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LE  MAGASIN 


PITTORESQUE. 


r,\  (l<!tcml)ie  I8il. 

l^a  concsnoïKlancc  qui  sVst  ('tyblic.  dès  la  tonclnliou  de  ce  Recueil,  entre  un  certain  nombre 
d'abonnés  et  la  direction,  devient  cbaque  année  plus  active  :  c'est  pournous  un  sujet  réel  de  satis- 
faction. Les  lettres  qui  nous  sont  adressées  ne  sont  passculcmeuLdes  marques  d'intércH  qui  excitent 
notre  émulation  et  accroissent  notre  espoir  ;  elles  contiennent  pour  la  plupart  d'utiles  indications 
et  de  sages  avertissements.  Si  quelquefois,  parmi  les  sujets  de  gravure  ou  d'article  que  l'on  veut 
bien  nous  signaler,  il  en  est  que  nous  tardions  à  traiter,  ce  ne  doit  pas  être  un  motif  pour  nous  soup- 
çonner d'indifférence  on  d'oubli.:  J'espace  est  borné,  le  temps  rjipidc,  et  la  bienveillance  sou- 
tenue du  public  nous  donne  de  l'espoir  en  l'avenir.  Nous  n'lié?itons  pas  à  avouer  cependant  qu'il 
nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  d'ajourner  indéfiniment  l'insertion  de  communications  d'ailleurs 
curieuses  ,  soit  parce  que  .  reposant  sur  des  faits  difficiles  à  vérifier,  et  n'étant  accompagnées  que 
d'avis  anonymes,  elles  manquaient  d'atilorité  suffisante  ,  soit  parce  que  la  forme  sous  laquelle  elles 
étaient  présentées  aurait  rendu  nécessaires  quelques  modifications.  Cette  dernière  remarque  s'appli- 
querait particulièrement  à  des  aiitobiogrnpliies ,  vraies  ou  feintes,  à  des  fragments  d'Iiistoire 
privée,  à  des  relations  de  voyages,  que  l'oft  a  bien  voulu  nous  confier,  cette  année  ,  et  (lui 
auraient  été  sans  doute  de  nature  ii  instruire,  à  intéresser  et  à  exercer  une  influence  morale  :  mais 
il  eût  été  indispensable  de  réduire  quel'pjos  parties ,  de  resserrer,  d'extraire,  d'omettre  ,  et  l'on 
avait  négligé  de  nous  en  donner  la  permission.  Nos  correspondants,  connus  ou  inconnus  ne  se 
méprendront  point ,  nous  en  avons  la  confiaricc  ,  sur  h  sens  de  ces  observations  :  loin  de  son- 
ger à  restreindre  nos  relations  avec  eiix  ,  nous  souhaitons  sincèrement  les  étendre  :  nous  vou- 
lons seulement  les  rendre  plus  sùreHient  utiles.  iNos  lecteurs  nous  connaissent  hien  mieux  que  lious 
ne  les  connaissons;  depuis  neuf  ans,  nous  causojis  toutes  les  semaines  familièrement  avec  eux, 
et  chacun  d'eux  ])eut  se  faire  une  idée  à  peu  prés  "exacte  de  ce  que  nous  sommes.  Si  de  notre  coté, 
il  nous  fuit  désespérer  de  nous  attacher  par  des  liens  plus  directs  et  plus  intimes  tant  de  souscriii- 
teurs  épars  en  France  et  presque  dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  nous  -croyons  du  moins  possible 
de  parvenir  à  ce  qu'il  n'y  ait  point  de  centra  important,  point  de  province  ,  point  de  contrée 
où  nous  n'ayons  quelques  sages  collaborateurs .  des  coiisciflcrs,  ou  même  ,  par  intérêt  i)eut-ètre 
[l'inr  le  InU  honorable  que  nous  poursuivons  ,  des  amis. 
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A    DIX    CENTIMES   PAR    LIVRAISON. 


PREMIERE  LIVRAISON.  —  1841. 


t:si(;iL;:\S  a  m  lu:  i.ants. 


(Les  Musiciens  ami.ubnis,  laMeau  de  Ditlrlcli.  —  Grave  sur  bor  p.ir  Godard  d'AlençoD  ,  d'après  U  griTUre 

de  George  AVille.) 

Il  délassait  des  longs  ouvrages, 
Du  pauvre  élourdissail  les  maux  . 
Des  grands,  des  impoU,  des  orages, 
lui  seul  consolait  nos  b;)mcanx. 


Les  liaines,  il  les  faisait  taire; 

Les  pleurs  amers,  il  les  séchait. 

Jamais  sceptre  n'a  fait  sur  terre 

Autant  de  bien  que  mon  archet^ 

Lt  T'iolon  brisé. 


TuMF   IX.  —  Jakvier    là 
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Aux  pieniiî'ics  heiiies  de  chaque  nouvelle  ;mn(*e,  c'etit 
encore  l'usage  aujourd'hui  do  faui'  des  souhaits  au  son  des 
iMslnimenls  :  accueillez  favorahlement,  fidi-les  lecteurs,  l'au- 
bade rustique  de  nos  pauvres  musiciens. 

Quelles  fiRuies  plus  honnêtes  et  plus  Joviales  aurions- 
jious  trouvées  pour  conduire  la  longue  procession  de  per- 
sonnages de  tout  pays,  de  tout  caractère,  de  toute  profession, 
que  nous  allons  conlinuer  à  faire  passer  sous  vos  yeux  ? 

Peut-être  aussi  la  condition  de  ces  bonnes  gens  qui  s'en 
vont  par  les  villes  et  par  les  villages,  chantant  de  vieilles 
li'gendes,  racontant  à  tous  les  foyers  oij  ils  reçoivent  l'hos- 
pitalllé,  ce  qu'ils  savent  d'histoires  ,  d'anecdotes,  ce  qu'ils 
ont  entendu  et  vu  dans  leurs  voyages,  n'esl-elle  pas  sans 
quelque  lointaine  analogie  avec  la  nôtre.  Leur  violon  et  leur 
chalumeau  ne  sembleront  peut-ôlrc  pas  des  emblômes  plus 
dt^ptacés  en  tête  de  notre  volume  que  ne  le  sont  la  lyre  d'Ho- 
mère ou  la  harpe  d'Ossian  sur  le  litre  de  beaucoup  de  livres 
de  poésie  moderne.  Conteurs  populaires,  nous  devons  quel- 
que souvenir  aux  rapsodes  et  aux  bardes  du  peuple. 

Ajoutons  enfin  que  la  juste  célébrité  de  la  gravure  origi- 
nale des  Musiciens  ajn6i(/a»?fs  aurait  sufli  pour  nous  tenter. 

Le  tableau  est  de  Dietrich  ,  peintre  allemand,  né  à  Wei- 
mar  dans  le  commencement  du  dix-huili("'me  siècle  :  il  a 
appartenu  à  George  Wille,  né  à  Kœnisberg ,  qui  l'a  peut- 
être  sauvé  de  l'oubli  en  le  gravant. 

Depuis  quelques  années  les  œuvres  de  Wille  sont  très  re- 
cherchées. Dans  le  goût  des  arts  du  dessin  ,  il  y  a  des  mo- 
dificalions  continuelles  qui  remettent  tour  à  tour  en  lu- 
mière tous  les  anciens  mérites  :  on  peut  observer  le  même 
fait  en  musique  et  en  littérature.  Nous  nous  conformons 
autant  qu'il  nous  est  possible  à  ces  arrêts  de  la  mode. 

On  remarquera  que  cette  planche  de  notre  frontispice  est 
la  première  que  nous  devions  au  burin  savant  et  conscien- 
cieux de  M.  Godard  d'Alençon.  Ainsi  qu'il  convenait  au 
sujet ,  le  style  rappelle  plutôt  l'ancienne  manière  naïve  et 
franche  de  la  gravure  sur  bois,  que  la  légèreté  brillante  des 
maîtres  anglais.  M.  Godard  qui  ne  s'est  point  laissé  enlever , 
par  les  séductions  de  Paris,  à  la  vie  tranquille  de  la  pro- 
vince, s'esl  peut-être  conservé,  parmi  nos  graveurs  sur  bois, 
le  plus  sévère  représentant  de  la  tradition  française. 


LES  SENS  ET  LE  SOUFFLE. 

On  trouve  dans  un  des  plus  anciens  monuments  de  la  lit- 
térature des  Ind€s,  un  apologue  qui  rappelle  d'une  manière 
frappante  l'apologue  des  membres  et  de  l'estomac,  si  célèbre 
pour  avoir  eu  jadis  la  vertu  de  faire  rentrer  le  peuple  romain 
dans  son  devoir.  C'est  un  morceau  qui  nous  paraît  digne  de 
fixer  l'atteniion,  tant  par  son  antiquité  et  par  la  simplicité 
de  sa  forme  qui  marque  si  bien  son  Sge,  que  par  les  réflexions 
qu'il  fait  naitre.  Comme  toutes  les  œuvres  des  premiers 
temps  du  monde  ,  il  porte  en  lui  ce  caractère  de  force  et  de 
grandeur  qui  oblige  l'esprit  à  penser.  On  doit  remarquer 
aussi  qu'il  est  pins  vrai  en  même  temps  que  plus  poétique 
de  mettre  le  principe  fondamental  de  la  vie  dans  la  respira- 
tion, tomme  le  fait  l'auteur  indien,  que  de  le  mettre,  comme 
l'avait  fait  le  célèbre  romain,  dans  la  digestion.  La  respi- 
ration est  l'acte  le  plus  élevé  et  aussi  le  plus  mystérieux  de 
l'existence  physique  des  habitants  de  ce  monde.  Nous  tra- 
duisons ce  fragment  sur  la  version  latine  qu'en  a  récemment 
'donnétsM.  Burnouf,  d'après  le  texte  sanscrit. 

Les  sens  s'étant  disputé  la  prééminence ,  allèrent  trouver 
Brahma.  «  Lequel  de  nous,  demandèrent-ils,  est  le  meil- 
leur? —  Que  celui  de  vous  dont  l'absence  vous  fera  regarder 
le  corps  comme  perdu,  leur  dit  Brahma,  soit  réputé  le 
meilleur.  » 

La  Voix  s'en  alla.  Revenue  après  un  an  d'absence  :  «  Com- 
ment avez-vous  vécu  sans  moi?  demanda-t-elle.  »  Les  sens 
répondirent  :  a  De  même  que  le»  mueu  ne  faisant  jMiBl 


usage  de  la  voix ,  respirent  cependant  par  le  souffle,  voient 
par  les  yeux,  ciitcndenl  par  les  oreilles,  comprennent  par 
la  raison ,  de  même  avons-nous  vécu.  "  La  voix  reprit  sa 
place. 

La  Vue  s'en  alla.  Revenue  après  un  an  d'absence  :  «Com- 
mmit  avez-vous  vécu  sans  moi  ?  demanda-t-elle.  >>  Les  sens 
répondirent  :  «  De  même  que  les  aveugles  ne  fais.mt  point 
usage  des  yeux,  respirent  cependant  par  le  souffle,  parlent 
par  la  voix,  entendent  par  les  oreilles,  comprennent  par  la 
raison  ,  de  même  avons-nous  vécu.  »  La  Vu*  reprit  sa  place. 

L'Ouïe  s'en  alla.  Revenue  après  un  an  d'absence  ;  «  Com- 
ment avez-vous  vécu  sans  mol?  demanda-t-elle.»  Le»  »fns 
répondirent  :  «  De  même  que  les  sourds  ne  faisant  point 
usiigede  l'ouïe,  respirent  cependant  par  le  souffle,  parlent 
par  la  voix  ,  voient  par  les  yeux  ,  comprennent  par  la  raison, 
de  même  avons-nous  vécu.  "  L'Ouïe  reprit  sa  place. 

La  Raison  s'en  alla.  Revenue  après  un  an  d'absence  : 
«  Comment  avez-vous  vécu  sans  moi?  dcmanda-t-elle.  »  Les 
sens  répondirent  :  «  De  même  que  les  idiots  ne  faisant  point 
usage  de  la  raison  ,  respirent  cependant  par  le  souffle,  par- 
lent parla  voix,  voient  par  les  yeux,  entendent  par  les 
oreilles,  de  même  avons-nous  vécu.  »  La  Raison  reprit  sa 
place. 

Enfin,  le  Souffle  s'apprêlantà  sortir,  semblable  à  un  grand 
et  robuste  cheval  de  la  race  du  Sindh  qui  frappe  du  pied , 
il  ébranla  tous  ies  sens.  «  Maître,  s'écrièrent-ils,  ne  sors  pas! 
sans  loi  nous  ne  pourrons  plus  vivre. —  Bien,  dit-Il,  recon- 
naissez donc  ma  suprématie.  —  Maître,  nous  la  reconnais- 
sons, reprirent-ils.  » 

Heureuses  les  sociétés,  dirons-nous  comme  Menenlus 
Agrippa  ,  s'il  ne  s'élevait  jamais  entre  les  éléments  qui  les 
composent  des  disputes  comme  celle-ci;  si  le  principe  qui 
doit  tout  régler  dans  leur  sein  était  toujours  nettement  dé- 
fini et  unanimement  reconnu;  si  ce  principe  vivificateur, 
toujours  doué  de  la  nic'mfi  force,  remplissait  toujours  avec 
la  même  perfection  ses  fonctions  bienfaisantes;  si  la  Provi- 
dence ne  condamnait  pas  souvent  les  peuples  à  s'éclairer 
eux-mêmes  sur  les  questions  qui  le»  inquiètent,  en  ayant 
recours  à  de  longues  et  douloureuses  expériences;  enfin  si 
les  nations  parvenaient  à  réunir  tous  leurs  éléments  en  un 
seul  corps,  avec  le  même  ensemble  et  la  même  harmonie 
qui  président  à  la  réunion  des  membres  dans  les  corps  que 
Dieu  a  faits.  Le  souffle,  chez  les  nations,  répéton»-le  sans 
cesse,  c'est  l'esprit  de  moralité. 


BOISSONS  ET  ALIMENTS  DE  L'HOMME. 

(  Premier  article.  ) 

L'eau  est  la  plus  simple  des  boissons;  c'est  la  première 
que  la  nature  olfre  à  l'homme;  mais  l'homme  est  destiné  à 
faire  servir  tout  ce  qui  l'entoure  à  la  satisfaction  de  ses  be- 
soins et  de  ses  goûts.  Il  a  trouvé  dans  certains  fruit»  une  li- 
queur propre  à  calmer  d'une  manière  prompte  et  agréa- 
ble l'ardeur  de  sa  soif.  Au  moyen  de  plantes  ou  de  partie 
de  plantes  douées  d'un  principe  aromatique.  Il  a  corrig 
l'insipidité  de  l'eau ,  et  a  commimiqué  à  ce  liquide  de»  pro- 
priétés particulières.  Enfin,  un  phénomène  qu'il  ne  pou- 
yait  long-temps  ignorer,  la  fermentation  lui  a  fourni  unt 
variété  infinie  de  boissons  spiritueuse». 

Ainsi  les  boisson*  de  l'homme  peuvent  être  ûiritéet  ec 
trois  classes  :  • 

i°  Les  boissons  simplement  rafraîchissantes,  comme 
l'eau  seule  ou  mêlée  au  jus  acide  des  groseilles,  du  ci- 
tron, etc.; 

2°  Les  boissons  stimulantes,  comme  le  café ,  le  thé  ; 

3"  Enfin,  les  boissons  spiritueuses  ou  alcooliques;  et  nous 
comprenons  sous  ce  nom  toutes  celles  qui  doivent  à  l'alcool 
qu'elles  contiennent  leurs  principales  propriétés,  c'est-à- 
dir«  lec  li<[ttear8  f«rM«Mt<e8  proprement  dite»,  comme  le 
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vin,  la  bière,  ei  les  liqueurs  alcooliques  obtenues  par  la 
distillaiioii,  telles  que  l'cau-dc-vie  ,  le  rhum,  etc. 

BOISSONS  SPIIllTLIilISES. 

La  préparation  des  boissons  spiritueuses  est  un  des  pre- 
niiei-s  arts  de  la  civilisation.  Quelques  voyageurs,  ù  la  \i- 
ritt!,  assurent  avoir  rencontré  dans  les  iles  delà  mer  du 
Sud  des  peuplades  oflranl  un  état  de  société  assez  avancé  , 
et  auxquelles  cependairt  cet  art  était  entièrement  inconnu. 
Ce  sont  la  des  cas  exteplionucis,  qui  dépendent  saiis  doute 
de  causes  toutes  particulières  et  locales  ;  car  sur  presque 
tous  les  points  du  globe,  la  ualure  a  placé  prèsde  l'iiouinie 
les  substances  à  l'aide  desquelles  il  peut  faire  naître  la  fer- 
mentation alcoolique,  et  partout  aussi  l'homme  est  parvenu 
à  produire  celte  fermentation  par  les  moyens  en  appa- 
rence les  plus  opposés.  Dans  les  contrées  mêmes  où  la  vigne 
déploie  toutes  ses  richesses,  dans  celles  où  l'usage  du  vin 
est  le  plus  généialenient  répandu,  une  niuliiuide  de  plan- 
tes ou  de  productions  naturelles  sont  appelées  à  fournir  des 
boissons  spiritueuses.  L'orge  y  sert  i  prépaier  dillérenles 
sortes  de  bières;  les  céréales,  la  pomme  de  terre  ,  la  ce- 
rise noire  ,  etc.,  sont  employées  à  la  fabrication  des  eaux- 
de-vie.  On  sait  quel  parti  le  nord  de  la  France  tire  du  jus 
de  la  pomme  et  de  celui  de  la  poire  :  la  dislillalion  du  ciare 
et  celle  du  poiré  y  produisent  encore  une  nouvelle  quantité 
d'alcool.  —  Le  jus  des  palmiers  fournit  à  l'Inde  et  à  l'Afri- 
que diverses  sortes  de  vins  et  d'eaux-de-vie.  I/usage  du  vin 
de  palmier  est  fort  ancien,  Hérodote  nous  apprend  que  celle 
liqueur  était  un  des  articles  de  commerce  de  lîabylone. 
Dans  l'Inde  encore ,  les  indigènes  savent  extraire  de  la  noix 
du  cocotier  une  liqueur  alcoolique  qu'ils  désignent  sous  le 
nom  de  catou.  —  Les  Américains  font  une  bière  avec  la 
Cassave,  espèce  de  galette  préparée  avec  la  farine  de  ma- 
nioc, et  leur  chicha  est  extrait  du  maïs.  — C'esl  avec  le 
millet  et  le  riz  que  les  Chinois  préparent  une  bière  très  forte 
qu'ils  rendent  encore  plus  enivrante  par  l'addition  des  grai- 
nes delà  pomme  épineuse.  — En  Perse  on  distille  le  jus 
des  pèches  pour  en  tirer  de  l'alcool.  —  La  mélasse,  c'est- 
à-dire  la  liqueur  qui  reste  après  la  première  crislallisalion 
du  sucre,  nous  donae  par  la  distillation  une  de  nos  princi- 
pales liqueurs  alcooliques,  le  rhum.  — Le  miel  a  servi,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  à  la  préparation  de  l'hydromel,  liqueur 
leimenlée  en  usage  encore  en  Pologne,  en  Russie  et  chez 
les  Abyssiniens.  — La  sève  fermenlée  du  bouleau  ranime 
les  force»  de  l'habitant  de  la  Sibérie  et  l'aide  à  résister  à  la 
rigueur  de  son  climat.  —  Enlin,  la  plus  douce  et  la  plus 
nutritive  de  toutes  les  boissons,  le  lait,  a  été  transformée 
aussi  par  quelques  nations  en  liqueur  alcoolique.  C'est 
avec  le  lait  des  juments  que  les  Tartares  font  leur  koumiss 
et  leur  elrki. 

Cette  simple  revue  sufût  pour  montrer  la  diversité  des 
sources  auxquelles  l'homme  est  allé  puiser  ses  liqueurs  spi- 
rilueuses,  et  par  quelles  routes  différentes  il  est  parvenu  a 
son  bul.  Les  boissons  fermentées  ou  alcooliques,  à  la  tète 
desquelles  nous  plaçons  le  vin,  ont  eu  de  tout  temps  des 
défenseurs  enthousiastes  et  de  violents  détracteurs.  Licurgue 
faisait  arracher  la  vigne,  et  une  loi  de  Dracon  punissait  de 
mort  l'ivrognerie.  Les  Romains  n'accordaient  à  leurs  sol- 
dais pour  toute  boisson  que  de  l'eau  et  du  vinaigre.  Maho- 
met a  défendu  l'usage  du  vin  à  ses  sectateurs,  et  de  nos 
jours  certaines  sociétés  de  tempérance,  formées  en  Angle- 
li'rre  el  en  Amérique,  réunissent  tons  leurs  efforts  pour 
bannir  entièreuieiil  l'usage  des  boissons  spiritueuses. 

Après  avoir  par  tant  de  moyens  cherché,  recueilli,  per- 
fectionné les  liqueurs  alcooliques,  l'homme  doit-il  donc  les 
rejeter  comme  son  plus  grand  fléau  ?  Avant  de  décider  une 
telle  question,  il  faut  considérer  les  effets  des  boissons  al- 
cooli(iues  sous  deux  poinisde  vue;  il  faut  examiner  à  part 
les  effets  qui  résultent  de  l'usage  modéré,  et  ceux  qui  ne 
kuut  que  lu»  conséqueuces  inévitable»  de  l'abus. 


Réduites  au  seul  rôle  qu'elles  doivent  remplir,  employées 
à  relever  les  forces  d'un  estomac  affaibli ,  et  uuu  à  produire 
une  excitation  nuisible;  appelées  au  secours  de  l'homme 
pour  l'aider  à  réagir  contre  les  inUuences  pernicieuses  de 
certains  climats  et  de  certaines  professions,  les  bois&ous 
spiritueuses  sont  une  ressource  précieuse  pour  l'huma- 
nité. Ainsi  restreint,  leur  emploi  offre  une  utilité  incon- 
testable. 

Malheureusement  les  limiiesde  la  modération  sont  aisé- 
ment francliies,  et  l'abus  des  liqueurs  alcooliques  devieut 
une  source  de  maux  d'autant  plus  pernicieux  que  c'est  par 
des  sensations  agréables  que  commence  à  se  manifester 
leur  action. 

Le  premier  effet  d'une  boisson  alcoolique  prise  à  doses 
modérées  est ,  comme  on  Je  sait ,  de  produire  une  sensation 
agréable  de  chaleur,  une  activité  plus  grande  de  la  circu- 
lation ,  une  excitation  générale  du  système  nerveux  ,  et  par 
conséquent  des  fonctions  intellectuelles.  La  coloration  plus 
animée  du  visage,  l'éclat  des  yeux,  une  loquacité  plus 
grande  et  accompagnée  de  plus  de  verve  ,  tels  sont  en  géné- 
ral ies  signes  de  celle  première  inOuence.  La  raison  n'a 
pas  encore  subi  une  profonde  atteinte;  l'homme  cepen- 
dant n'est  plus  autant  le  maître  de  cacher  ses  penchants  et 
ses  secrètes  pensées.  Les  boissons  spiritueuses  sont-elles  pri- 
ses en  plus  grande  quantité,  l'agitation  physique  et  morale 
s'accroît,  la  circulation  redouble  d'énergie,  la  téie  devient 
brûlante  ,  les  fonctions  de  l'intelligence,  d'exaltées  qu'elles 
étaient  d'abord,  commencent  à  se  pervertir.  Bientôt  les  per- 
ceptions sont  confuses,  rariiculaiion  des  mots  ne  se  fait 
plus  qu'avec  difliculté  ,  les  mouvements  sont  irrégu- 
liers ,  les  pas  chancelants;  le  corps  s'affaisse  sur  lui-même. 
L'homme  est  en  proie  alors  à  un  véritable  délire;  il  n'a 
plus  conscience  de  ses  actions;  enfin  survient  un  accai)le- 
ment  profond,  une  sorte  de  sommeil  léthargique.  — Voilà 
les  caractères  les  plus  généraux  de  l'ivresse.  Ou  conçoit 
qu'ils  offrent  beaucoup  de  nuances  particulières  suivant  la 
force  et  la  composition  des  boissons  alcooliques,  les  circon- 
stances dans  lesquelles  se  trouve  l'individu  qui  en  fait  usage, 
suivant  aussi  la  disposition  habituelle  de  cet  individu. 

On  sait ,  par  exemple ,  que  le  vin  de  Champagne  produit 
en  général  une  ivresse  rapide  et  gaie,  facile  à  dissiper,  tan- 
dis que  la  forte  bière  .  telle  que  l'aie  et  le  porter  des  An- 
glais ,  cause  une  ivresse  lente,  pesante  et  durable. 

C'est  un  fait  connu  aussi  que  la  rapidité  avec  laquelle 
l'ivresse  se  déclare  chez  les  personnes  qui  passent  subite- 
ment du  chaud  au  froid  après  avoir  bu  plus  copieusement 
que  de  coutume. 

Chez  certaines  personnes,  l'ivresse  se  décèle  par  une  pâ- 
leur toujours  croissante;  elle  les  rend  moroses,  taciturnes, 
taiulis  qu'elle  développe  chez  d'autres  individus  une  gaieté 
insolite.  Il  est  des  hommes  qui,  dans  cet  état,  sont  ten- 
dres, aimants;  d'autres  qui  deviennent  irritables,  querel- 
leurs, emportés  ;  quelques  uns  qui  versent  d'abondantes 
larmes  sur  des  malheurs  imaginaires.  Ou  a  dit  qu'en  géné- 
ral l'ivresse  du  Français  était  gaie,  celle  de  l'Anglais  mé- 
ditative ,  celle  de  l'Allemand  brutale ,  tandis  que  le  sauv«ge 
ivre  était  presque  toujours  transporté  d'une  sorte  de  fureur. 
Ces  remarques  sont  plutôt  ingénieuses  que  vraies.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  seulement,  c'est  que  le  caractère  propre  à 
chaque  individu  se  décèle  surtout  dans  l'élat  d'ivressc. 

Le  docteur  Frotter,  qui  a  écrit  un  traité  de  l'ivresse, 
s'est  plu  à  dresser  une  longue  liste  des  actes  d'extravagance 
qu'oc  a  vu  commettre  à  des  hommes  ivres.  Il  n'est  per- 
sonne qui  ne  puisse  ajouter  à  cette  liste  de  nombreux  exem- 
ples non  moins  curieux.  On  se  rappelle  avoir  lu  que  des 
jeunes  gens  ,  s'étant  enivrés  dans  une  taverne,  s'imaginè- 
rent èlre  sur  un  vaisseau  agile  par  les  Ilots  pendant  une 
tempête  ;  voulant  alléger  le  navire  et  éviter  le  naufrage, 
ils  jetèrent  tous  les  meubles  de  la  maison  parles  fenêtres 
croyant  les  jeter  a  la  mer.  Conduits  devant  un  magistrat 
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Ils  soutinrent  toujours  avoir  obéi  à  la  m'ccssité  ,  et  promi- 
rent lie  ri'parer  le  dommage  dès  qu'ils  seraient  à  terre. 

Un  homme  ivre  voulut  un  jour  allumer  sa  cliandclle  a  la 
lumière  de  la  lune  qu'il  voyait  briller  à  travers  une  fonte  de 
la  muraille;  un  autre  trouvait  une  barrière  iusurmoutable 
dans  l'ombre  que  l'enseigne  d'une  auberge  projetait  sur  sa 
route.  Les  actes  de  ce  genre  ont  un  côté  comique,  sans 
doute;  mais  un  peu  de  réflexion  ne  doit  nous  montrer  que 
la  dégradation  de  celui  qui  les  commet.  Si  encore  l'ivresse 
n'était  le  plus  ordinairement  que  ridicule;  si  elle  n'était 
propre  qu'à  attirer  le  mépris  sur  l'homme  qui  s'y  livre!  mais 
ses  cllels  sont  souvent  terribles  et  causent  un  grave  préjudice 
à  la  sociéli.  Si  l'on  parcourt  les  annales  judiciaires,  que  de 
crimes ,  que  de  désordres  de  toute  espèce  ne  voit-on  pas 
résulter  de  l'abus  des  liqueurs  spiritueuses  ?  N'est-ce  pas  le 
délire  passager  que  ces  liqueurs  déterminent ,  que  tous  les 
jours  des  criminels  présentent  comme  servant  d'excuse  à 
leurs  actions  ?  C'est  avec  raison  qu'en  Angleterre  l'ivresse 
seule  est  regardée  comme  un  délit  et  punissable  d'une 
amende  ;  et  l'on  ne  saurait  refuser  à  la  société  le  droit  de 
demander  compte  à  l'homme  ivre  des  actions  qu'il  commet, 
môme  sans  qu'il  en  ait  distinctement  conscience,  lorsqu'il 
s'est  lui-même  et  volontairement  plongé  dans  son  état 
d'ivresse. 

Après  un  excès  d'ivresse ,  les  fonctions  reprennent  gra- 
duellement leur  état  régulier,  et  il  est  rare  qu'il  reste  au- 
cune trace  du  trouble  momentané  qu'il  a  causé.  Mais  la 
répétition  fréquente  de  celte  espèce  d'aliénation  aiguë,  l'a- 
bus prolongé  des  boissons  alcooliques,  lorsque  même  l'ha- 
bitude paraît  en  avoir  atténué  l'action  ,  sont  suivis  des  plus 
déplorables  effets.  La  plus  noble  fonction  de  l'homme ,  celle 
de  l'intelligence,  est  une  des  plus  fréquemment  atteintes. 


DESCRIPTION 


DE  TOUS   LES  GENRES   DE  TUUBANS   ET   COlFFUliES 

MODERNES  d'Egypte,  syrie,  Turquie,  etc.. 


SCIVIE    DE    LÀ    MAITiG 


TURBAH    EN    GEHEUAL. 


Le  mot  turban  est  corrompu  de  tulipan  ou  tulpent,  qui, 
dans  la  langue  turque  ,  désigne  ce  genre  de  coiffure  adopté 
par  la  plupart  des  Orientaux  et  surtout  pour  les  sectateurs 
de  Mahomet. 

Les  différentes  parties  qui  se  placent  sous  le  turban  sont  : 
le  takie,  petit  bonnet  de  coton  blanc  piqué  ,  dont  le  bord 
est  ordinairement  festonné  ou  même  brodé  à  jours  très  va- 
riés; le  tarbouch  (en  Egypte),  calotte  de  laine  rouge  fou- 
lée, terminée  par  un  flot  de  soie  plus  ou  moins  fourni;  le 
fessi  ou  fez  des  Turcs,  généralement  porté  à  Conslanlinople, 
et  qui  ressemble  assez  au  tarbouch  ;  seulement  il  est  plus 
élevé  et  cylindrique  ;  le  flot  en  couvre  presque  tout  le  dessus 
et  retombe  en  nappe  sur  un  de  ses  bords.  Les  élégants  pla- 
cent dans  le  flot  une  broche  d'or  ou  d'argent ,  qui  est  d'ordi- 
naire un  croissant  ou  un  bijou  quelconque.  On  y  remarque 
aussi  une  découpure  de  papier  qui  reste  sous  le  flot,  comme 
pour  faire  croire  que  le  bonnet  est  neuf,  lors  même  qu'il 
ne  l'est  plus.  On  fabriquait  autrefois  les  tarbouchs  et  les 
fez  à  Venise;  il  s'en  exporte  de  France  aujourd'hui  ;  on  en 
fait  aussi  à  Tunis  et  en  Egypte. 

Avec  le  costume  à  la  nizaui  (égyptien)  ',  le  tarbouch  se 
porte  sans  turban.  Quelques  Egyptiens  ont  l'Iiabiiude  de 
mettre  deux  ou  trois  tarbouchs  superposés  pour  se  garantir 
des  coups  de  soleil  et  des  fièvres. 

Le  turban  est  un  long  morceau  de  mousseline ,  la  plupart 
du  temps  imprimée,  brodée  ou  brochée.    Les  cachemires 

*  Nitam  Djedid,  était  le  uom  de  la  milice  turque,  créée  par 
Sélim  III  ,  ajnès  la  campagne  des  Fraoçais  en  Ejiyple  pour 
\exercer  aux  évolutions  européennes.  Ce  corps  n'existe  plus  ; 
le  pacha  eu  a  conservé  l'uniforme  comme  plus  profuc  nu  service 
ailitairc. 


,  servent  aussi  de  turbans  au  temps  froid.  Les  émirs ,  qui 
se  prétendent  descendants  directs  de  Mahomet ,  portent 
le  turban  vert,  et  eux  seuls  jouissent  du  privilège  de  l'a- 
voir entièrement  de  celte  couleur  qui  est  celle  du  prophète. 
Ceux  des  autres  Turcs  sont  blancs  ou  rouges.  Le  turban 
du  Grand-Seigneur  est  de  la  grosseur  d'un  boisseau,  orné 
de  trois  aigrettes  enrichies  de  pierreries;  celui  du  grand 
vislr  n'en  a  que  deux  ;  d'autres  officiers  n'en  peuvent  por- 
ter qu'une  seule,  et  les  subalternes'  n'en  ont  point.  Main- 
tenant le  turban  est  devenu  très  rare  à  Constanlinople ,  par 
suite  du  changement  dans  le  costume  introduit  sous  Mah- 
moud. C'est  en  Egypte  et  surtout  en  Syrie  que  le  turban 
s'est  conservé.  Les  habitants  de  Bethléem  ont  un  bonnet 
dans  le  genre  du  fez,  qui  retombe  en  dehors  du  turban ,  à 
la  manière  des  bonnets  napolitains.  En  Egypte  et  en  Syrie, 
la  basse  classe  porte  le  turban  blanc,  rouge  ou  jaune  (en 
laine)  ;  quelques  uns  sont  même  en  toile  de  colon.  Au  temps 
froid ,  on  met  par-dessus  une  draperie  qui  s'enroule  sous 
le  menton  et  autour  du  cou,  retombant  sur  l'épaule.  Les 
pauvres  d'Egypte  n'ont  sur  la  tête  qu'un  lib-deh,  sorte  de 
tarbouch  blanc  ou  brun  en  laine  foulée.  Les  Persans  ont 
un  turban  de  laine  rouge  ou  de  taffetas  blanc  rayé  de  rouge. 
L'usage  de  la  distinction  du  rang  social  par  le  turban  ou 
le  vêtement  est  très  ancien  chez  les  Orientaux.  Les  esclaves 
ou  domestiques  ont  le  turban  très  petit  et  peu  bouffant  ;  les 
artisans  et  les  marchands  les  portent  moins  serrés  et  très 
larges  en  Syrie;  les  scribes,  les  savants,  ulémas  (professeurs 
de  jurisprudence),  et  en  général  les  lettrés,  portent  le  tur- 
ban en  bourrelet  très  serré  et  haut  (en  Egypte). 

Quelques  derviches  de  la  secte  dite  de  Rifah,  portent  le 
turban  en  laine  noire  ou  olive  foncée,  ou  de  mousseline  de 
mêmes  couleurs  ;  les  bonnets  des  derviches,  suivant  les  na- 
tions et  les  ordres,  portent,  quelques  uns,  le  lurb^  égyp- 
tien ou  turc,  dit  ckaouck,  coiffe  piquée;  d'autres  le  bonnet 
pointu,  turban  souvent  brodé  de  lettres  noires  (sentences 
ou  invocations  saintes). 

Les  Juifs  cl  lesCophlesonl  le  turban  de  mousseline  ou  de 
toile  noire  ou  bleue  ;  les  mousselines  se  distinguent  par  des 
turbans  noirs,  bleus,  gris  ou  brun  clair,  ainsi  que  par  leurs 
habits  de  couleurs  sombres.  Le  patriarche  et  l'évCque  des 
Copines  portent  un  lurbau  plus  rond  et  plus  ample  que  celui 
des  autres  Cophies  ;  celui  dû  prêtre  cophte  est  formé  d'une 
longue  bande  étroite  qui  était  autrefois  portée  au  Caire  par 
tous  les  Cophtes.  Le  désir  d'imiter  les  mousselines  a  fait 
changer  cette  mode.  La  couleur  des  turbans  juifs  est  la 
même  que  celle  des  sujets  chrétiens;  les  Juives  de  l'Egypte 
se  voilent  et  se  confondent  pour  le  reste  du  costume  avec 
les  autres  femmes. 

La  coiffure  des  Arabes  du  désert  consiste  en  un  fichu 
carré,  rayé  rouge  et  jaune,  ou  vert  et  rouge  aux  deux  ex- 
trémités opposées  par  une  frange  en  soie  torse,  dont  chaque 
brin  finit  en  petite  houppe  de  plusieurs  couleurs.  On  replie 
un  des  coins  de  ce  fichu  (qui  se  nomme  caffieh  ou  couffié) 
sur  le  front  et  en  dedans,  sans  mettre  le  tarbouch  ,  de 
manière  que  le  reste  du  caffieh  pende  de  chaque  côté  de  la 
tête.  Une  corde  en  poil  de  chameau,  brune  ou  noire,  rat- 
tachée de  distance  en  distance  par  des  anneaux  de  laine  de 
couleur,  semblable  à  la  ceinture  de  nos  hussards,  se  roule 
autour  du  crâne  en  guise  de  turban  ;  les  pans  de  l'étoffe, 
qui  tombent  de  chaque  côté  du  visage,  rappellent  beaucoup 
la  coiffure  du  Sphinx.  Ces  coins  flottants  ont  pour  but  de 
garantir  du  froid  le  cou  et  le  bas  du  visage  dans  la  nuit. 
Les  Arabes  les  relèvent  en  les  croisant  de  chaque  côté  sous 
la  corde  de  chameau.  — A  Damas  et  au  Caire ,  on  remarque 
des  cafliehs  très  riches  en  soie  de  couleur  et  noirs  clairs  et 
or.  Ces  derniers  sont  très  beaux  et  se  portent  surtout  en 
Syrie,  oii  la  corde  de  chameau  est  remplacée  par  le  tuiban. 
Le  caffieh  se  porte  quelquefois  en  turban  sur  le  tarbouch 
seulement  ;  il  se  ploie  à  plat  comme  une  cravate,  et  plaque 
sur  le  crâne  sans  beaucoup  de  relief.  —  La  plupart  des 
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Kavasses.au  Kairc.el  quelques  personnes  de  basse  cxli ac- 
tion le  porieni. 
Manière  d'ajuster  les  turbans.  —  Les  Orieiiiaux  pos- 


sèdent nu  plus  liaul  degré  l'art  de  draper  le  turban.  L"»*- 
toile  d'un  lurban  est  ordinairement  un  carré  lonn,  qnelqiir 
fois  de  quinze  ou  vingt  pieds.   Il  faut  «ire  deux   |,our   i- 


it'  (jpuKit  -'^4û 


I ,  Fessi  on  fez  de  Consraotinople.  —  a  ,  Tarbouch  et  lakie  d'Egyple.  —  3  ,  Petit  turban  de  Fellah.  —  4  ,  Turban  d'homme  du  peuple 
(Egypte).—  5,  Turban  et  calotte  de  laine  de  Bethléem.—  6  ,  Turban  égyptien  maintenu  par  un  lien  (genre  élégantj. —  7,  Caflich 
arabe  mis  en  turban.  —  8  ,  Caffieh  avec  corde  de  chameau  noire  ou  rousse;  cafOeh  avec  turban. —  9  ,  Fez  à  la  grecque.  —  10, 
Turban  rond,  à  bourrelet  très  serré,  commun  en  Afrique.  —  11  ,  Turban  lâche  à  la  syrienne  (scheikb  du  Liban}. —  12,  Dra- 
perie contre  le  froid  ou  la  pluie.  —  i3,  Coiffure  de  certains  [aysans  du  Liban.  —  14  ,  Turban  du  patriarche  ou  évèque  des 
Cophlet.  —  1 5 ,  Prêtre  copbte.  —  16,  Turban  asiatique  commun  à  Smyrne ,  très  gros  et  en  arrière. 


rouler  convenablement.  Une  des  personnes  tient  à  deux 
mains  une  extrémité  du  carré  par  les  coins,  tandis  que  l'au- 
tre lient  dans  une  seule  main  le  coin  opposé  du  bas  (l'étoffe 


étant  dans  un  plan  vertical),  de  manière  que  le  coin  supé- 
rieur retombe  de  lui-même  et  se  reploie  suivant  une  diago- 
nale.  Alors  eu  même  iem:)s  la  torsion  s'opère ,  chacune 
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des  deux  personne»  lonrnanl  r(!lo(Tc  en  sens  inverse  de  l'au- 
tre coninie  pour  tordre  tin  linge  mouillé. 

Pour  l'ajuster  sur  la  tôle  ,  on  suisil  de  la  main  gauche  le 
bourrelet  dont  on  laisse  dépasser  (hurs  de  la  main  du  cùié 
du  petit  doigt)  une  longueur  d'environ  deux  mains  ;  on  place 
le  rouleau  sur  lu  tempe  près  de  l'oreille  gauche ,  tandis  que 
le  bourrelet  tourne  derrière  la  lèle  ,  en  couvrant  presque 
entièrement  l'oreille  droite  et  biaisant  sur  le  crâne;  on  fait 
deux  ou  trois  tours  parallèles  et  le  reste  des  tours  en  sens 
opposés  ou  en  croix  de  manière  à  couvrir  l'oreille  gauche. 
On  continue  ainsi,  jusqu'au  bout  de  ce  bourrelet,  dont  on 
fixe  l'extrémilé  sous  la  dernière  lorsade  :  on  relève  alors 
l'extrémité  qui  a  été  posée  en  premier  sur  la  tempe  gauche 
et  sur  le  tarbouch,  et  on  la  passe  en  dessus  du  turban,  ce  qi;i 
en  forme  comme  une  euibrassequi  le  consolide.  Le  tarbouch 
doit  «ire  préalablement  très  enfoncé  sur  les  oreilles  pour 
plus  de  solidité. 

Les  turbans  africains  ne  se  croisent  pas;  le  bourrelet  en 
est  très  serré  et  forme  la  spirale. 

En  Syrie,  ils  sont  très  larges  et  peu  tordus,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  pittoresque.  En  voyage,  cerlainsTurcs,  pour 
se  garantir  du  froid,  en  déroulent  une  partie  dont  ils  s'en- 
veloppent le  cou  et  le  menton,  le  lixaiit  surla  tète.  Les  cein- 
tures servent  quelquefois  de  turbans. 

Les  Moucres,  paysans  du  Liban  ,  ont  sous  un  turban  or- 
dinairement jaune  une  sorte  de  bonnet  pointu  en  feutre 
blanc  dans  le  genre  de  ceux  des  derviches. 

Le  jour  d'une  noce  turque  les  époux  reçoivent  en  cadeau 
chacun  une  chaise  pour  placer,  l'homme  sou  turban,  la 
femme  sa  coiffure. 

Un  voyageur,  ami  de  l'auteur  de  cet  article,  raconte  qu'un 
jour  un  barbier  de  Consianlinople  lui  a  drapé  le  turban  de 
soixante-six  manières  différentes. 


L'homme  a  le  droit  d'être  bien  gouverné. 

Chaules  Fox, 


UN  HOMME  RAISONNABLE. 

NOUVELLE. 
SI. 

Quiconque  a  suivi  la  route  conduisant  de  Pithiviers  à 
Orléans  a  dil  élre  frappé  du  paysage  agreste  qui  annonce 
l'approche  de  Neuville-aux-Bois.  La  forêt,  qui  s'élend  des 
deux  côtés  de  la  route,  ouvre,  à  chaque  instant,  de  longues 
percées  à  travers  lesquelles  l'œil  va  se  perdre  à  l'horizon,  ou 
bien  de  larges  clairières  couvertes  de  pommiers  et  de  blés 
mûrs.  De  loin  en  loin  ,  sur  quelques  collines  en  pentes 
douces,  s'élèvent  d'élégantes  maisons  de  campagne,  aux 
grilles  dorées  et  aux  stores  à  demi  baissés  ,  qui  semblent 
flotter  au  milieu  de  cet  océan  de  verdure,  comme  les  ba- 
teaux de  fleurs*  sur  les  grands  fleuves  de  la  Chine. 

L'une  d'elles  surtout,  bâtie  à  droite  du  chemin,  se  fait 
remarquer  par  l'étendue  de  ses  dépendances  et  son  air  de 
grandeur  presque  seigneuriale;  c'est  moins  un  villa  qu'un 
château;  mais  un  château  moderne,  ayant  au  lieu  de  fossés 
un  vivier,  pour  tourelles  des  ménageries  ,  et  en  guise  de 
cour  d'armes  un  verger  attenant  à  une  prairie.  L'élégance 
même  y  semble  combinée  au  prolil  du  confort,  et  l'on  di- 
rait un  hôtel  parisien  bâti  au  milieu  d'une  ferme  anglaise. 

La  Noisetière  n'est  point ,  en  eflel ,  seulement  la  plus 
commode  et  la  plus  riche  habitation  du  déparlement;  les 
terres  qui  y  sont  jointes  valent  à  son  propriétaire,  M.  Ger- 
main Fresneau  ,  un  revenu  annuel  d'environ  douze  mille 

*  On  appelle,  en  Chine,  bateaux  (le  fleurs  des  casino  Botlanls 
garnis  de  plaul«s  rares  et  dérurés  avec  It*  plus  grand  luxe  ,  dans 
lesquels  se  rendent  chaque  soir  les  riches  chinois,  et  où  ils  passent 
•  nuit  eu  danses  et  eu  festins. 


francs,  que  devront  augmenter  de  récentes  améliorations. 

Fils  d'un  avocat  d'Orléans  mort  pauvre  et  ignoré, 
M.  Fresneau  doit  à  sou  travail  la  grande  fortune  dont  il 
jouit.  Tout  lui  a  réussi  :  c'est  un  esprit  calculateur,  étran- 
ger, comme  il  le  dil  lui-même,  aux  grands  sentiments , 
qui  nuisent  toujours  aux  affaires;  ennemi  modéré  des  vices 
dont  il  ne  soutire  pas ,  ami  un  peu  nonchalant  des  vertus 
dont  il  ne  doit  point  proliter;  acceptant  ce  qui  réussit,  re- 
poussant ce  qui  échoue;  cherchant  en  toute  chose  l'intérêt 
positif,  et,  du  reste  ,  prenant  tout  doucement  le  monde 
comme  il  est;  en  un  mol ,  ce  que  le  vulgaire  appelle  ut. 
hiimme  raisonnable. 

M.  Germain  Fresneau  habite  toute  l'année  la  Noisetière 
avec  un  vieux  cousin  qui,  après  avoir  fait  et  défait  trois 
fortunes,  est  venu  là  prendre  .ses  invalides.  Maurice  a  par- 
couru la  moitié  du  monde  et  étudié  les  hommes  de  toutes 
nations  sans  arriver  à  autre  chose  qu'à  se  ruiner  :  aussi 
est-ce  une  so(te  de  philosophe  railleur,  qui  se  console  de 
son  insuccès  en  voyant  comment  les  autres  ont  réussi ,  et 
cherche  parfois  querelle  à  la  Providence  de  la  fortune  de 
son  cousin.  Celui-ci  souffre  ses  boutades  par  considération 
pour  son  titré  de  parent  ei  pour  ses  connaissances  en  agri- 
culture dont  il  profile.  Maurice  garde  d'ailleurs  la  Noise- 
tière lorsque  M.  Fresneau  ou  son  lils  Georges  sont  appelés 
à  la  ville  par  leurs  intérêts  ;  car  l'ancien  négociant  n'a  point 
renoncé  aux  affaires  ,  et  sa  maison  passe  toujours  pour  la 
plus  sûre  et  la  plus  riche  sur  la  place  d'Orléans. 

Trois  nouveaux  hôtes  habitent  enfin  le  château  depuis 
quelques  jours  :  l'un  est  le  gendre  du  propriétaire,  iM.  Dur- 
vert,  de  Nantes;  les  deux  autres,  Henri  Fresneau  et  Emma 
sa  fille. 

Henri  est  le  frère  aîné  de  Germain  ;  mais  la  science  et 
les  affections  ont  absorbé  sa  vie  entière  :  landis  que  le  né- 
gociant s'enrichissait  par  des  spéculations  ,  ses  années  ,  à 
lui ,  se  passaient  en  recherches  utiles  et  en  dévouements 
domesiiques.  Aussi  pauvre  aujourd'hui  que  le  jour  où  il 
quitta  la  maison  de  son  père,  il  n'a  rien  perdu  pour  cela  de 
sa  sérénité.  La  place  de  professeur  au  collège  d'Orléans,  qui 
vient  de  lui  être  accordée,  suffit  d'ailleurs  à  ses  besoins  de 
chaque  jour,  et  sa'fille  est  heureuse;  qu'a-t-il  à  désirer  de 
plus? 

Au  moment  où  commence  notre  histoire  ,  le  déjeuner 
vient  de  finir  ;  le  vieux  cousin  Maurice  et  M.  Durverl  sont 
encore  à  table,  fumant  des  cigarettes  de  maryland;  Henri 
Fresneau,  debout  près  d'une  croisée,  parcourt  un  journal, 
et  son  frère  se  promène  dans  le  salon  d'un  air  de  mauvaise 
humeur.  Le  gendre  Durvert  n'a  rien  qui  puisse  le  faire  re- 
marquer :  c'est  un  homme  d'environ  quarante  ans,  qui  fait 
beaucoup  de  mouvements  ,  parle  haut ,  el  se  donne  l'air 
franc.  Quant  au  cousin  Maurice,  son  profil  aiguisé  et  son 
sourire  railleur  éloigneraient  de  lui,  si  son  regard  profond 
n'avait  un  charme  qui  rassure. 

Mais  ce  sont  surtout  les  deux  frères  dont  l'aspect  mérite 
une  attention  particulière  ,  et  dont  le  contraste  frappe  au 
premier  coup  d'oeil. 

Henri  est  grand,  voûté,  et  un  peu  pâle;  ses  cheveux, 
déjà  blancs,  tombent  à  flots  jusque  sur  ses  épaules,  el  la  se- 
reine expression  de  ses  traits  est  comme  traversée  d'un  léger 
nuage  de  tristesse.  Le  visage  de  Germain,  au  contraire,  res- 
pire l'assurance  et  la  prospérité  ;  tous  ses  gestes  ont  quelque 
chose  de  souverain  qui  révèle  l'homme  arrivé.  Il  s'enveloppe 
amplement  dans  sa  robe  de  chambre,  relève  à  chaque  in- 
stant ses  lunelles  d''or,  comme  pour  les  faire  remarquer,  et 
marche  les  mains  derrière  le  dos  et  le  ventre  en  avant. 

Mais  nous  nous  arrêtons  ,  car  ici  doil  finir  le  prologue. 
Nous  avons  fait  connaître,  comme  les  dramaturges  anciens, 
le  lieu  de  la  scène ,  les  noms  des  personnages  el  leur  ca- 
ractère; il  est  temps  maintenant  que  le  rideau  se  lève,  et 
que  nous  les  laissions  parler  ou  agir  librement  selon  leur 
nature. 
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S  2. 

Gorinnin  Fiesncau  avait  âfp  fait  une  dniizaiiie  de  loiiis 
J.ins  le  salon;  il  s'arrêta  enliii  toiil-à-coiip  devant  la  fe- 
tii'tre. 

—  Sur  mon  âme!  c'est  de  l'entêtement,  Henri!,  s'é- 
cria-i-il. 

Celui-ci  leva  la  têle. 

—  C'est  de  la  prudence,  mon  fière,  r('pondit-il  donre- 
mciil  ;  le  mariase  que  vous  me  proposez  pour  Emma  la 
rendrnil  mallieiiieuse. 

—  IMnlIieiireiise!  rdpéta  le  ni^gocianl  ;  mais  vous  n'avez 
donr  pas  compris  qu'il  s'agit  d'un  jeune  liomme  qui  réunit 
loulcs  les  qiialilës  désirables!  Je  ne  vous  p^rle  point  de  sa 
fortune,  que  vous  regardez  sans  doute  comme  un  défaut. 

—  C'en  est  nn  pour  nous,  Germain,  dit  te  professeur  en 
souriant;  In  ridiesse  donne  des  goùls  et  des  penchants  avec 
lesquels  les  nôtres  s'accorderaient  mal ,  peut-être.  Le  plus 
»"ir  est  de  vivre  dans  la  sphère  pour  laquelle  on  a  été  élevé, 
et  les  changements  de  position  tournent  rarement  au  profit 
de  notre  cœur.  Cependant  telle  n'est  point  la  raison  de  mon 
refus  :  je  vous  l'ai  dit ,  mon  frère,  ma  parole  est  engagée; 
Emma  est  fiancée. 

—  C'est-à-dire  que  vous  refusez  un  de  nos  plus  riches 
propriétaires  pour  la  donner  à  je  ne  sais  quel  petit  commis 
des  postes  avec  qui  elle  mourra  de  faim,  observa  Germain. 

—  Dites  qu'ils  vivront  dans  la  médiocrité,  mon  frère; 
mais  le  bonheur  vient  de  l'affection  et  du  caractère  bien 
plus  que  de  l'opulence. 

—  Oh  !  je  connais  votre  mépris  philosophique  pour  la  for- 
tune. 

—  Vous  vous  trompez  encore  en  cela  :  je  ne  méprise  point 
la  fortune,  car  elle  est  ici-bas  un  élément  de  joie;  et  quoi- 
que l'on  puisse  dire  d'elle,  comme  de  la  poudre  à  canon, 
qu'elle  est  un  présent  difficile  à  bien  employer,  je  l'ai  plus 
d'une  fois  désirée  ;  mais  c'est  toujours  un  mauvais  marché 
que  d'y  saci  ifier  ses  sentiments. 

—  Ecoutez,  dit  le  négociant  en  s'arrêtant  devant  Henri, 
laissez-moi  parler  à  Emma  ;  je  lui  expliquerai  les  avantages 
du  mariage  qui  se  présente,  et  peut-être  consentira-t-elleà 
rompre  avec  son  commis. 

—  Non!  dit  vivement  le  professeur. 

—  Quel  inconvénient  voyez-vous? 

—  Ce  serait  une  tentative  indigne  de  nous,  mon  frère. 
Emma  résisterait  à  vos  sollicitations ,  j'en  suis  sûr;  mais  il 
ne  faut  point  tenter  les  cœurs  résolus  au  devoir.  Elle  a  aimé 
ce  jeune  homme,  elle  lui  a  engagé  sa  promesse  ;  si  vos  pa- 
roles faisaient  naiire  en  son  âme  la  plusfugiiive  tentation, 
ce  serait  une  honte  pour  elle  et  une  douleur  pour  moi.  Lais- 
sons ceux  qui  sont  jeunes  croire  en  leur  vertu  ;  cette 
croyance  est  leur  plus  sûre  sauvegarde. 

—  Fort  bien,  dit  Germain  en  croisant  les  bras,  vous  avez 
peur  que  votre  fille  soit  plus  sage  que  vous.  Mais  voyons, 
Henri,  raisonnons,  s'il  est  possible  ,  et  tâchons  de  nous  en- 
tendre. 

Le  vieux  cousin,  qui  avait  jusqu'alors  écouté  le  débat  en 
silence,  jeta  son  bout  de  cigarette  à  moitié  éteint  en  éclatant 
de  rire. 

—  Vous  entendre!  s'écria-t-il ;  par  le  ciel!  on  réussirait 
plutôt  à  mettre  d'accord  le  pape  et  le  grand-lama.  Ton  frère 
lie  te  ressemble  pas  plus,  Germain,  qu'une  étoile  ne  res- 
semble à  un  bec  de  gaz. 

—  Un  bec  de  gaz  vaut  vingt-cinq  centimes  par  soir,  et 
une  étoile  ne  rapporte  que  des  élégies  ,  observa  Durvert 
avec  un  gros  rire. 

—  Comme  vous  dites,  mon  neveu  ,  reprit  Maurice  ;  mais 
vous  ne  les  empêcherez  jamais,  celui-ci  de  briller  gratis,  et 
celui-là  pour  de  l'argent.  Germain  est  né  pour  faire  de  bons 
comptes  et  expédier  des  marchandises;  Henri ,  pour  ap- 
prendre de  belles  choses  et  échanger  de  la  tendresse  avec 


les  autres  hommes  :  aussi ,  je  les  défie  de  se  persuader  ré- 
ciproquement. 

—  A  la  bonne  heure,  interrompit  le  négociant,  je  n'en- 
tends rien  à  toutes  vos  figures  de  rhéiorique,  moi;  mai»  exa- 
minons un  peu  le  résultat.  Henri  s'est  marié  à  une  femme 
qui  n'avait  rien,  ci  dont  il  a  élé  le  garde-malade  pendant 
vingt  ans;  il  a  perdu  le  peu  qu'il  avait  amassé  pour  payer 
les  dettes  de  je  ne  sais  quel  ami. 

—  Hall!  est-ce  possible,  mou  oncle?  s'écria  Durvert. 

—  C'est  la  vérité,  mon  ami,  répondit  le  professeur. 

—  Kien  ne  lui  a  n'iissi ,  enlin,  continua  le  négociant, 
tandis  que  moi  j'ai  gagné  la  plus  belle  fortune  du  Loiret , 
les  registres  du  perci'pleiir  en  font  foi;  sans  parler  de  mon 
(ils  lancé  dans  les  affaires ,  et  de  ma  fille  établie. 

—  El  à  bon  marché,  murmura  Durvert  avec  une  grimace 
bouffonne, 

—  A  la  vérité,  continua  Germain,  je  n'ai  que  du  bon  sens, 
moi  ;  je  regarde  tout  simplement  notre  terre  comme  un  nid 
où  il  faut  se  loger  le  plus  commodément  possible...  Cela 
vous  fait  sourire,  mon  frère,  ajouta  t-il  en  vojant  Henri 
secouer  la  tête  ;  mais  je  voudrais  bien  savoir  ce  que  devien- 
drait le  monde  avec  vos  senlimenls  et  vos  rêveries. 

—  Un  nid  où  l'on  ne  se  contenterait  pas  d'être  chaude- 
ment, mon  frère,  répliqua  le  professeur,  mais  où  l'on  vou- 
drait aussi  s'aimer  et  chanter. 

—  Poésie  que  tout  cela!  s'écria  le  négociant. 

—  Vrai  style  de  romance!  murmura  Durvert. 

—  Ils  ne  te  comprennent  point,  Henri,  observa  Maurice; 
tu  parles  français  à  des  Hébreux. 

—  C'est  avec  de  pareilles  idées  que  vous  avez  gâté  votre 
vie,  reprit  Germain,  et  que  vous  gâterez  celle  de  votre  fille. 
Moi,  voyez-vous, j'ai  voulu,  avant  tout,  faire  comprendre 
à  mes  enfants  le  vrai  côté  des  choses.  Je  ne  leur  ai  point 
parlé  ,  comme  vous  à  Emma  ,  de  sympathies  ,  de  dévoue- 
ment ,  d'abnégation;  je  leur  ai  dit  de  songer  aux  intérêts 
positifs,  parce  que  oersonne  n'y  songerait  pour  eux,  et  que 
tout  est  là... 

—  Plaise  à  Dieu  que  vous  n'ayez  point  à  vous  en  repen- 
tir, mon  frère!  dit  Henri  gravement;  mais  restons-en  là,  je 
vous  prie ,  car  voici  Emma  qui  vient  me  chercher  pour 
partir. 

La  jeune  fille  venait,  en  effet,  d'entrer  avec  son  cousin 
Georges,  un  bouquet  de  fleurs  à  la  main  ;  elle  annonça  à 
son  père  que  le  cabriolet  était  attelé  et  les  attendait, 

—  Ainsi,  tune  veux  point  nous  rester  quelques  jours  de 
plus?  demanda  Maurice  au  professeur. 

—  Je  ne  le  puis  ,  cousin  ,  répondit  celui-ci;  mon  cours 
reprend  demain  ,  et  mon  absence  pourrait  être  invoquée 
contre  moi.  Plus  d'un  envieux  n'attend  que  l'occasion  pour 
me  remplacer;  il  faut  que  mon  exactitude  prévienne  toutes 
les  accusations.  Adieu,  Germain,  je  te  souhaite  une  conti- 
nuation de  prospérité.  Yale  et  me  ama! 

Les  deux  frères  s'embrassèrent. 

—  Ne  veux-tu  point  reconduire  ton  oncle  et  ta  cousine? 
demanda  Maurice  à  Georges. 

—  J'attends  le  courrier,  dit  le  jeune  homme. 

—  Tu  trouveras  tes  lettres  au  retour. 

—  Je  puis  avoir  à  y  répondre  sur-le-champ. 

—  Vous  tenez  donc  bien  peu  à  nous  voir  une  heure  de 
plus?  demanda  Emma,  en  souriant. 

—  Excusez-moi,  dit  Georges,  mais  le  devoir  passe  avant 
les  affections. 

—  Et  le  devoir,  c'est  la  correspondance  de  commerce, 
ajouta  Maurice  ;  en  route,  alors,  mes  enfants;  je  vous  re- 
conduirai, moi. 

Le  professeur  serra  encore  la  main  de  son  frère,  et  partit 
suivi  de  sa  fille  et  du  vieux  cousin.  Germain  les  regarda 
aller  quelque  temps;  puis,  se  détournant  vers  Georges  qui 
causait  avec  Durvert  : 

—  IMci<i^iiient  votre  oacle  est  fou  ,  dit-il  ta  eafonçaiH 
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ses  deux  mains  dans  les  poches  de  sa  robe  de  chambre  ;  re- 
fuser pour  Emma  une  pareille  proposition  !... 

—  Peut-être  eût-il  accepté  sans  la  promesse  faite  à  ce 
Jeune  commis. 

—  Et  que  signifie  un  pareil  engagement?  Y  a-t-il  nn  acte 
signé,  un  dédit  convenu?  Croyez-vous  que  le  jeune  homme 
lui  sache  plus  de  gré  du  sacrifice  qu'il  fait  aujourd'hui  ? 
Tout  cela,  mes  enfants,  c'est  de  la  poésie,  voyez-vous;  une 
bonne  occasion  manquéc  ne  se  retrouve  plus.  Il  ne  s'agit 
point,  dans  ce  monde,  de  jouer  le  rôle  d'un  héros  de  roman, 
mais  de  bien  faire  ses  affaires. 

—  Mon  OHcle  s'est  toujours  sacrifié  à  ses  idées  et  à  ses 
sentiments,  observa  Georges. 

—  Et  il  a  eu  tort ,  garçon  ;  on  ne  se  trouve  jamais  bien 
d'avoir  abandonné  ses  intérêts.  Chacun  pour  soi  et  chacun 
son  dû  ,  c'est  la  seule  loi  juste,  raisonnable  et  morale  ,  car 
c'est  la  seule  dont  personne  n'ait  droit  de  se  plaindre. 

—  Pardieu  !  vous  parlez  comme  le  code,  papa  beau-père, 
dit  Durvert  en  riant,  et  je  suis  heureux  de  vous  voir  en  de 
pareilles  idées. 

—  Je  n'en  ai  jamais  eu  d'autres. 


—  Alors  nous  nous  entendrons. 

—  Vous  avez  donc  à  me  parler  d'affaires» 

—  Un  peu. 

—  Alors  passons  dans  mon  cabinet  ;  nous  causerons  en 
attendant  le  courrier. 

La  fin  à  la  prochaine  livraison. 


LE  NAPOLEON  DU  MONT-BLANC. 

C'est  de  Mornex  ,  sur  le  revers  du  mont  Saléve ,  au  cou- 
cher du  soleil ,  que  l'on  voit  le  mieux  l'étrange  phénomène 
que  représente  notre  gravure. 

De  ce  point,  la  tête  parait  aussi  exactement  formée  que 
lorsqu'on  la  regarde  de  Morillon  ou  de  Prégny  (village 
plus  connu  que  Morillon  ),  mais  en  outre ,  la  disposition 
des  montagnes  est  telle  qu'il  y  a  comme  une  apparence  d'un 
corps  étendu. 

Ce  sont  des  touristes  lyonnais,  dit-on  ,  qui  remarquèrent 
pour  la  première  fois  cette  ressemblance  accidentelle,  il  y 
a  euviron  dix  ans. 


Le  profil  du  cliapeau  est  formé  par  le  profil  du  sommet  du  Mont-Blanc. 
La  courbure  de  l'aile  du  chapeau  est  formée  par  l'arèle  supérieure  du  Dôme  du  Goûter. 

La  base  du  chapeau  est  formée,  ainsi  que  l'œil,  par  les  rochers  dits  Rochers  rouges ,  toujours  découverts  à  cause  de  leur  position 
verticale. 

Le  nez  est  formé  par  un  de  ces  renBemeuls  dits  l'Epaule  du  Mont-Blanc. 

La  bouche  et  le  menton  sont  formés  par  des  escarpements  particuliers. 

L  aiguille  plus  éloignée  du  coté  du  menton  est  ou  le  Mont-Blanc  du  Tacul ,  ou  le  mont  Maudit. 


Sans  être  absolument  exacte,  cette  ressemblance  est  tel- 
lement caractéristique  qu'à  plusieurs  reprises  lorsqu'on  a 
demandé  à  l'improviste  à  diverses  personnes  :  — Que  voyez- 
vous  là  ?  —  Elles  ont  aussitôt  répondu  :  L'Empereur. 

Ceci  tient  particulièrement  au  chapeau  qui  est  très  exac- 
tement dessiné,  et  qui,  à  lui  seul,  est  un  signe  suffisant  pour 
rappeler  l'Empereur.  En  outre  l'œil  fermé,  le  nez,  la  pâ- 
leur nécessaire  du  visage ,  et  je  ne  sais  quel  repos  solennel 
et  grandiose  complètent  l'illusion. 

Il  y  a  certainement  quelque  chose  qui  saisit  l'imagi- 
nation dans  ce  hasard  d'un  colosse  qui  en  représente  un 
autre  *. 


LES   ROMAINES,    VERS   L'aN   330   AVANT   JÉSUS-CIIUIST. 

Camille,  très  renommé  capitaine  ,  partant  de  Rome  pour 
aller  en  guerre  ,  fit  vœu  solennel  à  la  mère  Lerecinthe,  qu'il 
Ml  offrirait  une  statue  d'argent  s'il  revenait  avec  la  victoire, 
iyant  obtenu  l'accomplissement  de  son  vœu,  il  n'y  avait 
<  Kome  de  quoi  le  payer.  En  telle  nécessité,  toutes  les  da- 
mes, de  leur  propre  mouvement,  montèrent  au  Capitole, 

*  Nous  devons  ces  détails  à  M.  Tôpf  fer  de  Genève ,  l'un  des 
nommes  les  plus  distingues  de  la  Suisse  à  beaucoup  de  titres.  Il 
nous  pardonnera  de  l'avoir  cité  dans  une  occasion  si  frivole  .  il 
comprendra  combien  l'autorité  de  son  nom  nous  était  utile. 


offrirent  et  donnèrent  libéralement,  mettant  aux  pieds  du 
sénat ,  toutes  leurs  bagues  et  joyaux ,  chaînes,  carcans,  bra- 
celets, ceintures,  anneaux,  boutons  et  affiquets,  avec  toutes 
leurs  pierreries;  et  une  d'elles,  nommée  Lucine,  au  nom  de 
toutes ,  pria  le  sénat  de  n'estimer  point  tant  le  trésor  qu'elles 
donnaient  si  libéralement  pour  faire  l'image  de  la  mère 
Berecinlhe,  qu'ils  n'estimassent  encore  plus  que  c'étaient 
leurs  maris  et  enfants  qui  avaient  exposé  leurs  vies,  en  ha- 
sard de  les  perdre,  pour  obtenir  cette  victoire.  Le  sénat, 
ému  de  cette  grande  courtoisie  et  magnificence,  les  récom- 
pensa de  plusieurs  beaux  privilèges,  entre  autres ,  que  dé- 
sormais on  ferait  honneur  à  l'enterrement  des  femmes  en 
accompagnant  leur  corps,  et  leur  faisant  oraisons  funè- 
bres et  épitaphes;  —  qu'elles  se  pourraient  asseoir  aux  tem- 
ples; —  que  chacune  pourrait  avoir  et  tenir  deux  riches 
robes,  sans  demander  au  sénat  congé  de  les  porter;  — 
qu'elles  pourraient  boire  du  vin  ,  eu  cas  de  nécessité  ou  de 
grande  maladie.  Joubert. 


BCREACV  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob ,  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  BonBoosnE  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 
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ORir.INE  I>F,  I.A  PRFSSE  PEItlODIQUR  FN  FRANCE. 


(Fondation  de  la  Gazette  de  France. —  Estampe  de  i63i,  conservée  à  la  Bibliothèque  royale.) 


Ce  dessin  satirique  a  é\é  compost',  en  1631,  à  l'occasion 
(lo  In  fdiidaiion  de  la  Gazelle  de  France.  On  voit  an  milieu 
]3  Gazelle  poisoiinifiéc ,  assise  sur  une  espèce  de  gradin. 
Chacun  des  personnages  qui  l'entourent  est  supposé  réciter 
un  quatrain  gravé  en  marge  de  l'estampe  : 

I,A   GAZETTE. 

De  mes  divers  écrits  la  fortune  est  la  base, 
.Sis  divers  nionuments  des  miens  le  piédfstal; 
Elle  me  porte  mieux  et  plus  liant  que  Pégase, 
Et  sa  roue  est  pour  moi  d'un  précieux  métal, 
i.t  «EK30KCE,  «  In  gauche  de  la  Gn:ci!e,  lieboiil ,  un  man/ue 
à  la  main. 
Je  suis  universel ,  peintre,  pocle ,  orateur; 
J'écris  ce  que  l'on  fait,  ou  qu'en  veillant  on  songe; 
Les  faux  avis  souvent  me  font  nommer  menteur  : 
Marque-moi  secrétaire  et  non  serf  du  mensonge. 
t.A  vÉiuTK,  à  la  droite  de  in  Gazette  ,  dans  l'ombre  ,  assise  sur 
une  marche  du  trône  de  la  nouvelle  déesse. 
Je  suis  cette  vertu  des  seuls  sages  conçue. 
Belle,  j'enfante  un  monstre  abhorré  des  mortels; 
La  Gazette  me  souffre  enfin  dans  ses  autels , 
Et  se  plaît  aujourd'hui  de  me  voir  toute  nue. 
RENATiDOT ,  te  fondateur  de  la  Gazette  et  de  la  presse  en  France. 
assis  et  écrivant ,  couvert  d'un  manteau. 
Mille  peuples  divers  parlent  de  mon  mérite; 
Je  cours  dans  tous  les  lieux  de  ce  vaste  univers. 
Mon  sceptre  fait  régner  et  la  prose  et  les  vers , 
Et  pour  mon  trooe  seul  la  terre  est  trop  petite. 
T.E  CRIEUR  DE  LA  GAZETTE ,  à  Vextrênie  gauche  du  tableau ,  avec 
un  panier  d'exemplaires  du  journal. 
Monsieur  l'historien,  donne-moi  des  emplâtres 
Pour  nourrir  les  cancers  des  cerveaux  curieux  , 
Ces  beaux  contes  fardés  de  nos  faux  demi-dieux  , 
Dont  pour  notre  profit  les  fous  sont  idolâtres. 
Lit  CADETS  DE  LA    FAVEUR  ,  entre  le  Crieur  et  Renaudot.    L'un 
deux  ,  en  chapeau  panaché ,  parle  à  Renaudot  qui  l'écoute  à 
peine. 

Plus  que  de  triompher  nous  brûlons  de  paraître. 
Ennemis  des  combats  et  serfs  d'un  faux  bonnenr, 
Vous  aurez  de  notre  or  en  nous  faisant  faveur  ; 
Dites  que  nos  grands  coups  fout  des  Mars  disparoître 
Tome  X.  — Janvier  1842. 


Viennent  ensuite,  à  la  droite  de  la  Gazette  et  de  la  Vé- 
rité, sept  personnages,  ks  diverses  nations,  entre  lesquels 
on  devra  remarquer  le  Caslillau  à  la  longue  rapière  ,  aux 
moustaches  retroussées.  Les  nations  apportent  des  nou- 
velles et  remettent  des  lettres  à  la  Gazelle  :  elles  chantent 
son  éloge. 

Origine  de  la  Gazelle  de  Fra)ice. 

I.c  Mercure  de  France,  recueil  purement  littéraire, 
avait  été  publié  dès  le  règne  de  Henri  IV^;  aucun  journal 
politique  n'existait  encore  en  France,  lorsqu'au  mois  de 
mai  1631  parut  le  premier  numéro  de  la  Gazette  *. 

Le  fondateur  de  ce  journal  était  Théopliraste  Kenaudot, 
médecin  poitevin  ,  né  à  Loudun  en  1,i8^.  Reçu  docteur  à 
Montpellier  en  1600,  il  voyagea  beaucoup,  vint  s'établir 
dans  sa  ville  natale,  puis,  en  1612,  se  fixa  à  Paris  avec  le 
brevet  de  médecin  du  roi.  l'ins  tard,  il  se  lit  connaître  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  sut  apprécier  l'esprit,  l'activité 
et  le  savoir  de  son  compatriote.  Renaudot  fut  successi- 
vement nommé  par  le  cardinal  commissaire  général  des 
pauvres  valides  et  invalides  du  royaume  ,  directeur  d'un 
Mont-de-Piété,  maître  général  des  bureaux  d'adresses, 
aujourd'hui  remplacés  par  les  journaux  d'annonces  et  les 
petites  affiches;  enfin,  en  1631,  il  obtint  le  privilège  pour 
l'établissement  de  la  Gazette. 

On  raconte  de  la  manière  suivante  l'origine  de  ce  journal  : 
le  célèbre  généalogiste  d'Hozier  avait  une  correspondance 
très  considérable ,  et  communiquait  à  son  ami  Renaudot 
les  lettres  qu'il  recevait  des  diverses  villes  de  l'Europe. 
Renaudot ,  de  son  côté ,  tout  en  faisant  visite  à  ses  malades, 
leur  lisait  ces  lettres,  et  il  les  amusait  au  moins,  s'il  ne  les 
guérissait.  Voyant  le  succès  de  ses  causeries,  il  pensa  qu'il 
pourrait  les  faire  imprimer.  Il  en  parla  à  Richelieu,  et  lui 
demanda  l'autorisation  nécessaire.  Le  cardinal  comprit  aus- 
sitôt ue  quelle  importance  serait  pour  le  gouvernement  une 
gazette  qui  ferait  connaître  les  événements  tels  que  le  pou- 
voir les  voudrait  présenter  au  public.  Il  se  hàia  d'accorder 
le  privilège  qu'on  lui  demandait  :  il  fit  plus,  il  écrivit  sou- 

*  Avant  i63r,  il  existait  en  Espagne  et  en  Italie  des  journaux 
appelés  gazettes,  du  nom  delà  pièce  de  monoaie  (gazelta)  qu'on 
payait  pour  les  lire. 
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vem  (les  iioiivcUes ,  des  articles  sur  les  traités ,  sur  les  capi- 
tulations, sur  les  batailles  et  les  sii'ges  ;  il  communiqua 
des  relations  de  généraux  et  des  dépêches  d'ambassadeurs  ; 
on  dit  même  que  Louis  XUl  travailla  au  recueil.  Sans 
parler  de  l'ulilité  dont  les  gazettes  de  ce  temps  peuvent 
*trc  pour  riiisloire,  surtout  pour  l'histoire  diplomatique  , 
en  raison  de  la  coopération  de  tels  rédacteurs,  il  importe  de 
faire  remarquer  que  c'est  au  ministère  de  Kiclielieii  que  l'on 
doit  cet  établissement  de  la  presse  périodique,  qui  devait 
jouer  plus  tard  un  tout  autre  lOle  que  celui  que  concevait 
le  cardinal. 

Il  nous  a  paru  inléressanl  de  faire  connaître  les  deux 
préfaces  du  recueil  dont  nous  nous  occnpons  :  très  rares  , 
elles  sont  aussi  très  curieuses. 


Sire , 


Au  Roy. 


)i  C'est  bien  une  remarque  digne  de  l'iiistoiie  ,  que  des- 
souz  soixante-trois  roys,  la  France,  si  curieuse  de  nouveau- 
icz,  ne  se  soit  point  avisée  de  publier  la  gazette  ou  recueil 
par  chacune  semaine  des  nouvelles  tant  domestiques  qu'é- 
trangères, à  l'exemple  des  autres  Estais,  et  mesmc  de  tous 
ses  voisins.  Mais  ce  ne  peut  estrc  sans  mystère  qu'elle  ait 
attendu  pour  ce  faire  le  vingt  cl  unicsmc  an  du  règne  de 
Vostre  Maiesté,  célèbre  parles  avantages  qu'elle  a  rem- 
portez sur  tous  ses  ennemis,  et  par  la  prospérité  de  ceux 
qu'il  liiy  a  pieu  f.ivoriser  de  sa  proloclion  et  bienveillance. 
Jusqnes  icy  l'heur  et  la  valeur  de  Vostre  Maiesté  (  Sire  ) , 
ont  mis  les  affaires  de  ce  royaume  à  un  poinct  qui  luy  sert 
de  panégyrique  éternel  et  d'apologie  effective  à  son  premier 
ministre.  Chacun  reconnoissant  que  Vostre  Majesté,  par 
ses  diuins  conseils,  est  plus  absoliie  chez  soi,  plus  chérie 
de  ses  alliez,  redoutée  de  ses  ennemis,  et  respectée  de  tout 
le  monde  :  bref,  s'est  acquis  plus  de  gloire  au  près  et  au 
loin  que  tous  ses  devanciers  ensemble.  Ce  sont  les  louanges 
que  la  vériié  tire  aujourd'hui  des  bouches  autrefois  les  plus 
venimeuses,  que  les  pères  racontent  à  leurs  enfans,  et  dont 
les  compagnies  s'entretiennent  pour  en  conserver  la  mé- 
moire. 

»  Mais,  Sire,  la  mémoire  des  hommes  est  trop  labilc  pour 
luy  fier  toutes  les  merveilles  dont  Vostre  Maiesté  va  rem- 
plir le  Septentrion,  et  ensuite  tout  le  continent.  Il  la  faut 
désormais  soulager  par  des  escrits  qui  volent  comme  en  un 
instant  du  Nord  au  Midy,  voire  par  tous  les  coins  de  la  terre. 
C'est  ceque  ic  fay  maintenant, Sire, d  auiantplushardimcnt 
que  la  bonté  de  Vostre  Maiesté  ne  dédaigne  pas  la  lecture 
de  ces  feuilles.  Aussi  n'onl-elles  tien  de  petit  que  leur  vo- 
lume et  luon  stile.  C'est  au  reste  le. tournai  des  roys  et  des 
puissances  de  la  terre.  Tout  y  est  par  eux  et  pour  eux ,  qui 
eu  font  le  capital;  les  autres  personnages  ne  leur  servent 
que  d'accessoire.  Ainsi,  Vostre  Maiesté  va  prendre  le  niesme 
plaisir  (mais  à  meilleur  titre)  qu'autrefois  yKnée,  se  voyant 
meslé  parmy  les  autres  princes,  dans  les  tableaux  que  je 
vais  peindre  de  ses  victoires;  et  cependant  je  luy  offre  en 
toute  humilité  ce  recueil  de  toutes  mes  gazettes  de  cette 
année  ;  laquelle  ie  finiray  par  mes  prières  à  Dieu  ,  qu'amant 
que  sa  protection  est  assurée  à  cet  Kstat,  elle  accompagne 
partout  Vostre  Maiesté  qui  en  est  la  vie  et  le  bonheur  insé- 
parable. Ce  sont  les  vœux  et  l'espérance  de  cinquante  mil- 
lions d'âmes,  et  entre  elles  , 

»  Sire  , 
»  Du  trèshumble,  très  fidelle ,  et  très  obéissant  serviteur 
et  sujet  de  Vostre  Majesté  , 

c<  Théophraste  Rf.navdot.  » 

On  ne  s'étonnera  point  de  ce  ton  humble,  soumis  et  essen- 
tiellement monarchique  du  premier  article  de  journal  qui 
ait  paru  en  France. 

Mais  si  l'on  compare  celle  préface  avec  la  suivante,  quelle 
différence  !  Comme  Renaudot  sait  expliquer  les  avantages 
qu'il  peut  concevoir  de  la   publication  de  son/;journal  ! 


Quelle  amusante  [criiique  des  exigences  du  public,  et 
combien  de  remarques  s'adresseraient  encore  à  beaucoup 
de  lecteurs  de  notre  temps  ! 

Préface  au  Public, 

«  La  nouveauté  de  ce  dessein,  son  utilité,  sa  difficulté 
et  son  sujet ,  mon  lecteur  ,  vous  doivent  une  préface. 

>'  La  iniblication  des  gazelles  est  à  la  vérité  nouvelle, 
mais  en  France  seulement ,  et  cette  nouveauté  ne  leur  peut 
acquérir  que  de  la  grâce,  qu'elles  se  conserveront  tous- 
jours  aisément  moyennant  la  vôtre;  se  renouvellant  même 
comme  elles  font  à  tous  les  ordinaires.  Mais  surtout  seront- 
elles  maintenues  par  l'utilité  qu'en  reçoivent  le  public  et 
les  particuliers.  Le  public,  pour  ce  qu'elles  empeschent 
plusieurs  faux  bruits  qui  servent  souvent  d'allumettes  aux 
mouvements  et  séditions  intestines...  Les  particuliers,  cha- 
cun d'eux  ajustant  volontiers  ses  affaires  au  modèle  du 
temps.  Ainsi  le  marchand  ne  va  plus  trafiquer  en  vne  ville 
assiégée  ou  ruinée,  ni  le  soldat  chercher  employ  dans  les 
pays  où  il  n'y  a  point  de  guerre.  Sans  parler  du  soulage- 
ment qu'elles  apportent  à  ceux  qui  escrivent  à  leurs  amis, 
auxquels  ils  estoient  auparavant  obligez,  pour  contenter 
leur  curiosité,  de  descrire  laborieusement  des  nouvelles  le 
plus  souvent  i.iventées  à  plaisir  et  fondées  sur  l'incerlitudc 
d'un  simple  ouy  dire.  Encore  que 'le  seul  contentement 
que  leur  variété  produit  ainsi  fréquemment,  et  qui  sert 
d'vn  agréable  divertissement  es  compagnies  qu'elle  empes- 
clie  des  médisances  et  autres  vices  que  l'oisiveté  produit , 
deust  suffire  pour  les  rendre  reconimandables.  Du  moins 
sont-elles  en  ce  point  exemics  de  blasme  qu'elles  ne  sont 
aucu7}emenl  d  la  foute  du  peuple:  non  plus  que  le  reste 
de  mes  innocentes  inventions,  estant  permis  à  vn  chacun 
de  s'en  passer  si  bon  luy  semble. 

'1  La  difficulté  que  ie  dise  rencontrer  en  la  compilation  de 
mes  gazettes  et  nouvelles  n'est  pas  icy  mise  en  avant  pour 
en  faire  plus  estimer  mon  ouvrage.  Ceux  qui  me  cognoissent 
peuvent  dire  aux  autres  si  le  ne  troiiue  pas  de  l'employ  hono- 
rable aussi  bienailleursqu'en  cesfeuilles.  C'est  pourexcuser 
mon  slile  s'il  ne  respond  tousjours  à  la  dignité  de  son  sujet , 
Icsuiet  à  vosire  humeur  et  tous  deux  à  vostre  mérite.  Les 
capitaines  y  voudroient  reconlrer  tous  les  iours  des  batail- 
les et  des  sièges  levez  ou  des  villes  prises  :  les  plaideurs  , 
des  arrestsen  pareil  cas  ;  les  personnes  dévotieuses  y  cher- 
chent les  noms  des  prédicateurs,  et  a  peu  qu'ils  ne  disent 
des  confesseurs  de  remarque.  Ceux  qui  n'entendent  rien 
aux  mystères  de  la  cour  les  y  voudroient  trouver  en  gros- 
ses lettres.  Tel  s'il  a  porté  vn  paquet  en  cour,  ou  mené  vne 
compagnie  d'un  village  à  l'autre  sans  perle  d'homme  ,  ou 
payé  le  quart  dernier  de  quelque  médiocre  office,  se  fasche 
si  le  roy  ne  void  son  nom  dedans  la  Gazette.  D'autres  y 
voudroient  auoir  ces  mots  de  monseigneur  ou  de  monsieur 
répétez  à  chaque  personne  dont  ie  parle  :  à  faute  de  remar- 
quer que  ces  tilres  sont  ici  présupposez  comme  trop  vul- 
gaires ;  joint  que  ces  compliments  ,  eslans  obmis  en  tous  , 
ne  peuvent  donner  jalousie  à  aucun.  Il  s'en  trouve  qui  ne 
prisent  qu'un  langage  lleury  ,  d'autres  qui  veulent  que  mes 
relations  semblent  à  vn  squelette  descharné  et  dénué 
mesnie  de  ses  nerfs  et  de  sa  peau  ;  de  sorte  que  la  nar- 
ration en  soit  lotiie  nuë,  ce  qui  m'a  fait  essayer  de  con- 
tenter les  uns  et  les  autres. 

•' Ce  iieut-il  donc  faire  (  mon  lecteur)  que  vous  ne  me 
plaigniez  pas  en  toutes  ces  rencontres?  et  que  vous  n'ex- 
cusiez point  ma  plume  si  elle  ne  peut  plaire  à  tout  le  monde 
en  quelque  posture  qu'elle  se  mette?  Non  plus  que  ce  paysan 
et  son  fils,  quoy  qu'ils  se  missent  premièrement  seuls,  et 
puis  ensemble,  tanlost  à  pied  et  tanlosi  sur  leur  asne.  Et 
si  la  crainte  de  desplaire  à  leur  siècle  a  empescbé  plusieurs 
bons  antheurs  de  touchera  l'histoire  de  leur  âge,  quelle 
doit  estre  la  difficulté  d'escrire  celle  de  la  semaine,  voire 
du  iour  mesme  auquel  elle  est  publiée  ?  loignez-y  la  brièveté 
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du  temps  que  l'impatience  de  nosire  humeur  me  donne,  et 
ie  suis  hieii  trompé  si  les  plus  rudes  censeurs  ne  trouvent 
digne  de  queUpie  excuse  va  ouvrage  qui  se  doit  faire  en 
quatre  lieiires  du  iour  que  la  veniie  des  couriers  me  laisse 
toutes  les  semaines  pour  assembler,  ajuster,  et  imprimer 
ces  lignes.  Mais  non  :  ie  me  trompe  estimant  par  mes  re- 
monstrance»  tenir  la  bride  à  vostre  censure.  le  ne  le  puis; 
et  si  ie  le  pouuoye  (mon  lecteur)  ie  ne  le  doy  pas  faire. 
Geste  liberté  de  reprendre  n'estant  pas  le  moindre  plaisir 
de  ce  genre  de  lecture,  et  vostre  plaisir  et  divertissement 
comme  i'ay  dit ,  estant  l'vne  des  causes  pour  lesquelles  ceste 
nouveauté  a  esté  inventée.  loiiissez  donc  à  vostre  aize  de 
cette  liberté  françoise  :  et  que  chacun  die  hardiment  qu'il 
eust  esté  cecy,  ou  cliangé  cela ,  qu'il  auroit  mieux  fait.  le 
le  confesse. 

»  En  vne  seule  chose  ne  cederay-ie  à  personne,  en  la  re- 
cherche de  la  vérité  :  de  laquelle  néantmoins'ie  ne  me  fay 
pas  garand.  Estant  malaisé  qu'entre  cinq  cens  nouuelles 
escrites  à  la  haste  d'vn  climat  à  l'autre  ,  il  n'en  eschappe 
quelqu'vne  à  nos  correspondaus  qui  mérite  d'estre  corrigée 
par  son  père  le  Temps.  Mais  encore  se  trouuera-t-il  peut- 
estre  des  personnes  curieuses  de  sçauoir  qu'en  ce  temps-là 
tel  bruit  estoit  tenu  pour  véritable  :  et  ceux  qui  se  scan- 
dalizeront  possible  de  deux  ou  trois  faux  bruits  qu'on  nous 
aura  donnés  pour  véritez,  seront  par  là  incitez  à  débiter  au 
public  par  ma  plume  (  que  ie  leur  offre  à  ceste  fin  )  les  nou- 
uelles qu'ils  auront  plus  vrayes ,  et  comme  telles  plus 
dienes  de  luy  estre  communiquées.  » 


NOUVELLE  CARTE  DE  FRANCE. 

Le  14  octobre  1816,  le  directeur  du  dépôt  général  de  la 
guerre  ,  marquis  d'Ecquevilly,  proposa  au  ministre  de  ce 
département  de  faire  établir  une  nouvelle  carte  topographi- 
que de  la  France,  pour  remplacer  celle  publiée  parCassini. 
Non  seulement  les  cuivres  de  cette  dernière  étaient  usés; 
mais  les  opérations  qui  avaient  servi  de  base  à  son  exécu- 
tion ne  présentaient  plus  un  degré  d'exactitude  suffisant, 
les  instruments  de  géodésie  ayant  reçu  de  nombreux  per- 
fectionnements et  une  précision  inconnue  du  temps  de  Cas- 
sini. 

Une  commission,  créée  par  ordonnance  du  1 1  juin  1817, 
fut  chargée  de  déterminer  le  mode  d'exécution  de  la  carte 
lopographique  du  royaume.  Cette  commission  était  compo- 
sée de  quatorze  membres  désignés  par  plusieurs  départe- 
ments ministériels,  et  ajipartenant  tous  à  des  corps  savants  : 
MM.  le  marquis  de  Lapla«e  ,  président ,  et  Delambre  ,  de 
l'Institut;  Bérigny  et  Vallot ,  des  ponts  et  chaussées;  de 
Bonnard ,  des  mines  et  carrières;  le  lieutenant-général 
Haxo  ,  et  en  son  absence  M.  de  Beaufort  d'Hautpoul  ,  du 
génie  militaire;  Brossier,  Bonne  tt  Puissant,  du  corps  des 
ingénieurs  géographes  militaires;  de  Rossel ,  du  dépôt  gé- 
néral de  la  marine;  Hennet,  Lesueuret  Hautier,  de  l'ad- 
ministration du  cadastre;  Chauvet,  de  la  direction  des  fo- 
rêts. Dans  sa  preraiëre  séance,  la  commission  choisit  pour 
vice-président  M.  Delambre ,  et  pour  secrétaire  M.  Puis- 
sant. Le  2  janvier  '.819,  MM.  les  colonels  d'état-major 
Muriel  et  Delacliasse  de  Vérigny  furent  attachés  à  la  com- 
mission ;  et  en  1825,  M.  Poisson,  de  l'Institut,  y  remplit  la 
place  devenue  vacante  par  le  décès  de  M.  Delambre. 

Les  dispositions  relatives  à  la  confection  de  la  carte,  après 
avoir  été  élaborées  par  la  commission  ,  furent  approuvées 
par  ordonnance  du  G  août  1817.  Les  premiers  fonds  accor- 
dés par  le  budget  de  1818  permirent  d'en  entreprendre  im- 
médiatement les  opérations  fondamentales  ,  et  l'exécution 
commença  le  \"  avril  1818. 

Etablie  à  1  pour  800(10,  échelle  plus  grande  que  celle 
de  la  carte  de  Cassini,  qui  était  à  l'échelle  de  1  pour86-î00 
et  qu'elle  est  destinée  à  remplacer,  la  nouvelle  carte  de 
France,  exécutée  au  dépôt  général  de  la  guerre,  donne  la 


forme  exacte  des  villes,  bourgs  et  villages;  on  y  trouve  les 
routes  de  toutes  les  classes  ,  les  chemins  vicinaux  directs  , 
et  presque  toutes  les  autres  communications  ;  on  y  distingue 
les  grandes  cultures  .par  masses  ,  les  cours  d'eau  grands  et 
petits,  les  canaux  de  toute  espèce.  Elle  donne  le  relief  du 
terrain  assujetti  à  un  premier  nivellement  indiqué  par  de» 
cotes  de  hauteur  convenablement  distribuées;  enfin  les  li- 
mites des  départements,  arrondissements,  canious  et  com- 
munes y  sont  tracées  par  des  pondues  distincts  et  appro- 
priés à  chaque  sorte  de  division.  Elle  réunit  ainsi  les  docu- 
ments topograpliiques  les  plus  étendus  et  les  plus  exacts, 
entièrement  neufs  sous  beaucoup  de  rapports.  Elle  sera 
composée  de  2o9  feuilles  dont  IGI  entièrement  pleines,  70 
en  partie  pleines  et  28  demi  -feuilles.  La  direction  de  la  géo- 
désie, de  la  topographie  et  de  la  gravure  est  conliée,  depuis 
novembre  1830,  à  M.  le  lieutenant-général  Pelet,  place 
alors  à  la  tète  du  dépôt  de  la  guerre.  L'exécution  de  celte 
œuvre  nationale  ne  laisse ,  sous  aucun  rapport ,  rien  à  dé- 
sirer. 

Une  première  livraison  de  douze  feuilles  a  jiaru  en  jan- 
vier 1855.  Le  nombre  des  feuilles  publiées  jusqu'en  1841, 
outre  le  litre  et  la  feuille  d'assemblage,  s'élève  à  soixauie- 
huit,  savoir -.Abbeville,  Altkirch,  Amiens,  Arcis,  Arras, 
Bar-le-Duc,  Beauvais,  Besançon,  Boulogne,  Bourg,  Caen, 
Calais,  Cambrai,  Châlons,  Chartres,  Colmar,  Commercy, 
Douai,  Dunkerque,  Evreux,  Epinal ,  Ferney,  Ferrette, 
Fontainebleau,  Givet,  Granville,  Gray,  le  Havre,  Laon, 
Lauterbourg,  Lille,  Longwy,  Lons-le-Saunier,  Lunéviile, 
Lure,  Lyon,  Maubeuge,  Meaux,  Melun,  Metz,  Mézières, 
Monlbelliard,  Montreuil,  Montdidier,  Nancy,  Neufchâlel, 
Ornans,  Paris,  Pontarlier,  Provins,  Reims,  Relliel,  Rocroy, 
Rouen,  Sainl-Omer,  Saint-Valery,  Sarreguemines,  Sarre- 
bourg,  Saverne,  Sens,  Sieick,  Soissons, Strasbourg, Troyes, 
Vassy,  Verdun,  Wissembourg,  Yvetot.  Pour  en  rendie 
l'usage  plus  général,  le  général  Pelet  a  fait  autographier  et 
publier  des  cartes  départementales ,  accompagnées  de  plans 
des  chefs-lieux  et  de  tableaux  statistiques  très  détaillés.  Avec 
un  tirage  limité  à  trois  cents  exemplaires,  nombre  suffisant 
pour  les  services  publics,  un  département  qui  comprend  sept 
ou  huit  feuilles  de  la  carte,  en  totalité  ou  en  partie,  ne  re- 
vient qu'à  1  800  ou  2  000  fr.  { G  fr.  ou  0  fr.  50  c.  l'exem- 
plaire). Seize  départements,  Aisne,  Ardennes,  Eure,  Mar- 
ne, Mcurthe,  Meuse,  Moselle,  Nord,  Oise,  Pas-de-Calais, 
Bas-Rhin  ,  Haut-Rhin,  Seine,  Seine-et-Marne,  Seine- 
Inférieure,  Somme,  sont  terminés  et  publiés.  L'importance 
du  département  de  la  Seine  a  déterminé  M.  le  lieutenant- 
général  Pelet  à  en  faire  graver  la  carte  à  l'échelle  de  -^^. 

Les  feuilles  de  la  carte  de  France  ont  souvent  déjà  servi 
aux  administrations  publiques,  comme  aux  entreprises  par- 
ticulières, pour  les  tracés  et  l'exécution  des  chemins  de  fer 
canaux,  routes,  etc. 

Chaque  année,  environ  "5  officiers  du  corps  royal  d'état- 
major  sont  occupés,  pendant  huit  mois,  sur  le  terrain 
même ,  aux  travaux  de  géodésie  et  de  topographie. 


LE  PIC  D'ADAM , 

DANS   l'île   de    CEYLAN. 

Dans  notre  tome  II,  page  531,  nous  avons  donné ,  d'a- 
près le  major  Davy,  auteur  d'une  description  de  l'Ile  de 
Ceyian,  une  notice  sur  la  montagne  qui  s'élève  dans  l'in- 
térieur ue  l'île  et  dont  le  sommet  le  plus  saillant  est  connu 
sous  le  nom  de  pic  d'Ailara.  Cette  notice  était  accompagnée 
d'une  vue  générale  de  la  montagne  prise  du  port  de  Co- 
lombo. En  offrant  ici  un  dessin  du  pic  même ,  l'objet  de 
vénération  et  le  but  des  pèlerinages  de  peuples  de  trois 
croyances  dilTérentes ,  nous  devons  ajouter  à  notre  pre- 
mier article  quelques  détails  empruntés  à  l'ouvrage  du 
major  Forbcs ,  que  son  séjour  de  onze  ans  à  Cevlau  '  mis 
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à  infime  (le  parcourir  l'île  cii  tout  sens,  et  de  la  connaî- 
tre sous  tous  les  rapports. 

En  gravissant  la  montagne  du  cM  de  Ualiiapotira  ,  on 
arrive,  après  quatre  heures  de  marche,  à  Djillcmallfi;  en- 
suite ou  moute  encore  peudant  la  dislance  de  quatre  milles 
;Ct  demi  avant  d'atteindre  Palahadoulla,  dernier  point  ha- 
bite' sur  ce  versant  ;  au-dessus,  le  chemin  commence  à  de- 
venir très  dangereux  ,  surlout  à  cause  des  précipices  que  le 
feuillage  ('pois  et  les  troncs  d'arbres  cachent  souvent  aux 
regards  des  voyageurs.  La  différence  de  la  tcmp(5rature  est 
très  sensible  ;  la  roule  n'est  plus  formée  que  par  des  lits 
de  torrents  à  sec;  dans  la  saison  des  pluies  (  avril  et  mai  ), 
lorsque  les  torrenls  descendent  des  nionlagues,  un  grand 
nombre  de  pèlerins  ne  pouvant  plus  ni  avancer,  ni  reculer, 
ni  trouver  de  refuge,  périssent  misérablement.  .A  quatre 
milles  de  Palabadoulla ,  et  à  peu  près  à  la  même  distance 
du  pic,  est  silué  Diabetme.  A  cet  endroit  on  jouit  d'une  vue 
magnilique;  les  trois  quarts  d'un  vaste  cercle  présentent  ù 
l'œil  du  voyageur  tomes  les  variétés  et  toutes  les  teintes 
du  plus  riche  paysage.  Aux  arbres  d'un  beau  feuillage  vert 
qui  dominent  dans  cette  immense  forêt  se  mêlent  des  ar- 
brisseaux aux  feuilles  rougeùlres,  brunes,  vert  clair  et  vert 


(  Sommet  du  pic  d'Adam.  —  Le  Bloc  de  granit, —  Le  Temple.  ) 

prde.  A  l'est,  se  dresse  le  pic  Samanala  (pic  d'Adam)  , 
et  c'est  à  peine  si  à  cette  distance  on  peut  encore  distinguer 
le  petit  temple  qui  en  couronne  le  sommet.  On  s'arrOie 
à  Diabetme  pour  reprendre  haleine,  et  en  montant  tou- 
jours on  arrive  au  torrent  appelé  Silaganga  (  rivière 
froide),  où  les  pèlerins  se  baignent ,  plongent ,  font  leurs 
ablutions  et  changent  leurs  vêtements  de  voyage  pour  en 
revêtir  de  plus  beaux  en  l'honneur  du  saint  dont  ils  vont 
honorer  le  monument.  IMus  loin,  on  passe  sous  un  loc 
nommé  Diviyagalla,  où  l'on  fait  voir  l'empreinte  du  pied  d'un 
tigre  d'énorme  grandeur  qui  est  le  héros  d'une  légende. 
A  un  mille  de  là,  on  voit  le  tombeau  d'un  saint  malio- 
métan.  La  pente  devient  ensuite  plus  rapide;  deux  ou 
trois  chaînes  en  fer,  scellées  aux  rochers  ou  aux  gros  ar- 
bres, aident  le  voyageur  fatigué  à  gravir  le  sommet  que 
des  arbres  toulTus  dérobaient  quelques  instants  auparavant 
à  ses  yeux. 

Le  pic  d'Adam  est  élevé  à  2  ■S20  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer;  le  sommet,  de  forme  elliptique,  long  de 
près  de  23  mètres  sur  environ  10  mètres  de  large,  est  en- 
touré d'une  muraille  liauie  de  f'.Oii;  au  centre  est  un 
bloc  de  granit  haut  de  S*"',  91-î,  sur  lequel  se  trouve  le  sri- 
pada,  \e  pied  sacré,  ou  l'empreinte  sacrée  de  Uouddha. 
Un  temple  construit  en  bois ,  fixé  au  moyen  de  grosses 
chaînes  de  fer,  surmonte  le  roc;  à  côté  on  trouve  un  pau- 


sola,  petite  babiialion  du  prêtre  bâtie  en  terre,  etdeuxclo'" 
elles,  une  grande  et  une  petite.  C'est  tout  ce  qu'on  voit 
dansées  lieux  visités  avec  une  dévotion  si  ardente. 

Nous  avons  dit  que  trois  croyances  dllférenies  ont  fait  de 
cette  ressemblance  très  imparfaite  du  reste  de  l'empreinte 
du  pied  l'objet  de  leur  vénération.  Les  Mahoméians  ,  et 
d'après  eux  tous  les  navigateurs  et  voyageurs  européens, 
nomment  ce  sommet  Pic  d'Adam ,  parce  que,  suivant  eux  , 
ce  fut  là  que  le  père  du  genre  humain  et  le  premier  des 
prophètes  s'arrêla,  après  son  exil  du  paradis,  pendant  que 
sa  compagne  Eve  était  bannie  à  Ujedda  en  Arabie.  Après 
une  séparation  de  200  ans,  ajoute  la  légende  musulmane , 
Adam  ayant  expié  ses  péchés  par  un  repentir  exemplaire, 
fut  conduit  sur  une  montagne  située  dans  le  voisinage 
de  la  Mecque,  où  il  retrouva  et  reconnut  sa  femme;  ce 
qui  lit  donner  à  cette  autre  montagne  le  nom  d'Arafat 
{recotinaissance).  Les  peuples  du  Malabar  et  autres 
Hindous  prétendent  que  c'est  le  dieu  Siva  ,  le  terrible 
et  puissant  Maliadeva  qui  a  laissé  l'empreinte  de  son  pied 
sur  le  roc  de  granit.  Les  liouddhistes  revendiquent  ce 
monument  en  l'honneur  de  Ganiama  Bouddha,  le  fonda- 
leur  du  culte  le  plus  répandu  sur  la  terre.  Les  légendes 
ayant  cours  dans  l'île  de  Ceyian  allribuent  l'empreinte  en 
question  aux  quatre  différents  bouddhas  ou  sages  qui  au- 
raient successivement  choisi  pour  le  lieu  de  leurs  pieuses 
meditaiions  ce  point  de  la  terre  si  propre  à  élever  la  pensée 
au-dessus  des  choses  de  ce  monde.  Parmi  ces  Bouddhistes , 
il  y  en  eut  un  ,  Samana  {altéré  saus  doute  de  Lahcbmana) , 
frère  et  compagnon  de  Bama,  héros  indien,  fameux  par  son 
expédition  dans  l'île  de  Ceyian  ;  et  c'est  de  lui  que  le  Pic  a 
reçu  le  nom  de  Samanalla,  et  Sanianalluta  (cime  de  Su- 
mana).  Uansceltedernière  hypothèse, leGanlama  Bouddha 
n'y  serait  venu  qu'après  les  trois  autres. 


EQUEIAS, 

11LESSI-:  ritOTECTIllCE  DES  CHEVAUX  ET  UES  liuL'UlliS. 


(  liuste  anliipic,  découvert  tu  1807.) 

Ce  buste  en  bronze  a  été  découvert,  en  1805',  à  Mitro- 
vvicz,  et  déposé  au  musée  de  Peslli ,  en  Hongrie.  Il  repré- 
sente EoLLiAS  (du  mot  laiin  eguus  ,  cheval),  déesse  pro- 
tectrice des  cochers  et  des  muletiers;  son  nom  est  inscrit 
sur  la  partie  inférieure  du  buste.  Cette  divinité,  dont  l'i- 
mage, couronnée  de  fleurs,  était  ordinairement  placée 
dans  les  écuries  au-dessus  du  râtelier  ,  s'appelait  aussi 
El>o.\E,  nom  que  lui  donne  Juvénal  dans  les  vers  de  sa 
viii*  satire  ,  où  il  se  moque  de  la  passion  d'un  consul  pour 
les  chevaux  : 
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Dans  les  fumiers  impurs  il  clierclie  sa  patroiie, 
Et  sa  bouche  ue  sait  jurer  que  par  Epunc. 

Le  busic  a  323  milliinùircs  de  liauieur  et  pèse  envi- 
ron douze  kilogrammes  ;  c'est  le  seul  qui  existe  en  ce  genre. 
Il  est  beaucoup  moins  remarquable  sous  le  rapport  de 
l'exécution  que  sous  celui  de  la  rareté.  Le  travail  en  est 
grossier ,  et  paraît  devoir  être  attribué  à  quelque  sculpteur 
de  la  colonie  romaine  de  Sirmio  ,  sous  les  ruines  de  la- 
quelle le  buste  a  été  découvert.  On  croit  qu'il  remonte 
à  peu  près  à  l'époque  d'Alexandre- Sévère.  Le  costume 
rappelle  celui  des  conducteurs  de  chars  aux  jeu.Y  du 
cirque. 

LE  ROI  SALO.MO.N 

ET   SON    FOU    MAIICOLI'IIK. 


(Marcolpbe  et  le  roi  Saluoioii ,  J  aptes  un  uuuusc  it  tij  i[um2ieme 
s.ec.e  ) 

On  a  publié  au  quinzième  siècle  un  recueil  de  dialogues 
attribués  au  roi  Salomou  et  à  Marcolphc.  f  auicur  sup- 
pose que  ce  roi  renommé  par  sa  sagesse,  étant  un  jour 
assis  sur  son  troue,  aperçoit  à  ses  pieds  Maruolplie  (  e  ul 
ci,  ajouie-t-il,  était  d'une  taille  petite  et  dilloruic  ctd  une 
tournure  commune,  il  avait  le  visage  épais  et  rlilé  ,  de 
grands  yeux,  de  longues  oreilles,  les  lè»res  pendantes, 
une  barbe  de  bouc,  de  grosses  mains,  des  doigts  croclius, 
le  nez  pointu,  des  jambes  d'élépliant,  la  clle^eiu^e  en 
désordre;  son  rostume,  aussi  étrange  que  sa  personne, 
se  composait  pu  cipalement  d'une  tunique  courte,  sale 
et  tachée.  A  sa  >ue,le  roi  demande:  —  (Jul  es  lu? — 
Nomme-moi  d'abord  la  famille,  répond  Marcolpbe,  je  le 
nommerai  ensuite  la  mienne.  —  Mol  ,  je  suis  Issu  de  lime 
des  douze  familles  de  Juda  :  de  Juda  naquit  l'harès,  eic.  ; 
mon  père  était  David,  et  je  suis  le  roi  i>jloiiion.  —  Kl  mol, 
je  suis  issu  de  l'une  des  douze  familles  de  l{ustre  ;  de  lUis- 
ire  naquit  ISusiaud  ;  de  Hustaud  ,  ISusiique,  etc.,  mou 
pète  était  le  noble  .Marquel,  et  moi  )e  suis  le  fou  .Marcoi- 
plie. — Tu  me  parais  un  rusé  compère.  Or  sus,  causons. 
Si  tu  réponds  convenablement  à  mes  questions,  je  te  trai- 
terai en  roi;  lu  ne  me  quitteras  pius ,  el  lu  seras  honoré 
par  tout  mon  royaume. 

Alors  la  conversation  s'engage  entre  les  deux  Inlcrlocu- 
icurs  sur  une  fniile  de  sujels,  sur  i'I.ùiiime,  la  fi-mme,  bs 
enfants,  les  amis,  le  monde,  la  inlurc,  les  arbres,  I  beibc, 
le  vin,  la  médecine,  etc.  Le  fou  a  réponse  i  tout.  Sa  parole, 
fine  el  railleuse,  est  toujours  libre  et  linrdie,  parfois  aussi 


imperlinenie  el  grossière.  S.domon  continue  son  espèce  d'in- 
lerrogaloire  jusqu'à  ce  qu'enliii,  irrité  de  l'iiisolcnicau(l.ice 
du  fou ,  il  le  bannit  à  jamais  de  sa  présence.  Rlarcolphe  s'é- 
crie, en  se  retirant  :  ><  Le  mensonge  qui  flalte  plail  aux  rois  : 
la  vérité  qui  éclaire  choque  et  blesse  même  les  plus  sages.  « 


DIVERTISSEMENT 

PRÉPAiiii  PAU  Liis  hahitants  d'ai.v  poiik  louis  xiii. 

Lorsqu'en  IG-22  Louis  XIII,  au  icloiird'une  expédition 
contre  les  huguenots,  fit  un  voyage  dans  le  midi  de  la 
France,  les  villes  cherchèrent  à  se  surpasser  par  la  magni- 
ficence el  l'éclat  des  fêles  qu'elles  lui  donnèrent.  La  gra- 
vure ci-dessous  est  lareprésenlaliond'un  divertissemeulqui 
avait  élé  préparé  à  Aix,  au  haut  de  la  rue  des  Augustins, 
auiprès  d'un  arc  de  iriomphe.  «  Les  habiians  ,  dit  une  re- 
lation nianuscrile  de  ces  fêtes,  avoienl  fait  élever  un  théâtre 
composé  de  palmes,  de  lauriers  el  de  lierre,  sur  lequel 
dcvoit  paraiire  uiieespècede  sauvage  qu'ils  appellent  trou- 
badour. Céloil  un  des  plus  anciens  poêles  du  pays,  habillé 
d'une  manièie  grotesque  el  des  plus  gothiques  :  sa  tèle  est 
enlourée  de  plumes  de  paon  qui  lui  forment  une  couronne, 
et  il  tient  un  sceptre  de  laurier  à  la  main  pour  signifier 
allégoriquemenl  l'orgueil  allaclié  ù  sa  profession.  Les  in- 
struments et  le  liire  noté  qui  sont  par  terre  marquent  le 
talent  naturel  qu'il  avoil  pour  la  musique  el  la  poé'iie  où 
il  excellait,  ainsi  quel   inoiilienlles  fleuis  qui  naissent  sous 


(  Le  théâtre  du  troubadour  ,  en  i6aa  ,  à  Arles.  ) 

ses  pas,  symboles  de  la  beauté  de  ses  ouvrages  et  des  ap- 
plaudisscmens  qu'il  en  a  reçus.  «  Celle  relation,  comme  on 
le  voil,  a  élé  cerlainemcnt  écrite  par  un  homme  du  Nord 
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ifiiioraiit  (les  mœurs  et  des  usages'dii  Midi;  car  quel  ctU 
t'ti'  le  rroveiiçnl  ou  le  Languedocien  qui  eiU  osé  appeler  un 
troubadour  une  espèce  de  sauvage  f 

Quoi  qu'il  en  ,soil,  le  poiltc  qui  devait  réciter  un  mor- 
ceau de  poésie  au  roi  en  fut  pour  ses  frais  d'imagination  : 
Louis  XIII  arriva  plus  lût  qu'on  ne  l'altendail,  et  lediver- 
lissctiicnt  projeté  n'eut  pas  lieu.  La  pièce  de  vers  était  , 
liien  outondu  ,  en  langue  provençale,  el  elle  a  été  conser- 
vée; elle  rciiferme  six  couplets  fort  prosaïques ,  comme 
la  plupart  des  pièces  de  circonstance.  Nous  en  donnerons 
iii  deux  uniquement  pour  montrer  ce  qu'était  devenue  au 
dix-seplième  siècle  celle  belle  langue  d'oc,  dont  jadis  Uanle 
et  Pétrarque  n'avaienl  pas  dédaigné  de  se  servir. 

liOu  Troubadour  au\Rey.l 

Grand  prince,  digne  cni'dn  Ai  Mars, 
Que  fresconiciil  de  tant  d'a/.ars 
Venez  de  cuillir  niillo  iialmos, 
Lou  ceoii  vous  a  prédestinai 
Per  rendre  las  lernpcslos  calmas, 
£t  tout  l'univers  estonat. 


Nouvelament  ressuscitât 
Per  surpassai'  1  aiitiqiiilat , 
Vcni  canlar  à  mou  lanLi^M. 
E  reprosentar  par  nicy  vers 
La  justo  liotinour  e  Inu  cour.igt 
Dou  plus  grand  rey  de  l'univers. 


Celte  pièce  est  signée  Brtieys,  nonicompléiemcnl  inconnu 
aujourd'hui. 

La  couronne  de  plumes  do  paon  qui  ceint  la  lèlc  du 
troubadour  est,  à  ce  que  nous  croyons,  une  rémiiii'icence  de 
l'antiqiMié.  En  effet ,  Lucien  ,  au  11'  livre  de  ses  Histoires 
véritables ,  raconie  qiie ,  dans  l'Ile  des  lîienlieureux  ,  les 
poêles  portaient  tous  des  couronnes  failes  avec  des  plumes 
de  cet  animal,  qui  élail,  comme  on  sait,  l'oiseau  favori  de 
Junon  el  le  symbole  de  la  lierié.  De  plus,  les  couronnes 
de  plumes  étaient  l'atlribul  des  Muses,  el  les  danseurs,  les 
coureurs  el  les  cochers  en  portaient  à  Rome  dans  les  jeux 
publics. 


LAlSAINT-LiiONARD. 

KOUVEI.I.E. 
(Suite  et  TiD. — Voy.  p.  7.) 

§2. 

Cependant  le  jour  fixé  pour  le  mariage  de  Dorothée  etde 
William  était  arrivé.  La  bénédiction  nupliale  ne  devait  avoir  i 
lieu  qu'après  minuit  au  temple  protestant  ;  mais  les  amis  et 
les  voisins  du  major  avaient  élé  invités  à  se  réunir  plus  tôt 
pour  le  repas  de  noces. 

Ils  arrivèrent  avant  la  chute  du  jour,  et  furent  reçus  par 
les  deux  fiancés.  Lorsqu'ils  se  trouvèrent  rassemblés  Loffen 
voulut  les  quitler  pour  s'assurer  si  tous  les  ordres  avaient 
élé  donnés;  Dorothée  s'y  opposa. 

—  Mille  pardons,  mon  père,  dit-elle  en  se  suspendant  à 
son  cou;  mais  je  vous  défends  de  nous  quilter. 

—  Et  pourquoi  cela  ?  demanda  le  major  en  souriant. 

—  Parce  que  vous  n'avez  point  aujourd'hui  le  droit  de 
commander  ici. 

—  Comment? 

—  Je  suis  seule  maîtresse. 

—  Elle  a  raison  !  s'écria  en  riant  le  conseiller  Holmau. 

—  Mais  je  ne  comgrends  pas... 

—  C'est  aujourd'hui  la  Saint-Léonard! 

—  Par  le  ciel  !  je  l'avais  oublié!  s'écria  Loffen. 

—  C'est  la  Sainl-Léonard!  répétèrent  toutes  les  voix; 
vous  n'èles  point  le  maître  chez  vous,  major. 

La  Saiiil-Léonai'd,  qui  est  dans  tonte  la  lîavière  une  épo- 
que de  réjouissance  ,  se  célèbre  eu  effet  à  lloff  d'une  façon 
particulière.  Ud  antique  usage  veut  que  l'ordre  établi  dans 


les  familles  soit  renversé  ce  jour-là,  et  que  l'autorité  exercée 
par  les  parents  passe  tout  entière  aux  mains  des  enfants. 
C'est  une  sorte  de  Iransformalion  chrétienne  de  ces  satur- 
nales de  Home  ,  où  les  esclaves  recouvraient  pour  quelques 
heures  la  liberté ,  et  se  faisaient  servir  à  leur  tour  par  les 
maîtres. 

Le  major,  qui  s'éiait  toujours  scrupuleusement  conformé 
à  la  vieille  coutume,  répondit  en  souriant  à  sa  fille  qu'il  lui 
laissait ,  ainsi  qu'à  William  ,  la  direction  de  toutes  choses. 

—  Ainsi,  dit  Doroihée,  il  est  bien  entendu  que  vous  vous 
soumettez  aux  lois  de  la  Saint-Léonard? 

—  Sans  doute,  répondit  Loffen. 

—  El  vous  vous  engagez  sur  l'honneur  à  accepter  tout  le 
jour  vos  enfants  pour  seigneurs? 

—  J'y  engage  mon  honneur  ;  mais  nous  verrons  comment 
vous  userez  du  pouvoir. 

—  Nos  amis  en  seront  juges,  dit  Dorothée  en  se  tournant 
vers  les  invités.  J'aurai,  du  reste,  une  conseillère. 

—  Qui  donc? 

—  Une  dame  dont  j'ai  fait  connaissance  à  mon  dernier 
voyage  chez  le  président. 

—  Vous  ne  m'aviez  point  parlé... 

—  Non;  mais  elle  est  arrivée  ce  malin  à  Hoff,  le  hasard 
m'a  fait  la  rencontrer  comme  je  revenais  du  temple,  el  je 
l'ai  invitée. 

—  Sans  me  prévenir!  dit  le  major  étonné. 

— -  C'est  la  Sainl-Léonard ,  mon  père ,  observa  Dorothée, 
Loffen  ne  put  retenir  un  geste  de  mécontentement. 

—  Et  pourrai-je  savoir,  au  moins,  le  nom  de  celle  incon- 
nue? dit-il. 

—  La  voici,  interrompit  William. 

Dorothée  el  lui  sortirent  en  courant  pour  aller  à  sa  ren- 
contre. Le  major,  qui  était  assis  près  d'une  fenêtre,  se  leva 
vivement,  se  pencha  au  balcon...  et  reconnut  Charlotte. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  ce  qui  se  passa  dans  l'âme  de 
Loffen  à  celle  vue.  Ce  fui  d'abord  un  mélange  de  surprise, 
de  trouble  et  de  colère  ;  mais  ce  dernier  sentiment  finit  par 
prendre  le  dessus.  Il  était  évident  que  tout  avait  été  préparé 
entre  Dorothée  el  sî  mère  :  c'était  une  réconciliation  que 
l'on  voulait,  sans  doute;  el  pour  la  lui  imposer  on  avait 
compté  sur  son  élonnemenl,  sur  son  embarras,  sur  sa  fai- 
blesse peut-être...  Celte  dernière  idée  le  révolta.  L'âge  n'a- 
vait point  tellement  calmé  celle  âme  que  le  dépit  ne  pût  s'y 
transformer  facilement  en  indignation.  Son  premier  mou- 
vement fui  de  repousser  la  mère  et  la  fille,  et  de  se  renfer- 
mer dans  son  appartement  ;  mais  la  présence  des  invités  le 
retint. 

Il  élail  debout  a  la  môme  place,  balançant  encore  sur  ce 
qu'il  devait  faire  ,  lorsque  Charlotte  parut  conduite  par 
William  el  par  Doroihée.  Son  regard  rencontra  en  entrant 
celui  du  major,  et  elle  recula, 

—  Je  vous  présente  madame  de  Nugel ,  mon  père  ,  dit 
Doroihée  sans  oser  lever  les  yeux. 

Loffen  fil  un  mouvement. 

—  Pardon  d'avoir  osé...  venir...  balbutia  Charlotte... 
J'aurais  dû...  vous  prévenir. 

—  M.  te  major  n'a  pas  besoin  d'èlre  averti  pour  bien  re- 
cevoir ses  hôtes,  observa  William  avec  intention. 

—  C'est  moi ,  d'ailleurs ,  qui  l'ai  voulu ,  reprit  Dorothée , 
et  j'en  avais  le  droit... 

Sou  père  lui  jela  un  regard  sévère. 

—  C'est  aujourd'hui  la  Saint-Léonard,  continua  la  jeune 
fille. 

Les  invités  s'étaient  approchés;  le  major  comprit  qu'il 
devait  cacher  son  dépit.  S'inclinant  donc  légèrement  : 

—  Ma  fille  a  raison,  madame,  dit-il  avec  roideur;  elle 
est  ici  souveraine  maîtresse  aujourd'hui ,  et  c'est  elle  seule 
qui  vous  reçoit. 

—  Alors,  à  table!  dit  William. 

Chaque  invité  prit  le  bras  d'une  dame,  et  le  major,  qui 
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demcma  seul  avec  madame  de  Nugel,  fiirfoicé  de  lui  odiir 
la  main. 

Mais  en  passant  par  le  salon  de  musique  pour  se  rendre 
à  la  salle  à  manger,  il  aperrul  loul  le  monde  arrèliî  devant 
une  grande  toile  nonvcllemenl  suspendue  a<i  mur  ;  c't'lail 
le  portrait  relégiK!  jnsqu'alois  dans  le  cahinet  noir,  et  (itii 
reprt'seiitail  Cliarlolle  dans  loul  l'iîclat  de  sa  jeunesse. 

Qui  a  mis  là  ce  tableau  PsYcria  le  major,  doni  les  yeux 
(ftincolèrcnl. 

—  Moi,  r(5ponflii  doucement  Doroiliée. 

—  Et  qui  \ous  avait  permis...? 

—  Personne,  mon  père...  Mais  c'est  la  Sainl-I.i'nnnrti. 

—  C'est  juste,  s'Ocrièrenl  tous  les  convives  eu  riant  ;  c'est 
la  Saint-L(!onard! 

LolTen  se  mordit  les  lèvres. 

—  Ne  craignez  rien,  monsieur,  dit  madame  de  Nngel 
tout  bas  ;  ce  portrait  me  représente  jeune,  belle,  heureuse... 
vous  voyez  que  nul  ne  m'a  reconnue. 

Le  major  ne  répondit  rien.  On  passa  à  la  salle  à  manger, 
ni  tout  le  monde  prit  place  à  table. 

LolTen  se  trouva  assis  près  de  madame  de  Nugel  ,  à  qui 
Dorolbée  avait  cédé  ses  fonctions,  et  qui  devait  faire  les 
lionneurs  du  diner.  I.e  major  s'était  décidé  à  éviier  un 
scandale,  mais  non  à  cacher  sou  utéconienlemcnl  ;  il  le 
montra  même  avec  d'autant  plus  d'alTecialion,  qu'il  sesen- 
lail,  au  fond  du  cœur,  moins  irrité  qu'il  ne  l'eût  voulu.  Il 
avait  beau  se  répéter  qu'il  était  le  jouet  d'un  complot  ar- 
rangé entre  Charlotte  et  sa  fille  ,  intéresser  son  honneur  à 
le  rendre  inutile,  et  s'exciter  tout  bas  à  l'indignation  ,  une 
so.rie  d'indulgence  attendrie  le  gngnail  malgré  lui;  c'élait  la 
première  fois  qu'il  se  trouvait  trop  palienl  et  trop  doux  ! 

Il  se  décida  à  garder  au  moins  un  silence  qui  pOt  témoi- 
gner de  son  déplaisir.  Madame  de  Nugel  n'essaya  point  de 
l'interrompre;  mais  le  major  ne  put  échapper  à  ses  soins 
muels.  Quoi  qu'il  fit,  tous  ses  besoins  étaient  prévenus,  tous 
ses  désirs  satisfaits;  les  mets  cl  les  vins  qu'il  préférail  lui 
élaienl  seuls  offerts,  car  Charlotte  n'avait  oublié  aucun  de 
ses  goûls.  Pour  la  première  fois  enfin,  depuis  quinze  années, 
il  retrouva  autour  de  lui  celte  surveillance  expérimentée  et 
sans  distractions  de  la  femme  qui  a  partagé  notre  vie,  et  que 
ne  peut  remplacer  la  fille  la  plus  tendre. 

Le  repas  achevé  ,  toute  la  compagnie  passa  au  salon  de 
musique  ,  et  LofTen  s'aperçut  alors  que  le  piano  avait  été 
descendu  comme  le  portrait;  il  était  ouvert ,  et  l'on  avait 
dressé  à  côté  le  pupitre  du  major.  Dorothée  vint  elle-même 
lui  apporter  son  violon,  en  lui  rappelant  qu'il  avait  promis 
de  se  faire  entendre.  Loffen  jeta  im  regard  vers  madame  de 
Nugel  qui  s'était  approchée  du  piano  ,  et  voulut  rcfuseï'; 
mais  le  conseiller  Hotman  le  somma  d'obéir  en  lui  criant 
i,uc  c'était  la  Saint-Léonard  :  il  fallut  donc  céder. 

Le  morceau  clioisi  par  Dorothée  élait  un  des  duos  que 
?oii  père  avait  joués  le  plus  souvent  autrefois  avec  Char- 
!aic.  Celle-ci  se  rappelait  encore  les  nuances  elle  mouve- 
ment que  le  major  donnait  à  ce  morceau  ;  aussi  fut-il  exé- 
';iilé  avec  un  élan  merveilleux.  Ceux  qui  connaissaient  le 
'.lient  de  Loden  ne  lui  avaient  jamais  trouvé  celle  précision, 
IV  charme  cl  celle  puissance.  On  eût  dit  que  les  deux  in- 
struments s'entendaient  et  se  répondaient.  Lorsqu'ils  se 

Uirenl,  tous  les  auditeurs  applaudirent  avec  transport,  et  le 

Caoseiller  Hotman  courut  aux  exécutants. 

Il  faut  que  vous  soyez  une  seule  âme  dans  deux  corps, 

dit-il ,  pour  mettre  celte  harmonie  dans  l'expression  d'un 

même  sentiment! 
LofTen  et  madame  de  Nugel  saluèrent  avec  embarras. 
—  Ah!  vous  êtes  faits  pour  vous  entendre,  ajouta  l'en- 

Ihousiasle  mélomane  en  leur  serrant  la  main.  La  musique 

est  comme  une  émanation  des  cœurs  ;  et  jouer  d'accord  à  ce 

point ,  c'est  presque  s'aimer! 

Madame  de  Nugel  sourit  en  rougissant,  et  voulut  quitter 

le  Dieno;  mais  Dorothée  la  supplia  de  faire  entendre  un 


des  vieux  airs  allemands  qu'elle  chantait  si  bien.  Après  un 
peu  de  résistance,  elle  se  rassit,  el  commença  la  vieille  bal- 
lade de  la  Rofe  bleue. 

A  mesure  que  madame  de  Nuge!  clianlail ,  tous  les  rcs- 
senliiuciils  du  major  semblaienl  s'apaiser,  el  une  indicible 
émotion  s'emparait  de  lui.  Ce  chant ,  il  l'avait  entendu  la 
première  fois  qu'il  avait  vu  (Iharlollc;  et  plus  lard,  aux 
jours  de  leur  union  ,  elle  le  lui  avait  répété  mille  fois.  La 
voix  de  madame  de  Nugel  agissait  sur  lui  comme  celle  d'une 
fée,  el  reb.ilissail  loul  l'édilice  écroulé  de  son  bonheur.  Kn 
l'écoulant,  il  croyait  voir  encore  celle  petite  maison  entou- 
rée (le  vignes  qu'ils  avaient  habitée  ensendile  à  Prague,  ce 
jardin  avec  sou  berceau  de  démailles  el  ses  bordures  de 
violeiies.  Il  se  croyait  redevenu  jeune  ,  confiant,  joyeux. 
Celait  comme  i\ne  évocalion  de  tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de 
tendre  cl  d'heureux  dans  son  passé. 

RLid.ime  de  Niigol  avaii  déjà  quille  le  piano  depuis  long- 
temps qu'il  élait  encore  à  la  même  place,  les  bras  croisés  cl 
la  téie  baissée.  Il  fui  arraché  à  sa  rêverie  par  la  voix  de 
William  qui  lui  annonçait  que  minuit  venait  de  sonner.  Il 
prit  le  bras  de  madame  de  Nugel  ,  sans  observation  cette 
fois,  et  se  dirigea  vers  le  temple  avec  tous  les  invités. 
§  3. 

Il  y  a  dans  l'acte  solennel  qui  lie  à  jamais  deux  cires  sur 
la  terre  ei  qui  les  destine  à  vivre  l'un  pour  l'auire,  un  ca- 
raclère  religieux  qui  remue  lous  les  coeurs;  mais  c'est  sur- 
tout pour  un  père  que  la  bénédiction  nuptiale  a  quelque 
chose  de  grave  et  de  louchanl.  C'est  comme  une  abdicalion 
de  lous  ses  droils  sur  l'enfant  qu'il  a  élevé,  et  dont  il  confie 
désormais  le  bonheur  à  un  autre.  Les  émotions  que  le  major 
venait  d'éprouver  l'avaient  disposé  plus  qu'aucun  autre  à 
l'atiendrissemenl  ;  aussi  ne  put-il  retenir  ses  larmes  lorsqu'il 
entendit  le  ministre  prononcer  la  formule  consacrée  qui 
donnait  sa  fille  à  William.  Par  un  mouvement  involontaire 
ses  regards  allèrent  chercher  ceux  de  mad;ime  de  Nugel  ; 
elle  avait  caché  sa  têle  dans  ses  mains  el  sanglotait  tout  bas. 

Celte  communauté  d'émotions  acheva  de  dissiper  tout  ce 
qu'il  pouvait  y  avoir  encore  de  ressentiment  dans  l'âme  du 
major. 

—  Après  tout,  pensa-t-il,  c'est  sa  mère. 

Celte  idée  rallendrit.  Sa  mère!...  et  elle  était  là,  comme 
une  étrangère,  sous  un  faux  nom!...  Sa  mère!  et  sa  pré- 
sence n'était  pas  même  une  joie  pure  et  complète  pour  Do- 
rothée; car  elle  lui  rappelait  que  les  nœuds  les  plus  saints 
pouvaient  se  briser,  que  tout  le  bonheur  rêvé  par  elle  et 
par  William  pouvait  aboutir  à  l'isolement  et  à  la  haine  !  Le 
mnjor  se  senlit  le  cœur  oppressé  comme  d'un  remords,  et 
quand  sa  fille  se  leva  tenant  la  main  du  forestier,  il  baissa 
les  yeux  pour  éviter  son  regard. 

Cependant  on  sortit  du  temple  ;  les  invités  prirent  congé, 
et,  après  avoir  embrassé  les  deux  nouveaux  époux,  chacun 
regagna  son  logis. 

Dorothée  avait  posé  son  bras  sur  celui  de  son  père,  Wil- 
liam prit  celui  de  madame  de  Nugel,  et  tous  quatre  arrivè- 
rent chez  le  major. 

Ils  trouvèrent  encore  le  salon  illuminé,  le  piano  ouvert, 
le  violon  suspendu  au  pupitre,  et  le  portrait  qui  semblait 
sourire  à  ces  signes  de  fêle. 

IMadame  de  Nugel  s'avança  alors  vers  le  major  :  elle  élait 
pâle,  et  sa  voix  tremblait. 

—  Voici  l'heure  de  nous  séparer,  dit-elle  ;  adieu  et  merci, 
monsieur,  de  in'avoir  laissé  franchir  voire  seuil.  Ne  croyez 
point,  surtout,  que  j'aie  voulu  vous  affliger  par  ma  pré- 
sence. Si  je  suis  venue  ,  c'est  que  je  n'ai  pu  résister  aux 
prières  de  celle  enfant.  J'ai  voulu  qu'elle  ne  se  présentât 
point  à  l'autel  en  orpheline,  et  que  dans  le  moment  le  plus 
solennel  de  la  vie  "elle  nous  trouvât  au  moins  tous  deux  près 
d'elle  pour  la  bénir.  Pardonnez-moi  donc  de  m'être  pré- 
sentée sans  que  vous  l'ayez  permis,  et  d'avoir  mis  à  profit 
l'autorité  d'un  jour  accordée  à  cet  enfant.  La  Saint-Léonard 
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est  aclicvt'c,  monsieur;  vous  allez  leilcvcnir  le  maîirc,  et 
rentrer  en  possession  de  l'isolenicnl  qui  vous  plnîi. 

A  ces  tnotsellc  se  tourna  vers  Dointliéc  et  William,  et 
les  sériant  dans  ses  bras  avec  des  sanglots  : 

—  Adieu  ,  dil-elle  ,  ô  vous  qui  m'aimez  encore  et  que  je 
ne  verrai  plus!  J'emporte  le  souvenir  de  celle  journi^e 
comme  une  consolation  pour  tout  mon  avenir...  mais  vous, 
tâchez  de  l'oublier.  Ileferniez  ce  piano  qui  n'avait  point  l'ii? 
ouvert  depuis  si  long-tenijis,  recouvrez  ce  portrait  et  tout 
le  passé  avec  lui  ;  car  le  jour  de  la  Saint-Léonard  est  achevé. 

A  ces  mots,  elle  s'arracha  des  bras  des  jeunes  mariés, 
et  s'avanra  en  chancelant  vers  la  porte;  mais  le  major,  qui 
venait  de  la  refermer,  se  tenait  debout  sur  le  seuil,  p;'ile  et 
tremblant.  Leurs  yeux  se  rencontrèrent,  et  tout  un  passé 
de  querelles  et  de  douleur  fut  pardonné  dans  ce  regard. 

—  Charlotte...  murmura  Loden  en  ouvrant  ses  bras. 

—  Lucien...  répondit  madame  de  Nugel. 
Et  elle  se  laissa  aller  sur  son  cœur. 

Enfin,  après  un  long  cmbrassemcnt  le  major  se  dégagea 
doucement  ,  et ,  posant  ses  deux  mains  sur  les  fronts  de 
Dorothée  et  de  William,  qui  étaient  tombés  à  genoux  près 
de  lui  : 

—  Bénis  soient  les  enfants  ,  dit-il  avec  reconnaissance  , 
car  ils  ont  été  plus  sages  que  les  parents!  Reste  ici  la  maî- 
tresse ,  Dorothée  ;  tu  nous  as  rendu  le  bonheur,  et  je  veux 
que  désormais  ce  soit  toujours  la  Saint-Léonard. 


BERCEAU  FINLANDAIS. 


(Berceau  fiolandais. — Dessin  de  M.  Ctiarles  Giraud,  attaché  à 
la  dernière  expédition  de  la  Recherche.  ) 

Le  costume  des  habitants  de  la  Finlande  n'est  plus,  à 
beaucoup  près,  ce  qu'il  était  autrefois.  Nos  modes  oénè- 


trent  de  toutes  parts,  et  remplacent  peu  à  peu,  dans  les  vil- 
lages comme  dans  les  villes,  le  vêlement  national  parles 
inventions  de  nos  tailleurs.  Au  bord  du  Torneo  ,  et  dans 
l'intérieur  même  de  la  Finlande ,  le  paysan  porte  ,  les  jours 
de  dimanche,  le  pantalon  et  la  veste  de  laine  comme  les 
paysans  de  nos  provinces;  la  femme  abandonne  la  coiffure 
originale  qui  la  parait  si  bien  ,  pour  prendre  le  bonnet  de 
mousseline  ou  le  chapeau  de  soie.  Cependant  il  y  a  encore 
çà  et  là  certain  costume  que  rien  n'a  pu  faire  changer  :  tel 
est  entre  autres  celui  de  cette  femme  qui  porte  le  berceau 
de  son  enfant.  Elle  le  porte  sur  la  tète  à  l'aide  de  quatre 
lanières  de  cuir.  Le  reste  de  ses  vêlements  est  à  peu  près 
tel  aussi  qu'il  exisiaii  dans  les  anciens  temps  :  c'est  la  robe 
de  Vadmel ,  tissiie  ,  teinte,  cousue  par  la  mère  de  famille 
elle-même;  le  tablier  en  étoffe  grossière,  les  souliers  for- 
més d'un  morceau  de  peau  tanée  sans  semelle,  assez  larges 
du  pied  pour  qu'on  puisse  y  mettre  du  foin  et  serrés  seu- 
lement à  la  cheville. 

Les  Finlandais  sont  remarquables  par  leur  caractère  de 
d»uceur,  de  patience,  de  résignation ,  et  les  femmes  ont  à 
un  haut  degré  le  même  caraclère,  et  la  plupart  ont  en  outre 
un  sentiment  de  la  poésie  en  quelque  sorte  inné  ;  à  chaque 
fêle,  à  chaque  cérémonie,  elles  se,  réunissent  cl  impro- 
visent des  chants  dont  on  pourrait  faire  un  recueil  très 
intéressant.  Elles  accompagnent  le  cortège  de  noces  en 
modulant  des  strophes  joyeuses;  elles  suivent  le  convoi 
mortuaire  en  récitant  des  élégies.  Le  bonheur  d'aimer  et 
le  bonheur  d'êlre  mère  exalte  encore  celte  faculté  poétique, 
et  leur  insjiirc  parfois  de  gracieuses  pensées.  La  femme 
finlandaise  abandonne  rarement  son  enfant  au  berceau  ; 
elle  l'emporle  avec  elle  quand  elle  doit  aller  travailler  dans 
les  champs;  elle  l'emporte  le  dimanche  à  l'église,  l'hiver 
dans  les  excursions  qu'elle  entreprend  à  vingt  ou  trente 
lieues  pour  aller  voir  ses  parents  et  ses  amis;  elle  les  tient 
le  long  de  la  route  suspendus  à  son  flanc  dans  un  berceau 
recouvert  d'une  étoffe  de  laine,  et  l'endort  avec  des  chants 
qu'elle  compose  elle-même.  En  voici  un  entre  autres  qui 
a  été  recueilli  dans  la  maison  d'une  pauvre  femme  des  en- 
virons d'Ellenbourg,  au  moment  oii  elle  venait  de  le  com- 
poser. Il  peut  servir  adonner  une  idée  de  celle  tendre  et 
naïve  poésie  que  l'on  retrouve  à  chaque  page  dans  le  pays. 

n  Dors,  dors,  petit  oiseau  de  la  prairie  ;  dors  doucement 
joli  polit  rouge- gorge;  Dieu  l'éveillera  quand  il  en  sera 
temps.  Il  t'a  donné  un  rameau  d'arbre  pour  te  reposer,  et 
des  feuilles  de  bouleau  pour  te  couvrir.  Le  Sommeil  est  à  la 
porte ,  et  dit  :  N'y  a-t-il  pas  ici  un  doux  enfant  couché  dans 
un  berceau  qui  voudrait  dormir,  un  petit  enfant  enveloppé 
dans  ses  langes,  un  bel  enfant  qui  repose  sous  sa  couverture 
de  laine  ?  >i 


OKIGINE  DES  FAUTEUILS  DE  l'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Le  cardinal  d'Estrées,  devenu  très  infirme,  et  cberclianl 
un  adoucissement  à  son  état  dans  son  assiduité  aux  assem- 
blées de  l'Académie,  demanda  qu'il  lui  fftt  permis  de  faire 
apporter  un  siège  plus  commode  que  les  chaises  qui  étaient 
alors  en  usage  ;  car  il  y  avait  seulement  un  fauteuil  pour  le 
direcieur.  On  en  rendit  compte  à  Louis  XIV,  qui,  prévoyant 
les  conséquences  d'une  pareille  distinction,  ordonna  à  l'in- 
tendant du  garde-meuble  de  faire  porter  quarante  fauteuils 
à  l'Académie  ,  et  confirma  par  là  l'égalilé  académique. 
[Pièces  inicrcss.  pour  servir  à  l'hist.  de  la  littér.,  par  La 
Place  ;  t.  I ,  p.  22"J.  ) 
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LES  GLACIERS. 


(Fig.  I.  Extrcoiilé  iuréricure  du  Glacier  de  Zermatt,  canton  du  Valais,  j 


Parmi  les  merveilles  de  la  Suisse,  aucune  n'exciie  à  un 
aussi  haut  degré  l'éionnement  cl  la  curiosité  que  la  vue  des 
glaciers.  Figurez-vous,  en  eiïel,  les  sensations  du  voyageur 
ami  de  la  nature  qui  les  visite  pour  la  prcmiîre  fois.  Depuis 
Berne  ou  Genève,  il  a  admiré  cette  chaîne  des  hautes  Alpes, 
don  lies  sommets  cou  verts  de  neiges  du  ne  blancheur  éblouis- 
sante resplendissent  aux  feux  du  soleil.  Le  soir,  quand  la 
plaine  est  déjà  depuis  long-temps  ensevelie  dans  l'ombre, 
ils  se  colorent  d'une  teinte  rosée,  semblable  à  l'incarnat 
de  la  jeunesse;  mais  diïs  que  l'astre  ne  les  frappe  plus  de 
ses  rayons,  ils  pâlissent  loui-à-coup,  et  les  teintes  livides 
de  la  nuit  succèdent  à  la  coloration  du  soir.  On  dirait  que 
ce  ne  sont  plus  des  montagnes  vivantes  qui  se  dressent  à 
l'horizon,  mais  que  leur  cadavre  seul  est  resté  debout.  A 
mesure  qu'on  s'approche  du  pied  de  ces  colosses,  les 
forêts  el  les  prairies  remplacent  les  champs  cultivés;  les 
formes  du  terrain  deviennent  plus  abruptes,  la  vallée  se 
rétrécit,  et  le  chemin  serpente  sur  ses  flancs,  tandis  que 
le  torrent,  souvent  invisible,  gronde  au  fond  de  l'abime. 
Tout-à-coup,  au  détour  de  la  route,  des  pyramides  de 
glace  apparaissent  entre  les  noirs  sapins;  la  vallée  semble 
barrée  par  une  cascade  gelée  :  c'est  l'extrémité  inférieure 
d'un  glacier;  un  ruisseau  s'échappe  de  son  pied,  et  ce 
ruisseau  est  la  source  d'un  grand  fleuve. 

Ce  qui  surprend  d'abord,  c'est  l'existence  même  de  ces 
masses  de  glace  au  milieu  delà  végétation  la  plus  luxu- 
riante. Je  ne  parlerai  pas  du  glacier  entouré  de  sapins 
que  représente  notre  planche,  et  auquel  le  laborieux  Va- 
laisan  dispute  le  sol  où  il  cultive  l'orge  et  la  pomme  de 
terre;  mais  je  citerai  ceux  de  Grindelwald  dans  le  canton 
de  Herne  ,  près  desquels  le  seigle  et  les  merises  mtirissenl 
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tous  les  ans ,  ei  surtout  celui  de  la  Drenva  ,  au  -ilcssus  de 
Courmayeur,  qui  des  Dancs  escarp'^s  du  Moiit-lîlanc  des- 
cend au  milieu  des  champs  de  blé  ,  dont  les  épis  dorés  se 
balancent  à  l'ombre  des  pyramides  de  glace  *. 

Long-temps  la  présence  des  glaciers  dans  des  vallées  ofi 
la  neige  disparaît  souvent  au  milieu  d'avril  ou  au  convmen- 
cement  de  mai  parut  un  fait  inexplicable.  Il  était  réserve 
à  Scheuchzcr  d'abord  ,  à  de  Saussure  ensuite,  d'analyser 
ce  phénomène. 

On  sait  qu'à  mesure  qu'on  s'élève  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  la  température  de  l'air  va  toujours  en  décrois- 
sant. Si  donc  les  montagnes  atteignent  une  certaine  hau- 
teur variable  dans  chaque  climat,  la  neige  qui  tombe  sur 
leurs  sommets  pendant  l'hiver,  le  printemps  et  l'automne, 
ne  fond  point  en  été.  La  limite  au-dessus  de  laquelle  la 
neige  ne  disparaît  plus  dans  la  belle  saison  se  nomme  la 
limile  ou  la  ligne  des  neiges  éternelles.  Ainsi  en  moyenne, 
près  de  l'Equateur,  d'après  l'illustre  Alexandre  de  Hum- 
boldi ,  cette  limite  est  à  -5  800  mètres  au-dessus  de  la  mer  ; 
dans  les  Alpes  de  la  Suisse,  à  2  730  mètres;  au  cap  Nord, 
sous  le  71'  degré  de  latitude  boréale,  elle  s'abaisse  à 
720  mètres  ;  et  enfin  ,  au  nord  du  Spiizberg,  les  flots  de  la 
mer  Glaciale  viennent  ronger  les  bords  de  champs  de  neiges 
étern,;lles.  Ainsi,  depuis  l'origine  des  siècles,  les  neiges 
s'accumulent  autour  des  sommets  des  Alpes  ,  et  occupent 
des  espaces  immenses  connus  sous  le  nom  de  névés. 

La  limile  de  ces  névés  coïncide  avec  celle  des  neiges. 
Mais  si  un  vallon  étroit,  une  gorge  profonde,  descendent 

*  En  moyenne,  l'extrémilé  inférieure  des  quatre  glaciers  le* 
moins  élevés  de  la  Suisse'est  à  ia3o  mètres  au-dessus  dj  niveau 
de  la  mer. 
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d>!  ces  champs  de  neige  vers  la  vallée,  alors  le  névé  des- 
cend dans  ce  couloir  où  les  rayons  du  soleil  ne  samaieut 
le  fondre  en  entier;  car  ces  niasses  gelées  qui  semblent  le 
type  de  l'immobilité  sont  animées  d'un  mouvement  progres- 
sif continuel;  ces  rivières  de  glace  coulent  comme  celles  de 
la  plaine,  seulement  leur  course  est  plus  lente ,  et  elles 
accomplissent  en  une  année  le  trajet  qu'un  fleuve  rapide 
paicourt  en  quelques  minutes.  Voici  les  preuves  de  ce 
fait  si  incroyable  en  apparence.  La  surface  des  glaciers 
est  en  général  couverte  de  blocs  de  pierre  de  tonte  gran- 
deur, appelés  blocs  erratiques.  Ces  blocs  s'accumulent 
aussi  à  leur  pied,  et  y  forment  un  amas  connu  sous  le 
nom  de  moraine  terminale  (  voy.  fig.  \  sur  la  droite). 
Depuis  long-temps  on  avait  constaté  que  ces  blocs  n'étaient 
point  de  la  même  nature  que  \i  roche  en  place ,  sur  la- 
quelle repose  le  glacier.  En  remontant  vers  les  névés,  les 
géologues  étaient  arrivés  à  la  source  de  ces  blocs,  guidés 
par  la  longue  tr.iînée  qui  couvre  le  glacier;  ces  traînées, 
connues  sons  le  nom  de  moraines  centrales  (voy.  fig.  2)  ,• 
les  avaient  conduits  au  pied  des  aiguilles  escarpées  dont 
les  éboulcments  continuels  dus  aux  gelées  du  printemps  et 
de  l'automne  alimentent  la  moraine.  Il  était  donc  incon- 
•teslable  que  ces  blocs  sont  transportés  par  le  glacier,  depuis 
les  aiguilles  d'on  ils  se  détachent  jusque  dans  la  plaine. 
On  vérifia  ce  fait  par  l'observation  et  par  l'expérience. 
Des  paysans  remarquèrent  des  blocs  qui ,  chaque  année  , 
avançaient  vers  la  plaine,  et  souvent  les  guides  de  Cha- 
niouni  on  de  Grindelwald  indiquent  au  voyageur  le  trajet 
paconrn  par  un  bloc  depuis  un  certain  nombre  d'années. 
On  fit  mieux  :  des  savanis  prirent  des  alignements,  c'est-à- 
dire  qu'ils  se  placèfént  de  manière  à  ce  que  le  bloc  erratique 
se  tiouvât  sur  In  même  ligne  droite  que  deux  autres  objets 
immobiles,  tels  qu'un  arbre  èi  lé  sommet  d'une  montagne. 
L'année  suivante,  l'arbre,  lé  sommet  de  montagne  et  le  bloc 
ne  se  trouvaient  pins  sur  une  même  ligne  droite;  donc  le 
bloc  s'était  déplacé,  et  on  put  s'assurer  qu'il  était  descendu 
vers  la  vallée.  Voici  un  autre  fait  qui  met  celte  vérité 
hors  de  toute  espèce  de  doute.  Un  explorateur  ardent  des 
hautes  Alpes,  M.  Hugi  de  Soleure,  désirant  étudier  le 
glacier  inférieur  de  l'Aar ,  fit  construire  dans  l'été  de  1827, 
sur  le  glacier  même,  une  petite  cabane.  Les  blocs  de  la 
moraine  lui  fournirent  les  pierres  de  son  édifice,  qui  se 
trouvait  au  pied  d'une  nionlngne  en  foimc  de  promontoire, 
connue  sous  le  nom  d'Abscltwung.  En  183!),  M.  le  profes- 
seur Agassiz  de  Neucha'.el,  et  Dcsor,  voulurent  retrouver 
celte  cabane;  ils  la  cherchèrent  vainement  au  pied  de  l'Abs- 
cliwung,  et  désespéraient  déjà  de  leur  tentative,  lorsqu'ils 
aperçurent  une  masure  délabrée  à  une  assez  grande  dis- 
lance du  promontoire.  Il  pouvait  rester  encore  quelques 
douies  sur  l'identilé  de  la  cabane;  mais  sous  un  tas  de 
pierres  servant  à  fixer  une  perche  ils  découvrirent  une  bou- 
teille, el  dans  celle  bouteille  des  papiers  de  la  main  de 
M.  Hugi  :  ils  portaient  qu'en  1827  il  avait  construit  sa  ca- 
bane au  pied  même  de  l'Abschwung;  qu'en  1830  elle  en 
était  éloignée  de  CO  mètres  environ  ,  et  que  l'ayant  visiiée 
de  nouveau  en  I83(),  il  la  trouva  à  la  distance  de  7i3  mè- 
tres. La  bouleille  contenait  en  outre  les  cartes  de  visite  de 
plusieurs  voyageurs.  MM.  Agassiz  et  Desor  s'empressèrent 
de  mesurer  la  dislance  à  l'Abschwung  au  moyen  dune 
longue  coide;  elle  était  de  I  430  niùlres.  En  1850,  M.  Agas- 
siz constata  de  nouveau  que  la  cabane  s'était  avancée  de 
65  mètres.  Ainsi  en  13  ans  celte  cabane  s'était  éloignée  de 
son  point  de  départ  de  I  49o  mètres;  en  moyenne,  elle 
avait  parcouru  chaque  année  un  trajet  de  <IS  mèlres. 
Pour  mieux  étudier  les  phénomènes  des  glaciers,  M.  Agas- 
siz s'est  établi  sur  celui  de  l'L'nleraar,  mais  à  630  mètres 
plus  haut  que  M.  Hugi,  el  à  2  700  mètres  environ  au  des- 
sus du  niveau  de  la  mer.  Au  milieu  de  la  moraine  centrale, 
il  a  choisi  un  bloc  erratique  immense  qui  lui  sert  de  toit. 
De  loin  ,  uii  drapeau  aotiant  à  l'extrémité  d'un  mit  élevé 


signale  l'Hôtel  des  Neuchâtelois;  la  cuisine  est  au-dessous 
de  la  partie  du  bloc  qui  s'avance  en  forme  de  portique;  la 
chambre  à  coucher  a  été  creusée  dans  la  glace  au-dessous  du 
bloc  ;  on  ne  saurait  s'y  tenir  debout ,  mais  un  lit  de  pierres  • 
recouvertes  de  foin  est  une  couche  voluptueuse  pour  l'ex- 
plorateur des  glaciers.  Il  y  a  16  kilomètres  depuis  l'hospice 
de  Grimsel  jusqu'à  l'hôtel  des  Neuchâtelois.  Le  premier 
plan  de  la  figure  2  peut  donner  une  idée  des  difTicultés  de  la 
route  ;  on  fait  la  moitié  du  trajet  sur  la  moraine  centrale,! 
au  milieu  des  blocs  entassés  sur  le  glacier.  C'est  là  que: 
M.  Agassiz  vient  de  passer  deux  étés,  afin  d'observer  tous 
les  phénomènes  des  glaciers  pendant  le  jour  et  pendant  la 
nuit,  par  le  beau  temps  et  par  la  pluie,  par  la  chaleur  et 
par  le  froid.  C'est  dans  ces  régions  où  l'hiver  règne  sans 
partage,  c'est  dans  celle  Sibérie  qu'il  s'est  exilé  volontaire- 
ment deux  fois,  afin  de  dérober  à  la  nature  quelques  uns 
de  ses  secrets.  Certes,  l'amour  de  la  science  est  une  sainte 
passion  ,  puisqu'elle  transforme  en  jouissances  les  privations 
et  les  fatigues,  el  qu'elle  ne  recule  devant  aucun  sacrifice, 
même  celui  de  la  fortune  et  des  plaisirs,  buts  avoués  de  la 
plupart  des  ambitions  humaines!  Sur  son  bloc  erratique, 
M.  Agassiz  a  inscrit  sa  dislance  de  l'Abschwung.  En  (840 
elle  était  de  7i)7  mètres,  et  les  observateurs  futurs  pourront 
constater  désormais  le  phénomène  de  la  marche  des  glaciers. 

Ainsi  donc ,  en  résumé ,  un  glacier  est  une  masse  de 
glace  en  communication  avec  les  névés,  ou  champs  de 
neiges  éternelles  des  hautes  sommiiés,  comme  un  fleuve 
l'est  avec  le  lac  où  il  prend  sa  source.  Cette  masse  de  glace 
est  animée  d'un  mouven<é'nt  progressif,  lent  mais  continu, 
qui  explique  sa  présence  dSns  lès  vallées.  En  eflet ,  pen- 
dant l'été  l'extrémité  inférieure  du  glacier  fond  sous  l'in- 
fluence de  la  chaletfr  solaire  :  cette  fonte  alimente  les 
grands  fleuves,  tels  que  le  Rhjnc  ,  le  Rhin  ,  le  Tessin  ,  la 
Reuss,  l'Aar,  l'Adige,  dont  lès  èatnt  sont  toujours  hautes 
en  éié  et  souvent  basses  en  hiver;  mais  tout  ce  que  le 
glacier  perd  par  la  fusion  de  son  extrémité  inférieure  est 
remplacé  par  les  parties  supérieures  qui  descendent.  Sans 
cesse  alimenté  par  l'immense  réservoir  des  névés,  il  répare 
ses  pertes  comme  le  fleuve  issu  d'un  lac.  Il  s'établit  ainsi 
une  espèce  d'équilibre  entre  la  fusion  et  la  progression. 
Pendant  les  étés  froids  la  progression  l'emporte ,  et  le  gla- 
cier s'avance  dans  la  vallée,  renversant  devant  lui  les 
forêts  et  les  maisons  :  c'est  ce  qu'on  a  vu  pendant  les  étés  si 
froids  de  1816  et  1817,  el  pendant  celui  de  IJ>4I.  L'été  est- 
il  très  chaud,  le  glacier  fond  beaucoup,  et,  sa  progression 
n'étant  pas  en  rapport  avec  la"  fusion  ,  il  semble  reculer. 
Mais  malheureusement  les  terres  qu'il  avait  envahies  sont 
vouées  à  une  éternelle  stérilité;  car  il  les  a  couvertes  du 
gravier,  du  sable  et  des  pierres  qu'il  charrie  sans  cesse  de 
la  montagne  à  la  plaine. 

Les  blocs  erratiques  nous  ont  dévoilé  cette  progression, 
dont  le  raisonnement  pouvait  démontrer  la  nécessité.  Mais 
eux-mêmes  présentent  les  formes  et  les  dispositions  les  plus 
curieuses.  Le  plussouvent  ces  blocs  tombent  surlesbordsdes 
glaciers;  ils  cheminent  alors  à  la  suite  les  uns  des  autres, 
en  suivant  toujours  le  bord,  j'oserais  presque  <lire  le  ricage 
du  glacier,  et  forment  de  longues  bandes  appelées  moraines 
latérales.  Mais  de  même  qu'un  grand  fleuve  est  fnrmé  par 
la  réunion  de  plusieurs  rivières ,  de  même  un  glacier  prin- 
cipal résulte  souvent  de  la  jonction,  de  la  réunion  en  un  seul 
de  plusieurs  petits  glaciers  secondaires.  Au  confluent  de 
deux  de  ces  glaciers  qui  se  confondent  pour  en  former  uo 
seul,  les  deux  moraines  latérales  qui  longent  l'éperon  ou  le 
promontoire  qui  les  sépare  convergent  aussi ,  se  joignent , 
se  confondent,  el  constituent  une  grande  moraine  située  au 
milieu  du  glacier  commun  :  telle  est  celle  qui  occupe  le  pre- 
mier plan  de  la  fig.  2.  Ces  moraines  prennent  le  nom  de 
moraines  médianes  Quelle  que  soit  leur  position,  ces  mo- 
raines contribuent  également  5  l'accroissement  de  celle  qui, 
à  l'extrémité  du  glacier,  est  formée  par  l'eatassemeut  des 
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blocs  erratiques  cliarriés  par  lui,  et  qui  nnisscnt  par  s'accii-  , 
niiilrr  à  ses  pieds.  Nous  avons  di'jà  appris  à  les  connaître  1 
sons  le  nom  de  moraines  terminales  (voy.  fig.  1). 

Sur  (|nolqnes  glaciers,  et  sur  celui  de  l'Aar  en  parlicu-  I 
lier,  on  voit  avec  élonneincnt  des  blocs  erratiques  supporu's  ] 
jini'  des  pii'deslaux  de  glace  lîlevés  quelquefois  d'un  mètre  et  ] 
|iliis  au-dessns  de  la  surface  du  glacier  ;  ils  sont  connus  sous 
II'  nom  de  lablcx  des  glaciers  (lig.  .î).  Ce  phénomène  s'ex-  I 
pliqne  facilement.  F.n  ét(',  la  surface  supérieure  du  glacierdi- 
ininuc  pa.'  la  fusion  et  l'évaporation,  nclives  surtout  pendant 
le  jour  et  quand  le  soleil  luit  de  tout  son  éclat  ;  mais  lors-  I 
qu'un  gros  bloc  gît  sur  la  glace,  il  la  préserve  conire  l'action 
de  l'air  et  du  soleil  :  elle  ne  fond  donc  point ,  et  tandis  que 
le  niveau  général  du  glacier  s'abaisse  autour  de  ce  point, 
ce  niveau   reste  le  môme  sous  le  bloc  erratique  ,  qui  se 
trouve,  au  bout  d'un  certain  temps,  élevé  au  sommet  d'un 
piédestal  dont  la  hauteur  est  proportionnelle  à  l'activité  de 
la  fusion  et  de  i  évaporation  pendant  les  chaleurs  de  l'élé. 
Toutes  les  moraines  centrales  considérables  peuvent  être 
considérées  comme  des  amas  de   tables  de  glaciers;  car 
toutes   forment   une  lo.igue  arèle  élevée  quelquefois  de 
plusieurs  mètres  au-dessUs  du  niveau  général  de  la  glace. 
Aussi  celle  que  représente  la  figure  i  avait  dans  plusieurs 
points  8  a  U)  mètres  d'élévation  au-dessus  du  glacier  de 
rUnieraar,  et  semblait  une  petite  chaîne  de  nioniagnes  re- 
posant sur  un  fleuve  gelé. 

Sur  quelques  glaciers,  le  yoy^^Ui'  ^'arrête  aussi  avec 
élounenienl  devant  des  cônes  formés  en  apparence  d'uiie 
accumalalion  de  gravie>'s.  J,eur  régularité  est  telle  qu'on 
hésite  à  les  considérer  comme  une  œuvre  de  la  nature.  ïls 
varient  en  hauteur  depuis  quelques  décimètres  jusqu'à  plu- 
sieurs mètres.  En  les  examinant  de  plus  près ,  on  reconnaît 
que  leur  surface  seulement  est  formée  de  graviers  unis  par 
tin  ciment  glacé,  mais  que  leur  squeleile  consiste  en  un 
cône  de  glac.e  compacte  dont  la  formation  s'explique  par 
l'action  présefvative  du  sable  et  des  cailloux  accumulés  en 
plus  grande  abondance  sur  un  point  du  glacier.  M.  Agassiz 
leur  a  donné  le  nom  de  cdnes  graveleux- 

Il  est  des  glaciers  q  i  ■•'■  SÇUI  couverts  que  d'un  petit 
nombre  de  blocs  ei  ratiqurs  ; .  !•  s  r.i  les  plus  beaux  aux  yeux 
(le  l'arllsle  :  leur  surface  unie  comme  une  glace,  capricieu- 
sement crevassée  ou  hérissée  d'aiguilles  aux  formes  fantas- 
tiques, brille  aux  feux  du  soleil,  et  contraste  avec  les  som- 
bres forêts  de  sapins  ou  le  vert  tendre  des  prés  qui  les  en- 
cadrent. Mais  d'autres  sont  sillonnés  de  longues  moraines, 
et  quelques  uns  disparaissent  totalement  sous  les  amas  de 
pierres  qu'ils  charrient  :  alors  le  voyageur  ignore  souvent 
qu'il  marche  sur  un  glacier,  et  croit  traverser  un  éboulement 
de  montagne.  Cepe.idani  la  glace  qui  compose  la  masse  du 
glacier  est  toujours  parfaitement  pure;  elle  ne  contient  ni 
sable,  ni  gravier,  ni  pierres.  Toutes  celles  qui  tombent  dans 
les  crevasses  se  retrouvent  à  la  surface  au  bout  d'un  certain 
temps.  lorsqu'on  demande  aux  montagnards  quelle  est  la 
cause  de  cette  singularité ,  ils  répondent  :  <•  F^e  glacier  ne 
souffre  lien  d'impur,  et  rejette  au-dehors  tous  les  corps 
étrangers.  «  Des  savants  ont  adopté  l'explication  populaire, 
qui  n'est  que  l'expression  d'un  fait.  Effet  nécessaire  de  l'a- 
i,.iissenicnt  du  niveau  des  glaciers,  ce  phénomène  a  été  repro- 
riuit  par  l'expérieii.e.  Si  l'on  creuse  un  trou  dans  un  glacier 
et  qu'on  y  enterre  profondément  une  pierre,  celle-ci,  au  bout 
d'un  certain  temps,  se  montrera  à  la  surface;  maisce  n'est  pas 
la  pierre  qui  est  remontée,  c'est  le  niveau  général  du  glacier 
qui  a  baissé.  L'auteur  de  ces  lignes  s'en  est  assuré  de  la 
manière  la  plus  positive.  Ainsi  peu  à  peu  les  vapeurs  du 
merveilleux  sont  dissipées  par  le  flambeau  de  l'expérience, 
et  les  pliénomènes  les  plus  extraordinaires  ne  sont  qu'une 
conséquence  nécessaire  des  lois  im.nuables  qui  régissent 
l'univers. 

En  Suisse,  la  hauteur  de  l'escarpement  qui  termine  un 
glacier  varie  entre  dix  et  quarante  mètres;  mais  tout  porte 


à  croire  que  vers  leur  partie  supérieure  leur  puissance  doit 
être  de  cent  à  deux  cents  mètres.  Leur  longueur  et  leur 
largeur  ne  sont  pas  plus  constantes  :  celui  d'Aletsch,  le  plus 
large  de  tous,  a  vingt-huit  kilomètres  de  long  sur  une  lar- 
geur moyenne  de  cinq  kilomètres;  celui  de  IJois ,  dans  la 
vallée  de  Cliamouny,  n'a  pas  moins  de  vingt  kilomètres; 
celui  de  rUnteraar  a  la  même  longueur  ;  mais  la  largeur 
des  deux  derniers  ne  dépasse  jamais  trois  à  quatre  kilomè- 
tres. Souvent  un  glacier  se  termine  par  une  voûte  (voy. 
fig.  l),où  l'on  admire  les  plus  bi-iles  teintes  azurées.  Ces 
voûtes  se  forment  au  printemps,  et  sont  l'ouvrage  du  ruis- 
seau qui  fond  les  glaces  qui  l'entourent.  Celte  eau,  prove- 
nant elle-même  de  la  fonte  des  neiges  et  des  glaces,  a  une 
température  très  voisine  de  zéro;  tantôt  ses  teintes  rivali- 
sent avec  celles  de  la  voilte,  tantôt  elle  charrie  du  sable  et 
du  gravier  qui  allèrent  sa  pureté  et  la  colorent  en  jaune  et 
même  en  noir.  Dans  la  vallée  de  Grindelwald,  deux  glaciers 
distants  à  peine  de  quelques  kilomètres  donnent  naissance 
à  deux  torrents,  dont  l'un,  limpide  et  pur,  se  nomme  la 
Luischine  blanche;  l'autre,  sale  et  fangeux,  la  Lutschine 
noire. 

On  se  ferait  une  très  fausse  idée  de  la  glace  d'un  glacier 
si  on  la  croyait  semblable  à  celle  de  nos  rivières  et  de  nos 
étangs  :  celle-ci  est  compacte  et  homogène  comme  le  verre  ; 
celle  des  glaciers,  au  contraire,  est  formée  de  fragments 
irrégulièrement  cristallisés,  dont  la  grosseur  égale  souvent 
celle  du  pouce,  et  qui  sont  séparés  par  un  nombre  infini  de 
petites  crevasses  ou  fentes  d'jue  ténuité  extrême  ,  et  dési- 
gnées pour  cela  sous  le  nom  de  fissures  capillaires.  Veut- 
on  s'assurer  de  leur  existence,  il  suffit  de  frotter  un  morceau 
de  cetle  glace  avec  de  l'encre  de  Chine  :  l'encre  pénètre  dans 
ces  fissures,  et  l'on  aperçoit  alors  un  réseau  de  lignes  noires 
qui  recouvre  toute  la  surface  du  morceau.  Remplies  d'eau 
mêlée  de  petites  bulles  d'air,  ces  fissures  séparent  des  frag- 
ments de  glace  fort  peu  cohérents  entre  eux  ;  car  si  avec  le 
marteau  on  frappe  sur  un  bloc,  celui-ci  se  brise  à  l'instant 
en  mille  morceaux.  Cette  structure  s'explique  aisément  :  en 
effet,  la  glace  des  glaciers  n'est  autre  chose  que  de  la  neige 
qui  s'est  imbibée  d'eau  provenant  soit  de  la  pluie,  soit  de 
la  neige  elle-même,  et  qui  s'est  ensuite  congelée  à  plusieurs 
reprises. 

Ces  notions  étaient  nécessaires  pour  comprendre  une  des 
deux  explications  que  r,on  a  données  de  la  progression  des 
glaciers.  De  Saussure,  et  depuis  lui  des  géologues  et  des  phy- 
siciens du  plus  grand  mérite,  affirment  que  les  glaciers, 
entraînés  par  leur  propre  poids,  glissent  sur  leur  fond,  s'af- 
faissent sur  eux-mêmes,  et  a  rivent  ainsi  jusque  dans  les 
vallées  inférieures  :  ils  les  comparent  h  une  rivière,  où  un 
flot  pousse  l'autre  jusqu'à  la  mer.  Scheuchzer  trouva  le  pre- 
mier de  grandes  difficultés  à  admettre  cetle  explication.  Je 
ne  les  rapporterai  point  ici  ;  qu'il  me  suffise  de  faire  con- 
naître sa  théorie,  qui  a  été  reproduite  par  MM.  T.  de 
Cliarpenticr,  liiselx,  prieur  de  l'hospice  Saint-Bernard,  et 
le  professeur  Agassiz.  Pendant  le  jour,  en  été,  un  glacier 
est  parcouru  par  une  quantité  innombrable  de  petits  ruis- 
seaux et  de  filets  d'eau  ;  toute  sa  masse  est  donc  pénétrée  par 
l'eau  qui  tombe  dans  les  crevasses,  coule  dans  les  rigoles, 
et  s'infiltre  dans  les  fissures.  Si  vous  creusez  un  trou  dans  le 
glacier,  ce  trou  est  toujours  plein  d'eau;  quelque  diligence 
que  vous  fassiez,  vous  ne  pouvez  le  vider  entièrement,  on 
bien  ,  à  peine  vide  ,  il  se  remplit  à  l'inslant  même  de  nou- 
veau, sans  qu'une  goutte  d'eau  y  tombe  par  l'orifice  supé 
rieur.  Ainsi  donc,  en  été,  le  glacier  n'est  qu'une  réunion 
de  fragments  de  glace  séparés  par  des  lames  d'eau  infini- 
ment minces,  une  éponge  de  glace  imbibée  d'eau.  Mais 
■  lorsque  les  froids  de  l'automne ,  du  printemps  et  de  l'hiver 
pénètrent  dans  cette  masse ,  cette  eau  se  congèle  ,  passe  a 
l'état  de  glace,  agrandit  les  fissures  qu'elle  remplit,  écarte 
les  fragments,  et  la  masse  enlirie  du  glacier  se  gonfle  et 
se  dilate  dans  tous  les  srn?.  On  s^il ,  en  effet ,  que  l'eau, 
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en  passant  à  l'éial  de  glace .  aiigmciilc  ilc  volume.  Les 
bouleilics  clans  lesquelles  un  liquide  se  congèle,  se  bri- 
sent. Quand  il  gôlc  à  pierre  fendre,  c'est  que  l'eau  qui 
a  pëniHié  les  fentes  des  pierres  les  fend  en  se  congelant. 
Kien  ne  résiste  à  celle  force.   P.ir    nie   forte  gelée,  des 


bombes  remplies  d'eau  éclatent,  ouïe  tampon  qui  bouche 
l'orilice  est  chassé,  et  on  voit  sortir  à  sa  place  un  cône 
de  glace.  Les  rochers  les  plus  durs  se  séparent,  se  morcel- 
lent ,  et  au  Spiizberg,  où  ces  phénomènes  agissent  avec  tant 
d'énergie,  les  montagnes  ne  sont  plus  que  des  amas  de  blocs 


(Fig.  2.  L'Hôtel  des  Ncuchàlelois ,  sur  'e  Glacier  de  l'Unteraar,  canton  de  Berne.  J 


désaggrt^gés  tt  entassés  l'un  sur  l'autre.  Ainsi  donc,  quand 
l'eau  contenue  dans  les  fissures  de  la  glace  se  congèle  ,  le 
glacier  augmente  de  volume  dans  toute  son  étendue  et  dans 
tous  les  sens,  mais  surtout  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Or 
11  ne  saurait  reculer,  adossé  qu'il  est  contre  les  montagnes 
d'où  il  descend;  c'est  donc  à  son  extrémité  inférieure  que 
cette  augmentation  de  volume  se  manifeste ,  et  le  glacier 
avance. 

La  surface  d'un  glacier,  avons- nous  dit,  est  rarement 
unie  ;  elle  est  sillonnée  par  des  fentes,  interrompue  par  des 
crevasses  profondes,  creuséede  nombreuses  cavités  et  percée 
de  petits  puits  verticaux  à  parois  azurées,  remplies  d'une 
eau  dont  la  fraîcheur  et  la  limpidité  tentent  le  voyageur 
altéré;  leur  diamètre  est  à  peine  de  2  à  4  décimètres, 
mais  leur  profondeur  est  très  considérable.  Pour  en  don- 
ner une  idée,  les  guides  de  Chamounix  y  plongent  avec 
force  leurs  longs  bâtons  ferrés  qui  ne  reviennent  à  la  sur- 
face qu'au  bout  de  plusieurs  secondes.  De  Saussure  a  le 
premier  expliqué  la  formation  de  ces  puits  :  qu'une  pierre 
mince  de  médiocre  étendue  et  d'une  couleur  foncée  se 
trouve  à  la  surface  d'un  glacier,  elle  produira  sur  la  glace 
qu'elle  recouvre  un  effet  diamétralement  opposé  à  celui 
des  gros  blocs.  En  effet ,  elle  s'échauffera  aux  rayons  du 
soleil  et  transmettra  rapidement  cette  chaleur  à  la  glace 
sous-jacentc  ;  celle-ci  fondra  et  la  pierre  s'enfoncera.  Il  se 
formera  de  cette  manière  un  trou  plein  d'eau  qui  conti- 
nuera de  se  creuser  de  lui-même  par  le  procédé  suivant  : 


L'eau,  comme  on  le  sait,  atteint  sa  plus  grande  densité, 
ou ,  comme  on  dit ,  son  maximum  de  densité,  à  la  lem- 
pérainrc  de  A", S  centigrades  environ  au-dessus  de  zéro, 
ce  qui  veut  dire  qu'un  litre  d'eau  à  4°,  .S  est  plus  lourd 
qu'un  litre  d'eau  à  une  autre  température  quelconque.  Or, 
l'eau  qui  remplit  le  puits  étant  en  contact  avec  les  parois  et 
avec  le  fond  du  puits,  a  toujours  une  température  égale 
ou  supérieure ,  de  quelques  dixièmes  de  degré  seulement ,  à 
celle  de  zéro.  Mais  la  surface  du  liquide,  qui,  pendant 
l'été,  est  exposée  à  l'air  et  aux  rayons  du  soleil,  s'échauffe 
et  se  rapproche  de  la  température  de  ■+-  4",  3;  étant  plus 
lourde  elle  descend  au  fond  du  puits,  réchauffe  la  pierre 
qui  s'y  trouve  et  fond  une  nouvelle  quantité  de  glace. 
Cette  couche  d'eau  ayant  dépensé  sa  chaleur  revient  à  la 
température  de  zéro;  mais  elle  est  bieniôt  remplacée  par 
une  nouvelle  couche  de  la  surface  qui  s'est  échauffée  à  son 
tour.  Il  s'établit  ainsi  un  courant  continu  d'eau  chaude 
descendant  de  la  surface  atf  fond,  et  le  puiis  se  creuse 
lui-même  indéfiniment. 

La  formation  des  crevasses  qui  sillonnent  le  glacier  est 
bien  différente.  Quel  est  le  voyageur  qui  n'a  pas  entendu 
le  profond  silence  de  ces  solitudes  troublé  par  des  déto- 
nations subites,  semblables  au  bruit  du  canon  ou  au  rou- 
lement du  tonnerre  ?  Les  chamois  qui  paissent  sur  les  mon- 
tagnes environnantes  y  sont  tellement  habitués,  que  le 
bruitd'un  coup  de  fusil  ne  les  alarme  pas,  et  quelquefois 
le  chasseur  peut  recharger  son  arme  et  les  ajuster  une  se- 
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conde  fois.  Ces  détonations  accompagnent  la  formation 
d'une  crevasse  :  d'abord  c'est  une  fente  lini'airc  peu  pro- 
fonde qni  travcise  le  glacier;  mais  cliaqnc  jour  sa  lar^i'iir 
ei  sa  profondeur  augmentent,  et  au  bout*  de  quelques  mois 
on  trouve,  si  l'on  a  suivi  ses  progrès,  un  gouffre  d'une 


(  Fig.  3.  Table  des  glaciers.  ) 

profondeur  inconnue ,  et  dont  la  largeur  excède  souvent 
plusieurs  mètres.  C'est  à  l'inégale  dilatation  des  différentes 
parties  du  glacier  qu'on  peut  attribuer  la  formation  des 
crevasses,  pliénomènc  analogue  à  celui  d'un  masse  de  verre 
qui  se  fend  dans  toutes  les  directious,  si  l'on  e.vpose  l'une  de 
SCS  faces  seulement  à  l'action  d'un  foyer  de  clialeur. 
f  La  suite  à  une  prochaine  thraison. 


RIEZ 

(Département  des  Bafses-Alpes,. 


(La  Rotonde  ,  à  Riez.) 

La  ville  de  Riçz,  située  sur  la  lisière  du  département  des 
Basses-Alpes  ,  avait  été  colonisée  par  les  Romains,  qui  lui 
'ionuèreni  le  nom  de  Riiorum  ApoUinares,  parce  que  ses 


habitants,  disent  d'anciens  auteurs,  rendaient  un  culte  par- 
ticulier à  Apollon.  Des  divers  monuments  dont  Riez  fui 
ornée  par  la  domination  romaine.  Il  ne  reste  que  deux  frag- 
ments ;  quatre  colonnes ,  cl  une  rotonde. 

Les  quatre  colonnes  sont  à  peu  de  distance  de  la  ville. 
On  conjecture  qu'elles  faisaient  partie  d'un  temple  d'Apol- 
lon. Klles  reposent  sur  un  massif  de  pierres  :  les  bases  el 
les  chapiteaux  sont  en  marbre;  le  frti  est  d'un  granit  très 
dur,  qui  porte  le  nom  de  granit  de  Provence.  On  observe 
sur  l'entablement  des  ornements  qui  varient  à  clinique  en- 
trecolonnement  ;  la  corniche  est  décorée  de  denticules  tail- 
lées en  queue  d'hirondelle,  d'un  rang  de  perles,  et  de  feuilles 
d'eau  dans  la  doucine,  mais  dont  la  pointe  est  en  bas.  La 
hauteur  du  fiU  est  de  5"', 90. 

La  rotonde  se  compose  de  huit  colonnes,  placées  sur  un 
cercle  en  pierres  froides  qui  leur  sert  de  socle.  Sa  circonfé- 
rence est  de  10  mètres  environ  ;  la  hauteur  des  colonnes  est 
de  {".lo,  leur  grosseur  est  de  1"',"0.  «  On  a  appelé  ce  mo- 
nument un  pantliéon  ,  dit  M.  J.-F.-A.  Terrot  dans  ses 
Letlres  sur  Mmcs  et  le  Midi  ;  je  ne  sais  pourquoi,  car  il  me 
semble  qu'on  ne  pourrait  y  placer  plus  d'une  divinité.  Et 
s'il  est  vrni  qu'Apollon  eut  un  temple  à  Riez,  et  qu'il  existe 
des  restes  de  ce  temple,  je  crois  qu'il  serait  plus  raisonnable 
de  penser  que  c'était  là  le  monument  consacré  à  ce  dieu. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  construit  au-dessus,  je  ne  sais  à 
quelle  époque,  une  espèce  de  dôme  de  forme  octogone,  dont 
les  faces  correspondent  au  plan  des  entrecolonnements.  Au 
milieu  de  la  hauteur  est  une  petite  cimaise  ,  puis  une  toi- 
ture; plus  haut,  une  autre  construction  réduite,  et  formant 
le  dôme  avec  sa  toiture.  On  dit  que  ce  monument  a  servi  de 
baptistère;  on  dit  aussi  que  des  péuitenls  s'y  réunissent.  » 


MADA.ME  DE  REAUSOLEIL. 

(Deu.Tième  article. — Voy.  p.i.) 

Le  Mémoire  de  madame  de  Reausolcil ,  anjonrd'liui  fort 
rare,  a  été  Imprimé  en  I G 50.  Son  litre  est  assez  sint;nlier  ; 
suivant  le  langage  mythologique  encore  de  mode  en  ce 
temps-là,  Pluion^éiant  pris  pour  la  personnilicniion  de  la 
richesse  minérale,  il  est  intitulé  :  ta  Reslilulion  de  l'iulon  d 
Monseigneur  i Eminentissime  Cardinal  Duc  de  Richelieu. 
Un  sous-titre  placé  au  verso,  et  qui  semble  aujourd'hui  trop 
naïf,  devient  touchant  lorsqu'on  pense  à  la  grande  infor- 
tune dont  le  pressentiment  y  est  eu  quelque  sorte  contenu  : 
il  est  ainsi  conçu  :  Avec  la  réfutation  de  ceuœ  qui  croient 
que  les  mines  et  choses  souterraines  ne  se  peuvent  trouver 
sans  magie  et  sans  Vayde  des  démons. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  citer  le  commencement  de  la 
dédicace.  C'est  non  seulement  un  morceau  d'un  grand  style 
et  qu'une  âme  vigoureuse  a  seule  pu  dicter,  mais  il  est  tout 
emprein"  d'un  juste  et  superbe  sentiment  de  la  nationalité 
française. 

"  Monseigneur,  dit  madame  de  lîeausoleil ,  on  a  de  cous- 
1)  tume  de  nous  figurer  l'Europe  avec  la  couronne  sur  la 
a  tête,  comme  étant  la  reine  des  autres  parties  dn  monde, 
'I  parce  qu'à  la  vérité  elle  contient  dans  ses  bornes  un  grand 
»  nombre  de  royaumes  et  de  monarchies  puissantes  en  gran- 
»  deur.  en  loix  ,  sciences,  armes,  biens  ,  richesses  et  liom- 
«mes,  bons  ouvriers  en  toutes  sortes  d'arts,  et  dont  les 
"  monarques  excellent  autant  en  religion  et  piété  qu'en 
'1  puissance  ceux  des  autres  contrées.  Mais  si  l'on  vouloit 
"  figurer  dignement  la  France ,  il  la  faudroit  couronner 
I)  comme  la  reine  des  autres  parties  de  l'Europe;  car  il  faut 
"  advouerqu'entre  les  faveurs  particulièresqu'ellesa  receûes 
>'  du  Ciel ,  en  ce  qu'elle  est  fertile  en  bleds ,  vins ,  fruits,  et 
»  autres  choses  nécessaires  pour  l'entretien  de  la  vie  hu- 
"  maine ,  c'est  qu'elle  est  encore  douée  de  nobles  qualiicz  en 
'I  ses  hommes,  qui  surpassent  les  Alemans  en  conduites  de 
»  cavalerie ,  les  Suédois  et  Danois  en  commerce,  les  Hollan- 
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»  dois  et  Flamans  en  police,  les  Anglols  en  politesse  et  ci- 
»  viliiiî,  les  Fspngnols PI)  douceur Pt(lc%onnairel(';  bref,  tons 
»  les  liiirop^ens  en  bonnes  mœnrs,  fiancbise  d'bnmcui'  et 
>)  nnïvi'ii!  :  ce  qni  les  rond  non  seulement  cslimablcs  entre 
l' li's  anlres  naiions;  mais  la  nature  parl.int  en  eux,  sen)ble 
»  lacileinent  dire  par  ces  marqncs  qu'ils  sont  nt's  pour  com- 
ji  mandi'r  à  lont  le  monde  et  rt'genter  l'univers.  En  un  seul 
«point.  Monseigneur,  on  a  dû  croire  que  le  royaume  éloil 
>' dt'vanci'  parles  antres;  c'est  à  sçavoir  en  cclui-cy.que 
Il  niiiiiqiiant  de  moyens  pouj'  faire  valoir  les  vertus  dont  ses 
»  snlijixts  soiil  douez  ,  il  s'est  vu  contraint  de  faire  la 
»  cour  tant  à  leurs  voisins  qu'aux  pins  éloignez,  pour  tirer 
»  d'eux  le  nerf  de  la  guerre  cl  l'ànie  du  commerce,  sçavoir 
j)  l'or  et  l'argent  qui  lui  d(;railloient  pour  se  fiiire  redouter 
»  à  ceux  qni  dévoient  être  ses  tiibuîaircs.  Mais  aujonrd'liuy 
>>  Dieu  vous  ouvre  les  yeux  ,  et  apprend  à  Votre  Eniinence 
1)  Irèsaugusle.parmnyqni  ncsuisqu'une  femme,  de  laquelle 
»  il  a  pcul-cstrc  plu  à  la  Divine  Bonté  se  servir,  aux  lins  de 
>'  donner  advis  i!es  ilirésors  et  richesses  enfermés  dans  les 
«Mines  et  Minières  de  France,  comme  il  voulut  aulre- 
«  fuis  se  servir  (b:  Jeanne  d'Arqnes  pour  repousser  les  An- 
>i  glois  bors  l'béritage  que  ses  ayeux  avoicnt  laissé  à  Sa 
»  Majesté.  » 

L'allusion  à  Jeanne  d'Arc,  un  peu  hardie  sans  doute,  ne 
doit  cependant  pas  surprendre.  Il  est  évident  que  madame 
de  Beau'-oli'il  était  soutenue  dans  ses  travaux  par  une  véii- 
table  exaltation  née  du  senlinient  profond  de  l'iniporLiuce 
de  sa  mission  et  sans  doute  aussi  des  souffrances  de  la  dit- 
ficniti'.  Si  Jeanne  d'Arc  avait  délivré  la  Fiance  du  joug 
de  l'éii-.ingei-,  madame  de  Beansoleil  se  regardait  comme 
appelé.'  h  donner  à  la  France  le  moyen  d'achever  de  pren- 
die  rang  au-dessus  des  antres  royaumes.  Bien  qu'un  tel 
accroissement  de  la  force  de  la  nation  filt  réellement  au- 
dessns  de  la  portée  d'un  seul  individu,  du  moins  les  an- 
.noncialions  de  madame  de  Beausoleil ,  prises  d'une  ma- 
nière générale,  n'étaient-elles  point  trompeuses.  On  piiit 
les  regarder  comme  une  prophétie  de  ce  que  le  dix-lini- 
tième  siècle  et  surtout  le  dix-neuvième  ont  déjà  comnn'ncé 
à  réaliser  pnissamment,  et  à  ce  point  de  vue  elles  reposent 
sur  un  fond  d'une  incontestable  solidité.  Madame  de  Beau- 
soleil  s'applique  aussi,  et  avec  un  conviction  dont  on  sent 
aisément  toute  la  plénitude,  l'exemple  de  Christophe  Co- 
lomb. Elle  rappelle  que  ce  grand  homme,  traité  de  lôvenr, 
s'était  d'abord  adressé  à  la  France,  et  que  c'est  sur  le  re- 
fus do  ce  royaume  que  les  mines  du  Nouveau-Monde  sont 
devenues  le  partage  de  l'Espagne  et  en  ont  déterminé  la 
grandeur.  «  Car ,  dit- elle  ,  Chri^tolle  Colomb  disoit  jadis 
»  qu'il  y  a  un  nouveau  monde  es  Indes  occidentales  :  Qu'on 
»  me  donne  et  fournisse  un  équipage  suffisant  de  vaisseaux 
»  pour  y  arr.ver,  je  les  descouvriiay  infailliblement.  Alors 
»  on  se  moqnoil  de  Ini,  peut-estre  parce  qu'il  n'éloit  pas 
»  somptueusement  habillé,  ni  son  train  assez  spleiulide  , 
»  penl-estre  parce  qu'il  n'avoit  pas  la  moustache  assez  bien 
»  relevée,  ni  assez  d'argent  pour  en  donner  à  ceux  qui  ne 
«font  rien  que  par  intéresl....  Je  reviens  doncqnes  à  Chris- 
»  tofle  Columb  pour  dire  qu'au  repentir  d^-s  François,  et  au 
«  bien  et  advantage  des  Espagnols,  ennemis  de  la  France,  il 
»  a  descouvert  les  Indes  et  les  mines  d'icelles.  Mais  nous , 
»  nous  ne  les  découvrirons  pas,  car  nous  les  avons  descou- 
»  vertes  en  France  ;  et  de  plus  nous  les  ouvrirons,  Monsei- 
»  gneur,  toutes  fois  et  quantes  il  plaira  à  S.  M.  et  à  Voslre 
»  Eminence  nous  faire  jouir  de  nos  articles;  nous  les  bas- 
»  tirons,  nous  esiabliroiis  l'ordre  des  officiers  qui  sont  né- 
1)  cessaires,  ^  J)ief  iiou*  les  rendrons  en  estai  de  valoir  et 
»  de  rendre  à  S.  M.  autant  et  plus  que  celles  des  autres 
»  princes  chrcsliens,  et  ferons  un  parfaicl  eslablissemeni  de 
»  tant  de  riches  et  précieuses  mines  dont  la  France  est  en- 
»  ceinte;  ne  demandant  qu'un  peu  d'ayde  pour  nous  en- 
«fanter  l'abondance,  u 

Ce  même  sentiment  exalté  se  retrouve  encore  dans  la 


manière  dont  madame  de  Beausoleil  se  défend  de  n'ilre 
qu'une  femme.  Il  éclate  dans  loul  ce  qu'elle  dit  à  ce  sujet 
une  belle  noblesse,  une  rare  vigueur,  et  l'on  sent  à  ses 
paroles  une  femme  qni  trouve  au  fond  de  sa  conscience  le 
droit  d'estimer  sa  force  et  sa  grandeur.  «  Je  n'attens  autre 
»  chose ,  dit-elle,  que  de  la  moquerie  de  plusieurs  de  ceux 
«qui  liront  cet  écrit,  et  peut-estre  du  blâme,  quand  ils 
>'  verront  qu'une  femme  cnireprc>j(J  de  donner  des  a<lvis 
"à  nn  grand  Uoy,  le  miracle  des  Roys,  et  à  son  Conseil, 
11  le  premier  et  le  plus  ùulicii'ux  du  inonde.  Mais  si  les 
»  rieurs  et  critiques  censeurs  veulent  prendre  la  peine  de 
Il  feuilleter  l'Histoire  Sacrée,  ils  y  liront  qn'ui)e  jeune  fille 
»  cstrangère  conseilla  l,c  prince  de  Syie  Nahaman  de  s'en 
«aller  vers  le  prophète  de  la  Palestine,  lequel  l'iiislrniroit 
»  des  moyens  qui  seroient  propres  à  guérir  sa  lèpre.  Il  la 
»  crut  et  s'en  trouva  bien.  Aussi,  si  je  suis  crue  à  mon 
«rapport,  la  repentance  ne  suivra  point  la  créance;  ains 
)i  on  verra  par  les  cITects  ([ne  mon  dessein  est  semblable  à 
11  celui  de  la  servante  du  prince  de  Syrie,  assçavoir  de  gué- 
11  rir  de  la  pauvreté  ce  grand  et  florissnnt  royaume,  pau- 
11  vrelé,  dis-je,  qne  l'on  a  accoustiimé  de  nomnier  par  rail- 
11  rie  une  espèce  de  ladrerie.  Mais,  quny,  dira  quelque  antre, 

II  qu'une  femme  entreprenne  de  creuser  et  percer  les  mon- 

II I  Ignés,  cela  est  trop  hardy  et  surpasse  les  forces  et  l'in- 
11  dustrie  de  ce  sexe ,  et  peut-estre  qu'il  y  a  plus  de  jactance 
11  et  de  vanité  en  telles  promesses  que  d'apparence  de  vé- 
11  rite!  Je  renvoyé  cet  incn'diile  et  tous  ceux  qni  se  mnni- 
11  ront  de  tels  et  semblables  argumens  aux  histoires  pro- 
11  phanes ,  oii  ils  trouveront  qu'il  y  eust  autrefois  des 
11  femmes  iY)n  seulement  bclliqiienseset  habiles  aux  armes, 
«  mais  encore  doctes  aux  arts  et  sciences  spéculatives  pro- 
11  fessées  tant  par  les  Grecques  que  par  les  liomaines.  D'ail- 
»  leurs,  ajoute-t-elle  avec  une  lionnêle  dignité,  je  ne  suis 
11  pas  venue  en  France  pour  y  faire  mon  apprentissage  ,  ou 
11  contrainte  par  la  nécessité.  Mais  estant  parvenue  à  la 
11  perfection  de  mon  art,  et  désirée  par  le  feu  Roy  Henry- 
11  le-Grand,  d'heureuse  mémoire,  et  mandée  et  sollicitée 
Il  de  sa  part  par  le  feu  sieur  de  Reringhen  ,  nous  y  sommes 
11  arrivez,  mon  mary  et  moy ,  pour  y  faire  voir  ce  que  ja- 
II  mais  on  n'y  a  vu,  et  avons  bien  voulu  obliger  les  Fran- 
II  çois  en  cela,  et  montrer  aux  estrangers  qne  la  France 
11  n'est  pas  dépourveue  de  mines  et  minières,  non  plus  que 
11  les  Indes  orientales  et  occidentales,  desquelles  le  roy 
11  d'Espagne  tire  un  grand  profit.  » 

Ce  langage  a  certainement  de  la  pompe,  mais  il  n'est  pas 
emphatique,  car  la  pensée  est  toujours  simple  et  vraie,  et 
l'expression  ne  la  dépasse  pas.  D'ailleurs  les  propositions  de 
madame  de  Beausoleil  ne  reposaient  pas  sur  une  siinple  hy- 
pothèse ,  mais  sur  une  expérience  accomplie.  Les  mines 
propres  au  territoire  français  n'étaient  déjà  jibis  à  décou- 
vrir :  outre  quelques  iijics  déjà  coj)i)ues,  les  patientes  re- 
cherches de  madame  (),e  B.eat^sQlcil  ,el.de  son  mari  en  avaient 
dès  lors  mis  en  évji^.ence  ji^n  certa/^j  iipijibre  ;  la  prédiction 
des  richesses  à  en  retirer  n'était  donc  p^s  pins  aventurée, 
pourrait-on  dire,  qne  celle  d'une  récolle  faite  en  vue  d'un 
champ  couvert  .d'épis.  «Les  descouverles ,  dit -elle,  en 
11  sont  faites;  et  à  ce  dessein  avons  employé  et  voyagé  neuf 
11  ann  es  entières,  avec  un  nombre  d'ojivriers  et  mineurs 
11  hongrois  et  alemans  ,  par  toutes  les  montagnes  de  ce 
11  royaume,  et  ce  à  nos  propres  frais  et  despens.  Et  après 
Il  avoir  veu  et  considéré  les  lieux  où  sont  les  meilleures 
11  mini j.  du  pins  grand  rapport  et  plus  faciles  à  ouvrir, 
Il  nous  Cf)  avons  apporté  les  esprenves  à  Sa  Slajesié  et  à 
11  Nosseigneurs  de  son  Conseil;  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus 
11  qu'à  commencer  les  ouvertures  et  mettre  l'ordre  requis 
11  à  telles  entreprises.  »  A  cet  argument ,  madame  de  Beau- 
soleil joint  l'état  des  mines  découvertes  dans  les  diverses 
provinces  par  elle  et  son  mari.  C'est  nn  tableau  précieux, 
et  qui  n'est  |ieiii-ètre  point  à  dédaigner  même  aujour- 
d'hui, un  grand  nombre  des  mines  qui  y  sont  mentionnée» 
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iMant  lenliLV's  dans  l'oubli,  el  méritant  cependant  peut-ôlic 
d'eu  sortir.  Je  remarque  aussi  que  plusieurs  des  mines 
dont  on  est  redevable  aux  travaux  de  ces  infortunés  sont  ;ui- 
jourd'liui  en  exploiliilion,  et  que  quelques  unes  sont  même 
au  premier  rang  de  notre  fonds  de  richesses  minérales, 
it  A''oilà  ,  ajoule-t-elle  après  avoir  terminé  celte  exposition  , 
))  voilà,  Monseigneur,  des  preuves  certaines  et  irrévoc^ibles 
Il  pour  montrer  l'ignorance  de  ceux  qui  disent  qn'il  n'y  a 
n point  de  mines  en  France,  et  pour  faire  clairement  voir 
>i  et  loucher  au  doigt  à  toute  la  France,  à  votre  Eminence 
»et  à  Nosseigneurs  du  Conseil  de  Sa  Majesté,  la  diligence 
11  que  nous  avons  faicte  pour  la  descouvcrle  des  mines  , 
«  les  peines  et  labeurs  que  nous  avons  sonirerls,  avec  plu- 
»  sieurs  voleries  et  pertes  de  nos  biens  et  attentats  sur  nos 
M  vies  et  personnes,  que  nous  ferons  voir  à  toute  heure  que 
»  nous  en  serons  requis  par  bonnes  et  valables  informations, 
)i  procès-verbaux  et  procédures  faictes  par-devant  les  juges 
n  royaux  des  provinces  où  les  dites  voleries  el  attentats  ont 
>>  été  commis  contre  nous.  » 

Sur  celte  base  toute  positive,  madame  de  Beausoleil  pro- 
pose rétablissement  d'une  administration  régulière  di'S  mi- 
nes de  France,  composée  d'un  conseil  général  d'ingénieurs, 
séai  1  à  Paris,  et  d'un  corps  d'agents,  insirnils  ét;alement 
dans  le  métier  des  mines,  et  cliargés,  sous  les  ordres  du  con- 
seil ,  (lu  seul  exercice  de  cette  fonction  dans  les  provinces. 
C'est  justement  ce  qui  s'est  réalisé  pendant  la  révolution  fran- 
çaise par  la  création  du  corpsdesingénieiirsdesmines.  L'ab- 
sence d'une  institution  de  ce  genre  est  la  cause  à  laquelle 
madame  de  Beausoleil  attribue  le  délaissement  des  mines 
en  France,  et  c'est  par  ce  moyen  qu'elle  entend  porter  un 
remède  définitif  à  cet  abus.  Tout  ce  qu'elle  dit  à  ce  sujet  est 
ptirfaitement  sage  el  mesuré.  <(  Ceux  qui  s'eslonnenl,  dit- 
»  elle,  de  ce  que  les  mines  ont  été  si  long-temps  cachées  aux 
»  François  doivent  savoir  pour  raisons  très  véritables  que 
«  c'est  d'autant  qu'il  ne  s'est  trouvé  jusque  icy  aucun  qui  eust 
»  la  science  el  cognoiisance  de  les  desrouvrir;  ou  bien  que 
«  l'on  a  eu  appréhension  de  la  desponse  lorsqu'il  eust  f.illu 
»  percer  des  montagnes,  et  du  plus  haut  et  supeibe  sommet 
I)  d'icelles  en  faire  des  abismes;  ou  bien  que  les  ministres 
»  de  l'Estat,  aux  siècles  passés,  onl  tenu  en  longueur  ceux 
«qui  vonloient  entreprendre  leurs  ouvertures,  et  parcelle 
w  longueur  inconsidérée  leur  ont  fait  despendre  leurs  biens 
»  et  les  ont  constrainis  de  se  retirer  ailleurs  ,  sans  que  les 
»  roys  régnans  alors  aient  élé  deiiemenl  et  pleinement  in- 
»  formez  de  la  pei  le  que  ces  mespris  el  négligences  appor- 
»  toienl  à  leurs  finances.  Car  souvenles  fois,  ô  malheur 
»  du  siècle  où  nous  sommes!  plusieurs  regardent  plutôt 
»  leur  intérest  pariiculier  et  présent  que  le  soulagement  du 
»  piiuvre  peuple.  Peut-eslre  aussi  que  ceux  qui  y  avoienl 
»  f.iict  quelque  commencement  onl  esté  troublés,  vexez  el 
»  empeschez  en  leurs  ouvrages,  pouravoir  leur  bien, comme 
11  L;itoufhe  Grippé ,  lequel  injustement  et  sans  adveu  m'a 
»  enipcscbée  el  traversée  en  la  province  de  lirelagne.  Telles 
1)  gens  sont  capables  de  deslourner  et  faire  cesser  l'ouver- 
»  lure  des  mines,  voire  même  de  ruiner  tons  ceux  qui 
»  fidcUement  veidenl  servir  le  roy  au  soulagement  de  son 
»  peuple.  A  qnoy  on  pourroit  facilement  obvier  et  empes- 
»  cher  un  tel  désordre  en  établissant  une  Chambre  souve- 
11  raine  des  mines  (comme  il  a  esté  faicl  du  règne  du  roy 
11  Henri  second  en  l'an  13o7),  laquelle  en  attribuant  la  ju- 
II  risdiclion  souveraine  à  la  cour  des  Moniioyes  à  Paris,  et 
»  y  constituant  pour  Officiers  ceux  qui  en  seraient  dignes 
»  et  capables,  et  qui  par  effect  entreraient  dans  tes  mines 
11  et  auroiinl  la  cognoissance  du  de.lans  et  du  dihors 
11  d'icelles,  et  la  praclique  des  instrumens  et  des  instruc- 
»  lions  de  laus  ceux  t/ui  ont  quelque  office  dans  les  dites 
«mines;  comme  il  se  faict  dans  tontes  les  mines  de  tous  les 
»  princes  clin'liens,  y  faisant  exactement  observer  el  exé- 
»  cuter  les  ordonnances,  arreslsel  réglemens  faits  sur  l'or- 
»  dre  et  poJice  d'icelles.  Bel  ordre  que  j'espère  un  jour 


»  mettre  en  lumière  pour  l'instruction  des  François  cl  pour 
»  le  bien  de  la  France  !  « 

Ce  n'est  évidemment  qu'en  joignant  les  ressources  de 
l'industrie  minérale  à  celles  de  l'agriculture  que  la  Fiance 
peut  soutenir  le  rang  qui  lui  upp.irlient  en  Eiiiope  ;  cl 
puisque  la  nature  lui  a  donné  la  même  licb(^sse  eu  mé- 
taux el  minéraux  de  toute  espèce  qu'a  la  plupart  des  autres 
nations,  elle  ne  peut,  sans  se  causer  un  dommage  vo- 
lontaire et  s'abaisser  par  1^  même  ,  laisser  en  oubli  celle 
dotation  précieuse  :  telle  est  la  théorie  que  souiicnt  ma- 
dame de  Beausoleil.  «En  Fiance,  dit-elle,  il  se  trouve 
»  presque  de  loul  ce  qu'on  va  chcicher  chez  les  estran- 
ugers,  sauf  les  cspicerics  du  Levant,  les  éléphans ,  les 
11  castors  du  Canada  ,  les  plantes  aromatiques  des  parties 
)>  méridionales,  etc.,  choses  dont  la  France  se  peut  passer 
11  aisément,  et  qui  ne  sont  aucunement  nécessaires  à  la  vie 
11  humaine ,  comme  est  le  bled,  le  vin  ,  les  frnicts  el  les 
11  animaux  propres  et  nécessaires  à  l'entretien  et  nourriinro 
11  de  l'homme,  que  nous  avons  ':y  en  abondance.  El  en 
11  outre,  les  métaux  sont  en  ce  pjis  aussi  bien  que  chez  les 
11  externes.  Que  si  rEsjiagne  /c-nie  son  acier,  et  l'Allemai- 
11  gne  son  fer,  il  y  a  en  ce  royaume  de  très  bonnes  mines 
11  de  fer,  el  des  hommes  très  capables  pour  en  faire  de  très 
11  bon  acier,  el  aussi  bon  que  celui  du  Piedmont  ou  d'Es- 
11  pagne.  Mesmcs  nous  avons  des  mines  de  fer  fort  riches 
»  en  argent,  desquelles  Sa  Majesté  peut  tirer  grande  somme 
11  de  deniers,  outre  le  profit  qui  vient  de  son  dixième  ,  en 
"Obligeant  les  maisires  de  forge  de  faire  faire  l'essay  de 
11  leur  mine  avanl  que  de  la  fondre.  Que  si  l'Angleterre  se 
11  vante  de  son  plomb  et  de  son  esiain,  il  y  en  a  en  Friuice 
11  de  pareil  et  en  plus  grande  quantité.  Si  la  Hongrie,  la 
11  Dalmatie  el  la  basse  Saxe  se  vantent  de  leurs  minesd'orel 
11  d'argent,  la  France  en  contient  de  l.-'ès  bonnes;  si  l'Italie 
11  se  vante  de  ses  marbres,  la  France  en  a  de  toutes  les 
11  couleurs,  et  de  beaux  porphyres,  jaspes  el  albaslres;  si 
Il  Venise  s'exalte  de  son  crystal ,  elle  n'a  en  cela  rien  plus 
11  que  la  France;  si  la  haute  Hongrie  se  glorifie  de  la  di- 
11  versilé  de  ses  mines,  la  France  en  a  de  toutes  sortes  et 
11  en  abondance,  comme  aussi  de  tous  minéraux,  comnie 
11  salpêtre,  vitriol  blanc,  vert  el  bleu  ;  si  la  Pologne  a  ses 
11  montagnes  de  sel ,  la  France  a  des  salines  en  grande  quan- 
11  tité  et  en  divers  endroits  du  royaume,  comnie  aussi  grand 
11  nombre  de  fontaines  salées.  Pour  les  pierres,  elle  a  grande 
11  quantité  de  carrières  de  pierres  de  taille, pienes  à  chaux  , 
11  meules  à  moulins,  meules  à  aiguiser,  et  quantité  de  pla- 
11  trières  et  de  gip,  de  pierres  à  feu,  d'esmery  gris  et  i  ouge  ; 
11  elle  a,  comme  j'ai  dit  cy-dessus,  des  mines  de  toutes  p;er- 
II  reries  fines ,  comme  améthystes,  agathes,  énierandes,  liya- 
iicinlhes,  rubis,  grenats,  etc.  La  France  a  aussi  de  la  ca- 
11  lamine,  du  bitume,  de  la  poix  ,  de  l'huile  de  pétrole  ,  de 
11  la  houille  aussi  bonne  que  celle  de  Liège  ,  et  des  tourbes 
»à  brûler ,  pareillement  aussi  bonnes  que  celles  de  Hol- 
11  lande.  Ce  qui  me  faict  dire  que  si  l'Europe  est  un  lac- 
')  courcy  du  monde,  lu  France  est  un  abrégé  de  l'Europe,  u 
Outre  les  mines,  madame  de  Beausoleil  avait  égalemen 
porté  sou  attention  sur  ces  autres  dons  non  moins  précieux 
de  la  nature  souterraine,  les  sources  médicinales.  C'est  un 
objet  dont  elle  s'était  constamment  piéoccupée  dans  ses 
voyages,  et  sur  lequel  elle  appellait  aussi  la  sollicitude  de 
l'adminislratinn  française.  «  Telles  eaux  médicales  métalli- 
'I  ques,  dil-elle  ,  onl  eslé  reinaïquées  de  toute  ancienneté 
11  abor.der  en  plusieurs  pays,  et  se  remarquent  encore  tous 
Il  les  jours  par  la  curieuse  observation  el  nouvelle  descou- 
11  verte  que  j'en  ay  faite  dans  la  Hongrie,  Allemagne,  Bo- 
II  hême,  Silésie,  Tirol,  Italie,  Espagne,  Escosse ,  Suède  et 
Il  Liège,  où  j'ay  rencontré  plusieurs  fontaines  incongneues, 
»  ausqiielles  les  François  mêmes  onl  eu  recours  pour  la  gu.é- 
11  rison  de  plusieurs  niahidies;  et  en  France  j'en  ay  descou- 
1)  vert  si  grande  quanlilé  el  eu  tant  d'endroits  qu'il  en  fau- 
»  droit  un  grand  volume  entier  pour  en  (aire  la  description. 
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»  Et  semble  véiiiablenient  que  Dieu  l'ayt  voulu  embellir 
»  par-dessus  toutes  autres  régions,  cl  la  reudre  illustre  par 
I)  la  colt'brilé  de  telles  fontaines.  «  Et  comme  si  elle  crai- 
gnait que  ces  vertus  curatives  acquises  par  les  eaux  dans  ces 
profondeurs  occultes  que  la  crédulité  du  moyen  fige  avait 
rendues  si  mystérieuses  et  si  redoutables,  ne  pussent  servir 
de  prétexte  à  de  nouvelles  accusations  :  «  Hien  loutesfois  , 
»  a-l-elle  soin  d'ajouter,  que,  leurs  vertus  et  propriétez  très 
»  puissantes ,  non  plus  que  tous  les  autres  remèdes  tirez  des 
»  végétaux  et  des  animaux,  ne  nous  puissent  pas  garantir  de 
)>la  mort,  mais  seulement  la  peuvent  différer  et  retarder 
).  jusques  à  une  autre  saison  par  la  vertu  que  Dieu  leur  a 
»  donnée  ;  n'ayant  aucune  autre  force  que  celle  qu'il  plaist 
«  à  Dieu  leur  départir,  et  qui  la  fait  agir  et  prospérer  quand 
V  il  luy  plaist,  et  la  rend  invalide  et  de  nul  effect  aussi  quand 
"  il  luy  plaist.  » 

Voilà  où  en  était  la  France.voilà  ce  qu'avait  exécuté  à  son 
intention  ,  et  ce  que  proposait  pour  le  développement  de  sa 
prospérité  matérielle  cette  courageuse  et  intelligente  femme. 
Nous  verrons  dans  un  prochain  article  comment,  après  avoir 
cherché  à  venger  les  mineurs  du  reproche  de  sorcellerie, 
s'est  terminée  sa  vie. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


LE  LIVRE   DE  SCANDERBEG, 

ou   LIVRE   DES   MEnVEILI.ES. 


successeur  Mahomet  II,  contre  lequel  il  eut  à  soute- 
nir onze  années  de  guerre.  Après  la  paix  conclue  ,  en 
lîGI  ,  avec  le  grand-seigneur,  Scanderbeg  vint  en  Italie, 
à  la  prière  du  pape  Pie  II,  pour  secourir  Ferdinand 
d'Aragon,  assiégé  dans  Jlari.  Il  r('ussit  à  faire  lever  le  siège, 
et  contribua  enicacenieut  à  la  victoire  que  ce  prince  rem- 
porta sur  le  comte  d'Anjou.  Il  mourut  dans  les  Etats  de  Ve- 
nise, à  Lissa,  le  17  janvier  I4«7,à  soixante-trois  ans,  après 
avoir  gagné  vingt-deux  batailles. 

Que  ce  manuscrit  ait  ou  non  appartenu  à  Scanderbeg,  il 
n'en  est  pas  moins  aussi  intéressant  que  précieux.  Formé 
de  323  feuilles  de  parchemin,  ornées  de  chaque  cOié  de  fi- 
gures à  l'encre  de  la  Chine ,  il  se  compose  de  deux  parties 
bien  distinctes,  dont  l'une  peut  appartenir  au  quinzième 
siècle,  tandis  que  l'autre  est  évidemment  du  seizième. 

La  première  partie  renferme  et  représente  une  innom- 
brable quantité  de  machines  et  d'inventions  alors  à  l'usage 
de  la  guerre  ,  des  sièges  et  des  assauts  :  des  armes  de  toute 
espèce;  des  canons,  des  bombardes;  des  échelles  d'escalade; 
des  instruments  de  mineurs;  des  équigages  de  ponts;  des 
moulins  à  la  main;  des  scènes  de  lutte  et  d'escrime;  des 
courses  à  pied  ;  des  carrousels  ;  des  marches  et  des  manœu- 
vres militaires  ;  sujets  qui  ont  fait  donner  aussi  à  ce  manu-- 
scrit  le  nom  de  Livre  de  l'ingénieur. 

La  seconde  partie  est  plus  particulièrement  consacrée 
aux  scènes  comme  aux  usages  de  la  vie  publique  et  privée 
de  l'époque.  Là  figurent,  dans  leur  costume,  et  avec  les  at- 
tributs de  leur  état,  des  artisans  et  des  marchands;  bou- 
langers, bouchers,  cuisiniers,  horlogers,  forgerons,  sel- 
liers, tailleurs,  fabricants  de  ceintures,  jardiniers,  pécheurs, 
paysans,  gentilshommes,  peintres,  musiciens,  astronomes, 
médecins;  des  hommes  et  des  femmes  portant  des  grelots 
à  la  ceinture  et  au  voile  :  ailleurs,  des  intérieurs  de  ménage, 
vitraux,  meubles,  vaisselle,  ustensiles  de  cuisine,  cornes 
à  boire  :  plus  loin  ,  des  épreuves  de  tortures,  avec  tous  les 
instruments  du  supplice;  des  représentations  de  maladies, 
avec  tous  leurs  traitements;  puis  des  jeux  de  cerceau  et  de 
dames,  des  guitares,  des  harpes  ,  des  épinettes,  des  petites 
orgues  appelées  alors  sonnettes  ,  des  danseurs,  des  bate- 
leurs, des  escamoteurs,  enfin  des  sujets  emblématiques 
et  symboliques,  dont  aucun  texte  n'explique  le  sens.  Tel 
est  celui  que  nous  publions  ,  et  qui  représente  une  autru- 
che avec  un  fer  de  cheval  dans  le  bec ,  près  d'une  table  où 
sont  placés  deux  gros  œufs,  et  derrière  laquelle  est  assis 
un  professeur  de  philosophie  ou  de  magie,  qui  se  livre 
sans  doute  à  une  expérience  sur  l'aimant.  Malgré  l'absence 
de  tout  texte  explicatif,  le  Livre  de  Scanderbeg  est  une 
des  collections  les  plus  originales  du  temps. 


(Le  Magicien.  — D'après  le  Livre  de  Scanderbeg.] 

Le  Livre  de  Scanderbeg ,  ou  le  Livre  des  merveilles, 
est  un  manuscrit  in-folio,  fort  curieux,  qui  fait  partie  de 
la  bibliothèque  grand'ducale  de  Weimar.  Ce  manuscrit 
passe  pour  avoir  été  envoyé  en  cadeau  par  Ferdinand 
d'Aragon  à  Georges  Castriot,  roi  d'Albanie,  auquel  les 
Turcs  ont  donné  le  nom  de  Scanderberg,  ou  plutôt  Scan- 
derbeg, c'esl-à-dire  Alexandre  seigneur.  Livré  comme 
otage  par  son  père  au  sultan  Amurat  II,  qui  fit  empoi- 
sonner ses  trois  frères,  Georges  dut  la  vie  à  sa  jeunesse, 
à  son  esprit  et  à  sa  bonne  mine.  Son  père  étant  mort  en 
1432,  il  forma  le  dessein  de  secouer  le  joug  musulman, 
et  de  rentrer  dans  l'héritage  de  ses  ancêtres.  Il  accom- 
plit ce  projet  en  1443,  s'empara  par  surprise  de  Croye  , 
eapitale  de  l'Albanie,  et  s'y  maintint  par  les  armes  contre 
les  attaques,  d'abord  d'Amurat,   ensuite   de   sou  fils  et 


CE  Q1!E  VAUT  LE  TRAVAIL. 


L'homme  est  né  pour  agir;  il  doit  faire  quelque  chose. 
Le  travail,  à  chaque  pas,  éveille  une  force  endormie  et  dé- 
racine une  erreur.  Qui  n'a  rien  fait  ne  sait  rien.  Debout!  à 
l'œuvre!  Si  ton  savoir  est  réel,  déploie-le;  lutte  avec  la 
nature  ,  essaie  les  forces  de  les  théories  ,  vois  si  elles  sou- 
tiendront l'épreuve;  agis!  A  peine  auras-tu  fait  une  chose, 
mille  clartés  jailliront  autour  de  loi.  En  vérité,  le  sens  de  ce 
mot  travail  est  immense.  Il  donne  au  plus  humble  artisan 
des  ressources  que  la  plus  haute  intelligence  n'atteindrait 
pas,  éloignée  de  la  pratique.  Dans  le  creuset  de  l'expérience, 
la  vérité  se  sépare  de  l'erreur.  Alovs. 
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MAISON  DU  TASSE  A  SORRENTE. 
(Voy.jur  le  Taise,  1834,  p.  ao5,  aig;  i836,  p.  i38.) 
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("Mulson  du  liisse,  à  Son  ente 


Le  tcniioire  qui  sépare  le  golfe  de  Naplcs  du  golfe  de  Sa- 
leiue  est  célèbre  par  la  beauté  et  la  variété  de  ses  paysages. 
La  fraîcheur  des  ombrages ,  la  fertilité  du  sol ,  l'abondance 
des  fruits,  la  pureté  de  l'air  sans  cesse  renouvelé  par  les 
brises  de  la  mer,  font  de  ce  coin  du  globe  une  image  du  pa- 
radis terrestre.  C'est  sur  le  penchant  de  celte  côte  que  s'é- 
lève la  jolie  petite  ville  de  Sorrenlc,  en  regard  de  Naples. 

Les  étrangers  ne  manquent  jamais  de  visiter  Sorreute,  à 
la  fois  pour  jouir  des  charmes  que  la  nature  s'est  plu  à  y 
réunir  et  en  mémoire  du  Tasse  qui  y  est  né. 

La  route,  il  y  a  peu  d'années,  n'était  point  praticable  pour 
les  voitures;  aujourd'hui  elle  est  élargie,  aplanie,  alignée; 
on  nous  assure  que  deux  calèches  y  peuvent  passer  de 
front.  Certes ,  celte  amélioration  doit  être  très  agréable  aux 
touristes  opulents  qui  renoncent  difficilement  à  leur  confor- 
table habituel;  mais  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  se  soit  opérée 
aux  dépens  des  effets  pittoresques  qu'on  renconirait  à  cha- 
que pas  de  Naples  à  Sorrente.  L'ancienne  route  était  acci- 
dentée de  la  manière  la  plus  heureuse  :  tantôt  elle  serpen- 
tait à  travers  les  rochers,  tantôt  sous  les  ombrages  les  plus 
touffus;  quelquefois  elle  gravissait  la  crête  des  rocs  escarpés 
qui  baignent  dans  la  mer;  puis,  après  avoir  traversé  le  char- 
mant village  de  Vico  ,  elle  débouchait  dans  ce  qu'on  appelle 
il  piano  di  Sorrenlo ,  plateau  entouré  d'un  côté  d'une 
ceinture  de  collines  verdoyantes,  ouvert  de  l'autre  sur  le 
golfe  qu'il  domine,  vrai  pays  de  féerie  :  de  toutes  parts,  ce 
sont  des  bouquets  d'orangers  et  de  citronniers  chargés  en 
toute  saison  de  fruits  et  de  fleurs,  des  vignes  qui  enlacent 
les  arbres  et  se  suspendent  en  festons  aux  rameaux  ;  au- 
près se  trouvent  des  buissons  d'aloès  et  de  figuiers  d'Inde , 
et  toutes  les  natures  de  plantes  qui  caractérisent  les  pays 
m^'idlonaux.  Sorrenlc  repose  doucement  nu  milieu  de 
ToMiX. —  Jamvier  iS;i. 


cette  nature  luxuriante,  au  sein  d'une  verdure  perpétuelle, 
sous  une  atmosphère  parfumée. 

Cettç  charmante  petite  ville  a  une  physionomie  particu- 
lière ;  ses  maisons  sont  blanchies  à  la  chaux;  elles  sont  peu 
élevées  et  couvertes  en  terrasse  ;  la  plupart  des  escaliers  sont 
extérieurs,  et  ordinairement  ombragés  par  des  treilles;  les 
rues  sont  étroites ,  et  de  l'intérieur  des  jardins  qui  les  bor- 
dent s'élancent  des  jets  de  vigne  vigoureux  qui  souvent  les 
traversent  d'un  côté  à  l'autre,  et  ménagent  aux  habitants  une 
fraîcheur  bien  précieuse  dans  un  tel  climat.  Tout  cet  ensem- 
ble offre  les  caractères  de  l'Orient ,  et  l'on  pourrait  se  croire 
dans  un  village  turc ,  si  ce  n'étaient  les  belles  femmes  qu'on 
rencontre  à  chaque  pas  ,  et  qui ,  fières  et  d'une  démarche 
sévère,  ne  masquent  point  leur  beau  visage. 

Le  premier  soin  du  voyageur  à  Sorrente  est  ordinaire- 
ment de  visiter  la  maison  dite  de  Torqualo  Tasso.  Cette 
maison  est  dans  une  situation  admirable  ;  elle  est  élevée  sur 
des  murs  de  terrasse  d'une  grande  hauteur,  qui  eux-mêmes 
sont  fondés  sur  les  rochers  du  rivage,  et  baignés  par  les  flots 
de  la  mer.  Comme  toutes  les  maisons  italiennes  auxquelles 
l'art  du  cicérone  a  su  attacher  un  intérêt  historique  vrai  ou 
non  ,  celle-ci  reste  inhabitée.  A  l'extérieur,  elle  a  peu  d'ap- 
parence ;  dans  l'intérieur  de  la  cour  sont  des  galeries  en  ar- 
cades à  plusieurs  étages;  les  appartements  ont  peu  d'éten- 
due ,  mais  la  principale  pièce  est  ouverte  sur  une  terrasse 
d'oii  la  vue  embrasse  la  plus  belle  partie  du  golfe.  De  là  on 
peut  distinguer  les  maisons  blanches  de  Naples  et  les  dômes 
émaillés  de  ses  églises,  suivre  de  l'œil  le  contour  des  rivages 
tout  animés  d'habitations,  et  contempler  çà  et  là  de  nom- 
breuses embarcations  dont  les  voiles  dorées  par  le  soleil  se  ba- 
lancent mollement  sur  la  surface  de  cette  mer  unie  et  azurée. 

Mais  celte  maison  a-t-elle  été  réellement  habitée  par  le 
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Tasse?  C'csi  ce  dont  voirc  cicérone  ne  vous  pernict  pas  de 
diiiiier  iiii  iiisiaiit ,  et  si  vous  vous  avisez  de  lui  dire  :  «  Mais 
psl-il  ciTUiiii  que  celle  maison  ait  iMé  celle  du  Tasse,  »  il 
vous  K'pondia  irès sriietiseinent  :  Signure  si,  é  certo  che  il 
nos.ro  irlcbirriino  pocla  Torqualu  Tusso  staia  in  qucsta 
casa.  Puis  il  invoquera  le  lénioiguane  du  cnslode  qui  vous 
ouvre  les  porles,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  pit'posiî  a  la 
lecelte  joniualièic  que  inoiluiscnt  les  visilenis;  recette  dont 
il  rend  compte  aux  piopriélaiies,  qui  en  retirent  un  béné- 
fice l)ien  autrement  avantageux  que  celui  d'une  location  or- 
dinaire. Le  concierge  lencluriia  doue  sur  l'assertion  de  son 
compère;  et  pour  achever  de  vous  convaincre,  il  vous  mon- 
trera la  première  cliaiiibrc  venue  en  vous  disant  :  Qui  scri- 
veva  le  sue  poésie;  et  le  cicérone,  plus  hardi,  ajoutera  avec 
un  air  capable:  Sisignore,  qui  a  scrilto  la  Gierusalemtne. 
Il  ne  craindra  même  pas  de  vous  demander  :  Conosce  la 
Gierusalemme,  signoria  ou  eccellenza?  selon  qu'il  croira 
pouvoir  compter  sur  una  manda  plus  ou  moins  satisfai- 
sante. Chaque  ville  d  lialie  a  ainsi  son  grand  iiomme,  dont 
le  nom  est  devenu  un  objet  de  spéculation. 

Voici,  du  reste,  les  faits  principaux  de  la  vie  du  Tasse, 
qui  juslifieraient  eu  partie  les  prétentions  des  liabilants  de 
Sorrente. 

I5ernardTasso,pèredeTorquato  Tasse,  avait  pour  femme 
Porcia  de  Rossi.  Se  trouvant  à  Naples,  Porcia  alla  visiter 
sa  sœur  Hippol^ta  qui  habilait  Sorrente  ,  où  elle  demeura 
quelque  temps  ,  et  ce  fut  pendant  ce  court  séjour  qu'elle 
accoucha  ,  le  II  mars  \iiii  ,  deTasso,  qui  fut  baptisé,  d^ns 
l'église  métropolitaine  de  Sorrente.  Ainsi  que  plusieurs 
villes  de  Grèce  se  disputèrent  l'honneur  d'à  voir  donné  le  jour 
à  Uomère,  de  même  plusieurs  villes  d'Italie,  entre  autres 
IS'iiples,  Salerne,  Berganic,  se  disent  le  berceau  du  Tasse. 
Quant  à  lui,  il  se  regardait  comme  Napolitain,  parce  qu'il 
av.iit  passé  ses  premières  années  à  Naples;  et  il  est  cer- 
tain du  moins  que  l'on  pourrait  établir  un  rapproche- 
ment entre  le  style  brillant  du  poète  et  la  fialure  du  pays 
qui  avait  son  affection,  de  même  que  l'austérité  du  Dante 
est  en  harmonie  avec  le  caractère  de  Florence.  Ce  fut  à 
Rome  et  à  Padoue,  oïl  il  habita  long-temps,  que  le  Tasse  fit 
ses  éludes.  Plus  tard,  on  sait  quels  furent  les  tourments  et 
les  agitations  de  sa  vie.  Lorsque,  pour  échapper  amc  persé- 
cutions du  duc  Alphonse  d'Esté,  il  eut  abandonné  Ferrare, 
il  se  rendit  d'abord  à  la  cour  de  Turin ,  où  il  fut  logé  dans  le 
palais  du  duc  de  Savoie.  Mais  bientôt  il  revint  à  Rome  chez 
le  cardinal  Albano,  et  de  là  il  conçut  le  projet  de  retourner  à 
Naples,  sa  ville  de  prédilection.  Pour  déjouer  la  vigilance  de 
ses  ennemis  ,  il  partit  à  pied  et  échangea  son  costume  contre 
les  vêlements  d'un  berger;  il  arrive  ainsi  à  Gaëte  où  il 
trouve  un  bateau  qui  partait  pour  Sorrente;  il  s'y  em- 
barque, et  le  lendemain  il  est  en  présence  de  sa  sœur  Cor- 
nélie ,  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  long-temps ,  et  à  laquelle 
le  costume  qu'il  porlait  lui  permet  de  rester  inconnu.  Il 
feint  d'être  envoyé  pour  lui  donner  des  nouvelles  de  son 
frère  ;  il  lui  remet  une  lettre  qu'il  avait  préparée,  et  dans 
laquelle  le  Tasse  écrivait  à  sa  sœur  que,  succombant  sous  le 
poids  des  persécutions  les  plus  odieuses,  découragé,  aban- 
donné de  tous,  il  implore  sa  tendresse  et  son  appui  pour 
le  sauver  des  dangers  auxquels  il  est  exposé.  Eu  lisant  cette 
lettre  ,  Coruélie  fondit  en  larmes,  et  Tasso,  ne  pouvant 
résister  plus  long-temps,  se  jeta  à  ses  genoux  en  se  faisant 
connaître.  Coruélie  lui  adressa  quelques  reproches,  et  l'in- 
vita à  rester  auprès  d'elle.  Ce  fut  dans  cette  seule  circon- 
stance que  le  Tasse  se  retrouva  dans  les  lieux  qui  l'avaient 
vu  naître,  et  qu'il  avait  quittés  sans  les  connaître.  Il  y  passa 
tout  un  été  dans  la  société  de  sa  sœur  et  de  ses  neveux ,  et 
il  dut  y  jouir  de  cette  tranquillité  qui  lui  fut  si  souvent  re- 
fusée pendant  le  cours  de  sa  vie.  Maintenant ,  est-ce  dans  la 
maison  représentée  par  notre  gravure  que  la  sœur  du  Tasse 
habilait  quand  il  vint  se  réfugier  auprès  d'elle?  C'est  ce  que 
nous  n'oserioas  affirmer  ;  il  est  possible  cependant  que  la 


tradition  s'en  soit  conservée  dans  le  pays,  et  nous  somme* 
assez  disposés  à  croire  que  c'est  là  que  s'est  passée  la  scène 
touchante  que  nous  venons  de  raconter;  à  ce  seul  titre, 
cetic  maison  aurait  droit  à  tout  notre  intérêt;  elle  mérite  de 
plus  de  fixer  l'attention  par  le  charme  de  sa  siluation. 

On  rapporte  qu'ayant  eu  un  instant  l'espoir  de  reconqué- 
rir une  petite  fortune  par  l'issue  d'un  piocès  où  il  s'était 
engagé  pour  rentrer  en  possession  de  certains  biens  de  sa 
famille,  le  Tasse  disait  qu'il  voulait  avoir  une  maison  à  Na- 
ples ;  mais  ce  vœu  ne  se  réalisa  jamais.  Il  élait  dans  sa  des- 
tinée de  n'avoir  pour  demeures  que  les  palais  des  rois  et  des 
princes,  une  prison  et  un  hôpital.  Jama  s  il  n'eut  probable- 
ment de  maison  à  lui  ni  à  Naples,  ni  à  Sorrente,  ni  à  Ber- 
game,  dont  sa  famille  était  originaire.  Plusieurs  fois,  il  chcr- 
ctia  dans  la  solitude  des  cloîtres  à  oublier  les  injustices  de 
SCS  semblables,  et  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie,  ce  fut 
à  la  religion  qu'il  demanda  les  consolations  que  les  hommes 
lui  avaient  refusées.  Il  se  retira  dans  le  couvent  de  Saint- 
Onophrio,  sur  le  mont  Jauicule,  à  Rome;  et  c'est  sous  les 
portiques  de  ce  couvent,  en  contemplant  l'ancienne  reine 
du  monde  ,  que  ses  yeux  se  fermèrent  à  la  lumière  le  23 
avril  lâ9o,  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans. 


THEOLOGIE  DES  INSECTES. 

Théologie  des  insectes  :  tel  est  le  titre  assez  singulier 
d'un  ouvrage  tombé  aujourd'hui  dans  l'obscurité  aprèsavoir 
joui  pendant  un  temps  de  quelque  célébrité  en  Europe.  Com- 
posé dans  le  dernier  siècle  en  langue  allemande  par  un  théo- 
logien nommé  Lesser,  esprit  suffisamment  élevé  et  fort  bien 
versé  dans  la  connaissance  de  l'histoire  naturelle,  il  fut, 
bientôt  après  son  apparition,  traduit  en  français  et  commenté 
par  un  des  premiers  analomistes  de  cette  époque,  l'illustre 
Lyonnet.  Cette  circonstance  ne  contribua  pas  médiocrement 
à  augmenter  la  réputation  de  l'ouvrage,  en  même  temps 
qu'elle  lui  donnait  moyen  de  se  faire  lire  par  tout  le  monde 
éclairé.  Le  but  de  l'auteur  allemand  avait  été  de  montrer 
que  la  magnificence  de  Dieu  ne  se  manifeste  pas  d'une  ma- 
nière moins  éclatante  dans  la  création  des  insectes  que  dans 
celle  de  toute  autre  partie  de  l'univers.  C'est  là  ce  qui  sé- 
duisit Lyonnet,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  la  préface  de 
la  traduction,  et  l'engagea  à  consacrer  son  temps  à  un  tra- 
vail qui  le  détournait  autant  de  ses  propres  études.  «  Quel- 
que peu  d'inclination  que  je  me  sentisse  pour  un  ouvrage 
de  cette  nature,  je  l'entrepris,  dit-il,  pour  ne  pas  priver  le 
public  de  l'utilité  qu'il  pourrait  tirer  d'un  livre  dont  le  but 
est  la  gloire  de  Dieu.  » 

Il  y  a  si  peu  de  parti  à  tirer  immédiatement  delà  connais- 
sance de  la  plupart  des  espèces  d'insectes  pour  le  bien-être 
de  l'homme,  que  l'idée  de  s'en  servir  pour  donner  de  nou- 
velles preuves  de  la  sagesse  du  Créateur,  et  par  conséquent 
de  nouveaux  motifs  à  notre  admiration  et  à  notre  reconnais- 
sance pour  lui ,  est  en  eUet  une  de  celles  qui  ont  le  plus  de 
force  pour  recommander  au  public  cette  intéressante  partie 
de  l'histoire  naturelle.  Antérieurement  à  Lesser,  c'était  déjà 
cette  idée  qui  avait  soutenu  Swammerdam  dans  ses  longs  et 
mémorables  travaux.  Interrompu  par  la  mort  avant  d'avoir 
pu  terminer  le  grand  ouvrage  auquel  il  avait  consacré  tant 
d'années,  il  trouva  heureusement  dans  le  fameux  médecin 
Boerhaave  un  héritier  digne  de  comprendre  toute  la  gran- 
deur de  cette  pensée  et  de  s'y  associer.  On  sait  eu  effet  que 
ce  fut  Boerhaave  qui  fit  l'acquisition  des  manuscrits  de 
Swammerdam,  et  qui,  après  les  avoir  mis  en  état  de  voir 
le  jour,  les  publia  sous  le  litre  de  Bible  de  la  nature.  Ou 
a  souvent  reproché  à  ce  titre  un  caractère  trop  ambitieux; 
car  pour  le  mériter  lout-à-fait,  l'ouvrage,  au  lieu  de  ne  s'a- 
dresser, comme  il  le  fait,  qu'aux  insectes,  aurait  dû  néces- 
sairement embrasser  toute  l'étendue  de  la  nature.  Néan- 
moins, si  l'on  entend  qu'il  y  a  dans  le  langage  de  la  naturt 
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une  certaine  n'vtMation  de  Dieu,  ainsi  qne  le  dit  saint  Paul,  | 
on  peut  adniellie  que  le  livre  de  Swanimeidam  t'tait  au 
moins  une  voix  dans  cet  immenseconceit.  C'est  ce  que  Jioci- 
haave,  à  ce  qu'il  semble,  a  voulu  marquer  par  le  titre  qu'il 
lui  a  plu  d'adopter;  sons  compter  que  ce  titre  avait  aussi 
l'avaniage  de  rappeler  fort  bien  les  intentions  religieuses  de 
Swaninieidani  et  la  forme  souvent  toute  tliêologiquc  de  ses 
développements.  C'est  vraisemblablement  de  cet  exemple 
qu'élail  parti  Lesscr,  mais  avec  le  dessein  de  produire  un 
ouvrage  moins  exclusivement  scientifique  que  la  Bible  de  la 
nature,  écrite  d'ailleurs  en  latin,  et  cependant  aussi  propre 
à  atteindre  le  but ,  tout  en  étant  plus  facilement  accessible  ' 
à  toute  intelligence.  ; 

Userait  hors  de  notre  propos  d'exposer  ici  en  détail  le  plan  i 
de  cet  ouvrage ,  car  nous  avons  surtout  en  vue  de  parler  de  | 
son  but.  L'auteur  commence  par  une  revue  d'ensemble  des  1 
insectes,  dans  laquelle,  menant  de  front  les  diverses  espèces,  I 
11  examine  successivement  leurs  métamorphoses,  leurs  ha-  1 
bilations,  leur  nourriture,  leurs  armes,  leur  sagacité,  leur 
construction  inierne  et  externe.  C'est  une  véritable  histoire  j 
naturelle;  mais  il  s'entend  assez  qu'elle  n'est  point  complète, 
car  ce  serait  un  sujet  immense  et  que  l'état  de  l'entomolo- 
gie, même  aujourd'hui,  ne  permettrait  pas  encore  d'épuiser. 
La  dernière  partie,  inspirée  par  l'idée  si  vraie  et  si  profonde 
que  dans  ce  monde  tout  est  mélangé  de  bien  et  de  mal,  est 
consacrée  à  l'élude  des  avantages  et  des  dommages  dont  les  1 
insectes  sont  cause.  Il  semble  que  les  dommages  l'emportent  ' 
de  beaucoup;  mais  Dieu  a  laissé  à  l'homme  le  droit  de  se  dé-  | 
barrasser  par  son  industrie  de  ceux  des  habitants  de  la  terre  ■ 
qui  l'incommodent  :  c'est  ce  qui  est  indiqué  dans  un  fort  i 
long  chap\i\c  hnilulé  :  Des  moyens  propres  à  exlerminer  les 
t»wedé>«.  Il  ya  vraiment  de  quoi  être  confondu  de  voir  tout  ce 
que  renferme  l'histoire  de  ces  petites  bêtes.  On  en  trouve  ' 
tant ,  et  de  si  singulièrement  différentes  les  unes  des  autres ,  ' 
qu'il  est  évident  que  si  l'on  ne  consulte  que  le  nombre  et  la 
curiosité  des  espèces,  ce  sont  elles  qui  conslituenl  le  fonds 
principal  du  règne  animal.  C'est  une  chose  bien  inexplicable, 
et  qui  donne  bien  à  penser,  qne  l'immense  majorité  de  la 
population  de  la  terre  soit  formée  pardesêlresqtiiy  fourmil- 
lent de  tous  côtés,  sans  qu'il  nous  soit  possible  de  deviner  la 
raison  qui,  dans  les  plans  de  Dieu  ,  molive  nécessairement 
leur  existence.  L'œil,  en  les  suivant  avec  attenlion,  voit  en 
quelque  sorte  s'ouviir  devant  lui  tout  un  monde  nouveau. 
><  Plus  on  fait  de  progrès  dans  ce  monde ,  dit  Lesser,  plus 
on  y  leconnait  de  grandeur,  et  mieux  on  s'aperçoit  que  , 
c'est  un  abîme  dont  nous  ne  voyons  encore  que  les  bords.  î 
Un  astronome  a  sans  doute  beaucoup  d'ouvrage  à  parcourir 
la  vaste  étendue  des  cieux  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  moins  à  con- 
sidérer celte  diversité  presque  infinie  d'insectes  répandus 
dans  l'air,  sur  la  terre,  dans  les  eaux.  Si  le  télescope  d'un 
astronome  lui  fait  découvrir  dans  la  création  mille  objets  ' 
dignes  d'admiralion  par  leur  masse  et  par  l'étendue  de  leurs 
révolutions,  le  microscope  d'un  entomologiste  lui  en  fait  dé- 
couvrir tout  autant,  de  tout  aussi  merveilleuses  par  leur 
petitesse  et  par  leurs  changements.  i> 

Les  considérations  par  lesquelles  l'auteur  s'est  appliqué 
à  justifier  son  entreprise  me  paraissent  aussi  judicieuses 
que  dignement  présentées.  Il  commence  par  observer  qu'il  ] 
n'y  a  rien  dans  la  nature,  si  abject  que  cela  paraisse  d'abord, 
qui  ne  devienne  bientôt  une  merveille  à  nos  yeux  si  nous 
les  y  attachons  avec  persévérance  ;  et  cette  application  , 
loin  d'être  indigne  de  l'homme,  lui  est  au  contraire  mile 
et  nécessaire,  puisqu'elle  lui  fournit  autant  d'occasions  de 
louer  la  Providence  qu'il  trouve  d'objets  cn'és  par  elle. 
Beaucoup  de  personnes  cependant  daignent  à  peine  abaisser 
leurs  reeards  sur  ceux  di'  ces  objets  qu'il  plait  au  vulga  re, 
dans  son  ignorance ,  d'appeler  vils.  C'est  à  ce  mépris  qu'il 
faut  attribuer  I  indifférence  avec  laquelle  on  s'accoutume  à 
regarder  les  insectes;  on  les  voit  sans  y  arrêter  son  atten- 
tion ,  et  on  les  écrase  inconsidérément  quand  on  les  ren- 


contre sous  ses  pas.  On  pourrait  donc  tout  au  jilus  supporter 
un  petit  esprit  qui  s'amuserait  à  jeter  du  ridicule  sur  les 
travaux  consacrés  à  l'étude  des  insectes;  mais  il  n'y  aurait 
aucune  excuse  pour  des  gens  instruits  qui  cliercheraicnt  à 
mettre  l'étude  des  fci  s ,  des  mouches  ,  des  araignées  et  des 
autres  animaux  de  condition  analogue  au  nombre  des  travers 
de  l'esprit  humain.  Le  plus  obscur  vermisseau  est  l'ouvrage 
de  l'Etre  infini  aussi  bien  que  l'animal  le  plus  parfait  ;  et  si 
Dieu  n'a  pas  trouvé  qu'il  fiU  au-dessous  dp  lui  de  le  créer, 
l'homme  serait  bien  hardi  de  trouver  au-dessous  de  lui  de  le 
conteiupler  et  de  chercher  à  le  comprendre.  On  tomberait 
assurément  dans  tin  autreexcès  en  voulant  borner  son  atten- 
tion aux  seuls  insectes.  L'honmie  est,  en  effet,  capable  de 
la  porter  bien  au-delà,  et  ce  serait  renoncer  à  une  partie 
considérable  de  ses  droits  que  de  sacrifier  à  celte  connais- 
sance-là celles  qu'il  peut  acquérir,  sans  parler  de  ce  qui  est 
étranger  au  domaine  de  l'histoire  naturelle,  sur  les  astres,  sur 
la  terre,  sur  les  météores,  sur  les  plantes,  et  sur  les  grands 
animaux.  Mais  comme  l'homme  qui  se  propose  d'admirer 
Dieu  dans  ses  ouvrages  ne  peut  les  embrasser  tous  à  la  fois, 
il  est  bien  obligé  de  choisir  dans  cette  variété  infinie  quel- 
que sujet  particulier  pour  en  faire  le  stijet  principal  de  ses 
études.  C'est  donc  de  cette  liberté  de  choix,  presque  indif- 
férente, puisqu'on  est  toujours  certain  de  rencontrer  Dieu 
partout,  que  part  Lesser  pour  se  consacrer  sjiécialenient  aux 
insectes,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  retrouver  les  marques 
du  Créateur  dans  de  plus  grandes  œuvres,  et  se  contentant 
d'en  observer  d'assez  signalées  dans  celles-ci  pour  comman- 
der l'admiration  de  tous  les  hommes. 

Ce  point  de  vue,  qui  donne  tout  d'un  coup  tant  de  gran- 
deur à  l'étude  des  insectes,  n'avait  pas  échappé  aux  anciens. 
Ilsavaicnt  bien  vu  que  ces  productions,  auxquelles  on  prend 
ordinairement  si  peu  garde,  n'étaient  pas  une  des  moindres 
gloires  de  la  nature,  et  par  conséquent  de  son  auteur.  •■  Il  n'est 
pas  d'un  homme  raisonnable,  dit  Aristote  dans  son  Traité 
des  parties  des  animaux,  de  blâmer  par  caprice  l'étude  des 
insectes,  ni  de  s'en  dégoûter  par  la  considération  des  peines 
qu'elle  donne.  La  nature  ne  renferme  rien  de  bas.  Tout  y 
est  sublime  ,  tout  y  est  digne  d'admiration.  "  Pline  met  en- 
core plus  de  force  et  de  précision  dans  cette  question.  «  Il 
est  facile,  dit-il ,  de  concevoir  que  la  nature  ait  pu  donner 
aux  grands  corps  les  qualités  que  nous  leur  voyons.  Il  entre 
assi'z  de  matière  dans  leur  masse  pour  fournir  sans  peine 
à  la  formation  des  diverses  facultés  dont  ils  sont  doués. 
Mais  ilti'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui,  par  leur  peti- 
tesse ,  peuvent  presque  passer  pour  un  rien.  C'esS  Ici  que 
se  découvrent  des  abîmes  de  sagesse ,  de  puissance  et  de 
perfection.  Comment  s' est-il  pu  trouver  assez  d'espace  dans 
le  corps  d'un  moucheron  ,  sans  parler  d'autres  animaux 
encore  plus  petits,  pour  y  placer  des  organes  capables  de 
latit  de  sensations  différentes?  Où  la  nature  a-l-elle  pu  fixer 
l'organe  de  la  vue  ?  Dans  quel  lieu  a-t-elle  pu  trouver  de  la 
place  pour  y  loger  le  sentiment  du  goilt  et  celui  de  l'odorat  ? 
La  masse  des  éléphants  nous  surprend  ;  nous  voyons  avec 
admiration  bâtir  des  tours  sur  le  dos  de  ces  animaux;  nous 
sommes  surpris  de  la  force  des  taureaux  et  des  fardeaux 
qu'ils  élèvent  avec  leurs  cornes;  la  voracité  des  tigres  nous 
étonne,  et  nous  regardons  la  crinière  du  lion  comme  une 
merveille.  Cependant  ce  n'est  pas  par  ces  endroits  que  la 
nature  brille  le  plus.  Sa  sagesse  ne  se  remarque  nulle  part 
plus  manifestement  que  dans  ce  qui  est  petit.  Elle  s'y  réunit 
comme  dans  un  point,  et  elle  s'y  retranche  tout  entière.  » 
Galien,  dans  son  célèbre  Traité  de  l'usage  des  parties,  tire 
également  un  grand  parti  de  la  petitesse  des  œuvres  de  la 
natuie  pour  montrer  la  grandeur  de  sa  puissance.  Il  rap- 
porie  l'exemple  d'un  artiste  de  sou  temps,  qui  avait  acquis 
une  gloire  immense  parmi  les  Kouiains,  pour  avoir  gravé 
sur  une  bague  un  Pliaéton  dans  un  quadrige,  avec  une  telle 
finesse  que  les  chevaux  n'étaient  pas  plus  gros  que  des  puces, 
et  que  cependant  on  distinguait  clairement  leurs  rênes  et 
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jusqu'à  leurs  dénis;  cl  de  la,  il  prend  occasion  d'insister 
sur  la  dislance  infinie  qu'il  y  a  entre  la  puissance  de  l'artiste 
qui  fêtait  parvenu,  a  force  de  peine  et  de  patience,  à  figurer 
ces  formes  purement  extérieures,  et  celle  du  Créateur  qui 
a  formé  d'un  seul  coup  l'organisation^i  complexe  et  pour- 
tant si  ténue  de  ces  misérables  animaux  dans  la  création 
desquels  si  peu  de  gens  iraient  chercher  un  sujet  de  louange. 

Les  Pères  de  l'Eglise  abondent  en  témoignages  analo- 
gues. Ils  n'ont  pas  dédaigné  de  chercher  dans  l'histniie 
iialurelle  des  hisectes  de  beaux  arguments  théologiques. 
«C'est  sans  raison,  dit  Tertullien  contre  Marcion,  que 
l'on  mépriserait  ces  animaux,  dont  le  grand  ouvrier  de  la 
nature  a  pris  soin  de  relever  la  petitesse  en  les  douant  d'in- 
dustrie et  de  force.  Il  a  montré  par  là  que  la  grandeur  pou- 
vait se  trouver  dans  les  petites  choses  aussi  bien  que  la 
force  dans  la  faiblesse,  selon  l'expression  de  l'apûtre.  Appre- 
nons donc  à  respecter  le  Créateur  jusque  dans  les  ouvrages 
qui  nous  paraissent  les  plus  vils.  »  —  .<  Chaque  espèce,  dit 
saint  Augustin  (  de  Gen.  ad  lil.),  a  .ses  beautés  naturelles. 
Plus  l'homme  les  considère,  plus  elles  excitent  son  admi- 
ration ,  et  plus  elles  le  portent  à  glorifier  l'auteur  de  la  na- 
ture. Il  s'aperçoit  qu'il  a  tout  fait  avec  sagesse,  que  tout 
est  soumis  à  son  pouvoir,  et  qu'il  gouverne  tout  avec  bonté. 
Il  le  découvre  jusque  dans  les  plus  vils  des  animaux.  Ils  sont 
petits,  il  est  vrai,  mais  la  délicatesse  et  l'arrangement  de 
leurs  parties  sont  admirables.  Si  nous  examinons  avec  atten- 
tion une  mouche  qui  vole,  son  agilité  nous  paraîtra  plus 
surprenante  que  la  marche  d'une  bête  de  somme;  et  en  y 
prenant  la  même  attention,  la  force  d'un  chameau  nous 

paraîtra  moins  étonnante  que  le  travail  d'une  fourmi.  » 

«  Celui  qui  a  étendu  les  cieux  et  creusé  le  bassin  de  la  mer, 
dit  éloqucmment  saint  Bazile  dans  l'Hexameron,  n'est  pas 
différent  de  celui  qui  a  percé  l'aiguillon  d'une  abeille  pour 
donner  passage  à  son  venin.  » 

Outi-e  leur  convenance  générale,  ces  diverses  réQexions 
nous  ont  paru  avoir  un  à-propos  particulier  dans  ce  recueil. 
Si  donc  il  nous  est  permis  de  les  ramener  maintenant  pour 
'es  tourner  à  nous,  nous  en  ferons  hardiment  noire  profit, 
tant  elles  sont  propres  à  expliquer  l'utilité  que  doivent  avoir 
pour  des  esprits  sérieux  une  multitude  de  choses  qui,  pour 
un  regard  superficiel ,  ne  se  montrent  que  comme  de  pures 
inanités.  Il  est  certain  qu'un  grand  nombre  de  faits  de  dé- 
tail ,  eu  histoire  naturelle  surtout ,  n'ayant  directement 
aucun  rapport  avec  l'homme ,  sont  exposés  à  sembler  dé- 
pourvus de  tout  autre  intérêt  que  celui  de  la  curtosité,  si 
l'on  ne  considère  que  l'homme;  mais  si  l'on  va  plus  haut, 
et  que  l'on  considère  l'auteur  de  l'univers,  qui  nous  offre 
de  tous  côtés,  jusque  dans  la  vie  des  plus  imperceptibles 
insectes,  des  abîmes  incompréhensibles,  le  point  de  vue 
change ,  l'esprit  tire  une  leçon  de  ce  dont  il  pensait  n'avoir 
qu'à  s'amuser,  et  où  il  paraissait  n'y  avoir  que  tant  de  pe- 
titesse ,  il  se  manifeste  enfin  une  vraie  grandeur. 


CN  PASSEPORT  {carta  traciuria)  dit  moyen  âge. 

Feuille  de  route  pour  un  voyageur. 

A  vous,  saints  seigneurs  ,  évêques  établis  en  vos  sièges 
apostoliques,  abbés,  abbesses,  à  vous  tous  Pères  en  Jésus- 
Christ;  à  vous,  ducs,  comtes,  vicaires  ,  centeniers,  dixai- 
niers  ;  à  vous  tous  qui  croyez  en  Dieu  et  le  craignez  ;  moi , 
pécheur  indigne,  le  dernier  des  serviteurs  de  Dieu,évêque 
ou  abbé  de  ....  où  repose  l'humanité  mortelle  du  bien- 
heureux martyr  (ou  confesseur)  .  .  .  .,  salut  éternel  en 
Dieu  : 

Je  TOUS  fais  assavoir  que  le  voyageur  nommé né 

à  .  .  .  .  ,  de  .  .  .  .  ,  est  venu  à  moi  et  m'a  demandé 
conseil  sur  un  péché  qu'il  a  commis  à  l'instigation  rie 
l'ennemi  commun.  Selon  nos  usages  canoniques  ,  j'ai  jugé 
que  cet  homme  devoit  se  mettre  dans  la  condition  de  ceux 


qui  errent  pour  la  rédemption  de  leurs  5mes.  Sachez  donc 
que,  lorsqu'il  se  présentera  à  vous,  vous  n'avez  point  à  en 
mal  penser  ou  à  vous  emparer  de  sa  personne.  Bien  au 
contraire,  accordez-lui  le  gîte,  le  feu  ,  le  pain  et  l'eau; 
puis,  sans  le  retenir  davantage,  laissez-le  se  hâter  vers 
les  lieux  saints. 

Agissez  ainsi  pour  l'amour  de  Dieu  cl  le  respect  de  saint 
Pierre.  Vous  en  obtiendrez  récompense  dans  la  vie  éter- 
nelle ;  car,  dans  cet  étranger,  c'est  Jésus-Christ  que  vous 
aurez  recueilli  et  nourri.  Songez  que  le  Seigneur  a  dit  : 
u  J'étois  étranger,  et  vous  m'avez  recueilli;  «  et  puis  en- 
core :  Il  Ce  que  vous  ferez  pour  le  moindre  de  ces  petits, 
Il  vous  l'aurez  fait  pour  moi.  »  Mais  à  quoi  bon  de  plus 
longs  discours  ?  Un  seul  mot  suffit  aux  sages.  Je  me  re- 
commande à  vos  prières.  Soyez  vaillants  en  Jésus-Christ, 
et  devenez  dignes  de  la  demeure  des  anges. 


RELlUnES  EN  BOIS  D'ANCIENS  MANUSCRITS. 

La  copie  des  Lettres  familières  de  Cicéron  de  la  main  de 
Pétrarque,  d'après  l'ancien  manuscrit  passé  à  la  bibliothèque 
haurentleune,  qu'il  avait  le  premier  découvert  dans  la  bi- 
bliolhèque  du  chapitre  de  Vérone,  ainsi  que  la  copie  des 
Lettres  à  Atticus,  prouvent  le  culte  qu'il  avait  voué  à 
l'orateur  romain.  Ces  copies  sont  encore  remarquables 
sous  le  rapport  calligraphique  et  comme  main-d'œuvre. 
La  reliure  des  Epitres  n'est  que  du  temps  de  Côme.  La 
vieille  couverture  en  bois  de  ce  volume,  si  souvent  pris 
et  repris  par  Pétrarque,  l'avait  tellement,  dans  ses  chutes 
fréquentes,  blessé  à  la  jambe  gauche,  qu'on  faillit  la  lui 
couper,  tant  l'érudition  alors  était  rude  et  presque  meur- 
trière. Il  y  a  bien  encore  à  ce  volume,  comme  auparavant, 
des  fermoirs  et  des  coins  en  cuivre ,  mais  ils  ne  produi- 
raient point  une  pareille  plaie.  Vai.euy. 


UNE  NOCE  JUIVE  DANS  LE  MAROC* 

Les  cérémonies  des  noces  chez  les  juifs  et  chez  les  mu- 
sulmans sont  une  tout  autre  affaire  que  chez  la  plupart  des 
peuples  européens.  Rien  de  plus  froid  chez  nous;  rien  qui 
indique  a  l'extérieur  l'importance  de  cet  acte  solennel  :  les 
fiançailles,  la  lecture  du  contrat,  la  cérémonie,  l'état  civil, 
tout  cela  n'y  a  pas  plus  d'importance  apparente  que  la  pre- 
mière convention  venue.  La  bénédiction  nuptiale  elle-même 
n'a  rien  qui  diffère  essentiellement  de  toute  autre  cérémonie 
religieuse.  Au  contraire,  chez  les  peuples  orientaux,  chez 
les  juifs,  qui  vivent  sous  de  dures  contraintes  dont  l'effet 
est  de  resserrer  entre  eux  les  liens  qui  les  unissent,  et  de 
conserver  plus  de  force  à  leurs  traditions  antiques,  les 
grands  événements  de  la  vie  sont  marqués  par  des  actes 
extérieurs  qui  se  rattachent  aux  usages  les  plus  anciens. 
Le  mariage  surtout  est  accompagné  de  cérémonies  emblé- 
matiques pour  la  plupart,  et  est  une  occasion  de  grandes 
réjouissances  pour  les  parents  et  les  amis  des  mariés.  Les 
fiançailles,  d'abord,  se  font  long-temps  d'avance  et  avec 
beaucoup  d'apparat  ;  mais  les  noces  elles-mêmes  occupent 
plusieurs  journées  qui  sont  une  suite  d'épreuves  très  fati- 
gantes pour  l'épouse:  elle  est  vraiment  la  victime  de  tout 
cet  appareil  dont  les  détails  sont  infinis.  Pendant  que  la 
maison  de  ses  parents  est  livrée  à  l'agitation  d'un  flux  et 
reflux  continuel  de  gens  qui  entrent  et  qui  sortent  en  pre- 
nant part  à  la  fête,  au  milieu  de  ces  chants,  de  ces  danses 
qni  durent  tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  elle  est  reléguée 
dans  un  appartement  obscur  :  tout  au  fond  de  cet  apparte- 

*  Notre  intention  était  de  publier  une  gravure  du  tableau  de 
la  IVoce  juive,  que  M.  Enj;ène  Delacroix  a  exposé  au  dcroier 
salou.  Mais  l'auteur  n'a  pu  nous  procurer  que  ce  dessin  d'un  mu- 
sicien. L'article  est  écrit  par  M.  Eugène  Delacroix  Ini-même  qui 
a  fait  UD  voyage  dans  le  Maroc  il  y  a  plusieurs  années. 
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ment  est  nn  lit  qui  on  occupe  la  largeur,  cl  dans  l'angle, 
bloliie  contre  la  mui'aille,  la  jeune  (!pouso  est  cnvcloppiie 
d'une  grande  étoile  de  laine  qui  la  dérobe  presque  entière- 
ment aux  regards.  Sur  ce  lit  mCme  se  tiennent  ses  com- 
pagnes ,  SCS  amies ,  parées  de  leurs  plus  beaux  atours  , 
assises  et  accroupies  près  d'elle ,  mais  ayant  l'air  de  ne  s'en 
occuper  aucunement.  Elle  doit  avoir  constamuicnl  les  yeux 
fermés  et  paraître  insensible  à  tout  ce  qui  se  passe  autour 
d'elle  ;  de  sorte  qu'elle  a  l'air  d'être  la  seule  pour  qui  les 
réjouissances  ne  se  fassent  pas.  l'cndant  qu'elle  est  ainsi 
juchée  et  comme  cachée  sur  ce  vaste  lit ,  le  reste  de  la  cbani- 
bvc  est  souvent  occupé  par  une  table  fort  longue,  autour 
de  laquelle  s'asseyent  les  parents  et  amis  occupés  à  mander 
et  à  boire.  Dans  la  cour  de  la  maison  se  presse  une  foule 


immense  :  les  galeries  supérieures,  les  chambres  ,  les  es- 
caliers, sont  livrés  aux  invités,  qui  se  composent  de  presque 
toute  la  ville.  A  l'une  de  ces  noces  où  j'allai  comme  tout  le 
monde,  je  trouvai  le  passage  sur  la  rue  et  l'intérieur  de  la 
courtellcmentcncombrésquej'eustouteslespeinesdu  monde 
à  pénétrer.  Les  musiciens  étaient  adossés  à  l'un  des  cOtés  de 
la  muraille,  et  tout  le  tour  de  la  cour  était  de  même  garni 
de  spectateurs.  D'un  côté  étaient  les  femmes  juives  accrou- 
pies,  dans  une  toilette  de  circonstance,  ayant  particulière- 
ment sur  la  t(Mc  une  grande  étoffe  empesée,  posée  en  travers 
au-dessus  d'un  turban  très  élevé  et  très  gracieux,  qu'elles 
ne  mettent  qu'à  l'occasion  des  noces.  Du  côté  opposé  se 
trouvaient  des  Maures  de  distinction  ,  debout  ou  assis,  qui 
étaient  censés  honorer  la  noce  en  \  assistant.  On  se  ferait 
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^Musicien  juif,  costume  de  Mogador  dans  le  Maruc.  —  Dessin  de  M.  KuGiiiE  Delacroix.) 


difficilement  une  idée  du  vacarme  oue  faisaientles  musiciens 
avec  leurs  voix  et  leurs  instruments.  Ils  raclaient  impitoya- 
blement d'une  espèce  de  violon  à  deux  cordes,  qui  est  par- 
ticulier à  ce  pays,  et  qui  ne  rend  que  du  bruit  plutôt  que 
du  son.  Ils  avaient  aussi  la  guitare  mauresque,  qui  est  un 
instrument  très  gracieux  par  sa  forme,  et  dont  les  sons 
ressemblent  à  ceux  de  la  mandoline.  Ajoutez  à  cela  le  tam- 
bour de  basque  qui  accompagne  tous  les  chants.  Mais  ces 
chants,  dont  le  mérite  semble  consister  à  être  criés,  sont 
la  partie  vraiment  assourdissante  du  concert;  leur  mono- 
tonie contribue  aussi  à  les  rendre  fatigants. 

C'est  avec  tout  cet  accompagnement-là  que  viennent  tour  à 
tour  se  produire  les  danseuses.  Je  dis  les  danseuses,  parce 
que  les  femmes  seules  se  livrentà  un  exercice  que  sansdoute 
la  gravité  des  hommes  est  censée  leur  interdire.  Toutes  les 
personnes  qui  ont  été  à  Alger  connaissent  cette  danse,  qui 
est ,  je  crois,  commune  à  tous  les  pays  orientaux,  et  qui  serait 
sans  doute  regardée  chez  nous,  au  moins  dans  les  sociétés 
qui  se  respectent,  comme  de  très  mauvais  goût.  Comme 
elle  consiste  en  postures  et  en  contorsions  que  l'on  prend 


presque  sans  que  les  pieds  changent  de  place  ,  on  concevra 
qu'il  soit  possible  de  s'y  livrer  dans  un  lieu  aussi  encombré 
qu'était  cette  cour  ainsi  rempl'.fide  curieux.  Il  ne  faut  donc 
qu'un  très  petit  espace  pour  les  danseuses,  qui  ne  paraissent 
qu'une  à  une.  Quand  chacune  d'elles  a  fini  cette  courte  repré- 
sentation ,  qu'elle  varie  suivant  son  goût  et  son  art  particu- 
lier, les  personnes  de  l'assistance  qui  veulent  lui  marquer 
de  l'intérêt  cherchent  dans  leur  poche  quelque  argent 
destiné  à  récompenser  les  musiciens.  Mais  il  est  d'usage  , 
avant  de  déposer  son  offrande  dans  un  plat  qui  est  disposé 
à  cet  elfet,  d'aller  toucher  de  la  pièce  de  monnaie  l'épaule 
de  la  danseuse  qu'on  préfère.  J'ai  vu  de  ces  assistants  im- 
portants donner  jusqu'à  des  pièces  d'or  avec  certaine  osten- 
tation ,  et  sans  doute  pour  être  remarques  de  nous  autres 
chrétiens. 

Quand  arrive  la  fin  du  dernier  jour  que  l'épouse  doit 
passer  sous  le  toit  de  ses  parents,  et  avant  d'aller  habiter 
avec  son  mari ,  on  la  pare ,  on  lui  met  sur  la  tète  une  espèce 
de  mitre  composée  d'une  quantité  de  ficlius  qui  s'entassent 
les  uns  sur  les  antres,  mais  de  manière  à  ce  qu'on  ne  vot« 
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passer  qu'nne  très  petite  partie  de  cliacim.  Elle  tst  placée 
sur  une  t.ihlo.  assise  contre  la  muraille  et  aussi  imnu)I)ile 
qu'un  terme  (égyptien.  On  lui  tient  iMevtVs  près  de  la  fij^ure 
des  chandelles  et  des  flambeaux  ,  pour  que  l'assistance 
jouisse  à  son  aise  de  tonte  la  cérémonie  de  celte  loilette. 
De  vieilles  femmes  font  à  côté  d'elle  un  hrnit  conlinuel  en 
frappant  avec  leurs  doigts  sur  des  petits  tambours  form(''s 
avec  des  parchemins  tendus  sur  des  espèces  de  pots  en  terre, 
peints  de  diverses  couleurs.  D'autres  vieilles  lui  peignent 
les  joues,  le  front,  elc. ,  avec  du  cinabre  ou  du  henné,  ou 
lui  noircissent  l'iiiti'rieur  despnupières  avec  le  l(ùhl.  L'in- 
fortunée, exposée  à  ces  empressements  fatigants,  ne  peut 
même,  chose  difficile  à  croire,  ouvrir  les  yeux  pendant 
cette  dernière  opération,  car  ce  serait  de  très  mauvais  au- 
gure. On  lui  insinue  entre  les  paupières  fermées  U;  petit 
stylet  d'argent  ou  de  bois  qui  sert  à  les  teindie;  enfin  elle 
est  la  patiente  résignée  et  la  victime  oITerie  en  sacrifice  à 
la  curiosiié  de  ce  public  turbulent. 

Au  bout  (l'un  certain  nombre  de  praliques  qui  se  ratta- 
chent à  sa  parure ,  elle  est  enlevée  de  cette  espèce  de  tri- 
bune, comni'  on  ferait  d'une  statue,  et  voici  le  moment  de 
l'entraîner  hors  de  la  maison  paternelle.  A  moitié  posant 
sur  ses  pieds,  à  moitié  soulevée  par-dessous  les  bras,  elle 
avance,  suivie  et  entourée  de  tous  les  assistants.  Au-devant 
d'elle  marchent  à  reculons,  jusqu'à  la  demeure  du  mari, 
des  jeunes  gens  portant  des  flambeaux.  On  retionve  ici, 
comme  à  chaque  pas,  dans  ce  pays,  les  traditions  antiqu>.s. 
Rien  n'est  singulier  comme  la  marche  de  cette  malheureuse, 
qui,  les  paupières  toujours  closes  ,  semble  ne  faire  aucun 
mouvement  qui  naisse  de  sa  propre  volonté.  Ses  traits  sont 
aussi  impassibles  devant  cette  procession  que  pendant  tout 
le  temps  de  ses  autres  épreuves.  On  m'a  assuré  que  pour 
la  faire  manquer  à  ce  sérieux  imperturbable,  on  pousse  la 
malice  jusqu'à  la  pincer  en  route.  Je  crois  qu'il  est  irès  rare 
qu'on  voie  ces  pauvres  créatures  donner  le  moindre  signe 
d'impatience  ou  seulement  d'attention  à  tout  cequi  se  passe. 
C'est  dans  cet  équipage  qu'elle  arrive  chez  l'époux,  où  sans 
doute  elle  doit  regarder  comme  son  plus  grand  bonheur 
d'être  débarrassée  de  tant  d'assiduités. 

11  se  passe  encore  le  lendemain ,  chez  l'époux ,  une  autre 
cérémonie  qui  m'a  semblé  purement  religieuse,  entre  les 
mariés,  le  rabbin  et  les  assistants.  Celle-là,  je  crois,  clol 
toutes  les  autres,  et  doit  être  en  conséquence  la  mieux  venue 
des  deux  principaux  acteurs. 


CHARLES  LAMB. 
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Charles  Lamb  naquit  en  nrs  à  Londres,  dans  le  quartier 
du  Temple.  Elevé  dans  un  collège  voisin  [Christ's  hospi- 
tal) ,  il  vécut  ensuite  constamment  avec  sa  sœur  dans  sa 
ville  natale,  modèles  tous  deux  de  la  plus  tendre  union  et 
de  la  vie  la  plus  casanière.  Pendant  trente-cinq  ans,  Lamb 
travailla  dans  les  bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes,  et 
ne  parvint  à  s'assurer  un  loisir  qu'il  avait  désiré  toute  sa 
vie,  et  dont  pourtant  il  eut  peine  à  suppor.er  le  poids,  que 
dix  ans  avant  sa  mort.  Dans  cette  vie  si  peu  riche  de  faits, 
qu'y  a-t-il  donc  qui  nous  puisse  intéresser?  Des  liaisons 
intimes  avec  la  plupart  des  poOies  et  écrivains  célèbres  de 
son  époque,  Wordsworth,  Coleridge  ,  Southey,  et  d'autres 
moins  connus  de  ce  côté  du  détroit ,  ont  pu  aider  à  la  po- 
pularité de  Lamb  à  Londres,  mais  non  à  Paris  oïl  son  nom 
est  ignoré.  Lui-même  sentait  que  la  symp  ilbie  qui  rattache 
à  un  auteur  ceux  qui  goûtent  ses  ouvrages  ,  à  nn  causeur 
ceux  qui  s'amusent  de  ses  récils,  que  celle  communion 
d'idées  entre  le  public  et  l'artiste  qui  forme  les  réputations 
contemporaines  se  limitait  pour  lui  à  un  étroit  voisinage. 
Il  dit  quelque  part  :  «  J'ai  bien  l'imagination  la  plus  limide 
»  que  je  connaisse.  Jamais  je  n'ai  voulu  seulement  lire  un 


«récit  de  voyage  qui  m'entrahiAt  plus  loin  que  Paris  ou 
»  Kome;  c'est  tout  au  plus  si  j'endure  quelques  pagessurles 
»  Maures,  encore  est-ce  à  cause  des  longues  guerres  qui  nous 
«  ont  familiarisés  avec  eux  .  nous  autres  chrétiens.  Mais 
»  quant  à  la  gcnt  d'Ahyssinie,  aux  Ethiopiens,  aux  Esqui- 
i>  maux,  aux  Derviclies,  à  toute  cette  séquelle,  je  l'ai  prise 
>i  en  grippe  ,  et  crois  que  cela  va  jusqu'à  en  avoir  peur, 
11  Le  turban,  au  ihéiltrc,,  a  beau  coiffer  le  visage  à  moi 
»  bien  connu  d'un  quidam  que  j'ai  vu  la  veille  bon  proles- 
11  tant ,  bon  Anglais,  valet  ou  maître  de  n'importe  quelle 
»  auberge,  du  moment  qu'il  endosse  cet  élransc  cosliinic  il 
»  ne  peut  plus  me  donner  amusement  qui  vaille.  Je  suis 
1)  chrétien,  Anglais,  bourgeois  de  Londres,  TenipUer*.  Dieu 
i>  me  soit  en  aide!  que  deviendrai-je  quand  il  me  faudra 
«secouer  ces  vieilles  intimités  pour  passer  dans  le  large 
H  monde  à  venir?  » 

Sans  aller  si  loin  ,  le  continent  même  semble  offrii  un 
horizon  trop  vaste  pour  cette  réputation  indigène.  Les  lia- 
bitudes,  l'espril,  le  goût ,  les  plaisanteries ,  l'observation  de 
cet  écrivain,  tout  cela  est  local.  Quelques  gracieuses  poésies 
renfermées  dans  le  cercle  du  foyer  doiiirstique  et  des  im- 
pressions journalières  du  poète;  Rosemonde  Grcj,  nou- 
velle qui  n'a  point  été  trailuile  que  je  sache  ;  enfin  des  essais 
périodiques  dont  le  succès,  Irès  grand  en  Angleterre,  n'a 
point  eu  de  retentissement  en  France  :  voilà  quelles  sont 
les  œuvres  littéraires  de  Lamb.  Mais  c'est  dans  sa  Corres- 
pondance, pul)liée  après  sa  mori ,  qu'il  laisse  un  titre  irré- 
cusable ,  non  seulement  à  la  sympathie  de  ses  conipatrioles , 
mais  à  celle  de  tous  \es  hommes.  Là  on  retrouve  les  chau- 
des et  pures  afl"eclions  du  fils,  du  frère,  de  l'ami;  de  capri- 
cieuses joies,  des  émotions  enfantines  ou  graves,  enfin  celte 
tristesse  qui  est  notre  lot  et  le  sceau  de  notre  grandeur.  Là 
est  l'homme,  rappelant  au  lecteur,  en  lui  faisant  partager 
ses  sensations  passagères  et  souvent  contradictoires,  le  mot 
de  Ti'rence  ; 

Homme,  rien  de  ce  qui  touche  l'homme  ne  m'est  étranger. 

Nous  donnerons  ici  quelques  fragments  de  la  Correspon- 
dance de  Lamb.  L'écrivain  dont  nous  eussions  difficilement 
apprécié  les  œuvres  composées,  du  moment  qu'il  nous  admet 
dans  son  inlimité  devient  noire  frère  ,  noire  ami.  Il  nous 
associe  à  ses  plaisirs ,  à  ses  peines ,  et  multiplie  en  (pielque 
sorte  notre  vie.  Dans  une  lellre  de  Lamb  adressée  à  Words- 
worth ,  poêle  né  dans  les  montagnes,  dont  la  poésie  vapo- 
reuse reproduit  les  plus  fraStlies,  les  plus  ravissantes  beau- 
tés ,  il  est  curieux  de  voir  se  déployer  les  sentiments  ,  les 
goûts  du  bon  bourgeois,  qui  préfère  les  murailles  enfumées 
de  Londres  à  tous  les  sites  pittoresques  vantés  par  son 
ami. 

A  Wordsworth. 

«  A  part  le  bonheur  de  jouir  de  voire  société,  je  n'ai  pas 
»  le  moindre  désir  de  voir  de  ma  vie  une  montagne.  J'ai 
«passé  à  Londres  tontes  mes  journées,  et  m'y  suis  créé 
>)  autant  de  sympathies  locales,  et  aussi  vives,  qu'aucun  de 
Il  vos  montagnards  s'en  puisse  former  avec  la  nature  mortç. 
«  Les  bouliques  éblouissantes  de  Fleel-Strect  et  du  Slrand, 
11  les  innombrables  marchandises,  les  vendeurs  et  leurs  cha- 
11  lands,  les  équipages,  les  charrettes,  les  théâtres,  tout  ce 
11  tumulte;  les  ruses  malignes  qui  circulent  autour  de  Co- 
11  vent-Garden  ,  les  watchmen  ,  les  scènes  d'ivrognes  ,  les 
"querelles,  la  vie  enfin  que  l'on  y  trouve  tout  éveillée,  si 
11  l'on  ne  dort  soi-même,  à  quelque  heure  de  la  nuil  que  ce 
l'soit;  l'impossibiliié  d'êlre  triste  et  pensif  dans  Fleet- 
11  Street;  la  foule,  la  boue  même  et  la  fange  ;  l'éclat  du  so- 
11  leil  sur  ces  maisons  et  surcgs  pavés;  les  bouliques  des  li- 
11  blaires,  les  élalages  des  bouquinistes,  les  ministres  mar- 
11  chandanl  des  livres;  les  tavernes;  les  fumées  de  tanl  de 

*  Habitant  du  quartier  du  Temple. 
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»  soupps  s'cxlialiiiil  (le  tant  de  cuisines;  les  paiiKimimcs; 
u  la   ville  elle-iiiême  qui  n'est  qu'une  panloniime  et  une 
1)  mascarade  perpéluelles;  toulcs  ces  choses  occupent  mon 
»  esprit  sans  que  je  m'en  puisse  rassasier.  1,'altrait  de  ce 
»  spectacle  m'engage  parfois  à  de  nocturnes  promenades  à  j 
i>  travers  les  rues  où  fourmillent  les  passants  ;  et  souvent,  | 
»  au  milieu  de  ces  bigarrures  du  Strand  ,  les  larmes  me  j 
«  gagnent  de  pk'nitude  de  juie  à  l'aspect  detant  de  vie.  Ces  j 
«  émolions  vous  doivent  sembler  aussi  étranges  que  le  sont  , 
»  à  mes  yeux  vos  admirations  champêtres.  Mais  considérez  i 
11  un  peu  :  qu'auraisje  fait  toute  ma  vie,  si  je  n'avais  prêté  i 
»  une  grande  partie  de  mon  cœur,  et  prêté  à  usure,  à  toutes  , 
»  ces  scènes  qui  m'environnaient  ?  Mes  sympathies  se  ratta- 
»  chent  à  de  pures  localités.  Je  ne  connais  pas  un  bosquet, 
»  une  vallée,  sur  toute  la  surface  du  globe,  qui  me  puisse  , 
»  inspirer  l'ombre  d'une  passion  ;  si  jamais  j'éprouvai  quel- 
11  que  velléité  de  ce  genre ,  c'était  au  temps  oii  j'étais  amoll- 
ie reux,  et  même  alors  ce  n'était  qu'une  passagère  fantaisie 
»  engendrée  par  la  poésie  et  les  lectures  romanesques.  La 
»  chambre  qui  m'a  vu  naître,  l'ameublement  qui  toujours  a 
11  reposé  mes  yeux,  ime  bibliothèque  qui  m'a  suivi  eu  tontes 
11  mes  allées  et  venues,  non  moins  fidèle  qu'un  chien  (et  ne 
11  le  surpassant  qu'en  science);  de  vieilles  chaises,  de  vieilles 
11  tables;  les  rues,  les  places  où  je  me  suis  gobergé  au  soleil; 
»  mon  vieux  collège  :  voilà  tontes  mes  passions.  Et  n'y  en 
11  a-t-il  pas  assez,  sans  que  j'aille  y  joindre  vos  montagnes? 
»  Je  ne  vous  les  envie  pas  ;  je  vous  plaindrais  bien  plutôt,  si 
>ije  ne  savais  qu'en  toutes  choses,  qu'en  tous  lieux,  l'àme 
li  se  peut  créer  des  amis.  Votre  soleil  et  votre  lune,  et  vos 
»  cieux  ,  et  vos  collines  ,  et  vos  lacs  ,  ne  me  font  pas  plus 
n  d'impression,  et  m'apparaissent  même  sous  un  jour  moins 
11  vénérable  qu'une  chambre  dorée,  bien  tapissée,  ornée  de 
11  flambeaux  ,  où  je  puisse  vivre  à  l'aise  ,  entouré  d'objets 
»  agréables  aux  yeux.  Les  nuages  sont  pour  moi  un  plafond 
a  joliment  peint  qui  ne  me  dit  rien  à  l'àme,  une  galerie  de 
11  tableaux  qui  ne  saurait  donner  à  son  possesseur  que  de 
»  fort  courtes  jouissances.  C'est  ainsi  que  les  beautés  de  la 
■  nature  ont  éié  pour  moi  flétries  faute  d'usage  ;  trop  rare- 
>  ment  les  ai-je  visitées.  Au  rebours ,  je  trouve  toujours 
«fraîches,  toujours  nouvelles,  toujours  pleines  de  chaudes 
»  jouissances  ,  les  inventions  et  les  réunions  des  hommes 
«dans  cetle  immense  cité,  u 

Cependant  Lamb  quitta  momentanément  ces  obscurs  pé- 
nates; il  vit  les  montagnes  inondées  de  lumière  ,  et  chanta 
quelque  peu  la  palinodie.  Mais  l'impression  fut  aussi  passa- 
gère que  son  absence  de  sa  chère  cité  ,  et ,  même  en  pré- 
sence de  ces  masses  imposantes,  il  avait  besoin  de  voir,  au 
moins  dans  le  lointain,  les  murailles  enfumées  qui  ont  cloî- 
tré sa  vie. 

o  Je  n'ai  jamais  éprouvé  et  n'éprouverai  jamais  rien  de 
11  pareil  à  ce  que  j'ai  senti  devant  ces  admirables  aspects. 
«Créations  glorieuses,  beaux  vieux  camarades,  Skiddaw, 
»  et  vous  autres  tous,  monts  sublimes!  jamais  je  ne  vous 
«oublierai;  pas  même  lorsqu'à  la  nuit  tombante  vous  res- 
»  scmbliez  à  de  vieux  créneaux,  et  qu'on  eût  pu  vous  croire 
»  couchés  jusqu'au  lendemain  avec  promesse  de  reparaître 
»à  l'aube.  Oli!  la  belle  noire  tête  du  Skiddaw,  et  l'air  si 
1-  fiais  à  son  sommet,  et  celte  perspective  de  montagnes  tout 
11  autour,  et  toujours,  et  toujours,  à  en  avoir  des  vertiges! 
«  Puis  l'Ecosse  au  loin,  et  cette  région  des  frontières,  fertile 
«  en  chants  et  en  lég'^ndes!  Ce  jour-là  se  dressera  dans  mes 
a  souvenirs,  j'en  suis  sur,  aussi  haut  qu'une  de  vos  cimes! 
»  Mais  à  présent  me  voilà  de  retour  (depuis  près  de  trois 
«  semaines  je  suis  au  logis  ;  croiriez-vous  que  j'ai  été  absent 
»  tout  un  mois?).  Vous  ne  pourriez  imaghier  de  quel  sen- 
11  tiuieut  de  dégradation  j'ai  été  la  proie  en  arrivant,  accou- 
«  tumé  que  j'éiais  déjà  à  errer,  libre  comme  l'air,  à  travers 
«  les  collines,  à  me  baigner  en  pleine  rivière  sans  que  per- 
»  sonne  y  trouvât  le  mot  à  dire;  et  jugez  donc?  revenir  après 
•  cela  travailler  au  logis!  je  me  sentais  rapetissé.  J'a- 


11  vais  vraiment  rêvé  que  j'étais  un  giand  homme.  C'est 
u  fini  inainlcnant  ,  et  je  si'iis  qu'il  faut  me  conformer  à 
»  l'état  de  vie  auquel  il  a  plu  à  Dieu  de  m'appeler.  D'ail- 
•1  leurs  Flect-Slreet  et  le  Sirand  sont ,  après  tout ,  mieux 
u  calculés  pour  le  profit  et  le  bienélrc  que  les  sommets  du 
«Skiddaw.  Néa.imoins  je  ne  puis  m'cmpêchcr  de  tourner 
«  mes  regards  en  arrière,  vers  toutes  ces  grandes  scènes  au 
11  travers  desquellej  j'errais,  parlicipant  à  leur  grandeur. — 
«  Eh  bien  !  an  bout  du  compte,  je  ne  saurais  vivre  loul-à- 
»  fait  sur  le  Skiddaw.  J'y  passerais  volontieis  un,  deux,  à  la 
«  rigueur  trois  ans;  mais  je  veux  toujours  voir  Ehct  Street 
»  en  perspective,  sinon  il  me  faudra  me  consumer,  languir, 
»  mourir  de  consomption.  —  Somme  toute,  pourtant,  c'est 
»  une  belle  chose  que  les  montagnes!  « 

Si  les  goûts  et  les  habitudes  de  Lamb  se  renfermaient 
dans  l'enceinte  de  sa  ville  natale,  ses  affections  ne  l'enchaî- 
naient pas  moins  fortement  dans  le  cercle  étroit  de  la  fa- 
mille; et  les  doux  souvenirs  de  l'enfance  suffisaient  à  la 
poésie  et  aux  émotions  de  celte  vie  tranquille  et  bourgeoise. 
0  Je  suis  marié,  Coleridge,  aux  destinées  de  ma  sœur  et 
»  de  mon  pauvre  vieux  père,  écrivait-il  au  poêle  de  l'Avon. 
«  Si  je  pouvais,  ô  mon  ami,  comme  parfois  j'y  songe  ,  si  je 
«pouvais  rappeler  les  jours  évanouis  dans  le  passé,  quels 
>i  sont  ceux  que  je  choisirais?  Ce  ne  seraient  pas  ces  jours 
u  bruyants,  tout  pétillants  de  joie,  ni  ceux  non  moins  riants 
«que  berça  l'espérance;  ce  ne  seraient  pas  ces  heures  si 
11  doucement  employées  à  errer  près  d'une  jeuue  fille  aux 
I)  blonv-is  cheveux,  temps  si  souvent,  si  passionnément  re- 
11  gretté  :  non,  ce  seraient,  Coleridge,  les  jours  où  ma  mèie 
«  caressait  tendrement  son  folâtre  écolier.  Que  ne  doiine- 
«  rais-jc  pas  pour  la  rappeler  ici-bas  un  jour,  un  seul , 
»  pauvre  mère!  qu'à  deux  genoux  à  ses  pieds  je  pusse  lui 
11  demander  grâce  pour  tant  de  petites  irritations  qui  plus 
11  d'une  fois  atlristèrent  ce  cœur  aimant.  U  viendra  ce  jour; 
»  je  le  crois,  ami  ;  j'ai  foi  à  ce  temps  sans  bornes  accordé  à 
«de  tendres  échanges  d'affectueux  devoirs.  Si  jamais  l'é- 
«  ternité  devient  notre  partage,  le  doux  esprit  de  ma  mère 
11  n'aura  rien  a  me  reprocher...  Ces  émolions  filiales,  ces 
11  liens  de  famille  si  forts,  si  intimes,  sont  le  fondement  de 
«  touie  bienveillance.  C'est  là  que  se  réfugie  le  véritable 
»  amour,  le  plus  profond,  le  plus  naturel,  celui  dont  tous 
»  les  souvenirs  ,  toutes  les  sympathies  redoublent  la  puis- 
»  sance  et  consolident  la  durée.  » 

{La  fin  à  la  prochaine  livrdison.  ) 


BIENFAISiMCE. 

11  y  a  en  France  : 

12  349  hôpitaux  qti  hospices  disposant  d'un  revenu  de 
32  millions,  et  secourant  135  001»  indigents. 

6  373  bureaux  de  bienfaisance,  disposant  d'un  revenu  de 
12  millions,  et  secourant  (i'JU  000  individus. 

A2  mouts-de-piéié  ,  possédant  33  millions  environ  de 
capitaux,  qui  se  prêtent  sur  a  millions  d'articles  à  peu  près. 

127  500  enfants  trouvés  âgés  de  moins  de  douze  ans,  et 
pour  lesquels  l'Elat  dépense  10  millions. 

20  établissements  spéciaux  d'aliénés  ,  ainsi  que  22  éta- 
blissements mixtes,  dont  la  dépense  annuelle  est  d'environ 
S  millions,  et  dans  lesquels  sont  traités  environ  12  000  in- 
dividus. 

LE  SKIE, 

oc  PATIN  DE  NEIGE. 

Le  skie  ou  patin  de  neige  des  Norwégiens  et  des  Lapons 
est  une  légère  planche  qui  atteint  quelquefois  pins  de  deux 
mènes  de  long,  mais  dont  la  largeur  ne  dépasse  pas  celle 
du  pied;  elle  est  relevée  à  ses  extrémilés,  qui  se  terminent 
en  pointe;  au  milieu,  la  planche  a  une  épaisseur  double; 
c'est  en  cet  endroit,  formant  une  espèce  d'exhaussement, 
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que  se  pose  le  pied,  qui,  enveloppé  de  son  épaisse  chaus- 
sure, est  mainlcnu  par  une  biide  eu  cuir.  Ou  voit  (lue  ce 
pnliii  ne  dilKie  point  de  celui  qu'emploie  le  corps  des  chas- 
seurs {skielœbire)  Aiail  d-Ans  un  de  nos  prteédeuls  vo- 
lumes (IS3.'>,  p.  .'i!));  mais  il  ne  losscmble  pas  à  celui 
qu'ont  imaginé  les  indigènes  des  régions  boréales  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  lequel  n'a  Ruère  que  12  à  (3  décimiucs 
de  longueur  sur  60  centimètres  de  largeur  dans  sa  partie 
moyenne,  et  se  compose  de  deux  légères  tringles  de  bois 
réunies  par  un  réseau  de  courroies  de  cuir. 

Le  skie  est  plus  en  usage  dans  le  Finmark  que  dans  toute 
autre  partie  du  Nord,  à  cause  de  la  nature  monlueuse  de 
ce  pays  ,  et  dans  les  temps  reculés  c'était  an  signe  telle- 
ment caractéristique  de  ses  habitants,  qu'on  les  appelait 
Skidfinny  ou  Skriilpnny  (Finnois  aux  Skies);  le  pays  lui- 
même  prit,  selon  quelques  écrivains,  les  noms  de  Skidfin- 
nia,  Scrisfmnia  ouSArid/iHHta.que  l'on  peut  encore  lire 
sur  quelques  cartes  d'une  date  peu  ancienne.  Rien  n'arrête 
le  Lapon  qni  a  chaussé  le  skie  :  il  glisse  avec  autant  de  fa- 


cilité sur  la  terre  couverte  de  neige  ,  que  sur  les  nappes  so- 
lides des  lacs  et  des  rivières.  Celte  longue  planche,  que  l'on 
pourrait  croire  incommode,  l'embarrasse  si  peu  qu'il  touche 
à  peine  le  sol.  Il  emploie  le  skie  pour  la  chasse  du  renne 
et  des  autres  animaux  à  l'état  sauvage.  Lorsiiu'il  est  lancé 
à  la  poursuite  de  sa  proie,  et  qu'il  arrive  an  pied  d'une  mon- 
tagne qui  arrête  sa  course,  il  couvre  quelquefois  le  dessus 
de  ses  patins  d'un  morceau  de  peau  de  renne  ou  de  veau 
marin  ,  dont  le  poil ,  tourné  vers  l'arrièrt ,  s'oppose  à  toute 
marche  rétrograde,  et  il  se  fraie  ainsi  uii  chemin  vers  le 
sommet  en  adoucissant  la  pente  par  des  iigzags  adroite- 
ment ménagés. 

Lorsque  le  patineur  descend,  il  change  ses  allures.  Sou- 
vent le  flanc  escarpé  des  montagnes  en  Laponie  et  dans  le 
Finmark  a  plusieurs  milliers  de  mètres  d'étendue,  et  sur  ces 
longues  déclivités  sont  des  masses  énormes  de  rochers  dé- 
tachés ou  des  rampes  tortueuses  et  ghssantes  presque  à  pic. 
Quand  donc  le  Lapon  a  au-dessous  de  lui  une  côte,  il  se 
ramasse  sur  lui-même,  les  genoux  plies,  le  corps  un  peu 


(Jeux  du  Nord.  ) 


penché  en  arrière ,  et  tenant  à  la  niain  un  bâton  qu'il  appuie 
sur  la  neige  et  qni  lui  sert  à  modérer  sa  marche  quand  elle 
devient  trop  rapide.  Renconlre-t-il  un  quartier  de  roche  ou 
tout  autre  obstacle  imprévu,  son  adresse  est  telle  qu'il  le 
francliii  en  un  bond  de  plusieurs  mètres,  et  sa  vitesse  est  si 
grande  qu'il  descend  à  la  lettre  avec  la  rapidité  de  la  (lèche 
îu  milieu  d'un  tourbillon  de  neige. 


Des  voyageurs  prétendent  qu'un  Lapon  peut  parcourir 
avec  le  skie  jusqu'à  3!)  inyriamètres  ou  100  lieues  en  un  jour. 


RUUEAUX  n'AllONNE.MENT  ET  DE  VliNTE, 
rue  Jacdb,  3o,  près  de  l.i  rue  des  Petits- Aiigustint. 

Impi  imerie  de  Eourgoonk  et  Martiket,  rue  Jacob,  3o. 
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rRADITIONS  SUR  LA  TOUR  DE  «AREI,. 

SI. s  r.ri.NES 


(Ruines  de  la  Tour  de  Babel  vues  du  coté  ciêiiJioual.) 


«  El  ces  peuples  ayant  trouvé  une  plaiue  dans  le  pays  de 
•  Sennaar...  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Allons,  faisons  des 
>■  briques ,  et  cuisons-les  au  feu.  Ils  se  servirent  doue  de 
»  briques  comme  de  pierres,  et  de  bitume  comme  de  ci- 
»  nient.  —  Ils  s'entredirent  encore  :  Venez,  faisons-nous 
>'  une  ville  et  une  tour  qui  s'élève  jusqu'au  ciel  ,  et  rendons 
r>  notre  nom  cé:cbre,  avant  que  nous  nous  dispersions  sur 
»  toute  la  terre,  u 

Ce  récit  de  la  Genèse  a  merveilleusement  servi  l'imagina- 
tion des  rabbins  et  des  auteurs  orientaux.  Suivant  eux  ,  ce 
fut  Ncmrod,  adorateur  du  feu,  qui  fit  bâtir  la  tour  pour  aller 
voir  au  ciel  le  Dieu  que  prêchait  Abraham.  En  vain  fut-elle 
renversée  une  première  fois,  elle  se  releva  bientôt  plus  im- 
posante du  milieu  de  ses  ruines  ;  et  les  hommes  que  Neinrod 
nourrissait  de  sa  chasse  y  travaillèrent  quarante  années,  après 
lesquelles  Dieu  envoya  des  nuées  de  moucherons  qui  firent 
périr  un  grand  nombre  d'ouvriers  ;  un  des  insectes  pénétra 
même  dans  le  cerveau  de  Nemrod  et  lui  causa  des  douleurs 
si  intolérables  que ,  pour  les  calmer  un  peu,  ce  prince 
n'eut  d'autre  ressource ,  pendant  quatre  ans ,  que  de  se  faire 
battre  tous  les  jours  la  tète  avec  un  maillet. 

L'iiisiorien  grec  Josephe,  et  le  patriarche  d'Alexandrie 
Eulychius,  auteurs  sérieux,  s'accordent ,  malgré  le  silence 
de  la  Bible,  à  représenter  Nemrod  comme  le  chef  de  l'en- 
treprise, dont  ils  ont  fait  une  révolte  impie;  ce  qui  établit 
une  coïncidence  frappante  entre  la  construction  de  Babel  et 
le  mythe  p;ilcn  de  la  guerre  des  Titans  contre  les  dieux; 
pourtant  il  semble  que  rien  ne  pouvait  faire  soupçonner 
celte  coïncidence  dans  la  Genèse,  où  l'eu  ne  trouve  pas 
une  seule  expression  qui  motive  l'opiniou  émise  par  les 
commentateurs,  et  si  généralement  encore  adoptée  aujour- 
d'hui, que  la  tour  de  Babel  fut  élevée  dans  la  crainte  d'un 

Tome  X. —  Jasvhr  iSj!. 


nouveau  déluge  :  opinion  singulière;  car  comment  supposer 
que,  si  tel  avait  été  le  projet  des  hommes,  ils  n'eussent  pas 
choisi  pour  emplacement  plulôt  un  plateau  élevé  que  la 
plaine  de  Sennaar,  la  plaine  des  fleuves. 

L'histoire  des  ruiues  de  ce  monument  gigantesque  est 
moins  obscure,  et  n'est  pas  sans  intérêt. 

Les  auteurs  anciens  et  modernes  sont  unanimes  à  recon- 
naître Babel  dans  le  fameux  temple  de  Baal  ou  Bel,  situé 
à  Babylone  ,  et  dont  Hérodote  parle  en  ces  termes  :  «  Au 
<>  centre  de  l'une  des  deux  parties  de  la  ville  se  trouve  le 
"  temple  de  Jupiter  Bélus,  dont  les  portes  sont  d'airain, 
»  et  qui  subsiste  çncore  aujourd'hui.  Il  forme  un  carré  de 
••  deux  stades.  Au  milieu  s'élève  une  tour  qui  a  un  stade 
"de  diamètre  et  autant  de  hauteur;  sur  cette  tour  il  y 
u  en  a  une  autre,  sur  cette  seconde  une  troisième;  ou  eu 
»  compte  ainsi  jusqu'à  huit  les  unes  sur  les  autres.  On 
»  monte  à  chaque  tour  par  des  degrés  qui  vont  en  tournant 
■>  en  dehors;  et  au  milieu  de  chaque  escalier  on  a  pratiqué 
«des  enfoncements  et  taillé  des  sièges  dans  le  mur,  pour 
»  offrir  des  lieux  de  repos  à  ceux  qui  montent.  Dans  la 
>■  dernière  tour  se  trouve  un  lit  magnifique  ,  et  auprès  une 
«  table  d'or.  »  Le  stade  employé  par  Hérodote  est  le  stade 
ancien,  qui  n'était  guère  que  de  lOo  mètres.  Or,  le  mo- 
nument le  |ilus  élevé  que  nous  connaissions  ,  une  des  |)yra- 
mides  d'Egypte,  n'ayant  au-dessus  du  sol  que  146  mètres  , 
on  peut  juger  de  la  hauteur  proJisieuse  qu(:  devait  aïoir 
ce  temple  de  Bel,  tout  en  n'attribuant  que  de  très  petites 
dimensions  aux  tours  superposées  sur  la  première.  Toute- 
fois on  s'étonnera  moins  si  l'on  vient  à  réfléchir  que  les 
matériaux  dont  on  se  servait ,  c'est-à-dire  les  briques,  exi- 
geaient assez  peu  de  force  motrice  pour  être  transportées  à 
une  grande  élévation.  Ajoutons  que  la  hauteur  assignée  par 
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Uérodoie  n'est  rien  en  comparaison  de  celle  que  lui  atiri-' 
buenldiiri'renls  Porcs  de  l'Eglise  et  quelques  conimenlaleurs 
juifs.  Saint  J(:'r6inc  lui  donne  .'iOllO  pas,  les  rabhins,  dans 
un  de  leurs  livres,  27  OdO,  et  dans  un  autre  70  (>()(),  en  l'hon- 
neur des  70  anges  qui  entourent  le  trône  du  Tout-puissant. 
Ce  monument,  dont  les  trésors  avaient  loni;-temps  excité 
la  cupidité  des  rois  de  Perse,  fut  pillé  pir  Xcrcî's  :  telle 
paraît  être  l'origine  de  sa  ruine,  qui  se  consouima  d'autant 
plus  vile  que  les  débris  servirent  à  la  constructiou  de  nou- 
veaux édilices.  Alexandre-lc-Graiid  ,  a|uès  son  entrée  dans 
lîabj  loue,  voulut  le  faire  rebâtir  plus  vaste  cl  plus  niagnid- 
quc  qu'autrefois,  et  ordonna  qu'on  comniciiçiU  par  déblayer 
la  place.  11  résolut  d'y  faire  travailler  toute  son  armée; 
les  juifs  refusèrent  de  prendre  jiart  aux  travaux,  sans  qu'au- 
cun mauvais  traitement  piU  les  y  contraindre.  Selon  les 
calculs  de  Strabon ,  il  ne  fallait  rien  moins  que  deux  mois 
et  les  efforts  de  10  0011  liommes  pour  enlever  seulement  les 
décombres.  La  mort  d'Alexandre  iiUerrouipit  son  projet. 
Pliuc  rapporte  que  de  son  temps  les  ruines  subsistaient  en- 
core. Après  lui,  les  auteurs  profanes  semblent  en  avoir 
perdu  complètement  tout  souvenir. 

Vers  le  seizième  siècle,  des  voyageurs  et  des  cbrétiens 
prisonniers  des  infidèles  répandirent,  à  leur  retour  en 
Europe,  le  bruit  que  de  grandes  ruines,  appelées  To^tr 
de  Ncmrocl  ou  restes  de  la  Tour,  existaient  aux  environs 
deUagilad;  mais  leurs  descriptions  vagues  et  contradic- 
toires lirent  ajouter  pi'u  de  foi  à  leurs  récits.  Un  médecin 
allemand,  nommé  Uauwolf,  qui ,  en  IS"i,  suivit  le  cours 
de  l'Euplirate ,  mentionna  l'existence  de  la  tour  de  lîabel , 
0  si  ruinée,  disait-il,  et  si  pleine  de  bétes  venimeuses, 
1)  qu'on  ne  peut  en  approcher  que  pendant  deux  mois  de 
«l'année.»  Toutefois,  c'est  le  célèbre  voyageur  italien 
Pietro  délia  Yalle  (voy.  IS'd,  p.  81)  qui  doit  être  consi- 
déré comme  ayant  le  premier  décrit  d'une  manière  précise 
les  ruines  qui  jonchent  l'emplacement  de  lîabylone.  Il  y 
passa  deux  fois;  la  première,  il  mit  cinq  jours  à  franchir 
la  dislance  qui  les  séparait  de  Bagdad,  et  seulement  deux 
jours  la  deuxième  en  traversant  la  plaine.  Voici  la  traduc- 
tion d'un  passage  de  la  lettre  dix-septième  de  son  voyage 
en  Turquie  : 

«  Au  milieu  d'une  vaste  plaine ,  à  environ  un  de-nii-mille 
»  de  l'Eupbrate.qui  coule  en  col  endroit  vers  le  couchant , 
«s'élève  au-dessus  de  terre  une  grande  masse  de  bUisse 
«ruinée,  toute  d'un  bloc,  et  ayant  l'aspect  d'une  monia- 
»  gne.  Elle  est  de  forme  carrée,  se  terminant  en  tour  ou 
»  pyramide...  ;  son  circuit,  que  j'ai  mesuré  à  peu  près,  est 
«  d'environ  onze  cent  trente-quatre  de  mes  pas  ,  ce  qui  doit 
«faire  un  demi-mille.  Sa  dimension  ,  son  emplacemeul ,  sa 
).  forme ,  tout  se  rapporte  exactement  à  cette  pyramide  que 
»  Strabon  appelle  le  tombeau  de  Bélus,  el  qui  doit  être  le 
«  monument  désigné  sous  le  nom  de  la  tour  de  Nemrod,  à 
«Babylone,  ou  Babel,  comme  les  habitants  du  pays  l'ap- 
»  pellent  encore  aujourd'hui....  Son  élévation  au-dessus  du 
«  sol  varie  beaucoup,  mais  surpasse  toujours  celle  des  plus 
«hauts  palais  de  Naples.  L'aspect  en  est  informe  comme 
»  celui  de  toutes  les  ruines,  et  présente  de  grandes  inéga- 
»  lités  de  terrain ,  tantôt  des  escarpements,  tantôt  des  pentes 
»  douces  que  l'on  peut  facilement  gravir,  et  tantôt  des  lils 
»  de  torrents  formés  par  l'eau  des  pluies.  On  ne  voit  aucune 
«  trace  d'escaliers  ,  ni  de  portes;  ce  qui  confirme  l'opinion 
«qu'on  montait  par  des  rampes  tournant  en  dehors:  ces 
1»  rampes,  comme  les  parties  les  plus  faibles  de  l'édifice  , 
»  durent  être  ruinées  les  premières ,  car  il  n'en  existe  aucun 
«  vestige.  En  examinant  les  sommités  intérieures,  on  trouve 
»  quelques  grottes,  mais  si  ruinées  qu'on  ne  peut  dire  au 
«juste  ce  que  c'est,  et  je  ne  sais  pas  encore  si  quelques  unes 
»  n'ont  pas  été  faites  avec  la  bâtisse  ,  ou  plutôt  depuis  par 
«les  gens  de  la  campagne  pour  se  mettre  à  couvert...  La 
»  matière  dont  est  faite  toute  la  construction  est  la  plus 
•  curieuse  chose  du  monde ,  et  pour  l'observer  avec  plus 


»  de  soin,  nous  la  rompîmes  avec  des  pics  en  divers  endroits. 
«  Ce  sont  des  briiines  grandes  et  grosses,  séchées  seule«nent 
■1  au  suleil ,  et  rinicnlées  non  avec  de  la  bonne  chaux  ,  mais 
»  avec  une  espèce  de  terre,  et  celles  qui  devaient  servir  de 
«  soutien  sont  ciHtes  an  feu.  Pour  plus  de  solidité ,  de  dis- 
«  tance  en  distance  sont  étendus  avec  cette  terre  des  lils  de 
«roseaux  hachés,  ou  de  paille  propre  à  faire  des  nattes. 
«J'ai  eu  la  fantaisie  de  ramasser  de  ces  joncs,  el  j'en  ai 
n  emporté  avec  moi  pour  montrer  aux  amateurs  cet  éclian- 
n  tillou  d'une  belle  antiquité....  .l'ai  fait  aussi  dessiner  par 
«  mon  peinlre  les  deux  vues  les  plus  distinctes  de  ces  ruines. 
»  Que  ce  soit  l'antique  Babel  et  la  tour  de  Nemrod,  Je 
»  n'en  fais  aucu/i  doute;  car,  outre  que  l'emplacement  le 
«démontre  d'une  manière  évidente,  les  habitants  du  pays 
«  en  sont  persuadés,  et  l'appellent  encore ,  en  arabe  ,  Babel, 
»  qu'ils  prononcent  Habyl,  conformément  à  leur  habitude.» 

Telle  est  la  relation  la  plus  ancienne  que  nous  connais- 
sions. En  ISI3,  les  mêmes  lieux  furent  visilés  par  Rich  , 
résident  anglais  à  Bagdad  ;  el  six  ans  plus  lard  ,  par  sir  Ker 
Porter.  Ce  dernier  pai  til  de  Bagdad ,  situé  vingt  lieues  plus 
au  nord  que  les  ruines.  D'après  son  récit,  la  ruine  qui  de- 
vait élre  autrefois  le  temple  de  Bid  ,  et  que  les  habitants  du 
pays  appellent  encore  aujourd'hui  liirs-Nemrod  (bourg 
de  Nemrod  ),  présente  à  l'est  l'apparence  d'une  colline  Ob- 
longue,  dont  la  base  a  513  mèires  de  circuit.  A  l'ouest,  elle 
est  presque  pyramidale,  el  de  ce  côté  on  dislingue  encore 
trois  des  huit  étages  dont  parle  Hérodote.  Sa  hauteur  est 
d'environ  6."i  mètres,  sans  y  comprendre  une  sorte  de  tour  en 
maçonnerie  qui  la  domine,  et  qui  est  large  de  9  mètres  et 
liante  de  II .  Le  ciment  eu  es!  si  dur  qu'il  est  impossible  d'en 
détacher  le  moindre  morceau;  aussi  n'a-t-on  pas  encore  pu 
copier  les  inscriptions  en  caractères  cunéiformes,  qui  se 
trouvent  toujours  à  la  partie  inférieure  des  briques.  Rien 
déplus  imposant  que  la  vue  de  ce  Birs -Nemrod,  entouré 
de  tous  côtés  d'une  enceinte  carrée.  Quand  sir  Ker  Porter 
y  arriva ,  des  lions  s'y  chauffaient  au  soleil ,  el,  à  peine  inti- 
midés par  les  cris  des  Arabes,  en  descendirent  lentement. 

Il  est  certainement  impossible  de  méconnaître  la  concor- 
dance frappante  qui  existe  entre  les  descriptions  d'Héro- 
dote, de  Pietro  délia  Valle  et  de  sir  Ker  Porter,  surtout  en 
songeant  que  vingt-deux  siècles  se  sont  écoulés  entre  la 
première  et  la  dernière.  Les  deux  voyageurs  modernes 
ont  retrouvé  les  traces  de  toutes  les  constructions  indi- 
quées par  l'historien  grec.  La  position  de  ces  ruines  re- 
lativeinent  à  l'Euphrate  ,  leur  forme,  leur  circuit  tde»/»- 
quement  le  même,  à  quelques  mètres  près,  dans  les  trois 
récits,  tout  nous  fait  voir  clairement  ce  qu'ellesétaient  jadis. 
Quelle  ne  dut  donc  pas  être  autrefois  l'imniensilé  de  ce 
monument,  qui,  ruiné  dès  l'an  -{00  avant  Jésus -Christ , 
fournit  à  Babylone  de  quoi  bâtir  une  partie  de  ses  vastes 
édifices,  et  malgré  tant  de  causes  incessantes  de  destruc- 
tion ,  laisse  encore  aujourd'hui  de  tels  vestiges  de  son  an- 
tique splendeur? 


MADAME  DE  BEAUSOLEIL. 

(Troisième  el  dernier  article.  — Voy.  p.  2,  ai.) 

11  est  à  croire  que  le  caractère  allier  de  madame  de  Beau- 
soleil  n'avait  pas  dû  lui  allircr  beaucoup  de  faveur  chez,  les 
personnes  dont  la  position  élevée  dans  l'Elat  aurait  dii  lui 
faire  une  loi  de  captiver  la  bienveillance.  Il  est  à  croire 
aussi  que  l'administration  des  finances,  toujours  cauteleuse 
dans  les  choses  nouvelles  ,  craignait,  en  délivrant  définiti- 
vement au  baron  de  Beausoleil  les  privilèges  qu'on  lui  avait 
laissé  entrevoir ,  de  se  laisser  entraîner  trop  loin  ,  de  donner 
trop  et  de  garder  trop  peu  ,  de  compromettre  par  consé- 
quent par  trop  de  précipitation  les  intérêts  de  l'avenir. 
Mais  il  y  avait  aux  projets  du  baron  de  Beausoleil  un  autre 
obstacle  d'un  genre  tout  différent  et  plus  inquiétant  :  c'est 
que  le  travail  des  mines  n'avait  rien  de  populaire  en  France. 
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11  s'éiait  amassé,  diiraiu  le  moyen  âge,  mille  croyances 
SHpeislilicuses  contre  le  monde  sontcrrain.  Celait  là , 
pcnsait-on  ,  que  les  d(!nions  taisaient  leur  principale  rfai- 
dcncc.  Aussi  les  choses  venant  de  dessous  terre  l'Iaient-clles 
tenues  tout  naturellement  en  suspicion  comme  placées  sous 
la  main  de  ces  puissances  dansercnses.  La  faille  des  gno- 
mes ,  reçue ,  aujourd'hui  encore,  dans  hien  des  mines ,  et  à 
laquelle  on  voit  que  madame  de  IJeausoleil  elle-môme  n'a- 
vait pas  su  se  soustraire,  nourrissait  cette  di'fiauce.  Alais  ce 
qui  devait  surtout  l'exciter,  c'étaient  les  diverses  mélliodcs 
employées  dans  ce  temps-li  par  les  mineurs  pour  découvrir 
les  mines.  L'emploi  des  verges  et  des  boussoles  minérales, 
c'est-à-dire  les  spéculations  fondées  sur  les  forces  occultes 
delà  nature,  constituait  cette  science.  On  supposait  que 
ceriains  végétaux,  soit  simplement  sons  la  forme  de  ba- 
guettes, soit  associés,  suivant  certaines  lois,  avec  divers  mé- 
taux ,  jouissaient  de  la  propriété  d'être  attirés  et  mis  en 
niouvemcnl  par  les  masses  inélalliques  situées  dans  le  sein 
de  la  terre ,  à  j)en  près  de  la  même  manière  que  le  serait  par 
une  mine  de  fer  une  aiguille  aimantée.  Cette  idée  a  régné 
long-temps,  même  parmi  les  métallurgistes  les  plus  éclai- 
rés, et  sans  soulever  parmi  eux  plus  de  diflicullé  que  n'en 
soulève  aujourd'hui  l'usage  de  la  boussole.  Le  savant  Pèie 
Kircher,  dans  son  Monde  souterrain ,  expose  la  manière 
de  préparer  ces  instruments  et  de  s'en  servir,  du  même  style 
cl  avec  la  même  conviction  dont  il  parle  de  tmit  auire  in- 
strumenl  de  géométrie  ou  de  ])liysique.  Agricola,  que  l'on 
peut  en  quelque  sorte  regarder  comme  le  père  de  la  métal- 
lurgie descriptive,  ouvre  son  célèbre  Traité  par  la  descrip- 
tion des  baguettes  minérales  ;  et  sa  prenUère  planche  repré- 
sente des  ingénieurs  expérimentant  avec  ces  instruments, 
tandis  que  ,  sur  leurs  indications,  des  miuL-urs  fouillent  la 
lerie.  L'opinion  dont  il  s'agit  a  même  eu  des  défenseurs 
jusqu'à  la  (in  du  dix-huitième  siècle,  surtout  en  Allemagne. 
On  la  rattachait  aux  phénomènes  de  l'électricité  souterraine, 
an  moyen  desquels  on  tentait  de  lui  donner  une  base  ration- 
nelle, lit  qui  voudrait  assurer  que  l'on  puisse  sans  témérité, 
c'est-à-dire  avec  une  cerlilude  scientilique,  prononcer  une 
condamnation  absolue  contre  cette  ancienne  pratique?  Tant 
de  vérités,  même  dans  l'ordre  naturel,  nous  sont  entière- 
ment inconnues ,  que  l'on  ne  saurait  décider,  à  première 
vue  et  sans  plus  ample  information  ,  qu'il  n'y  en  ait  p:is  là 
an  moiiis  quelque  ombre.  Du  reste  ,  quoi  qu'il  en  fût  de  la 
bonté  de  cette  inélhode,  ce  qui  n'est  point  ici  la  question, 
un  point  incontestable  c'est  qu'elle  était  universellement 
employée  au  seizième  siècle,  tant  en  Europe  que  dans  le 
Nouveau-Monde,  et  que  madame  de  lieausoleil  en  l'impor- 
tant parmi  nous  ne  faisait  que  communiquer  à  la  France  la 
sciejice  des  mines  telle  qu'elle  existait  de  son  temps.  Jlais 
celle  baguette  destinée  à  faire  connaître  les  trésors  souter- 
rains, malgré  l'épaisseur  de  la  terre  qui  les  recouvrait, 
ressemblait  par  trop  à  la  baguette  des  magiciens  et  des  fées 
pour  ne  pas  effrayer  les  témoins  de  ces  mystérieuses  opéra- 
tions, en  leur  faisant  soupçonner  quelque  coopération  des 
dénions.  C'est  là  ce  qui  avait  valu  à  madame  de  Beausoleil 
tant  de  persécutions  dans  les  provinces  ;  c'est  là  ce  qui  avait 
mis  sa  vie  en  danger  plus  d'une  fuis  ;  ce  qui  avait  occasionné 
la  saisie  de  ses  biens  en  Bretagne;  ce  qui  excitait  de  tous 
côtés,  même  à  Paris,  des  préventions  et  des  défiances  contre 
elle;  ce  fut  là  peut-être  le  prétexte  dont  s'enveloppèrent  les 
personnes  mal  disposées  à  la  servir,  et  l'arme  qu'aiguisèrent 
contre  elle  ses  ennemis.  Aussi  est-ce  un  des  points  sur  les- 
quels elle  insiste  le  plus  dans  son  Mémoire  an  cardinal ,  et 
avec  raison;  car,  devant  ce  prince  sévère  de  l'Eglise,  il 
était  le  plus  critique  de  la  situation.  Cette  argumentation 
me  paraît  un  monument  précieux  :  on  peut  la  regarder 
comme  nous  reproduisant  à  certains  égards  le  plaidoyer, 
perdu  dans  les  entrailles  silencieuses  des  prisons,  que  dé- 
tail faire  quelques  mois  plus  tard,  devant  ses  geôliers,  cette 
femme  infortunée. 


«  Finalement,  dit-elle  ,  pour  répondre  ^  ceux  qui  tran- 
»  client  par  leur  imperlinence,  et  qui  soutiennent  qu'il  faut 
>'  estre  magicien  pour  trouver  les  choses  cachées  dans  les 
»  veines  de  la  H'rre,  ou  bien  (|u'il  n'y  a  que  les  démons  seuls 
»  qui  en  ont  la  cognoissancc,  je  dis  qu'il  y  a  donc  iieaueoup 
»  de  magiciens  au  monde,  et  veux  prouver  par  là  que  ces 
"  magiciens,  si  tels  se  doivent  appeler,  sont  des  plus  utiles 
1'  aux  principaulez  pour  l'or  et  l'argent  qu'ils  leur  fonrnis- 
i>  sent ,  et  qui  sont  l'ànie  du  commerce  et  de  la  vii»  active  , 
"tant  dedans  que  dehors  le  royaume.  Par  eux,  les  villes 
«  et  citez  sont  conservées  llorissantes  ;  par  eux,  les  cnne- 
:i  mis  sont  "epoussez  ,  les  amis  conservez ,  les  soldats  bien 
»  entretenus  et  disciplinés,  et  bref,  plusieurs  autres  bénéfices 
«proviennent  aux  républiques  p^r  ces  métaux  qui  ne  sont 
"  tirés  d'ailleurs  que  des  veines  d  -...  l'^rre  où  ils  sont  ca- 
"  chez,  et  lesquels  sont  si  nécessairesqu'à  peine  s'en  pcut-OD 
»  passer  pendant  le  cours  de  ceste  vie  humaine.  Or  est-il  , 
»  ce  disent  nos  censeurs,  qu'on  ne  les  peut  tirer  ni  avoir  des 
»  lieux  sousterrains  que  par  la  révélation  des  dénions  qui  les 
«descouvrent  aux  magiciens  par  le  moyen  desquels  nous 
)>  en  avons  la  cognoissancc.  Doiic,  ce  disenl-ils,  ces  magi- 
ij  ciens  sont  teliement  nécessaires  aux  républiques  qu'à 
"  peine  s'en  sçaurait-on  passer.  Mais  de  ce  syllogisme  faux , 
«quant  à  sa  matière,  s'ensuit  un  nombre  infini  d'absur- 
"  ditez  ;  car  premièrement  il  ne  famlroil  point  condamner 
»  les  magiciens  aux  supplices  comme  j)estcs  des  sociétez  ; 
»  ains,  au  contraire,  il  les  faudroit  soigneusement  recher- 
MCher,  caresser,  et  précieusement  conserver  comme  per- 
»  sonnes  très  utiles,  sans  lesquelles  nous  serions  privez  d'une 
1)  infinilé  de  commoditez  et  de  biens  qu'il  a  pieu  à  la  divine 
"  Bouté  de  verser  à  pleines  mains  sur  les  hommes,  lesquels 
»  avec  artifice  (industrie)  en  peuvent  tirer  de  l'usage.  Ils 
«disent  aussi  que  les  mineurs  et  renverseurs  de  terre  ne 
»  pourroienl  faire  leur  salut  en  ce  travail,  qui  ne  réus- 
»  siroit  qu'après  avoir  consulté  les  dénions  des  mines  par 
«  les  magiciens.  Mais  si  cela  estoit,  les  rois  et  potentats 
»  seroient  eux-mêmes  complices  de  ces  impiéiez,  voire  même 
»  auteurs  d'iru  crime  si  détest.ible,  en  permeltanl  ces  mal- 
«  versalions  et  profanations.  Mesnie  l'Eglise,  tolérant  celte 
»  sorte  de  gens  sans  les  poursuivre  par  analhèmes  et  autres 
»comminations,scroit  elle-même  souillée  de  telles  abomina- 
n  lions  ;  car  qui  non  velal  pcccare  cujn possit  ,jubit  (celui 
»  qui  ne  défend  pas  le  péché  lorsqu'il  en  a  le  pouvoir,  l'or- 
u  donne).  .Mais  ces  censeurs  ou  plulôl  rêveurs,  ont  mal 
»  appris  et  sont  mal  informez  des  lois  et  des  règles  de  nos 
>i  divines  fodines,  qui,  esloignées  de  telles  meschancetez  et 
)'  supersiiiioiis  ,  ne  reçoivent  dans  leurs  sociétez  aucun 
»  homme  vicieux  i  i  tasché  d'aucun  crime  ;  ains  tous  sont 
«  constrains,  avant  d'y  estre  receus ,  d'apporter  bonne  atles- 
»  talion  de  leur  évesque  on  pnsleiir,  avec  bon  certificat  des 
»  magistrats  du  lieu  de  leur  naissance...  Mais  il  me  sem- 
>•  ble,  ajoute  plus  loin  madame  de  Beausoleil,  que  j'ouys 
»  déjà  quelqu'un  qui  aura  plus  de  chair  que  d'esprit  et 
"d'expérience  de  ces  instruments  et  verges,  qui  dira  et 
»  soutiendra  opiniastrenient  que  telles  vertus  ne  peuvent 
«estre  en  ces  instruments  sans  l'uide  de  quelque  démon 
»  qui  les  anime.  Mais  je  renvoyé  ces  esprits  malades  et  mal 
»  timbrez  à  la  cognoissancc  des  vertus  naturelles,  où  ils  ap- 
"  prendront,  malgré  qu'ils  en  ayent,  les  sympathies  et 
>)  antipathies  que  les  choses  ont  les  unes  avec  les  antres. 
»  Eten  outre,  je  leur  ferai  ceste  réponse  et  leurdemanderay: 
»  Si  vous  croyez  bien  que  quand  on  fait  ces  expériences  par 
0  l'iniervenlion  et  le  secours  du  diable,  elles  peuvent  pro- 
»  dnire  des  efTccts  merveilleux,  pourquoy  et  à  quoy  tient-il 
«que  vous  ne  puissiez  aussi  vous  persuader  que  Dieu, 
»  aulheur  de  la  nature,  n'ait  le  pouvoir  de  donner  ces  ver- 
"  lus  et  pmssantes  qnalitez  aux  métaux  ,  aux  racines,  aux 
»  arbrisseaux,  aux  pierres  cl  à  semblables  choses?  lié  quoy  ! 
»  seriez-vons  bien  si  mallieureux  que  de  croire  que  le  diable 
»  soit  plus  [)uissant  ou  plus  ingénieux  que  Dieu?  Davan- 
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»  tage,  il  fant  que  ces  incrtitulcs  sachent  qu"il  est  iifis  cer- 
«  tain,  puisque  l'expérience  mesme  le  fait  voir  tous  les  jours, 
■>  que  rnmhrc  jaune  attire  la  paille  et  l'enU^vc  à  luy;  la  pierre 
»  d'aynianl.parlaquelle,  au  rapport  de  Cardan,  on  peut  faire 
»  des  merveilles  par  la  vertu  que  Dieu  luy  a  donnée  d'attirer 
»  le  fer  à  elle ,  et  de  le  tourner  tousiours  au  septentrion  où 
»  elle  a  sa  matrice.  Uiront-ils,  ces  incrédules,  que  tout  cela 
■■>  se  faict  par  le  moyen  des  démons?  Pour  nioy,  je  ne  le  croy 
.)  pas,  et  ne  croy  pas  aussi  que  mes  instrumens  soient  faicts 
0  par  le  moyen  d'iceux;ains  ils  ont  leurs  vertus  par  la  force  et 
>■  influence  des  astres  et  de  la  diversité  des  pierres  d'aymanl, 
»  dans  les  quelles  et  hors  les  quelles  ils  sont  appropriez.  » 
Quel  fut  l'elTetde  cette  requête  sur  l'esprit  du  cardinal  ? 
Daigna-t-il  la  lire  ?  Il  est  à  supposer  qu'il  se  borna  tout  au 
plus  à  s'en  faire  faire  le  rapport.  Et  par  qui:'  Ne  fut-ce 
point,  par  malheur,  par  quelque  ennemi?  J'ai  vainement 
cherché  ce  détiil  :  peut-être  s'en  relrouvera-t-il  un  jour 
quelque  chose  aux  Archives;  mais  il  est  plus  probable  que 
toute  tr.ice  juridique  de  cette  affaire  soit  à  jamais  perdue. 
La  seule  chosi'  que  l'on  sache  d'une  manière  précise ,  c'est 
qu'un  an  après,  sans  juRenient,  comme  c'était  l'usage  en  ce 
temps-là ,  par  ordre  de  Son  Kminence  le  cardinal ,  la  ba- 
ronne de  Beausoleil  était  enfermée  dans  la  prison  d'Etat 
de  Vinceniies,  son  mari  dans  celle  de  la  IJaslille.  Telle  fut 
la  récompense  de  ces  infortunés.  Après  avoir  partagé  en- 
semble, a\ec  mille  traverses,  pendant  quarante  ans,  les 
travaux  de  la  vie,  ils  étaient  séparés  sur  le  déclin  de  leurs 
jours,  et  jetés  tout  vivants  dans  ces  abominables  tombeaux. 
On  ne  sait  point  à  quelle  époque  madame  de  Beausoleil  y 
trouva  enfin  le  bonheur  de  mourir.  On  peut  croire  que 
cette  Sme  ardente  ne  supporta  pas  long-temps  la  torture 
de  l'emprisonnement ,  celle  plus  grande  encore  de  l'ingra- 
titude ,  et  le  chagiin  profond  causé  par  le  sentiment  du 
■  malheur  où,  dans  son  enthousiasme  pour  la  France,  elle 
avait  précipité  son  mari.  Quant  à  lui ,  il  s'est  conservé  qu'il 
mourut  à  la  Bastille  vers  IC-iS. 

C'est  là  ce  que  l'on  peut  hardiment  appeler  une  grande 
injustice  avec  une  grande  infortune,  et  ce  qu'une  giande 
réhabilitation  peut  seule  réparer.  Pendant  long-temps  le 


seul  .souvenir  que  l'on  ait  consacré  en  France  à  cette  femme, 
que  je  ne  crains  pas  de  nommer  héroïque,  est  une  note  dictée 
aux  Dictionnaires  biographiques  par  l'esprit  de  réaction 
contre  les  sciences  occultes,  et  conçue  à  peu  près  unifor- 
mément en  ces  termes:  <i  Madame  de  Beausoleil,  astrologue 
et  alchimiste  du  dix-septième  siècle,  venue  d'Allemagne 
en  France  pour  y  exercer  son  art;  mise  à  Vinccnncs  ,  en 
l()-'(l,  parordredu  cardinal  de  Bichelicu.  Oii  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort.  »  Aussi  les  éditeurs  de  la  liiographie 
universelle  avaient-ils  d'abord  jugé  convenable  de  passer 
toul-à-fail  ce  nom  insignifiant  sous  silence.  Dans  le  Sup' 
plémcnt  à  ce  Dictionnaire,  le  savant  et  judicieux  M.  Weiss 
a  corrigé  celte  lacune,  en  consacrant  quelques  lignes  au  ré- 
sumé des  principaux  faits  do  la  vie  de  madame  de  Beauso- 
leil. On  la  jugerait  sur  ce  simple  témoignage.  Il  m'a  paru 
insuffisant  toutefois,  et  j'ai  ))ensé  intéresser  non  seulement 
les  lecteurs  de  ce  recueil,  mais  faire  même  une  œuvre 
pieuse,  en  justifiant  plus  amplement,  et  par  les  lambeaux 
qu'elle  a  laissés  surnager  sur  le  gouffre  de  l'oubli ,  cette 
victime  du  despotisme  et  de  l'ignorance ,  frappée  il  y  a  jus- 
tement aujourd'hui  deux  siècles,  pour  avoir  voulu  servir 
prématurément  la  fortune  de  son  pays. 


KLAGKISFURT,  EN  CARINTHIE. 

Une  partie  seulement  de  la  vieille  Illyile  a  été,  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  cnustiiiiée  en  un  royaume  formé 
de  plusieurs  provinces;  car  ses  limites  autrefois  s'éten- 
daient beaucoup  plus  loin  au  nord  ,  au  sud  et  à  l'ouest.  Ce 
royaume,  de  récente  création,  est  divisé  en  deux  gouvei-- 
nements  ou  cercles  :  celui  de  Lajbach,  qui  comprend  le 
duché  tout  entier  de  Carinthie  et  la  plus  grande  partie  du 
duché  de  Carniole,  et  celui  de  Trieste.  La  capitale  du  du- 
ché de  Carinthie  est  Klagenfurt,  sur  le  Glan.  Elle  doit  son 
origine  aux  Komains,  et  lire  son  nom  actuel  de  Claudifo- 
ritni ,  qu'elle  portait  encore  au  moyen  âge ,  et  qui  lui  venait 
peut-élre  de  Claudius  Drusus,  qui ,  à  la  tète  des  léginns  ro- 
maines, fit  la  conquête  du  pays.  Appelée  d'abord  en  alle- 
mand Clattdicnfort,  ce  n'est  que  plus  tard  qu'elle  fut  nom- 


(La  Fontaine  du  Diagon,  k  KUgenfnrt,  en  Carinthie.) 

mée  Klagenfurt.  Ville  ouverte  jusqu'en  <S18,ellcfut  à  cette  1  sements  considérables  après  qu'elle  eut  été  dévastée  narun 
époque  entourée  de  fortifications,  qui  reçurent  des  agrandis-  1  incendie  en  <S53 
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En  1600,  Mailin,  évCque  de  Sccknii,  .sN^iant  leiidii  dans 
celle  ville  avec  îOO  soldats,  y  hiiila  tons  les  livres  dos  scc- 
latcnrs  de  Lnllier  et  renversa  leur  cnlle.  Kn  IG^fi  et  1725, 
Klat;enfnrt  a  (?tL'  presque  entièrement  inccndit'e.  Ces  incen- 
dies n'ont  pas  peu  contribnts  à  son  embellissement,  en  né- 
c«ssitant  plusieurs  fois  sa  reronstruction  au  moins  partielle. 
F,a  ville  a  aujourd'hui  une  forme  carrée,  heaucoupde  bâti- 
ments neufs  el  remarquables,  entre  autres  le  château  itnpd- 
lial  et  le  palais  des  Etals,  des  rues  riî^'nlières  el  larges,  et 
denx  belles  places,  décorées  de  la  fonlaine  représentée  par 
notre  gravure,  et  d'une  colonne  surmontée  de  la  slaïue  de 
Marie-Thérèse  en  bronze.  Sur  la  place  du  marché  est  la 
statue  équestre  de  Léopold  I'',  en  marbre. 

Klvigenfurl  possède  plusieurs  établissements  publics  :  un 
lycée,  une  bibliotbèque  ,  un  musée  de  peinture  et  de  scnlp- 


Inre,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  une  école  normale.  Sa 
population  est  d'environ  10(100  habitants.  Elle  lomba,  en 
1797,  an  pouvoir  des  Eranrais,  qui,  en  180!),  y  entrèrent 
de  nouveau  el  en  démolirent  les  foriilications. 


UNE  TROMBE  EN  MEI«. 

Le  0  septembre  1814,  l'amiral  Napier,  alors  capitaine  du 
vaisseau  t'Erne,  se  trouvait  dans  l'océan  Atlantique  par 
30"  47'  de  latitude  nord,  et  (l.'i"  de  longitude  ouest  de  Paris. 
La  brise  était  variable  et  sautait  de  l'ouest  nord-ouest  au 
nord  nord-est.  Tout-à-coup,  il  aperçut  une  trombe  peu 
éloignée  du  navire.  Elle  était  cylindri(|ue  ,  du  diamètre 
d'une  barrique,  et  descend;iit  vers  la  mer  sous  la  forme  d'un 
cùne  renveis.'  dont  la  base  se  confondait  avec  les  nuages; 


(Trombes  marines.  ) 


l'e  venl  J'enlrainail  avec  rapidité.  Parvenue  à  la  distance  de 
2  kilomètres  du  vaisseau,  elle  s'arrêta  pendant  quelques  mi- 
nutes. A  l'extrémité  inférieure  du  cylindre,  la  mer  sem- 
blait en  ébullilion ,  elle  s'élevait  en  gerbe  et  blanchissait 
sous  l'écume  qui  la  couvrait  :  cette  gerbe  avait  90  mètres 
de  diamètre  ;  la  hauteur  totale  de  la  colonne  comprise  entre 
la  mer  et  le  nuage  était  de  315  mètres  environ.  Des  quan- 
tités d'eau  énormes  s'élançaient  en  sifflant  vers  les  nuages  ; 
elles  s'élevaient  dans  la  trombe  comme  dans  un  siphon  gi- 
gantesque, et  la  trombe  tout  entière  semblait  animée  d'un 
mouvement  en  spirale  fort  rapide.  Elle  se  courbait  tantôt 
dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  suivant  qu'elle  était  frap- 
pée par  les  vents  qui,  dans  ce  moment,  soufflaient  alter- 
nativement de  tous  les  points  de  l'horizon  Après  quelques 
minutes  d'arrêt ,  la  trombe  se  remit  en  marche  en  s'avau- 
çant  du  sud  au  nord,  dans  une  direction  opposée  à  celle  du 
vent.  Elle  s'approchait  sans  cesse  du  bâtiment  et  n'en  était 
éloignée  que  de  IK'O  mètres,  lorsque  le  capitaine  Napier 
fit  tirer  plusieurs  coups  de  canon  sur  la  colonne.  La  trombe 
fut  coupée  en  deux ,  et  ses  deux  fragments  flottaient  incer- 
tains comme  des  draperies  agitées  par  des  vents  opposés. 
Au  bout  d'une  minute,  les  deux  parties  se  réunirent  de 
nouveau  pour  quelques  instants,  puis  disparurent,  et  le 
nuage  noir  qui  surmontait  le  météore  laissa  échapper  des 
torrents  de  pluie.  Malgré  la  quantité  d'eau  salée  qui  s'était 
élancée  vers  les  nuages,  l'eau  qui  tomba  sur  le  bâiiment 
était  entièrement  douce.  Fendant  toute  la  durée  du  phéno- 


mène, il  n'y  eut  ni  éclairs  ni  tonnerre.  Pende  temps  après 
la  disparition  de  la  trombe  on  en  aperçut  deux  autres  vers 
le  sud,  mais  elles  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir. 

Ce  récit  peut  donner  une  idée  de  ces  singuliers  météores. 
Toutefois  ils  ne  se  montrent  jamais  deux  fois  dans  les  mêmes 
circonstances,  et  présentent  chaque  fois  des  apparences  dif- 
férentes. Quelques  navigateurs  ont  vu  la  trombe  se  former. 
A  la  face  inférieure  d'un  nuage  remarquable  par  sa  teinte 
foncée,  ils  aperçurent  d'abord  une  saillie  arrondie  qui  des- 
cendait en  s'allongeant  peu  à  peu  comme  une  iminense  sta- 
lactite conique.  Dès  que  le  cône  atteignait  la  surface  de  la 
mer,  celle-ci  s'élevait  en  bouillonnant  et  s'élançait  vers  le 
nuage  ou  se  creusait  en  se  déprimant  comme  un  bassin  en- 
touré de  gerbes  écumeuses.  Le  jour  on  a  vu  des  éclairs  s'é- 
chapper des  trombes  ou  des  nuages  dont  elles  descendaient, 
et  la  nuit  elles  ressemblaient  à  des  colonnes  lumineuses  qui 
semblaient  supporter  le  ciel. 

Malheur  aux  petits  navires  qui  se  trouvent  sur  le  pas- 
sage d'une  trombe.  Le  Père  Piancini  naviguait  sur  une  pola 
crenon  loin  de  l'île  de  Malle.  Le  ciel  était  couvert  de  nuages 
noirs,  épais  et  très  bas.  Le  veut  soufflait  de  l'est  nord-est, 
tont-à-coup  il  saule  au  nord-est  ;  on  vire  de  bord,  on  amène 
toutes  les  voiles  sauf  les  quatre  grandes.  Le  venl  change  de 
nouveau,  el  au  même  instant  les  mais  sont  enveloppés  d'é- 
pais nuages.  On  cargue  toutes  les  voiles;  mais  la  trombe 
s'unit  à  la  mer  et  fait  tourner  sur  elle-même  la  polacre , 
dont   la  proue  décrivit  en  un  instant  une  circonférence 
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loiileiilii''ie.  F.emalliPuiPiix  navire  fn'missaildanstoiilesses 
meniliiuips  :  laiilùl  il  tîlnil  soiilcvO  en  l'air,  lainôl  enfoiiC(; 
dans  i'oaii,  ou  l)i(Mi  l'avant  s'cMovait,  landis  que  l'arritire 
siMnblail  pris  de  descendre  dans  l'abîme;  enliii,  apiî's  une 
deinitie  secousse  plus  forte  qnc  les  autres,  la  tronilie  aban- 
donna le  navire  et  s'éloigna  |)niu'  ne  plus  revenir.  On  a  vu 
des  barques  de  pêcheurs  enleM'cs  par  une  trombe,  transpor- 
tées à  travers  les  airs  et  (lt'p(;s(k'S  sur  le  rivage  à  une  dis- 
lance considérable  des  bords  de  la  mor. 

Sur  terre,  ces  météores  produisent  des  rava'jesencoie  plus 
edVayants.  Ce  fut  une  trombe  qui  ravagea  le  village  de  Cba- 
tenay  (Seine-ct-Oise),  dans  la  journée  du  ISjuiu  IK."!).  Des 
dalles  soulevées,  des  arbres  dOl"W:inés,  fendihs  en  l.'ttes  ou 
enlevés  à  des  hauteurs  prodigieuses,  des  murs  renversés, 
des  tuiles,  des  toits,  de  lourds  chariots ,  même  des  maisons 
lrans)>ortés  à  de  grandes  dislances,  des  étangs  taiis,  des 
habitations  incendiées,  tels  sont  les  effets  ordinaires  de  ces 
terribles  météores,  accompagnés  presque  toujours  de  vio- 
lents orages,  de  tonnerres,  d'éclairs,  de  globes  de  feu,  cl 
d'averses  de  grêle. 

Depuis  Franckl'n,  tous  1:  s  physiciens  cherchèrent  à  ex- 
pliquer les  |)hénomènes  des  trombes  par  des  louibillons  de 
vent  très  violents.  lieccaria,  le  premier,  crut  y  voir  un  phé- 
nomène électrique  ;  mais  il  était  réservé  à  un  habile  physi- 
cien de  notre  temps,  M.  Ath.  Peltier  *,  d'expliquer  leur 
formalioii  et  les  phénomènes  qu'elles  présentent.  Essayons 
de  donner  une  idée  de  sa  théorie.  Ou  sait  que  tous  les  phé- 
nomènes électriques  s'expliquent  en  supposant  l'exislence 
de  deux  fluides.  Le  fluide  vitré  qui  se  iiianifesle  quand  on 
frotte  du  verre  avec  une  étoffe  bien  sèche,  le  fluide  rési- 
neux qui  se  produit  en  frottant  de  même  un  morceau  de 
résine  ou  de  cire  à  cacheter.  Quand  ces  deux  fluides  se  réu- 
nissent dans  un  même  corps ,  ils  se  neutralisent  récipro- 
quement, et  le  corps  ne  donne  aucun  signe  d'électricité. 
Mais  quand  ils  sont  séparés,  ces  signes  se  manifestent.  Il 
est  d'obseivalion  que  deux  corps  possédant  la  même  élec- 
tricité se  npoussent,  et  s'atliieut  au  contraire  s'ils  possè- 
dent une  électricité  contraire.  Or,  le  globe  que  nous  habi- 
tons est  presque  toujours  chargé  d'électricité  résineuse  ; 
tandis  que  la  nature  de  l'électricité  des  nuages  varie  sin- 
gulièrement. Supposons  inaiiilenanl  que  des  nuages  soient 
fortement  chargés  d'électricité  vitrée,  la  terre  les  attirera 
vers  (lie:  de  là  ce  cône  renversé  qui  descend  des  nuages. 
Mais  en  s'abaissant,  si  ce  cône  s'approche  de  la  sut  face 
de  la  nier,  il  attirera  à  son  tour  l'eau  placée  au-dessous 
de  lui  ;  celle-ci  sera  d'abord  agitée  ,  ciapoteia  ,  se  cou- 
vrira d'écume;  puis,  au  moment  où  le  nuage  la  touchera, 
elle  se  soulèvera  sous  la  forme  d'une  gerbe  immense  et  s'é- 
lamera  vers  les  nues;  alors  les  deux  électricités  se  réuni- 
ront, se  nculraliseiont  mutuellement,  et  tout  rentrera  dans 
le  repos.  Quiconque  a  vu  l'action  puissante  des  électri- 
cités contraires  accumulées  dans  les  corps  ne  s'étonnera  ni 
des  effets  terribles  de  ces  trombes  sur  terre  et  sur  mer,  ni 
des  coups  de  tonnerre,  des  éclairs,  des  globes  de  feu,  et 
des  averses  qui  les  accompagnent  ou  qui  les  suivent  ;  il 
comprendra  que  le  tourbillon  de  vent  le  plus  violent  ne  sau- 
rait rendre  compte  d'une  manière  satisfaisante  de  ces  puis- 
sants effets  d'attraction  qui  s'exidiqueiu  naturellement  par 
les  effets  bien  connus  de  l'électricité. 


CHARLES  LA  MB. 

(Suite  et  fin. — Voy.  p.  3o.) 

Dans  les  essais  périodiques  de  Lamb,  oi'i  l'on  retrouve 
quelquefois  les  mêmes  sujets,  les  mêmes  impressions  que 
dans  ses  lettres,  il  se  plaît  à  reproduire  des  fragments  de 

Observations  et  rochercbcs  expérimcii  laies  sur  Ips  caiisi-s  qui 
roncourent  à  la  fiTmalion  des  trombo*.  par  M.  K\h.  IVIlicr. 


ses  conversations  avec  sa  sœur,  et  nous  la  montre  s'affli- 
geant  de  découvrir  qu'à  mesure  que  le  ménage  devient  plus 
riche,  il  est  devenu  moins  joyeux.  Là  eiu:ore,  Lamb  nous 
livre  les  secrets  de  son  intérieur  : 

Il  Vous  êtes  Iro])  orgueilleux  «  (fait-il  dire  à  sa  sœur, 
sous  le  noiii  de  cousine  liridgct  ;  el  il  semble  entendre  la 
vieille  den;oisi>lle  raisoniu'r  ainsi  au  coin  du  loyer,  par  une 
soirée  pluvieuse,  tandis  (|uc  Lamb  digère  pénihlemeal  dans 
son  grand  fauteuil,  plisse  le  front  et  ne  dit  mol) ,  «  beau- 
'■  coup  trop  (rgueilleux,  conlinue-l-ellc,  pour  aller  main- 
»  tenant  au  spectac'c  ailleurs  qu'aux  places  de  bon  ton. 
»  Vous  souvient-il  de  l'endroit  où  nous  avions  coutume  jadis 
»  de  nous  niiher  pour  voir  la  Hataille  de  Hexham  ,  le  Siège 
n  de  Calais,  on  Bannisler  et  mislriss  lîlaud  dans  les  Enfants 
»  des  bois?  Heureux  temps  où  nous  mettions  sou  sur  sou 
»  pour  arriver  au  bienheureux  schelling,  et  siéger  trois  ou 
I)  quatre  fois  par  an  dans  la  galerie  !...  Tandis  que  vous  vous 
»  reprocliiez  secrètement  de  m'avoir  conduite  là  ;  moi,  bien 
n  au  contraire  ,  je  vous  remerciais  du  plus  profond  de  mon 
1)  cœur  de  m'y  avoir  amenée  ,  et  le  plaisir  n'en  était  que 
1)  plus  vif  pour  un  peu  de  honte.  iMais  quand  la  toile  se 
"  levait ,  qui  de  nous  songeait  à  la  place  qu'il  occupait ,  et 
»  à  l'effet  que  nous  pouvions  produire  dans  la  salle  ?  Toutes 
»  nos  pensées  n'étaient-oUes  pas  avec  Uosalinde  dans  les 
»  Ardennes,  ou  avec  Viola  à  la  cour  d'Illyrie  ?  Il  me  sou- 
»  vient  que  vous  disiez  alors  que  la  galerie  était  la  vraie 
)>  place  pour  jouir  du  spectacle  avec  une  complète  sympa- 
»  thie  ,  le  goût  de  ce  plaisir  étant  plus  vif  lorsque  les  oc- 
11  casions  de  le  satisfaire  sont  plus  rares;  d'ailleurs  la  com- 
1)  pagnie  qui  se  presse  dans  les  places  à  bon  marchi  ne  se 
11  compose  guère  de  lecteurs  de  pièces  de  Ihéàtre  ;  il  en 
11  résulte  que  chacun  garde  un  profond  silence  el  prête 
11  la  plus  grande  atlenlion,  car  un  mot  perdu  ne  pourrait 
11  être  remplacé.  A  l'aide  de  ces  réflexions,  vous  rassuriez 
11  quelque  peu  votre  orgueil;  et,  j'en  appelle  à  vous,  ii'esl-il 
11  pas  vrai  que  je  rencontrais  là  tout  autant  de  politesse  et 
»  d'égards  que  j'en  ai  pu  obtenir  depuis  à  des  places  mieux 
11  choisies  et  plus  chères?  il  faut  avouer  que  l'entrée,  la 
Il  foule  qui  l'obstruait,  les  escaliers  étroits  et  tortueux, 
11  étaient  choses  assez  désagréables;  mais  combien  ces  petits 
1)  obstacles  ne  rehaussaient-ils  pas  le  plaisir  d'être  ensuite 
»  assis  à  l'aise,  et  d'entendre,  et  de  voir  !  Xous  n'avons  plus 
ji  aujourd'hui  qu'à  donjier  notre  argent  et  à  entrer  sans 
»  peine  aucune,  et  vous  atlirmcz  qu'il  vous  serait  impos- 
)i  sible  de  rien  voir  de  la  galerie.  Heureuse  époque  oii  nous 
11  voyions  et  entendions  si  bien  de  là!  Il  faut  vraiment  que 
»  la  vue  et  l'ouïe ,  et  tout  le  reste,  s'en  soit  allé  avec  notre 
1)  pauvreté.  i> 

En  ces  jours  de  médiocrité  elde  bonheur,  qu'avall  donc  à 
souhaiter  Lamb?  car  notre  âme  halèle  et  désire  toujours. 
Ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  du  temps  pour  joidr  tout  à  sou 
aise  de  celle  vie  de  détails  amusants,  de  coin  de  feu  con- 
fortable, de  littérature  facile,  d'amis  causeurs  et  bons  com- 
pagnons. 

«Si  je  pouvais  seulement,  s'écrie-i-il,  me  débarrasser 
»  de  la  nécessité  d'examiner  les  comptes  de  la  Conipagiiie 
11  sans  gagner  à  la  place  quelque  autre  pire  lâche  ,  quel  ,roi 
«delà  liberté  je  devier.drais  alors!  Je  voudrais  danser, 
1)  sauter,  baller,  faire  la  nique  à  la  camarde,  arracher  les 
11  épines  de  mon  oreiller  pour  les  lancer  au  bonnet  de  unit 
>i  du  riche  et  du  puissant.  Et  je  pourrais  parler  en  vers 
»  blancs  et  rimes,  cl  folâtrer,  et  rire,  et  chanter  à  cœur  joie  : 
I)  J'étais  étudiant  dans  Londres,  ô  gué.'  ou  ,  à  mon  choix  : 
Il  Ban  ban  ca  caliban,  comme  le  monstre  de  Shakspeare 
11  en  goguette;  et  je  pourrais  trouer,  courir  partout  où  bon 
11  me  semblerait ,  en  haut,  en  bas,  par  les  rues  et  par  les 
»  allées 

)>  Je  n'ose  me  murmurer  à  moi-mêine  la  demande  d'une 
1)  pension,  avec  pétition  fondée  sur  l'incapacité  absolue  et 
j>  les  inlirniitésde  l'âge,  avaul  que  les  années  m'aient  tout- 
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■>à-fiiil  dessi^clu!  [olium  ctim  dignilale).  J'avais  pensé 
.iqiic  dans  une  verte  vieillesse,  û  |iiiiilaiii''rc  pensée!  je 
"  me  icliicrais  à  Punder's  End',  nom  cmblémalique  el 
')  ravissant.  I.à ,  dans  la  Grand'IUic,  ayant  léglii  mon 
■)  compte  avec  le  ciel  et  la  (Compagnie  ,  j'aurais  flâné  à  plai- 
»  sir  anx  environs,  sans  souci,  comme  un  gueux,  mai- 
n  cliant,  marchant  encore,  et  encore,  et  toujours,  jusqu'à 
0  mettre  mes  jambes  liors  de  combat,  et  momir,  mourir  en 
n  flânant.  C'est  une  csprrance  enterrée  ;  je  reste  tout  le  long 
»  du  jour  perché  conmie  Pliiloméle,  mais  non  chantant 
«comme  elle,  la  poitrine  clouée  sur  les  é|)ines  de  mon 
»  bureau,  n'ayant  de  ressource  que.  dans  quelque  atîcction 
»  pulmonaire  qui  me  puisse  tirer  de  là.  " 
Sans  cesse  il  revient  sur  cet  âpre  besoin  de  temps  : 
«  Les  livres  sont  beaux,  les  tableaux  .sont  de  belles  choses, 
»  l'argent  qui  les  paie  est  donc  une  belle  et  bonne  chose 
>' aussi;  mais  acheter  du  temps,  ah!  cela,  c'est  acheter 
»  de  la  vie  !....  Le  temps,  la  santé,  les  richesses,  oli  !  que 
«  de  ces  trois  biens  le  premier  est  loin  d'être  le  moindre  ! 
»  Ce  qu'a  de  bon  la  richesse,  c'est  qu'elle  donne  du  temps  !  « 
linfin,  l'unique  bien  qui  manquait  à  Lamb  lui  fut  accordé. 
Il  eut  sa  retraite  et  im  complet  loisir.  Qui  ne  serait  curieux 
d'entendre  ses  actions  de  grâces  lorsque  cnliu  il  est  parvenu 
au  comble  rie  ses  vœux  ? 

«Tout  ce  que  je  puis  faire  encore  et  toujours,  c'est 
»  marcher  ;  errer  sans  cesse,  de  çà  ,  de  là.  H  'las  !  que  ces 
"journées  sont  longues,  longues  et  sans  fin!  Eternels  jours 
«d'été,  où  il  fait  constamment  jour!  A  peine  a-t-on  une 
»  demi -heure  de  chandelle,  et  pas  un  scintillement  de 
»  feu  au  foyer  mort...  Je  ne  saurais  écrire;  je  n'ai  pas  le 
"  courage  de  lire.  Ah  !  je  vuus  assure  qu'il  n'y  a  pas  tâche 
»  plus  rude  que  d'avoir  fini  sou  travail  !  L'âme  qui  vil  sur 
«elle-même  se  ronge;  corrodant  poison,  nourriture  nau- 
»  séaboude  !  Je  ne  cessais  de  brailler,  vautour  que  j'étais  , 
>i  comme  si  jamais  je  ne  pouvais  avoir  trop  de  temps  devant 
«moi!  Ah!  j'en  ai  une  indigestion.  En  ce  peu  d'années 
«qui  me  restent  à  vivre,  le  poids  de  chaque  journée 
»  devient  assommant.  Celle  fatigue  cependant  ne  saurait 
»  être  éternelle  ;  je  verrai  enfin  biiller  l'inslant  qui  m'af- 
«  franchira  du  poids  intolérable  qui  m'écrase  aujourd'hui... 
»  J'ai  lue  une  heure  ou  deux  en  gri.Tonnant  ces  jiages  ;  je 
»  suis  un  sanguinaire  meurtrier  du  temps;  je  le  voudrais 
»  anéantir  pouce  à  pouce,  seconde  à  seconde,  et  cela  en  un 
»  moment;  mais  le  serpent  est  vivace  !  « 

Quoi  !  pour  alléger  ce  poids  si  lourd  des  heures,  ne  res- 
tait-il donr  i)lus  d'amis  à  Lamb  ?  Ses  lettres  nous  les  mon- 
trent disparaissant  l'un  après  l'autre. 

<(  Ce  pauvre  Norris  est  gisant  sur  son  lit  de  mort  depuis 
«plus  de  hu  t  jours  :  faut-il  donc  payer  ainsi  l'avantage 
«d'avoir  joui  d'une  robuste  santé?  JM'a-t-il  ou  non  re- 
»  connu  ?  Je  ne  sais,  pas  plus  que  je  n'ai  pu  deviner  si  seu- 
»  lement  il  m'entrevoyait  de  cet  œil  morne  et  vitré.  Ce 
«qi;c  jamais  je  n'oublierai,  c'est  le  groupe  environnant. 
«  Sur  sa  couche  ou  alentour,  étaient  réunis  sa  femme,  ses 
«  deux  filles,  son  pauvre  fils  Itichard,  le  sourd-muet ,  qui 
«semblait  doubiement stupéfié.  Immobiles,  ils  paraissaient 
«  ii'avoir  bougé  de  là  de  toute  la  semaine.  Je  tendis  la  main 
«  à  madame  Norris.— Impossible  de  parlerdans  cette  cliain- 
«  bre  muette.—  J'espère  qu'à  présent  tout  est  fini  ;  je  perds 
«  en  lui  ce  que  le  monde  entier  ne  saurait  remplacer.  Il 
»  avait  été  mon  ami  et  celui  de  mon  père  durant  tout  ce  que 
«  je  peux  me  rappeler  de  ma  vie  passée.  Toutes  les  liaisons 
«  que  j'ai  formées  depuis  me  semblent  frivoles  ;  les  vraies 
»  amitiés  sont  celles  qui  se  transmettent  à  la  seconde  géné- 
«  raiiou  :  quelque  vieux  que  je  sois  devenu,  j'étais  toujours 
1)  à  ses  yeux  l'enfant  qu'il  avait  fait  sauter  sur  ses  genoux. 
«Jusqu'au  bout,  il  m'a  appelé  Chariot.  Il  n'y  a»ra  plus 

'  Un  de  cej  faiibuur};s  qui  entourent  Londres,  comme  les  Ba- 
li^nolles,  1.1  \'illclle,  Chaillot ,  cntourenl  Pariî,  et  dont  le  nom, 
Pontler's  End,  signifieyî«  des  travaux ,  fin  des  pesées. 


"  personne  qui  m'appelle  Chariot,  maintenant!  C'était  le 
»  dernier  anneau  qui  m'attachât  à  mou  quartier  natal.  Vous 
»  n'êtes  que  d'hier,  vous  autres,  et  il  semble  qu'avec  Norris 
u  .s'ensevelisse  dans  la  tombe  toute  l'auiique  urbanité  des 
>i  manières  et  la  simplicité  du  cœur.  ■■ 

S'il  y  a  une  pointe  plus  aiguë  dans  la  douleur  que  cause 
la  mort  des  premiers  amis,  le  profond  déconra:,'ement  qui 
s'empare  de  l'âme  à  mesure  que  ces  perles  se  renouvellent 
est  bien  plus  diflicilc  à  supporter  encore. 

«  La  mort,  en  renversant  l'un  ,  éteint  tout  ce  qui  rayoïi- 
«  nait  de  vie  et  de  joie  dans  le  survivant,  et  cela  pourrie 
>i  longues  années.  Voilà  trois  ou  (pntre  amis  qui  ont  dls- 
1)  paru  récemment  ;  avec  eux  ,  j'ai  perriu  autant  rie  portions 
«  de  mon  âme.  Un  tableau  vous  a  frappé,  vous  Oies  ému 
«d'une  description,  charmé  d'une  anecdote ,  stimulé  jiar 
»  quelque  soudaine  imagination  ;  eh  bien!  celui  qui  aurait 
»  senti  avec  vous,  comme  vous,  n'est  plus  là  !  Eu  vain  en 
»  chercheriez-vous  un  autre.  Chaque  perle  détruit  irr.'vo- 
»  cablement  toute  une  série,  une  classe  de  sentiments  et 
11  d'émotions.  Maintenant  que  le  capitaine  Buruey  est  mort, 
«  quelle  plaisanterie  ranimera  ma  gaieté  ?  quel  plaisir  Iroti- 
«  verais-je  à  lancer  une  saillie  lorsque  mou  œil  ne  peut  plus 
«  rencontrer  le  .sien  ?  Peut-on  entendre  un  récit  sans  que 
»  l'image  de  celui  à  qui  l'on  aimerait  à  le  redire  vous  appa- 
»  raisse  tout-à-coup?  C'est  ainsi  que  l'on  lueurt  pièce  à  pièce; 
»  et  tant  de  parties  de  moi-même  oui  disparu  maintenant, 
»  que  je  n'eu  saurais  retrouver  le  compte  !  Je  ne  puis  m'ar- 
«  ranger  du  vulgaire;  les  bonnes  gens,  comme  ou  dit,  ne 
«sont  point  mon  fait;  il  me  faut  des  individualités.  liàli 
«  coinmeje  suis,  tout  d'angles,  j'ai  besoin  de  découvrir  ceux 
Il  qui  correspondent  et  se  peuvent  emboîler  avec  les  miens. 
»  Aussi,  loin  de  me  rendre  plus  précieux  les  amis  qui  me 
»  restent,  ceux  qui  parlent  enlèvent  beaucoup  à  ceux  qui 
«  demeurent ,  à  ce  cher  et  commun  trésor  de  sympathie  et 
»  dï  tendres  échanges.  >. 

Il  lui  restait  au  moins  cependant  sa  cité  toujours  vivante, 
et  le  bruit  et  le  tumulte  dont  il  parlait  jadis  avec  tant  d'en- 
train et  de  gaieté.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  ses  dernières 
lettres  : 

"  La  ville,  en  dépit  de  mon  ant'.que  prédilection  pour 
»  elle ,  la  ville  n'est  plus  ce  qu'elle  était;  les  rues,  les  bou- 
«  tiques  demeurent  encore ,  mais  tous  les  vieux  ajiiis  ont 
»  disparu.  Celte  effroyable  conviction  s'emparait  de  moi 
»  l'autre  jour  dans  Londres,  à  mesure  que  je  passais  devant 
»  les  maisons  et  les  places;  cassettes  vides  maintenant.  Je 
n  n'ai  plus  personne  qui  me  soucie;  ceux  que  j'aimais  sont 
I)  dans  la  tombe  ou  dispersés  ;  mes  vieux  camarades  ,  si 
»  long-temps  veris,  fermes  el  florissants  autour  de  moi,  se 
»  sont  fondus  goutle  à  goutle.  L'autre  jour,  quand  je  pris 
»  congé,  à  Charing-Cross,  de  notre  jeune  ami  d'adoiUion 
«nouvelle,  c'était  p:ir  nue  pluie  batlanle  et  froiile,et  je 
«  n'avais  pas  où  me  réfugier.  Plus  de  coin  de  feu  ici  qui 
»  m'appartienne  ;  pas  une  porte  amie  qui  s'ouvre  alfectueu- 
«  semeul  pour  me  recevoir  en  cette  immense  cité.  Jamais 
«  les  eaux  du  ciel  ne  tombèrent  sur  une  tèie  plus  délaissée  ! 
»  J'ai  voulu,  pendant  quelques  jours,  essayer  de  l'hospitalité 
»  d'une  espèce  d'ancien  camarade  à  moi  ;  mais  sa  maison 
11  était  une  grande  bicoque  en  désordre;  lui-même  faisait 
«  partie  de  ce  long  chapelet  d'amis  de  jeunesse,  joueurs  de 
»  cartes,  joyeux  conipaguous  qui  ont  croulé  dans  la  pous- 
11  sière  et  ailleurs.  J'étais  viaimenl  pressé  mardi  de  relrou- 
«  ver  mou  gîte  du  faubourg;  je  sentais  qu'il  me  valait 
«  mieux,  comme  un  vieux  chai  qui  se  cache  en  son  coin  , 
11  regagner  au  plus  vite  mon  trou  d'Enfieri.  Jlais  nevoilà-t-il 
»  pas  que  pour  me  faire  encore  plus  seul,  notre  colérique 
»  bonne  vient  de  nous  planter  là?  Avec  ses  grands  airs, 
11  c'était  pourtant  comme  un  de  nos  vieux  meubles,  un  sou- 
«  venir  de  jours  meilleurs.  La  jeune  fille  qui  la  remplace  a 
«  beau  se  montrer  douce,  attentive,  elle  n'est  rien  pour  moi. 
»  Je  n'ai  plus  à  qui  parler  du  temps  passé.  Les  gronderi«S 
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(>  cl  les  querelles  ont  encore  quelque  chose  de  familier  el 
»  d'all'eclueux  ;  elles  annoncent  une  communauté  d'inlénH 
»  et  de  vie;  elles  prouvent  l'ancienncti;  des  relations,  et 
»  parlent  d'un  sentiment  qui  n'est  pas  sans  parenté  avec 
»  l'amitié.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  moyen  de  quereller  ou 
»  de  gronder  ;  à  quoi  bon  '?  La  nouvelle  fille  n'est  pour 
»  moi  qu'une  espèce  d'outil  domestique ,  un  peu  plus  qu'un 
•)  buiïel  et  beaucoup  moins  qu'un  chat.  >> 

On  voit  que  c'est  une  même  corde  qui  vibra  toujours 
dans  l'âme  de  Land);  d'abord  rendant  de  joyeux  sons, 
puis  gémissante  et  distendue.  Le  cœur  se  serre  en  assistant 
à  ce  désenchantcmeni  graduel;  il  est  triste  de  voir  arriver 
la  vieillesse  comme  l'hiver  jiour  faner  et  refroidir.  Mais 
est-ce  bien  là  le  sort  général ';>  et  n'y  a-t-il  qu'une  mort 
prématurée  qui  nous  eu  puisse  garantir '.>  Faut-il  dire  avec 
le  poète  ancien:  «Ceux  que  les  dieux  aiment  meurent 
jeunes...  Espérons  que  la  vie  ne  se  llélrit  ainsi  fleurs  à  fleurs 
que  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  quitter  leurs  jouets  avant 
que  leurs  jouets  ne  les  quittent;  ceux  qui  s'attachent  aux 
affeciions  passagères,  aux  formes  et  aux  couleurs  qui  passent 
et  changent,  au  bruit  qui  se  lait  ou  qui  lasse  ;  ceux  enfin 
qui  jettent  imprudemment  leur  ancre  dans  le  sable.  Lamb, 
dans  unede  ses  lettres,  lance  un  mot  profond  :  «  Les  beautés 
..  de  la  nature  ont  été  flétries  pour  moi  faute  d'usage, ..  dit-il. 
En  effet ,  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  beautés  réelles  et  éter- 
nelles ,  de  toutes  celles  dont  on  ne  se  lasse  pas  ;  c'est  en  les 
cultivant  qu'on  ravive  leur  immortelle  fraîcheur;  elles  ont 
cessé  d'exister  pour  celui  qui  les  néglige. 

11  ne  faut  pas  rester  toujours  enfant;  car  alors,  lassés  de 
passe-temps ,  flétris  par  un  trop  long  usage,  nous  vieillirons 
tristes,  moroses  et  entourés  de  débris,  tandis  que  nous 
pouvons  vieillir  sereins,  graves  et  environnés  d'espoir.  Pré- 
parons de  loin  notre  sortie  de  ce  monde ,  et  [au  lieu  de  la 
route  qui  descend,  choisissons  celle  qui  monte.  11  est  beau 
de  quitter  la  terre  en  s'élevant  peu  à  peu.  S'il  fait  froid 
aussi  dans  les  hautes  régions,  si  là  aussi  la  respiration  de- 
vient difficile,  et  les  membres  lourds  et  fatigués,  l'âme  s'y 
épanouit,  et  à  mesure  que  les  objets  terrestres  se  rape- 
tissent et  disparaissent  à  la  vue ,  l'azur  qui  nous  enveloppe 
devient  plus  pur  et  d'une  teinte  plus  riche  ;  le  ciel  se  rap- 
proche à  proportion  que  nous  nous  éloignons  de  la  terre. 
Dans  la  connaissance  du  but  réel  de  l'existence  de  l'homme 
ici-bas,  dans  le  désir  et  le  travail  du  perfectionnement  de 
soi-même  est  une  source  de  vie  qui  ne  peut  s'épuiser,  et  qui, 
au  moment  de  la  mort,  coule  avec  d'autant  plus  d'abon- 
dance qu'on  y  a  plus  souvent  et  plus  long-temps  puisé. 


reliefs  qui  le  décorent  représente  une  chasse  aux  lions.  On 
a  supijosé  que  ce  pouvait  être  celle  d'Enée  et  de  Didon  , 
racontée  par  Virgile  [Enéide,  liv.  iv).  Le  corps  de  l'im- 
pératrice était  renfermé  dans  un  cercueil  en  bois,  avec 
garnitures  en  fer  ,  et  enveloppé  dans  un  linceul  de  soie 
cramoisie,  bordé  de  perles  et  de  paillettes  d'or  ;  sur  sa 
tète  était  une  espèce  de  coifl'e  entourée  de  longs  cheveux 
blonds;  îi  ses  pieds  reposait  une  petite  cassette  en  bois 
renfermant  un  diadème  orné  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses montées  en  or.  Toutes  étaient  brutes  ,  à  l'exception 
d'un  gros  grenat  et  de  deux  autres;  sur  celles-ci  était  gra- 
vée une  tôle  de  dauphin  ,  et  sur  le  grenai,  ces  mots  :  Dien, 
Jésus  ,  Mon  espérance,  Marie. 

Déjà,  en  li'JI  ,  cette  tombe  avait  été  ouverte.  On  en 
relira  alors  plusieurs  choses  précieuses,  entre  autres  det 
bagues  et  un  collier  très  habilement  fabriqué  ,  auquel  était 
suspendu  le  bijou  dont  nous  donnons  ici  la  gravure.  Ces 
curiosités  ont  été  déposées  dans  la  sacristie  de  la  cathé- 
drale, où  on  les  montre  aux  visiteurs. 


TOMBEAUX  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  PALERME. 

(Douzième  et  treizième  siècles.  ) 

En  1781  ,  de  grands  travaux  d'architecture  furent 
faits  à  la  cathédrale  de  Païenne,  et  nécessitèrent  le  dépla- 
cement et  l'ouverture  des  tombes  des  princes  normands 
el  saxons  qui  y  avaient  été  enterrés.  Une  commission  spé- 
ciale présida  à  cette  translation,  et  s'occupa  en  même 
temps  de  rechercher,  dans  les  vieilles  archives,  quelques 
renseignements  historiques  sur  ces  antiques  sépultures.  Le 
résultat  de  ces  recherches  a  été  publié,  dans  un  ouvrage 
orné  de  gravures,  par  l'iiistorien  sicilien  FrancescoDaniele. 
D'après  cet  ouvrage  ,  les  sarcophages  étaient  au  nombre 
de  cinq,  et  renfermaient,  couchés  sous  une  espèce  de  petit 
portique  entouré  de  colonnes,  les  corps  du  roi  Roger  de 
Sicile  (décédé  en  H54) ,  de  l'empereur  Henri  VI  (  1 197  ) , 
de  son  épouse  Constance  (H98),  de  l'empereur  Frédéric  II 
(1250) ,  et  de  son  épouse  Constance  d'Aragon. 

Cette  dernière  princesse  mourut,  le  23  juin  1222  ,  à  Ca- 
tane.  Son  sarcophage  ,  qui  paraît  antique,  et  de  la  dernière 
époque  de  l'art  grec-romain  ,  est  seul  de  marbre  blanc,  les 
quaire  autres  étant  du  plus  beau  porphyre.   Un  des  bas- 


(  Bijou  trouvé  dans  la  tombe  de  Constance  d'Aragon,  a  Palernic.) 


Les  figures  et  les  détails  relatifs  au  pont  de  Cubzac,  que  nous 
avous  donnes  dans  notre  dernière  livraison  du  mois  de  décembre 
i84i,  ont  été  extraits  d'un  ouvrage  aussi  intéressant  pour  le  fon;i 
que  remarquable  par  la  beauté  de  l'exécution  typographique,  |iu- 
blié  récemment  par  M.  Emile  Martin  Nous  nous  empressons,  en 
citant  la  source  où  nous  avons  puisé ,  de  réparer  une  omissiou 
involontaire,  que  uos  lecteurs  saveut  bien  en  dehors  de  uos  habi- 
tudes. 

Dans  l'article  sur  YOrigine  de  la  Gazette  de  France  (2'  livrai- 
son), le  rédacteur,  oubliant  que  l'impression  reproduit  les  gravu- 
res en  sens  inverse  des  dessins,  a  indiqué  comme  étant  à  droite 
ce  qui  est  à  gauche,  et  vice  versa. 

Page  29  ,  sous  la  gravure.  —  ^u  lieu  de  Nezgadar,  lisez  Mo» 
gador. 

BUUEAUX  D'ABONiNEMIiNÏ  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits-Âugustins. 

Imprimerie  de  Boukgogwe  et  Martihet,  rue  Jacob ,  3o. 
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( Le  val  d'Enfer,  Jans  la  Forêl-Naiie. ) 


La  Forét-Noirc,  malgré  son  leiiible  renom,  est  une  des 
plus  pilloresques  couliées  que  puissent  visiter  les  heureux 
louiistes  (le  Londres  ou  de  Paris.  Du  côté  de  la  France,  on 
y  entre  en  passant  par  Freyburg  ou  Fribourg,  charmante 
ville  de  14(i(IO  âmes,  adossée  aux  montagnes,  animée  par 
son  université  et  le  mouvement  du  petit  commerce  de  tout  le 
pays,  qui  est  fort  industrieux.  Ses  promenades  sont  déli- 
cieuses ,  ses  rues  propres ,  ses  maisons  de  récente  construc- 
tion ,  ses  monuments  anciens.  La  tranquillité  dont  on  y 
jouit  et  le  bon  marclié  de  la  vie  ont  fait  de  Fribourg  la 
retraite  de  tous  ceux  qui ,  fatigués  du  monde ,  ou  de  médio- 
cre fortune,  aiment  le  repos  et  les  charmes  de  la  nature. 
L'université,  l'une  des  plus  anciennes  de  l'Allemagne, 
répand  quelque  éclat  sur  le  modeste  Fribourg.  Les  profes- 
seurs sont  savants;  les  étudiants  ,  en  général  peu  aisés, 
sont  studieux  et  paisibles.  Le  plus  bel  ornement  de  celte 
ville  est,  sans  cont.-;<iit ,  son  église,  dont  nous  avons 
pari''  il  y  a  quelque  années  (voy.  1837,  p.  200),  et  que 

ToMI   X     --FÉVRIER    iSja. 


l'on  dit  avoir  été  consiruite  sur  les  dessins  d'Erwin  deStein- 
bacli,  l'architecte  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  On  y 
remarque  aussi  l'église  protestante,  ancienne  église  d'un 
couvent ,  transportée  pierre  à  pierre  et  reconstruite  à  la 
place  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 

En  sortant  de  Fribourg,  il  faut  passer  par  le  ciel  pour 
aller  dans  l'enfer,  dil  un  dicton  populaire.  Eu  effet,  entre 
cette  ville  et  le  val  d'Enfer,  dont  nous  donnons  une  vue, 
il  y  a  une  vaste  plaine  unie,  riante,  bordée  du  nord  au  sud 
par  des  collines  boisées ,  et  que  sa  fertilité  sans  doute  a 
fait  nommer  le  Paradis,  en  allemand  Himmel-h'reis  (cercle 
du  ciel).  lîienlOt,  après  avoir  traversé  trois  charmants 
villages,  la  route  se  resserre  entre  les  rochers  que  do- 
mine le  château  de  Falkenstein,  et  on  entre  dans  le  val 
d'Enfer.  Mais  ce  vallon  étroit,  en  dépit  de  ce  nom  terrible 
et  des  traditions  peu  rassurantes  d'assassinats  et  d'horribles 
brigands,  n'a  vraiment  rien  d'infernal.  Un  charmant  ruis- 
seau d'une  fau  claire  et  limpide,  qui  borde  une  route  facile. 
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de  ritintes  prairies  émailltîcs  de  fleuis  et  coiiveilcs  de  tiou- 
peaiix,  des  collines  boisi'cs  on  des  rochers  couionnés  de 
boii:|iiels  de  sapins  st'culaires,  une  riche  vt'Kélalion  ,  tel 
csl  l'aspect  que  prifsenlc  celte  jolie  valltîe,  hicn  plus  digne 
d'être  le  si'jour  des  anges  que  celui  des  d(?mons.  Vers  le 
milieu  du  val  d'Enfer  on  rencontre  une  excellente  auberge  , 
dont  le  confortable  doit  bien  contribuer  à  rassurer  les  ti- 
mides voyageurs,  et  qui  forme  un  piquant  contraste  avec 
les  sites  sauvages  qui  l'entourent. 

Après  quelques  lieues ,  la  vallc'e  se  développe  et  présente 
un  spectacle  ravissant.  On  n'aperçoit  que  la  contrée  la  plus 
riche,  parsemée  de  chalcls  aux  longs  toits  de  chaume; 
car  dans  toute  la  Forét-Noire  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas 
de  village  :  les  habitations  y  sont  partout  disséminées  dans 
\\n  rayon  de  près  d'un  myriainètre  autour  de  la  paroisse  qui 
leur  sert  de  lien. 

En  descendant  des  hauteurs  vers  le  nord,  on  rencontre 
la  jolie  ville  de  Furlwangen  et  sa  charniante  vallée,  qui 
n'est  qu'un  vaste  atelier  d'horlogerie  et  d'instruments  de 
musique  :  c'est  la  principale  industrie  de  toute  la  Forêt- 
Noire.  Tous  les  ans,  une  partie  de  la  population  émigré 
vers  les  contrées  plus  riches,  et  va  répandre  dans  les  gran- 
des villes  de  l'Europe  et  même  de  l'Amérique  du  Nord, 
des  horloges  de  bois,  des  caisses  d'orgues,  et  des  boites  à 
musique. 

Après  Triberg,  qui  est  la  capitale  industrielle  de  la 
FoièlNoire,  commencent  les  sources  d'eau  minérale,  les 
bains  de  Rippoldsau  et  ceux  de  Griesbach  ,  visités  annuel- 
lement par  le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  de  Bade,  et 
ceux  plus  humbles  de  l'élerslhal,  de  Swebelbad,  d'Arite- 
gast,  etc.  Les  deux  villes  d  Oppenau  et  d'Oberkirch,  deux 
vassales  de  l'évèché  de  Strasbourg ,  sont  les  frontières  de  la 
Forêt-Noire;  et  jusqu'à  Bade  on  ne  rencontre  plus  que 
Sasbach,  oii  tomha  Turenne,  dont  le  monument,  relevé 
en  I7!(9  par  Moreau ,  vit  passer  les  armées  étrangères  qui, 
en  1813,  venaient  occuper  militairement  Paris. 

On  ne  saurait  s'imaginer  jusqu'où  va  dans  la  Forêt-Noire 
la  variété  des  costumes;  on  croirait  tjue  les  habitants  de 
chaque  village  tirent  leur  origine  d'une  race  particulière. 
Quelques  uns  sont  très  pittoresques  ,  surtout  ceux  des  fem- 
mes. Dans  le  val  d'Enfer,  elles  portent  des  chapeaux  d'o- 
sier, couleur  safran,  à  forme  haute  et  à  petits  bords  rele- 
vés. Leurs  jupes  sont  de  serge  ou  de  gros  velours  noir;  leurs 
jambes  fortes,  mais  bien  faites,  sont  chaussées  de  bas  de 
laine  rouge  à  côtes  bleues  ou  vertes ,  et  de  souliers  à  boucles 
brillantes  :  quelquefois  le  bas  s'arrête  au  pied  et  laisse  le  pied 
nu,  comme  dans  le  Tyrol  et  dans  quelques  cantons  suisses. 
A  Triberg,  les  femmes  ont  de  larges  bonnets  brodés  et  de 
longues  robes  d'indienne.  Dans  la  vallée  de  Schappach  et 
dans  les  environs  <le  Rippoldsau,  c'est  un  bonnet  noir  très 
petit  ;  ici  ce  sont  des  chapeaux  de  paille  à  bords  étroits  ;  là, 
larges  et  surchargés  de  pompons  rouges  ou  noirs.  En  gé- 
néral, dans  la  Forêt-Noire,  les  femmes  sont  grandes  et  très 
brunes  :  les  cheveux  blonds  sont  très  rares;  on  dirait  une 
colonie  italienne. 


LES  SORTS  DES  SAINTS. 

Les  sorts  des  saints  [sanclorum  sortes)  étaient  un 
moyen,  usité  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  de  cher- 
cher à  connaître  l'avenir  par  l'inspection  des  saintes  écri- 
tures. On  ouvrait  le  livre  au  hasard,  et  l'on  prenait  pour  un 
présage  certain  la  première  phrase  que  l'on  y  rencontrait. 
D'autres  regardaient  comme  une  déclaration  du  ciel  les 
premières  paroles  qu'ils  entendaient  chanter  en  entrant 
dans  l'église. 

Les  livres  consultés  le  plus  souvent  étaient  les  Evangiles  ; 
mais  on  interrogeait  aussi  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Teslameat ,  tels  que  les  Psaumes,  le  livre  des  Rois, 


les  Eplires  de  saint  Paul,  et  les  Actes  des  apôtres.  Quel- 
quefois encore  on  consultait  les  Missels. 

Tantôt  on  n'interrogeait  qu'un  seul  livre;  tantôt,  et  c'é- 
tait le  plus  souvent,  on  recourait  à  plusieurs.  On  les  plaçait 
sur  l'autel,  ou  sur  le  tombeau  d'un  saint  fameux  par  ses 
miracles. 

On  se  préparait  pendant  deux  jours  par  le  jeûne  et  la 
prière,  afin  d'obtenir  de  Dieu  la  manifestation  de  la  vérité. 
Le  troisième  jour,  après  la  célébration  de  la  messe,  on  ou- 
vrait les  livres  saints  et  l'on  y  lisait  l'avenir. 

Grégoire  de  Tours  eut  recours  à  ce  moyen  dans  une  oc- 
casion difficile.  Leudasle  ,  comte  de  Tours  ,  cherchait  à  le 
perdre  dans  l'esprit  de  Frédégonde.  Grégoire  effrayé  prit 
les  Psaumes  de  David,  et  lut,  à  l'ouverture  du  livre,  ce 
verset  :  «  Il  les  fit  marcher  avec  espérance  et  sans  crainte, 
»  pendant  que  la  mer  enveloppait  leurs  ennemis.  »  En  effet, 
Leudasti'  n'entreprit  rien  contre  lui;  il  faillit  même  se  noyer 
en  partant  de  Touis,  la  barque  sur  laquelle  il  était  monté 
ayant  fait  naufrage. 

En  57(i,  Mérovée  et  Gontran  Bozon,  capitaine  de  Sige- 
bert ,  s'étaient  réfugiés  dans  la  basilique  de  Saint-Martin, 
à  Tours,  pour  fuir  la  colère  de  Chilpéric.  Gontran  avait  en- 
voyé consulter  une  devineresse  sur  les  moyens  de  salut  qui 
lui  restaient,  mais  la  devineresse  n'avait  pas  répondu.  Mé- 
rovée, pour  mieux  faire,  recourut  aux  soris  des  saints.  Il 
mit  les  Evangiles  sur  le  tombeau  du  bienheureux  Martin  , 
et  y  joignit ,  dans  des  volumes  séparés  ,  les  Psaumes  et  le 
livre  des  Rois.  Il  veilla  toute  la  nuit  auprès  du  saint  tom- 
beau, et  passa  les  jours  suivants  dans  le  jeûne  et  la  prière  ; 
enfin  il  ouvrit  les  livres  saints.  Alors  s'offrit  a  lui,  dans  le 
livre  des  Rois,  ce  verset  où  sa  condamnation  était  écrite  : 
«  Parce  que  vous  avez  quitté  le  Seigneur  votre  Dieu  pour 
»  des  dieux  étrangers ,  il  vous  a  livré  aux  mains  de  vos  en- 
»  nemis.  »  Les  Evangiles  et  les  Psaumes  lui  présentèrent 
d'aussi  funestes  présages.  IMérovée,  trop  sûr  de  son  sort,  se 
jeta  au  pied  du  tombeau  ,  et  y  resta  long-temps  baigné  de 
larmes;  puis  il  s'enfuit  en  Austrasie,  traînant  après  lui  sa 
destinée.  Il  y  péril  bientôt  de  mort  violente. 

Chilpéric  ,  de  son  côté  ,  employa  une  autre  manière  de 
consulter  les  saints.  Il  voulut  savoir  de  saint  Mariin  s'il 
trouverait  mauvais  qu'on  arrachât  Gontran  de  son  église. 
Il  lui  écrivit;  un  diacre  alla  porter  la  lettre  sur  le  tombeau 
du  saint ,  et  plaça  à  côté  un  papier  blanc  destiné  à  recevoir 
la  réponse.  Il  attendit  pendant  trois  jours  ;  mais  le  saint  ne 
répondit  point  au  roi. 

L'empereur  Héraclius ,  incertain  ,  après  ses  victoires 
contre  les  Perses,  du  lieu  où  il  devait  prendre  ses  quartiers 
d'hiver,  purifia  son  armée  et  consulta  les  Evangiles.  Il  lui 
fut  répondu,  disent  les  historiens,  d'aller  hiverner  en  Alba- 
nie :  il  y  alla. 

Euverie  consulta  saint  Paul  et  les  Evangiles  pour  faire 
proclamer  êvêque  saint  Aignan. 

Les  sorts  des  saints  étaient  d'origine  païenne.  Outre  les 
sorts  de  Dodone ,  que  renversa  un  jour  le  singe  du  roi  des 
Molosses;  outre  les  sorts  de  Prénesie,  trouvés  dans  un  ro- 
cher par  un  certain  Mimerius  Suffucius ,  les  Grecs  et  lesi 
Romains  avaient  encore  leurs sor(«  d'Homère  et  de  Virgile, 
On  croyait  que  ces  poëmes  divins  contenaient  tout  :  ce  qui 
a  été,  ce  qui  est,  ce  qui  doit  être.  Des  vers  d'Homère  an- 
noncèrent à  Socrate  et  à  Brutus  leur  trépas.  Des  vers  de 
Virgile  annoncèrent  à  Adrien  et  à  Alexandre  Sévère  leur 
avènement  au  trône. 

L'Eglise  vit  avec  peine  la  superstition  des  sorts  s'intro- 
duire et  se  perpétuer  dans  le  christianisme.  Saint  Augustin 
avait  été  des  premiers  à  l'attaquer.  «  Je  blâme  ,  écrivait-il 
à  Janvier  qui  l'avait  consulté  sur  ce  sujet,  je  blâme  ceux 
qui  cherchent  à  lire  l'avenir  dans  les  livres  évangéliques. 
Ces  livres  divins  contiennent  sans  doute  des  oracles  ;  mais 
ces  oracles  sont  écrits  pour  l'autre  vie,  et  Don  pas  pour  la 
vanité  des  affaires  de  ce  rnoode. 
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Un  grand  nombre  de  conciles  condamnèrent  cette  cou- 
lumc,  entre  antres  cenx  de  Vannes  en  -^62,  et  d'Orléans  en 
iill.  Dans  les  canons  du  synode  qn'Annacaire,  dvOqiie 
d'Aiixerre,  tint  en  iiS3 ,  il  est  défendu  "  de  se  déguiser  en 
»  vnclies  ou  en  cerfs  le  premier  jour  do  janvier  ;  d'accpiit- 
»  1er  des  vœux  ù  des  buissons,  des  arbres  ou  des  fontaines; 
»  de  faire  des  pieds  de  bois,  ou  des  ligures  entières  d'Iiom- 
»  mes,  pour  mettre  dans  les  chemins;  de  consulter  des  sor- 
■>  liers  ou  devins  ;  de  s'arrêter  aux  augures  ou  aux  sorts  du 
"  bois  ou  du  paiji ,  ou  aux  prétendus  sorts  des  saints.  " 

Un  capitulaire  de  Cliarlemague ,  de  l'année  Ï8i),  con- 
damna aussi  ce  reste  d'idolâtrie. 

Mais  l'usage  était  plus  fort  que  l'Eglise  même  et  Cliarle- 
mague :  les  évêques  eux-mêmes  violaient  les  décisions  de 
l'Eglise. 

Ainsi,  dans  la  cérémonie  du  sacre  d'un  évèque,  après  lui 
avoir  mis  sur  la  tête  le  livre  des  Evangiles,  pour  exprimer 
que  l'étude  de  ce  livre  devait  être  son  travail  de  tous  les 
jours  ,  et  qu'il  fallait  qu'il  se  tînt  prêt  à  porter  partout  la 
prédication  évangélique,  on  ouvrait  le  livre  alin  de  savoir 
ce  qu'on  devait  attendre  de  son  pontificat.  C'était  ce  qu'on 
appelait  tirer  le  pronostic  de  l'évèque.  Guibert  de  Nogent 
rapporte  qu'une  fois  le  livre  s'ouvrit  à  ces  mots  :  «  Une  épée 
>>  lui  traversera  le  cœur.  »  Le  peuple  fut  saisi  d'épouvante; 
l'évèque  frémit  comme  s'il  eût  senti  le  froid  du  glaive. 

Si  la  page  qui  se  présentait  à  l'ouverture  du  livre  était 
vide,  c'était  un  très  mauvais  présage. 

Au  sacre  d'Albert,  évèque  de  Liège,  l'archevêque  qui 
officiait  ouvrit  l'Evangile  et  lut  :  «  Le  roi  Hérode  envoya 
»  un  de  ses  gardes  avec  ordre  de  lui  apporter  la  tête  de 
>j  Jean ,  et  ce  garde  étant  entré  dans  la  prison  lui  coupa  la 
»  tète.  )<  —  «  Mon  fils,  dit  le  prélat  au  nouvel  évèque,  en  le 
)>  regardant  avec  des  yeux  baignés  de  larmes,  vous  entrez 
Il  au  service  de  Dieu  ;  tenez-vous-y  toujours  dans  les  voies 
»  de  la  justice  et  de  la  crainte  ,  et  jiréparez  votre  âme  à  la 
»  tentation;  car  vous  serez  martyr.  «  11  fut  en  effet  assas- 
siné par  des  émissaires  de  l'empereur  Henri  VI ,  et  l'Eglise 
l'honora  comme  martyr. 

Du  sacre  des  évêques  cet  usage  était  venu  à  l'installation 
des  abbés  et  des  chanoines.  L'abbé  Duresuel,  dans  sa  Dis- 
sertation sur  les  sorts  des  saints',  nous  apprend  que  cette 
pratique  existait  encore  à  Boulogne  dans  le  dix-huitième 
siècle.  On  interrogeait  les  Psaumes  sur  la  conduite  que 
tiendrait  le  chaaoiiie  qui  venait  d'être  installé,  et  l'on  in- 
sérait dans  ses  lettres  de  prise  de  possession  le  verset  qui 
contenait  son  pronostic. 


LES  TROIS  AMIS. 

Apologue,  par  Hebder, 

Un  homme  avait  trois  amis  :  deux  lui  étaient  surtout  très 
chers;  le  troisième  lui  était  indifférent,  quoique  celui-ci  lui 
portât  un  attachement  sincère.  Un  jour  il  fut  appelé  en  jus- 
tice, accuse,  bien  qu'innocent,  d'un  grand  crime.  — Qui 
d'entre  vous,  dit-il,  veut  aller  avec  moi  et  témoigner  en  ma 
faveur?  car  une  grande  accusation  pèse  sur  moi,  et  le  roi 
est  en  colère. 

Le  premier  de  ses  amis  s'excusa  à  l'instant  de  ne  pouvoir 
l'accompagner,  retenu  par  d'autres  affaires.  Le  second  le 
suivit  jusqu'aux  portes  du  palais  de  justice  ;  là  il  s'arrêta  et 
retourna  sur  ses  pas ,  redoutant  la  colère  du  juge.  Le  troi- 
sième, sur  lequel  il  avait  compté  le  moins,  entra,  parla  en 
sa  faveur,  et  témoigna  de  son  innocence  avec  tant  de  convic- 
tion, que  le  juge  le  renvoya  absous  et  le  récompensa. 

L'homme  a  trois  amis  en  ce  monde  :  comment  se  com- 
portent-ils à  l'heure  de  la  mon,  lorsque  Dieu  l'appelle  de- 
vant son  tribunal?  L'argent ,  son  ami  chéri,  le  délaisse 
d'abord  et  ne  va  pas  avec  lui.  Ses  parents  et  amis  le  suivent 


jusqu'aux  portos  du  tombeau,  et  retournent  dons  leurs  de- 
meures. Le  troisième  ,  dont  il  s'est  souvent  le  moins  in- 
quiété dans  la  vie  ,  sont  ses  bonnes  œuvres  :  elles  seules 
l'accompagnent  jusqu'au  trône  du  juge  ;  elles  le  précèdent, 
parlent  en  sa  faveur,  et  trouvent  miséricorde  et  grâce. 


La  terre  est  nue;  vous  êtes  en  hiver,  et  vous  dites  :  Il 
faut  que  demain  nous  ayons  les  chaleurs  de  l'été  ,  et  sa  ver- 
dure, et  ses  richesses.  Mais  laissez  donc  monter  peu  à  peu 
le  soleil  ,  et  les  plantes  croître  peu  à  peu.  Les  rayons  em- 
brasés du  solstice  tueraient  leur  germe  délicat ,  et  qu'au- 
riez-vous,  pauvres  insensés,  à  recueillir  en  automne? 
Discussions  critiques  et  pensées  diverses. 


MAISON  D'UN  POETE  BRETON. 

Je  traversais  la  rivière  deTréguier  sur  un  bateau  pêcheur. 
—  Allons,  dit  le  patron  à  l'homme  qui  était  à  la  barre, 
nous  voilà  tout-a-l'heure  à  la  maison  du  père  Leguen  ;  veille 
à  garder  le  chenal  pour  ne  pas  donner  sur  les  rochers.  — 
Quel  est  donc,  demandai-je ,  ce  brave  homme  qui  a  une 
si  petite  maison?  —  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  le 
père  Leguen?  me  répondit  le  pêcheur;  on  voit  bien  que 
vous  n'êtes  pas  de  notre  pays.  —  Je  me  fis  alors  raconter 
l'histoire  du  père  Leguen;  et  tandis  que  je  passais  devant 
sa  porto,  emporté  par  le  flot  de  jusant,  je  pris  sur  mon  atoum 
un  croquis  de  son  modeste  toit. 

Jean  Leguen,  pour  un  de  nos  esprits  positifs,  serait  tout 
bonnoment  un  vieux  mendiant  ou  a  peu  près.  Pour  les  Bre- 
tons, c'est  une  espèce  d'Homère,  et  pour  les  habitants  de 
Tréguier  en  particulier,  c'est  une  des  gloires  du  pays.  Il  a 
près  de  soixante-dix  ans,  et  depuis  long-temps  il  est  com- 
plètement privé  de  la  lumière.  Peut-être  même  est-il  aveu- 
gle de  naissance.  C'est  un  des  hommes  qui  connaissent  le 
mieux  le  génie  de  la  langue  bretonne  ;  il  en  possède  par- 
faitement les  divers  dialectes,  et  se  sert  habilement  de  l'un 
ou  de  l'autre,  suivant  le  canton  auquel  il  adresse  ses  chanis. 
Il  affectionne  surtout  le  Morbilian  :  c'est  là  que  les  ancien- 
nes mœurs,  l'ancien  langage,  le  goût  des  anciens  chants,  se 
sont  le  mieux  conservés.  Il  compose  ses  chansons  chez  lui, 
puis  il  les  fait  imprimer  à  Morlaix  par  petits  cahiers,  et  va, 
comme  le  vieil  aveugle  de  la  Grèce,  de  village  en  village, 
chantant  ses  vers  et  recevant  en  échange  l'hospitalilé.  Che- 
min faisant ,  il  trouve  là  une  bénédiction,  là  un  guide,  là  un 
morceau  de  galette  ou  une  «loc  de  cidre,  ailleurs  quelque 
argent.  Les  Bretons  l'aiment  beaucoup  ,  et  comme  il  est 
connu  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  province,  il  est  sûr  de 
ne  jamais  manquer  de  rien.  Libre  comme  l'air,  et  honoré 
comme  les  hommes  honorent  toujours  les  natures  d'élite, 
il  vit  où  il  veut.  D'ailleurs  le  débit  de  ses  imprimés  lui  pro- 
cure un  revenu  assuré.  —  Oh  !  me  disait  mon  pêcheur,  c'est 
un  homme  qui  gagne  terriblement.  — Parbleu,  lui  ropar- 
tis-je,  il  n'y  parait  guère  d'après  sa  maison.  — C'est  égal, 
monsieur  ;  quand  il  revient  de  sa  tournée  dans  le  Morbihan, 
il  ne  manque  pas  d'écus  dans  sa  poche,  par  exemple.  —  Je 
m'informai  alors  de  la  durée  de  ces  tournées,  qui  sont  or- 
dinairement de  six  semaines  ou  deux  mois  ;  et  quant  à  la 
quantité  de  numéraire,  le  pauvre  enfant  de  la  mer  m'as- 
sura que  cela  pouvait  bien  monter  jusqu'à  sept  ou  huit 
écus  :  c'était  là  le  trésor  sur  lequel  il  se  récriait.  Quelquefois 
aussi  il  arrive  au  père  Leguen  de  gagner  bien  mieux  el  plus 
commodénieut.  C'est  dans  les  mariages.  On  vient  le  elier- 
cher  pour  composer  et  chanter  l'épithalame  ;  et  quand  on 
le  ramène  chez  lui ,  le  lendemain  ou  le  surlendemain  de  la 
noce,  il  n'est  pas  lare  qu'il  y  ait  dans  le  coin  de  sa  bourse, 
à  ce  que  m'assurait  mon  auteur  avec  un  hochement  de  lête 
d'miporlauce,  une  piice  d'or.  Quoi  qu'il  en  dise,  je  crois 
que  ces  aventures-là  doivent  être  foit  rares,  car  les  pièces 
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d'ur  irabondent  pas  en  Itrelagne.  La  maison  que  s'est  fail 
consiruirc  l'aveugle  avec  le  pioduiliie  ses  vers  est  ciitièie- 
nient  isok'c.  Elle  est  sur  la  pente  de  la  montagne  ,  presque 
au  bord  de  l'eiu.  Un  petit  champ  de  pommes  de  terre  , 
cultivé  par  des  mains  amies  ,  est  auprès.  Une  forOl  de  pins 
la  domine,  et  sert  de  promenade  au  vieux  poêle ,  qui  y  passe 
souvent  de  longues  heures,  soit  la  nuit,  soit  le  jour  (il  n'y 
a  pas  de  dillérence  pour  lui),  écoutant  les  sifllemciits  du 
vent  et  le  fracas  de  la  mer  ([ui  se  précipite  au-dessous  de 
lui  sur  les  rochers  placés  à  l'entrée  de  la  livlùre.  L'eau  ,  au 
plus  haut  de  la  marée,  baigne  presque  le  seuil  de  sa  porte; 
et  si  la  violence  des  vagues  n'était  pas  modérée  par  le  ré- 
trécissement de  la  baie,  il  est  à  croire  que  la  pauvre  maison 
serait  un  jour  emportée  dans  une  tempête  d'hiver.  Mais  au 
point  de  la  côte  où  elle  se  trouve  placée ,  elle  n'a  rien  i 
craindre  de  ces  fureurs.  La  mer  lui  sert  seulejiient  d'hor- 
loge. Deux  fois  par  jour  l'eau  monte  au  niveau  où  le  cro- 
quis la  représente;  deiix  fois  elle  descend  à  dix  ou  douze 


(La  Maison  d'un  Poêle  breton  aveugle,  an  bord  de  la 
rivière  de  Tréguier.  ) 

mètres  plus  bas.  L'aveugle  écoute  le  bruit  qu'elle  fait  en  se 
brisant,  ou  en  glissant  légèrement  le  long  du  rivage,  et  il 
apprend  par  elle  où  en  est  le  soleil.  J'ai  remarqué  que  la 
maison  est  sans  fenêtres  :  elle  offre  par  là  une  similitude 
louchante  avec  son  maître,  el  qu'il  a  sans  doute  voulue; 
comme  lui  elle  est  étrangère  à  la  lumière  du  jour. 


AKCHITECTURE  ET  GEOJMETRIE  DES  ABEILLES. 

(  Voy.  p.  26.  ) 

Toul  le  monde  a  entendu  parler  de  l'art  qui  préside  à  la 
construction  des  gâteaux  des  abeilles  (  voy.  1850,  p.  2DI  ); 
mais  peu  de  personnes  connaissent  les  détails  de  l'architec- 
ture de  ces  insectes.  Cependant  ces  détails  offrent  quelque 
chose  de  surprenant,  et  se  rattachent  à  des  questions  élevées 
de  philosophie  naturelle. 

On  concevia  une  idée  approchée  de  l'apparence  générale 
d'un  rayon  ou  gâteau  d'abeilles  en  se  figurant  une  espèce 
de  planche  épaisse  d'environ  25  millimètres,  fixée  dans 
une  position  verticale  au  couvercle  de  la  ruche  ,  forée 
sur  ses  deux  faces  par  une  nmltilude  de  petites  cavités  qui 
ne  dépassent  presque  lias  la  moitié  de  son  épaisseur,  et 
qui  sont  séparées  les  unes  des  antres  par  des  cloisons  très 
minces  ;  seulement,  au  lieu  d'être  en  bois,  ces  cloisons  sont 
en  cire  et  affectent  des  formes  régulières  que  nous  allons 
décrire. 

Les  figures  I  et  I  bis  représentent  les  deux  faces  d'une 
partie  du  gâteau  ainsi  suspendu  au  sommet  de  lu  ruche. 


Ces  deu\  faces  offrent  le  même  aspect,  si  ce  n'est  vers  la 
région  où  le  gâteau  est  allaclié  au  couvercle;  elles  sont  di- 
visées sur  le  reste  de  leur  étendue  en  figures  régulières  à 
six  cùtés  (hexagones  réguliers),  qui  forment  les  ouvertu- 
res des  cellules  ou  alvéoles.  Ces  ouvertures  sont  donc  dis- 
posées les  unes  à  côté  des  autres  comme  les  compartiments 
des  carrelages  le  plus  souvent  employés  dans  les  habitations. 
Nous  devons  déjà  faire  observer  ici  que  parmi  les  diver- 
ses manières  dont  une  superficie  peut  être  recouverte,  les 
abeilles  ont  choisi  la  plus  ^avantageuse  sous  le  rapport  de 
l'économie  de  la  cire.  En  effet,  l'on  sait  qu'il  n'y  a  que 
trois  espèces  de  polygones  réguliers  à  l'aide  desquels  on 
puisse  recouvrir  un  plan  ,   sans  laisser  des  vides  ;  ce  sont  : 

1°  Des  triangles  éqnilatéraux  (fig.  2)  ; 

2°  Des  carrés  (llg.  3)  ; 

5°  Des  hexagones  réguliers  (fig.  5). 

Comme  il  ne  peut  s'agir  ici  que  de  polygones  réguliers 
de  même  espèce  ,  nous  ne  citons  que  pour  mémoire  la  so- 
lution qui  résulte  de  la  combinaison  de  carrés  et  d'octo- 
gones réguliers  (fig.  5)  ,  et  dont  les  c-irrelagesde  beaucoup 
de  salles  nous  offrent  des  exemples  élégants,  lorsque  l'on 
donne  à  ces  deux  espèces  de  polygones  des  couleurs  con- 
venablement assorties.  Or,  parmi  les  polygones  réguliers 
de  même  superficie,  ceux  qui  approchent  le  plus  du  cercle 
étant  aussi  ceux  qui  ont  le  plus  petit  contour,  on  voit  que 
les  hexagones  des  abeilles  offrent  un  avantage  économique 
sur  les  triangles  et  les  carrés,  quant  à  l'emploi  de  la  cire 
pour  la  confection  des  parois  des  alvéoles. 

Mais  nous  n'avons  encore  pa'  lé  que  de  l'ouverture  de 
l'alvéole  ,  et  la  connaissance  de  la  forme  exacte  de  cet  al- 
véole doit  bien  autrement  exciter  l'admiration.  Nous  l'a- 
vons représenté  à  part  dans  la  figure  G,  en  le  supposant 
placé  verticalement,  l'orifice  en  bas,  au  lieu  de  le  consi- 
dérer dans  la  position  horizontale  qu'il  affecte  ordinairement, 
comme  on  l'a  vu  dans  les  ligures  1  et  1  bis.  On  voit  alors 
qu'il  est  terminé  à  sa  partie  supérieure  par  trois  losanges 
égales  et  également  inclinées  que  l'on  apercevait  déjà  sur 
les  figures  I  et  I  bis,  mais  dont  on  ne  pouvait  distinguer 
la  connexion  avec  le  reste  de  l'alvéole.  La  figure  0  ne  dif- 
fère de  la  figure  C  bis,  ou  d'un  prisme  régulier  à  six  pans, 
qu'en  ce  que  l'on  a  tronqué ,  comme  avec  un  couteau ,  trois 
liarties  saillantes  du  prisme,  en  dirigeant  des  coupures  éga- 
lement inclinées  suivant  les  droites  ac,  ce,  ka  ;  après 
quoi  on  a  fait  basculer  autour  de  leurs  arêtes  de  troncature 
AC,  ciî,  liA,  les  petites  pyramides  triangulaires  ainsi  déta- 
chées, de  manière  à  les  retourner  et  à  réunir  en  un  même 
sommet  saillant  leurs  extrémités  inférieures.  La  figure  7 
montre  comment  les  plans  coupants  égolement  inclinés 
SAJic,  sc.NE,  stii'A,  menés  par  les  trois  arêtes  ac,  ce,  ea, 
déterminent,  en  se  réunissant,  des  losanges  égales,  sans 
changer  le  volume  du  solide;  c'est  que  les  trois  pyrami- 
des triangulaires  acbm,  ciîdn  ,  eafp  qu'ils  retranchent 
sont  parfaitement  égales  aux  trois  pyramides  acos  ,  ciîos, 
liAOS  ,  qu'ils  ajoutent. 

Pour  facilitera  nos  lecteurs  l'intelligence  de  ce  qui  pré- 
cède et  de  ce  qui  va  suivre,  nous  avons  représejilé  au  triple 
environ  de  grandeur  naturelle,  dans  la  fig.  8,1e  dévelop- 
pement des  différentes  faces  d'un  alvéole,  et  dans  la  fig.  8 
bis  le  développement  des  différentes  faces  qu'aurait  offer- 
tes l'alvéole  de  même  volume  s'il  avait  été  terminé  au  fond 
par  un  plan  unique  au  lieu  de  finir  par  un  pointement  à 
trois  losanges.  En  découpant  cxaclenicnt  des  panneaux  de 
carton  mince  sur  ces  deux  patrons,  ou  sur  les  mêmes  mo- 
dèles dont  les  dimensions  linéaires  seraient  amplifiées  dans 
la  môme  proportion  ,  nos  lecteurs  pourront  donc  aisément 
façonner  des  reliefs  semblables  à  ceux  des  figures  C  et  6  bis. 

La  figure  !)  donne  le  développement  des  quatre  faces 
d'une  des  petites  pyramides  triangulaires  cpie  l'on  ajoute  et 
que  l'on  retranche  en  coupant  le  prisme,  ces  quatre  faces 
étant  toutes  rabattues  sur  un  même  plan. 
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Un  certain  nombre  de  reliefs  semlilalilcs  à  celui  de  la  li-  1  représenlée  dans  la  li'p'iiiv  10  posée  à  plat  sur  les  orifices, 
giirc  C  ('•tant  réunis  les  uns  aux  autres,  comme  on  le  voit  alin  que  l'on  voie  mieux  la  manifre  dont  les  fonds  sont  ter- 
dans  la  ligure  10,  donneront  la  représentation  exacte  d'une  |  minés ,  tandis  que  ,  dans  la  position  naturelle  ,  les  orifices 
des  faces  du  giUeau;  seulement  cette  portion  du  gâteau  est  '  se  présentent  veiticalemcnt  à  l'observateur  (fig.  1  ei  I  bit). 


rig.  I  iis. 


Fig.  6.  Fig.  6  tis.  Fig.  7. 


Fig.  a. 


Fis.  3.-       Fig.  i. 


Fis.  8. 


Fig.  S  bis. 


Fig.  i3.  Fig.   i3  tis. 


Fig.  II, 


Fig.  lo.  F.g.  12. 

ri  sufTit  de  jeter  les  yeux  sur  la  liyure  10,  ou  sur  un  relief 
construit  d'après  ce  modèle,  pour  reconnaître  que  les  trois 
losanges  «,  b,  c,  ou  a',  b',  c',  ou  a',  b",  c",  qui ,  apparte- 
naiità  des  cellules  dJIFéreiiles,  alioutis-seiit  à  un  même  point, 


Fig.  I J.  Fig.  i5  tis. 

foimcnt  un  creux  parfaitement  égal  à  la  saillie  ea  poiaie 
qui  termine  la  figure  6  ;  de  sorte  qu'en  renversant,  avec  la 
pointe  en  bas,  un  solide  de  ce  genre,  on  pourrait  l'appli- 
quer exaciemeul  sur  toutes  les  perlions  feutrantes  atc. 
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a'b'c'  ,  (i"b"c",  (jiii  icrnuiiciit  la  liguri!  10.  11  suit  de  là 
qu'un  nouveau  rclii-f  semblable  à  celui  de  la  figure  10  élanl 
conslruil ,  ou  puuira ,  eu  le  reuvcisaul ,  l'appliiiuer  exacle- 
nienl  sur  ce  dernier  ,  cl  que  tous  les  poinlemcnls  eu  suillie 
de  l'une  s'cnclievètreroul  exaclcuient  dans  Ions  les  creux 
de  l'autre,  de  inaniùrc  à  produire  une  juxtaposition  par- 
faite, sans  le  moindre  vide. 

Un  agencement  de  ce  goure  donne  une  idée  parfaitement 
exacte  de  la  disposition  mutuelle  des  deux  faces  d'un  gâteau. 
Les  axes  des  cellules  sur  l'une  des  deux  faces  ne  sont  pas 
dans  le  prolongenieul  des  axes  des  cellules  sur  l'autre  f;ice  ; 
niais,  au  contraire,  ainsi  qu'on  le  conçoit,  en  appliquant 
la  pointe  de  la  figure  6  renversée  dans  le  creux  a  6  c  de  la 
figure  10 ,  l'axe  d'un  alvéole  sur  une  des  faces  est  dans  le 
prolongement  de  l'aréle  commune  à  trois  alvéoles  dans  la 
face  opposée  ;  et  si  l'on  perce  avec  une  épingle  les  trois 
losanges  qui  forment  le  fond  d'un  alvéole  d'un  des  côtés 
du  gâteau  ,  on  se  trouve  avoir  percé  trois  losanges  qui  ap- 
partiennent à  trois  alvéoles  différents  sur  l'autre  côté  de  ce 
gâteau. 

Une  section  ou  coupure  verticale  faite  perpendicubire- 
ftieot  aux  faces  des  figures  I  et  I  bis  ,  donnera  donc  une 
apparence  semblable  à  celle  de  la  figure  II,  où  l'on  voit 
parlaiiement  l'enchevêtrement  mutuel  des  deux  rangs 
d'alvéoles. 

La  plus  grande  solidité  qui  résulte  de  cette  pénétration 
réciproque,  en  vertu  de  laquelle  un  des  deux  rangs  d'à I- 
Téoles  ne  peut  se  déiaclier  du  couvercle  de  la  ruche  sans 
entraîner  l'antre  rang,  est  déjà  un  premier  avantage  qui 
mérite  d'être  signalé.  Mais  cet  avantage  n'est  pas  le  seul , 
et  ou  "retrouve  avec  surprise ,  dans  la  forme  du  fond  en 
losanges,  la  même  intention  économique  que  dans  le  tracé 
des  orifices  hexagonaux.  En  effet,  en  comparant,  par  les  cal- 
culs rigoureux  de  la  géométrie,  les  surfaces  des  figures  6  et 
6  bis ,  qui  renferment  le  même  volume ,  comme  on  sait ,  et 
dont  les  développements  sont  donnés  par  les  figuies  8  et 
8  bis,  on  reconnaît  que  la  première  de  ces  surfaces  est  moin- 
dre que  la  seconde,  et  même  moindre  que  toute  autre  surface 
du  même  genre,  lorsque  les  plans  coupants  qui  détermi- 
nent les  losanges  du  fond  sont  inclinés  de  telle  sorte  que  les 
angles  de  ces  losanges  soient  de  70O3-2'etde  109°  28'.  Ainsi, 
tout  compte  fait,  la  somme  des  six  trapèzes  a,  i,  c,d, 
e,  /■,  et  des  trois  losanges  g,  h,  k  de  la  figure  8,  est  moin- 
dre non  seulement  que  la  somme  des  six  rectangles  et  de 
l'hexagone  H  de  la  figure  8  bis;  mais  elle  est  encore  moin- 
dre que  celle  des  six  autres  trapèzes  et  des  trois  autres  lo- 
sanges que  l'on  obtiendrait  dans  la  figure  8,  en  donnant 
aux  plans  coupants  qui  ont  déterminé  le  poiniement  du 
sommet  de  la  figure  6,  une  inclinaison  plus  ou  moins  con- 
sidérable ,  de  manière  à  changer  les  angles  de  70"  52'  et  de 
i09o  28'.  Eh  bien  !  les  valeurs  normales  des  angles  mesu- 
rées sur  les  losanges  des  fonds  des  alvéoles  des  abeilles,  sont 
précisément  celles  des  angles  des  losanges  de  la  figure  8  ; 
tes  valeurs  de  7(1°  32'  et  de  lOil"  2H'  sont  celles  auxquelles 
on  a  été  conduit  par  l'observation  directe  d'un  très  grand 
nombre  de  cas  ,  dans  la  moyenne  desquels  les  erreurs  de 
mesure  et  les  anomalies  accidentelles  finissent  par  se  com- 
penser. Ainsi  les  abeilles,  dans  la  construction  des.celliiles 
de  leurs  gâteaux,  ont  résolu  un  problème  de  géométrie  de 
la  classe  de  ceux  qui  sont  connus  sous  le  nom  de  maxima 
elminima,et  les  parois  de  leur  merveilleux  édifice  ont  été 
disposées  de  la  manière  la  plus  économique  ,  en  épargnant 
le  plus  possible  la  matière  et  le  travail ,  pour  un  volume  et 
un  orifice  déterminés  de  la  cellule. 

Mais  comment  ces  insectes  parviennent-ils  à  exécuter  des 
ouvrages  aussi  réguliers,  aussi  admirablement  entendus? 
Quels  moyens  emploient-ils  pour  cela?  Plusieurs  auteurs 
cnt  en  vain  cherché  soit  dans  les  organes  des  abeilles,  soit 
dans  la  forme  des  petites  plaques  de  cire  qu'elles  mettent 
en  cruvro    les  angles  de  i09"  28'  et  de  70"  32'  qui  caracté- 


risent les  losanges  du  fond  des  cellules.  C'est  aux  recher- 
ches d'un  naturaliste  aveugle  ,  llubcr  de  Genève  ,  que 
l'on  doit  la  connaissance  des  faits  les  plus  propres  à  mettre 
sur  la  voie  de  la  solution.  Observant  par  les  yeux  de  son 
fidèle  et  intelligent  domestique  Burnens  *,  Huher  a  suivi  le 
travail  de  la  construction  des  gâteaux ,  dans  des  ruches  en 
partie  vitrées  cl  disposées  d'une  manière  ingénieuse.  Voici 
les  résultats  de  ses  observations. 

Après  le  temps  de  repos  nécessaire  à  la  sécrétion  de  la 
cire,  une  abeille  se  détache  d'une  des  guirlandes  de  la  grappe 
formée  par  les  insectes  aggloméras  qui  composent  un  leune 
essaim.  Elle  fend  la  presse  en  écartant  ses  compagnes,  forme 
en  tournant  «n  espace  vide  dans  lequel  elle  pcui  se  mou- 
voir librement,  et  se  suspend  au  centre  du  champ  qu'elle  a 
déblayé,  dont  le  diamètre  est  de  27  à  50  millimètres.  Après 
avoir  mastiqué  et  broyé  une  des  plaques  de  cire  qui  débor- 
dent ses  anneaux,  elle  rapi>lique  par  fragments  contre  la 
voûte  de  la  ruche,  et  en  forme  une  espèce  de  petit  rebord 
rectiligne  ,  qu'elle  prolonge  ensuite  par  les  côtés  et  en  des- 
sous, jusqu'à  ce  que  la  matière  scit  épuisée.  Elle  met  en 
œuvre  une  seconde  et  une  troisième  plaque  de  cire ,  jusqu'à 
ce  que  la  fatigue  l'oblige  à  quitter  la  place. 

Elle  se  perd  alors  au  milieu ;ie  ses  compagnes.  Une  autre 
lui  succède,  se  suspend  au  même  endroit  oii  vient  de  tra- 
vailler la  première,  et  continue  l'ouvrage  commencé.  Elle 
n«  dépose  pas  au  hasard  les  fragments  de  cire  qu'elle  a  mâ- 
chés; le  petit  las  façonné  par  sa  compagne  la  dirige,  car 
n  elle  fait  le  sien  dans  le  même  alignement ,  et  les  unit  l'un 
à  l'autre  par  leurs  extrémités.  » 

Les  abeilles  se  succèdent  ainsi  l'une  à  l'autre,  et  dès  ces 
premiers  temps  du  travail,  donnent  la  mesure  de  la  régu- 
larité merveilleuse  que  l'on  doit  attendre  d'elles. 

Si  quelque  maladroite,  chez  laquelle  le  sentiment  géo- 
métrique est  moins  développé,  vient  à  déposer  ses  maté- 
riaux dans  une  direction  qui  ne  concorde  pas  parfaitement 
avec  celle  des  premiers  travaux,  le  mal  est  bien  vite  réparé. 
Huber  a  constaté  ce  fait  élrange.  Pendant  une  de  ses  obser- 
vations relatives  à  l'établissement  du  gâteau,  la  troisième 
abeille  ayant  arrangé  son  petit  tas  de  cire  dans  uiie  direction 
qui  faisait  un  angle  avec  les  premiers ,  «  une  autre  ouvrière , 
»  dit-il ,  parut  s'en  apercevoir,  et ,  sous  nos  yeux  ,  enleva 
u  cette  cire  mal  placée  pour  la  porter  auprès  du  premier 
»  tas;  elle  la  disposa  dans  le  même  ordre,  et  suivit  exacte- 
"  ment  la  direction  qui  lui  était  indiquée.  » 

Il  résulte  de  toutes  ces  opérations  un  petit  bloc  de  cire 
à  surfaces  raboteuses,  et  qui  descend  perpendiculairement 
au-dessous  de  la  voûte.  La  figure  12  donnera  une  idée  de 
cette  cloison  en  ligne  droite  et  sans  aucune  inflexion,  dont 
la  longueur  est  de  15  à  20,  et  quelquefois  de  50  à  40  milli- 
mètres. 

C'est  dans  cette  cloison ,  agrandie  successivement  à  me- 
sure que  la  progression  du  travail  l'exige,  que  les  abeilles 
façonnent ,  des  deux.côtés,  les  fonds  des  premières  cellules. 
Elles  creusent  d'abord  grossièrement,  d'un  côlé  de  la  cloi- 
son, une  petite  cavité  de  la  longueur  d'une  cellule  ordi- 
naire ;  fig.  15  .  Au  revers  de  cet  enfoncement ,  sur  la  face 
opposée,  elles  en  pratiquent  deux  autres  égaux,  de  même 
largeur,  mais  moins  élevés,  séparés  par  un  intervalle  qui 
répond  au  milieu  des  premiers  creux  (fig.  13  bis).  C'est 
entre  ces  deux  cannelures  qu'elles  commencent  l'ébauche 
du  premier  fond  en  forme  de  losange. 

Peu  à  peu  les  abeilles  convertissent  en  saillies  rectilignes 
le  rebord  arqué  rie  ces  cannelures.  Les  figures  l-{  et  H  bis, 
15  et  15  bis ,  représentent  les  phases  successives  du  travail. 

La  correspondance  des  figures  lo  et  I,  15  bis  et  1  bis , 
montre  que  chaque  partie  du  travail  est  une  conséquence 
de  celle  qui  l'a  précédée;  que  tout  dépend  de  l'établisse- 
ment de  la  ligne  brisée  qq'g  (fig.  I  )  oa  pp'p  (fig.  I  bis) 

*  Vny.  lia,  p.  199. 
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siiivanl  laquelle  le  fond  commun  aux  deux  faces  du  gâteau 
esi  atiaclK^  au  sommet  de  la  niclie ,  et  des  trapèzes  lal(5iaux 
qq'n'n,  p'pmm'. 

Rien  ne  serait  plus  facile  que  la  d(Uermination  de  cette 
ligne  brisée  et  de  ces  trapèzes,  au  moyen  de  la  règle  et  (]» 
compas.  La  construction  est  représentée  sur  la  figure  tC. 


(Fig.  i6.) 

On  décrirait  d'abord  la  circonférence  bac  avec  un  rayon 
égal  au  côté  de  la  base  hexagonale  des  alvéoles.  Les  cordes 
AB ,  Ac  égales  au  rayon  ,  donnent  la  distance  BC  ou  pp  égale 
à  celle  de  deux  sommets  allernalifs  de  la  ligne  Ijrisée.  Qu.inl 
à  la  distance  p'p"  qui  sépare  de  la  droite  j)/)  le  sommet  p' 
intermédiaire  entre  les  sommets  p,  p,  elle  est  égale  à  of 
perpendiculaire  sur  de,  le  point  d  étant  le  milieu  de  ob  et 
la  longueur  oe  prise  égale  à  OD.  Les  Uapèzes pp'm'm ,  de 
la  figure  16,  sont  les  rabattements  des  trapèzes  désignés 
par  les  mêmes  lettres  sur  la  figure  1  bis;  la  différence  m'm" 
entie  les  longueurs  de  leurs  bases  parallèles  est  égale  à  la 
moitié  on  du  rayon  de  la  circonférence  bac.  Si  les  trapèzes 
rabattus  de  la  figure  16  étaient  redressés  autour  de  leurs 
bases  pp',  p'p,  etc.,  de  manière  à  voir  les  arêtes  conwiuines 
p'm',  ces  arêtes  se  trouveraient  perpendiculaires  au  plan 
de  la  ligne  brisée  pp'pp',,.  et  les  droites  mm',  m'm  aboutis- 
sant au  même  point  m',  formeraient  deux  des  côtés  d'une 
des  losanges  de  fond,  qui  seraient  ainsi  déterminées  de  gran- 
deur et  de  position. 

Tous  les  détails  de  cette  construction  n'exigent,  de  la 
part  des  abeilles,  que  de  savoir  décrire  des  lignes  droites, 
et  des  plans,  mener  une  perpendiculaire  à  une  ligne,  et  di- 
viser une  ligne  en  deux  parties  égales. 

Or,  les  observations  citées  d'Huber  prouvent  que  le  sen- 
timent de  la  ligne  droite  et  du  plan  est  assez  développé, 
chez  ces  insectes ,  pour  qu'ils  sachent  corriger  les  déviations 
accidentelles  ou  les  erreurs  commises  par  l'un  d'eux  dans 
l'établissement  de  la  première  cloison  recliligne.  Huber  a 
vu  l'abeille  fondatrice  former  en  tournant  un  espace  vide, 
ou,  en  d'autres  leruies ,  décrire  une  circonférence;  il  a  en- 
core remarqué  que  l'arc  formé  par  le  bord  de  chacune  des 
cavités  du  premier  rang  des  figures  15  et  \o.bis,  '<  fut  di- 
«  visé  comme  en  deux  coides  égales,  et  que  les  abeilles  éle- 
»  virent  des  arêtes  ou  rebords  saillants  dans  la  direction  de 
«ces  cordes...  >>  Comme  Huber  et  Burnens  n'étaient  pas 
géomètres,  ils  ont  dû  laisser  échapper  quelques  détails  de 
construction,  dont  l'absence  ne  nous  permet  pas  d'affirmer 
que  les  abeilles  suivent  rigoureusement  en  tout  point  la  so- 
lution géométrique  du  problème.  Nous  sommes  néanmoins 
très  porté  à  croire  qu'il  en'est  ainsi  ;  car  en  vertu  de  la  sy- 
métrie du  corps  de  l'insecte  des  deux  côtés  de  la  ligne  mé- 


diane en  longueur,  les  extrémités  des  antennes  et  des  pattes 
d'une  même  paire,  dans  la  position  d'équilibre,  sont  sur  une 
même  perpendiculaire  à  cette  ligne  médiane.  Les  abeilles 
possèdent  donc  aussi,  dans  leur  organisation  physique,  le 
moyen  d'élever  une  perpendiculaire  à  une  droite  donnée, 
par  un  mécanisme  analogue  à  celui  du  r  des  dessinateurs, 
et  l'on  ne  voit  pas  alors  que  rien  ne  puisse  les  empêcher 
de  suivre  rigoureusement  la  règle  que  la  science  nous  in- 
dique. 

Un  naturaliste  distingué,  M.  Victor  Audouin,  dont  nous 
déplorons  la  perte  récente  et  prématurée,  se  proposait  de 
diriger  ses  recherches  sur  cette  curieuse  question  d'histoire 
naturelle.  C'était  à  sa  prière  que  nous  avions  entrepris  le 
résumé  dont  nous  donnons  ici  un  extrait'.  F-c  sujet  est  assez 
vaste  pour  que  des  naturalistes  et  des  géomètres  tels  que 
Maraldi,  Ité.iumur,  de  Mairau,  Mac-Laniin,  Huffun ,  Cli. 
Bonnet,  Huber,  Lhnillier  et  Lesage  de  Genève,  ne  l'aient 
pas  encore  complètement  épuisé.  Il  est  donc  a  désirer  que 
quelque  observateur  intelligent,  connaissant  bien  la  con- 
struction géométrique  que  nous  avons  cherchi'  à  rendre  fa- 
milière aux  personnes  les  moins  versées  dans  les  sciences 
absirailes,  réalise  le  projet  qu'avait  formé  le  savant  estima- 
ble dont  tous  les  instants  étaient  consacrés  aux  progrès  de 
l'entomologie  et  aux  applications  de  cette  science. 

Quel  que  soit  le  résultat  des  recherches  que  nous  indi- 
quons, nous  ne  craignons  pas  qu'il  confirme  l'opinion 
que  l'illustre  Buffbn,  influencé,  peut-être  à  son  insu,  par 
les  idées  de  son  époque,  s'était  faite  sur  l'œuvre  des 
abeilles,  dans  lequel  il  ne  voyait  qu'un  fait  physique  facile 
à  concevoir  d  priori ,  et  «  indépendant  de  toute  vue,  de 
)i  toute  connaissmce,  de  tout  raisonnement. ,,  » 

La  forme  hexagonale  ne  lui  paraissait  qu'un  effet  méca- 
nique de  la  tendance  des  abeilles  à  occuper  le  plus  d'espace 
possible  dans  un  espace  donné;  effet  semblable  à  celui  q«e 
l'on  obtient  en  faisant  gonfler  par  l'ébullition  des  pois  ou 
toutes  autres  graines  cylindriques  dont  on  a  rempli  exacte- 
ment un  vase  fermé  hermétiquement ,  après  y  avoir  ajouté 
autant  d'eau  que  les  intervalles  de  ces  graines  peuvent  en 
recevoir. 

Mais  le  travail  observé  par  Huber  est  précisément  l'rn- 
versp  de  celui  que  Buffon  avait  imaginé;  et  si  notre  grand 
naturaliste  avait  connu  h's  pointen^"nts  à  trois  faces,  bien 
autrement  surprenants  que  «  ces  hexagones  tant  vantés, 
tant  admirés,»  nous  avons  peine  à  croire  qu'il  eût  su  se 
défendre  lui-même  de  «  l'enthousiasme  et  de  l'admrration  ■> 
qu'il  condamne. 

Nous  ne  pouvons  donc  que  partager  le  sentiment  reli- 
gieux dont  Réaumur  était  pénétré,  lorsque  l'étude  appro- 
fondie du  merveilleux  édifice  des  abeilles  lui  faisait  rap- 
porti'r  l'honneur  de  leurs  ouvrages  à  l'Intelligence  suprême 
qui  gouverne  l'univers. 


VŒU  SINGULIER  DE  CHEVAUEKS  ANOI.AIS. 

On  sait  qu'au  moyen  âge  les  chevaliers  qui  parlainnt 
pour  quelque  expédition  aventureuse  s'engageaient ,  par 
quelque  vœu  singulier,  à  faire  une  action  d'éclat.  — Un  des 
vœux  les  plus  bizarres  auxquels  donna  lieu  cet  usage  est 
celui  dont  parle  Froissard  au  chapitre  i.xiii  de  son  pre- 
mier livre.  —  Le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III ,  se  dis- 
posant à  attaquer  la  France,  envoya  une  troupe  de  che- 
valiers à  Valenciennes.  «  Et  si  y  avoit  entr'eux,  dit  le 
chroniqueur,  plusieurs  bacheliers  qui  avoient  chacun  un 
œil  couvert  de  drap  vermeil,  pourquoi  il  n'en  put  voir; 
et  disoil-on  que  ceux  avoient  voué  entre  dames  de  leur 
pays  que  jamais  ne  verroient  que  d'un  œil  jusqu'à  ce  qu'ils 
amoient  fait  aucunes  prouesses  de  leurs  corps  au  royaume 
de  France  ;  lesquels  ils  ne  vouloient  mie  connoître  à  ceux 

■*  Jiiiiales  des  sciences  naturelles ,  t  XIII. 
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qui  leur  en  demandoiont  :  si  en  avoit  cbacnn  grand  mer- 
veille. » 


(Carie  d'ciiirée  . 


ihéàlre  des  pelils  apparlcn 
Louis  XV.  ) 


Celle  peiiie  estampe  est  la  copie  d'une  carte  qui  servait 
de  billet  d'entrée  pour  les  diverlissemenls  donnés  an  roi , 
sur  le  tliéatre  des  petits  appartements,  vers  la  fin  de  l'an- 
née n.'>9.  (Biblotli.  roy.  —  Cabinet  des  esiairipes.  ) 


LETTItE  AU  DIRECTEUR. 

Monsieur  le  Direcieiir, 

Anrcz-vonsh  bonté  d'accueillir  quelques  lignes  au  sujet 
du  souvenir,  rappelé  dans  une  de  vos  dernières  livraisons*, 
de  l'exbibiiion  qui  a  eu  lieu  en  France,  il  y  a  quelques  an- 
nées, de  plusieurs  Indiens  de  la  tribu  des  Cliarruas.  Les 
faits  rapportés  dans  votre  article  ne  sont  malbeureusement 
que  trop  exacts,  et  je  ne  puis  que  ni'associer  de  tout  cœur  à 
la  généreuse  sortie  qu'ils  ont  inspirée.  Mais,  sans  avoir  à 
les  rectifier,  je  voudrais  en  ajouter  quelques  autres  qui,  par 
l'elTet  des  circonstances  ,  n'ont  été  connus  que  d'un  petit 
nombre  de  personnes,  et  qui,  étant  aussi  bonoral)les  pour 
l'buinanité  que  les  premiers  le  sont  peu  ,  méritent  par  là, 
à  ce  qu'il  me  semble,  d'avoir  place  dans  votre  excellent 
recueil. 

Un  de  nos  plus  savants  botanistes,  M.  Auguste  Saint- 
Hilaire  ,  qui  a  long-temps  voyagé  ,  pour  l'intérêt  de  la 
science,  dans  l'intérieur  de  l'Amérique  méridionale,  et  y  a 
fort  connu  les  tribus  indiennes,  étant  allé,  par  un  acte  de  ré- 
miniscence bien  naturel,  visiter  les  Cliarruas,  que  l'on  expo- 
sait alors  à  la  curiosité  publique  dans  un  appartement  de  la 
rue  de  Bivoli,  fut  frappé  de  la  manière  indigne  dont  ces 
étrangers  étaient  traités  par  le  spéculateur  auquel  ils  avaient 
eu  l'imprudence  de  se  confier.  Ce  misérable,  profilant  de  leur 
ignorance  de  nos  lois,  de  leur  abandon,  de  leur  silence  forcé, 
ne  se  faisait  pas  scrupule  de  les  mettre  sur  le  même  pied  que 
les  animaux  que  l'on  colporte  dans  les  ménageries  ambu- 
lantes de  foire  en  foire.  Le  savant  académicien,  tout  ému  du 
scandale  dont  il  venait  d'être  témoin,  en  fit  part,  eu  arrivant 
ù  l'Institut ,  à  quelques  uns  de  ses  collègues.  Ils  jugèrent 
comme  lui  que  l'Iiumanitc  et  l'honneur  même  de  la  France 

»  Drcrmliri'  1S41,  p,  JgS. 


ne  permetlaicnt  pas  de  tolérerpliis  long-tempsune  si  criante 
injustice  ;  mais  il  ne  leur  parut  cependant  pas  nécessaire  de 
faire  intervenir  ofliciellement  l'Académie  des  sciences  dans 
une  affaire  de  cette  nature.  Ce  n'était  au  lond  qu'une  simple 
affaire  de  police,  et  la  police  aurait  dft  d'elle-même  y  mettre 
ordre  dès  le  principe.  M.  Séguier,  en  sa  double  qualité  d'a- 
cadémicien Cl  de  magistrat,  fut  donc  chargé  par  ces  mes- 
sieurs, sans  autre  commission  que  celle  de  sa  charité  et  de 
son  obligeance,  de  vouloir  bien  poursuivre  près  de  l'admi- 
nistration le  redressement  des  torts  causés  par  trop  de  né: 
gligeiice  aux  malheureux  Charmas.  Après  avoir  scrupuleu- 
sement  vérifié  par  lui-même  la  condition  faite  à  ces  étrangers, 
et  dont  n'étaient  point  exclus,  sur  le  moindre  prétexte, 
les  coups  de  fouet,  il  alla  trouver  le  préfet  de  police,  cl 
en  obtint  sans  difficulté  que  l'administration  délivrerait  ces 
infortunés  de  leur  illégitime  geôlier,  cl  prendrait  à  leur 
égard  les  mesures  que  leur  situation  exceptionnelle  récla- 
mait. Y  eut-il  manque  de  zèle  dans  l'exécution  des  ordres 
du  préfet?  L'exhibiteur  fut-il  officieusement  averti  par  quel- 
que agent  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui?  Le  fait  est  que 
lorsque  la  police  lit  sa  descente  dans  la  maison  où  se  mon- 
Iraient  les  Charmas  ,  ils  en  avaient  délogé.  On  sut  cepen- 
dant bientôt  qu'ils  s'étaient  mis  en  roule  pour  Strasbourg. 
Le  ministère  de  l'intérieur  fut  alors  prié  de  vouloir  bien 
s'intéresser  à  l'affaire,  et  l'ordre  fut  transmis  au  préfet  du 
lîas-Rliin  de  faire  arrêter  les  voyageurs  à  l'instant  de  leur 
arrivée  au  chef-lieu.  Le  télégraphe  fut  même,  si  je  ne  me 
trompe,  mis  en  jeu  à  cette  occasion  ;  et  il  y  a  ,  du  moins, 
une  sorte  de  satisfaction  à  penser  que  l'instrument  de  cor- 
respondance le  plus  relevé  que  la  civilisation  ail  encore  dé- 
couvert ail  été  mis  en  action  par  les  fonctionnaires  les 
plus  éminenis  de  l'Etat  pour  une  affaire  qui  ne  concernait 
poiirlanl  (\ne  deux  misérables  sauvages.  Mais  rien  n'est 
petit  où  riiumanilé  est  en  question.  Tant  de  bon  vouloir 
fut  mis  malheureusement  en  défaut.  Craignant  vraisem- 
blablement que  les  ordres  de  la  police  de  Paris  ne  l'attei- 
gnissent à  Strasbourg  ,  l'exhibiteur,  faisant  prendre  à  ses 
victimes  un  détour  imprévu,  évita  cette  ville,  et,  liaversant 
le  Rhin  sur  quelque  bateau  de  passage,  gagna  l'Allemagne. 
C'est  là  que  ces  mallienreux  sont  allés  se  perdre.  La  tris- 
tesse avait  déjà  enlevé,  durant  leur  séjour  en  France,  les 
deux  plus  âgés  de  la  troupe,  deux  vieux  héros  des  savanes, 
tombés  à  cet  étonnant  degré  de  misère  de  rendre  leur  der- 
nier soupir  dans  un  hôpital  de  Paris.  Il  ne  restait  plus  que 
deux  jeunes  gens,  unis  l'un  à  l'autre  par  le  mariage,  qui,  se 
consolant  sans  doute  mutuellement  dans  leur  affreux  mal- 
heur, et  mieux  soutenus  par  l'âge,  durent  résister  plus 
long-temps.  Je  crois  toutefois  me  rappeler  avoir  ouï  dire 
qu'ils  ont  fini  par  mourir  en  Allemagne,  dans  les  fers  dont 
la  France,  sans  les  contre-temps  que  je  vous  ai  fait  con- 
nailre  ,  les  aurait  honorablement  délivrés.  J'ajouterai  que 
la  nouvelle  de  l'arrivée  des  Charmas  à  Strasbourg,  et  de 
la  sollicitude  de  l'administration  à  leur  égard,  ayant  été 
connue  dans  la  ville,  la  charité  de  la  haute  société  s'en  était 
vivement  émue.  Les  dames,  toujours  si  compatissantes 
aux  vraies  infortunes  ,  avaient  voulu  prendre  part  à  la  ré- 
paration due  par  la  France  à  ces  infortunés  trop  long-temps 
privés  dans  son  sein  des  droits  sacrés  de  l'hospitalité  :  une 
collecte  avait  été  faite  par  leurs  soins,  et  le  retour  du  jeune 
couple  à  sa  terre  natale,  avec  tous  les  secours  nécessaires, 
était  préparé  ,  lorsque  mallieureusement  tout  ce  beau  des- 
sein est  venu  se  rompre  au  dernier  instant. 

Voilà  ,  monsieur,  les  détails  que  j'avais  à  vous  commu- 
niquer. Les  jugerez-vous  assez  intéressants  pour  en  faire 
part  à  vos  lecteurs?  Je  le  désire  ;  car  il  y  a  lii,  si  je  ne  me 
trotnpe,  une  belle  leçon  d'humanité. 


TUnEAUX   n'ABONNIÎMIiNT  ET  Dlî  VENTE, 
rue  Jarol),  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits- Augustinj. 


Imprimerie  de  Poiucooke  el  M«nTiS£T.  rue  Jaeob  ,  3o. 
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DOUTES  SLlt  LA  MORT  TUAGIQUE  Dl'.S  EMAMS   DEDOL AllD. 


de  M.  HilJtbiauJt,  di;  1  école  de  Dusseldorl.) 


Selon  la  Iraditiuii  comimiiie,  Kicliard  111  ,  aprèis  s'èlie 
emparé  du  liôiic  d'Angleleire,  voulut  se  défaire  du  jeune 
loi  Edouard  V  el  de  son  frère  le  duc  d'York.  Il  envo\a 
l'ordre  au  gouverneur  de  la  Tour  de  Londres,  qui  les  avait 
sous  sa  garde,  de  les  faire  mourir.  Le  gouverneur  recula 
devant  l'exécution  de  cet  ordre  sanguinaire,  et  TjrrcI  , 
n  gentilhomme  mécontent,  dout  l'humble  fortune  n'était 
pas  en  rapport  avec  la  hauteur  de  son  âme,  et  qui  pour  un 
peu  d'or  était  déterminé  à  tout  entreprendre,  «  envoya  à  la 
Tour  deux  vulgaires  assassins. 

«C'en  est  fait  :  la  \olontt'  du  tyran  est  accomplie;  le 
»  crime  est  consommé,  le  plus  cruel,  le  plus  impitoyable  des 
w  meurtres  qui  aient  jamais  souillé  cette  terre.  Dighlon  et 
u  Forresl ,  que  j'ai  subornés,  ont  exécuté  cet  acte  mon- 
1)  strueux  de  boucherie  ;  et  tout  féroces  qu'ils  sont ,  ces 
u  deux  dogues  sanguinaires  se  sont  sentis  émus  de  com- 
»  passion,  attendris.  Ils  pleuraient  comme  deux  enfants 
•>  en  me  parlant  de  leurs  victimes.  —  Oii  !  disait  Dighton, 
»  si  \ous  aviez  vu  les  pauvres  enfants  ainsi  couchés... 
•>  —  Si  vous  les  aviez  vus,  interrompait  Forrest ,  s'entou- 
"  ranl  ainsi  l'un  l'autre  de  leurs  bras  innocents,  blancs 
«comme  l'albâtre!  leurs  bouches,  semblables  à  des  roses 
)•  rouges  épanouies  un  jour  d'été  sur  une  même  lige,  étaient 
»  penchées  l'une  vers  l'autre  et  s'enlrebaisaicnt.  Près  d'eux, 
«sur  leur  oreiller,  était  un  livre  de  prières,  et  en  vérité, 
1.  ajoutait  Forrest ,  quand  je  l'ai  aperçu  ,  j'ai  failli  perdre 
»  toute  ma  résolution...  mais  le  diable...  —  Et  le  misérable 
»  cessa  de  parler,  u 

Telles  sont  à  peu  près  les  paroles  que  Shakspeare*  piêle 

♦  King  nichard  m ,  aci.  IV,  se.  m. 
ToM»  X.  --  F£\RUP.  i8ia. 


I  à  ivrrL-l  ;  car  ce  n'est  point  en  présence  des  .sjjcclalenis  que 
!  le  grand  tragique  a  fait  étoullér  les  deux  eiif.iiils.  Ue  notre 
temj)S,  M.  Casimir  Delavigne ,  ordin.iiremenl  plus  timide 
que  l'immortel  poëie  de  l'Avon,  a  osé  davantage;  le  meur- 
tre des  enfants  d'Edouard  est  la  dernière  scène  de  sa  tra- 
gédie. 

Le  récit  de  la  pièce  anglaise  a  inspiré  plusieurs  tableaux. 
Le  plus  remarquable  est  sans  contredit  celui  de  noire  célè- 
bre peintre  Paul  Delaroclie,  qui  a  été  exposé  au  Louvre; 
mais  la  gravure  l'a  déjà  popularisé  en  France,  et  nous  avons 
dû  i)référer  de  reproduire  ici  la  composition  moins  connue 
de  M.  llildebrandt,  de  l'école  de  Dusseldorf,  qui  a  égale- 
ment obtenu  un  grand  succès. 

■<  M.  le  professeur  Hildebrandt,  dit  M.  11.  Forloul  dans 
)'  son  dernier  ouvrage  que  nous  avons  déjà  pris  la  liberté 
"de  citer*,  a  peint  pour  la  galerie  du  comte  Kiiczinsky, 
>'  d'après  un  dessin  chinois  dont  les  peintres  ajiglais  avaient 
"  sans  doute  fourni  le  motif  à  ceux  de  Canton,  un  petit  la- 
u  bloau  des  Enfants  d'Edouard  qui,  pour  la  grâce  et  pour 
'•  le  fini,  s'approche  beaucoup  de  celui  de  M.  Delaroche.  " 

Cette  anecdote  singulière  suffirait  presque  pour  l'éloge 
du  tableau.  U  faut  en  effet  des  qualités  essenliolles  de  vérité 
et  d'expression  dans  une  composition  ,  pour  qu'elle  ait  pu 
intéresser  des  nalions  si  différentes  de  goût,  et  traverser 
l'Océan  et  plusieurs  siècles  peut-cire  sans  éprouver  d'aulres 
changements  que  ceux  des  costumes.  Il  est  certain  que  le 
moment  de  la  scène  est  bien  choisi,  qu'il  y  a  du  naturel 
dans  les  alliludcs,  de  l'habilelé  dans  les  conlrasies,  et  qu'il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  être  ému  au  spectacle  de  ces 
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deux  innocentes  créatures  dormant  en  paix  sous  ces  re- 
gards et  sous  ces  mains  fthoces,  sous  ce  danger  imminent, 
inévitable  ;  encore  un  instant  ,  et  succéderont  le  réveil , 
les  cris,  la  mort.  Mais  laissons  fi  nus  lecteurs  le  soin  de 
comnienter  IVnivre  du  peintre  :  nous  avons  à  lesentreienir 
des  controverses  critiques  agitées  au  sujet  de  Kichard  lll 
et  des  enfants  d'Edouard. 

Kichaid  fut  assurément  un  prince  ambitictix,  rusé,  et 
peu  scrupuleux  sur  les  moyens  qui  pouvaient  l'aider  à  ac- 
quérir ou  à  conserver  l'autorité  souveraine.  Dès  que  son 
frère  Edouard  IV  fut  mort  {empoisonné  par  lui  peut-être), 
il  dépouilla  la  reine-mère,  Elisabeth  Woodville,  de  la  ré- 
gence, se  rendit  maître  du  jeune  roi  d'abord,  puis  de  son 
frère  le  duc  d'York ,  et  les  fit  conduire  l'un  et  l'autre  à  la 
Tour  de  Londres,  où,  suivant  l'usage  de  ce  temps,  les  rois 
demeuraient  enfermés  jusqu'au  jour  de  leur  couronnement. 
Pendant  celle  retraite  forcée,  qui  les  séparait  de  leurs  par- 
tisans, llicliard  fit  répandre  des  soupçons  sur  leur  légiti- 
mité. L'argent,  les  faveurs,  les  menaces,  les  violences,  tout 
fut  employé  pour  accréditer  ces  insinuations  perfides  et  ré- 
duire au  silence  les  familles  fidèles  au  fils  aîné  d'Edouard. 
Lorsque  Richard  se  fut  ainsi  formé  un  parti  considérable, 
il  convoqua  le  parlement,  et  eut  l'audace  de  faire  examiner 
sou  droit  à  la  succession  du  trône.  Il  y  a  des  leniiis  où  les 
hommes  sont  lâches  en  proportion  de  la  cruauli>  de  leurs 
maîtres.  Le  parlement  déclara  que  les  deux  enfants  d'E- 
douard étaient  de  naissance  illégitime,  et  que  la  couronne 
appartenait  à  leur  oncle,  qui  fut  peu  après  couronné  sous 
le  nom  de  Uichard  III. 

Ces  faits  ne  sont  point  contestés.  Mais  sur  quelles  preu- 
ves,  sur  quels  témoignages  repose  l'opinion  quia  accusé 
Kichard  d'avoir  fait  assassiner  ses  neveux?  Etait-il  réelle- 
ment ce  monstre  que  Stiakspeare  a  peint  sous  des  traits  si 
odieux  au  physique  et  au  moral  ?  Les  jugements  de  la  pos- 
térité ne  doivent  être  révisés  qu'avec  une  exirèjiie  pru- 
dence. Cependant  nous  devons  rappeler  que  Hume,  Rapin 
deThoyras,  cl  plusieurs  autres  graves  historiens,  ont  sérieu- 
sement douté  des  crimes  attribués  à  Richard.  Nous  devons 
ajouter  que  Buck  el  Horace  Walpole  ont  cherché  à  réha- 
biliter sa  mémoire.  Walpole  a  publié  une  dissertation  sur 
ce  sujet,  iuiiiulée  :  Doutes  historiques  sur  la  vie  et  le 
règne  de  Richard  III.  Ce  livre,  accueilli  avec  défiance, 
eut  toutefois  un  grand  succès  en  Europe.  Ce  fui  sous  le 
nom  de  Louis  XVI  qu'on  en  fit  la  première  traduction 
française.  Depuis ,  il  en  a  été  publié  une  nouvelle  version , 
à  laquelle  ont  été  ajoutées  les  recherches  de  tous  ceux 
qui  oui  suivi  la  voie  ouverte  par  Uorace  Walpole  *.  En 
ce  qui  concerne  particulièrement  les  enfants  d'Edouard, 
rien  nedénioulre,  suivant  Walpole  el  ses  successeurs,  que 
Richard  ait  eu  le  dessein  de  les  faire  périr;  il  lui  suffisait 
qu'enfermés  dans  la  Tour  de  Londres,  ils  fussent  hors  d'état 
de  s'opposer  à  ses  vues  ambitieuses.  Tyrrel,  que  la  légende 
désigne  comme  l'instruujent  dont  il  se  servit  pour  accom- 
plir ce  crime,  était  uu  homme  important,  uu  brave  officier 
dévoué  à  sa  personne,  qui  à  la  bataille  de  liosworlh  com- 
mandait la  cavalerie,  el  qu'Henri  Vil  fit  décapiter,  ne  pou- 
vant le  gagner  à  son  parti.  Edouard  V  était  faible  el  déli- 
cat :  on  croit  qu'il  mourul  de  maladie  en  prison.  Son  fière, 
leducd'Vork,  parvint ,  dil-on,  à  s'échapper,  el  après  avoir 
loug-lemps  erré  en  Angleterre,  se  réfugia  en  France,  où 
Cliarics  VIII  le  traita  en  égal;  la  duchesse  douairière  de 
Bourgogne,  sœur  d'Edouard  IV  et  veuve  de  Cbarles-le- 
Téméraire,  le  reconnut  pour  son  neveu.  Il  passa  en  <^93 
en  Angleterre  pour  réclamer  la  couronne.  Son  élonuante 
ressemblance  avec  son  père,  sa  taille  majestueuse,  sa  va- 
leur, le  firent  reconnaître  par  beaucoup  d'Anglais  mécon- 
Icnts  de  l'oppression  de  Henri  VII.  Jacques  III,  roi  d'E- 


*   Essai  historique  et  critique 
M.  Rey;  iu-8".  l'aris,  i8;y. 


;  Je  Richnrd  lll ,  par 


cosse,  lui  donna  en  mariage  une  de  ses  parentes,  prin- 
cesse de  la  maison  d'York.  Pendant  cinq  ans  il  eut  les 
armes  à  la  main;  il  envahit  successivement  l'Irlande,  le 
con)lé  de  Cornouailles,  le  nord  de  l'Angleterre  ;  il  arma 
l'Ecosse  ;  et  dans  ses  défaites ,  il  trouva  des  ressources  dans 
ses  brillantes  qualités.  Mais  enfin ,  abandonné  et  livré  à 
Henri  YII  en  I4!)8,  condamné  seulement  à  la  prison,  et 
ayant  voulu  s'évader,  il  paya  de  la  tète  sa  hardiesse.  Ses 
ennemis  ne  voulurent  jamais  admettre  qu'il  fut  le  fils  d'E- 
douard IV,  et  les  liistoriens  ont  long-temps  répété  qu'il  se 
nommait  Perkins  Warbeck,  fils  d'un  courtier  d'Anvers.  En 
définitive,  de  quel  côté  est  la  vérité?  Nous  n'avons  point  la 
prétention  de  trancher  cette  question.  Il  y  a  lieu  au  doute  : 
c'est  seulement  ce  oue  nous  avons  voulu  indiquer. 


LES  PEIITS  BONHEURS  DE  LA  VIE  HUMAINE, 

A  L'lSACE  de  ceux  qui  ÎSE  nECHERCHENT  PAS 
LES  BRUYANTS  PLAISIRS. 

§   \. 

Je  suivais  les  rues  de  Paris;  le  temps  était  froid,  le  pavé 
fangeux,  le  ciel  de  plomb;  et  mon  âme  était  le  triste  et 
fidèle  miroir  du  temps,  des  noires  et  tortueuses  ruelles,  et 
de  ce  jour  glacial  et  gris.  Un  enfant  qui  marchait  devant 
moi,  tiraillé  par  sa  bonne,  se  retourna;  sa  fraîche  et  riante 
figure  attira  mes  regards,  et,  miroir  encore,  ma  physiono- 
mie s'éclaircit.  Son  sourire,  à  mon  insu,  se  refléta  sans  doute 
dans  mes  yeux ,  car  il  pencha  sa  petite  tête  d'un  air  coquet, 
et  me  fit  un  clignement  d'œil  amical  :  sa  jeune  âme  débor- 
dait en  sympathie.  Mon  imagination  s'éclaircit  alors  je  ne 
sais  cominent  ;  et  le  sombre  cours  de  mes  pensées  était  déjà 
modifié  lorsque,  dans  une  rue  fort  étroite  où  j'allais  entrer, 
je  vis,  à  un  quatrième  étage,  une  épaisse  guirlande  de  je  ne 
sais  quelle  plante  grimpante  qui,  traversant  d'une  fenêtre 
à  celle  qui  lui  faisait  face,  pont  suspendu  de  feuillage  et  de 
fleurs,  unissait  deux  maisons  enfumées.  Une  vieille  tête  en 
cornette  parut  à  l'une  des  croisées ,  et  peu  après  une  autre 
femme  figée  se  montra  vis-à-vis.  Il  y  eut  échange  de  signes 
affectueux,  de  paroles  qui  n'arrivaient  pas  jusqu'à  moi  ;  puis 
chacune  s'occupa  à  rattacher  les  liges  ,  à  retrancher  les 
feuilles  flétries,  à  cultiver  enfin  ce  jardin  créé  eu  coinmun. 

J'étais  demeuré  en  contemplation,  sans  songer  que  je  me 
trouvais  à  un  tournant  de  rue,  dans  ce  dangereux  quartier 
qui  sépare  la  Halle  du  Temple,  et  où  les  voitures  et  les  char- 
rettes de  toute  espèce  affluent  el  menacent  la  vie  du  piéton. 
Tout-à-coup  un  bras  vigoureux  me  saisit,  me  lance  sur  le 
trottoir,  dans  le  renfoncement  d'une  porte  de  boutique;  je 
me  retourne  avec  surprise  et  colère.  Mais  j'avais  à  peine  eu 
le  temps  d'entrevoir  la  voiture  de  masques  qui  avait  failli 
m'écraseï-,  et  son  équipage  de  figures  et  d'oripeaux  de 
toutes  couleurs,  que  mon  sauveur  eu  veste,  sans  que  j'eusse 
eu  le  temps  de  me  reconnaître  et  de  le  remercier,  était  déjà 
au  milieu  des  chevaux  qui  trépignaient,  des  roues  entrela- 
cées l'une  dans  l'autre  ,  et  de  toute  celte  bagarre  de  car- 
naval. 

Les  charretiers  et  les  cochers  distribuaient  libéralement 
les  jurons  et  les  coups  de  fouet.  Les  forls  de  la  Halle,  les 
Turcs,  les  Arleiiuins,  les  Pierrots,  les  Nicaises,  apportaient 
dans  ce  conflit  le  plus  riche  vocabulaire  d'injures  et  de  mots 
qui  déchiraient  l'oreille;  ce  genre  de  secours  n'élail  pas  de 
nature  à  diminuer" le  mal.  On  ne  savait  auquel  entendre: 
les  chevaux  piaffaient,  reculaient;  des  escouades  de  piétons 
effrayés  encombraient  tous  les  passages;  et  je  ne  sais  quand 
l'embarras  se  serait  dissi|)é ,  el  quels  accidents  auraient  pu 
résulter  de  l'encombrement  d'hommes  et  de  voitures,  sans 
l'ouvrier  qui  m'avait  secouru.  Il  allait  d'un  cheval  à  l'autre, 
ne  s'embarrassanl  pas  du  bruit,  ne  redoutant  pas  le  danger  ; 
il  tirait  celui-ci  à  gauche,  celui-là  à  droite;  faisait  reculer 
cette  roue,  avancer  celle-là  ;  adressait  ua  mol  d'encouragé- 
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ment  à  un  chaiiolicr,  nn  avcrlisscmenl  amical  à  l'aulic  ; 
(lisliibnail  d'un  gesle  les  passants  dans  les  cndioils  les  plus 
sib  s  ;  provenait,  d'une  voiv  qui  dominait  les  cris  discordants 
des  masques,  les  coiul licteurs  des  voitures  les  plus  ('•loigi»écs 
de  ne  point  avancer,  ou  de  tourner  dans  des  rues  transver- 
sales. Ifref,  son  activili!  tranquille,  sa  force  cl  son  intelli- 
gence vinrent  à  bout  de  (hébrouiller  ce  cliaos  ;  et  après  avoir 
rétabli  la  libre  circulation,  il  continua  sa  route  d'un  pas  si 
rapide  et  si  ferme,  que  je  le  perdis  de  vue  avant  de  l'avoir 
pu  rejoindre. 

En  revenant  tranquillement,  je  ne  nie  sentais  plus  ui 
abattu  ni  tiiste.  Qu'avait-il  fallu  pour  relever  mon  ànie?  Le 
sourire  d'un  enfant  ;  une  liane  dépaysée  couverte  de  feuilles 
précoces;  les  visages  ridés  et  bienveillants,  plutôt  rêvés  que 
viiSi  de  deux  vieilles  femmes;  l'activité  de  bon  sens  d'un 
lionjiéte  ouvrier. 

Je  me  plaisais  à  me  rappeler  la  physionomie  occupée  mais 
calme  de  ce  dernier  au  milieu  du  désordre  qu'il  réparait; 
le  contraste  des  visages  grimaçants  des  masques  faisait  res- 
sortir je  ne  sais  quoi  de  content  et  de  paisible  dans  ses  traits 
et  dans  toute  sa  contenance.  Certes  il  était  plus  heureux, 
eu  se  rendant  à  son  travail  ,  que  cette  tourbe  soi-disant 
joyeuse  qui  prétendait  s'amuser.  De  pensées  en  pensées, 
j'arrivai  a  voir  se  dérouler  devant  moi  le  souvenir  d'une 
immensité  de  petits  bonheurs  que  moi  et  d'autres  avions 
rencontrés  dans  le  cours  de  notre  vie.  Tous  envoyés  p.ir  le 
hasard  (avec  plus  de  juslesse  on  pourrait  dire  par  la  Pro- 
vidence; pour  éclairer  des  heures  de  découragement,  con- 
jurer des  nionienlsde  tristesse,  modifier  une  fâcheuse  dis- 
posilion  d'âme.  Que  de  fois  une  rencontre,  comme  il  m'é- 
tait arrivé  d'en  faire  ce  jour-là  même,  une  lecture,  un  trait 
raconté,  avaient  changé  toute  la  direction  de  mes  idées! 

Je  me  demandai  alors  si  ce  n'était  pas  un  devoir  de  re- 
cueillir ces  consolations  éphémères,  de  glaner  ces  fleurs  de 
la  vie  qui  écl<isent  en  toute  saison,  et  je  me  promis  d'en- 
registrer tous  les  petits  bonheurs  qui  se  rencontreraient  sur 
ma  route,  et  de  les  accroître  en  les  communiquant.  Les  pe- 
tites félicités  rendent  meilleur;  les  bruyants  plaisirs  dégra- 
dent et  abrutissent. 


Je  ne  suis  pas  seul ,  et  je  m'en  félicite,  à  glaner  pour 
autrui  de  doux  souvenirs.  C'est  dans  Dickens,  auteur  an- 
glais doué  de  beaucoup  de  talent  d'observation,  que  je  ré- 
colle une  scène  touchante.  Les  enfants  s'amusent  et  gran- 
dissent; les  hommes  s'intéressent  les  uns  aux  autres  et 
s'améliorent  par  la  sympathie.  Je  suis  sûr  qu'après  avoir  lu 
l'histoire  de  la  Giroflée  double  du  n"  C,  il  n'y  a  pas  un  de 
nos  lecteurs  qui  ne  comprenne,  quelque  amateur  qu'il  soit 
d'une  belle  campagne,  que  la  petite  cour  la  plus  obscure  et 
la  plus  triste  peut  s'illuminer  d'un  rayon  de  soleil  plus  ra- 
dieux et  plus  chaud  que  celui  qui  étincelle  sur  un  vaste  ho- 
rizon ;  car  l'âme  aussi  a  son  soleil. 

LA  GIROFLIiE  DOUBLE  DU  N»  6. 

—  Un  beau  temps,  monsieur  Linkinwater,  dit  Nicolas 
en  entrant  dans  le  bureau. 

—  Ah  !  répliqua  Tim ,  je  vous  conseille  de  parler  de  vos 
champs!  Que  dites-vous  d'un  temps  pareil?  c'est  là  une 
journée  de  Londres,  j'espère. 

—  Plus  belle  encore  hors  de  la  ville,  il  le  faut  avouer, 
dit  Nicolas. 

—  Plus  belle!  répéta  Tim  Linkinwater;  je  voudrais  que 
vous  vissiez  le  ciel,  de  la  fenêtre  de  ma  chambre  à  coucher. 

Je  voudrais  que  vous  le  vissiez  de  la  mienne,  reprit 
Nicolas  ea  souriant. 

—  Bast!  dit  Tim  Linkinwalcr,  ne  venez  pas  me  chanter 
cela.  La  campagne,  pouah  !  (Le  loinlain  faubourg  qu'habi- 
tait le  jeune  Nicolas  élait  pour  Tim  un  lieu  rustique,  un 
^  rai  désort.  )  l'urc  ni.iis.erie  !  Failcs-nioi  le  plaisir'  de  me  dire 


ce  que  vous  avez  de  plus  que  nous  à  la  campagne.  Des  œufs 
frais  pondus  et  des  Heurs?  Hall  !  ne  puis-je  pas,  tous  les  ma- 
tins avant  déjeuner,  acheter  autant  d'œufs  frais  qu'il  me 
plail  au  marché  de  Leadenhall  ?  Et  quant  aux  fleurs,  il  vaut 
la  peine  de  grimper  les  escaliers,  et  jusqu'en  haut,  pour 
aller  sentir  mon  réséda,  ou  pour  voir  la  girollée  double, 
dans  la  cour,  au  n"  C,  sur  la  fenêtre  de  la  mansarde. 

—  Y  a  t-il  une  girollée  double  au  n"  0,  dans  la  petite 
cour,  vraiment?  demanda  Nicolas. 

—  Certainement,  reprit  Tim  ;  elle  est  plantée  dans  nne 
cruche  fêlée  sans  anse;  et  au  printemps  dernier  il  y  avait 
aussi  des  Jacinthes  qui  (leurissaient  dans...  mais  vous  vous 
en  moquerez,  j'en  suis  sur. 

—  Me  moquer!  de  quoi? 

—  De  ce  qu'elles  fleurissaient  dans  de  vieilles  bouteilles 
à  cirage;  vous  allez  en  faire  des  risées... 

—  Non ,  certes  ,  ce  n'est  pas  moi  qui  en  rirais  ,  dit  Ni- 
colas. 

Tim  le  regarda  fixement  une  minute;  puis,  comme  en- 
couragé par  le  ton  de  la  réponse,  il  mit  derrière  son  oreille 
la  plume  qu'il  était  en  train  de  tailler,  et,  faisant  craquer  le 
ressort  de  son  canif  en  le  fermant ,  il  dit  : 

—  Ces  fleurs  appartiennent  à  un  pauvre  petit  malade, 
infirme,  rachilique.  Il  sort  de  son  lit  pour  les  cultiver.  C'est 
le  seul  plaisir,  à  ce  qu'il  parait,  monsieur  Nicolas,  de  sa 
tiiste  existence.  —  Combien  y  a-t-il  d'années,  se  demanda 
Tim  réfléchissant ,  que  je  l'ai  remarqué  pour  la  première 
fois,  tout  enfant,  et  se  traînant  çà  ei  la  sur  de  petiles  bé- 
quilles?.... Eh  bien,  il  n'y  a  pas  encore  si  long-temps;  cela 
me  paraît  court  en  songeant  aux  autres  choses,  mais  long, 
bien  long  quand  je  pense  à  lui.  C'est  si  triste  (et  la  voix  de 
Tim  se  brisa),  si  trisie  de  voir  un  pauvre  petit  être  tout 
déformé,  assis  à  part  des  autres  enfants  qui  sont  actifs  et 
joyeux,  épiant  les  jeux  animés  auxquels  il  ne  peut  prendre 
part  !  Cela  fend  le  cœur  ! 

C'est  un  bien  excellent  cœur,  pensa  Nicolas,  que  celui 
qui  se  dégage  des  préoccupations  tenaces  de  la  vie  de  tous 
les  jours,  pour  observer  de  semblables  choses.  — Vous  di- 
siez?... reprit-fl. 

—  Que  les  fleurs  appartiennent  à  ce  pauvre  petit  affligé, 
poursuivit  Tim ,  et  c'est  tout.  Quand  le  temps  est  beau,  et 
qu'il  peut  se  traîner  hors  du  lit,  il  tire  sa  chaise  tout  proche 
la  fenêiie,  et  demeure  là  à  regarder  son  étroit  parterre  et  à 
l'airanger  tout  le  long  du  jour.  Nous  avons  commencé  d'a- 
bord par  nous  faire  un  pelil  signe  de  tète,  puis  nous  avons 
fini  par  nous  parler.  Anirefois,  quand  je  l'appelais  chaque 
matin,  lui  demandant  comment  ça  allait,  il  avait  coutume 
de  sourire  en  me  répondant  :  Mieux.  Maintenant  il  branle 
doucement  la  tète,  et  se  penche  sur  ses  vieilles  i)lantes 
comme  pour  les  regarder  de  plus  près.  Ce  doit  être  si  trisie 
de  voir  toujours  les  noirs  sommets  des  maisons  et  les  che- 
minées enfumées,  et  d'épier  les  nuages  qui  fuient,  et  cela 
depuis  tant  et  tant  de  mois!  Enfin  il  a  l'air  patient. 

—  N'y  a-l-il  donc  personne  en  son  logis  qui  puisse  l'é- 
gayer, causer  avec  lui,  le  soigner?  demanda  Nicolas. 

—  Son  père  y  demeure,  à  ce  que  je  présume,  reprit  Tim, 
et  d'autres  gens  aussi,  mais  personne  ne  paraît  se  soucier 
du  pauvre  petit  malade  impotent.  Je  lui  ai  bien  des  fois 
demandé  si  je  pouvais  quelque  chose  pour  lui.  Sa  réponse 
est  toujours  la  même  :  Rien.  Depuis  peu  sa  voix  est  deve- 
nue trop  faible;  je  vois  dans  ses  yeux  qu'il  fait  la  même 
réplique.  A  présent  il  ne  peut  plus  quitter  le  lit;  aussi 
l'a-t-on  roulé  contre  la  fenêtre,  et  il  reste  là  tout  le  jour, 
tantôt  regardant  le  eiel,  tantôt  ses  fleurs,  qu'il  prend  encore 
plaisir  à  cultiver,  à  arroser  de  ses  pauvres  petites  mains  dé- 
biles et  maigres.  A  la  nuit,  dès  qu'il  aperçoit  ma  lumière, 
il  tire  son  rideau  qu'il  laisse  ouvert  tant  que  je  ne  suis  pas 
couché.  Je  vois  que  de  me  savoir  la  lui  tient  compagnie; 
aussi  m'arrive-t-il  fréquemment  de  rester  assis  une  heure 
et  plus  à  ma  fenêlre,  afin  qu'il  soit  bien  ceitain  que  'e 
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suis  (■■voill(>.  Quelquefois  je  me  lùvc  la  luiil  poiir  aller  re- 
garder la  faible  lueur  de  sa  Iriste  pelile  lampe,  et  je  clicr- 
che  à  deviner  s'il  veille  ou  s'il  dort  enfin. 

—  La  nuit  n'est  pas  loin,  continua  Tini,  où  il  s'endormira 
pour  ne  plus  s't'Teiller  sur  celte  terre.  Jamais  nous  n'avons 
tant  fait  que  d'échanger  une  poignée  de  main  en  loulc 
notre  vie  ,  et  pourtant  il  me  manquera  comme  itn  ancien 
ami.  l'ensezvous  qu'il  y  ait  en  toute  la  campagne  (leurs  qui 
me  puissent  intéresser  comme  celles  qui  s'épanouissent  là  ? 
Croyez-vous  que  des  centaines  de  plantes  ,  des  plus  belles 
et  des  plus  rares,  parées  de  noms  latins  les  plus  durs  que 
l'on  ait  jamais  inventés,  puissent  en  se  (lélrissant  me  don- 
ner la  plus  petite  parcelle  de  la  peine  que  je  ressentirai 
quand  celte  crurlie  ébrécliée  et  ces  vieilles  liouteilles  à  ci- 
rage seront  balayées  comme  de  mauvais  tessons?...  La  cam- 
pagne !  s'écria  Tim  avec  une  dédaigneuse  emphase  ;  eh  !  ne 
voyez-vous  pas  que  je  ne  puis  avoir  une  cour  comme  celle- 
là  sous  ma  fenêtre  nulle  part  ailleurs  qu'à  Londres! 

Sans  attendre  de  réplique,  Tim  tourna  le  dos,  et,  parais- 


sant absorbé  dans  ses  calculs,  il  prit,  pour  essuyer  furtive- 
ment ses  yeux  ,  le  moment  oii  il  supposa  que  Nicolas  était 
lui-même  enseveli  dans  son  travail. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


ETANGS  DE  COMELLE. 

Les  eaux  qui  s'échappent  du  lac  de  Mortefontaine  , 
passent,  en  allant  se  réunir  au  cours  de  l'Oise,  à  travers  la 
forêt  de  Chantilly.  Elles  y  forment  de  nouveau  un  j;rand 
réservoir  d'environ  une  lieue  de  tour,  que  l'on  pourrait  dé- 
corer aussi  du  nom  de  lac  s'il  n'était  nettement  divisé  ,  par 
d'étroites  chaussées  plantées  de  peupliers,  eu  quatre  étangs. 
Aussi  l'endroit  s'appelle-t-il  tout  modeslemeul  ,  du  nom 
du  village  voisin,  les  étangs  de  Comclle.  Il  n'en  est  pas 
moins  pittoresque.  Les  eaux  remplissent  tout  le  fond  de  la 
vallée;  les  collines,  chargées  de  bois,  s'élèvent  avec  une 
pente  rapide  à  partir  des  deux  rivages,  ei\  laissant  à  peine 
un  étroit  sentier  le  long  de  l'eau;  cl  les  arbres  baignent 


(  Bords  (les  Etangs  de  Comelle.  —  F!g.  i.  Le  Tombeau. 


parmi  les  roseaux  leurs  racines  el  leurs  branches  pendan- 
tes. On  dirait  un  large  fleuve  prenant  son  cours,  comme 
dans  les  pays  incultes,  à  travers  l'épaisseur  des  forêts.  Ha- 
bituellement,  lien  ne  trouble  la  solitude  de  ces  lieux.  A 
peine  aperçoit -on  de  temps  .i  autre  un  triste  plongeon 
prenant  ses  ébats  sur  un  bassin  ,  ou  quelque  oiseau  de 
proie  elTrayant  par  ses  circuils  aériens  les  fauvcltes  tapies 
dans  la  broussaille.  Le  clapolement  de  l'eau  contre  ses 
digues  détruit  seul  le  silence.  Parfois  cependant  tout  ce 
désert  s'anime  :  la  civilisation  y  couvre  la  nature  ,  ou  plutôt 
la  prend  momentanément  pour  ihéâlre.  Les  sons  du  cor,  le 
galop  des  chevaux,  le  roulement  sourd  des  voitures,  les 
aboiements  des  chiens,  effraient  et  dispersent  la  timide  po- 
pulation des  oiselets  habitants  ordinaires  du  fourré.  Ce  n'est 
cependant  pas  de  ce  gibier-là  qu'il  s'agit.  Le  cerf  a  été  lamé 
dans  quelque  quartier  lointain  ,  et  c'est  aux  étangs  de  Co- 
melle, de  tradition  immémoriale  parmi  les  cerfs,  que  l'ani- 
mal fatigué  et  altéré  doit  venir,  selon  tome  vraisemblance, 
prendre  l'eau.  La  foule  l'attend  ;  les  calèches  font  cercle  ; 
chacun  prête  l'oreille  aux  fanfares  des  piqueurs  et  aux  hur- 
lements de  la  meute;  enfin  l'animal  parait,  s'inquiète  un 
instant  du  spectacle,  se  décide,  se  précipite  d'un  bond  dans 
ces  eaux  fatales  el  y  trouve  bifutôl  la  mort.  Les  fêles  de 
Chantilly  ramtnfnt  tous  les  ans  ce  mouvement.   Mais  la 


mort  (lu  cerf  est  le  signal  qui  rappelle  le  repos  :  On  emporte 
l'animal  au  château  pour  le  souper  des  chiens;  tout  le 
monde  se  disperse,  et  la  soliluile,  un  instant  après,  a  ressaisi 
pour  tout  le  reste  de  l'année  son  empire. 

Le  charme  de  cette  forêî,  si  largement  baignée  par  les 
eaux,  a  élé  à  ce  qu'il  semble  depuis  long-temps  apprécié. 
On  en  peut  juger  par  deux  constructions  de  date  assez  an- 
cienne, placées  toutes  deux  sur  le  bord  de  l'eau  ,  l'une  sur 
l'étang  le  plus  élevé,  l'autre  sur  le  plus  bas.  La  première 
est  le  débris  d'un  monastère.  Ce  monastère  était  une  suc- 
cursale de  la  célèbre  ahbaye  de  Royanmont,  placée  sur  la 
même  rivière,  près  de  son  embouchure  dans  l'Oise.  La 
propriété  en  avait  élé  aliénée  dès  avant  la  révolution,  et  les 
princes  de  Coudé  en  avaient  fait  un  pavillon  pour  l'équipage 
de  la  chasse  au  sanglier.  Une  partie  du  bâtiment  est  en- 
core debout  et  sert  maintenant  d'habitation  à  un  garde. 
Dans  un  jardin  clos  de  murs,  et  qui  était  sans  doute  le  ci- 
metière du  couvent ,  s'élève  tout  à  côté  t\n  monument  re- 
marquable. C'est  une  pyramide  élancée,  soutenue  au-dessus 
du  sol  par  des  arceaux  en  ogive.  Sauf  la  diirêrence  du  slyle 
et  du  gortt,  ce  tombeau  par  sa  dispcisitinn  générale  rappelle 
celui  des  environs  de  Vienne,  si  C"nnu  sous  le  nom  de 
tombeau  de  Ponce-Pilate.  Des  décombres  qui  en  couvrent 
h  base  empêchent  d'apercevoir  aucune  inscriptioi  ;  mata 
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il  est  probable  que  c'est  In  si'piiltnie  de  quelque  abbi^  n'- 
librc  en  son  temps,  ou  pnr  In  noblesse  de  sa  famille,  nu 
par  sa  snintelê.  I,e  second  rdilice,  d'un  genic  et  d'nn  ca- 
larlère  tout  dilTi'ienls  de  celui-ci,  est  un  rendez.-vous  de 
chasse,  conslinit  vraisembiablenienl  parles  ISfontmorency 
lorsqu'ils  élalenl  propriiUaires  de  ces  forets.  C'est  \\n  pavil- 
lon golhiqne ,  encadré  entre  quatre  tourelles  et  d'une 
aimable  (!li'gance.  Il  est  bAli  sur  la  digue  mi^me  de  l'élang. 


(  Fig.  1.  Le  Pavillon.  ) 

et  se  compose  simplement  de  deux  salles  placées  l'une  sur 
raulrc,  l,es  eaux  de  la  rivière  qui  se  d(''versent  auprès,  au 
milieu  d'une  masse  d'arbusics,  cbnrnient  l'nrcille  par  un 
demi-fracas,  tout  en  rafraicbissant  l'air  par  une  continuelle 
casrade,  et  du  piemier  clagc  la  vue  domine  d'un  côlé  les 
élarigs  avec  leur  riche  bordure  de  forêts,  et  de  l'autre  d'im- 
menses prairies  à  iravcrs  lesquelles  serpente  la  rivière  de- 
venue libre.  Ce  pavillon,  d'après  son  archilecturc ,  paraît 
remonter  au  quinzième  siècle;  mais  le  vulgaire,  pour  qui 
tout  ce  qui  est  gothique  appartient  à  la  reine  Blanche, 
comme  tout  ce  qui  est  romain  à  César,  ne  le  connaît  que 
sous  le  nom  de  château  de  la  reine  lilanche. 


retracés  les  vertus  et  le  courage  de  Ouubes.  I.e  soir,  le» 
édifices  publics  et  les  maisons  parliculières  ont  été  illumi- 
nés. Voici  l'inscription  gravée  sur  le  monument,  telle 
qu'elle  a  été  arrêtée  par  l'Académie  des  inscriptions  ei 
belles-lettres  ; 

Ala  mémoire 

de  Michel  Combos  ,  colonel  du  xi.vii'  réfimcnl , 

qui  monta  sur  la  brèche  de  Con«lanline 

à  ta  lête  de  la  seconde  colonne  d'assaut, 

conliniia  de  romli.iltre  et  d'animer  ses  soldats, 

quoique  blessimorlcllemenl, 

et   mourut  après   la    victoire, 

admiré  de  toute  l'armée. 

Celte  statue 

est  érigée  dans  sa  ville  natale; 

et  soHs  la  hase  son  cœur  a  élé  déposé 

par  l'ordre 

de  Louis-Philippe  I",   roi  des  Français. 

Ces  honneurs  civiques  ne  pouvaient  être  rendus  à  un 
guerrier  qui  en  fut  plus  digne  que  Combes.  Après  avoir 
fait  ses  premières  armes  à  Austerlitz ,  il  assista  à  la  plupart 
des  grandes  batailles  de  l'empire.  Il  était  à  Ulni,  à  léna  , 
àEylau,  à  Friediand,  à  Eckinuhl ,  à  Wagram,à  Moscou, 
à  la  liérésina,  à  Luizen.à  Baulzen,  à  Mont-Saint-Jeau. 
Ancônc  et  Constantine  ont  immortalisé  .son  nom. 

La  Uomagne  s'était  insurgée,  en  1831,  contre  le  Saint- 
Siège,  auquel  elle  demandait  des  réformes.  Impuissant  à  la 
réduiie  par  ses  propres  forces,  le  pape  implora  l'appui  de 
l'Autriche,  et  à  sa  demande  six  mille  Autrichiens  furent 
introduits  à  Bologne,  le  28  janvier  185-2.  Pour  arrêter  les 
suites  de  cette  espèce  d'invasion,  le  cabinet  français  résolut 
d'occuper  Ancôue.  Un  vaisseau,  leSuffren,elde\i\  frégates, 
rArtémise  et  la  Victoire ,  mirent  à  la  voile  ,  de  Toulon  ,  le 
7  février  IS.'î2,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau 
Gallois,  et  avec  deux  bataillons  du  OC"  régiment,  forts  de 
1  I0(»  hommes,  et  commandés  parle  colonel  Combes.  La 


STATUE  DU  COLONEL  COMBES , 

TAR    FOTATIER. 

Le  16  octobre  18.59,  a  été  inaugurée  à  Feurs,  département 
de  la  Loire,  la  statue  du  colonel  Combes,  statue  à  laquelle 
le  ciseau  de  M.  Foyatier  a  donné  une  expression  digne  de 
son  héroïque  compatriote.  A  onze  heures,  la  troupe  de  ligne, 
précédée  de  la  musique  de  la  garnison  de  Saint-Elienne , 
a  accompagné  à  la  chapelle  ardente,  formée  dans  la  maison 
de  la  belle-sœur  du  colonel ,  la  dépulalion  du  i"'  régiment 
de  Combes).  Otle  députalion  était  composite  d'un  capitaine 
et  de  deux  sous-officiers,  tous  trois  décorés  pour  leur  belle 
conduite  lors  de  la  prise  de  Constantine.  Là  ,  le  capitaine  a 
reçu  la  boite  en  plomb  qui  renfermait  le  cœur  de  son  ancien 
chef,  pour  ne  plus  s'en  séparer  qu'après  le  service  funèbre 
et  au  moment  où  ce  précieux  dépôt  a  été  par  lui  placé  sous 
la  statue. 

Toutes  les  autorités  locales,  et  à  leur  tète  le  général  com- 
mandant le  département,  assistaient  à  cette  pieuse  céré- 
monie. Le  préfet  de  la  Loire,  M.  Barthélémy,  le  maire  de 
Vcurs,  M.  Galland ,  et  le  député  de  l'arrondissement, 
M.  Durozier,  ont  prononcédesdiscoursdnns  lesquels  étaient 


(  Statue  du  colonel  Combes ,  par  Foyatier,  élevée  à  Feurs , 
département  de  la  Loire.  ) 

division  navale  parut  le  22  février  en  vue  d'Ancône.  La  nuit 
venue,  les  dispositions  sont  faites  pour  le  débarquement. 
Une  partie  des  troupes  descend  à  terre  à  trois  heures  du 
matin,et  marche  sur  la  ville  dont  les  portes  étaient  fermées. 
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Une  d'cllfls  est  enfoncée  à  coups  de  liaclie  par  les  sapeurs 
du  60°,  aidés  de  quelques  malelols.  Les  Français  se  préci- 
pllcnl  dans  la  ville,  partagés  en  deux  cdionnes,  l'une  diri- 
gée par  le  colonel  Combes,  l'auire  par  un  chef  de  Ijalaillon. 
J.cs  différcnls  postes  occupés  par  les  soldais  ponlilicaux  sont 
desarmés,  et  à  la  pointé  jour  toute  la  ville  est  au  pouvoir 
des  Français,  A  midi,  le  colonel  Combes  se  porte  avec  un 
bataillon  à  la  citadelle,  et  somme  le  commandant  de  se 
rendre.  Sur  les  réponses  dilatoires  de  celui-ci,  Combes 
s'écrie  :  «  Nous  ne  sommes  point  ici  en  ennemis  de  Sa  Sain- 
«lelé;  mais  nous  ne  pouvons  permettre  que  les  troupes 
«autrichiennes,  qui  sont  en  marche,  viennent  occuper  la 
i>  citadelle  :  de  gré  ou  de  force,  il  faut  qu'elle  soit  à  nous  ! 
»  Voyez  donc,  commandant,  si  vous  voulez  prendre  sur 
«vous  la  responsabilité  des  hostilités  qui  vont  s'engager 
»  entre  le  Saint  Siège  et  la  France.  Je  vous  donne  deux 
>( heures  pour  délibérer  sur  ma  demande.  J'espère  que 
>i  votre  décision  nous  épaignera  la  douleur  de  voir  tant  de 
«braves  gens  s'entr'égorger.  Dans  deux  heures  donc,  la 
»  place  ou  l'assanl!  Soldatde  la  vieille  garde,  je  n'ai  jamais 
»  manqué  à  ma  parole  !  » 

Le  langage  et  l'attitude  de  Combes  imposent  à  la  garni- 
son, et  à  trois  heures  de  l'après-midi  il  prend  possession 
de  la  citadelle  avec  les  compagnies  d'élite  du  CC°.  L'audace 
et  la  vigueur  de  ce  coup  de  main  rendirent  la  France  maî- 
tresse d'un  point  important  de  l'Italie,  et  l'occupation  d'An- 
cOne  n'a  pas  été  alors  sans  influence  sur  le  maintien  de  la 
paix  en  Europe. 

Plus  tard,  le  colonel  Combes  fut  envoyé  en  Algérie,  où 
il  commanda  le  'iî°  régiment  de  ligne.  Il  prit  part  à  presque 
toutes  les  expéditions  militaires  jusqu'à  la  prise  de  Con- 
stantine.  L'armée,  partie  du  camp  de  Mdjez-Ammar  le  di- 
manche 1''"' octobre  I83i',  arriva  le  G  devant  la  place.  Les 
travaux  d'installation  des  batteries  de  siège  commencèrent 
immédiatement  et  furent  continués  sans  interruption  jus- 
qu'au 12  au  soir.  Ce  fut  dans  la  matinée  de  ce  jour  que  le 
général  en  chef  Damrémont  fut  tué  d'un  boulet.  Le  15,  à 
sept  heures  du  matin  ,  l'assaut  commence.  Dès  que  la  pre- 
mière colonne,  sous  les  ordres  du  colonel  Lamoricière  ,  a 
dépassé  la  brèche,  le  colonel  Combes  s'élance  pour  la  sou- 
tenir à  la  tète  d'une  partie  de  la  deuxième  colonne.  Il  arrive 
sur  la  muraille,  au  moment  même  où  une  terrible  ex|ilosion 
éclate  et  ravage  les  rangs  des  assaillants.  Il  prend  aussitôt 
le  commandement  que  le  colonel  Lamoricière,  blessé  et 
privé Tle  la  vue  dans  l'explosion,  cesse  d'exercer.  Recon- 
naître l'état  des  choses,  disposer  ses  honunes  de  manière  à 
assurer  la  conservation  du  terrain  déjà  occupé,  prescrire 
les  mesures  propres  à  agrandir  le  rayon  d'occupation,  dé- 
boucher dans  la  grande  rue  du  M.irché,  et  enlever  une 
forte  barricade,  tout  cela  est  pour  Combes  rafTaiic  d'un 
moment.  ^lortellement  atteint  coup  surcoupdedeux  balles, 
dont  l'une  le  frappe  en  plein  dans  la  poitrine,  il  refuse  de 
quitter  le  combat  pour  aller  se  faire  panser,  et  continue 
encore  à  commander  ses  soldats.  Après  s'être  assuié  de  la 
réussite  complète  du  mouvement  qu'il  a  ordonné,  il  se  relire 
lenlerflenl  du  champ  de  bataille,  et  seul,  calme  et  froid  ,_ 
comme  sons  le  feu  de  l'ennemi,  il  regagne  la  batterie  de 
brèche  et  vient  rendre  compte  an  général  en  chef  et  au 
duc  de  Nemours  de  la  situation  des  afTaiies  dans  la  ville. 
Son  rapport  terminé,  il  ajoute  avec  le  plus  grand  sang- 
froid  :  i>  Ceux  qui  ne  sont  pas  mortellement  blessés  pour- 
'^ont  se  réjouir  d'un  aussi  beau  succès.  Jlainteiiant,  je 
»  vais  à  l'ambulance,  et  si  ma  blessure  n'est  pas  mortelle  , 
»  je  serai  henrenx  de  pouvoir  verser  encore  mon  sang  pour 
»  mon  pays.  »  A  le  voir  si  ferme  dans  sa  démarche ,  si  na- 
turel daiis  son  attitude  ,  si  simple  dans  ses  paroles,  on  n'au- 
rait jamais  supposé  que  ce  fut  la  un  homme  quittant  un  lieu 
de  carnage  pour  aller  mourir.  Il  avait  su  tellement  se  con 
tenir  que  ceux  qui  l'entendaient  ne  s'étaient  pas  même 
aperçus  de  l'état  où  il  se  trouvait.  Le  colonel  Combi-s  eut 


encore  la  force  de  retourner  presque  seul  au  bivouac  de  son 
régiment,  et  quelques  minutes  après,  celte  glorieuse  viclime 
était  couchée  sur  son  lit  fiinèhic  pour  ne  plus  se  relever. 
«  Jamais  plus  belle  tête  ne  nous  était  apparue,  a  écrit  un 
témoin  oculaire  de  son  agonie  :  le  calme  de  l'héroïsme  ré- 
pandu sur  ses  trails  lui  donnait  l'air  d'un  martyr  mourant 
pour  la  plus  sainte  cause.  «Dans  une  visite  que  lui  lit  .son  ami 
le  général  Uoyer,  Combes  lui  dit  :  «  Mon  cherBoyer,  reçois 
1)  mes  adieux  ;  tu  diras  à  S.  A.  R.  que  je  ne  demande  rien 
»  pour  ma  femme,  rien  pour  les  miens;  mais  que,  dans 
»  l'intérêt  de  mon  pays,  je  lui  recommande  quelques  ofli- 
»  ciers  de  mon  régiment ,  dont  voici  les  noms...  »  A  peine 
le  colonel  avait-il  achevé  ces  mots  qu'il  expira. 

La  piété  des  soldais  pour  leur  chef  a  élevé  à  Constanllne 
une  tombe  au  l)rave  colonel  Combes.  Ce  monument,  adossé 
à  un  marabout,  regarde  la  porle  liab-el-Djédid  et  la  brèche. 
L'épilaphe  suivante  le  décore  : 

Le  47«  régiment  de  ligne  , 

à  Michel  Conilirs, 

son  coloiu;! , 

blessé  à  l'assaut  de  Cunstautine, 

le  i3  octobre  iS37,et  mort  le  i5  du  même  mois, 

Regrets  éternels. 

Une  loi  du  18  mars  184(1  a  accordé  à  sa  veuve  une  pen- 
sion de  deux  mille  francs ,  à  titre  de  récompense  nationale. 


MEMORIAL  SECULAIRE  DE  1842. 

An  42.  Pierre,  emprisonné  à  Jérusalem  par  Hérode 
Agrippa,  est  délivré  miraculeusement.  «Ce  prince  d'une 
es|ièce  nouvelle,  dit  Chateaubriand;  et  dont  les  successeurs 
étaient  destinés  à  monter  sur  le  trône  des  césars ,  entre  dans 
Rome  ,  le  bâton  pastoral  à  la  main.  >  Les  liénédictins  pla- 
cent l'empi  isonnement  et  la  délivrance  de  saint  Pierre  après 
son  voyage  de  l'an  42. 

—  Grande  famine  à  Rome.  Pour  prévenir  le  retour  d'un 
tel  Héau  et  faciliter  l'approvisionnement  de  la  ville,  l'em- 
feur  Claude  fait  construire  le  port  du  Tibre  ,  vis-à-vis 
d'Ostia. 

—  Arria,  femme  de  Pœlns,  se  donne  la  mort.  On  voit 
à  Paris,  au  jardin  des  Tuileries,  un  beau  groupe  d'Ârria  et 
Pelus ,  par  lesulpleur  Pierre  Lepauire. 

142.  Moi  t  du  pape  Hygin  ;  Pie  I''  lui  succède.  Ces  deux 
évèques  de  Rome  sont  placés  dans  le  martyrologe,  bien 
qu'il  ne  paraisse  pas  qu'ils  aient  subi  le  martyre. 

.i'ii.  Dernier  exemple  de  l'ouverture  du  temple  de  Janus  : 
Gordien  III,  dit  le  Jeune,  après  avoir  accompli  cette  an- 
tique cérémonie,  marche  contre  Sapor  I"^',  roi  des  Perses. 

342.  L'empereur  Constant  fait  la  paix  avec  les  Fraiicks. 

442.  Attila  ,  roi  des  Huns  ,  attaque  l'cmpiic  d'Orient 
(voy.  1830,  p.  I4!l;  ISôT,  p.  74). 

542.  ChiUlebert  I"^  rapporte  d'Espagne,  où  il  a  été  com- 
battre les  Visigolbs,  l'étole  de  saint  Vincent.  Il  fait  con- 
struire, pour  y  placer  celle  relique,  une  église  qui  est  de- 
venue celle  de  Saint-Germain-des-Prés. 

042.  '1  Chindasvinde  se  fait  élire  roi  des  Visigoths.  Ce 
prince  réforma  le  code  Visigothique,  et  ordonna,  par  une 
loi  célèbre ,  (jne  tous  ses  sujets  indistinctement  seraient  ju- 
gés suivant  ce  code  et  par  les  mêmes  magistrats.  Jusqu'alors 
les  Romains  et  les  anciens  habitants  d'Espagne  snivdienL  le 
code  Théodosien,  et  les  Visigoths  les  lois  de  leur  nalion. 
L'édit  qn'Alnric  11  avait  rendu  pour  faire  adojiter  aux  \  i- 
•sigolhs  le  code  Théodosien  n'avait  été  en  vigueur  que  du- 
rant son  règne.  {Art  de  vérifier  les  date):.  )  » 

74'?.  .4véneinent  du  dernierroi  de  la  lace  mérovingienne, 
Childéric  (Hilderik)  III.  Il  est  tiré  du  cloître  et  placé  sur 
le  trône  par  Pepin-le-Bref,  fils  de  Charles- Martel ,  et  son 
successeur  en  Neusirie,  Bourgogne  et  Provence.  l'epin 
jugea  ulileà  l'exercice  de  sou  pouvoir  souveiain  el  à  ses 
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desseins  nllcrieursde  iciioiivclorpomun  U'ni|iscell(;  (klioii 
de  la  royaiilé.  Depuis  la  moit  de, Tliicny  (Tliéodoiik)  IV, 
en  757,  le  IrOiic  tlail  vacant ,  (^liarles-Marlel  s'élaul  dis- 
pensé alors  de  norniner  un  lol. 

f.a  famille  des  I\l('rovini;iens,  dit  IC^inliard  ,  ne  faisait, 
depuis  long-temps,  preuve  d'aiicniie  verlii.  Le  roi  se  con- 
lenlait  d'avoir  les  clievenx  flollanls  cl  la  harbc  longue,  cl 
de  s'asseoir  sur  le  trOne.  Il  donnait  audience  aux  ambas- 
sadeurs. Cl  leur  faisait  ks  réponses  qui  lui  élaienl  comman- 
dées. A  l'exception  d'une  peiisiim  alimenl.iiie  mal  assurée 
et  que  lui  réglait  le  préfcl  du  palyis,  il  ne  possédait  en  pro- 
pre qu'une  seule  maison  de  campagne  d'un  fort  modique 
revenu.  S'il  fallail  qu'il  allât  quelque  part,  il  monlail  sur 
un  chariot  traîné  pai  des  bœufs  qu'un  bouvier  conduisait  à 
la  manière  des  paysans.  C'est  ainsi  qu'il  avait  coutume  de 
se  rendre  à  l'assemblée  générale  de  la  nation. 

—  Bertlie  ,  femme  de  Pepin-le-Bief ,  met  au  monde 
Charlemagae. 

—  L'ère  chrétienne  ou  de  l'Incarnation  commence  à  être 
usitée  chez  nous.  En  742,  se  tint  en  Germanie  le  premier 
concile  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule  qui  soit  daté  con- 
formément à  cette  règle  chronologique. 

—  Constantin  ,  surnommé  Copronynie  (  kopros  ,  fiente  ; 
onoma,  nom  )  parce  qu'il  avait  sali  les  fonts  à  son  baptême, 
a  succédé  l'année  précédente  à  son  père,  Léon  l'Isaurien  , 
empereur  d'Orient,  et  il  a  hérité  de  son  ardeur  à  poursui- 
vre le  culte  des  saintes  images. 

Séduit  par  l'exemple  des  Musulmans,  et  s'allacliant  à  la 
lettre  de  la  loi  de  Moïse  qui  défend  d'adorer  les  idoles  , 
Léon  avait  prétendu  que  le  culte  rendu  aiiximagesde  Jésus, 
de  la  Vierge  et  des  saints  était  une  véritable  idolâtrie.  Une 
secte  d'iconoclastes  (  eikon  ,  image;  klaô,  je  brise)  s'était 
formée  en  Orient.  De  toutes  parts,  on  brisa,  on  renversa 
les  statues  et  les  monuments  ;  et  des  persécutions  aussi  san- 
glantes que  celles  des  empereurs  païens  furent  exercées 
contre  les  chrétiens  qui  n'adoptèrent  pas  la  nouvelle  doc- 
trine. 

842.  La  secte  des  iconoclastes,  qui  trouble  le  monde  de- 
puis plus  de  cent  vingt  années  ,  est  définiiivcment  proscrite 
par  Théodora.  Cette  princesse,  veuve  de  Théophile,  empe- 
reur d'Orient,  gouvernait  poiu'  son  lils  mineur  Michel  III, 
surnommé  l'Ivrogne,  parvenu  à  l'empire  en  celte  même 
année. 

—  Vainqueurs  de  l'empereur  Lother,  Charles-le-Chauve, 
roi  en  Gaule,  et  Louis,  roi  en  Germanie,  resserrent  leur 
alliance  par  un  serment  mutuel,  prononcé  le  10  des  ca- 
landesde  mars,  à  Strasbourg,  devant  leurs  armées.  Charles 
jura  en  langue  tudesque,  et  Louis  en  langue  romane,  dia- 
lecte du  Midi.  Le  serment  de  Louis-le-Germanique  a  été 
le  sujet  de  nombreuses  dissertations  philologiques  ;  on  le  re- 
garde généralement  comme  le  plus  ancien  monument  de 
notre  langue  naissante.  En  voici  le  texte  et  la  traduction  : 


Pro  Deo  amiir,  cl  pro  chys- 
lian  poblo,  it  nostro  commuii 
salvameiil ,  disl  di  en  avant ,  in 
quant  Ueus  savir  et  podir  me 
dunat ,  si  salvarai-eu  cist  mena 
fradre  Karlo  f.l  in  adjudha,  et 
in  caJhiina  cosa,  si  cum  om  per 
drcil  son  fradra  salvar  dist,  in 
o  qtiid  il  mi  altrc  si  f.izel.  ¥A  ab 
LnJhirnul  plaid  nmiquara  priii- 
drai  ,  (pii  meou  vol  cisl  nieoii 
fiadre  Kaile.  in  damiio  sil. 
{Conforme  au  fac-similé  du  ma- 
nuscrit de  Milliard,  donné  par 
noquefort.) 


Pour  l'amour  de  Dieu  et  pour 
le  peuple  chrélieii  et  noire  com- 
mun salut,  de  ce  jour  eu  avant, 
en  tant  que  Dieu  me  donnera  de 
savuir  el  de  pouvoir,  je  soutien- 
drai mon  frcre  Karle,  ici  pré- 
sent, par  aide  el  en  toute  diose, 
comme  il  est  juste  qu'on  sou* 
tieune  son  frcre,  laul  qu  il  fira 
de  même  pour  moi.  El  jamais 
avec  LotlitT  je  ne  filai  aucun 
accord  qui ,  de  ma  volonté ,  soit 
an  détriment  de  mon  frère. 
(  Traduction  de  M.  Jugustin 
Thierry.) 


cl  rois  de  Pologne,  legLidanl  comme  Irop  iaccrl^iue  l'his- 
toire antérieure  de  celle  nation. 

!)i2.  Guillaume  V  dit  Loiigue-Epée,  fils  et  successeur 
de  Kolloii,  premier  duc  de  Normandie,  esl  assa.ssiiié.  Ri- 
chard l"' ,  surnommé  Sans-Peiir,  lui  succède. 

W,i,  Deux  sœurs,  Zoé  el  Théodora,  sonl  conjoint.m  ( 
proclamées  impératrices  à  ConstaHlinoplc.  Leur  règne  di. 
deux  mois. 

1142.    Abcilard  ,  âgé  de  soixanlc-liois  ans,  meurt   a 
prieuré  de  Saint-Marcel  de  Châlons-sur-Marne.  L'abbcs 
du  Paiaclcl  mourut  vingldeux  ans  plus  lard,  au  même  à^e 
que  son  époux.  (  Voir,  sur  leur  lonibeaii ,  1858,  p.  312.  ) 

1 142  ou  45.  Louis  VII ,  en  gutMre  avec  Thil)aul ,  comte 
de  Champagne,  met  le  feu  au  bourg  de  Vitry;  tôUt»  per- 
sonnes, hommes,  femmes  cl  enfants,  qui  s'étaient  réfu- 
giées dans  l'église,  y  sonl  brûlées. 


—  Piast,  simple  habitant  d'un  village,  est  élu  duc  de 
Pologne  par  la  nation.  Il  esl  le  chef  de  la  dynastie  qui  porte 
son  nom.  C'est  seulement  à  l'élection  de  Piast  que  les  Bé- 
nédicUus  commeuceai  la  cbroaologie  historique  des  ducs 


LA  FLEUR  DES  PRAIRIES. 

Légende  indienne. 

Un  parti  d'Osages  assez  nombreux  était  campé  depuis 
quelque  temps  sur  les  bords  d'un  beau  ruisseau  nommé  le 
Nick-a-Nanse.  Parmi  ces  sauvages  se  trouvait  un  jeune 
chasseur,  le  plus  vaillant  et  le  plus  gracieux  de  la  tribu.  Il 
était  fiancé  à  une  jeune  nUe  surnommée,  à  cause  de  sa 
beauté,  la  Fleur  des  prairies.  Le  jeune  chasseur  la  laissa 
avec  ses  parents  au  campement,  tandis  qu'il  allait  à  Saint- 
Louis  vendre  les  produits  de  sa  chasse  et  acheter  des  orne- 
ments pour  sa  hien-aimée. 

Après  une  absence  de  qugiques  semaines,  il  revint  sur  les 
bords  du  Nick-a-Nause.  Mais  le  camp  élait  levé;  les  cadres 
des  huttes  et  les  tisons  des  feux  éteints  en  marquaient  seuls 
la  place. 

A  quelque  distance,  il  vit,  assise  près  du  ruisseau,  une 
femme  qui  semblait  pleurer;  c'était  sa  fiancée.  Il  courut 
l'embrasser;  mais  elle  détourna  la  lêle  tristement.  Il  crai- 
gnit alors  que  quelque  malheur  ne  fùl  arrivé  au  camp. 

—  Où  esl  noire  peuple?  s'écria-l-il. 

—  Us  sont  allés  sur  les  bords  de  la  Wagrushka. 

—  El  que  faisais-tu  là  toute  seule? 

—  Je  t'attendais. 

—  Alors,  hàlons-nous  de  rejoindre  noire  peuple  sur  les 
bords  de  la  Wagrushka. 

Il  lui  donna  son  paquet  à  porter,  el  marcha  en  avant , 
suivant  la  coutume  indienne. 

Ils  arrivèrent  à  une  colline  d'où  l'on  voyait  la  fumée  du 
camp  s'élever,  dans  le  lointain  ,  des  bords  ombragé-  d'un 
ruisseau. 

La  jeune  fille  s'assit  au  pied  d'un  arbre.  —Il  n'est  pas 
convenable  que  nous  retournions  ensemble,  dil-elle;  j'at- 
tendrai ici. 

Le  jeune  chasseur  poursuivit  seul  sa  roule  vers  le  camp, 
et  fut  reçu  par  ses  parents  avec  des  visages  sombres. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé?  dit-il;  pourquoi  èles-vous  si 
tristes  ? 

Personne  ne  répondit.  Il  se  tourna  vers  sa  sœur  chérie, 
et  la  pria  d'aller  chercher  sa  fiancée  et  de  la  ramener  au 
camp. 

—  Hélas!  s'écria  la  jeune  fille,  comment  pourrais-je  la 
ramener?  elle  esl  morte  il  y  a  déjà  plusieurs  jours. 

Alors  les  parents  de  sa  fiancée  l'entourèrent  en  pleurant 
et  en  ijémissanl  ;  mais  il  ne  voulait  pas  croire  à  ces  funestes 
nouvelles. 

—  Toul-à-l'heure  encore  ,  disait-il,  je  l'ai  laissée  pleine 
de  vie  et  de  santé.  Venez  avec  moi ,  je  vais  vous  conduire 
auprès  d'elle. 

Il  les  conduisit  à  l'arbre  sous  lequel  elle  s'était  assise  ; 
mais  elle  n'y  était  plus,  et  son  paquet  gisail  à  terre.  La  fa- 
tale vérité  le  frappa  au  cœur;  il  tomba  mort  sur  la  place. 
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Je  donne  celle  simple  histoire  presque  dans  les  mOmos 
termes  avec  lesquels  on  nie  l'a  racontée,  auprès  d'un  feu, 
dans  un  campement  du  soir,  sur  les  bords  du  ruisseau  où 
l'on  dit  qu'elle  s'est  passée. 

Voyage  dans  les  prairies  à  l'ouest  des  Etats-Unis. 


MASCAUADE 

DES  rtiNS10.\NAIlli:S  Dt:  L'ACADlijllE  l'KAXÇAlSl!  A  IIOME. 
1748. 

Au  carnaval  de  l'année  1748,  les  peintres  pensionnaires 
de  l'Aïadéniie  française  à  Rome,  pour  célébrer  di^'nenient 
le  carnaval,  ordinairement  si  joyeux  dans  celte  ville  *,  s'a- 
visèrent d'une  mascarade  dont  Vien  {plus  tard  réforma- 
teur de  l'Ecole  française)  résolut  de  consacrer  le  souve- 
nir. Il  dessina  et  p;rava  lui-même  une  suite  de  planches 
représentant  les  déiails  de  la  fête.  Celte  suite  forme  un 
petit  volume  in-folio,  aujourd'hui  assez  rare,  et  porte  le 
litre  suivant  : 

«Caravane du  sultan  à  la  Mecque,  mascarade  turque  don- 
née à  Uonic  par  messieurs  les  pensionnaires  de  l'Académie 
de  France,  et  leurs  amis,  au  carnaval  de  l'année  I"î8  ; 
dédiée  à  messire  Jean-François  de  Troy,  écuyer,  etc.,  di- 


recteur de  l'Académie  royale  de   France  à  IVime,  etc.  >• 
l'nis  vient  une  dédicace  (|ue  nous  donnons  ici,  car  elle 
renferme  à  peu  piès  les  seuls  renseignements  que  nous  pos- 
sédions sur  celle  mascarade.  I.e  style  en  est  peu  correct. 

<•  Monsieur,  la  niascaradeque  nousavonsduiinée  au  peuple 
romain,  le  carnaval  dernier,  a  eu  un  tel  applaudissement,  que 
j'ai  pris  la  résolnlion  d'en  dessiner  et  yraver  toutes  les  diiré- 
rentes  ligures  qui  la  coniposoient.  I.e  devoir  et  la  recon- 
noissance  m'obli^'onl,  monsieur,  à  vous  la  dédier.  Les  se- 
cours (|ue  vous  nous  avez  contribués,  soit  par  vos  conseils 
dans  l'exéculionde  noire  projet,  soit  par  vos  libéralités  dans 
les  di'penses  que  nous  avons  faites  ,  et  dans  lesquelles  vous 
avez  bien  voulu  entrer,  exigent  de  moi  ce  tribut  de  gratitude 
et  de  resjiect.  » 

Les  pldiiclies  sont  au  nombre  de  trcnle,  sans  compter 
un  frontispice  où  sont  dessinés  «les  tronipetles,  pages , 
esclaves  et  vases  que  l'on  portoit  pour  présent  à  Maboniel.  ■> 
Voici  les  titres  mis  au  bas  de  chacune  d'elles  ,  au  moyen 
desquels  on  pourra  se  faire  une  idée  du  corléne  :  Aga  des 
janissaires,  chef  des  spahis,  porte-enseigne,  bâcha  à  trois 
queues,  le  graml-visir,  bâcha  d'Egypte,  bâcha  de  Cara- 
nianie  ,  chef  des  Indiens,  prêtre  de  la  loi,  le  moufli,  hi- 
man  de  la  grande  mosquée,  éiuir-bachi,  garde  du  grand - 
seigneur,  chef  des  huissiers,  ambassadeur  de  la  Chine, 


(Mascarade  imajjinée  par  Jis  ai  listes  français  ,  i  Ruine,  en  i  748.  —  D'après  les  dessius  et  gravures  de  Vieu.) 


ambassadeur  de  Siam  ,  le  grand-seigneur,  ambassadeur  de 
Perse  ,  ambassadeur  du  Mogol ,  chef  des  esclaves,  esclave 
noir,  esclave  blanc  ,  sultane  de  Transylvanie  ,  deux  sultanes 
blanches ,  sultane  grecque,  deux  sultanes  noires  (de  ces 
quatre  dernières  figures  ,  deux  sont  assises  ,  deux  autres 
couchées)  ,  sultane  reine,  et  enfin  le  char  que  nous  don- 
nons ici ,  et  où  nous  avons  placé  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible des  personnages. 

*   Voy,   i836.  p.  54. 


Ces  planches  sont  coloriées  et  rehaussées  d'or.  On  peut 
voir  par  la  magnificence  des  costumes  que  rien  n'avait  été 
négligé  pour  rendre  cette  fêle  brillante  et  mériter  les  ap- 
plaudissements du  peuple  romain. 


Bl  IlEAIX   d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacub,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

imprimerie  de  Boircock»  et  Martibet,  rue  Jacob,  30. 
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ETABLISSEMENT  DKS  DAMES  DE  SAINT-I.OIIS  , 
A  SAi.\r-cvit. 


(Demoiselle  converse' — Demoiselle  de  3«  classe.  —  Madame  de  Mc:iutciion.  —  Religieuse  de  Saiul-Cyr.  —  Demoiselle  de  i"  classe. 
—  Costumes  tirés  de  la  coUcclioii  d'estamiics  et  dej^il.s  liisloriqiics  de  M.  Henniu.  J 


Ce  fut  vers  (683  que  madame  de  Mainlenoii  conrul  VUlée 
de  ciiSer  iine  maison  exclusivemeul  consaciée  à  l'éducalioii 
des  filles  de  la  noblesse.  Elle  représenta  au  roi  que  les 
filles  de  ceux  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  l'Eliit  et  pour 
lui,  étaient  souvent  ri'duites  à  la  mendicité  et  exposées  à 
tous  les  dangers  de  la  corruption  ;  qu'en  les  prenant  sous 
sa  protection  et  leur  donnant  une  instruction  supérieure, 
il  perpétuerait  l'Iionncur  et  la  vertu  dans  les  familles,  et 
altaclierait  tous  les  pères  à  l'Etat  par  un  nouveau  lien. 
Louis  XIV  adopta  ce  projet.  Par  les  soins  de  madame  Bri- 
non  ,  religieuse  d'un  couvent  ruiné,  une  ancienne  étable 
de  Rucl  avait  été  réparée  et  arrangée  pour  y  placer  des 
pensionnaires.  Celte  étable  devint  le  berceau  du  nouvel 
élablissemeul.  Madame  T.  iiion  fut  bientôt  recommandée  à 
niiidame  de  Mainlcnon  ,  qui  alla  visiler  son  école,  et  fut  si 
satisfaite  de  sa  conversation  et  de  ses  principes,  qu'elle  lui 
ciivoya  les  pensionnaires  nobles  que  sa  bienfaisance  lui  fai- 
sait adopter.  L'élable  ne  tarda  pas  à  si^  trouver  trop  petite 
pour  le  nombre  des  élèves.  Madame  de  >Liiulenon  obtint 
du  roi  la  maison  de  Noisy,  renferméi'.  également  dans  l'en- 
ceinte du  parc  de  Versailles,  et  se  cbargea  de  payer  la  pen- 
sion de  cent  demoiselles. 

De  Noisy,  où  toutes  les  classes  étaient  confondues,  cette 
communauté  fut  transportée  à  Saint-Cyr,  où  les  (illes  nobles 
furent  seules  désormais  admises.  Jules  Hardouin-Mansard 
fil  tous  les  plans  de  la  maison  :  on  la  conimcura  le  \"  mai 
lOS.'i.  Deux  mille  cinq  cents  hommes  furent  occupés  à  cette 
construction.  L'u  an  après,  la  maison  fut  eu  élat  d'être 
meublée.  Le  loi  se  chargea  de  la  dispense,  et  autorisa  ma- 
dame de  Mainteiion  à  y  employer  telle  somme  qu'elle  juge- 
rait nécessaire.  L'ameublement  coûta  50  000  livres. 

Louis  XIV  dola  ensuite  de  revenus  considérables  l'éta- 
blissement de  Saint-Cyr,  qui  porta  le  nom  de  Maison  des 
TomeX.—  FtMiitn  i8,2. 


Dames  de  Saint-Louis,  et  la  fonda  en  faveur  de  deux  cent 
cinquante  denioiseHes,  qui,  depuis  l'âge  de  sept  à  douze  ans, 
devaient  être  gratuitement  reçues,  élevées,  nouriies  et  en- 
tretenues de  toutes  choses  jusqu'à  vingt  ans,  aux  dépens  de 
la  fondation.  Ces  demoiselles  étaient  instruites  par  environ 
quarante  dames,  et  servies  par  autant  de  sœurs  converses 
ou  servantes.  En  y  entrant ,  elles  devaient  faire  preuve  de 
quatre  degrés  de  noblesse  du  côté  paternel ,  a  compter  du 
père.  Ces  quatre  quartiers  étaient  comme  uu  certificat  de 
longs  services,  et  supposaient  quatre  générations  de  sacri- 
fices et  de  dévoucnienl.  Madame  de  Maintenon  reçut  un 
brevet  de  fondatrice;  elle  fut  déclarée  par  le  roi  et  par 
l'évêque  de  Chartres,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait 
Saint-Cyr,  supérieure  perpétuelle  de  cette  communauté 
pour  le  temporel  comme  pour  le  spirituel  :  seulement,  elle 
obtint  du  roi  de  n'être  pas  nommée  sur  la  médaille  qui 
fut  frappée  pour  conserver  le  souvenir  de  cette  fondation. 
La  médaille  représente  des  jeunes  lilles  de  diflérenls  âges. 
La  Piété,  sous  la  figure  d'une  femme  majestueuse,  préside 
à  cette  institution.  La  légende  porte  :  ccc  puellœ  nobfles 
Sancyrianœ  (Trois  cents  jeunes  filles  nobles  de  Saint-Cyr) 
1(185. 

On  a  conservé  le  registre  des  placets  pour  les  admissions 
à  Sjint-Cyr.  Tous  sont  apostilles  de  la  main  du  roi ,  qui 
voulait  lui-même  vérifier  les  titres,  et  connaître,  par  celte 
sorte  de  contrôle  ,  l'état  de  la  noblesse  militaire. 

Les  règles  intérieures  de  l'établissement  de  Saint-Cyr, 
qui  furent  l'ouvrage  personnel  de  madame  de  Maintenon, 
ont  servi  depuis  de  modèle  à  beaucoup  d'iiisiitutions  de  ce 
genre  chez  les  nations  étrangères;  elle  ne  voulut  pas  que 
son  nom  y  parût,  cl  elles  furent  signées  par  l'évêque  de 
Chartres.  Le  règlement  statua  que  les  dames  porteraient 
un  habit  particulier,  gi  ave  el  modeste,  qui  cependant  n'au- 
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rait  rien  de  monacal  ;  qu'elles  ne  s'appelleraient  ni  mu  mère, 
n\  7na  S£ur,  mais  madame,  avec  le  nom  de  famille;  ei 
qu'elles  auraient  chacune  au  cou  une  croix  d'or,  parsemée 
d^  fl,;«rs  de  lis  gravées,  avec  un  Christ  d'un  côté  et  un 
saint  Louis  de  l'autre.  Les  croix  des  sœurs  converses  élaienl 
d'argent  et  gravées  de  la  même  manic-re.  Madame  de  Main- 
tenon  s'occupa  ensuite  d'un  habit  tel  qu'elle  l'avait  imai;iné 
et  tel  qu'il  exista  à  peu  près  jusqu'à  la  suppression  de  la 
communauté. 

Toutes  les  classes.des  pensionnaires  étaient  distinguées 
par  la  couleur  des  rubans  :  la  plus  jeune  des  classes  avait 
des  rubans  verts. 

Madame  de  Maintenou  paraissait  souvent  dans  les  classes, 
et  se  plaisait  à  interroger  et  à  instruire  ses  élèves.  Elle  n'a- 
vait adopté  aucune  méthode  fixe  d'instruction  ;  elle  ne  vou- 
Liit  se  déterminer  que  par  les  résultats  et  par  l'expérience  ; 
elle  voulait  que  ses  élèves  eussent  des  grâces  naturelles,  des 
pensées  revêtues  d'un  langage  qui  ne  sentit  jamais  l'affec- 
lalion. 

La  maison  de  Saint-Cyr  se  divisait  en  douze  corps  de 
bâiimeiils  principaux  qui  formaient  cinq  cours,  savoir:  la 
cour  Longue,  la  cour  de  l'Eglise,  la  courKoyale,  la  cour 
des  Cuisines,  nommée  plus  tard  cour  de  Monsieur,  et  la 
cour  Verte,  ou  cour  Maintenou.  A  cette  dernière  cour  se 
raltacheut  surtout  les  plus  intéressants  souvenirs  :  c'est  là 
que,  sous  les  yeux  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  furent  représentées  par  les  jeunes  pensionnaires  les 
deux  tragédies  A'Esther  et  d'Alhalie,  cortipoeées  par  Kacine 
pour  Saint-Cyr. 

Une  ordonnance  de  mars  1094  porta  le  nombre  des  dames 
inslilulrices  de  Saint-Cyr  de  quamite  à  quatre-vingts, 
et  celui  des  demoiselles  pensionnaires  à  cinq  cents.  «Con- 
->  sidérant,  disait  l'ordonnance,  l'application  que  la  dame 
»  de  Mainlenon  donne  journellement  à  la  maison  do  Saint- 
»  Cyr,  nous  voulons  parces  présentes,  et  comme  une  charge 
»  de  la  fondation  ,  qu'elle  jouisse,  sa  vie  durant,  de  l'appar- 
M  tement  que  nous  lui  avons  fait  construire  dans  notre  dite 
»  maison,  eu  y  jouissant  de  tous  les  honneurs,  de  toutes 
«les  prérogatives  de  fondatrice.  >> 

Madame  de  Maintenou  s'était  réservé  en  elTet  d'occuper 
à  Saint-Cyr,  si  elle  survivait  au  roi,  un  appartement  qu'elle 
avait  fait  garnir  de  serge  bleue.  Elle  s'y  retira  le  30  août 
47IS,  après  que  Louis  XIV,  condamné  p,ir  ses  médecins, 
eut  perdu  connaissance.  Un  courrier  venait  lui  apporter 
d'heure  en  heure  des  nouvelles  de  l'état  du  roi.  Enliu  le  di- 
manche !'■''  septembre,  une  de  ses  compagnes,  mademoi- 
selle d'Aumale,  entra  chez  elle,  et  lui  dit:  «Madame, 
toute  la  maison  consternée  est  à  l'église.  «  Madame  de 
Maintenon  comprit  le  sens  de  cis  paroles  funèbres,  et  alla 
aussitôt  assister  à  l'office  des  morts.  Peu  de  jours  après  ,  le 
duc  d'Orléans  ,  régent  du  royaume  ,  vint  lui  rendre  visite  ; 
elle  lui  promit  de  renoncer  dès  lors  aux  affaires  de  ce  monde. 
Le  régenl  lui  continua  la  pension  de  18  000  livres  que  le 
feu  roi  lui  faisait  sur  sa  cassette.  Elle  se  défit  rie  son  car- 
rosse ,  renvoya  ses  domestiques,  el  ne  garda  qu'un  valet  de 
chambre  et  deux  femmes.  Le  15  avril  1719,  elle  mourut 
au  milieu  des  dames  de  Sainl-Louis.  Elle  fut  inhumée  dans 
un  caveau  de  l'église  ,  construit  exprès  au  centre  du  chœur. 
Son  tombeau,  détruit  pendant  la  révolution,  a  été  rétabli, 
en  1802,  par  les  soins  des  chefs  du  Prytanée,  installé  alors 
dans  la  maison  des  dames  de  Saint-Louis,  et  remplacé  au- 
jourd'hui par  l'Ecole  royale  milil:iire  et  spéciale  de  Saint- 
Cyr. 

LES  DEUX  GÉANTS. 

Le  soleil  commençait  à  descendre  derrière  les  montagnes, 
et  la  brise  du  soir  apportait  les  senteurs  embaumées  de  la 
campagne  dans  les  rues  de  Bagdad.  Un  jeune  garçon,  d'en- 
Yiron  seize  ans,  était  appuyé  contre  la  porte  d'une  maison. 


Son  visage,  d'une  beauté  mâle,  semblait  resplendir  aux 
dernières  lueurs  du  jour.  A  le  voir,  on  devinait  qu'il  ne  .se 
contenterait  i)oint  d'exercer  dans  la  vie  les  humbles  fonc- 
tions d'employé  ou  de  marchand ,  mais  que,  de  manière  ou 
d'antre,  il  devait  arriver  au  commandement  :  il  y  avait  pour- 
tant des  rayons  de  douceur  à  travers  l'audace  de  ses  regards. 

11  était  déjà  là  depuis  quelques  instants,  lorsqu'un  bruit 
d'armes  et  de  chevaux  retentit  tout-à-coup  dans  l'une  des 
rues  qui  conduisaient  à  la  place.  Le  jeune  Persan  détourna 
les  yeux  et  aperçut  le  grand  visir  suivi  des  principaux  offi- 
ciers de  son  palais.  Presqu'au  méiwe  instant  le  murmure 
d'une  grande  foule  se  fit  entendre  à  l'entrée  de  la  seconde 
rue  ,  et  un  homme  portant  le  costume  des  sages  parut  suivi 
de  lous  ses  disciples.  Les  deux  cortèges  se  rencontrèrent 
au  milieu  de  la  place,  se  croisèrent,  puis  s'éloignèrent  en 
sens  opposé. 

Le  jeune  garçon  venait  de  les  voir  disparaître,  lorsqu'un 
vieillard  qui  avait  ouvert  doucement  la  porte  de  sa  maison, 
derrière  lui,  posa  une  main  sur  son  épaule. 

—  Tu  regardais  passer  le  visir  avec  ses  cavaliers ,  et  le 
sage  Noushou  avec  ses  disciples?  dit-il. 

—  Oui ,  répondit  le  jeune  homme;  et  je  me  demandais 
lequel  je  devais  prendre  pour  prolecteur,  puisque  lous  deux 
proposent  de  me  faire  une  place  dans  la  vie. 

—  On  choisit  l'arbre  d'après  les  fruits,  observa  le  vieil- 
lard. 

—  Je  le  sais,  père,  reprit  l&srzouyeh  ;  mais  comment 
choisir  le  fruit  lui-même?  Le  visir  commande  à  des  nations 
entières,  au  nom  du  calife;  Noushou  a  soumis  à  ses  doc- 
trines toutes  les  intelligence».  L'un  est  le  maître  par  la 
force,  l'autre  par  la  sympathie  :  lequel  des  deux  a  la  meil- 
leure part? 

Le  vieillard  ne  répondit  rien,  et  demeura  quelque  temps 
la  tête  penchée  comme  s'il  cherchait  dans  sa  mémoire  ; 
enfin  ,  se  tournant  vers  Barzouyeh  : 

—  Connais-tu  l'histoire  des  deux  géants  de  la  vallée  de 
Cachemire?  demanda-t-il. 

—  Je  ne  la  connais  pas,  répondit  le  jeune  garçon 

Le  vieillard  lui  fit  signe  de  s'asseoir,  et,  après  un  court 
-silence,  il  commença  ainsi  : 

<i  Dans  les  temps  primitifs  vivaient  au  fond  de  la  vallée 
de  Cachemire  deux  géants,  l'un  appelé  Azam-le-Terrible, 
l'autre  Nazel-le-Béni.  Aucun  homme  nevivailauprèsd'eux, 
si  bien  que  la  nature  entière  leur  appartenait. 

Or,  à  celte  époque,  le  monde  visible  n'était  point  ce  qu'il 
est  devenu  plus  tard.  Le  souflle  dont  Dieu  avait  animé  les 
choses  et  les  êtres  était  encore  dans  toute  sa  chaleur,  et 
établissait  une  communication  entre  toutes  les  parties  de  la 
création.  L'homme  comprenait  l'air,  la  terre,  les  animaux, 
les  plantes,  et,  bien  qu'il  fût  leur  maître,  participait  à  leur 
vie. 

1)  Un  matin  que  le  soleil  s'était  levé  dans  toute  sa  ma- 
gnificence, Nazel-le-Béni  parut  au  détour  d'un  coteau.  Il 
était  tel  que  Dieu  l'avait  créé,  noble  el  beau  dans  son  in- 
nocente nudité,  et  il  marchait  eu  chantant  tout  haut  sa 
pensée  : 

<i  Voici  le  jour,  disait-il ,  et  je  redescends  dans  la  vallée 
»  pour  visiter  mon  empire;  car  j'aime  tout  ce  qui  vit  an- 
»  tour  de  moi ,  depuis  le  grand  arbre  jusqu'à  l'impercepti- 
»  ble  fleur  qui  s'épanouit  dans  les  fentes  du  rocher;  depuis 
»  le  roi  des  forêts  jusqu'à  la  mouche  bouidonnanlc. 

»  C'est  moi  qui  relève  la  liane  à  demi  abattue  et  qui  lui 
))  donne  un  appui  ;  c'est  moi  qui  conduis  le  ruisseau  au 
i>  milieu  des  arbres  altérés,  et  qui  répands  sur  le  roc  dé- 
»  pouillé  la  semence  des  fleurs  qui  doivent  le  revêtir  un  jour 
»  comme  une  robe  de  fête. 

j>  C'est  moi  qui  sème  sur  la  lisière  des  bois  la  mousse 
"desséchée  dont  l'oiseau  fait  son  nid;  et  quand  le  grand 
»  lion  de  la  montagne  a  fait  retentir  ses  plaintes,  c'est  mol 
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>•  qui  ai  leliitS  l'i'piiie  qui  endolorissait  sa  gnlTc  puissante. 

«Aussi,  loulc  la  nature  nie  connait  et  m'aime.  Je  suis 

>■  comme  l'esprit  conservateur  de  toutes  clioscs.  Elle  m'obéit, 

»  car  j'enseigne  à  chacune  de  ses  cri'atures  ce  qui  peut  lui 

»  ôlre  utile;  et,  pour  toutes,  ma  supériorité  est  un  don.  » 

»  Aiusi  chanta  Nazcl-ie-Béni  ;  cl  il  se  perdit  sous  l'om- 

bragedes  foréls  lleurics.  Alors  une  antre  voix  s'éleva  dans  la 

montagne  cuiiime  un  soufllc  de  teinp(Me,  et  elle  chantait  : 

«  Voici  le  jour,  et  je  redescends  dans  la  vallée  pour  vi- 

osilermon  empire;  car  tout  ce  qui  vit  autour  de  moi  est 

«soumis  à  ma  volonté,  et  je  brise  tout  ce  qui  lui  fait  obs- 

)i  tacle,  depuis  le  faible  roseau  jusqu'à  l'arbre  puissant. 

»  Je  m'ouvre  des  routes  dans  la  lorèt  avec  le  fer  et  le  feu. 
»  Je  biise  les  rochers,  et  je  comble  de  leurs  débris  le  lit 
«des  ruisseaux.  Ma  llèclie  atteint  l'oiseau  jusqu'au  haut 
1  de  l'arbre  oi'i  il  échauflfe  ses  petits  sous  son  aile. 

»  Le  grand  lion  fauve  avait  une  compagne,  je  l'ai  éloullée 
»  dans  mes  bras  ,  et  sa  peau  dorée  pend  à  mon  épaule. 

>'  Aussi  la  nature  entière  me  respecte  et  me  craint  ;  car 
»Je  suis  comme  l'ouragan  qui  brise  tout  devant  lui.  Elle 
«  m'obéit ,  car  je  puis  anéantir  chacune  de  ses  créatures  ; 
»  et ,  pour  toutes,  ma  supériorité  est  un  joug.  i> 

"Ainsi  chantait  Azam-le-Terrible,  tenant  d'une  main 
ses  flèches  meurtrières ,  et  sa  hache  redoutable  se  balançait 
à  son  flanc.  Il  suivait  la  gorge  étroite  dans  laquelle  coulait 
le  torrent.  Mais  tout-à-coup  un  figuier  immense  lui  barra 
le  passage. 

«Il  était  né  dès  la  première  aurore  du  monde,  et  ses 
racines  enfoncées  aux  deux  rives  formaient  sur  les  eaux 
une  arche  immense  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  le  tronc. 
Azam  le  mesura  d'un  regard  courroucé. 

"  —  Tu  ne  m'auras  pas  en  vain  arrêté,  dit-il. 
•'  Et  prenant  la  cognée  qui  pendait   à   sa  ceinture  ,  il 
commença  à  en  frapper  l'arbre-colosse.  A  chaque  atteinte 
celui-ci  gi'missait  sourdement;  mais  Azam  frappait  sans 
pitié,  car  il  n'avait  jamais  souffert  la  résistance. 

11  Enfin  le  liguicr  tomba  et  se  fendit  dans  sa  chute.  Le 
Terrible  saisit  chaque  côté  du  tronc  enlr'ouvert  pour  le 
séparer;  mais  l'arbre  réunissant  toutes  ses  forces  se  re- 
ferma, et  les  mains  du  géant  demeurèrent  enchaînées. 

>i  Alors  un  murmure  de  révolte  sembla  s'élever  dans  la 
création.  Le  vent  emporta  les  cris  d'Azam-le-Terrible  jus- 
qu'à l'antre  oii  dormait  le  lion.  Les  rochers  répétaient  ces 
cris  comme  pour  exciter  et  diriger  la  course  du  monstre. 
Arrivé  au  bord  du  torrent,  il  s'arrêta;  mais  le  torrent 
apaisa  ses  bouillonnements  et  le  laissa  passer.  Azam  l'aper- 
çut et  fit  un  dernier  effort  pour  se  dégager  !...  11  était  trop 
tard;  les  ongles  du  roi  des  déserts  venaient  de  s'enfoncer 
dans  ses  épaules.  Un  grand  cri  retentit  suivi  d'un  rugisse- 
ment horrible  ;  puis  tout  se  tut. 

11  Le  lion  f.iuve  était  couché  sur  le  cadavre  du  géant,  et 
buvait  le  sang  de  sa  poitrine  ouverte. 

11  l!n  long  frémissement  de  triomphe  sembla  courir  dans 
les  arbres,  le  long  des  antres  de  la  montagne,  sur  les  eaux, 
et  s'éleva  dans  l'air  comme  un  soupir  de  délivrance  poussé 
par  la  nature  entière. 

11  II  fut  interrompu  par  le  chant  de  Nazel-le-Béni  qui  re- 
venait de  la  forêt.  Soudain  il  se  fit  un  silence.  Le  vent  se 
tourna  vers  hil  pour  rafraîchir  son  visage;  le  torrent  mur- 
mura plus  doucement ,  et  les  arbres  secouèrent  leurs  fleurs 
sur  ses  cheveux. 

11  Cependant  le  jeune  homme  s'était  arrêté  à  l'entrée  de 
la  ravine  avec' un  cri,  car  il  venait  d'apercevoir  le  cadavre 
du  géant.  Le  lion  releva  la  tête...  Nazel  recula  épouvanté. 
Mais  les  yeux  de  l'animal  farouche  s'adoucirent  à  l'instant  ; 
il  lécha  le  sang  qui  teignait  encore  sa  gueule  rugissante,  et 
accourut  joyeusement  comme  un  chien  fidèle  se  coucher 
aux  pieds  de  Nazel. 

«Alors  une  voix  mystérieuse  se  fit  entendre,  pi  elle  di- 
sait : 


«  Il  n'y  a  de  vraie  force  que  celle  acquise  par  la  pensée, 
11  et  de  grandeur  durable  que  celle  fondée  sur  l'amour.  » 

A  ces  mots  le  vieillard  se  tut,  cl  le  jeune  garçon  de- 
meura rêveur.  Mais  le  lendemain  il  suivait  les  leçons  du 
sage  Noushou. 

Son  nom  se  répandit  plus  tard  dans  toute  la  l'irse.  Il  y 
devint  le  soleil  des  intelligences;  et  ce  fut  lui  (jui  i-i'^-uma 
ton  10  la  sagesse  humaine  dans  le  livre  de  Catila  et  Dimna, 
alliibué  au  sage  liidpaî. 


COCAGNE. 

DtiSCniTTIONE     DEL   GKAN    PAESE    DE    CVCCAGNA  ,     DOVE 
CHI   PIV   DOKME,    PIV  GVADAGNA  , 

c'est-à-dire  " 

DESCRIPTXOM     nU   GRAND    PATS   DE   COCCACKE  ,    OU    QUI    rl.Li    ItoRT 
PLUS    GAGNE. 

Paris  est  pour  le  riche  un  pays  de  cocagne. 

BoILEAD. 

La  Cocagne  est-elle  une  réalité  déguisée  par  les  amplifi- 
cations des  conteurs ,  ou  seulement  un  pays  iniaginaiic  , 
tout  au  plus  une  allégorie,  comme  le  croient  certaines  gens 
qui  ne  la  connaissent  guère  que  par  le  vers  de  Boileau,  et 
par  ce  grand  arbre  sans  branches  qu'on  plante  dans  nos 
fêtes  publiques,  du  sommet  duquel  pendent  au  bout  d'une 
ficelle,  en  forme  de  grap.pes,  des  foulards  de  coton  ,  des 
couverts  de  maillechorl ,  et  des  montres  de  chrysocale  ? 
Grande  question,  chers  lecteurs,  et  bien  digue  de  toute 
votre  attention,  un  jour  de  carnaval. 

Si  l'on  fait  attention  à  l'ancienneté  et  à  la  continuité  de 
la  tradition,  aux  profondes  racines  qu'elle  a  jetées  dans 
notre  esprit  à  tous,  grâce  aux  nourrices  et  aux  bonnes 
d'enfants,  nos  premières  institutrices ,  on  doutera  que  le 
doute  soit  permis.  Si  ceux  qui  y  persistent  objectent  que 
la  Cocagne  n'est  marquée  sur  aucune  des  cartes  dressées 
par  les  plus  savants  géographes  ,  que  nos  navigateurs  les 
plus  aventureux  n'en  font  aucune  mention  dans  leurs  re- 
lations, on  leur  répondra  que  si  les  vojageurs  modernes 
ont  élé  maladroits  ou  malheureux  dans  leurs  recherches, 
ou  s'ils  ont  voulu  traîtreusement  garder  pour  eux  le  secret 
de  la  redécouverte  de  ce  beau  pays  ,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  supprimer  de  la  création  une  heureuse  contrée  qu'il 
faudrait  invenler  si  elle  n'existait  pas. 

Personne  ne  sait  où  est  la  Cocagne,  ou  du  moins  oii  elle 
fut  située!  La  belle  raison  !  Et  qui  peut  marquer  du  doigt 
lu  position  de  la  célèbre  Atlantide  de  Platon,  ou  celle  des 
royaumes  de  Lilliput  et  de  Brobdingnagh?  Un  aveugle  est- 
il  en  droit  de  nier  le  soleil ,  parce  qu'il  ne  le  rencontre  pas 
sur  son  chemin  au  bout  de  son  bâton?  Tombouctou  u'était- 
il  pas  presque  rangé  parmi  les  chimères  avant  les  pérégri- 
nations de  l'intiépide  Caillé? 

Espérons  qu'il  en  sera  de  même  pour  la  Cocagne.  Afin 
d'encourager  le  zèle  des  voyageurs  aventureux  qui  voudront 
se  mettre  à  sa  recherche,  voici  quelques  fragments,  repro- 
duits dans  toute  leur  naïveté,  d'une  précieuse  carte  topo- 
graphique,  hydro-œnographique,  ethnographique  et  culi- 
no-graphique  dont  un  certain  Petrus  Nobilis  dota  le  monde 
savant  et  gastronomique  vers  IS60. 

Quel  document  est  plus  digne  de  foi  qu'une  carte?  Là 
tout  est  précis  et  ne  laisse  rien  à  faire  à  l'imagination. 
Le  simple  narrateur  peut  mentir  impudemment  et  impu- 
nément, toujours  prêt  à  s'excuser  sur  le  sens  inexact  que 
vous  donnez  à  ses  pajoles;  le  calcographe  est  esclave  de  la 
réalité.  Il  vous  fait  assister  aux  scènes  de  la  vie  privée 
et  de  la  vie  publique;  il  vous  montre  la  forme  des  mai- 
sons, des  meubles,  on  pourrait  dire  celle  des  coutumes, 
jusqu'aux  traits  caractéristiques  de  la  physionomie  de  la 
population.  Ainsi  Petrus  Nobilis  \dus  prend  par  la  main  et 
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vous  comluii  (l'un  pas  silr:  c'csi  loiil  comme  le  chic»  de  l'a- 
vciiglc.  Voilà  la  (k'IicicMise  vallt^e  oi'i  croissent  ces  vignes  dont 
les  ceps,  aiuiclife  avec  des  saucisses,  sonl  cliaig<'s  de  raisins 
loule  l'anm^e;  voici  des  monlagiies  qui  se  mirent  dans  nne 
mer  de  bon  \in  grec ,  assez  profoiule  ponr  porter  des  vais- 
ycaux  de  lianl-l)ord  ;  leurs  flancs  enir'unveris  sont  des  mines 
pleines  d'écns  d'or  et  d'autres  espèces  monnayc'es,  à  la  dis- 
position (le  qui  vent  en  prendre;  nous  retrouverons  plus 
loin  des  «lolles  où  sont  entassés  des  clicmises,  des  mou- 
clioirs,  des  scrvic;tes,  et  autres  objets  de  lingerie. 


(  Vulcan  de  paies  d'Italie.  ) 

Ne  vous  effrayez  pas  à  la  vue  de  celle  montagne  volca- 
nique: elle  porte  à  son  sommet  ardent  une  chaudière  sans 
cesse  bonillanie  ,  pleine  de  macaroni  et  de  lazagnes.qui 
s'échappent  ,  dès  qu'ils  sont  cuits,  par-dessus  les  bords,  cl 
vont  roulant  sur  les  flancs  caséeux  de  la  montagne,  où  ils 
s'enveloppent  de  fromage  râpé,  pour  se  jeter  dans  un  lac  de 
beurre  en  fusion  où  tout  amateur  en  prend  à  fon  plaisir. 

Nous  rencontrerons  chemin  faisant  de  vastes  vergers  pro- 
duisant, ici  des  fiuils  de  toutes  sortes,  frais,  glacés,  (on- 
lits,  en  compote;  là  des  perdrix  et  des  chapons  plumés, 
troussés  et  habillés,  tout  prêts  à  être  mis  en  broche.  Ar- 
rèlons-nous  un  peu  pour  voir  ces  forêts  habitées  par  des 
chouettes  (inipoiulenl  des  manteaux  à  toutes  les  tailles,  ces 
salines  pleines  de  sucre  raftiné,  ces  prairies  d'oniclettes  aux 
rognons,  toutes  chaudes,  de  massepains,  de  tartelettes  et 
de  pâtisseries  aussi  friandes  que  variées;  nous  verrons  là- 
bas  des  rivières  d'où  les  carpes  s'élancent  toutes  frites  dans 
votre  main,  les  anguilles  accommodées  en  matelote;  de 
beaux  pâturages  où  les  chevaux  naissent  sellés  et  bridés  , 
où  les  vaches  portent  quatorze  veaux  par  mois,  lîeinarquez- 
vous  ces  fertiles  potagers  où  l'on  voit  des  laitues  bien  autre- 
ment colossales  que  ces  fameux  choux,  vrais  lilliputiens, 
dont  on  disait  naguère  tant  de  merveilles  à  Paris?  sous  cha- 
cune de  ces  laitues  trois  mille  brebis  peuvent  se  mettre  à 


(M. 


sqllC.  ) 


ceux  du  Lignon,  tant  célébrés  par  n 
niers,  sont  couverts  de  tartes  aux  fruit 
servent  de  pont. 


ancien 
Des 


i  chanson- 
paslafroles 


l'ombre.  On  y  trouve  aussi  en  tontes  saisons  des  melons 
succulents  ,  des  artichauts  alors  fort  rares  eu  Europe ,  par 
conséquent  fort  recherchés;  plus  loin  sont  les  sources  de 
ces  fleuves  de  vin  muscat,  de  vin  de  Chypre  et  d'autres  , 

qui  arrosent  le  p.iys.  Leurs  bords,  bien  plus  favorisés  que 


(  Fleuve  de  vin  muscat.  —  Rives  de  taries.  —  Pont  de  biscuit.  ) 

N'ctes-vous  pas  désireux  de  vous  asseoira  cette  table  en- 
tourée de  joyeux  cdiivives,  sur  laquelle  fond  un  orage  de 
poulets  d'Inde  ,  de  faisans,  de  chapons,  de  lièvres,  lardés, 
bardés,  rôiis  à  point,  ou  d'aller  vous  désaltérera  celte 
fontaine  jaillissante  qui  verse  des  flots  de  malvoisie  ? 


VA 


(Arbres  à  beignets.  —  rluie  de  rôtis.  —  Fontaine  de  malvoisie. 
—  Taupinières  de  sucre.) 

Aimez-vous  les  beignets?  A  quelques  pas  vous  apercevez 
les  pommiers ,  les  abricotiers  sur  lesquels  ils  poussent  prêts 
à  être  servis;  des  nuages  complaisants  les  dorent  d'une  lé- 
gère rosée  d'un  parfait  caramel. 

Préférez-vous  des  pâtés  chauds  ou  froids  de  n'importe 
quoi ,  des  tourtes  ,  des  biscuits?  Ici  sont  des  fours  où  vous 
n'avez  qu'à  prendre  ce  qui  flattera  votre  goût.  Ne  craignez 
pas  d'être  indiscret  et  de  faire  jeûner  vos  amis:  ces  fours 
sont  inépuisables. 


(Fours  naturLK  et  lucpuisaLiks  de  patt»  rliaud  .  ) 
On  ne  voit  que  deux  maisons  dans  ce  beau  i>Hys  ;   l'une 


M  A  r.  A  M  X     i'I  TTOIl  ESQ  UR. 


Cl 


(  Paldis  du  Sommeil,  oii'cri  à  lo'.is  \ciiaiili.) 


(  Prison  d  Etat  où  l'on  enferme  lous  ceux  qui  travaillent.  —  Fossés  de  vin  doux.  —  CaDons  chargés  de  bouteilles. 3 


Cl  rtLgi-  du  sçii  r  Panignn  ,  roi  Je  Coc.ijne.; 
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csl  le  paliiis  où  l'on  don;  les  murs  sont  coiistriiils  de  re 
bon  fioHMge  Pannésiin  si  cher  iiiix  Ilaliens  ;  ce  qui  me 
permel  de  supposer  que  l'auleui-  a  bien  pu  alu'rer  ici  la 
véiilé  qiieli|uc  |)en  pour  llallcr  le  goiM  de  ses  conipatrioles; 
l'aiiirc  ,  faut-il  le  dire,  hélas!  c^l...  une  prison!!!  Une 
prison  ,  non  pn"s  pour  des  larrons,  des  banqueroutiers,  des 
assassins:  de  pareils  crimes  sont  inconnus  aux  Cocasuicns, 
mais  pour  les  gens  qu'on  surprend...  à  travailler;  c.ir  le  tra- 
vail est  formellement  interdit  par  les  lois,  et  celui  qui  de- 
meure convaincu  de  les  avoir  irausgressées  est  tenu  un  an 
entier  sons  les  verrous. 

l.Vdilice ,  comme  on  !c  voit  ,  est  entouré  d'un  fossé  de 
vin  dmix  ,  queles  prisonniers  sont  condamnés  à  mettre  dans 
des  biiuieilles,  qu'ils  expédient  ensuite  à  domicile  en  les 
chargeant  dans  des  canons  qui  ne  manquent  jamais  le  but. 
Celte  bénigne  artillerie  gronde  sans  relâche. 

Ce  qui  devait  paraître  un  supplice  insupportable  dans  la 
patrie  de  l'auteur,  c'est  que  les  murs  de  cette  forteresse, 
bien  dillérenls,  comme  de  juste,  de  ceux  du  palais  du  dor- 
mir, sont  faits  de  mauvais  fromage  de  lait  de  brebis. 

C'est  le  plus  renommé  peut  sa  poltronnerie  qui  est  re- 
vêtu du  pouvoir  suprême.  Le  signor  Pamgon  règne  sur  les 
heureux  Cocagniens  jusqu'à  ce  qu'un  plus  poltron  le  fasse 
déclioir.  Le  scrupuleux  voyageur  qui  nous  a  transmis  ces 
précieux  détails  a  voulu  nous  donner  un*  idée  du  faste 
triomphal  qui  entoure  sa  seigneurie  lorsqu'elle  parcourt  ses 
fortunés  domaines. 

La  France  et  l'Allemagne  reproduisirent  à  l'envi  ce 
curieux  document,  ce  qui  prouve  le  cas  qu'on  en  faisait; 
mais  malgré  toute  sa  fidélité  minutieuse  ,  il  laissera  re- 
gretter, éternellement  peut-être,  deux  lacunes  importantes, 
4"  le  défaut  de  délimitation  extérieure  de  la  contrée,  ce 
qui  f  mpêclie  de  savoir  s'il  s'agit  d'une  île  située  au  milieu 
des  Ilots,  ou  d'une  île  en  terre  ferme,  comme  celle  du  bon 
Sancho;  2'  le  manque  de  détermination  du  méridien  dont 
l'absence  laisse  ignorer  de  quel  côté  les  amateurs  peuvent 
diriger  leurs  recherches. 


GALt:KIE  DES 

PLANS-RELIEFS  DES  PLACES  DE  GL'EKP.E, 

i  l'hôtel  rotal  des  ihvalides 
(Pavillon  Je  l'OutsI}. 

La  galerie  des  plans-reliefs  des  places  de  guerre  est  une 
création  du  règne  de  Louis  XI V.  Ce  monarque,  qui  avait 
fait  fortifier  ou  améliorer  presque  toutes  les  places  de  son 
royaume,  et  qui  en  avait  conquis  un  grand  nombre  d'antres 
sur  ses  ennemis,  reconnut  l'ulilitéile  réunir  près  de  lui  les 
plans-reliefs  «les  unes  et  des  autres.  I,e  premier  plan  qui  fut 
exécuté  d'après  ses  ordres  fut  celui  de  la  citadelle  de  Lille, 
dont  la  cousirucliou  eut  lieu  en  KiCiO.  Le  but  de  cet  éta- 
blissement était  de  p  acerauprès  du  gouvernement  unesorte 
de  Musée  militaire,  qui  présentât  des  notions  aussi  promptes 
qu'exactes  sur  les  places  fortes  de  la  France  et  des  pays 
étrangers,  ainsi  que  sur  leurs  moyens  d'attaque  et  de  dé- 
fense. La  collection  des  plans-reliefs  est ,  pour  l'art  de  la 
fortification  ,  ce  que  sont  pour  l'artillerie,  pour  la  marine, 
pour  la  mécanir|ue  el  les  usines,  les  collecl  ons  du  Musée 
d'artillerie,  du  Musée  de  marine,  et  du  Conservatoire  des 
ans  et  métiers.  La  galerie  des  plans,  comme  ces  divers  Mu- 
sées, monuments  des  arts  et  de  l'industrie  de  la  France,  a 
comme  eux  une  nliiité  réelle  :  illo  sert  a  l'instruction  des 
élèves  du  génie,  et  chaque  année  ceux  de  l'Ecole  d'applica- 
tion d'état  major  et  de  l'Ecole  polytechnique  y  sont  conduits 
par  leurs  professeurs,  qui  leur  font,  devant  les  reliefs  mê- 
mes, des  leçons  d'autant  plus  profitables  ,  que  tous  les  nou- 
veaux systèmes  en  fortification,  après  avoir  obtenu  l'appro- 
bation des  hommes  de  l'art,  y  sont  soigneusemmit  exécutés. 
Les  plans-reliefs  ont  été  successivement  placés  dans  le 


palais  des  Tuileries  et  dans  la  grande  galeriedu  Louvre, 
où  ils  restèrent  jnsqu  en  1777.  A  cette  époque  ,  ils  furent 
transportés  à  l'hôtel  des  Invalides,  dans  l'emplacement 
qu'ils  occupent  aujourd'hui.  La  galerie  du  Louvre  devait 
alors  être  consacrée  au  Musée  de  peinture  ,  qui  n'y  fut 
pourtant  établi  d'une  manière  définitive  que  sous  le  Consu- 
lat. De  1777  à  180»,  la  grande  galerie  du  Louvre  resta  dans 
son  état  de  dél.ibremenl ,  avec  ses  murs  nus  ,  sou  plafond 
percé  en  plusieurs  endroits,  et  son  sol  à  peine  entretenu. 
Au  commencement  de  la  Révolulion,  elle  fut  livrée  au  pu- 
blic ,  qui  la  tiaversait  librement  pour  communiquer  du 
Louvre  au  pavillon  des  Tuileries.  Elle  était  le  rendez-vous 
des  enfants  du  qnàrller  et  le  promenoir  favori  des  bonnes 
des  environs.  Ainsi  rétablissement  du  Muséum  do  peinture 
dans  celle  galerie  est  d'environ  vingt-trois  ans  postérieur 
à  la  translation  de  la  Collection  des  plans-reliefs  à  l'hôtel 
des  Invalides. 

Les  différents  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en 
Fiance  ont  tous  pris  à  cet  établissement  un  égal  intérêt. 
Maintenu  par  l'Assemblée  conslituanle,  il  a  été  placé,  par 
une  loi  du  |(t  juillet  I7!)l,  avec  le  dépôt  général  des  fortiO- 
cations,  dans  les  attributions  du  comité  du  génie,  pour  fa- 
ciliter ses  opérations.  La  colleciion  des  plans-reliefs,  con- 
tinuée sous  la  République  et  le  Consulat  ,  prit  un  notable 
accroissement  sons  l'Empire.  Napoléon  en  appréciait  toute 
l'ulilité.  Ce  fut  d'après  ses  ordres  que  l'on  exécuta  ,  indé- 
pendamment des  plans  ries  places  de  guerre,  divers  modèles 
de  forts  et  redoutes  qu'il  avait  l'intention  de  faire  construire 
pour  la  défense  des  côtes,  et  qni,  transportés  an  palais  des 
Tuileries  ,  servirent  à  la  discussion  des  projets  pendant  la 
tenue  des  conseils  du  génie.  Après  avoir  fait  les  honneurs 
de  la  galerie  aux  rois  et  aux  princes  étrangers  venus  pour 
lui  rendre  hommage  dans  sa  capitale,  l'empereur  s'y  ren- 
dit ,  le  G  mars  1815  ,  accompagné  de  l'itnpérairice  Marie- 
Louise  et  de  toute  sa  cour.  Il  examina  attentivement  plu- 
sieurs des  anciens  reliefs  ,  et  s'auêla  avec  une  satisfaction 
parliculière  devanlcelui  de  Brest,  qui  venait  d'être  achevé, 
en  disant  :  "C'est  très  be.iu!  Qu'on  appelle  l'impératrice; 
"je  veux  qu'elle  voie  ce  magnifique  ouvrage.  » 

Aux  époques  malheureuses  de  181  i  et  ISI.'i ,  la  galerie 
des  plans-reliefs  n'a  pas  échappé  à  la  spoliation  qui  dévasta 
alors  nos  musées.  Les  Prussiens  établirent,  dans  l'intérieur 
du  local  ,  un  piquet  armé  qni  y  resta  depuis  les  premiers 
jours  de  juillet  ju.sque  vers  le  10  août  1815.  Pendant  ce 
temps,  ils  enlevèrent  les  modèles,  au  nombre  de  dix-neuf, 
de  toutes  les  places  de  la  frontière  française  du  nord  ,  de 
Strasbourg  à  Lille  inclusivement. 

Les  méthodes  employées  pour  la  constriiclion  des  reliefs 
ont  été  beaucoup  perfectionnées,  sous  l'empire,  et  depuis, 
par  M.  (iengembrc,  conservateur  de  l'établissement  ,  par 
M.  Roitard  aîné  ,  et  par  M.  Ronnet.  Exécutés  d'abord  eu 
carton,  ils  le  sont  tous  aujourd'hui  en  bois,  par  des  procédés 
qni  en  assurent  la  solidité  et  la  durée.  De  nombreux  essais 
ont  été  faits  pour  représenter  le  moins  mal  possible  la  sur- 
face des  eaux.  La  végéiation  est  représentée  par  de  la  soie 
coupée  et  réduite  en  poussière. 

Chaque  année  la  galerie  des  plans-reliefs  est  ouverte  pen- 
dant un  mois  aux  personnes  qui  présentent  des  billets  déli- 
vrés par  le  |irésident  du  comité  des  fortifications.  Ces  ex- 
positions annuelles,  ordonnées  par  le  ministre  de  la  guerre, 
ont  ordinairement  lieu  du  15  avril  au  15  mai.  Le^dépenses 
du  matériel  et  du  personnel  figurent  pour  20  000  f.  au  bud- 
get de  l'Eiat. 

La  galerie  renferme  aujourd'hui  une  cinquantaine  de 
plans,  dont  les  principaux  sont  ceux  de  Rayonne.  Calais, 
Cherbourg,  Metz,  Strasbourg,  Toulon  .Rriançon  ,  etc. 

Le  style  n'est  que  l'ordre  et  le  mouvement  que  l'on  met 
dans  les  pco-^s.  RuFFO«f 
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Sur  le  nom  de  iibink  en  Angleterre. 

V  cxislail  chez  les  Wcst-Saxnns  une  loi  qui  di^feiidail 
aux  femmes  de  leurs  lois  de  piciidre  le  lilre  de  loiiies  et  de 
s'.isscoir  sur  le  iiOne  à  ciMé  de  leurs  époux.  Klle  oidounait 
que  si  quelque  roi  contrevenait  à  cette  coutume,  il  serait, 
par  le  seul  fait  de  sa  dc'soWissauce  ,  privé  des  droils  de  la 
royauté,  et  ses  sujets  déliés  à  son  éyard  du  serinent  d'obéis- 
sance. L'iiisloire  montre  que  cette  loi  éliiil  rigoureusement 
observée.  Elehyolpli,  pour  avoir  voulu  donner  le  lilre  de 
reine  à  sou  épouse,  fille  de  Cliarles-leCliauve,  fut  dépos- 
sédé de  la  couronne  et  obligé  de  la  céder  à  Elelbald  ,  son 
fils  du  premier  lit. 

Les  Anglais  conservent  encore  aujourd'hui  dans  leur 
langue  une  trace  fort  remarquable  de  celle  ancienne  loi. 
Ils  n'ont  poinl  de  mot  qui  réponde  au  mol  français  de  reine, 
au  mot  allemand  de  konigin,  au  mot  latin  de  regina,  c'est- 
à-dire  qui  soil  le  féminin  du  mot  roi.  Leur  nine  se  nomme 
the  gucen,  ce  qui  signifie  la  compagne.  Ce  mol  est  géné- 
rique; car  on  voit  que  dans  l'origine  de  la  langue  11  était 
commun,  avec  celle  signification,  aux  hommes  el  aux  fem- 
mes. On  s'en  est  loug-lemps  servi  pour  désigner  les  com- 
pagnons du  prince,  ce  qu'en  latin  on  appelait  les  comités, 
d'où  nous  avons  lire  le  titre  de  comle.  Ainsi  la  reine  exisie 
dans  le  droit,  et,  bien  que  l'usage  ait  fait  évanouir  toutes 
les  autres  acceptions  du  mot,  elle  n'a  véritablement  pas  de 
nom  dans  la  langue. 


LES  GLACIERS. 

(  Deuxième  article.  —  Voy.  p.  17.) 

DANGBJIS.  —  ANECDOTES.  — GLAClEnS  DU  SPITZBERG. 
—  FORMATION   DES   GLACES  FLOTTA^TES. 

Les  crevasses  qui  sillonnent  les  glaciers  ont  donné  lieu 
à  des  accidents  qu'on  peut  éviter  avec  un  peu  de  prudence 
et  eu  suivant  aveuglément  les  conseils  du  guide  qu'on  a 
choisi.  C'est  surtout  lorsque  le  glacier  est  couvert  de  neige, 
comme  celui  que  représente  notre  gravure,  qu'il  faut  mar- 
cher avec  précaution,  et  sonder  le  terrain  avec  le  long  bâton 
dont  on  est  armé.  En  elléi,  les  crevasses  ne  sont  pas  remplies 
comme  on  pourrai!  le  croire,  mais  seulement  tachées  par 
un  pont  de  neige  qui  n'a  souvent  qu'un  ou  deux  décimèires 
d'épaisseur,  el  ne  saurait  par  conséquent  supporter  le  poids 
d'un  homme. 

On  a  conservé  en  Suisse  le  souvenir  de  plusieurs  de  ces 
accidents. 

Pendant  l'élé  de  1790,  Chrislian  Bohren  traversait  le 
glacier  supérieur  de  Grinilehvald,  eu  ramenant  un  trou- 
peau de  moutons  des  pâturages  de  la  IJaenisseg,  situés  de 
l'autre  côté  du  glacier.  Près  d'atteindre  le  bord  il  tomba 
dans  une  crevasse  profonde  de  1 18  mètres,  et  dans  sa  chute, 
il  frotta  avec  une  telle  force  cou  ire  les  parois  do  glace,  que 
tous  les  boulons  de  sa  vesle  furent  emportés.  Quand  il  re- 
vint à  lui,  il  se  trouva  dans  une  obscuiiié  profonde,  enclavé 
entre  deux  murailles  de  glace;  de  l'eau  coulait  au-dessous 
de  lui.  Ce  murmure  ranima  son  courage  ,  el  il  lui  sem- 
blait que  la  voix  du  ruisseau  lui  disait  (|ue  tout  espoir  n'é- 
tait pas  perdu  pour  lui.  Il  commença  donc  à  remonter  son 
cours,  tantôt  marchant,  tantôt  lainpant;  enlin,  après  des 
peines  infinies,  après  avoir  plusieurs  fois  creusé  le  lit  du 
ruisseau  pour  se  frayer  un  passage,  après  avoir  mis  trois 
heures  cl  demie  pour  faire  quatre  cents  pas  environ ,  il  ar- 
riva au  poinl  où  ce  ruisseau,  appelé  le  Weissbach ,  entre 
sous  le  glacier,  et  revit  la  lumière  du  jour.  C'est  alors  seu- 
lement qu'il  s'aperçut  que  son  bras  gauche  élait  cassé.  Il 
suivit  les  flancs  escarpés  du  Wettcrhorn,  et  arriva  le  même 
soir  à  Griiulelwald.  Peudanl  long-temps  il  n'osa  faire  à 
sa  femme  le  récii  de  sa  terrii>le  avenlure,~  car  elle  poitail 
alors  dans  son  sein  celui-là  même  qui  me  la  racontait. 
Ua  autre  accident  se  termina  d'uae  manière  plus  tragi- 


(pie.  Le  .'il  aniU  IK^I,  M.  Mourt hjisir''  protcslaul  du 

lanlon  de  Vaud  .  se  trouvait  sur  le  même  glacier,  l'eiiclié 
sur  une  crevasse  pour  admirer  les  belles  teintes  aziines  d.: 
ses  parois,  il  s'appuyait  sur  son  bâton,  qu'il  a\ait  fixé  dans 
la  glace  sur  le  bord  opposé  à  celui  où  il  se  irouvail.  Toiil- 
à-coup,  le  bâton  mal  arrêté  glisse,  M.  Slininiu  perd  l'é- 
quilibre et  louibe  avec  lui  dans  l'aljinie.  Son  guide  l'perd» 
court  au  village,  et  fait  coniiailre  le  malheur  qu'il  n'a  pu 
prévenir.  Le  bruit  s'en  répand  dans  Kuiic  la  vallée  ,  on 
défigure  les  clrconslances,  et  des  doutes  s'élèvent  stu'  hi 
véracité  du  guide.  On  va  jusqu'à  dire  que  M.  Mouron  a 
été  assassiné,  dépouillé  et  jelé  dans  le  goulfre.  Alors  tout 
le  village  s'émeut;  les  guides,  qu'un  pareil  soupçon  atta- 
quait dans  leur  honneur,  s'assemblent,  el  décidi'iit  (|ue  l'un 
d'eux  désigné  par  le  sort  descendra  dans  le  gonlTrc  pour  en 
retirer  le  corps  du  malheureux  ministre,  et  s'assurer  s'il  a 
été  volé  comme  quelques  uns  avaient  osé  le  soutenir.  Au 
jour  convenu,  tout  le  village  se  rassembla  sur  le  glacier.  Le 
sort  tomba  sur  Hurgneneu  ,  un  des  hommes  les  plus  forts 
et  les  plus  énergiques  de  la  vallée.  Il  se  fit  attacher  à  une 
corde,  et  quatre  hommes  le  descendirent  dans  l'abime  :  il 
tenait  à  la  main  sou  bâton  ferré,  et  portait  à  son  cou  une 
lanterne  pour  s'éclairer,  el  une  sonnette  afin  de  pouvoir  in- 
diquer si  on  devait  le  descendre  ou  le  remonter.  Deux  fois, 
près  d'être  asphyxié,  il  sonna  et  fut  ramené  à  l'orifice  du 
trou.  Enfin  la  troisième  on  sentit  qu'un  poids  plus  lourd 
pesait  à  l'extrémité  de  la  corde  ,  el  le  courageux  monta- 
gnard reparut  portant  le  corps  mutilé  du  ministre.  Il  avait 
encore  sa  bourse  el  sa  monire;  le  malheureux  guide  était 
justifié.  M.  Mouron  fut  inhumé  près  de  la  porte  de  l'église 
de  Grindelwald  ,  el  une  inscription  constate  l'accident  dont 
il  fui  victime  et  It  dévouement  de  Burguenen. 

A  la  soriie  du  village  de  Scrvoz,  le  voyageur  s'arrête, 
avant  d'entrer  dans  la  vallée  de  Chamounix,  devant  un« 
tombe  élevée  près  d'un  torrent  sur  le  bord  du  chemin.  C'est 
celle  d'un  jeune  Danois,  T.-A.  Esclien,  déjà  célèbre  jiar 
une  traduction  en  vers  des  Odi's  d'Horace.  Il  périt,  le 
T  août  1800,  sur  les  glaciers  du  IJnel.  Parti  la  veille  de 
Servoz  avec  son  compagnon  de  voyage  AL  Simsciien  ,  il 
coucha  au  cbalel  de  Villy.  Le  matin  ils  gravirent  le  Buet. 
Malgré  les  avis  réitérés  de  son  guide,  M.  Eschen  était  tou- 
jours à  quelque  centaine  de  pas  en  avant,  lorsque  lout-à- 
coiip  il  disparut  dans  une  crevasse.  M.  Simschen  et  le  guide 
rebroussèrent  chemin  à  rinstanl  pour  cherclier  du  secours. 
La  nuit  même  quatre  hommes  partireni  de  Sei  voz  :  ils  tron- 
vèreiil  l'infortuné  jeune  homme  dans  une  fente  du  glacier 
de  30  mètres  de  profondeur;  il  était  debout ,  les  bras  au- 
dessus  de  la  tète,  et  entièrement  gelé. 

Que  ces  sinistres  récits  n'empêchent  personne  d'aller  ad- 
mirer les  glaciers  de  la  Suisse.  Le  danger  est  nul  pour  le 
voyageur  prudent,  cl  la  probabilité  d'un  accident  n'est  pas 
supérieure  à  celle  que  l'on  affronte  tous  les  joure  dans  les 
rues  d'une  cité  populeuse. 

La  Suisse  n'est  pas  le  seul  pays  où  il  existe  des  glaciers  : 
on  en  trouve  dans  les  Alpes  françaises,  dans  celles  du  Tyrol, 
dans  les  Pyrénées,  el  enfin  dans  les  Alpes  Scandinaves.  Dans 
celles  ci  la  hauteur  des  monlagnes  est  compensée  parla  ri- 
gueur du  climat.  Ainsi ,  en  Norvège  ,  sous  le  61°  de  lat.  N., 
l'exlrémilé  inférieure  des  glaciers  du  Justedal  est  à  485  mè- 
tres seulement  au-dessus  de  la  mer.  Ceux  de  Lodal  et  de 
Nygaard  descendent  à  377  el  à  34l)  mètres.  Eu  Islande ,  par 
64"  lat.  N. ,  sous  la  double  influence  d'un  climat  plus  rigou- 
reux et  de  monlagnes  plus  élevées,  les  glacieis  atteignent  le» 
bords  de  l'Océan.  Toutefois  ils  ne  s'avancent  pas  sur  la  mer; 
car  il  existe  toujours  une  plage  libre,  qui  permet  de  chemi- 
ner entre  le  glacier  el  les  flots.  Mais  au  nord  du  Spitzberg, 
où  la  limite  des  neiges  éternelles  est  au  bord  de  la  mer,  les 
glaciers  remplissent  le  fond  des  baies  et  se  comporienl  d'une 
manière  toute  spéciale.  En  élé  la  mer  dégèle,  el  sa  lempé- 
ratuie  se  maintient  à  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro, 
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parce  que  la  côle  occideiilalc  de  l'ilc  (la  seule  visilée  jus- 
qu'ici) est  baii;utH'  pai'  une  des  branches  du  giilfslream,zou- 
raiit  équatoiial  dont  l'oiigine  esl  dans  \v  (^olfe  du  Mexique, 
Cl  qui  porte  jusque  sur  les  cotes  de  la  Norviigcdcshoisetdcs 
fruits  de  l'AuH'riquc.  Le  glacier,  animé  d'un  mouvement 
de  progression  continuel,  descend  dans  la  mer  ;  mais  à  me- 
sure que  la  glace  se  trouve  eji  contact  avec  celte  eau  dont 
la  température  esl  au-dessus  de  zéro,  elle  fond.  Le  glacier 
n'en  avance  pas  moins,  dépasse  les  limites  du  rivage,  «i 
s'avance  sur  les  flots  en  s'appuyanl  sur  la  terre  en  arrière 
et  sur  les  cOlés  :  il  en  résulte  que  le  milieu  n'est  plus  sou- 
tenu ,  Cl  le  glacier  se  démolit  conlinnellemcnl.  De  là  les 
glaces  flouantes  qu'on  trouve  en  si  grand  nombre  dans  l'o- 
céan Glacial.  Tous  les  jours  la  corvcUe  la  llcchenhe,  pen- 
dant les  deux  séjours  qu'elle  a  faits  dans  deux  baies  du 
Spilzberg  (liell-Sound  et  Magdaleiia-lîa>  ),  était  culonrée 
de  glaçons  que  le  reflux  enUaînnit  ensuite  en  pleine  mer. 
Ainsi  la  nature  procède  toujours  par  des  lois  grandes  et 
simples.  I,es  glaciers  de  la  Suisse  envoient  à  l'Océan  les 


grands  fleuves  qui  mainlienncnl  la  constance  de  son  niveau. 
Les  glaciers  du  Spilzbcrg  conlribuenl  au  même  résullal  m 
y  versant  périodiquemcnl  ces  masses  immenses  do  glaces 
flottantes  qui  abaissent  la  tenipéralure  des  mers  dn  Nord, 
diminuent  leur  évaporalion,  et  rendent  les  i)lnies  rares  et 
peu  abondantes  dans  les  régions  situées  au  nord  du  cercle 
polaire.  Si,  dans  ces  contrées  déjà  couvertes  de  marais  el  de 
lacs  que  le  soleil  esl  ini|missant  à  dessécher  malgré  sa  lon- 
gue présence  au-dessus  de  l'horizon,  les  pluies  étaient  aus.^i 
fréquentes  que  dans  les  zones  tempérées,  la  ligne  des  neiges 
élcrnelles  s'abaisserait  encore  ,  les  marais  augmenteraient 
d'étendue  ,  el  ces  pays,  déjà  si  peu  favorisés  par  la  nature, 
deviendiaienl  tout-à-fait  inhabilables. 

Sans  aller  jusqu'au  Spilzberg,  on  peut  voir  sur  une  pe- 
tite échelle  le  phénomène  de  la  formation  des  glaces  flol- 
lanles.  Avant  de  traverser  le  Simplon,  les  nombreux  voya- 
geurs qui  se  rendent  en  Italie  n'ont  qu'à  s.jcjilier  un  seul 
jour  pour  en  èlre  témoins.  L'immense  glacier  d'Alelscli, 
situé  non  loin  de  Brygg  en  Valais,  csi  baigné  par  le  peiii  lac 


Mœrill;  il  s'avance  sur  lui,  les  portions  du  glacier  qui  se 
détachent  tombent  dans  l'eau,  et  y  surnagent.  M.  Agassiz 
n'a  pas  méconnu  cette  analogie,  et  l'a  judicieusement  fait 
ressortir. 

Sur  le  lac  Mœrill  conjme  dans  les  mers  polaires,  ces 
glaces  flottâmes  charrient  des  blocs  erratiques.  Supposons 
en  effet  que  la  portion  du  glacier  qui  poite  une  moraine 
centrale  se  détache  et  tombe  dans  l'eau  ;  si  les  pierres  res- 
tent Oxées  à  la  glace ,  celle-ci  les  transportera  au  loin  jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  fondue.  Alors  le  bloc  se  déposera  au 
fond  de  l'Océan  ou  échouera  sur  ses  bords,  Si  on  ne  ren- 


contre que  rarement  en  mer  des  radeaux  de  glace  couverts 
de  pierres,  c'est  qu'en  venu  de  leurs  poids  spécifiques  ces 
masses  pesantes  occupent  ordinairement  la  portion  du  gla- 
çon qui  est  plongée  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau.  En 
outre  au  Spilzberg,  où  tous  les  glaciers  sont  des  névés,  les 
blocs  sont  souvent  enchâssés  dans  l'épaisseur  de  la  glace 
et  enveloppés  par  elle. 


BUllEAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Âuguslias. 

Imprimerie  do  Hourgogme  et  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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INONDATIONS. 


(  Inondation  de  Coeverden,  en  i6',3,  d'après  une  gravure  de  Romeyn  de  Hooghe.  ) 


Paris  a  souffert  de  nombreuses  inondations.  En  H'JS, 
la  hauteur  des  eaux  de  la  Seine  força  Philippe-Auguste  à 
fuir  son  palais  de  la  Cité ,  et  à  se  réfugier  dans  Tabhaje  de 
Sainte-Geneviève.  Trois  inondations  raéinorables  alarmè- 
rent ,  au  quinzième  siècle  ,  les  habitants  de  Paris.  Au  mois 
de  juui  1-520  ,  le  soir  de  la  fête  de  la  Saint-Jean,  la  Seine 
déborda  si  subitement  qu'elle  éteignit  le  feu  allumé  sur  la 
place  de  Grève  pour  la  solennité  de  ce  jour.  L'année 
suivante,  le  8  juin  1427,  ses  eaux  couvrirent  l'ile  Saint- 
Louis  et  Tile  Louviers ,  et  s'élevèrent  jusqu'au  premier 
étage  des  maisons  situées  sur  ses  bords.  Au  mois  de  jan- 
vier 1493,  elles  s'étendirent  jusqu'à  la  place  Maubert  et  la 
rue  Saint-André-des-Arts.  C'est  en  mémoire  de  cette  ca- 
lamité qu'on  érigea  au  coin  de  la  Vallée  de  misère  '  paiiie 
du  quai  de  la  Mégisserie  qui  s'étend  depuis  l'abreuvoir 
Popin  jusqu'à  l'extrémité  septentiioiiale  du  pont  au 
Change),  un  pilier  portant  une  image  de  la  Vierge,  et  sur 
lequel  fut  gravée  celte  inscription  : 

Mil  quatre  cens  quatre-vingt-treize, 
Le  sepliesme  jour  de  janvier, 
Seyne  fut  ici  à  son  aise  , 
Battant  le  siège  du  pillier. 

En  lâïO,  le  débordement  subit  de  la  rivière  des  Gohelins 
(Bicvrn)  donna  lieu  au  déluge  de  Saint-Bfarcel.  En  ICI', 
on  alla  en  bateau  dans  les  nies  du  Coq  et  du  Mouton. 
L'inondation  de  l"iO,  la  plus  forte  après  celle  de  t6o8, 
sert  encore  aujourd'hui  de  point  de  comparaison  ,  et  son 
niveau  est  marqué  à  l'échelle  du  pont  Royal,  indicateur 
des  hauteurs  de  la  Seine. 

A  quelque  époque  que  l'on  remonte  dans  les  annales  de 
la  France,  l'histoire  ne  fait  mention  d'aucun  cataclysme 
qui  soit  comparable  à  celui  de  novembre  ISîO,  soit  pour 
Tome  X.  —  Février  1842, 


la  durée ,  soit  pour  la  grandeur  et  l'étendue  des  désastres. 
Neuf  départements  ,  l'Ain  ,  l'Ardèche ,  les  Boucbes-du- 
Rhône,  la  Côte-d'Or ,  la  Drôme ,  le  Gard,  l'Isère,  le 
Rhône  ,  et  Saône-et-Loire ,  ont  eu  leurs  vallées  ensevelies 
sous  les  eaux.  Lyon  a  été  la  principale  victime  de  cet  ef- 
froyable événement.  Deux  cent  dix-huit  maisons  ont  été  en- 
traînées à  la  Guillotière,  et  plus  de  trois  cents  au  faubourg 
de  Valse.  La  Saône,  se  frayant  un  passage  à  travers  les 
quartiers  les  plus  populeux,  alla  se  jeter,  par  plusieurs 
torrents ,  au  milieu  de  la  ville ,  dans  les  eaux  débordées  du 
Rhône!  Les  campagnes  transformées  en  vastes  lacs,  les 
drapeaux  noirs  flottant  sur  les  clochers  des  églises,  le 
tocsin  sonnant  partout  en  signe  de  détresse  ,  des  villages 
entiers  ensevelis  pendant  plusieurs  jours  sous  les  ondes  . 
toi  a  été  le  déchirant  spectacle  de  misère  et  de  désolation 
qu'ont  présenté  ces  riches  et  belles  provinces! 

Avant  le  désastre  de  1840,  les  comtnencemenls  du  dix- 
neuvième  siècle  avaient  déjà  élé  signalés  par  d'autres  inon- 
dations non  moins  calamiteuses,  en  Hollande  et  en  Russie. 

Le  sol  de  la  Hollande,  surtout  celui  de  la  Hollande 
septentrionale,  est  si  affaissé,  que  presque  toutes  les  ri- 
vières et  tous  les  canaux  ont  besoin  de  fortes  dgues  pour 
être  retenus  dans  leur  lit  et  ne  pas  inonder  le  pays  dans 
les  hautes  marées.  En  plusieurs  parties,  l'eau  se  trouve  au- 
dessus  du  niveau  de  la  terre  :  aussi  le  pays  est-il  exposé  à 
de  terribles  inondations,  qui,  à  diverses  époques,  ont  fait 
de  grands  ravages.  La  première  dont  on  se  souvienne  a 
produit  le  Zuiclerzée.  La  Nord-Hollatide,  en  effet,  n'était 
jadis  séparée  de  la  Frise  que  par  le  petit  lac  Flevo,  qu'une 
terrible  inondation  confondit  avec  la  mer  en  1282.  C'est  à 
celle  de  Io50  qu'on  rapporte  également  l'origine  de  la  mer 
de  Harlem. 

L'estampe  que  nous  publions,  œuvre  de  Romain  ou  plu- 
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tôt  IJoincyii  de  llooghc  (Houglie) ,  dcssiiinldir  et  !;iavcui' 
liollamlais  (lu  dix-septiùnic  siùdc ,  leprcseiile  une  inonda- 
lion  do  Coeverdeii ,  ville  foile  siliiée  sur  la  fionlièie  niéii- 
dionale  de  lu  province  de  Drenllic,  pris  du  coml(i  de  Ben- 
llieim.  Eiiloméc  de  sept  lempaits,  avec  un  mOme  noiubie 
de  demi-lunes,  cette  ville  est  ei.  outre  défendue  par  une 
ciladolle  à  quintuple  enceinte.  Ses  foitilications  sont  regar- 
dées comme  le  chef-d'œuvre  de  l'ingcnienr  Coelioru.  Une 
inscription  gravée  dans  un  cartouche  indique  le  sujet  de 
l'esiampe.  L'évêque  de  Munster,  assiégeant,  eu  1073,  Coc- 
verden ,  détourna  à  grands  fiais  de  sou  cours  la  livière  de 
Veclil ,  au-dessus  de  la  maison  de  Laer  jusc[u'à  Gramsber- 
gen.  Les  eaux,  dirigées  vers  la  ville,  rompirent  une  digue 
qui  la  protégeait,  et  la  détruisirent  en  grande  partie  le  i"'^ 
octobie  1675.  Cette  digue,  garnie  de  palissades  et  d'ou- 
vrages fortifiés,  gardée  par  la  milice  à  pied  et  à  cheval ,  et 
armée  d'un  grand  nombre  de  pièces  d'artillerie  de  tout  ca- 
libre, avait,  dit  la  chronique,  plus  de  deux  lieues  et  demie  de 
longueur,  (iO  pieds  de  largeur,  cl  16  pieds  de  hauteur.  La 
violence  des  eaux  l'ayant  renversée,  cette  inondation  coûta 
la  vie  à  ttOO  soldais  et  habitants,  et  facilita  îi  l'évèque  de 
Munster  l'occupation  de  Coevcrden,  que  les  Hollandais  ne 
lardèrent  pas  à  reprendre. 

Au  mois  de  janvier  ISO!) ,  une  terrible  inondation  ra- 
vagea la  Hollande  ,  et  principalement  la  province  de  la 
Gueidre.  Le  12,  Pannerden ,  Horen  et  Aardt  étaient 
sous  les  eaux  qui  avaient  rompu  une  digue.  Le  jour 
suivant,  celle  de  Leymerich  eut  le  même  sort,  et  les 
bailliages  de  Lowers,  Westervoord,  Laihum,  et  la  partie 
basse  de  Doesburg  ,  furent  inondés.  Le  14,  une  grosse 
masse  de  glace,  de  la  graadenr  d'un  demi-arpent,  étant 
entrée  dans  le  canal  de  Pannerden,  emporta  une  mai- 
son avec  toutes  lés  terres  cultivées  qui  l'environnaient. 
Les  eaux  du  Rhin,  rctluées  sur  le  Waal ,  dont  les  eaux 
rompirent  la  digue  de  l'île  de  la  Betuwe,  se  précipitèrent 
comme  des  cataractes  sur  l'île  qu'elles  submergèrent. 
En  quelques  endroits,  les  glaçons  amoncelés  offraient 
l'image  de  montagnes  de  glaces  d'une  hauteur  prodigieuse. 
Les  paysans  ,  levés  eu  masse  ,  selon  la  coutume  du  pays  , 
étaient  partout  en  ligne  sur  les  digues  ,  et  travaillaient  har- 
diment à  les  fortifier.  Celle  du  Waal,  depuis  Loenen  jus- 
qu'à Gorcum ,  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  cinq  myria- 
mètres ,  servait  seule  de  refuge  aux  habitants.  Un  grand 
nombre  de  ceux-ci  s'opiniâtrèrent  à  rester  dans  leurs  mai- 
sons ,  quoique  menacées  d'un  écroulement  certain:  cette 
opiniâtreté  coCita  la  vie  à  plusieurs  d'entre  eux.  Les  eaux 
s'étant  fait  jour  à  travers  une  vieille  maison,  pénétrèrent 
dans  la  ville  de  Gorcum,  dont  elles  avaient  déjà  baigné  plu- 
sieurs rues.  On  se  hâta  de  combler  le  gonllVe,  en  dépavant 
les  rues,  abattant  les  maisons  voisines,  et  en  employant 
tous  les  matériaux  que  l'on  Irouva  le  plus  à  portée.  Ce  tra- 
vail réussit,  et  la  ville  fut  sauvée.  Ailleurs,  tous  les  efforts 
furent  inutiles.  C'était  un  spectacle  louchant  que  celui  des 
habitants  réunis,  soit  autour  de  leurs  maisons  isolées,  soit 
à  l'entrée  de  leurs  villages,  et  répétant  tristement  ces  mots: 
n  La  digue  est  donc  rompue  !  i>  Partout  des  barques  et  des 
nacelles,  mises  en  réquisition,  recueillirent  de  nombreuses 
victimes  de  ce  désastre.  De  courageux  citoyens  se  dévoiiè- 
ïènt  à  cette  œuvre  d'humanité.  Arrêtés  parfois  par  les  glaces, 
qui  souvent  se  brisaient  sous  leurs  pieds,  ils  tiraicnl  leurs  ca- 
nots après  eux  et  s'en  servaient  alternativement  sur  la  glace 
et  dans  les  endroits  flottables.  Des  familles  entières  ,  réfu- 
giées sur  les  toits  de  leurs  maisons,  durent  leur  salut  à  ce 
généreux  dévouement.  Pour  venir  ensuite  au  secours  des 
victimes,  tout  le  monde  rivalisa  de  zèle  :  des  enfants  ollri- 
rcnt  leurs  épargnes  ,  les  soldats  leur  paie  ,  les  ouvriers 
leur  salaire,  les  domestiques  leurs  gages. 

En  Hollande  aussi,  comme  dans  toutes  les  autres  parties 
de  l'Europe,  on  se  souviendra  long -temps  des  affreux 
désastres  de  la  lin  de  1824  et  du  commencement  de  i82j. 


Le  5,  le  i  et  le  îi  février  ISiS,  une  tempèle,  qui  s'éleva  au 
moment  de  la  grande  marée,  causa  d'incalculaWes  dégâts. 
Dès  la  matinée  du  mercredis,  la  marée  monta  beaucoup 
plus  haut  qu'à  l'ordinaire,  et  dans  celle  du  vendredi  H, 
elle  dépassa  encore  de  70i  centimètres  (26  pouces)  sa  hou- 
teur  des  jours  précédents. 

Dans  la  nuit  du  5,  tout  ne  fut  que  confusion  et  ter- 
reur à  Amsterdam.  La  marée  du  soir  devait  être  la  plus 
haute  de  toutes.  Les  eaux  franchirent  sur  plusienr::  points 
leurs  barrières,  et  envahirent  les  caves  des  parties  basses 
de  la  ville,  ainsi  que  le  slmiII  des  maisons.  Si  l'oura- 
gan, qui  durait  depuis  trois  jours,  eilt  continué  une 
demi-heure  de  plus  ,  la  ville  tout  entière  et  ses  immen- 
ses richesses  eussent  été  ensevelies.  Heureusement ,  un 
peu  après  minuit ,  le  vent  changea  tout-à-coup  et  pré- 
vint celte  catastrophe;  mais  à  peine  la  fin  de  la  tempête 
permit-elle  les  communications  avec  le  dehors,  que  des 
cris  se  firent  entendre  de  l'cxlrémilé  opposée  du  port, 
annonçant  l'ouverture  d'une  brèche,  et  l'inondation  de 
la  plus  riche  partie  des  environs  d'Amsterdam.  Le  ■{  , 
les  eaux  s'étaient  fait  jour  à  travers  la  chaussée  ou  môle 
de  Durgerdam  ,  village  situé  sur  le  Zuiderzée  à  quelque 
dislance  d'Amsterdam  ,  et  se  ruant  sur  la  Nord-Hollande, 
s'étaient  étendues  sur  plus  du  tiers  de  cette  province  , 
embrassant  un  espace  double  de  la  superficie  de  la  mer 
de  Harlem,  qui  comprend  60 000  acres. 

Le  19  novembre  182!,  un  ouragan  terrible  qui  avait 
parcouru  en  quelques  heures,  peut-être  en  quelques  mi- 
nâtes, la  mer  du  Nord  et  la  Baltique,  et  couvert  leurs 
bords  de  débris  de  naufrages,  avait  également  menacé 
Saint-Pétersbourg  d'une  entière  destruction.  Plusieurs  jours 
avant  cette  catastrophe  ,  il  régnait  un  vent  d'ouest;  la  mer 
était  orageuse.  Dans  la  soirée  du  IS,  la  Newa  commença  à 
devenir  houleuse.  Le  lendemain  matin,  vers  huit  heures, 
la  tempête,  qui  augmenta  toute  la  nuit,  refoula  les  eaux 
de  la  mer  dans  la  Newa,  avec  une  telle  violence,  qu'en  cinq 
minutes  tous  les  ponts  en  bois  furent  couverts,  arrachés 
et  emportés;  les  quais,  les  magasins  particuliers,  ceux  de 
la  douane,  et  toutes  les  rues  adjacentes,  furent  inondés. 
A  dix  heures  et  demie,  l'eau  était  dans  la  rue  de  Ncwski- 
Perspective  à  la  hauteur  de  dix  pieds,  et  de  cinq  à  six 
dans  les  quartiers  les  plus  élevés.  Dans  l'elïroi  que  cette 
inondation  répandit  d'abord,  chacun  ne  songea  qu'à  se 
mettre  en  sûreté  :  les  habitants  des  rez-de-chaussée  en- 
vahis par  l'eau  sans  cesse  croissante  ,  cherchèrent  un  asile 
dans  les  appartements  supérieurs  et  jusque  sur  les  toits  , 
en  implorant  le  secours  des  chaloupes,  qu'on  ne  put  en- 
voyer que  plusieurs  heures  après  pour  les  recueillir.  Les 
rues,  converties  en  canaux,  étaient  couvertes  de  débris 
de  vaisseaux  arrachés  de  leurs  ancres,  de  bâliments,  de 
voitures,  de  meubles  ûottanls,  d'animaux  qui  se  sauvaient 
à  la  nage,  d'hommes  qui  luttaient  contre  la  mort,  de  ca- 
davris  cl  d'ossements  enlevés  des  cimetières  et  amenés 
jusqu'au  milieu  de  la  ville  par  l'impétuosité  des  flots.  C'était 
l'image  horrible  d'un  déluge.  Le  fleuve  ne  commença  à 
baisser  qu'à  trois  heures  après  midi ,  et  à  neuf  heures  du 
soir  il  était  rentré  dans  son  lit.  Le  20,  quand  le  jour  pa- 
rut, la  capitale  présenta  le  spectacle  le  plus  affligeant.  On 
voyait  au  milieu  des  ruines  des  maisons,  que  la  violence 
des  flots  avait  renversées,  les  cadavres  des  habitants  con- 
fondus avec  ceux  des  chevaux  et  d'autres  animaux  qui 
n'avaient  pu  échapper  à  ce  désastre.  Des  parents  cher- 
chaient leurs  enfants;  des  enfants  demandaient  à  grands 
cris  leurs  pères  et  leurs  mères.  Des  milliers  de  malheureux, 
dont  quelques  uns  étaient  la  veille  dans  l'aisance,  orraient 
au  hasard  sans  vêlements,  sans  pain  et  sans  asile.  Les  rues 
étaient  tellement  encombrées  de  débris  de  tome  espèce, 
que  dans  plusieurs  le  passage  était  absolument  fermé.  On  y 
lioav;i  tics  écpiipages  attelés,  dont  les  chevaux  avaient  été 
«liandoni:('s  et  noyés  par  la  crue  subite  des  eaux  ;  des  bar- 
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ques  à  soc  ,  cl  jusqu'à  une  chaloupe  à  vapeur  (îchouée  de- 
vant la  maison  du  gouverneur.  Cinq  cents  bœufs  avaient 
péri  dans  la  seule  boucherie  située  près  du  jiont  de  Kalink. 
Parmi  les  marchandises  détruites  ou  avariées,  on  comptait 
douze  mille  quintaux  de  sucre,  autant  de  sel  et  de  farine  , 
vingt  mille  quintaux  de  chanvre,  etc.  Toute  la  campagne 
des  environs,  couverte  de  belles  habitations,  était  comme 
rasée.  L'ile  des  Slatelots,  celles  de  Gulneuwsakey,  Eine- 
lianowska,  Olawa ,  Liowickta,  Caiherinenhof ,  étaient  dé- 
vastées; le  port  des  Galères,  à  Wassili-Ostrow ,  ruiné  au 
point  qu'il  ne  restait  plus  vestige  des  maisons  voisines.  De 
tous  les  établissements  qui  réunissaient  un  grand  nombre 
d'ouvriers,  la  fonderie  impériale,  située  sur  la  route  de 
Peterliof,  était  celui  qui  avait  été  le  théâtre  des  plus  dou- 
loureuses calamités.  Dès  le  commencement  de  l'inondation, 
tous  les  ouvriers,  qui  habitaient  des  casernes  si'parces  de  la 
fabrique,  avaient  reçu  l'ordre  de  suspendre  leurs  travaux 
et  la  permission  de  retourner  chez  eux.  Cependant  la  crue 
des  eaux  fut  tellement  subite,  qu'eux-mêmes,  loin  de  pou- 
voir regagner  leurs  habitations,  furent  obligés  de  se  réfu- 
gier dans  les  étages  supérieurs,  et  jusque  sur  les  toits.  De 
ià ,  ils  eurent  la  douleur  dfi  voir  périr  leurs  femmes  et  leurs 
enfants,  sans  pouvoir  leur  porter  secours.  Le  nombre  total 
des  victimes  de  ce  fléau  fut  évalué  à  plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes. L'hôtel  de  la  bourse,  celui  du  gouvernement  gé- 
néral, et  plusieurs  autres  édihces  publics,  reçurent  les  fa- 
milles restées  sans  abri. 


HOMMES  VELUS. 

HOMME  PORC-ÉPJC. — BŒIFS  A  COR.XES  MOUILES,  ETC. 
(Voy.  iS  +  i,  p.  394.) 


BIEN    VyE    CaOSE  ,    CHARGEZ-VOUS    DE 


Voulez-vous  appreni 
l'esseigneu. 

Parmi  les  proverbes  qui  courent  le  monde,  il  en  est  plu- 
sieurs dont  le  sens,  au  fond  très  vrai,  est  caché  sous  une 
forme  lout-à-fait  paradoxale,  et  cette  forme,  je  ne  puis 
me  défendre  de  le  croire,  leur  a  été  donnée  à  dessein  par 
les  sages  qui ,  les  premiers,  les  ont  mis  en  circuialion.  En  i 
effet,  exprimée  simplement,  une  remarque  juste  pourrait 
passer  inaperçue,  tandis  qu'une  maxime  en  apparence  ré- 
pugnante à  la  raison  sera  combattue  aussitôt  qu'avancée, 
et  une  fois  bien  comprise  ,  la  controverse  à  laquelle  elle 
aura  donné  lieu  servira  à  la  graver  plus  profondément 
dans  la  pensée.  Comme  exemple  de  ces  dictons  à  l'appa- 
rence bizarre,  je  citeiai  celui  que  j'ai  placé  entête  de  ce 
paragraphe  ,  parce  qu'il  me  revient  en  mémoire  chaque 
fois  qu'il  m'arrive,  comme  aujourd'hui  pour  les  produc- 
tions épidermoïques  anormales,  de  traiter  en  deux  fois,  et 
avec  un  certain  intervalle  de  temps,  un  même  sujet. 

Il  semble ,  au  premier  abord ,  que  ce  soit  une  folle  pensée 
que  d'entreprendre  d'instruire  lesaulressur  une  matière  que 
l'on  ne  connaît  soi-même  qu'imparfaitement,  Cest  pourtant 
ce  qui  arrive  d'ordinaire,  même  aux  hommes  les  plus  con- 
sciencieux. Du  moment  où  l'on  se  prépare  à  communiquer, 
soit  dans  un  enseignement  oral ,  soit  par  le  moyen  de  l'im- 
pression ,  les  résultats  de  recherches  que  dans  le  principe 
on  avait  faites  presque  toujours  pour  sa  propre  satisfaction, 
on  sent  le  besoin  de  les  présenter  dans  un  ordre  logique  , 
de  les  lier  entre  eux ,  et  alors  apparaissent  inopinément  une 
foule  de  lacunes  qu'il  est  indispensable  de  remplir.  On  s'a- 
perçoit qu'on  n'a  pas  poussé  jusqu'au  bout  certaines  inves- 
tigations commencées,  on  en  voit  d'entièrement  nouvelles 
!x  entreprendre.  Des  faits  conservés  dans  quelque  coin  de 
la  mémoire  ,  et  dont  on  n'avait  point  jusque  là  aperçu  les 
rapports  avec  le  sujet  princijjal,  viennent  alors  s'y  rattacher 
de  la  iiianière  la  plus  évidente;  et,  l'attention  une  fois 
éveillée ,  on  ne  poursuit  guère  soa  travail  sans  en  reacou- 


trer  d'autres  que  l'on  ne  cherchait  point.  Souvent  ces  faits 
se  piésenleni  dans  le  cours  de  recherches  sur  un  sujet  com- 
plètement différent  du  premier. 

Quelquefois  ci's  réminiscences  soudaines,  ces  heureuses 
rencontres  arrivent  assez  à  lemi)s  pour  qu'on  en  puisse  pro- 
fiter, mais  le  j)liis  souvent,  quand  elles  si;  présentent,  la 
leçon  est  déjà  faite  ou  l'article  paru.  L'enseij^nement  oral 
et  la  presse  périodique,  qui,  par  l'obligation  qu'ils  impo- 
sent d'être  prêt  à  jour  fixe,  exposent  plus  pariiculièremenl 
à  ces  sortes  d'omissions,  ollrent  aussi,  il  faut  le  dire,  toute 
facilité  pour  les  réparer;  et  c'est  un  piivilége  dont  je  pro- 
fiterai aujourd'hui,  car  depuis  la  publication  de  mon  pre- 
mier article,  ma  mémoire  paresseuse  m'a  rappelé  quelques 
faits  qui  auraient  dil  y  trouver  place,  et  le  hasard  in'en  a 
fait  découvrir  d'aulres  qui  jusqu'ici  m'étaient  restés  in- 
connus. 

J'ai  dit,  dans  mon  premier  article,  que  chez  les  ani- 
maux qui  à  l'état  normal  ont  la  tète  ornée  de  cornes  persis- 
tantes, on  voit  quelquefois  ces  cornes  manquer  entièrement, 
et  quelquefois,  mais  plus  raremeni,  ne  se  développer  qu'eu 
partie.  J'ai  cité  à  cette  occasion  les  bœufs  à  cornes  inobilcs 
d'Elien,  et  j'ai  fait  voir,  par  un  exemple  pris  de  l'ouvrage 
d'Azara  ,  que  cette  particularité  tenait  à  ce  que  le  noyau 
osseux  ne  s'était  point  développé  tandis  que  la  partie  épi- 
dermo'ique  avait  persisté.  J'aurais  dû  me  rappeler  à  celte 
occasion  un  fait  semblable  dont  j'avais  pris  note  autrefois, 
et  que  je  rappellerai  maintenant  parce  que,  les  exemples  de 
cette  sorte  de  monstruosités  étant  assez  rares,  il  est  bon  de 
montrer  qu'ils  se  sont  présentés  sur  plusieurs  points  fort 
distants  du  globe. 

Bucquoy  (  Voyage  aiuc  Indes,  17T1,  p.  104)  nous  ap- 
prend qu'à  Madagascar  on  trouve  des  bœufs  à  bosse  ,  dont 
les  uns  ont  des  cornes  à  la  manière  ordinaire,  d'autres  sont 
sans  cornes,  et  quelques  uns  enfin  «  ont  des  cornes  pen- 
dantes qui  paraissent  ne  tenir  qu'à  la  peau.  « 

A  ces  individus  qui  manquent  de  cornes,  quoique  l'es- 
pèce à  laquelle  ils  appartiennent  en  soit  naturellement 
pourvue ,  j'aurais  pu  opposer  d'autres  animaux  qui  ne  pré- 
sentent qu'accidentellement  ces  sortes  d'excroissances  ; 
parler,  par  exemple,  des  chevaux  cornus  et  des  lièvres 
cornus.  Mais  quant  à  ce  dernier  genre  de  monstruosité,  je 
le  trouvais  troi)  étrange  pour  le  mentionner  sans  citer  mes 
garants,  qui  sont  nombreux,  et  parmi  lesquels  se  trouvent 
plusieurs  naturalistes  recommanilables  ;  quant  à  l'autre, 
j'éprouvais  l'embarras  tout  contraire  ,  ma  mémoire  ne  me 
fournissant  qu'une  seule  indication  très  courte  ,  une  phrase 
du  jésuite  Tsieremberg,  qui  jiarle  d'un  cheval  cornu  qu'il  a 
vu  dans  les  écuries  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV.  Ma  mé- 
moire était  en  défaut  sur  ce  point ,  mais  je  fus  mieux  servi , 
un  peu  tardivement  à  la  vérité ,  par  un  de  ces  hasards  heu- 
reux auxquels  je  faisais  naguère  allusion. 

J'avais  achevé  de  rassembler  les  matériaux  pour  mon 
deuxième  article  sur  les  productions  épidermoïques  anor- 
males ,  et  je  commençais  une  autre  série  de  recherches 
pour  une  histoire  du  Babiroussa  ,  que  je  prépaiais  pour 
le  Magasin  pilloresque ,  lorsqu'en  feuilletant  un  ouvrage 
de  Thomas  lîartholin  (Hisl.  anat.  rar.,  cent.  {  et  2),  où 
se  trouvent  consignés  les  premiers  renseignements  authen- 
tiques sur  la  structure  de  ce  singulier  cochon,  je  rencon- 
trai, non  seulement  une  observation  détaillée  concernant 
un  cheval  cornu,  mais  encore  deux  cas  de  monstruosités 
semblables  dans  l'espèce  humaine  ,  avec  l'indication  d'ou- 
vrages plus  anciens  oii  il  en  est  égalemeiu  fait  mention. 
T.  Bartholin  lui-même,  dans  un  de  ses  livres  qui  m'était 
bien  connu ,  avait  consacré  tout  un  chapitre  à  la  citation  de 
passages  relatifs  à  ce  suj- 1.  Ainsi ,  j'avais  eu  tort  de  dire 
que  les  écrivains  antérieurs  au  dix-septième  siècle  avaient 
gardé  le  silence  sur  ce  point  ;  ma  faute  était  inexcusable, 
et  je  m'empresse  de  la  confesser.  D'ailleurs,  je  crois  inutile 
de  reproduire  ici  tous  les  noms  cités  par  Bartholiu  ;  les  gens 
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qui  seiak'iit  curieux  de  les  coiiiinîlie  pouvcnl  lire  le  premier 
clinj)ilie  dti  Tr;iiu;  rff  f/flf'fo.viw.  Quant  aux  ohservnliotis 
coiisigiu'es  diiiis  les  cenlmies  aiiatoniiqiies,  elles  se  rappor- 
leiil,  la  prcmii!!  c  à  une  fciiiine  danoise,  dont  la  corne  placée 
an  front  fui  cnlev('e  par  la  ligature  et  l'emploi  des  caustiques; 
l'autre  à  une  Hollandaise,  Marguerite  IMayners,  qui  portait 
cette  excroissance  à  la  pai  tic  siipthieure  de  la  tempe  droite. 
Chez  cette  dernit-re  fcnitne,  comme  cliezTrnuillu,  la  corne 
se  dirigeait  vers  le  sommet  de  la  iCte,  et  pouvait  être  cachée 
par  une  coiffure  convenablement  disposée  ;  elle  avait  douze 
travers  de  doigt  de  longueur;  elle  était  mobile,  maison  ne 
pouvait  l'ébranler  un  peu  rudement  sans  faire  saigner  sa 
hase,  qui  était  une  sorte  de  carnosilé  rougeâtre,  ou  plutôt 
une  portion  de  la  peau  enllnmnn'e  et  si('ge  d'une  déman- 
fjeaison  habituelle.  Il  ne  paraît  pas  qu'on  en  ait  jamais  tenté 
l'exlirpation. 

Je  n'entrerai  pas  à  ce  sujet  dans  de  plus  amples  détails, 
et  j'en  finirai  avec  Bartbolin  en  donnant  un  extrait  de  sou 
chapllre  sur  le  cheval  cornu. 

«  On  voit,  dit  le  célèbre  médecin,  dans  les  écuries  royales 
de  Copenhague  ,  un  beau  cheval  qui  porte  une  corne  à 
chaque  oreille.  Cette  corne,  qui  ressemble  pour  la  forme  à 
un  ergot  de  coq,  nait  de  l'hélice  de  l'oreille  externe;  elle 
lient  d'une  manière  très  ferme  à  la  peau,  et  se  meut  avec 
elle.  Chaque  mois,  à  peu  près,  celle  corne  lombe,  et  une 
antre  toute  semblable  commence  à  pousser  dans  le  même 
point;  en  général,  celle  du  côté  droit  est  plus  forte  que 
l'autre,  et  permet  mieux  de  voir  quel  est  le  mode  de  for- 
mation de  ces  excroissances.  On  s'aperçoit  qu'elles  pous- 
sent par  la  base,  et  qu'elles  résultent  de  la  juxtaposition 
d'une  malière  sécrélée;  elles  sont  creuses  iiitéiieurement. 
S.  M.  le  rui  de  Daiieniarck  a  bien  voulu  me  (une  présent, 
à  moi  indigne  ,  de  deux  de  ces  cornes  dont  je  donne  ici  la 
ligure.  i< 

La  cluite  périodique  des  deux  ergots  que  portait  aux 
oreilles  le  cheval  danois,  est  conforme  à  ce  qu'a  observé 
M.  Alibert  sur  la  sorte  de  mue  qu'éprouvent,  à  des  inter- 
valles à  la  vérilé  plus  éloignés,  les  individus  appartenant  à 
l'espèce  humaine  cliez  lesquels  ces  soiles  d'excroissances 
cornées  existent  sur  une  grande  parlie  de  la  surface  du 
corps  (  voy.  ISil,  p.  3I)G).  La  chule  annuelle  de  ces  sortes 
d'ergots  s'observa  également  dans  le  cas  que  je  vais  rap- 
portci',  et  que  j'emprunte  au  Dictionnaire  de  Valiiiont  de 
lîomare,  tome  III,  page  ôSi. 

n  Le  docteur  Ascanins,  dit  notre  estimable  compilateur, 
a  lu  à  la  Société  royale  de  Londres  la  description  d'un 
homme  venu  au  monde  bien  constitué,  et  né  de  parents 
sains  bien  conformés,  mais  qui,  six  semaines  après  sa  nais- 
sance, eut  tout  le  corps,  excepté  le  visage,  le  dedans  des 
mains,  le  bout  des  doigts  et  le  dessous  des  pieds,  chargé 
d'une  infinité  de  petites  excroissances,  lesquelles  se  chan- 
gèrent peu  à  peu  en  espèces  de  soies  brunâtres,  à  demi- 
transparentes,  qui  avaient  la  consistance  de  corne,  et  roides, 
élastiques,  et  dont  rien  ne  put  arrêter  le  progrès.  Ces  soies 
avaient  six  lignes  de  longueur  et  deux  ou  trois  de  grosseur, 
et  étaient  implantées  perpendiculairement  comme  les  pi- 
quants des  hérissons.  La  barbe  de  cet  individu  ,  devenu 
adulte,  était  noire  ainsi  que  ses  cheveux.  Mais  voici  un 
phénomène  bien  singulier:  ces  soies  tombaient  chaque  an- 
née en  automne  et  renaissaient  après.  A  l'âge  de  vingt  ans , 
il  fut  attaqué  d'une  petile-vérole  confluente,  qui  lui  procura 
une  mue  générale  sur  le  corps.  Cet  homme  (  Edward  Lam- 
bert ,  du  comté  de  Suffolk  en  Angleterre)  se  maria  et  eut 
six  enfants,  tant  filles  que  garçons,  tous  constitués  comme 
lui  et  également  couverts  de  soies.  Il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui qu'un  garçon  de  toute  la  famille  de  cet  homme,  que 
les  Anglais  ont  appelé  the porcupine  mun ,  l'homme  porc- 
épic...  j> 

n  Ou  a  envoyé  de  Lisbonne  ,  aux  auteurs  du  Journal 
étranger,  poursuit  Valmont  de  Bomare,  l'histoire  d'une 


fdle  dont  le  visage  et  tout  le  corps  sont  couverts  de  grands 
poils  de  diverses  couleurs  et  longueurs,  crépus  et  consis- 
tants; ses  cheveux  n'ont  rien  d'extraordinaire.  Enfin,  ou 
voit  actuellement  (mars  1774),  à  la  foire  Saint-Germain  à 
Paris,  une  petite  fille  âgée  de  tiois  ans,  d'une  assez  jolie  fi- 
gure, mais  dont  le  corps  est  presque  entièrement  couvert 
de  poils  longs  et  bruns.  » 

Celte  dernière  forme  de  monstruosités,  quoique  plus  rare 
que  celle  qui  consiste  dans  l'existence  d'une  corne  unique 
un  peu  volumineuse,  ou  d'excroissances  plus  petites  et 
plus  mullipliéees  disséminées  sur  toute  la  surface  du  corps, 
s'est  cependant  reproduite  en  différents  lieux,  et  ainsi 
j'en  puis  citer  pour  l'Asie  tropicale  deux  exemples  récents 
rapportés  par  des  hommes  dignes  de  foi,  dont  l'un  surtout 
est  connu  comme  un  très  bon  observateur. 

n  Pendant  que  nous  étions  à  Assahan  ,  dit  Andersen 
{  Mission  à  la  côte  orientale  de  Sumatra,  dans  l'année 
1S23.  Edimb.,  182G,  in-8°,  p.  127),  on  nous  amena  un 
petit  enfant  d'origine  batta  ,  qui  nous  parut  fort  curieux. 
C'était  une  petite  fille  dont  le  dos  était  couvert  de  poil  comme 
la  peau  d'un  buffle  :  elle  venait  de  l'intérieur  du  canton  de 
Panel.  « 

L'autre  cas  est  plus  remarquable  encore  :  je  le  trouve 
dans  un  ouvrage  de  J.  Cravvfurd,  le  Journal  d'une  ambas- 
sade envoyée  en  182G  par  le  gouverneur-général  de  l'Inde 
à  la  cntir  d'Ava  (  pays  Birman  );  2"  édition.  Londres,  I83Î, 
vol.  !'■',  page  5!  8. 

SIIWE-MAO.NG. 

"Depuis  que  nous  étions  à  Ava,  dit  Crawfurd,  nous 
avions  beaucoup  entendu  parler  d'une  personne  qu'on  di- 
sait être  toute  couverte  de  poil,  et  qui  avait,  nous  assurait- 
on  ,  beaucoup  |lus  de  ressemblance  avec  un  singe  qu'avec 
un  homme  {  ressemblance  qui,  je  suis  heureux  de  le  dire, 
ne  nous  parut  rien  moins  que  frappante  quand  nous  fûmes 
à  portée  d'en  juger  par  nous-mêmes).  Ayant  paru  curieux 
d'observer  cet  individu  ,  le  roi,  poliment,  l'envoya  il  y  a 


(Portrait  de  Stiwe-Mdong,  bouffon  du  roi  d'Ara  dans  le  pï)> 
Biraian ,  Inde.  } 

quelques  jours  à  notre  logis,  et  le  docteur  Wallich  et  moi 
nous  prîmes  sur-le-champ  des  notes  sur  tout  ce  qu'il  of- 
frait à  nos  yeux  et  sur  ce  que  nous  pûmes  recueillir  de  sa 
bouche. 

«  Cet  homme,  dont  le  nom  était  Sltwe-Maong,  nous  dit 
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être  i$6  de  trente  ans.  Il  (!iait  natif  du  district  de  Mayong- 
Gyi,  province  de  I.ao,  district  situé  sur  la  rivière  Marta- 
ban  ou  Saluen ,  et  disiant  de  trois  mois  de  chemin  de  la 
ville  d'Ava.  Le  saubwa,  ou  chef  de  la  province,  en  fil  pré- 
sent au  roi  comme  d'une  curiosité  lorsqu'il  n'avait  encore 
que  cinq  ans ,  el  depuis  il  est  toujours  resté  à  Ava.  Sa  taille 
est  de  cinq  pieds  trois  pouces  cl  demi ,  mesure  anglaise 
(environ  I  mèlre  GI5  millimètres  ),  ce  qui  est  à  peu  près 
la  taille  ordinaire  des  Birmans.  Ses  formes  sont  grêles,  si 
on  les  compare  à  la  structure  en  général  robuste  des  hom- 
mes appartenant  aux  races  indo-chinoises,  et  sa  constitu- 
tion paraît  délicate;  son  leint  n'a  rien  de  remarquable,  si 
ce  n'est  qu'il  est  peul-Otre  un  peu  plus  clair  que  le  teint 


ordinaire  des  gens  du  pays.  Ses  yeux  sont  d'un  brun  foncé , 
moins  noirs  cependant  que  ceux  du  commun  des  Birmans. 
Ses  cheveux ,  je  dis  ceux  de  la  tète ,  sont  aussi  plus  lins  el 
moins  copieux. 

»  Tout  le  front  de  cet  homme,  ses  joues,  ses  paupières, 
son  nez,  y  compris  mCnie  une  partie  de  l'intérieur,  son  men- 
ton, en  un  mot  toute  sa  face,  ù  l'exceplion  près  de  la  par- 
tie rouge  des  lèvres,  sont  couverts  d'un  poil  fin  ,  long  de 
huit  pouces  environ  (mes.  angl.  )  sur  le  front  et  sur  les 
joues,  et  de  quatre  an  nez  et  au  menton.  Ce  poil  est  d'uo 
gris  argenté,  soyeux,  lisse  et  sans  ondes.  Les  oreilles,  en 
dehors,  en  dedans,  el  jusque  dans  le  conduit  auditif  ex- 
terne ,  sont  complètement  couvertes  d'un  poil  de  même  na- 


(S'nwe-Maong,  âgé  de  trente  ans,  cl  sa  filk-,  agcc  de  deux  ans  et  demi.  — D'après  les  dessins  faits  en  1826,  à  Ava.) 


tuie  que  celui  de  la  face,  et  également  de  huit  pouces  de 
longueur.  C'est  là  surtout  ce  qui  coiitrihue  à  donner  à  cet 
individu  uu  aspect  étrange  el  qui,  au  premier  abord,  pa- 
rait n'avoir  rien  d'humain. 

»  Shwe-Maong  n'a  point,  à  proprement  parler,  de  cils  , 
de  sourcils  ni  de  barbe ,  les  i)laccs  où  ces  sortes  de  poils 
naissent  d'ordinaire  étant  chez  lui  garnies  des  poils  doux 
et  gris  qui  couvrent  le  reste  de  sa  face,  mais  qui  dans  ces 
régions  sont  généralement  moins  fournis.  Des  poils  de 
même  nature,  très  abondants  el  longs  de  cinq  pouces,  gar- 
nissent les  épaules  el  régnent  le  long  de  l'épine  dorsale;  à 
la  poitrine ,  ils  ont  quatre  pouces  seulement ,  sur  les  avant- 
bras,  les  cuisses,  les  jambes  et  l'abdomen  ,  ils  sont  plus 
courts  et  clair-semés.  Nous  pensâmes  que  celle  singulière 
toison  pouvait  tomber  périodiquement  ou  à  des  intervalles 
irrégnliers;  mais,  l'ayant  questionné  à  ce  sujet,  nous 
vhnes  que  notre  conjecture  n'était  pas  fondée. 

«Quoique  âgé  seulement  de  trente  ans,  Shwe-Maong 


présente,  ù  certains  égards,  l'apparence  d'un  homme  de  ciu- 
quanle-cinqàsoixanieans,  ses  joues  étant  creusées  comme, 
celles  d'un  vieillard,  ce  qui  lient  à  l'absence  des  dents  de 
cûlé.  En  inspectant  sa  bouche,  nous  reconnûmes  qu'il  n'a 
à  la  mâchoire  inférieure  que  cinq  dents,  savoir  quatre  in- 
cisives et  la  canine  gauche,  el  à  la  supérieure  que  les  qua- 
tre incisives,  dont  les  deux  externes  parlicipenl  de  la  forme 
des  canines.  Nous  ne  vîmes  pas  trace  de  molaires,  et 
même,  dans  le  lieu  qu'elles  auraient  dû  occuper,  la  partie 
des  os  maxillaires  correspondante  aux  altéoles  paraissait 
manquer  entièrement.  Ces  neuf  dents  étaient  saines,  mais 
petites;  l'homme  n'en  avait  jamais  eu  d'autres.  Il  nous  dit 
que  ses  dents  de  lait  étaient  tombées  seulement  lorsqu'il 
étail  agi;  de  vingt  ans,  et  avaient  été  remplacées  alors  par 
celles  que  nous  voyions. 

n  Les  traits  de  cet  individu  sont  réguliers  el  même  agréa- 
bles pour  un  Birman.  Ses  facultés  intellectuelles  sont  bien 
développées,  et  son  intelligence,  comparée  à  celle  de  ses 
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compati-ioles ,  est  pliuôl  au-dessus  qu'au-dessous  de  la 
moyenne. 

»  Il  nous  dil  qu'à  l'époque  de  sa  naissance,  ses  oreilles 
seules  Ouiient  velues;  ce  premier  poil  clail  Iour  de  deux 
pouces  et  d'un  blond  lilasse.  A  six  ans,  le  poil  coniuioni;a  à 
se  montrer  sur  l'ensemble  du  corps,  mais  d'abord  princi- 
palement sur  le  front. 

1)  Shwe-IMaong  s'est  marié  à  l'ûge  de  vingl-deux  ans  à 
une  femme  qui  lui  a  donné  quatre  (illes,  dont  l'aînée  est 
morte  ù  trois  ans,  et  la  seconde  à  onze  mois;  ces  deux  en- 
fants n'odVaicnl  rien  de  remarquable.  La  mère,  qui  dans 
le  pays  peut  passer  pour  jolie,  nous  est  venue  voir  anjour- 
d'iuii  avec  ses  deux  autres  lilles.  La  pins  àgce,  qui  a  en- 
viron cinq  ans,  est  tout  le  portrait  de  sa  mère;  elle  est  très 
gentille,  très  intéressante,  et  n'a  rien  qui  la  distingue  des 
enfants  ordinaires.  Sa  première  dentition  a  commencé  à  se 
faire  à  l'époque  ordinaire,  et  était  complète  à  deux  ans. 
La  quatrième  fille  ,  âgée  de  deux  ans  et  demi ,  est  très 
forte.  Elle  est  née  avec  des  poils  à  la  partie  antérieure  de 
l'oreille;  à  six  mois,  les  poils  commencèrent  à  apparaître  sur 
toute  la  surface  de  l'oreille,  et  à  un  an,  ils  ont  commencé 
à  se  montrer  sur  différentes  parties  du  corps.  A  deux  ans, 
les  incisives,  an  nombre  de  deux  à  chaque  mâchoire,  ont 
commencé  à  percer;  il  n'y  a  eu  jusqu'à  présent  aucune 
apparence  de  canines  ni  de  molaires.  Shvve-Maong  nous 
assura  que,  dans  sa  famille  ni  même  dans  tout  son  pays, 
il  ne  connaissait  personne  qui  présentât  les  particularités 
qui  le  distinguent. 

»  Notre  dessinateur  fit  des  esquisses  très  fidèles  du  père 
et  de  l'enfant;  on  peut  les  voir  dans  les  gravures  ci-jointes 
(  ce  sont  celles  que  nous  reproduisons  pag.  (i'J  ).  Après  avoir 
fait  à  cette  famille  un  peiit  présent,  nous  la  congédiâmes 
fort  satisfaite.  Nous  apprîmes  que  Shwe-Maong  était  quel- 
quefois employé  à  la  cour  en  qualité  de  bouffon  ,  et  qu'à  cet 
effet  on  lui  avait  appris  à  imiter  les  gestes  grotesques  et 
les  grimaces  des  singes.  Ce  métier  d'ailleurs  no  lui  rap- 
porte pas  beaucoup,  car  pour  entretenir  lui  et  sa  famille, 
il  a  été  obligé  de  s'appliquer  au  métier  de  vannier  qu'il  pra- 
tique maintenant  :  à  Londres,  il  eût  tiré  meilleur  parti  de 
sa  difformité.  » 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  au  récit  de  Cravvfurd ,  pour 
appeler  l'attention  sur  une  des  circonstances  qu'il  signale  , 
l'état  incomplet  des  dents  chez  Sbwe-Î.laong,  état  qui  de- 
vait probablement  se  reproduire  chez  le  seul  de  ses  enfants 
qui  lui  ressemblât.  Cette  observation,  curieuse  en  elle- 
même,  le  devient  encore  davantage  quand  on  la  rapproche 
de  celle  qu'on  a  faite  sur  les  chiens  nus  appelés  commu- 
nément chiens  turcs.  M.  Yarelle,  en  effet,  a  fait  remarquer 
que  chez  ces  animaux  le  nombie  des  dents  est  rarement 
complet.  Ainsi  il  paraîtrait  que  quand  il  existe  une  anomalie 
dans  le  système  pileux,  il  tend  à  s'en  produire  une  autre 
dans  le  système  dentaire,  système  que  l'on  avait  long-temps 
compris  dans  l'ensemble  des  productions  épidermoïques , 
mais  que  l'on  veut  maintenant  en  séparer. 


FOIRE  DE  SAINT-GERMAIN-DES-PRES. 

(  Toyez  une  gravure  représentant  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés  et  ses  dépendances ,  1 8  40,  p.  1 6  5.  ) 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  religieux  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  étaient  en  possession  du  droit  de  foire;  mais 
aux  douzième  et  treizième  siècles ,  les  rois  réussirent  à  se 
faire  céder,  de  gré  ou  de  force,  par  l'abbé,  les  revenus  de 
cette  fête  de  l'industrie  et  du  commerce,  qui,  tous  les  ans, 
commençait  quinze  jours  après  Pâques  pour  se  prolonger 
pendant  trois  semaines,  dans  le  bourg  de  Saint-Germain.  La 
foire  fut  alors  transférée  du  territoire  de  l'abbaye  anxlLnlIes. 

En  dédommagement  des  souffrances  qu'ils  avaient  éprou- 
vées pendant  les  guerres  civiles  des  règnes  de  Charles  VI 


et  de  Charles  VII ,  les  religieux  dcu)andèrcnt  à  Louis  XI 
l'autorisation  d'établir  de  nouveau  dans  leur  faubourg  une 
foire  franche.  Le  roi  leiu-  accorda  ce  droit  par  lettres-iia- 
tentcs  du  mois  de  mars  I'i82.  Apiès  de  longs  débats  avec 
les  religieux  de  Saint-Denis,  qui  craignaient  pour  leur 
Lendit  une  concurrence  redoutable,  la  durée  de  ce  marché 
fut  d'abord  fixée  à  huit  jours,  mais  prolongée  ensuite  consi- 
dérablement. Ouverte  le  ô  février  ,  la  foire  se  continuait 
pendant  tout  le  carnaval ,  et  ne  finissait  que  la  veille  du  di- 
manche des  Rameaux.  Les  140  loges  ou  huches  des  mar- 
chands construites  en  l'<80,  et  rétablies  par  ordre  du  cardinal 
liriionnet  en  1511  ,  occupaient  le  terrain  où  s'élève  au- 
jourd'hui le  marché  Saint-Germain  ,  et  s'étendaient  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  rue  de  Tournon  et  aux  environs  du 
Luxembourg  et  de  S.iint-Sulpice.  Elles  formaient  neuf 
rues  qui  se  coupaient  à  angle  droit,  et  se  trouvaient  abri- 
tées par  une  charpente  immense,  construction  justement 
admirée  pour  sa  hardiesse.  Tout  cela  disparut  dans  la  nuit 
du  1()  au  17  mars  1702,  dévoré  par  un  affreux  incendie. 
L'année  suivante,  on  reconstruisit  KM»  loges;  mais  il  s'en 
fallut  bien  que  cette  foire  fût  aussi  brillante  que  l'ancienne, 
où  l'on  voyait  rassemblés  des  merciers ,  des  orfèvres  ,  des 
lingères,  des  confiseurs,  des  spectacles  forains,  des  caba- 
rets ■*,  des  salles  de  danse,  des  objets  de  curiosité  de  toute 
espèce  ,  etc.  —  La  magnifique  charpente  ne  fut  pas  réta- 
blie; seulement  quelques  unes  des  rues  furent  abritées  par 
des  vitraux,  et  durent  alors  ressembler  aux  passages  ac- 
tuels. A  côté  du  marché,  où  l'on  vendait  «  de  toutes  choses, 
excepté  des  livres  et  des  armes ,  »  se  trouvait  un  enclos  ex- 
térieur ou  préau ,  très  vaste ,  pour  les  toiles ,  les  draps,  les 
carosses,  etc.,  et  un  champ  crotté  ou  champ  de  foire  pour 
la  vente  des  bestiaux. 

L'année  178!)  fut  la  dernière  où  le  lieutenant  de  police, 
assisté  des  commissaires  duChâtclet,  des  syndics  de  la 
foire  et  des  gardes-marchands,  vint,  le  3  février,  à  dix 
heures  du  matin,  crier  à  hante  voix  devant  une  foule 
joyeuse,  entre  deux  fanfares  retentissantes:  Messieurs, 
ouvrez  vos  loges  ! 

Un  ancien  poète  a  donné  de  cette  foire  une  longue  des- 
cription en  vers,  où  l'on  trouve  des  détails  curieux  sur  les 
mœurs  du  temps.  Nous  croyons  qu'on  en  lira  avec  plaisir 
l'extrait  suivant,  et  qu'on  ne  s'offensera  pas  de  quelques 
hiatus  qui  n'étaient  point  alors  exclus  de  la  poésie. 

Au  début,  le  poêle  invite  une  dame  qui  ne  connaît  point 
Paris  à  y  venir  en  Carnaval  et  pendant  la  foire  Saint-Ger- 
main-des-Prés. 

Paris  n'est  rien  l'été  ;  un  chacun  s'en  absente. 

Si  vous  le  voulez  voir  avec  contentement. 

En  voici  la  saison;  venez  donc  promplenieut, 

Et  ne  craignez  du  t'  mps  la  rigueur  ni  l'injure 

Vos  beautés  chasseront  l'orage  et  la  froidure. 

Avancez  donc  le  pas;  qu'on  bride  vos  chevaux; 

Mellez-vous  en  clumin,  ne  craignez  les  travaux. 

Venez  voir  les  balels,  et  venez  voir  la  foire 

De  Saint-Germaiu-des-Prez,  on  vous  ne  sçauriez  croire 

Le  peuple  qui  s'y  rend  de  toutes  nations, 

Qui  va,  qui  court,  qui  vient  comme  processions; 

Qui  bondit,  qui  murmure  ainsi  que  les  avcttes  (abeilles) 

Font  au  bruit  des  bassins  autour  de  leurs  ruclieltes. 

Là  va  le  roy,  la  royne  ,  et  les  princes  aussi  ; 

Là  vont  les  coiirlisaus  qui  vivent  saus  soucy; 

Là  se  trouvent  Ks  clercs,  qui  l'ont  de  beaux  faits  d'armes, 

Avec  les  écoliers,  qui  donnent  force  alarmes, 

Et  font  comme  chevaux  qui  se  sont  échappés. 

Et  qui  vont  bondissant  de  peur  d'être  attrapés. 

*  Ce  fut  à  la  foire  .Saint-Germain  qu'on  vit  s'établir  à  Paris  , 
en  1672  ,  le  premier  café  public.  Le  cafetier  était  un  Arménien 
nommé  Pascal,  qui  ensuite  transféra  sa  boutique  dans  la  rue  de 
Eussy. 
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Là  maint  gr;inJ  liniil  s'ciiteiid,  cl  des  poings  l'ou  icmpèle 

Sur  le  iKi,  sur  lus  yeux  ,  sur  lo  dos  ,  sur  la  tète  , 

Où  TOUS  voyez  courir  le  chevalier  du  guet , 

Qu'où  paye  tous  les  ans  pour  y  faire  le  guet. 

Là  le  coup  de  bàlon  ,  avee  la  perluisaue, 

Tonihe  sur  le  laquais  qus  l'on  hue  et  qu'on  vane  (raille), 

Quand  il  prend  le  chapeau;  el  là  niaiul  page  fuit 

Au  grand  pas,  se  sauvant  du  malheur  qui  le  sgit. 

Le  poëic  peint  ensuite  en  traits  un  peu  vifs  les  ridicules  de 
ia  bourgeoise  qui  va  marchander  de  boutique  eu  boutique, 

el  qui  fait  plus  de  noise 
Si  quelqu'un  vcul  avoir  ce  dont  elle  a  fait  prix; 
Car  elle  luy  ilira  :  Quel  est  ce  mal-aj)pris 
Qui  cuuri  sur  mou  m.irché?...  Jeu  suis  si  en  colère, 
Que  si  je  me  croyois ,  ce  beau  godelureau 
Auruit  uu  beau  soufllet  dessus  son  gros  museau. 

Vous  y  vdvez  parfois  la  uonnain  el  le  moine , 
L'abbé  el  le  prieur,  ^^:^t•que  el  le  chanoine; 
Le  rogue  financier,  enQé  ,  brusque,  musqué, 
Suivy  de  SiS  commis 

Le  sire  Pierre  y  vient  avecque  ta  stresse 

Et  les  petits  sirons  qui,  reuconirani  la  presse, 

Toudruieut,  tant  ils  uni  peur,  être  encore  au  logis. 

La  servante  nourrice,  la  Ii!le,  et  Tapprentis, 

Y  accourent  aussi  avecques  une  joye 

Telle  que  s'ils  avoieut  gaignc  quelque  grand  proye. 

Là  on  joue  d'éperons,  ci  là  confusément 
L'uu  ciiutre  l'autre  pousse  émeus  brulalemeut. 
L'un  tombe,  l'autie  rit ,  el  cepcudaut  les  dames, 
Qui  sur  les  échaffaux  sont  reluisantes  Qàincs 
De  perles,  de  brillans,  el  de  mille  joyaux, 
Regardent  le  combat,  el  font  cas  des  plus  beaux, 
Jiobles  ou  roturiers;  car  oii  le  sorl  s'adresse. 
On  ue  se  chaut  beaucoup  du  titre  de  noblesse. 
Oii  le  combal  n'est  point,  les  galaos  à  grands  pas 
La  sarbacane  en  bouche,  ores  haut,  ores  bas, 
Grêlent  de  çà ,  de  là,  de  petites  dragées. 

Ailleurs,  comme  en  un  pré  bigarré  de  ses  ûeiirs, 
On  s'arrcle  aux  portraits  éniaillés  de  couleurs. 

Icy  Ihonnète  dame  avec  son  chevalier 
Marchent  d'un  grave  pas,  ayants  le  geste  fier. 

Au-dehors  maint  carosse  à  l'environ  circuit, 

Maint  fouet  claque  el  reclaquc  ,  et  tout  l'air  s'épaissit 

Des  vapeurs  du  bourbier  que  les  chevaux  émeuvent. 

Les  charlalaus  divers ,  les  enchanteurs  se  treuvent 

Au  grand  cours  d'alentour,  les  b!anques  (loteries),  les  sauteurs. 

Les  monstres  difl'éreus  ,  les  farceurs  el  menteurs. 

Le  peuple  s'y  promène ,  el  parniy  la  froidure 

Craque  le  pain  d'épice,  et  la  gauffre  moins  dure. 

L'un  sonne  de  la  flùle,  cl  l'autre  du  tambour; 

L'autre  de  la  ehcvreltc,  instrument  du  labour; 

L'autre  met  sou  argent  aux  choses  nécessaires 

Que  le  martbaud  débile  aux  personnes  vulgaires. 

Aurez-vons  à  la  foire  égayé  votre  veue. 

Soudain  le  Carnaval  d'uue  longue  étendue 

Vous  remplira  les  yeux,  la  pensée  el  les  sens, 

A  toute  heure,  en  tous  lieux,  de  cent  coulenlemeus. 

Là  vous  contemplerez  les  belles  compagnies. 

Qui  sont  par  les  maisons  de  violons  garnies, 

Instrumens  de  la  danse  ,  cl  venez  les  balets 

Des  princes,  des  galans,  cl  ceux  des  marjolels. 

Ainsi  veux-je  appeler  quelques  aiiguous  de  ville. 

Dont  la  grande  dépense  el  l'excès  inutile 

Qu'ils  ont  fail  sans  propos,  après  telle  saison, 

Les  mène  Bien  souvent  au  fonds  d'une  prison 


Regrcller  leur  malheur,  qu'aucun  ne  %cut  entendre. 
Là  vous  contemplerez  les  brillans,  (pi  il  faut  rendre 
Après  le  jour  passé,  les  joyaux  contrefaits, 
Les  visages  fardés,  les  nouveaux  affiipiels. 

Vous  y  verrez  encor  les  carrousels  des  princes, 

Avecque  les  seigneurs  de  toutes  les  provinces, 

Et  le  cours  de  la  bague  el  du  faquin  lournani*; 

El  puis  vous  y  verrez,  en  habit  consoiiant. 

En  Zane'*,  en  Harleqnin,  en  avocat,  en  femme, 

la  noblesse  à  cheval  sur  le  poni  Notre-Dame; 

El  comme  astres  luisans  d'un  et  d'aulre  colé. 

De  fenèlre  en  fenêtre,  en  brave  majesté. 

Les  dames  à  l'envy  dans  leurs  âmes  atlrailes; 

Des  chevaliers  courans  et  du  son  des  trompettes. 

Des  moumons  (masques)  tout  de  même  aurez-vous  du  plaisir, 

El  des  bourgeois  qui  vont  d'un  extrême  désir 

Trottant  parniy  la  ville  en  différentes  minés, 

Jetlans  du  son,  du  noir  dans  les  yeux  et  narines. 


INSTRUCTIONS  DE  COLBERT, 

Ecrites  de  sa  main  eu  1676. 

Mémoire  pour  mon  fds*"*,  sur  ce  qu'il  doit  observer 
pendant  le  voyage  qu'il  va  faire  à  Rochefort. 

Etant  persuadé,  comme  je  le  suis,  qu'il  a  pris  une  bonne 
el  ferme  résoluliou  de  se  rendre  auiant  honnête  homme 
qu'il  a  besoin  de  l'eue  pour  soutenir  dignement ,  avec  es- 
time et  léputalion,  mes  emplois,  il  est  surtout  nécessaire 
qu'il  fasse  loujonrs  réflexion  et  s'appliipie  avec  soin  au  rè- 
glement de  ses  mœurs,  et  surtout  qu'il  considère  que  la 
principale  et  seule  partie  d'un  honnèle  homme  est  de  tou- 
jours bien  faire  son  devoir  à  l'égard  de  Dieu  ,  d'anlant  que 
ce  premier  devoir  lire  nécessairement  lous  les  aunes  après 
soi,  el  qu'il  esl  impossible  qu'il  s'acquilte  de  lous  les  nulres 
s'il  manque  à  ce  premier.  Je  crois  lui  avoir  assez  parlé  sur 
ce  sujet  en  diverses  occasions  ,  pour  croire  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  que  je  m'y  étende  davantage;  il  doit  seulement 
faire  réflexion  que  je  lui  ai ,  ci-devant ,  bien  fait  connaître 
que  ce  premier  devoir  envers  Dieu  se  pouvait  accommoder 
fort  bien  avec  les  plaisirs  et  les  divertissements  d'un  hon- 
nête homme  en  sa  jeunesse. 

Après  ce  premier  devoir,  je  désire  qn'il  fasse  souvent  ré- 
flexion à  ses  obligations  envers  moi,  non  seulement  pour  sa 
naissance,  qui  m'est  commune  avec  tous  les  pères,  et  qui 
esl  le  plus  sensible  Heu  de  la  société  humaine  ,  mais  même 
par  l'élévation  dans  laquelle  je  l'ai  mis,  et  par  la  peine  et 
le  travail  que  j'ai  pris  et  que  je  prends  lous  les  jours  pour 
son  éducation,  et  qu'il  pense  que  le  seul  moyen  de  s'acquit- 
ter de  ce  qu'il  me  doit  esl  de  ra'aid-  r  à  parvenir  à  la  fin  que 
je  souhaite  ;  c'est-à-dire  qn'il  devienne  aulanl  et  plus  hon- 
nête homme  que  moi,  s'il  est  possible,  et  qu'en  y  travaillant 
comme  je  le  souhaite,  il  satisfasse  à  lous  les  devoirs  envers 
Dieu ,  envers  moi  et  envers  tout  le  monde ,  el  se  donne  en 
même  temps  les  moyens  sûrs  et  infaillibles  de  passer  une 
vie  douce  el  commode,  ce  qui  ne  se  peut  jamais  qu'avec 
estime,  réputalion  et  règlemcnl  de  mœurs. 

(Suivent  des  détails  sur  l'objet  particulier  du  voyage  de 
de  M.  de  Seignelay,  qui  était  l'étude  de  l'arsenal  de  Ro- 
chefort). 

Après  avoir  dit  tout  ce  que  je  crois  nécessaire  qu'il  fasse 
pour  son  inslruclion  ,  je  finirai  par  deux  points  :  le  premier 
est  que  toutes  les  peines  que  je  me  donne  sont  iniiiiles  si  h 
volonté  de  mou  fils  n'est  échauffée,  et  qu'elle  ne  se  porte 
d'elle-même  à  prendre  plaisir  à  faire  son  devoir;  c'est  ce 

*  Mannequin  de  bois  mobile  sur  un  pivot,  el  servant  aux 
exercices  de  manéiie. 

*'  Personnage  de  la  comédie  ilalunne. 

»**  M.  de  Seignelay,  depuis  ministre  de  la  marine. 
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qui  le  rendra  capable  de  faire  ses  instructions,  parce  que 
c'est  la  volonli;  qui  donne  le  plaisir  à  tout  ce  que  l'on  doit 
faire,  cl  c'est  le  plaisir  qui  donne  l'appllcalion.  Il  sali  que 
c'est  ce  que  je  cherche  depuis  si  lont;-temps.  J'espèiequ'à 
la  lin  je  le  trouverai,  et  qu'il  me  le  donnera ,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  qu'il  se  le  donnera  à  lui-même  pour  se  donner 
du  plaisir  et  de  la  satisfaction  toute  sa  vie  ,  et  nie  payer  avec 
usure  de  toute  l'amiliiî  que  j'ai  pour  lui,  et  dont  je  lui  donne 
tant  de  marques. 

L'autre  point  est  qu'il  s'applique  sur  toutes  choses  à  se 
faire  aimer  dans  tous  les  lieux  où  il  se  trouvera ,  et  par 
toutes  les  personnes  avec  lesquelles  il  agira,  soit  supérieu- 
res, égales  ou  inférieures;  qu'il  agisse  avec  beaucoup  de 
civilité  et  de  douceur  avec  tout  le  monde. 


RAPHAËL 


ABCHITLCTE  ET   SCULPTEUR. 
{Voy.  i83S,  p.  25;  et  les  Tables.) 

Peintre  sans  rival ,  Raphaël  a  été  aussi  l'un  des  plus 
grands  architectes  de  son  siècle,  et  nul  doute  qu'il  n'eût 
également  excellé  dans  la  sculpture,  si  ses  désirs  l'eussent 
porté  vers  cet  art,  ou  si,  ravi  moins  jeune  au  monde  qui 
l'admirait,  le  lemps  ne  lui  eiit  manqué  de  se  montrer  le 
digne  émule  de  Michel-Ange. 

On  sait  quelles  preuves  il  n  laissées  de  son  génie  comme 
architecte.  Après  la  mort  de  Bramanti',  il  fut  nommé  or- 
donnateur en  chef  de  la  construction  de  Saint-Pierre ,  et  il 
soumit  au  pape  un  plan-relief  de  tout  l'édifice  qui  fui  uiia- 
iiimement  approuvé.  Il  construisit  la  cour  du  Vatican  qu'il  a 
rendue  si  célèbre  depuis  par  la  décoration  des  loges  (voyez 
1836,  p.  27  }.  Chargé  en  outre  par  Léon  X  de  la  restau- 
ration de  tous  les  monuments  antiques  de  Rome  ,  il  em- 
brassa avec  enthousiasme  ce  noble  et  hardi  projet  dont  il 
avait  été  peut-être  le  promoteur.  Quelques  beaux  édifices 
de  Rome  et  de  Florence  ont  été  construits  sur  ses  dessins 
et  sous  sa  direction  ,  les  uns  certainement,  les  autres  sui- 
vant des  probabilités  qui  équivalent  presque  à  la  certitude. 
Nous  citerons  entre  autres  :  —  à  Rome,  le  palais  qui  porte 
son  nom;  lecharmant  édifice  appelé  autrefois  Villa  delPapa 
et  aujourd'hui  FiVia  i(fa(7ama,- les  écuries  d'Augustin Cliigi, 
à  la  Longara  ;  le  palais  près  Saint-André  délia  Valle  ;  la 


(Enfant  blessé  porté  par  un  Dauphin.  —  Groupe  en  marbre,  de 

grandeur  naturelle,  allribuc  a  R,ip'i..icl ,  et  coDser\é  à  la  ga- 
lerie de  Down-Hill,  en  Irlande.) 

chapelle  en  coupole  dans  l'église  de  Santa-Maria  del  Po- 
poio;  — à  Florence,  le  palais  Deg'  Uguccioni  sur  la  place 
du  Grand-Duc ,  le  palais  Pandolphini ,  dans  la  rue  San- 
Gallo,  Ajoutons  qu'il  suffirait,  pour  apprécier  toute  l'excel-  ' 


lencc  du  génie  de  Raphaël  en  architecture,  de  considérer 
les  admirables  composilions  architectoniques  qui  ornent  les 
fonds  de  ses  tableaux ,  de  ses  cartons  et  de  ses  fresques ,  par 
exemple,  dans  ses  sujets  de  l'Ecole  d'Athènes,  d'Hélio- 
dore,  du  Miracle  de  Uolsène,  de  l'Incendie  de  liorgo.des 
Apôtres  guérissant  un  boiteux,  de  Paul  et  lîarnabé. 

Jlais  existe-t-il  aucune  sculpture  qui  soit  indubitable- 
ment l'reuvre  de  Raphaël?  Des  auteurs  très  estimables  n'o- 
sent à  cet  égard  exprimer  aucun  avis.  «  Nous  n'avons  pas 
»  de  preuves,  dit  Quatrcmère  de  Quincy  ,  que  Raphaël  ait 
«personnellement  manié  le  ciseau  ou  fait  le  modèle  de 
>i  quelque  statue.  » 

Cependant  la  tradilion  et  des  présomptions  très  puissantes 
semblent  permettre  d'attribuer  à  Raphaël  deux  sculptures, 
la  statue  de  Jonas,  et  l'Enfant  au  Dauphin. 

La  statue  de  Jonas  occupe  une  des  quatre  niches  de  cette 
chapelle  en  coupole  construite  sur  les  dessins  de  Raphaël, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ,  dans  l'église  de  Santa- 
Maria  del  Popolo. 

M.  Quatremère  de  Quincy  lui-même  ne  regarde  pas 
comme  absolument  improbable  que  cette  belle  statue  ait 
reçu  de  Raphaël ,  comme  on  le  prétend ,  "  soit  en  modèle , 
»  soit  dans  le  fini  précieux  et  moelleux  de  son  beau  marbre , 
i>  une  grâce  de  contours,  une  morbidezza  d'exécution  très 
>i  particulière  pour  celte  époque  ,  et,  dans  la  tête  surtout, 
»  une  imitation  de  l'antiquité  que  ne  présentait  alors  aucun 
»  ouvrage.  » 

Une  remarque  qui  vient  à  l'appui  de  la  tradition  ,  est 
qu'on  ne  voit  pas  de  sculpteur  auquel  on  puisse  faire  hon- 
neur de  ce  chef-d'œuvre.  On  nomme  Lorenzo  Lotti  (ou 
de  Credi  ) ,  appelé  Lorenzelto  ,  élève  de  Raphaël.  Mais, 
comment  ne  se  retrouve-t-ii  dans  les  autres  travaux  de 
Lorenzetto  aucune  étincelle  du  génie  qui  resplendit  dans 
le  Jonas?  Il  a  exécuté  une  Vierge  au  Panthéon,  suivant 
le  voeu  du  testament  de  son  maître,  et  rien  n'y  rappelle  ni 
pour  le  siyle  ni  pour  le  goiît  le  prophète  de  Santa-Maria 
del  Popolo. 

Quant  au  groupe  de  grandeur  naturelle  que  représente 
notre  gravure,  et  qui  figure  un  enfant  blessé  porté  par  un 
dauphin  ,  sujet  einprunlé  vraisemblablement  à  Elien  ,  il 
faut  avouer  que  les  motifs  d'en  déclarer  Raphaël  l'auteur 
ne  sont  pas  jusqu'ici  entièrement  satisfaisants. 

Dans  un  manuscrit  anonyme  du  seizième  siècle,  con- 
servé à  Milan  ,  il  est  question  d'une  statue  d'enfant,  exé- 
cutée en  marbre  par  Raphaël ,  et  qui,  au  temps  oii  écrivait 
l'auteur,  était  en  la  possession  de  Jules  Romain.  Mais  le 
manuscrit  ne  parle  pas  du  dauphin.  S'agirait-il  donc  encore 
d'un  autre  enfant  ? 

Une  autorité  plus  décisive  serait  peut-être  celle  du  comte 
deCastiglione.qui  paraît  faire  allusion  au  groupe  même  dans 
une  lettre,  adressée  à  Andréa  Pipeiario,  datée  de  1523, 
et  qui  a  été  publiée  dans  les  Letterc  Pittorice,  vol.  V, 
page  16). 

Un  autre  moyen  d'établir  l'authenticité  du  groupe  eût  été 
de  rechercher  quels  divers  possesseurs  se  le  sont  transmis 
depuis  Jules  Romain  jusqu'à  nos  jours.  Mais  on  sait  seu- 
lement qu'il  a  été  apporté  en  Irlande  par  le  feu  comte  de 
Bristol ,  évêque  de  Derry,  et  déposé  ensuite  dans  la  collec- 
tion de  Down-Hill.  Il  est  placé  sur  un  pivot,  de  manière  â 
permettre  d'admirer  de  tous  les  points  de  vue  son  modelé 
délicat  et  ses  exquises  proportions. 

Il  y  a  long-temps  que  l'on  montre  un  plâtre  de  ce  groupe 
dans  la  galerie  des  sculptures  antiques  à  Dresde.  Le  savant 
conservateur  de  cette  galerie,  M.  Bottiger,  ne  connaît  que 
depuis  1824  seulement  l'existence  de  l'original  en  Irlande. 


BDHEAnX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  Boorgoghe  et  Martihkt,  me  Jacob,  3o. 
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GROUPE  EN  MABBRE  PAR  GERMAIN  PILON. 


(Les  Parques,  groupe  cd  marbre  par  f>ennaiii  Pilon  ,  gravé  if aprèi  l'origiual,  —  Dessin  de  M.  Achille DEvÉaiA 


Diane  de  Poitiers  avait  quarante  ans  à  l'avi'nenient  de 
Henri  II  au  trône  de  France  en  1547.  Ce  fut  dans  le  cours 
de  cette  même  annt'e  qu'elle  maria  ses  deux  filles,  l'une 
au  duc  d'Auniale,  l'aulre  au  duc  de  lioiiillon-Lam;irck ,  à 
qui  elle  lit  donner  le  b.Uon  de  niaréclial  de  Fraiice.  Ri(Mi 
n'était  plus  dans  la  poésie  du  lemps  (|iie  de  représenter  ces 
irnis  femnii^s  d'un  si  giand  crédit  sous  l'einblènie  des  Par- 
ques qui  disposent  dn  sort  des  mortels. 

Tome  "S.  —  Mars  1842. 


La  lète  de  la  Païqiie  qui  figure  Diane  est  du  m^'me  ty|"' 
que  celle  de  la  célèbre  Diane  de  Poitiers  de  Jean  Goujo;!. 
Les  grandes  paupières  en  sont  le  trait  le  plus  caraclérisliqui'. 
Ce  qui  peut  siirtmil  dislinguer  les  œnvres  des  deux  arlislos, 
c'est  la  manière  nioiiis  lière  de  Germain  Pilon. 

Le  groupe  des  Parques  a  dû  être  ex(!cuté  assez  long-lo:!i[n 
avant  celui  des  trois  Grâces  que  nous  avons  représenté  d.iiis 
notre  !'•''  volume  (  voy.  fS".",  p.  "!)^M  :  cos  d'^x  lu'u-  r;iut 
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soin  (l'nill.'iMs  loiil-à-fiiil  sniihlabU's  par  la  toiidie  ot  les 
ajusldiu'iils.  Pour  loiilc  sisiialinc  l'ciilc-,  en  ili'liors  do  l'a- 
nalogie (lu  liavail ,  on  Iroiivo  un  j^rand  G  s(jii.s  le  bloc.  On 
ne  doit  pas  oublier  que  Geiinaiii  l'ilon  était  le  statuaire 
pailicnlier  de  la  ducliessc  de  Valenlinois,  ce  que  prouvent 
ses  travaux  du  cliàteau  d'Ancl. 

L'cni|iloi  liabile  que  l'artiste  a  su  faire  du  marbre  d'oi'i 
il  a  tii(5  les  Parques,  ofl're  aux  statuaires  un  exemple 
précieux  à  imiter.  Si  les  ligures  étaient  dans  tout  leur  dé- 
veloppement,  elles  n'auraient  pu  sortir  du  bloc  qui  n'a 
que  I"',  ÔSâ  de  haut  sur  ()"■,  GG3  de  large.  Germain  Pilou  , 
en  laissant  engagées  en  bas-relief,  ou  plutôt  en  tiers  de  re- 
lief, toutes  les  iiarlies  basses,  est  parvenu  à  donnera  ses 
figures  une  proportion  plus  forte  qu'elles  n'eussent  pu  l'a- 
voir dans  la  statuaire  ordinaire. 

La  liberté  à  laquelle  il  s'est  livré  dans  son  travail  a 
donné  à  cette  œuvre  l'aspect  d'un  ouvrage  de  peintre  flo- 
rentin, et  rappelle  l'influence  du  Primaticesur  tous  les  arts 
de  décoration  de  cette  cxcellenle  époque. 

Ce  morceau  a  eu  des  destinées  singulières,  lîecueilli  au 
temps  de  Louis  XIV  par  M.  de  Maison  ,  qui  avait  un  liô- 
tel  magniliquc  dans  la  rue  de  l'Université,  il  servit  à  la 
décoration  des  jardins.  Plus  lard  cet  hôtel  fut  subdivisé  , 
et  le  marbre  ,  resté  dans  la  plus  petite  des  subdivisions  , 
avait  été  entièrement  noirci  par  la  pluie.  L'intendant  qui  le 
trouvait  fort  laid  lit  venir  un  marbrier,  et  lui  demanda 
combien  il  en  coûterait  pour  revêtir  de  dalles  tous  les  côtés 
de  ce  vilain  bloc  noir,  et  en  faire  un  piédestal  qui  suppor- 
terait un  vase  de  carlon-pierre.  Le  marbrier  proposa  de 
prendre  le  groujjc  en  échange  de  la  construction  de  son 
piédestal,  ce  qui  fut  immédiatement  accepté.  Un  praticien 
sculpteur  voulut  ensuite  l'acheter  pour  y  tailler  deux  bustes; 
mais  il  craignit  une  fissure,  et  le  gioupe  fut  encore  sauvé. 
Enfin  un  de  nos  artistes  dont  l'érudition  égale  le  goût  et  le 
talent,  M.  Achille  Dovéria,  en  lit  l'acquisition,  et  le  plaça 
dans  son  salon  où  nous  l'avons  plus  d'une  fois  admiré.  A 
notre  prière,  il  a  bien  voulu  exécuter  lui-même  le  dessin 
dont  notre  gravure  est  la  reproduction  fidèle. 


MEMORIAL  SECULAIRE  DE  1842. 

(Suite  et  fin.  —  Voy.  p.  54-  ) 

An  1252.  Bataille  de  Taillebourg,  gagnée  par  Louis  IX 
sur  le  comte  de  la  Marche  et  sur  Henri  III,  roi  d'Angle- 
terie,  toujours  prêt  à  se  joindre  aux  vassaux  rebelles. 

t.')  12.  David  II,  roi  d'Ecosse,  leprend  en  main  le  gou- 
vernement de  son  royaume.  Edouard  Baliol,  soutenu  par 
l'Angleterre,  l'en  avait  dépossédé. 

1442.  Mort  de  Jean  V,  duc  de  Bretagne.  François  I"  est 
couronné  dans  Rennes,  sa  capitale.  Le  nouveau  duc  portait 
auparavant  le  litre  de  comte  de  Nantes,  comme  tout  pre- 
mier-né des  ducs  de  Bretagne. 

Id42.  Qualrièinc  et  dernière  guerre  de  François  I"'  et  de 
Charles-Quint. 

—  Emprisonnement  du  chancelier  Poyet. 

—  Premières  relations  des  Portugais  avec  le  Japon.  On 
n'avait  encore  sur  cette  coiitrée  que  de  vagues  informations. 
CVoy.  I«3G,  p.  ,■>;!).) 

—  Henri  VIII  fait  décapiter  Catherine  Howard,  sa  cin- 
quième femme.  Nous  avons  donné  en  1840,  p.  58,  la  liste 
des  épouses  de  ce  roi  sanguinaire. 

—  Naissance  de  Marie  Smart,  et,  peu  de  jours  après, 
mort  de  Jacques  V  son  père ,  dont  clic  hérite  le  tiône  d'E- 
cosse sous  le  nom  de  Marie  I'''.  l".n  l."iS7,  elle  sera  décapi- 
tée par  ordre  de  la  lille  de  Henri  Vill. 

11142.  Le  Hollandais  Abel  Tasnian  découvre  la  Nouvelle- 
Zélande  (18"3,  p.  toi,  210;  483G,  p.  240);  il  découvre  au.ssi 
la  terre  de  Diémen ,  nommée  Tasmanic  par  plusieurs  géo- 
graphes. 


—  Les  Fiançais  s'emparent  du  Ronssillon.  Ci'tle  province 
ne  sera  di|)loinaliqiiement  réunie  à  l.i  Franci:  qu'en  lO.'i'J, 
par  le  traité  des  Pyiénées. 

—  Une  commission  judiciaire,  présidée  par  Laubarde- 
mont,  condamne  à  mort  Cinq-Mars  et  de  Thou ,  (ils  de 
l'historien  ;  ils  ont  la  tête  tranchée  sur  le  même  billot.  (Voy. 
IS.'J,";,  p.  .-.2C;  IS3(i,  p.  187.) 

—  Marie  de  Médicis  meurt  à  Cologne;  veuve  de  lien  ri  IV, 
mère  du  roi  de  France  et  de  la  reine  d'Angleterre,  elle 
meurt  dans  la  pauvreté. 

—  Mort  de  Kichelieu.  Le  cardinal  Maxarin  entre  au  con- 
seil avec  le  titie  de  spécial  conseiller;  il  ne  reçut  jamais  de 
lettres-patentes  de  premier  ministre. 

—  La  guerre  civile,  depuis  long-temps  imminente,  éclate 
en  Anglelcrre,  parce  que  la  Chambre  des  communes  s'op- 
pose à  l'arreslalion  deHampden  et  de  quatre  antres  dépu- 
tés que  Charles  I"  accuse  d'avoir  voulu  changer  l'ordre  de 
choses  établi  dans  le  royaume. 

—  Mort  de  Galilée  et  naissance  de  Newton. 

—  Pnlilicalion  du  livre  des  Méditations ,  de  Descartes. 

—  Première  représentation  du  Menteur,  comédie  de 
Corneille. 

—  Mort  do  Guide  (1834,  p.  340). 

—  Première  mention  de  la  baïonnette.  Voir  noire  précé- 
dent volume,  p.  loi  et  280  ,  sur  l'origine  et  l'histoiie  de 
celle  arme,  qui  devait  être  l'arme  française  par  excellence. 

1742.  Cliutc  du  ministère  pacifique  Robert  Walpole. 
n  Les  bons  palrioles  anglais,  dit  Vollaire,  ne  pardonneront 
pas  à  Walpole  d'avoir  mis  la  corruption  en  système.  » 

—  Principaux  épisodes  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche  dans  le  cours  de  1742: 

L'allié  de  la  France  el  de  la  Prusse,  Charles-Alberl,  élec- 
teur de  Bavière,  est  couronné  empereur  d'Allemagne  sous 
le  nom  de  Charles  VII. 

L'Angleterre  se  déclare  ouvertement  pour  Marie-Thé- 
rèse. Souscriptions  des  dames  de  Londres  en  sa  faveur. 

Bataille  de  Czaslaw,  gagnée  par  le  roi  de  Prusse  sur  les 
Autrichiens. 

Paix  de  Breslaw.  La  Silésie,  conquise  par  Fiédéric,  lui 
est  cédée  presque  tout  entière.  On  peut  dater  de  cette 
époque  l'élévation  de  la  Prusse  au  rang  de  puissance  de 
premier  ordre. 

Abandonnés  par  Frédéric  ,  leur  allié  ,  qui  avait  dit  au 
maréchal  de  Belle-Isle  :  «  Songez  <à  vous,  maintenant ,  ma 
partie  est  gagnée;  »  abandonnés  aussi  par  l'électeur  de  Saxe, 
roi  de  Pologne,  les  Français  évacuent  la  ville  de  Prague, 
qu'ils  avaient  prise  d'assaut  l'année  précédente.  Ils  elfec 
tuent  an  coeui-  de  l'hiver,  presque  nus  et  sans  vivres,  une 
retraite  désastreuse. 

—  Mort  de  Alassillon. 

—  Mort  de  Jean-Baptiste  Duhos.  Il  faut  lire  avec  pré- 
caution son  Histoire  criliquc  de  rélal)lissement  de  la  mo- 
narchie française  dans  1rs  Gaules;  mais  sous  un  rapport  ce 
livre  lui  assure  une  place  distinguée  parmi  les  réformateurs 
de  notre  histoire.  «C'est  l'abbé  Dnbos,  dit  M.  Augustin 
Thierry,  qui  a  retiré  du  domaine  de  la  simple  trndilion  le 
grand  fait  de  la  persistance  de  l'ancienne  société  civile  sous 
la  domination  des  barbares,  et  qui,  pour  la  première  fois, 
la  fit  entrer  dans  la  science.  « 

—  Mort  du  père  Brumoy,  traducteur  du  Théâtre  des 
Grecs. 

—  Mort  du  grand  astronome  Edmond  Halley;  de  Richard 
Bentley,  criiique  et  philologue  anglais  du  premier  mérite; 
de  S'Gravesande,  savant  hollandais,  l'un  des  plus  illustres 
disciples  de  la  philosophie  de  Newton;  de  Norden  ,  célè- 
bre voyageur  danois,  le  seul  Européen  ,  suivant  la  Bio- 
graphie universelle,  qui  eût  publié  un  Voyage  pilloiesqne  en 
Egypte  avant  le  grand  ouvrage  de  l'expédition  française. 

—  Première  représentation  ,  à  Paris,  du  Mahomet  de 
Voltaire. 
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■l'Ai  on  îl.  Ci'i'alioii  des  ct'iiseins  royaux. 

La  ceiisiiie  avilit  «?lc  exeici'e  peiidaiil  liùs  loiij;-lenips  par 
rUnivLMsili!  (liî  Paris,  qui  prcHeiulail  tenir  du  pape  le  droit 
<li'  censure  universelle.  A  partir  du  rè^ne  de  Cliarles  IX., 
l'aclioii  censoriale  de  ce  corps  s'était  insensiljlenicnt  res- 
treinte aux  écrits  religieux,  l/cxamen  des  autres  écrits  (!tait 
confié  à  des  personnes  sans  litre  spécial,  et  pour  qui  la  cen- 
sure ne  constituait  pas  une  fonction  permanente. 

Depuis  l'origine  jusqu'à  la  révolution  ,  le  cadre  de  cen- 
seurs royaux  comprit  70  membres;  savoir  :  pour  la  théolo- 
gie, 10;  jurisprudence,  1(1;  jurisprudence  maritime,  l;mé- 
decinc,  liisioirc  naturelle  et  chimie,  10;  chirurgie  et  ana- 
tomie,  2  ;  mutliénialiiines,  8;  brlles-letlres,  ôo;  géographie, 
navigation  et  voyages,  l;  peinture,  gravure  et  sculpture,  I; 
architecture,  I.  Loltin  de  Saint-Germain  a  joint  à  son  Ca- 
talogne des  lihraires  la  liste  des  censeurs  depuis  I7-52  jus- 
qu'à la  révoluiion. 

A'oir,  pour  l'Iiistoire  de  la  censure  depuis  1780  jusqu'en 
1830,  uotie  volume  de  18.57,  p.  1 10. 


INVENTION  DK  L'ARTILLKIUE  LEGERE 

PAU  UN  FKAKÇAIS,  AU  SMZIÈ.MR  SltJCLli. 

On  considère  généralement  le  grand  Frédéric  coninie  le 
premier  qui  ait  fait  usage  de  l'artillerie  à  cheval,  perfec- 
tionnement qui  fut  une  révolution  dans  l'art  niiliiaire.  Nous 
venons  revendiquer  pour  la  France  l'honneur  de  celte 
heureuse  innovaiion.  En  effet,  on  trouve  au  dixième  livre 
des  Guerres  civiles  de  France,  par  l'Iialien  Davila  (mort 
en  1051  ),  un  récit  du  combat  d'Arqués,  livié  en  1589, 
récit  qui  ne  peut  laisser  aucun  don  le  à  cet  égard.  Vuici  le 
passage  en  question,  pour  lequel  nous  empruntons  la  tra- 
duction française  de  Rjudouin,  publiée  en  iO-'rl  : 

n  Le  roi  (Uenri  IV)  ,  ayant  fa.l  avancer  jusqu'au  milieu 
de  la  campagne  le  baron  de  Biron ,  avec  une  bonne  iroupe 
de  gens  à  cheval  ;  soit  que  le  duc  de  Mayenne  sefàcliàt  de 
ce  que  leur  léniérilé  les  portoit  si  avant,  soit  qu'il  se  per- 
suadât qu'ils  se  fussent  engagés  ainsi  sans  y  penser,  tant  il 
y  a  qu'il  envoya  deux  gros  escadrons  de  cavalerie  pour  les 
attaquer.  Mais  à  leur  arrivée,  ceux  du  parti  du  roi  s'étant 
ouverts  des  deux  côiés  avec  une  prompte  adresse,  il  se 
trouva  qu'au  milieu  d'eux  il  y  avoit  deux  grandes  couku- 
viines  qui ,  à  même  temps,  s'étant  mises  à  tirer  sur  les  en- 
nemis, en  tuèrent  plusieurs,  et  mirent  en  déroute  les  au- 
tres, qui  furent  conlrainls  de  se  relirer;  artifice  adroit ,  à 
vrai  dire,  et  qui  ne  fui  pas  une  petite  merveille  à  ceux  qui 
virent  escarmoucher  de  la  sorte  deux  si  grandes  machines 
au  milieu  de  la  cavalerie.  Cette  nouvelle  manière  de  con- 
duire agilement  l'artillerie  pesante  étoit  de  l'invention  de 
Charles  Brise  (en  italien  Brisa),  canonnier  normand, 
qui,  après  avoir  navigué  long-temps  aux  Indes  occidenta- 
les, dans  des  vaisseaux  des  corsaires,  et  s'être  adonné  à 
manier  le  canon  durant  tout  le  cours  des  guerres  civiles, 
rendit  ce  service  et  plusieurs  autres  à  sa  patrie,  pour  les- 
quels il  se.  mit  dans  une  hante  eslimc  ,  et  par  son  grand 
esprit ,  et  par  sa  longue  expérience.  >> 

Malgré  le  succès  décisif  de  cette  invenlion  du  pauvre  ca- 
nonnier normand,  l'emploi  de  l'arliilerie  à  cheval  fut  né- 
gligé jusqu'au  dix-huitième  siècle.  Ce  fut  à  elle  que  Frédéric 
dut  la  victoire  de  Rosbach.  Pour  introduire  chez  nous  cette 
innovation,  il  fallut  toute  la  fermeté,  la  science  cl  l'iia- 
bilelé  ilu  célèbre  général  Gribcauval ,  qui,  i)ar  les  nom- 
breux perrcclionnenients  qu'il  inuoduisit  dans  l'organi- 
sation de  l'arliilerie,  préjjara  nos  succès  dans  les  guerres 
de  la  république  et  de  l'empire. 


sujets  d'admiration  s'il  avait  connu  toute  l'étendue  d"  l.i 
science  pratique  qu'il  avait  développée,  pcîudant  le  ni'iiic 
laps  de  temps,  pour  l'accomplissement  des  fonctions  les 
plus  simples  de  son  existence  physique;  si  on  lui  eftt  aji- 
pris,  par  exemple,  (|n'à  chaque  pas,  à  clia(|ue  mouveineu:, 
il  avait  rigoureusement  observé  les  lois  de  la  mécaniiiue, 
toutes  les  fois  du  luoins  qu'il  ne  s'était  pas  maladroitement 
laissi'  choir. 

Mais  le  BoiugcoisGentilhonime  n'a  pas  été,  en  cela,  plus 
lirivilégié  que  tout  le  inonde.  Pauvres  ou  riches,  ignorants 
ou  savants,  nous  obi'issons  tous  instinctivement  à  l'action 
de  la  pesanteur,  qui  altire  également  vers  le  centre  de  la 
terre  toutes  les  molécules  matérielles  placées  à  la  surface. 
Nous  faisons  tous  de  la  mécanique  sans  le  savoir  en  réglant 
chacun  de  nos  pas,  de  nos  gestes,  de  nos  mouvements  les 
plus  spontanés,  les  plus  rapides,  d'après  les  exigences  de 
celle  force  silencieuse  et  puissante  qui  nous  enchaine  à  l.i 
surface  de  notre  planéie. 

Voyez  ce  personnage  dégagé  de  tout  fardeau  et  placé 
debout  iiumohile  (  fig.  I).  Il  peut  sans  perdre  l'équilibre 
joindre  les  deux  talons  en  tournant  les  pointes  des  pieds 
en  dehors,  et  lais.ser  pendre  ses  bras  décote.  Au  conlrairo, 


(Fi...  2.) 

le  portefaix  aux  épaules  duquel  sont  suspendus  des  crochets 
lourdement  chargés  (fig.  2)  doit  incliner  le  haut  du  corps 
en  avant,  sous  peine  d'être  entraîné  en  arrière  parsa  charge. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  centre  ûc grai'ilé  asi  sou\cim, 
parce  que  la  verticale  qui  passe  par  ce  point  renconire  le  sol 
sur  une  partie  de  l'espace  occupé  par  les  pieds  de  l'homme. 

Pour  prendre  une  idée  ne  lie  du  point  important  auquel  on 
a  donné  le  nom  de  centre  de  gravité,  il  suflil  d'observer  un  fait 
que  l'expérience  la  plus  simple  déiuonire  tous  les  jours:  c'e.^it 
que  dans  un  corps  pesant  il  existe  toujours  un  point  tel  que, 
si  ce  point  est  soutenu,  le  corps  peut  prendre  autour  de 
lui  toutes  les  positions  possibles  sans  cesser  d'être  en  équi- 
libre. 


DES  CENTUES  DE  GRAVITE. 

M.  Jourdain  s'étonnait  d'avoir  dit  de  la  prose  pendant 
quarante  ans  sans  le  savoir;  il  aurait  trouvé  bien  dauues 


(Fig.  3.) 

Considérez ,  par  exemple ,  une  poutre  c  d  telle  que  la  re- 
présente la  ligure  5.  Le  cenlre  de  gravité  g  se  trouvera 
au  milieu  de  cette  pièce  de  bois  supposée  parfaitement  ho- 
mogène, à  égale  distance  de  toutes  les  faces,  et  la  pièce 
suspendue  ù  une  corde  verticale  vg  sera  en  équilibre  dans 
toutes  sis  position.,  autour  du  point  g.  L'éqniULrt-  le'il  eu- 


76 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


;orc  avoir  lion  lorsque  le  ccnlre  de  graviK^  est  appii\é  de 
oas  en  liant  ;  il  suffit  pour  cela  que  le  fil  à  plomb,  passant 
par  ce  contre,  tombe  dans  l'intiîrieur  de  la  ligure  fornu'e 
par  les  points  d'appui. 

Or,  le  centre  de  [,'raviié  du  corps  de  l'iioninic  de  propor- 
tions ordinaires  est  silné  dans  l'intérieur  de  l'abdomen,  à 
peu  prt'S  à  la  liaulenr  dn  nombril.  C'est  ce  qui  explique  la 
stabilité  du  tireur  d'aimesqui  vient  de  se  fendre  pour  porter 
une  botte  (  fig.  A  ). 


(Fig-4) 

On  comprend  aussi  ]  onrquoi  Ibomme  qui  descend  une 
peule  (fig.  5)  rejeiicle  haut  du  corps  en  arrière;  pourquoi 


(Fig.  5.) 


(Fig.  6.) 


celui  qui  gravit  une  rampe  (fig.  6)  se  porte  en  avant;  pour- 
quoi l'un  et  l'autre  font  des  pas  assez  allongés.  Pour  se  rendre 
compte  de  l'équilibre  dans  toutes  ces  positions,  11  suffit  de 
remarquer  que  la  verticale  passant  par  le  centre  de  gravité 
tombe  toujours  entre  les  points  d'appui. 

Dès  que  l'homme  est  chargé  d'un  fardeau  étranger,  ou 
que  ses  proportions  viennent  à  être  modifiées  accidentelle- 
ment ,  comme  le  centre  de  gravité  se  rapproche  toujours  des 
masses  les  plus  considérables,  le  changement  de  position 
de  ce  point  exige  de  nouvelles  attitudes.  C'est  ce  qui  a  lieu 
pour  le  portefaix  de  la  fig.  2,  dont  le  centre  de  gravité  a  été 
exhaussé  et  porté  en  arrière  par  le  fardeau  considérable 
suspendu  aux  crochets.  Aussi  notre  homme  porte-t-il  le  haut 
du  corps  en  avant,  et  cherche-i-il ,  en  faisant  basculer  son 
fardeau,  à  en  avancer  le  plus  possible  le  centre  de  gravité. 


p^^À    "'^jj.'::i2]:^ 


(Fig.  7.) 
L'obèse  ou  l'hydropique,  dont  le  ventre  a  pris  des  di- 


l 'obèse  ou  l'hydropique,  dont  le  ventre  a  pris  des  di-    aura  lieu  pour  une  inclinaison  uduidiu  pu.a 
mciisiODS  extraordinaires;  la  femme  grosse,  la  nourrice  qui    centre  de  gravité  aura  été  plus  haut  placé.  A 


porte  son  enfant  dans  ses  bras,  la  poissarde  chargée  de  son 
éven taire,  donnent  lieu  à  des  observations  analogues.  Tou» 
rejettent  le  corps  en  arrière ,  en  sens  contraire  du  poids  ad- 
ditionnel qu'ils  ont  à  soutenir. 

r.a  position  du  centre  de  gravité  dans  les  corps  des  ani- 
maux n'est  pas  moins  importante  pour  leur  équilibre  ,  cl 
elle  varie  suivant  les  mouvements  musculaires.  Les  trait» 
indicateurs  marqués  des  lettres  r,  n,  m,  v,  dans  la  fig.  7  , 
montrent  respectivement  les  positions  du  centre  de  gravité 
d'un  oiseau  au  repos,  à  la  nage,  pendant  la  marche,  et  pen- 
dant le  vol.  Des  traits  pointillés  représentent  l'attitude  de 
l'oiseau  dans  ces  diverses  périodes  ;  on  voit  aussi  la  position 
de  l'aile  pendant  le  vol. 

La  stabilité  d'un  corps  est  d'autant  plus  grande  que  le 
centre  de  gravité  est  placé  plus  bas.  Voyez  les  voilures 


(Fig.  8.) 


(Fis-  9-) 

chargées  que  représentent  les  figures  8  et  9.  Dès  qu'elles 
seront  assez  inclinées  pour  que  les  verticales  abaissées  de 
leurs  centres  de  gravité  tombent  en  dehors  des  points  où 


(Fig.  II.) 

les  roues  loucheui  le  sol,  elles  verseront  :  or  cet  accid.iii 
aura  lieu  pour  une  inclinaison  d'autant  plus  faible  que  li- 

J-     :.,!    »....,  .^1^   rvl.,1!    ticiii»   rvlaciS      A  USSi  rCSpî'i»' 
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de  camion  de  la  ligure  9  pourra-t-il  Cire  tralni!  sur  iin  talus 
l>eaiicoup  plus  inclirn? qu'on  ne  le  pourrait  faire  pour  la  voi- 
ture de  la  figure  8. 

Les  figures  ll>  et  H  montrent  dos  applications  tros  faciles 
de  ce  principe.  Chacun  de  nos  lecteurs  pourra  se  donner  le 
plaisir  de  répéter  les  expériences  qu'elles  indiquent.  On  voit 
que  s'il  est  possible  de  soutenir  un  couteau  sur  la  pointe 
d'une  aiguille,  ou  un  court  bSton  sur  le  bout  du  doigt ,  cela 
lient  uniquement  à  ce  que  les  deux  couteaux  fichés  latéra- 
lement font  descendre  au-dessous  du  piiiitde  suspension 
le  centre  de  gravité  de  l'appareil. 


(Fig.  .2.) 

Le  jouet  de  la  figure  12  est  foudi;  sur  le  même  principe. 
Le  danseur,  dont  le  pied  est  fixé  à  une  boule ,  n'aurait  au- 
cune stabilité  si  deux  contrepoids  suspendus  à  de  longues 
liges  ne  faisaient  descendre ,  bien  au-dessous  du  point  de 
contact  de  la  boule,  le  ceiilre  de  giaviié  du  système.  Mais, 
grâce  à  ces  contrepoids,  il  est  permis  d'imprimer  au  dan- 
seur un  mouvement  de  rotation  très  rapide ,  et  de  lui  faire 
exécuter  de  grandes  oscillations  sans  craindre  de  lui  voir 
perdre  l'équilibre. 

Il  y  a  un  jeu  qui  semble,  au  premier  abord,  contredire 
ces  principes.  Ainsi  un  bitou  debout  est  d'autant  mieux 
maintenu  sur  l'extrémité  du  doigt,  qu'il  est  chargé  plus  près 
de  l'extrémité  supérieure.  Mais  cela  tient  à  ce  que  le  point 
d'appui  est  mobile  ici ,  et  à  ce  que ,  pour  un  même  écarte - 
ment  de  la  verticale,  la  force  qui  tend  à  détruire  l'équilibre 
est  d'autant  moindre  que  le  centre  de  gravité  est  placé  plus 
haut.  On  pourra  donc,  par  de  petits  mouvements  imprimés 
au  doigt,  maintenir  toujours  le  centre  de  gravité  dans  la 
verticale. 

Ces  considérations  suffisent  pour  donner  une  idée  du  rôle 
que  joue  le  centre  de  gravité  dans  l'équilibre  des  corps  pe- 
sants ,  et  de  l'importance  des  notions  qui  s'y  rattachent 
pour  la  statique  des  machines  et  des  constructions.  Nos  lec- 
teurs nous  excuseront  donc  d'avoir  fixé  un  instant  leur  at- 
tention sur  un  sujet  que  les  ouvrages  scientifiques  ne  trai- 
tent presque  jamais  d'une  manière  élémentaire.  Si  l'on  nous 
objectait  qu'il  ne  résulte  de  ces  considérations  aucune  uti- 
lité pratiqua  pour  les  fonctions  ordinaires  de  la  vie  physique, 
et  que  dans  les  efforts  désespérés  Hvec  lesquels  un  homme 


dont  le  pied  trébuche  contre  un  obstacle  imprévu  semble 
cherchera  rattraper  son  contre  de  gravité  il  y  a  aussi  peu 
de  science  que  de  grâce,  nous  aurions  à  répondre  par 
un  exemple  emprunté  à  l'excellente  Mécanique  de>  arts 
et  métiers  de  M.  Charles  Dupln.  —  L'ancien  sac  de  soldat 
était  étroit  et  bombé  ,  ce  qui  contraignait  le  fantassin  à 
marcher  en  penchant  beaucoup  le  haut  du  corps  en  avant. 
Ce  n'est  qu'à  une  époque  récente  qu'on  a  senti  tous  les 
inconvénients  de  cette  disposition,  et  qu'on  a  adopté  des 
sacs  larges  et  plats,  i'  Cette  amélioration  essenlicllo  est  une 
l'application  bien  facile,  bien  simple,  de  la  théorie  des 
"  centres  de  gravité;  et  pourtant  les  soldats  ont  porté  pé- 
«niblement  des  sacs  mal  configurés,  pendant  près  de 
u  deux  siècles,  avant  qu'on  ait  fait  cette  application  en  leur 
1)  faveur.  »  Nous  en  dirons  autant  de  la  substitution  des 
coiffures  cylindriques  ou  légèrement  pointues  aux  shakos 
et  aux  kolbacks  évasés.  La  science  est  donc  bonne  à  quel- 
que chose,  même  pour  les  sujets  les  plus  simples  et  les  plus 
vulgaires. 


ABDUL-MEDJIC. 

Il  faudrait  un  prince  doué  d'une  grande  énergie  et  pro- 
fondément versé  dans  l'art  du  gouvernement  pour  con- 
duire aujourd'hui  l'empire  ottoman,  et  pour  continuer 
l'œuvre  civilisatrice  commencée  par  le  sultan  Mahmoud  H. 
Presque  toujours  malheureux  dans  ses  relations  diplomati- 
ques, dans  ses  guerres,  et  dans  ses  entreprises  au  dehors  , 
Mahmoud  avait  du  moins  un  assez  bon  système  de  politi- 
que à  l'intérieur.  Il  voulait  franchement  le  bien  de  son 
peuple,  et  il  possédait  cette  force  de  caractère  dont  a  tou- 
jours besoin  un  prince  réformateur,  surtout  en  Orient.  11 
avait  compris  la  nécessité  d'améliorer  le  sort  des  chrétiens. 
et ,  plus  d'une  fois  ,  il  avait  su  faire  violence  aux  préjugés 
des  Turcs  contre  les  Européens. 

Peut-on  en  dire  autant  de  son  fils?  La  réponse  serait 
peu  favorable ,  s'il  fallait  en  juger  par  les  premiers  actes  de 


(Portrait  du  sultan  actuel,  Abdul-Medjib,  fils  de  Malimoud  H, 
dessiné  d'après  natore  a  Constautinople,  eu  1S41 .) 

son  règne.  Malgré  le  soin  avec  lequel  son  père  avait  com- 
mencé son  éducation  politique  ;  malgré  ta  peine  qu'avait  prise 
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Malimoml  poiu- se  donner  im  succi'ssour,  Alxlul-Mcdjib 
s'est  hienlôl  ('caili!  des  tnidilidiis  |):\lciiu'lles.  Apii's  avoir 
manifcsu;  des  teiylances  libt^ialps,  el  oclrojé  une  sorlc  de 
cliane  à  SCS  peuples,  il  a  sacrilii!  les  auletusdu  firman  de 
Gulkané  aux  eiineinis  de  la  réforme  et  dii  progri;s.  Il  a 
abandoiiiiO  llescliid-Paclia  pour  livrer  la  direction  des  af- 
faires à  (U's  Turcs  de  vieille  roche ,  entichés  de  pn-juj^és 
barbares,  opposés  à  lonte  es|)èce  d'aniélioralions,  et  aux- 
quels la  di'cadeuce  toujours  croissante  de  l'empire  n'a  rien 
appris  ni  rien  fait  oublier.  Il  a  surtout  commis  la  faute  de 
inécoiilenter  les  chrétiens,  et  de  les  conlinuer  dans  la  cou- 
viciiou  qu'ils  n'ont  rien  à  attendre  de  leurs  oppresseurs, 
qui,  en  effet,  paraissent  inconigibles. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  mallicureux  ,  ce  qui  porte  à  déses- 
pérer de  l'avenir,  c'est  que  le  jcujie  sultan  est  naturelle- 
ment faible,  maladif,  morose,  et  presque  incapable  de  se 
mêler  lui-même  des  affaires  de  l'Etat.  Aussi  n'est-il  que 
trop  disposé  à  se  laisser  conduire  par  les  intrigues  du  sérail. 
Pour  surcroit  d'embarras,  il  ne  voit  autour  de  lui,  dans 
ses  conseillers,  que  des  partisans  de  la  Russie  et  que  des 
partisans  de  l'Angleterre,  presque  nulle  part  des  hommes 
voués  à  la  cause  nationale;  on  peut  môme  ajouter  qu'en 
Turquie  il  n'y  a  pas  de  parti  national,  puisque  la  majorité 
des  Turcs  a  des  idées  arriérées  et  un  esprit  d'aveuglement 
qui  ne  peut  qu'avancer  l'heure  de  la  ruine  de  l'enipiie. 

Abdul-RIedjib  est  lils  d'une  Aiinénienne  qui  vit  encore 
et  qui  a  le  titre  de  validé  sultane,  ou  reine-mère.  Il  n'a 
encore  que  dix-neuf  ans;  il  en  avait  dix-sept  lorsqu'il  fut 
proclamé  empereur.  Quelques  jours  après  la  mort  de  son 
père,  il  se  rendit  à  la  mosquée  d'Eyoub,  où  il  ceiynit  le 
sabre  d'Olhman  suiiant  l'usage  de  ses  ancêtres.  Chez  les 
Turcs,  cette  ccrémonie  remplace  la  solennité  du  couronne- 
raenl.  Leurs  sultans  n'ont  ni  sceptre  ni  couronne;  ils  ré- 
gnent par  le  kiliûj  ex  le  kitob,  c'est-à-dire  par  le  cimeterre 
et  par  le  Coran  :  ceindre  le  sabre  que  porta  Otbman  et  que 
ce  chef  de  la  dynastie  ottomane  donna  au  héros  Eyoïdj, 
voilà  en  quoi  consiste  l'investiture  du  pouvoir  impérial.  Cela 
sert  à  la  fois  de  sacre  et  de  couronnement. 

Le  dessin  que  nous  donnons  représente  Abdul- jVledjib 
dans  le  costume  impérial  adopté  par  son  père.  L'ancien  tur- 
ban a  été  remplacé  par  le  bonnet  rouge  {feszi),  surmonté 
d'un  flot  de  soie  bleue  dont  les  franges,  légèrement  amenées 
par  devant,  retombent  avec  abondance  de  l'autre  côté.  Au 
milieu  de  cette  coiffure  peu  gracieuse  étincelle  une  magni- 
fique plaque  de  diamants,  au  cenire  de  laquelle  se  distingue 
le  cliiffre  du  gn  nd-seignei;r.  Sur  les  épaules  flotte  un  large 
manteau  ,  do  couleur  vert  russe ,  dont  le  collet  enrichi  de 
broderies  d'or  est  retenu  par  une  agrafe  en  diamants. 

Abdul-Medjib  a  un  jeune  fière  nommé  Abdul-Aïiz. 
La  position  de  ce  jeune  prince  est  exlrêniement  intéres- 
sanle.  Contrairement  aux  usages  du  sérail,  il  a  joui  de  sa 
liberté  pendant  que  son  père  vivait.  Malimoud  partageait 
son  amour  entre  ses  deux  fils,  et  se  plaisait  à  les  montrer 
souvent  au  peuple.  Depuis  la  mort  de  Mahmoud,  Abdul- 
Aziz  vit  renfermé  dans  le  sérail.  Il  doit  d'autant  plus  souf- 
frir qu'il  a  connu  les  douceurs  de  l'indépendance,  et  qu'il 
est  aussi  vif,  aussi  gai  que  son  frère  parait  lent  et  taciturne. 
S'il  fallait  en  croire  certains  bruits,  il  aurait  déjà  beaucoup 
perdu  de  sa  gaieté,  et  il  passerait  le  temps  à  élever  des  pou- 
lets. On  doit  cependant  rendre  cette  justice  au  prince  ré- 
gnant, que,  depuis  sou  a\énenient  au  trône,  il  a  permis  une 
OU  deux  fois  à  son  jeune  fière  de  sortir  du  sérail  pour  pa- 
raître à  cheval  dans  les  rues  de  Constaniinople. 


COULEUH    DE   L'EAU. 

Rien  n'est  plus  surprenant  que  l.i  variéti'  des  couleurs 

que  prend   l'eau   dans   l'océan,   dans    les   lacs,    dans  les 

rivières  qui  coulent  dans  les  pays  de  plaines  et  dans  celles 

qui  descendent  des  inonlagnes,  et  ou  se  demande  avec  cu- 


riosité comment  cet  élTment  peut  recevoir  des  teintes  aussi 
diirérentes.  L'eau  la  plus  pure  que  nous  connaissiojis  est 
sans  doute  celle  qui  tombe  di^  l'almosphère;  elle  n'a  touché 
que  l'air,  et  clic  a  été  distillée  de  telle  manière  qu'il  n'y  a 
pas  à  craindre  qu'elle  ail  pu  recevoir  aucune  substance 
étrangère,  comme  cela  arrive  prestjue  nécessairement  lors- 
qu'elle c^t  distillée  dans  les  vaisseaux  dont  on  se  sert  dans 
les  laboratoires  de  chimie.  Cependant  nous  ne  pouvons 
observer  l'eau  atmosphérique  à  l'étal  de  pluie  qu'en  la  rece- 
vant dans  des  vases  qui  la  souillent  plus  ou  moins;  tandis 
que  la  neige  fondue  par  les  rayons  du  soleil,  tombée  sur 
des  glaciers  formés  eux-mOnies  par  de  la  neige  glacée, 
donne  une  eau  que  l'on  peut  considérer  comme  dans  sou 
état  de  jibis  grande  pureté.  La  congélation  chasse  de  l'eau 
les  sels  qui  se  trouvent  dans  l'atmosphère  et  qui  s'y  for- 
ment; et  dans  les  régions  élevées  et  inhabitées  des  glaciers 
éloignés  de  la  région  accessible  aux  végétaux  et  aux  ani- 
maux, hors  du  contact  même  du  règne  minéral,  il  n'y  a 
que  peu  de  substances  qui  puissent  la  souiller;  car  ce 
n'est  que  dans  quelques  localités  que  l'ou  trouve  sur  la 
neige  des  infusoires  végétaux  ou  animaux,  et  la  neige 
rouge  est  un  phénomène  peu  commun ,  observé  seule- 
ment dans  les  régions  polaires  et  sur  les  montagnes  les 
plus  élevées  du  globe.  J'ai  fort  souvent  examiné  l'eau 
formée  par  les  neiges  fondues  sur  les  glaciers  dans  di- 
verses parties  des  Aljics;  je  crois  qu'on  peut  la  regarder 
comme  très  pure,  quoiqu'elle  tienne  beaucoup  de  ssble 
en  suspension.  Quand  elle  est  en  grande  quantité,  sa 
couleur  est  toujours  d'un  bleu  sombre,  et  plus  ou  moins 
suivant  sa  profondeur.  Le  capitaine  Parry  a  fait  les  mêmes 
observations  dans  les  mers  du  pôle  Nord.  Dans  les  lacs  oii 
croissent  des  végétaux,  la  couleur  de  l'eau  approche  du  vert 
de  mer  ;  elle  lire  vers  le  jaune  quand  elle  est  imprégnée  des 
matières  qui  proviennent  de  leur  corruption,  et  quand  ces 
matières  sont  en  très  grande  quantilé,  comme  dans  les  pays 
de  tourbe,  elle  est  lont-à-fait  jaune,  et  même  d'un  brun 
foncé,  dans  les  lacs  des  monlagnesde  l'Ecosse.  Le  lac  de  Ge- 
nève, alimenti'  par  le  Rhône  supérieur  et  par  les  torrents 
à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges,  est  d'un  bleu  azuré  admi- 
rable, couleur  que  le  Rhône  conserve  depuis  sa  sortie  du 
lac  jusqu'à  sa  jonction  avec  la  Saône,  qui  lui  donne  une 
teinte  plus  verte.  L'eau  du  lac  de  Morat,  au  contraire,  situé 
dans  un  jjajs  bas  et  alimenté  par  des  sources  moins  pures  , 
est  verte.  Dans  certains  endroits,  l'oxide  de  fer  donne  à 
l'eau  des  rivières  une  teinte  jaunâtre.  Les  matières  calcaires 
altèrent  rarement  la  couleur,  mais  souvent  la  transparence 
de  l'eau,  comme  le  montrent  le  Velino  à  Terni  et  l'Anio 
à  Tivoli  dans  les  Etats  Romains.  Il  est  fort  douteux  que  les 
matières  salines ,  quand  elles  sont  blanches  elles-mêmes, 
puissent  jamais  altérer  la  couleur  de  l'eau  ,  et  je  crois  que 
celle  de  l'océan,  qui  n'appartient  qu'à  lui,  doit  être  attribuée 
aux  végétau,v  qui  croissent  dans  sou  sein,  et  peut-être  en 
partie  aux  deux  principes  élémentaires,  l'iode  et  le  brome 
qu'il  renferme  certainement,  et  qui  ne  proviennent  peut-être 
que  de  la  corruption  de  certaines  plantes  marines.  Ces  deux 
principes dissousdonnentunecouleurjaune  qui,  mêlée  avec 
le  bleu  de  l'eau  pure,  forme  la  couleur  verte  particulière  à  la 
mer.  J'ai  fait  il  y  a  quelques  années  une  expérience  à  ce  sujet, 
qui  me  semble  convaincante.  Peu  de  temps  après  la  décou- 
verte de  l'iode*,  je  jetai  nue  petite  quantité  de  celte  sub- 


*  Un  fabricant  de  savon  remarqua  que  Ifi  résiilu  de  sa  lessive, 
lorsqu'il  était  é|iuisé  d'alcali ,  eorruJait  la  chaudière  de  cuivre  qui 
le  reiiferrnail.  Il  le  dit  à  un  chimiste,  qui  analysa  la  liqueur  et 
obtint  pour  résultat  l'iude.  On  étudia  ce  nouveau  eorps.el  bientôt 
on  le  découvrit  dans  les  |ilaiitcs  niariiies  dont  un  extrait  la  soude, 
dans  l'eau  de  la  mer,  dans  les  mines  de  sel,  et  dans  tous  les  corps 
d  origine  marine,  entre  autres  les  éponges.  Un  médecin  de  Geuève 
se  ro|i|iela  que  le  peuple  atlnbuail  à  la  cendre  des  éponges  brûlées 
la  piG|inété  de  guérir  le  goitre,  cl  depuis  lors  l'iode  est  employé 
avec  le  plus  grand  succès  à  la  guérisoa  de  cette  difformité. 
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staiii-e  (ÎMiis  Mil  (lis  liaf:>iiis  qui  sont  en  si  ;;imih1  nombre 
cUiiis  l:i  mer  tic  i//(frt',  cii  Siiissi',  cl  ,  l.i  répaiuliiiil  avec 
un  l)jloii  à  niesiii-i:  qu'elle  se  dissolvail ,  je  vis  l'ean  d'un 
bleu  sombre  prendre  d'abnrd  une  iciiilc  verte  comme 
celle  de  l'océan,  qui  devint  plus  vive  et  ensuite  januàtre. 
Je  uc  donne  ))as  celte  expérience  couime  une  preuve,  mais 
seulonieul  comme  un  fait  favoralile  à  ma  conjiclure. 
H.  DwY,  Salmonia. 


Nous  sommes  tous  esclaves  des   lois,   aliu  de  pouvoir 
vivre  libies.    '  CiciaioN. 


STATISTIQIU-;  DU  CLICl'.Cl':  FIl.VNÇAIS. 
(Scizéiiic  l't  Jix-nuuvunii;  siùcics.j 
Ou  trouve  dans  la  Ki^publique  de  IJodiu  le  nombre  ofliciel 
des  prineijiaux  membres  du  clergé  français  à  l'épocpie  des 
premiers  lîlals  de  Blois  ;  il  diffi  le  peu  de  celui  actuel.  Celle 
stabililé,  au  milieu  de  tons  les  cbangemenls  qui  sont  sur- 
venus eu  France  depuis  trois  siècles ,  nous  a  piru  digne  de 
remarque. 

1750       IS-il) 

Artlicvùi|iies i4  12 

Evèqties 104  C6 

Curés  (ou  dc'ssiT\uiits).      27400      28^27 

Bodiu  compte  tout  village  ayant  paioisse  et  clinque  ville 
pour  une  cure. 

Pour  conuailre  le  chiffre  approximatif  des  paroisses 
existant  eu  IS'iO,  il  faut  savoir  que  les  desservants  qui 
binent,  c'esl-à-dire  qui  font  le  service  de  deux  paroisses, 
sont  au  nombre  de  I  idO  environ. 

Depuis  le  seizième  siècle ,  le  nombre  des  paroisses  s'est 
nalurcllemeul  accru  avec  le  icrriluire  français. 


liATAII.I.E  DE  CHAUXAGE  ET  DE  CAREME. 

IllSTOIRlî    DU    CAUiiME. 

Il  existe  nn  fabliau  très  curieux  du  treizième  siècle,  in- 
titulé la  Bataille  do  Cliarnagc  et  de  Carême  {  Charriage 
désignait  autrefois  le  temps  de  l'année  où  l'on  pouvait 
manger  de  la  viande  ).  Ce  fabliau  ,  dont  le  texte  a  été  pu- 
blié pour  la  première  fois  eu  IS!!K,  offre  une  peinture  fidèle 
"des  mœurs  et  des  usages  de  la  clievalerie.  En  voici  un  court 
extiaii. 

Le  roi  Louis  !X  ayant  annoncé  cour  plénière  à  Paris 
pour  les  fêtes  de  la  Peulecôte,  de  tous  côtés  on  y  vit  accourir 
nobles  chevaliers,  et,  entre  autres,  deux  princes  puissants, 
qui  arrivèrent  avec  un  nombreux  cortège.  L'un  élalt  Char- 
nage,  riclie  en  amis,  honoré  des  rois  et  des  ducs,  aimé  par 
louic  la  terre;  et  l'autie.  Carême  le  félon,  l'eanemi  des 
pauvres,  le  roi  des  grasses  abbayes  et  des  moines,  et  le 
monarque  souverain  des  mers,  des  lleuves  el  des  étangs. 
L'accueil  que  l'on  fit  à  ce  dernier  cxciia  la  jalousie  el  le  res- 
sentiment de  Charnage,  qui  déclara  la  guerre  à  son  rival. 
Les  deux  priiices  se  rendirent  aussilôl  dans  leurs  Etats  pour 
convoquer  leurs  vassaux.  Pas  nn  ne  manqua  à  l'appel  de 
son  souverain;  el  Ions  se  rendirent,  le  jour  fixé,  dans  la 
plaine  où  devait  se  décider  la  querelle. 

Carême,  armé  de  pied  en  cap,  s'avança  monté  sur  un 
mulet  (le  poisson),  portant  un  fromage  on  guise  d'écu;  pour 
cuirasse  il  avait  une  raie,  pour  éperons  des  arêtes,  pour 
épée  une  sole  tranchante;  pois,  marrons,  beurre,  fromage, 
lait  et  fruits  secs  lui  servaient  de  munitions  de  guerre. 

Le  chef  de  Charnage  était  couvert  d'un  heaume  fait  d'un 
p5lé  de  sanglier  surmonté  d'un  paon.  Chevauchant  sur  un 
cerf  dont  le  bois  ramu  était  chargé  f^o  manvielles,  le  roi 
éperonnait  avec  un  bec  d'oiseau  sa  rajiide  moulure. 


Le  combat  s'engagea  paj-  nue  brillaule  attaque  des  cha- 
pons, qui  tombèrent  sur  les  merlans  qu'on  leur  avait  op- 
posés et  les  culbutèrent  si  bien,  que  ,  sans  la  promplc  ar- 
rivée d'un  cor|)S  nond)reux  de  merlans  el  de  maquereaux 
qui  rétablirent  le  combat,  la  victoire  aurait  déjà  peuclié  en 
faveur  de  Charnage.  J.es  archers  de  Carême  firent  alors 
pleuvoir  sur  leurs  ennemis  une  grêle  de  figues  sèches,  de 
pommes  et  de  noix,  el,  rapi<les  comme  la  f(uulre ,  les  bar- 
bues, les  brèmes  dorées,  les  congres  aux  dents  aiguës,  s'é- 
lancèrent au  milieu  de  leurs  rangs  en  désordre,  tandis  que 
les  anguilles  frélillaiiles,  s'enlorlillant  dans  leurs  jainbcs, 
les  renversaient  sans  peine.  Deux  jeunes  guerriers,  un  bar 
et  nu  saumon,  déployèrent  surtout  la  plus  liéroï(pie  valeur. 

Déjà  les  soldats  de  Charnage  pliaient,  quand  aux  cris  de 
détresse  poussés  par  les  canards ,  on  vit  l'ondre  du  haut  des 
airs  sur  les  vainqueurs  le  héron  ,  le  bulor  el  la  grue.  Le 
carnage  devient  terrible.  Le  bccnf  pesant  s'ébraide  a  son 
tour,  se  rue  au  plus  fort  de  la  mêlée,  renverse,  écrase  des 
bataillons  entiers,  et  sème  au  loin  l'épouvante  et  la  mort. 

Pour  éviter  une  ruine  certaine,  Carême  fut  alors  obligé 
de  faire  sonner  la  retraite,  comptant  le  lendemain  recom- 
mencer la  bataille;  mais  l'arrivée  subite  de  Noël,  accom- 
pagné de  troupes  nombreuses,  au  camp  de  son  rival,  le  força 
d'implorer  la  paix.  Le  vainqueur  voulut  d'abord  que  son 
ennemi  sortît  pour  jamais  de  la  chrétienlé;  mais  enfin,  sur 
les  représenlalions  de  ses  barons,  il  consentit  à  ce  que  Ca- 
rême parût  seulement  quarante  jours  dans  l'année  el  deux 
jours  cha(|ue  semaine.  Et  ce  fut  ainsi  que  le  roi  Charnage 
rendil  le  roi  Carême  son  vassal. 

A  l'époque  où  fut  écrit  ce  fabliau ,  rien  nélait  encore  pl.is 
incerlain  que  les  piescriptionsde  l'Eglise  rel.ilivesà  l'absii- 
nence  el  au  jeûne. 

L'institution  du  carême  on  quaresme  (en  latin  quadra- 
gedma)  remonle  aux  temps  primitifs  du  christianisme,  el 
eut  lieu,  suiviini  les  Pères  de  l'Eglise,  en  mémoire  du  jeûne 
de  Jésus  Christ  dans  le  désert.  Les  premiers  moines  pra- 
liiiiiaienl  le  jeune  avec  la  plus  grande  austérité.  Ceux  d'E- 
gypli'  ne  prenaient  par  jour  que  douze  onces  de  pain,  la 
moitié  à  noues,  c'est-à-dire  à  trois  heures  de  l'après-midi, 
la  seconde  moitié  le  soir  avec  \m  peu  d'eau.  D'après  le  lé- 
moignage  de  saiiil  lieriiard  ,  il  parait  qu'en  France  ,  au 
douzième  siècle  ,  non  seulement  les  moines,  mais  les  fidèles 
jeûnaient  encore  jusqu'au  soir.  Néanmoins  il  est  permis  de 
croire  que  cet  usage  était  loin  d'être  général.  Quelques  siè- 
cles auparavant,  l'observance  du  carême  était  si  peu  suivie, 
que  Charlemagne,  qui  cominaudait  à  tant  de  peuples  nou- 
veaux convertis,  prononça,  dans  un  capitulaire  dali'  de  li\>, 
la  peine  de  mort  contre  quiconcpie  mangerait  de  la  viande 
pendant  ce  temps;  à  moins  que  ce  ne  fût  par  nécessité,  ou 
en  secret,  auquel  cas  ré\ôque  pouvait  soustraire  le  cou- 
pable à  la  mort ,  en  lui  imposant  une  pénitence. 

Quant  à  la  probibilion  de  certains  aliments,  elle  a  beau- 
coup varié,  suivant  les  temps  el  les  lieux.  Dans  les  pre- 
miers siècles  ,  les  uns  s'abstenaient  de  tous  les  animaux, 
les  autres  d'œufs,  de  fruits  el  même  de  pain ,  tandis  qu'ail- 
leurs, on  mangeait  du  [loisson  et  même  de  la  volaille.  Ce 
dernier  usage  tenait  à  une  inlerprélalion  d'un  passage  de  la 
Genèse.  Les  oiseaux  el  les  poissons  ayant  été  créés  le  même 
jour,  on  eu  concluait  qu'ils  étaient  de  même  nature,  et  ce 
fut  assez  lard  qu'on  ne  permit  plusque  lesoiseaux  de  rivière. 
Le  lard,  l'huile,  le  beurre,  les  œufs,  furent  tour-à-tonr 
proscrits  et  tolérés. 

Ee  carême  était  pratiqué  ,  autant  que  possible,  d:ins  les 
hôpitaux:  on  y  consommait  une  très  grande  quantité  de 
harengs.  Une  charte  de  I2l.'ï  mentionne  le  don  annuel  fait 
par  ThibiiHl  Vi  ,  comte  de  lîlois,  d'un  demi-millier  de 
h.irengs  a  l'hôpital  de  IJangenry.  Saint  Louis  faisait  tous 
les  ans  une  aumône  de  (jS  (K(0  harengs  aux  léproseries  et 
aux  hôpitaux  du  royaume.  «  L'Etat  des  biens  et  des  dé- 
»  pciises  annuelles  pour  l'Hôlel-Dicu  de  Paris  (au  IGUd)  » 
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porle  an  noiiihic  des  olijets  de  lU'pcnsp,  aniu^c  comnuine, 
;)2(MI  livres  pour  "23  milliers  de  carpes ,  et  2  520  livres  pour 
(les  paniers  de  niarf'e  et  de  liareni;s  frais  fournis  aux  donies- 
liqucs  de  riiûpital  et  à  une  partie  des  malades. 

Les  troupes  aussi  observaient  scrupuleusement  l'absti- 
«lence  de  viande  ,  môme  dans  les  temps  de  guerre ,  et  notre 
liistoire  fournit  de  nombreux  exemples  de  cet  usage  qui  a 
fait  nommer  Journée  des  harengs  l'attaque  d'un  convoi 
■composé  de  poisson  cl  destiné  aux  Anglais  assiégeant  Or- 
Jéans  en  1-42S. 

Au  sci/.iùme  sic'cle,  par  opposition  aux  huguenots,  l'ob- 
servaiion  du  carême  devint  plus  rigoureuse  encore,  et  le 
moindre  manquement  aux  prescriptions  de  l'Eglise  entraî- 
nait souvent  de  grands  dangers.  «  On  emmène  au  supplice, 
(lit  Erasme  dans  une  de  ses  lettres,  celui  qui,  au  lieu  de 
poisson,  a  mangé  du  porc.  Quelqu'un  a-t-il  goûté  de  la 
viande ,  tout  le  monde  s'éciie  :  O  ciel  !  ô  terre  !  ô  mer  ! 
l'Eglise  est  ébranlée ,  le  monde  est  inoiulé  d'hérétiques  !  » 

Ilraniôme  raconte  que,  dans  une  ville  de  province,  on 
avait  fait,  eu  caiémc,  une  procession  à  laquelle  une  femme 
avait  assiste  nu-pieds,  «  faisant  la  marmiteuse  plus  que  dix. 
Au  sortir  de  là  ,  l'hypocrite  alla  diner  avec  son  mari  d'un 
quartier  d'agneau  et  d'un  jambon.  La  senteur  en  vint  jus- 
qu'à la  rue.  On  monta  en  haut  ;  elle  fut  prise  et  condamnée 
a  se  promener  par  la  ville  avec  son  (luanier  d'agneau  à  la 
broche  sur  l'épaule,  et  le  jambon  pendu  au  col.  <• 

De  la  première  moitié  du  seizième  siècle  au  milieu  du 
dix-septième,  on  vit  paraître  plusieurs  édils  et  ordonnances 


royaux,  ne  permettant  l'usage  de  la  viande,  même  aux 
malades,  que  sur  le  certificat  d'un  médecin  et  d'un  curé, 
et  accordant  le  privilège  exclusif  de  la  vente  aux  hôtels- 
dieu.  On  ne  tolérait  que  la  viande  de  boucherie;  la  volaille 
et  le  gibier  étaient  prohibés.  Les  Parisiens,  qui  voulaleot 
faire  quelque  dîner  gras  en  carême  ,  se  rendaient  à  Cha- 
renlon  où  il  y  avait  un  prêche  de  huguenots,  et  où  par  con- 
séquent on  pouvait  trouver  de  la  viande.  Une  ordonnance 
de  mUi)  proscrivit  sévèrement  ces  repas. 

L'abstinence  du  samedi  ne  s'est  introduite  que  fort  lard  , 
cl  suivant  Raoul  Glabcr,  chroniqueur  du  onzième  siècle, 
elle  est  due  à  un  concile  qui,  après  plusieurs  années  de 
guerres  et  de  calamités,  ordonna,  au  onzième  siècle,  qu'on 
s'abstiendrait  de  viande  ce  jour-là,  pour  remercier  Dieu 
d'avoir  rendu  l'abondance  cl  la  paix  à  la  France.  Celte 
abstinence  fut  long-temps  volontaire,  ei  ne  s'établit  défini- 
tivement, et  encore  avec  quelques  restrictions,  que  vers  la 
fin  du  quinzième  siècle.  La  présence  des  rois  dans  certaines 
occasions  y  lit  faire  souvent  infraction.  Ainsi  Pélisson  ra- 
conte qu'il  en  fut  ainsi  en  |{iî-2,  lorscjne  Louis  XIV  mar- 
cha contre  les  Hollandais  avec  une  armée  commandée  pai 
Turenne. 

La  durée  du  carême  est  loin  d'avoir  été  unif.irme  partout. 
Tandis  qu'à  Constantinople  et  dans  toutes  les  provinces 
d'Orient  il  datait  de  sept  semaines  avant  IMques,  ou  le 
commençait  huit  jours  plus  lard  en  Illyrie,  en  Egypte,  et 
dans  toute  l'Afrique  et  la  Palestine.  Les  anciens  moines 
latins  observaient  trois  carêmes  de  quarante  jours  chacun; 


(Le  Tiiomplie  in  CAntME.  —  CompoMl.on  al.tsorique  par  Romcyn  de  Hooghe'^.  ) 


le  premier  avant  Pâques,  le  second  avant  la  Saiiil-Jcan- 
liaptisle  ,  le  troisième  avant  Noël. 

On  sait  du  reste  que  des  jci'ines  annuels  sont  prescrits 
dans  presque  toutes  les  religions. 

*  L'orli;in»l  de  cette  estampe  n«  porti-  ni  dale  ni  explication. 
Le  sujet  parait  être  le  liiomphe  du  peuple  ar]nalitiiie  sur  le*  am- 
niaux  habitants  de  la  terre  et  d,-  l'air,  et  nomme  dnir-  h  ptup.irl 
des  compositions  dn  célèbre  alIi^le  lioUan.lals  Kom.yn  de  Itooshe, 
implacable  ennemi  de  Louis  XIV,  on  .lédiuvrc  tonjonrs  «ne  pcn 
sée  poliliqne,  il  u'csl  pas  impossible  qu'il  y  ait  ici  a'iuslnn  aiiN  vic- 
toires remportées    de   son   temps  psr   les   niiissanccs   maritimes 


l'An^Ieierre  et  la  Hollande  sur  la  France,  représentée  ici  sous  la 
foini'e  d'un  roq.  Cette  suppoMliim  ne  nous  a  pas  détourné  du  désir 
de  pulibei- celte  composition  rare  et  sinsnlière.  L'iiisioirc  mili- 
taire de  toutes  les  nations  se  compose  de  victoires  et  de  défaites; 
mais  le  triomphe  défiuilif  est  à  celles  qui  exercent  siu-  la  civilisation 
rinQiicnee  la  plus  morale,  et  qui  savent,  lorsqu'il  le  faut,  se  dévouer 
pour  bâter  ravénemenl  du  règne  de  la  vérité  et  de  la  justice. 


mniiuix  d'ahox.nemicnt  f.t  de  vic.ntf.  , 

rue  Jacob.  3o  ,  près  de  la  ruo  des  Pelits-Augustins. 


Jmpri 


crie  de  r,otiRGOGSB  et  Wabtinet,  rue  Jacob  ,  3o. 
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AMALFI. 


(Vue  J'une  fontaioe  à  AoialO.  —  Dessiu  d'après  nature  par  M.  KjH   GirarJul.) 


Amain,  située  à  une  journée  de  marche  de  Naples,  a  été 
dans  le  moyen  âge  l'une  des  puissantes  cités  de  l'Italie  ;  elle 
a  brillé  d'un  éclat  qui  ne  le  cédait  qu'à  la  splendeur  de  Ve- 
nise ,  de  Géues  et  de  Pise.  Pendant  les  croisades  ,  elle  par- 
tagea avec  Ctfs  villes  les  bénéfices  des  transports  de  troupes 
et  de  vivres.  Ses  forces  navales  étaient  considérables  :  elle 
eut  l'autorité  de  donner  sou  nom  à  un  code  maritime  (les 
tailles  amalfitaines)  qui  remplaça  dans  toute  la  Méditer- 
lanée,  et  à  Constanliuoplc  même,  les  lois  rhodiennes.  Mais 
au  douzième  siècle  elle  succomba  dans  plusieurs  luttes  avec 
Pise;  des  tempêtes  affreuses,  et  particulièrement  celle  du 
24  novembre  1545,  achevèrent  sa  ruine.  Dans  les  siècles 
suivants,  Amallî  appartint  successivement  à  divers  princes. 
En  1584,  tout  le  pays  d'Anialfi  fut  vendu  2100110  florins 
par  les  Riccolomini  au  prince  de  Stigliano.  Jlais  celui-ci 
n'ayant  pu  effictuer  le  paiement  sur-le-cliamp,  les  Amal- 
fitaius  rassemblèrent  la  sojume  convenue,  et  réclamèrent 
la  préférence  qui  leur  fut  accordée.  Le  génie  commercial, 
qui  avait  fait  la  grandeur  de  leurs  pères,  ns  s'était  pas  éteint 
entièrement  en  eux,  car  ils  firent  une  excellente  spécula- 
lion.  Ils  vendirent  en  détail ,  au  plus  offrant ,  les  nombreux 
fiefs  du  pays,  et  dans  l'espace  de  six  mois,  ils  réalisèrent 
un  bénélice  de  plus  d'un  million  de  ducats. 

Ce  singulier  marché  est  la  dernière  page  de  l'histoire 
d'Amalfi.  Cette  ville  n'est  plus  depuis  long-temps  qu'un 
bourg  du  second  ordre  qui  suit  la  fortune  du  royaume  de 
Naples.  Ses  murailles,  ses  chantiers,  ses  arsenaux,  ses  bas- 
sins où  venaient  s'abriter  ses  galères  et  les  bâtiments  de 
toutes  les  nations,  son  industrieuse  population,  tout  a  dis- 
paru. Ses  maisons  en  ruine  s'étendent  en  demi-cercle  sur 
une  pente  assez  douce  qui  vient  aboutir  à  un  quai  désert  et 
à  une  baie  ;  quelques  barques  de  pécheurs  sont  échouées  sur 
la  plage;  la  mer  a  envahi  le  lieu  où  s'élevait  la  rivale  de 
Pise,  et  le  voyageur,  en  parcourant  l'étroit  emplacement 

TtiiE  X. —  Mars  184a. 


de  la  bourgade  modcriio ,  se  demande  où  les  cinquante  mille 
habitanls  d'Anuilli  ont  pu  se  loger. 

La  cathédrale,  restaurée  bien  dos  fuis,  a  été  leconslruite 
presque  enlièremcnt  à  la  fin  du  siècle  dernier.  De  l'ancien 
édifice,  il  ne  reste  que  la  façade  qui  est  dans  le  goût  mau- 
resque ,  et  des  portes  en  bronze  qui  portent  la  date  du 
dixième  siècle  et  ont  été  tiavailléés  en  Grèce.  Tout  auprès 
se  trouve  la  cour  du  campanile,  du  treizième  siècle.  Entie 
CCS  deux  monuments  et  la  montagne  s'étend  le  Campo- 
Sunto,  vulgairement  appelé  le  Paradis.  Ce  cimetière,  au- 
jourd'hui abandonné,  et  dans  lequel  ont  été  inhumés  les 
pins  illustres  citoyens  de  la  république ,  a  été  dépouillé  déjà 
fort  anciennement  de  ses  sarcophages  et  de  ses  pierres  tu- 
mulaires. 

La  population  d'Amalfi  se  compose  surtout  de  matelots 
et  de  mendiants.  On  y  voit  cependant  quelques  papeteries; 
on  y  confectionne  aussi  des  macaronis,  qui  sont  les  plus 
estimés  du  royaume  de  Naples. 

Chaque  année,  de  nombreux  voyageurs  viennent  y  admi- 
rer l'un  des  paysages  d'Italie  les  plus  accidentés,  les  plus 
remarquables  pour  la  pureté  des  lignes  et  l'éclat  de  la  lu- 
mière. 

La  ruine  de  celte  malheureuse  république  semble  justi- 
fier cette  parole  de  Montesquieu  ;  «  Les  puissances  établies 
par  le  commerce  peuvent  subsister  long-temps  dans  la  mé- 
diocrité ,  mais  leur  gra[ideur  est  de  peu  de  durée.  Elles  s'é- 
lèvent peu  à  peu,  et  sans  que  personne  s'en  aperçoive, 
car  elles  ne  fout  aucun  acte  particulier  qui  fasse  du  bruit  et 
signale  leur  puissance  ;  mais  lorsque  la  chose  est  venue  au 
point  qu'on  ne  peut  plus  s'em|)êcher  de  la  voir,  chacun 
cherche  à  priver  cette  nation  d'un  avantage  qu'elle  n'a  ob- 
tenu pour  ainsi  dire  que  par  surprise.  » 
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GEOGRAPHIE  ZOOLOGIQUE. 

(Voy.  1841,  p.  igSO 

CBANGEUENTS  GRADUELS  DANS  LA  RÉPAIITITION 

DES  ESPÈCES. 

Lm  variations  qui  s'opèrent  incessamment  dans  la  dislrl- 
bation  gi'ogiapliique  des  espèces  ont  dt'jà  été  indiquées  dans 
notre  dernier  volume,  p.  ii)o  ;  mais  ce  sujet  est  assez  inté- 
ressant pour  qu'il  nous  soit  permis  d'y  revenir  une  seconde 
fois. 

On  a  vu  que  tandis  que  certains  animaux  ,  comme  le 
bœuf,  le  cheval,  l'âne  et  le  chien  ,  sont  transportés  par 
riiommc  civilisé  dans  des  contrées  nouvelles  pour  lesquelles 
ils  «ievjennent  une  source  de  prospérité,  d'antres,  tels  que 
la  souris ,  le  rat ,  le  siirnuilol ,  l'accompagnent  malgré  lui 
dans  ses  expéditions,  s'embarquent  en  fraude  sur  ses  navi- 
res, et  vont  à  l'autre  extrémité  de  l'océan  lever  encore  une 
dîme  fâcheuse  sur  les  produits  de  son  travail.  Ajoutons 
qu'en  même  temps  que  certaines  espèces  non  réduites  éten- 
dent ainsi  leur  domaine,  d'autres  le  lesserreiit  au  contraire 
chaque  jour;  leur  nombre  se  réduit  dans  des  districts  où 
elles  étaient  jadis  très  nombreuses;  quelques  unes  ont  déjà 
disparu  entièrement  de  certains  cantons;  d'autres  se  sont 
complètement  éteintes,  et  n'existent  plus  sur  aucun  point 
du  globe. 

On  a  remarqué  que  ce  sont  les  grandes  espèces  dont  le 
cercle  va  sans  cesse  en  se  rétrécixsani ,  tandis  que  ce  sont 
les  petites  qxd  étendent  progressicement  leur  empire. 

Le  plus  petit  de  tous  les  manimifères,  la  musaraigne  naine 
(sorex  pygmœus  de  Pallas)  n'avait  jamais  été  vue  eu  Al- 
lemagne; depuis  quelques  années  elle  a  été  observée  en 
Silésie  et  dans  le  Mecklembourg.  Le  rat,  dont  les  anciens 
n'ont  point  parlé,  semble  avoir  pénétré  en  Europe  dans  le 
moyen  âge  :  mais  de  nos  jours  ce  rat  gris-noir  n'est  déjà 
plus  le  rat  vulgaire;  le  surmulot,  espèce  à  poil  roussàlre  , 
qui  depuis  quelques  années  l'a  remplacé  presque  complète- 
ment dans  nos  villes,  lui  aura  bientôt  ravi  jusqu'à  son  nom. 
L'espèce  du  surmulot,  si  neuve  que  Linné  ne  la  conn.iis- 
sail  pas  encore,  fit,  suivant  Pallas,  sa  première  apparition 
à  Astrakhan  en  1727,  et  selon  quelques  naturalistes  il  ne 
lui  fallut  que  trois  ans  pour  arriver  jusqu'en  Angleterre 
(voy.  p.  275).  Cette  dernière  date,  à  la  vérité,  est  contes- 
tée ,  et  l'on  conçoit  bien  qu'elle  n'ait  pu  être  fixée  avec  la 
même  précision  que  l'autre.  En  effet,  quoique  les  surmu- 
lets aient,  ainsi  que  plusieurs  autres  rongeurs  omnivores, 
une  disposition  très  remarquable  à  voyager  en  troupes  nom- 
breuses, il  leur  fallait,  pour  se  rendre  en  Angleterre,  at- 
lendie  des  occasions  qui  même  ne  pouvaient  profiter  qu'à 
peu  d'individus  à  la  fois;  les  embarcations  n'étaient  pas 
coniumnes,  et  encore  ne  pouvaient-ils  s'y  introduire  que 
furtivement  :  ils  durent  donc  arriver  par  petites  escouades , 
et  leur  présence  put  d'abord  n'être  pas  remarquée.  Au  con- 
traire, dans  leur  marche  sur  Astrakhan  ,  qui  eut  lieu  pen- 
dant l'automne  de  1727,  à  la  suite  de  tremblements  de  terre 
qu'on  avait  ressentis  dans  tous  les  pays  situés  autour  de  la 
mer  Caspienne,  ils  ne  rencontrèrent  aucun  obstacle;  et, 
comme  ils  nagent  très  bien,  les  fleuves  mêmes  retardaient 
à  peine  leurs  progrès.  Aussi,  à  mesure  que  les  divisions  de 
cette  grande  armée,  qui  venait  du  désert  de  Conian,  arri- 
vaient en  vue  de  la  ville,  elles  traversaient  sans  hésiter  le 
Volga  :  c'était  une  invasion  de  vive  force  qui  ne  pouvait  être 
un  instant  méconnue. 

Au  reste,  si  l'arrivée  des  surmulots  dans  la  Grande-Bre- 
tagne n'a  pas  eu  lieu  en  IT.jO,  elle  ne  saurait  être  d'une 
date  bien  postérieure,  puisque,  comme  nous  le  dirons  bien- 
tôt, ou  trouve  dans  des  romans  et  dans  des  pamphlets  po- 
litiques publiés  vers  1730  la  preuve  qu'à  cette  époque  ils 
étaient  déjà  très  nombreux  dans  le  pays.  Ils  y  sont ,  par 
conséquent,  arrivés  un  peu  plus  tôt  qu'en  France,  puisque 
chez  nous  ce  fut  dans  cette  même  année  1730  que  leur  pré- 


sence commença  à  être  remarquée.  Ils  nous  arrivaient  par 
terre ,  cl  quoique  dans  la  route  ils  eussent  laissé  sans  doute 
bien  des  colonies,  ils  n'étaient  encore  que  trop  nom- 
breux. 

A  l'époque  où  Pallas  voyageait  en  Sibérie  (de  1768  à 
177-î),  le  surmulot  n'y  avait  pas  encore  pi'uétré;  il  y  arriva 
bientôt  après.  Depuis  quelques  années  il  est  passé  dans  le 
Kamtschalka  à  la  suite  des  Busses,  comme  il  va  partout  où 
il  s'établit  quelque  tiafic  :  c'est  l'enseigne  vivante  du  com- 
merce ,  et  l'on  peut  dire  qu'un  lieu  sans  surmulots  est  un 
lieu  sans  commerce  étranger. 

Ces  animaux  échappent  à  l'homme  par  leur  petitesse  :  les 
animaux  de  grande  taille,  au  contraire,  ne  peuvent  que  fuir 
ou  succomber;  car  du  moment  que  la  lutte  entre  leur  es- 
pèce et  la  nôtre  s'engage  ,  l'issue  n'en  est  pas  douteuse. 
C'est  ainsi  que  le  lion,  qui,  d'après  ce  que  nous  apprennent 
Aristole  et  Hérodole,  existait  encore  en  Macédoine  dans  le 
quatrième  siècle  avant  noire  ère  ,  et  qui  a  long-temps  oc- 
cupé l'Asie-Mineure  et  la  Syrie,  est  repoussé  dans  quelques 
contrées  désertes  de  l'Arabie  et  des  pays  situés  entre  la 
Perse  et  l'Inde,  et  n'est  plus  dominant  qu'en  Afrique.  C'est 
ainsi  que  l'hippopotame  ,  la  girafe  et  d'autres  très  grands 
animaux  se  sont  retirés  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  ou  du 
moins  dans  des  parties  où  ils  ne  sont  point  inquiétés  par  le 
bruit  de  nos  armes  à  feu. 

Un  grand  bœuf  à  crinière,  l'aurochs,  connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  bison,  nom  transporté  mal  à  propos  parles 
naturalistes  à  une  espèce  américaine,  l'anrochs ,  disons- 
nous,  élait  autrefois  cominuii  dans  toute  l'Europe  tempé- 
rée, et  aujourd'hui  il  y  est  extrêmement  rare.  Il  a  complè- 
tement disparu  (le  l'Allemagne,  et  le  dernier  qu'on  y  ail  vu 
paraît  être  celui  qui  fut  tué  en  l7o5  dans  les  environs 
d'Iéna.  On  ne  le  trouve  plus  en  Moldavie,  et  pourtant  il  y 
vivait  encore  jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier;  car  c'est 
de  Moldavie  qu'était  venu  l'individu  que  l'on  nourrissait 
dans  la  ménagerie  de  Scliœnbrunn,  et  qui  mourut  pendant 
que  nous  prenions  la  ville  de  Vienne  (ses  dépouilles  ornent 
mainlenant  notre  Muséum).  En  Pologne  l'aurochs  abon- 
dait dans  la  plupart  des  forêts;  maintenant  il  existe  seule- 
ment dans  la  forêt  impériale  de  Bialovicza  et  dans  un  bois 
particulier  qui  y  est  attenant.  Ce  canton,  dans  lequel  il  ne 
vit  que  sous  la  protection  et  par  les  soins  de  l'homme ,  est 
aujourd'hui  le  seul  point  de  l'Europe  où  son  existence  soit 
bien  constatée.  A  la  vérité  ,  on  a  envoyé  depuis  quelque 
temps  à  Saint-Pétersbourg  les  dépouilles  d'un  bœuf  sauvage 
qui  ressemble  à  bien  des  égards  â  l'aurochs;  mais  rien  jus- 
qu'à présent  ne  permet  de  décider  si  c'est  identiquement  la 
même  espèce  ,  ou  seulement  une  espèce  voisine  ,  comme 
celle  du  bison  américain. 

Un  autre  bœuf  sauvage,  qui  paraît  être  la  souche  de  notre 
bétail  domestique,  Vurus  de  César,  était,  à  l'époque  de  la 
conquête  de  la  Gaule  et  pendant  les  trois  ou  quatre  siècles 
suivants  ,  commun  dans  toutes  les  forêts  qui  s'étendaient 
des  Vosges  jusqu'aux  monts  Karpathes.  Au  seizième  siècle 
Il  n'existait  plus  en  Allemagne,  mais  Herberstein  en  trouva 
encore  quelques  uns  en  Pologne;  bientôt  après  il  disparut 
complètement. 

Une  espèce  marine  de  mammifères  a  eu  dans  les  écrits 
des  hommes  une  histoire  beaucoup  plus  courte  encore;  car 
depuis  le  moment  où  on  l'a  bien  connue  jusqu'à  celui  où 
elle  s'est  éteinte  il  s'est  écoulé  seulement  un  quart  de  siècle. 
Vaguement  indiquée  dans  les  récits  de  quelques  voyageurs 
ignorants,  cette  espèce  fut  décrite  jjour  la  première  fois  en 
17-53  par  le  naturaliste  Sleller,  et  en  1708  elle  avait  disparu 
de  la  surface  du  globe,  le  dernier  individu  appartenant 
à  cette  race  venait  d'être  détruit.  Ce  qui  est  même  re- 
marquable, c'est  qu'on  ne  possède  pour  ainsi  dire  plus  rien 
des  dé|)Ouilles  de  cet  animal;  il  n'en  existe  ,  autant  que  je 
puis  croire,  qu'une  dent  conservée  dans  un  Musée  de  Rus- 
sie. Il  est  fort  heureux,  d'ailleurs,  pour  la  mémoire  de  l'es- 
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tininble  naliiialisle  à  qui  nous  devons  la  description  de  l'es- 
pi'ce  l'ordue,  que  ce  dc'lnis  ail  iMi'  conseivi'  ;  car  nutroiiieiil 
rcrlaiiis  csprils  clin^irin";  et  niiTiaiits  ne  manqueraient  pas 
de  soutenir  que  l'animal  n'a  jamais  existé  que  dans  l'inia- 
gination  de  Sleiler. 

llliseravait  d('signé  notre  Cétacé  sons  le  nom  de  Rylina. 
M.  Cuvier,  en  conservant  ce  nom  pour  la  synonymie  l.aine, 
a,  pour  la  nomenclature  française,  créi'  le  \wm  Ai  Stellére. 
Noms  avons  dit  en  parlant  des  surmidols,  que  leur  ex- 
trême abondance  en  Angleterre,  vers  le  milieu  dix-huitième 
siècle,  se  pouvait  prouver  par  les  romans  et  les  pamphlets 
politiques  de  IVpoquo.  Si  nous  revenons  sur  ces  publica- 
tions, ce  n'est  pas  parce  qu'elles  ont  contribué  ainsi  à  éclair- 
cir  un  point  de  l'histoire  du  surmulot,  mais  parce  qu'elles 
ont  tendu  à  en  obscurcir  nu  autre;  c'est  parce  que  l'esprit 
de  parti  dont  elles  étaient  empreintes  a  contribué,  ce  qui 
est  heureusement  fort  rare  en  histoire  naturelle,  à  répandre 
une  erreur.  Voici  comment  les  choses  se  passèrent. 

Les  partisans  des  Stuarts,  qui,  pendant  les  dernières 
années  de  la  reine  Anne  ,  avaient  cru  toucher  au  moment 
d'une  restauration  ,  se  trouvèrent,  comme  on  peut  le  croire, 
fort  mal  disposés  pour  la  maison  de  Hanovre  quand  elle  fut 
appelée  au  trône.  Ils  ne  manquèrent  pas,  suivant  l'usage, 
de  la  rendre  responsable  de  tout  le  mal  qui  arrivait  au  pays, 
des  mauvaises  récoltes,  des  naufrai;es ,  des  déliais  causés 
par  les  animaux  malfaisants,  et  ce  fm  pour  eux  une  bonne 
fortune  que  de  pouvoir  faire  coïncider  l'arrivée  des  surmu- 
lots avec  celle  des  princes  allemands.  Il  se  trouva  des  gens 
qui  aflirmèrent  gravement  qu'en  17 14  li:  même  navire  avait 
jeté  sur  les  côtes  de  l'Angleterre  le  premier  Georges  et  les 
premiers  surmulots,  et  cette  belle  histoire  a  été  reproduite 
tout  récemment  par  un  écrivain  qui  la  tenait  de  son  grand- 
père,  jacobite  ù  la  foi  robuste.  Y  ajoul.i-t-il  foi  lui-même? 
C'est  ce  dont  il  est  permisde  douter.  Quoi  qu'il  en  soil,  il  est 
certain,  non  seulement  que  les  surmulots  n'arrivèrent  point 
dans  la  Grande-Bretagne  avecGeorges  l'''',  mais  même  qu'ils 
n'apparuretit  point  pendant  tout  son  règne.  Au  contraire  , 
dans  le  règne  suivant  qui  fut  fort  long  (  1727-1700),  ils 
vinrent  et  ils  se  propagèrent  avec  une  effrayante  lapidité. 
Or, comme  pendant  que  les  maisons  des  particuliers  étaient 
en  proie  à  leurs  ravages,  le  trésor  public  était  traité  à  peu 
près  de  la  même  manière  par  d'autres  nouveaux  venus  ; 
on  confondit  ces  deux  sortes  de  pillards  dans  une  haine 
commune,  et  on  les  réunit  sous  une  même  dénomination. 
A  l'époque  où  Smollett  écrivait  ses  premiers  romans, 
c'est-à-dire  de  I7îs  à  (7.il  ,  l'expression  de  rats  de  Ha- 
novre était  déjà  généralement  reçue  dans  la  langue  d'un 
rerlain  parti  pour  désigner  non  seulement  des  Allemands, 
mais  aussi  des  Anglais  pur  sang,  qui  ne  montraient  pas 
moins  d'ardeur  pour  ronger  le  budget.  On  sont  bien  que 
po  r  que  cette  expression  fût  devenue  vulgaire  en  1730,  il 
fallait  que,  déjà  depuis  plusieurs  années,  les  rongeurs  à 
quatre  pattes  fussent  généralement  connus;  déjà  môme  ils 
devaient  s'être  fait  une  bien  mauvaise  réputation  pour  que 
leur  nom  parût  à  la  haine  des  partis  une  injure  suffisante. 
Remarquons,  au  reste,  que  si  l'on  pensait  injurier  les 
gens  venus  du  Hanovre  en  les  assimilajit  à  des  rais,  on  ne 
croyait  pas  mieux  traiter  les  nouveaux  rats  en  les  qualifiant 
de  Hanovriens;  dans  le  principe,  en  effel ,  l'épilhète  ne 
faisait  allusion  qu'à  leurs  propriétés  malfaisantes  ;  toutefois , 
comme  elle  pouvait  être  prise  aussi  pour  une  indicalion  de 
leur  pays  natal,  les  Allemands,  qui  ne  se  souciaient  point 
de  reconnaître  pour  compatriotes  des  éires  aussi  mal  famés, 
n'admirent  point  ce  premier  nom,  et  y  subsiiiuèrent  celui 
de  rais  de  Norvège,  qui  ne  convenait  jias  mieux.  Tons  les 
deux  sont  restés  et  ont  contribué  à  répandre  parmi  le  peu- 
ple, en  Angleterre,  une  fausse  idér  sur  le  pays  natal  des 
surmulots. 


C  H  A  L  C  !■:  K. 

§  1. — ItlUUKAPIIlË  DK  ClIAIClill. — Sus  ŒUVKKS. 

Geoffrcy  Chaucer,  que  l'on  a  surnommé  le  père  des 
poètes  anglais,  llorissail  dans  le  (piatorzième  siècle.  On  croit 
qu'il  appartenait  à  une  familli' de  gentilshommes,  et  (|u'il 
reçut  le  jour  dans  la  ville  de  l.onilrcs,  sous  le  ri''gne  d'K- 
douard  111,  en  l.'îiS.  Dès  qu'il  fut  en  flge,  on  l'envoya  à 
l'Université  de  Cambridge,  où  il  donna  des  marques  pré- 
coces de  son  génie  poétique.  Jusqu'à  celte  époque  ,  le  fran- 
çais avait  été  la  seule  langue  littéraire;  excefité  un  petit 
nombre  de  chroniques  en  vers  et  quelques  interminables 
poèmes  en  langage  barbare,  dignes  monumenis  de  ces  temps 
d'obscurité  et  d'ignorance,  rien  n'avait  été  écrit  en  anglais. 
Edouard  III  entreprit  par  politique  de  remettre  en  hon- 
neur la  langue  nationale,  et,  pour  y  parvenir  sftrement, 
il  en  ordonna  l'usage  dans  les  tribunaux  et  l'enseignement 
dans  les  écoles.  Chaucer  suivit  ce  mouvement,  et  bien  qu'il 
connût  parfaitement  et  dès  son  plus  bas  âge  la  langue  fran- 
çaise, il  débuta  dans  la  carrière  politique  par  des  élégies  et 
des  sonnets  écrits  en  anglais.  1,'ouvragc  le  plus  remar(|ua- 
ble  de  celle  prendère  période  du  talent  de  Chaucer  est  un 
poème  intitulé  la  Cour  d'Aviour,  qui  se  distingue  de  toutes 
les  produi'iions  contemporaines  par  une  singulière  pureté 
de  langage  el  de  versification. 

Par  des  motifs  inconnus  ,  Chaucer  quitta  l'Université  de 
Cambridge  pour  celle  d'Oxford ,  où  l'on  suppose  qu'il 
acheva  ses  études  sons  la  direction  du  célèbre  réformateur 
Wiclef.  Il  en  sortit,  suivant  les  expressions  d'un  de  ses  édi- 
teurs, (I  habile  logicien,  rhctoricien  parfait,  poète  agréa- 
ble ,  grave  jihilosophc  ,  in^éniiux  maihématicien  el  sa- 
vant théologien.  »  De  ses  connaissances  astronomiques,  il 
a  donné  une  preuve  incontestable  dans  ses  discours  sur 
l'asirolabe,  qu'il  composa  vers  la  fin  de  sa  vie  pour  l'in- 
struction de  son  fils;  il  a  montré  dans  un  de  ses  contes 
qu'il  n'élait  pas  étranger  à  la  philosophie  hermétique,  et 
il  est  évident,  par  plusieurs  endroits  de  ses  poèmes,  qu'il 
avait  sérieusement  étudié  la  théologie  et  la  scolastique. 

Sorti  des  universités,  il  voyagea  queUpies  années  en 
France  et  dans  les  Pays-lias  pour  voir  le  monde,  et  peut- 
être  aussi  pour  se  perfectionner  dans  l'usage  de  la  langu» 
française  qui  continuait  d'être  la  langui-  élégante;  de  le- 
tour  en  Angleterre,  il  entra  dans  le  Temple  pour  y  étu- 
dier les  lois.  Il  est  probable  que  c'est  durant  celte  époque 
de  sa  vie  qu'il  écrivit  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  Tro'i- 
lus  et  Cressida.  C'est  un  long  poème  en  cinq  livres  et  qui  a 
près  de  huit  mille  vers.  Dans  celte  même  période  il  tradui- 
sit un  livre,  maintenant  bien  négligé,  mais  qui  a  été  l'objet 
de  la  plus  vive  et  de  la  plus  unanime  admiration  dans  le 
moyen  âge,  la  Consolation  de  la  philosophie  de  Boèce. 

Déjà  célèbre,  Chaucer  se  rendit  à  la  cour,  et  quoiqu'il 
eût  trente  ans,  il  entra  dans  les  pages  du  roi  ,  fonction  fort 
enviée  et  regardée  comme  très  honorable,  parce  qu'elle 
donnait  un  fréquent  accès  auprès  de  In  personne  royale.  La 
cour  d'Anglelen  e  était  alors  la  plus  splendide  et  la  plus  gaie 
de  l'Europe.  Chaucer  ne  tarda  pas  à  être  remarqué  du  roi  et 
à  s'élever  dans  sa  faveur  ;  il  sut  aussi  s'acquéi  ir  l'amitié  et  la 
proieclion  de  son  troisième  fils,  Jean  de  Gaunt,  alors  comte 
de  Richmond,  mais  binutot,  après  son  mariage,  duc  rie  Lan- 
castre.  Ce  fut  pour  lui  qu'il  écrivit  trois  petits  poèmes  :  le 
l'arlement  des  Oiseaux,  la  Complainte  du  chevalier  noir 
et  te  Songe.  Le  piemier  est  allégorique  el  célèbre  l'attache- 
ment du  i)rince  pour  la  fille  du  duc  de  Lancaslre.  Le  second 
fut  écrit  au  nom  du  prince  qui  voulait  apaiser  sa  fiancée  à 
qui  il  avail  déplu.  Kien  ne  saurait  égaler  le  charme  et  l'éclat 
des  descriptions  de  ce  poème,  qui  peint  le  paysage  des  envi- 
rons de  Woodsiork.  Le  troisième  est  un  épiihalame  pour  le 
mariage  de  Jean  de  Gaunt.  Les  deux  éjioux  se  déclartrent 
les  protecteurs  de  notro  poèie,  cl  ils  lui  choisirent  pour 
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femme  la  striir  de  la  gouveinnnte  de  leurs  cnfanis,  fille 
d'homicur  de  la  reine.  Ce  mariage  l'allaclia  pUis  élroilc- 
meiil  qu'il  n'amait  cru  au  duc  de  Lancastrc;  car  bientOl 
apr^s  le  prince  remarqua  la  sœur  de  la  femme  de  Cliauccr, 
et  IVpousa  plus  lard,  comme  nous  le  verrons  bieiilôl.  On 
croit  que  c'est  vers  ce  Icmps-là  que  Cliauccr  fit  une  tra- 
duction alirégccdu  célèbre  roman  de  la  Kose.  (Voy.  1859, 
p.  ,'>(i9). 

Ainsi  établi  à  la  cour,  Cliauccr  sut  s'attirer  par  son  mé- 
rite, et  aussi  sans  doute  par  ses  mœurs,  des  faveurs  de  toute 
sorte.  Outre  une  pension  que  lui  accorda  le  roi,  il  fut  fait 
gentilliommc  de  la  cbanibie,  et  créé  esquire ,  titre  banal 
aujourd'hui,  mais  qui  était  alors  une  dignité  fort  honorable. 
En  1572,  il  fit  partie  d'une  ambassade  à  Gènes;  à  son 
retour,  en  récompense  des  services  qu'il  y  avait  rendus,  le 
roi  le  nomma  contrôleur  de  la  douane  du  port  de  Londres, 
poste  très  lucratif,  et  qui,  avec  d'autres  faveurs  royales, 


lui  fit  un  revenu  de  plus  de  mille  livres  sterling  par  an 
(2,')  0(10  fr.  ) ,  somme  considérable  pour  ce  siècle.  Toutes 
ces  occupations,  fort  peu  poétiques,  ne  l'empochèrent  pas 
d'écrire  de  longues  compositions  en  vers  :  la  Fleur  et  la 
Feuille,  et  le  Temple  de  la  Renommée.  Le  premier  de  ces 
poèmes  est  bien  connu  aux  amateurs  de  la  poésie  anglaise, 
par  l'exquise  imitation  qu'en  a  faite  Dryilen.  Le  Temple  de 
la  Renommée,  d'un  caractère  plus  sévère  ,  a  aussi  mérité 
d'être  imité  par  le  plus  élégant  dos  poètes  anglais,  le  célèbre 
Pope.  L'heureux  état  de  la  fortune  de  Chaucer  et  sa  situa- 
tion à  la  cour  se  réfiéchissent  dans  l'aisance  et  la  facilité 
qui  distinguent  ces  deux  charmants  poèmes.  Le  succès  de 
ses  écrits  dans  tous  les  rangs  de  la  société  ennoblissait  son 
rôle  de  courtisan  auprès  de  son  prolecteur  le  duc  de  Lan- 
castrc, qui  était  parvenu  à  force  d'intrigues  à  la  première 
place  dans  le  royaume,  celle  de  tuteur  du  jeune  roi  son 
neveu,  Richard  IL  Mallieureuseinent  Chaucer  avait  été 


(Types  des  Contes  de  Canterbury.  —  L'Hôte  et  le  Cuisinier.) 


l'ami,  le  prosélyte,  le  disciple  du  fameux  Wiclef ,  un  des 
plus  ardents  précurseurs  de  la  réforme  religieuse  qui  se 
préparait  dans  toute  l'Europe.  Les  doctrines  de  'Wiclef  pen- 
chaient vers  les  opinions  démocratiques,  et  leur  prédication 
devint  l'occasion  de  l'insurreclion  de  Wat-Tyler,  qui  faillit 
avancer  de  plus  de  trois  siècles  la  grande  rébellion  de  )6i0. 
Le  lord-maire  de  Londres  se  trouva  fort  compromis  dans  ces 
troubles  et  fut  arrêté  par  ordre  du  régent.  Chaucer,  étroi- 
tement lié  avec  lui ,  craignit  d'éprouver  le  même  sort,  et  se 
réfugia  avec  sa  femme  et  ses  enfants  dans  le  Hainaut  et  en 
Hollande.  Malheureusement  il  ne  put  supporter  long-temps 
cet  exil  volontaire.  Il  rentra  secrètement  en  Angleterre, 
et  peu  de  temps  après  son  arrivée  sa  retraite  ayant  été  dé- 
couverte, on  l'enferma  dans  une  prison,  où  il  souffrit  beau- 
coup. Pour  se  distraire  de  ses  maux  cl  tromper  la  longueur 
des  heures  de  la  solitude,  il  eut  recours  aux  lettres,  et 
écrivit  deux  petits  poèmes  et  le  Testament  d'Amour,  dia- 
logue en  prose  qui  lui  fut  évidemment  inspiré  par  la  Con- 
solation de  lioèce. 


Enfin,  après  deux  ans  et  demi  de  captivité,  il  obtint  le 
pardon  royal ,  et  il  se  retira  dans  une  demeure  champêtre , 
au  fond  des  bois  de  'Woodslock.  Le  duc  de  Laiicastre,  qui 
avait  épousé  en  secondes  noces  la  sœur  de  la  femme  de 
Ch;uicer,  lui  rendit  l'amitié  qu'il  avait  toujours  eue  pour 
lui  et  dont  il  lui  avait  donné  tant  de  marques.  Chaucer 
revit  encore  des  jours  prospères,  mais  les  malheurs  et  les 
années  avaient  changé  son  cœur,  et  il  ne  soupirail  plus  qu'à 
finir  tranquillement  et  dans  l'obscurité  ses  jours.  Aussi  la 
révolution  qui  mit  sur  le  trône  d'Angleterre  le  fils  du  duc 
de  Lancastre  et  le  neveu  de  sa  femme,  ne  changea  en  rien 
sa  situation  paisible  et  douce  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
le 23  octobre  1400.  Ses  restes  furent  déposés  au  milieu  des 
sépultures  royales  de  'Westminster. 

5  2.  —  Contes  de  Canteiuîury. 
Dans  la  paisible  retraite  que  le  sort  avait  réservée  à  ses 
dernières  années,  Chaucer  composa  l'ouvrage  qui  devait 
[  assurer  l'immortalité  à  son  nom.  Nous  voidons  parler  des 
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Conics  de  Canicrbiiry,  que  l'on  croit  avoii'  ili  coinmcncés 
Cl)  l,'>!)3,(lt'nxansaprfscnielcpoclcsefill  fixé  à  Woodstock. 
Ce  poOiiie  s'ouvre  par  un  piologue  où  Cliaiiccr  lacoiile 
qu'allant  faire  dans  la  dmice  saison  du  printemps  ses  di!- 
volions  à  la  châsse  de  Thomas  liecket  à  Cantcrhiiry,  il  s'ar- 
rcMa  à  l'auhergc  de  la  Colte-d'Arnics  à  Soiitlnvaik.  Il  y 
tioiiva  rassemhlc's  une  troupe  de  pèlerins  qni,  snivaiil  la 
coutume  du  temps,  faisaient  route  cnscuible,  et  se  joif,'nil 
à  eux.  Tandis  qu'ils  étaient  à  table,  devisant  gaiement  des 
accidents  du  voyage,  l'hôte,  qui  leur  avait  fait  faire  honne 
chère,  leur  propose  de  décider  que  chacun  contera  à  son 
tour  une  histoire  en  allant  à  Cantcrhury  et  «ne  autre  en 


revenant,  pour  tromper  la  longueur  du  chemin  et  rendre 
plus  agréable  lein-  pèlerinage  ;  celui  qni  aura  fait  le  conte  le 
plus  amusant  devra  (Mre  régalé  au  retour,  ii  à  frais  communs. 
Il  ajoute  que,  pour  les  maintenir  dans  cette  joyeuse  hu- 
meur, qui  seule  peut  les  distraire  des  ennuis  et  des  fatigues 
du  voyage,  il  vent,  s'ils  y  consentent,  se  joindre  ù  eux, 
et  devenir  leur  chef,  à  la  condition  «pie  celui  qui  lui  résis- 
tera lorsqu'on  lui  aura  concédé  celte  honorable  prérogative 
sera  condamné  à  payer  la  dépense  de  tons  les  pèlerins.  Tous 
acceptent  joyeusement  l'oirrc  de  l'hôte,  et  jurent  de  s'en 
rapporter  à  lui  sur  toutes  choses. 
Au  premier  rang  des  voyageurs  se  fait  remarquer  natu- 


(Le  Marchand  et  le  Franklin.) 


rellemenl  le  Chevalier,  qui  est  dépeint  comme  la  fleur  de 
la  courtoisie  et  de  la  chevalerie.  Suivant  la  coutume  de  ce 
siècle,  il  a  combattu  les  infidèles  en  Europe,  en  Asie  et  en 
Afrique.  Il  s'est  trouvé  dans  quinze  batailles;  trois  fois  il 
s'est  battu  en  champ  clos  pour  la  défense  de  sa  foi  à  Tra- 
missein  en  Afrique;  il  a  assisté  aux  sièges  de  Grenade  et 
d'Algésiras  en  Espagne;  il  a  combaitu  dans  les  ran^s  des 
chevaliers  teutoniques  contre  les  Prussiens  et  les  Lilliua- 
niens,  et  il  a  concouru  à  la  prise  d'Alexandrie.  Couronne- 
ment aux  lois  de  la  chevalelie,  il  est  un  modèle  de  dou- 
ceur et  de  patience;  c'est,  en  un  mot,  comme  dit  le  poète, 
un  très  parfait  gentil  chci-alier.  Il  raconte  la  célèbre  liis- 
toire  d'Arcis  et  de  Palémon ,  qui  est  tirée  en  grande  partie 
d'un  ouvrage  de  lioccacc;  mais  Chaucer  y  a  ajouté  tant  de 
beautés  nouvelles,  qu'elle  a  un  air  de  parfaite  originalité. 
L'histoire  est  bien  dite  et  pleine  de  pathétique  et  de  char- 
mants détails: 

La  joyciisc  alouette,  racssagcrc  du  joi-r, 


Saltic  dans  son  chant  le  pâle  nialiii; 

Le  beau  Pliclins  se  lève  .si  brillant 

Qnc  tonl  l'Orient  .sourit  à  sa  vue  : 

De  ses  rayons  il  sèche  dans  les  bosquelî 

Les  i;onl(is  d'argent  suspendues  aux  feuilles. 

Il  est  suivi  de  son  fds  le  Squire  (  écuyer  ),  jeune  homme 
de  vingt  ans,  type  achevé  de  l'élégance  du  règne  d'E- 
(lonard  III.  Ses  cheveux  sont  frisés  avec  soin;  ses  vête- 
ments sont  ornés  de  tout  ce  que  le  luxe  peut  inventer.  Il  a 
fait  plusieurs  campagnes  en  Flandre,  dans  l'Artois  et  la  Pi- 
cardie, pour  se  recommandera  la  faveur  de  sa  dame.  I,c 
récit  que  Chaucer  a  placé  dans  sa  bouche  est  un  des  contes 
les  plus  remarquables  de  tout  le  poème.  C'est  un  mélange 
singulier  des  fables  oiientales  et  des  légendes  du  moyen- 
âge.  Malheureusement  il  n'est  pas  achevé.  Ce  brillant 
jeune  homme  est  accompagné  par  l'IVoman  .son  serviteur. 
C'est  un  portrait  des  braves  archers  qui  vivaient  à  celle 
époque  dans  les  forêts  royales,  et  dont  Uobiu  Hood  est  le 
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type  romanesque  et  populaire.  {Voy.  ISôS,  p.  120,  401.) 
Il  est  vêtu  de  drap  vert;  sur  son  dos  pend  ui>  carquois 
plein  de  flèches,  et  sa  main  liontun  arc.  Il  poiie  à  sa  cein- 
ture, sur  la  boucle  de  laquelle  est  gravée  l'image  de  saint 
Christophe ,  un  sabre  et  une  dague ,  et  à  son  cou  pend 
un  cor. 

Vient  ensuite  la  Prieure,  qui  a  nom  dame  Eglanliiie. 
Elle  excellait  à  chanter  les  hymnes  religieux;  elle  parlait 
français  bel  et  bien,  dit  le  poëte,  d'après  l'école  de  Siraf- 
ford  et  de  Bowe  ;  mais  elle  ne  savait  pas  le  français  de  Paris  : 
son  plus  grand  serment  était  par  saint  Eloy.  Ses  manières 
à  table  étaient  pleines  d'une  exquise  délicatesse.  Son  cœur 
était  tendie  et  facile  à  toucher;  elle  était  fort  pieuse  et  fi  ri 
charitable.  La  vue  d'une  souris  prise  au  piège  lui  arrachait 
des  larmes.  Elle  avait  toujours  avec  elle  plusieurs  peiiis 
chiens,  qu'elle  aimait  tendrement,  qu'elle  ne  nourrissait 
que  de  viandes  rôties,  de  lait  et  de  biscuit,  et  quand  on 
leur  faisait  du  mal,  même  par  mégarde,  elle  pleurait  amè- 
rement. Elle  raconte  l'histoire  d'un  petit  enfant  égorgé 
dans  le  quartier  des  Juifs,  qui  rappelle  un  dos  plus  tristes 
préjugés  du  moyen-âge,  et  s'accorde  parfaitement  avec  la 
sensibilité  de  son  cœur.  Elle  est  suivie  de  la  Nonne  et  du 
Prêtre  du  couvent,  dont  Chaucer  ne  fait  aucune  descrip- 
tion, bien  que  leurs  récils  se  trouvent  dans  la  collection, 
tandis  qu'il  peint  longuement  le  Moine,  gai  compagnon 
qui  préfère  les  plaisirs  mondains  aux  saints  devoirs  de 
son  étal.  La  chasse  était  sou  passe-temps  favori,  dit  le 
poëte,  et  il  n'aimait  rien  tant  que  le  cri  mélodieux  des 
chiens  à  la  course  plus  ra|  idc  que  le  vol  des  hirondelles. 
Ses  vêtements  étaient  ornés  de  riches  fourrures,  et  un 
noble  et  vigoureux  coursier  le  portail.  Il  n'est  pas  douleiix 
que  Walter  Scott  ne  se  soit  rappelé  cette  peinture  quand  il 
a  fait  l'admirable  portrait  de  l'abbé  dans  Ivanhoe.  Ce  digne 
personnage  est  accompagné  du  Frère,  qui  est  d'un  carac- 
tère encore  plus  profane.  Il  a  licence  de  quêter  et  con- 
fesser dans  certains  distric's,  el  ses  talents  pour  altirerà 
son  couvent  de  nombreuses  aumônes  sont  du  premierordre. 
Il  sait  gagner  l'amitié  des  grands  et  des  petits,  el  les  ri- 
ches propriétaires  aiment  à  l'avoir  à  leur  table.  Sa  voix  est 
belle  et  sonore,  et  il  la  fait  admirer  volontiers  en  s'acconi- 
pagnant  sur  la  mandoline.  Mais  par-dessus  tout ,  dit  Chau- 
cer en  terminant,  c'était  le  meilleur  quêteur  de  toute  la 
communauté,  et  quand  une  veuve  n'avait  qu'un  shelling, 
il  savait  en  obtenir  la  moitié. 

Ces  deux  révérends  étaient  suivis  par  un  Marchand 
monté  sur  un  lourd  cheval  de  charge.  Les  pièces  de  son 
vêlement  étaient  de  couleurs  différentes;  sa  barbe  était 
laillée  en  pointe,  comme  celle  des  boucs;  un  chapeau  de 
casior  de  Flandre  couvrait  son  chef,  et  les  boues  bien  bou- 
clées qui  protégeaient  ses  pieds  marquaient,  avec  tout  l'en- 
semble de  sa  personne,  l'eslinie  qu'il  faisait  de  lui-même. 
Il  prouvait  par  d'excellentes  raisons,  et  avec  beaucoup  de 
vivacité,  qu'augmenter  son  bien  est  le  vrai  moyen  de 
croître  en  grâce.  Avide  d'or  et  de  considération,  il  aujait 
voulu  que  la  nn'r  ne  fût  ouverte  qu'à  lui.  Il  a>ait  bien 
étudié  le  trafic  de  l'argent  et  dos  changes  divers;  il  savait 
les  pays  où  se  faisaient  les  all'aires  les  plus  lucralivcs.  Il 
avait  horreur  des  dettes,  était  plein  d'exactitude  dans  ses 
paiements,  et  pensait  qw  le  manque  de  cette  exactitude 
dans  les  alfaires  était  le  vice  le  plus  détestable.  Il  conser- 
vait soigneusement  ce  qu'il  nvail  acquis,  et  n'en  donnait 
guère,  même  par  charité. 

Le  pèlerin  suivant  est  le  Clerc  d'Oxford,  qui  raconte  la 
touchante  histoire  de  Griselidis.  C'est  un  savant  qui,  quoique 
philosophe,  n'a  que  bien  peu  d'or  dans  sa  houise,  dit  le 
poëte  faisant  allusion  à  la  pierre  philosophnie.  Il  a  voyagé 
en  Italie,  et  il  commence  ainsi  son  récit  :  «Je  veux  vous 
dire  un  conle  que  j'ai  appris  à  l'adouo  d'un  digne  clerc  (jui 
a  mérité  ce  titre  par  ses  discours  et  par  ses  œuvres;  il  est 
maintenant  mon  et  cloué  dans  sa  bière.  Je  prie  Dieu  de 


donner  le  repos  à  son  âme.  François  Pétrarque,  le  poëte 
lauréat ,  ce  clerc  illnslre,  dont  la  douce  éloquence  illumina 
l'Italie  d'un  éclat  poétique...  »  Chaucer  semble  ainsi  s'être 
identifié  avec  le  personnage  du  clerc  d'Oxford,  car  il  avait 
connu  Pétrarque  en  Italie,  et  c'est  pendant  qu'il  remplis- 
sait des  fonctions  diplonialiques  dans  ce  b^an  pays  que  Pé- 
trar<|ue  traduisait  en  lalin  de  l'ilalicu  de  Hmcacc  le  conte 
de  Griselidis.  Ce  grand  homme ,  qui  était  alors  dans  sa 
soixante-dixième  année,  habilait  en  eifel  Padoue. 

La  jactance  du  Sergent  ès-iots,  Ihomme  le  pins  occupé 
de  son  temps,  et  qui  voulait  le  paraître  encre  davaulage, 
est  décrite  avec  une  habileté  consommée.  Il  voyage  avec  le 
Franldin,  riche  franc-lenancier  qui  a  présidé  les  assises  et 
a  été  shérif  de  son  comté;  ce  dernier  a  une  grande  barbe 
qui  marque  son  grand  âge,  et  son  visage,  brillant  et  enlu- 
miné, montre  que  les  plaisirs  de  la  table  ont  occupé  une 
large  part  de  son  existence. 

Après  eux  viennent  cinq  artisans,  le  Mercier,  le  Char- 
pentier, le  Tisserand,  le  Teinturier  et  le  Tapissier,  di- 
gnes futurs  aldermen,  et  capables  rie  présider  honorable- 
ment aux  corporations  dans  un  hôtel  de  ville.  Les  contes 
de  ces  honnèies  personnages  ont  été  perdus,  ou  même 
peut-être  n'ont  jamais  été  écrits  par  Cliaucer.  Ils  sont  suivis 
par  le  Cuisinier,  personnage  considéré  pour  son  habileté 
et  le  soin  qu'il  prend  des  pèlerins  dans  tout  le  voyage;  et 
par  \e  Matelot ,  Aowl  la  barbe  fouettée  par  les  tempêtes, 
et  le  visage  halé  par  les  climats  divers  du  monde  entier,  le 
distinguent  au  milieu  des  paisibles  pèlerins. 

Le  Docteur  de  Physique,  c'est-à-dire  le  médecin,  arrive 
à  son  tour.  Ce  grave  personnage,  vêtu  de  pourpre  et  de 
bleu,  de  taffetas  el  de  soie,  est  versé  non  seulement  dans 
la  médecine  et  la  chirurgie,  mais  encore  dans  l'astronomie 
et  la  magie;  de  plus,  comme  il  est  fort  savant,  il  connaît 
les  écrits  des  médecins  grecs  et  arabes  depuis  Hippocrate 
et  Dioscoride  jusqu'à  Averroès.  Après  ce  disciple  de  Ga- 
lien  ,  qui  raconte  la  classique  histoire  de  Virginie,  notre 
altenlion  est  appelée  par  la  Femme  de  Vain,  louée  par  le 
poëte  pour  ses  talents  utiles,  entre  lesquels  esl  son  habileté 
à  foire  de  beaux  vêlements  pour  elle  et  sa  famille.  Durant 
toute  la  semaine,  elle  cache  son  imporlance  sons  la  sim- 
plicilé  d'une  bonne  ménagère  ;  mais  le  dimanche  elle  se  fait 
remarquer  par  le  luxe  de  ses  habits.  Tome  sa  conduite 
dans  le  pèlerinage  marque  la  jovialité  de  son  caractère. 

Le  plus  frappant  contraste  distingue  le  pèlerin  suivant 
de  tous  ceux  qui  précèdent.  C'est  un  saint  l'rêtre,  dont  la 
simplicité  évangélique  égale  celle  des  apôtres.  Pauvre 
pasteur,  il  n'était  riche  qu'en  bonnes  œuvres.  Doux,  pa- 
tient dans  l'adversilé,  el  merveilleusement  charitable,  il 
se  contentait  de  peu,  et  sa\ail  se  priver  de  tout  plutôt  que 
d'arracher  à  ses  paroissiens  la  dime.  Tolérant,  il  savait  ra- 
mener les  pécheurs  par  sa  vie  exemplaire  et  la  douceur  de 
ses  réprimandes.  Ce  digne  apôtre  est  accompagné  d'un 
Laboureur  qui,  par  ses  simples  venus,  n'était  pas  déplacé 
auprès  de  son  pasleur. 

Six  pèlerins  ferment  la  caravane.  C'est  d'abord  le  Meu- 
nier, au  langage  grossier  et  hardi  ;  le  Procureur,  l'Inten- 
dant,qui  n'a  d'aulrc  ambition  que  de  bien  servir  son  maître; 
le  Sergent  de  la  cour  ecclésiasiique  de  l'archidiacre ,  digne 
compagnon  du  Pardoner  on  vendeur  d'indulgences  pa- 
pales et  de  reliques,  qui  possède  le  voile  de  la  Vierge  Marie 
et  un  morceau  de  la  voile  du  bateau  de  saint  Pierre;  et 
enfin  Chaucer  en  personne,  qui  conte  à  son  tour  la  bur- 
lesque hisinire  de  sir  Ropas,  parodie  des  romans  de  cheva- 
lerie. Il  s'est  représenté  avec  Ions  les  traits  de  son  caractère  : 
lour  à  lour  sérieux  el  réfléchi ,  gai  et  de  bonne  humeur. 

Toi  est  le  cadre  amusant  des  contes  de  Canterbury,  qui 
s'enchainent  les  uns  aux  autres  par  les  réflexions  des  pè- 
lerins. Malheureusement  l'ouvrage  est  resté  inachevé. 
Chaucer  n'eut  le  temps  d'écrire  qu'une  partie  du  voyage 
à  Canlerbnry  :  du  si'jour  des  pèlerins  dans  cotte  ville,  de 
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leur  reloiir  et  du  lepas  à  raiiherge  iliî  la  CollL'd'Aiiiics, 
rien  n'a  été  écrit. 


lîENOIST  LE  COMMIS-VOYAGEUK. 

NOUVELLE. 
§<• 

Un  jeune  homme  en  paletot  de  voyage ,  et  la  trousse  de 
comiuis-voyagenr  sous  le  bias,  était  appuyé  sur  le  marbra 
d'une  cliemliiée  ,  vis-à-vis  d'une  dame  d'environ  quarante 
ans  dont  il  tenait  la  main  dans  les  siennes. 

—  Ainsi,  ma  sœur,  disait-il,  vous  me  promettez  de  veiller 
sur  Victorine  pendant  mon  absence. 

—  N'est-ce  point  moi  qui  l'ai  élevée  cl  soignée  jusqu'à  ce 
jour?  répondit-elle. 

—  Je  lésais,  Marie,  je  lésais;  mais  maintenant  c'est  ma 
liancée ,  et  je  l'aime  tant  que,  même  en  vous  la  confiant, 
je  suis  inquiet. 

Marie  lit  un  monvemenl. 

—  Oli  !  ne  vous  oITeusez  pas  des  folles  craintes  d'un  amou- 
reux, reprit  le  jeune  homme  en  riant  ;  mais  une  absence  est 
toujours  une  épreuve,  une  sorte  de  jeu  de  hasard;  quand  on 
n'est  plus  là,  il  semble  que  tout  devienne  danger  pour  ceux 
que  Ton  aime.  Aussi  n'est-ce  point  méfiance  de  vous,  mais 
du  sort. 

—  Que  pouvez- vous  craindre?  reprit  madame  Lorcey; 
vous  serez  de  relour  dans  trois  mois,  et  Victorine  passera  ce 
tenif.s,  comme  autrefois,  au  milieu  de  mes  élèves,  donnant 
des  leçons,  corrigeant  des  devoirs,  et  faisant  de  la  tapisse- 
rie. Vos  lettres  seront,  pendant  ces  trois  mois,  les  seuls  évé- 
nements qui  viendront  déranger  le  calme  de  sa  vie.  Le  ma- 
riage n'aurait  pu,  d'ailleurs,  se  faire  plus  tôt  ;  car  il  faut  que 
nous  ayons  la  réponse  de  son  frère. 

—  Et  vous  ne  prévoyez  point  d'obstacles  de  ce  côté?  de- 
manda Kenoist. 

—  .\ucnn.  Victorine  fut  amenée  par  M.  Bénard,  il  y  a 
dix  ans,  comme  je  vous  l'ai  dit,  avec  prière  de  l'élever.  De- 
puis il  est  revenu  tous  les  six  mois,  mais  pour  quelques  jours 
seulement.  A  son  avant-dernier  passage,  je  crus  devoir  l'a- 
vertir que  sa  sœur  n'avait  désormais  rien  à  apprendre,  chez 
moi.  —  N'importe,  me  dit-il,  ici  elle  est  heureuse,  bien  en- 
tourée ;  continuez  à  prendre  soin  d'elle  comme  si  vous  étiez 
sa  mère.  —  Faiulra-t-il  même  la  marier?  demandai-je  en 
riant.  — Si  vous  trouvez  un  jeune  homme  qu'elle  aime  et 
qui  la  mérite,  me  répondit-il,  je  l'accepterai  aveuglément 
choisi  par  vous. 

—  Et  c'est  heureusement  pende  mois  après ,  continua 
Benoisl,  que  je  suis  arrivé  de  mon  grand  voyage  aux  Etats- 
Unis...  le  pays  de  la  morale  et  des  banqueroutes.  Dieu  soit 
loué  !  car  si  j'étais  arrivé  plus  tard  la  place  eiil  été  prise  ;  et 
où  trouver  jamais  une  seconde  Victorine? 

—  Silence!  dit  madame  Lorcey,  la  voici. 

Une  jeune  (ille  d'environ  dix-huil  ans  venait,  en  effet, 
d'entrer.  Elle  n'était  point  jolie;  mais  il  y  avait  dans  son 
regard  quelque  chose  de  pénétrant  qui  annonçait  à  la  fois 
J'intelligcnce  et  la  sensibilité.  Elle  courut  a  madame  Lorcey, 
et  lui  montra  une  lettre  qu'elle  venait  de  reievoir. 

—  De  votre  frère?  demanda  vivenuul  Benoisl. 

—  Précisément ,  dit  la  jeune  fille. 

—  Eh  bien!  que  répond-il? 
Victorine  rougit  légèrement,  puis  sourit. 

—  Demandez  à  votre  sœur,  dit-elle. 

•     Madame  Lorcey  venait  de  parcourir  la  lettre. 

—  M.  li^Miard  consent. 

lienoisi  jela  un  cri  de  joie  ,  et  saisit  les  deux  mains  de 

—  Oh!  le  bon  frère!  l'excellent  frère!  s'écria-t-il  en  tour- 
nanl  sur  hii-méme  et  agitant  sa  casquette. 

—  Vous  ne  le  connaissez  pas  !  dit  madame  Lorcey. 


—  N'importe,  interrompit  follemiMit  Itciioist  ,  je  l'aime, 
je  le  révère  ! 

—  Et  vous  avez  raison,  ajouta  Victorine  séricuscmeni ; 
car  nul  homme,  peut-être,  ne  saurait  l'égaler  eu  tendresse, 
en  courage  et  en  dévouement.  Si  j'ai  pu  recevoir  ici  une 
instruction  au-dessus  de  mes  espérances,  c'est  à  lui  que  je 
le  dois. 

—  11  est  vrai,  observa  madame  Lorcy  ;  aucun  sacrifice 
ne  lui  a  paru  trop  grand  pour  compléter  vus  études  ,  et  je 
vois  qu'il  parle  encore  d'une  dot,  à  laquelle  mon  frère  ni  mol 
n'avions  pensé. 

—  Une  dot  !  reprit  Benoisl  vivement  ;  je  n'en  ai  pas  be- 
soin !  Mes  patrons  viennent  de  m'intéresser  dans  leur  mai- 
son; je  suis  maintenant  un  des  Renaud  et  compagnie,  c'esl 
assez  pour  vivre  heureux. 

—  Vous  réglerez  cette  difficulté  avec  mon  frère,  dit  Vic- 
torine en  souriant. 

—  Il  viendra  donc? 

—  Dans  trois  mois,  comme  vous. 

—  Et  vous  ne  me  le  disiez  pas!  s'écria  le  commis-voya- 
geur. Oh!  je  donnerais  nue  année  pour  que  ces  trois  mois 
fussent  passés.  Qu'est-ce  que  je  dis,  une  année?  deux  an- 
nées, trois  années!... 

—  Doucement,  de  grâce!  dit  Victorine  à  demi-voix;  vous 
disposez  là  de  temps...  qui  n'appartient  pas  à  vous  seul. 

—  C'est  juste!  s'écria  Bcnoist  en  prenant  la  main  de  la 
jeune  lille;  eb  bien!  nous  attendrons  alors;  nous  aurons  de 
la  résignation!.,,  puisque  nous  y  sommes  forcé.  Quel  mal- 
heur, pourtant,  que  ma  tournée  ne  me  conduise  pas  à  Lille  ! 
j'y  aurais  vu  votre  frère.  Mais  mes  affaires  sont  à  Toulouse 
et  à  Marseille.  Ah  !  c'est  là  nue  des  plus  sérieuses  difficultés 
de  la  vie,  et  je  vote  une  couronne  pour  celui  qui  découvrira 
le  moyen  de  mettre  les  points  cardinaux  d'accord  avec  les 
affections. 

—  En  attendant,  tâchez  de  mettre  vos  adieux  d'accord 
avec  le  départ  de  la  diligence,  observa  madame  Lorcey  qui 
consultait  la  pendule  du  regard;  voici  l'heure  ,  et  la  place 
est  retenue. 

—  Vous  avez  raison,  reprit  Benoisl  en  soupirant;  le 
commis-voyageur  est  une  espèce  de  juif  errant  qui  ne  peut 
s'arrêter.  Je  vais  reprendre  ma  \ie  de  programme,  mon 
air  de  prospectus,  et  mon  style  de  roclame  payée. 

—  Ne  reprenez  pas,  au  moins,  vos  mauvaises  habitudes 
de  moquerie,  observa  madame  Lorcey. 

—  Oh!  non  ,  ajouta  Victorine;  la  moquerie  est  l'esprit 
des  méchants. 

—  Il  faut  bien  rire  pourtant ,  objecia  Benoist. 

—  IMais  pourquoi  aux  dépens  des  antres?  reprit  madame 
Lorcey.  Quel  plaisir  peut-on  trouver  à  torturer  une  pauvre 
iutelligeiire  boiteuse  ou  ignorante?  Vous  blâmez  l'enfant 
grossier  qui  insulte  une  ialirinité  corporelle,  et  vous,  vous 
insultez  celles  de  l'àme. 

—  Je  ne  le  ferai  plus,  interrompit  le  jeune  homme  .  ne 
fût-ce  que  pour  éviter  vos  reproches  à  tontes  deux. 

A  ces  mots  il  prit  congé  de  madame  Lorcey;  puis,  em- 
brassant Victorine  : 

—  Adieu  ,  dit-il  d'une  voix  attendrie  ,  soyez  heureuse; 
mais  pensez  à  moi. 

—  Je  vous  attendrai ,  murmura  la  jeune  lille. 

Bimoist  ne  put  répondre;  il  la  serra  contre  sa  poitrine, 
posa  encore  un  baiser  sur  son  front,  et  partit. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


ÉPÉE  ET  CHAPEAU  BÉNITS 

DB  l'archiduc  feudinanu  h'ai:trichk. 

Dans  le  château  d'Ambras,  à  une  demi-lieue  d'Inns- 
bruck  (voy.  185».  p.  280),  existait  aulrefois  une  magnifique 
collection  d'armures  de  princes  el  de  guerriers  célèbres, 
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ainsi  qu'un  grand  nombre  d'aulrcs  objets  rares  cl  précieux. 
Celle  collection  avait  été  fornic'e  par  les  soins  de  l'archiduc 
Ferdinand  d'AuUiclie,  lils  de  l'empcrenr  Ferdinand  I"'. 
En  1800,  après  la  cession  du  Tyrol  à  la  Bavière,  elle  fut 
transportée  à  Vienne,  comme  piopricHé  parliculière  de  la 
maison  d'Autriche ,  et  placée  daus  le  palais  du  lîclvédère. 
Entre  autres  curiosités,  on  y  voit  plusieurs  présents  donnés 
par  dillérents  papes,  à  l'occasion  de  campagnes  contre  les 
Turcs  :  une  épée  bénite  ,  envoyée  par  Jules  III  à  l'empe- 
reur Ferdinand  I"';  uji  chapeau  ducal  et  une  épée  bénits, 
envoyés  par  Pie  V  à  l'archiduc  Ferdinand.  Ce  chapeau, 
fidèlement  reproduit  ci-dessus,  est  de  velours  noir,  à  forme 
haute  et  étroite  :  il  est  orné  d'un  Saiut-Espril  brodé  en 
perles,  et  des  perles  servent  de  boutons.  Au-dessus  de  la 
tête  est  figurée  l'image  du  soleil ,  dont  les  rayons  dorés  sont 
représentés  par  un  triple  rang  de  perles  et  courent  dans 
tous  les  sens. 

Les  capitaines  illustres,  qui  par  leurs  exploits  avaient  bien 
mérité  de  l'Eglise,  ou  triomphé  des  infidèles,  obtenaient 
jadis  du  pape  l'épée  et  le  chapeau  bénits*.  Cette  coutume 
paraît  tirer  son  origine  de  la  vision  de  Judas  Machabée  , 
vision  pendant  laquelle  le  Prophète  Jérémie  lui  présenta 
une  épée  d'or,  en  disant:  «Prends  cette  épée  que  Dieu 
Il  te  donne  :  avec  elle  tu  vaincras  les  ennemis.  »  Tous  les 
ans ,  avant  de  commencer  l'office  de  Noël ,  la  nuit  qui  pré- 
cédait cette  féle,  le  Saint-Père  bénissait  une  épée  garnie 
d'un  pommeau  d'or,  et  enrichie  de  pierreries  disposées  en 
forme  de  colombe,  avec  le  fourreau  et  le  baudrier  enrichis 
de  même ,  et  le  chapeau  ducal  posé  sur  la  pointe  de  l'épée. 
Pour  faire  cette  bénédiction,  le  Saint-Père  se  revêtait  de 
l'aube,  de  l'amict  et  de  l'élole,  avant  de  mettre  la  chape 
rouge  dont  il  se  pare  la  nuit  de  Noël  :  un  clerc  de  la  cham- 
bre lui  présentait  l'épée  el  le  chapeau  sur  la  pointe.  Le  pape. 


(Le  Chapeau  béuit  de  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche.) 

après  avoir  prononcé  la  bénédiction ,  les  arrosait  d'eau  bé- 
nite et  les  encensait.  Ensuite  il  se  rendait  à  la  chapelle, 
précédé  du  même  clerc  de  la  chambre ,  qui  marchait  avec 

*  Voy.,  sur  la  Rose  pontificali",  iS^r,  p.  326. 


l'épée  et  le  chapeau  devant  la  croix  pontificale.  Si  celui  à 
qui  ces  présents  étaient  destinés  se  trouvait  à  Uomc,  il  les 
recevait  de  la  main  même  de  Sa  Sainteté,  en  lui  baisant  la 
main  et  le  pied.  Le  pape  prononçait  la  formule  suivante, 
rédigée  par  Sixte  IV  pour  cette  cérémonie  :  «  C'est  par  ce 
"  glaive  (jue  nous  vous  déclarons  le  défenseur  de  la  souve- 
"  raiueté  pontificale,  le  prolecteur  du  Saint-Siège  contre 
»  les  ennemis  de  la  foi,  et  le  boulevard  de  l'Eglise.  " 

Outre  l'empereur  Ferdinand  I"' et  l'archiduc  son  fds , 
un  grand  nombre  de  princes  et  de  capitaines  ont  reçu  l'é- 
pée et  le  chapeau  ,  entre  autres  Louis  XI,  roi  de  France; 
don  François  d'Aragon  ,  fils  du  roi  Ferdinand  de  Sicile; 
Jean  Sobieski ,  roi  de  Pologne;  don  Juan  d'Autriche,  el  le 
prince  Eugène  de  Savoie. 


SAVOIR  VIVUE,  CONNAITRE  LE  MONDE. 

La  vie  de  riiomme  est  trop  courte  pour  bien  connaître 
un  seul  homme.  Il  faudrait  vivre  au  moins  un  siècle  pour 
connaître  un  peu  le  monde,  et  eu  revivre  encore  plusieurs 
pour  savoir  profiter  de  cette  connaissance. 

Nous  sommes  trop  curieux  de  savoir  ce  que  le  monde 
fait,  et  pas  assez  d'apprendre  ce  qu'il  devrait  faire;  c'est 
pour  cela  qu'on  voit  tant  de  gens  qui  savent  comment  ou 
vil ,  et  fort  peu  qui  sachent  vivre. 

Le  mot  de  savoir  vivre  renferme,  ce  me  semble,  toute  la 
sagesse  humaine;  cependant  l'usage  a  bien  affaibli  cette 
expression.  Ou  appelle  un  honime  qui  sait  vivre  celai  qui 
ne  manque  point  de  politesse  ;  on  s'informe  peu  s'il  manque 
de  probité. 

Une  autre  expression  dont  on  abuse  encore  est  celle  de 
connaissance  du  monde.  Toi  passe  pour  connaître  le  monde 
qui  n'a  la  tête  pleine  que  de  faits  :  un  tel  mourut  hier;  il 
avait  été  ceci,  il  avait  été  cela;  il  laisse  douze  cent  mille 
livres;  on  parle  de  marier  sa  fille  à  un  seigneur  malaisé; 
telle  et  telle  chose  est  arrivée.  Enfin  celui  qui  sait  le  mieux 
toutes  les  minuties  d'une  histoire  du  temps  s'attire  de  l'at- 
teuiiun  et  de  l'estime;  c'est  un  génie  supérieur,  une  bonne 
tête  qui  connaît  le  monde.  Et  si  vous  vous  avisiez  de  faire 
une  réflexion  solide  sur  ces  événements,  on  dirait  de  vous  ; 
C'est  un  parleur  ennuyeux,  qui  ne  connaît  pas  le  monde. 

On  permet  pourtant  les  réflexions  satiriques;  mais  on  ne 
reçoit  point  celles  qui  instruisent,  on  n'écoute  que  celles  qui 
mordent. 

Rivière  Dufresny,  Amusements  sérieux  et  comiques. 

(Cet  ouvrage,  d'une  fine  critique,  où  un  Siamois  est  supposé 
voyager  avec  l'auteur  dans  Paris ,  a  donné ,  dit-on ,  à  Montesquieu 
l'idée  du  plan  des  Lettres  persanes. 


A  l'entrée  de  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  à 
Salzburg,  on  voit  suspendue  le  long  du  mur  une  pierre 
ronde  et  plate  de  la  couleur  et  de  la  grosseur  d'un  pain  de 
2  kilogrammes,  et  on  raconte  qu'une  femme  de  cette  ville 
ayant  pétri  le  jour  de  la  fête  de  saint  Fidèle,  une  voisine 
lui  fit  reproche  de  ne  point  chômer  une  si  grande  fêle.  La 
ménagère  s'excusa  en  disant  que  cela  ne  ferait  rien  sans 
doute  à  un  si  bon  saint  ;  mais  elle  fut  bien  étonnée,  dit  la  lé- 
gende, lorsque  voulant  retirer  son  pain  elle  ne  trouva  dans 
le  four  que  des  pierres ,  dont  une  seule  fut  conservée  et 
portée  à  l'église  en  mémoire  de  cette  punition  miraculeuse. 

Les  amis  sont  comme  des  compagnons  de  voyage  ,  qui 
doivent  s'enlr'aider  réciproquement  à  persévérer  dans  le 
chemin  de  la  meilleure  vie.  Pvthagohe. 

BUREAUX  d'ahonnement  et  de  vente, 

rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 
luqiriiiiene  de  tioiiRuocnE  et  Maktiaet,  rue  Jacob  ,  3o. 
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(Troisième  el  dernier  arlielc.  — Voy.  p.  17,  <■>■!.; 


(Partie  lalérale  de  l'extrcniitc  infériiiire  Ju  glacier  de  Zeirtiitt.) 


Dans  les  précédenls  articles,  nous  nous  sommes  occupés 
des  phénomènes  que  présenlenl  les  glaciers  eux-mêmes: 
étudions  maintenant  les  roches  qu'ils  recouvrent  et  celles  qui 
les  environnent.  Nous  y  découvrirons  des  apparences  sin- 
gulières dont  l'importance  se  révélera  par  la  suite.  Si  l'on 
pénèlre  sous  un  glacier,  entre  la  glace  et  le  sol,  on  peut 
s'assurer  qu'ils  sont  séparés  par  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse  composée  de  cailloux,  de  gravier  et  de  boue;  puis, 
si  l'on  enlève  cette  couche  ,  on  reconnaît  que  la  roche  sous- 
jacente  est  unie,  poire  ei  striée.  Ce  phénomène  a  été  observé 
p:ir  M.  Agassi7.sous  le  glacier  de  Zermati,  où  la  roche  est 
nue  scipeiuiue  schisteuse,  et  sur  les  parties  laléiales  de 
celui  de  l'Aar  qui  est  encaissé  dans  le  gneiss.  Mais  nulle 
part  il  n'est  aussi  évident  que  sous  celui  de  Rosenlaui,  dans 
le  canton  de  Berne.  1/exlrémité  inférieure  de  ce  glacier, 
que  tant  de  voyageurs  visitent  Ions  les  ans,  ne  repose  pas 
sur  une  roche  primitive  et  par  conséquent  très  dtire,  c'est 
sur  du  calcaire  noir;  aussi  la  roche  esi-clle  complètement 
nivelée  sou-i  le  glacier,  toutes  les  aspérités  ont  disparu,  et, 
de  plus,  elle  est  sillonnée  de  raies,  les  unes  larges  comme 
celles  que  creuserait  une  petite  gouge,  d'autres  fines  comme 
si  elles  avaient  été  faites  avec  un  couteau,  un  canif  ou  même 
une  aiguille.  Toutes  ces  raies  sont  parallèles  à  la  direction 
dans  laquelle  le  glacier  se  meut,  ou  font  avec  elle  des  angles 
fort  petits.  M.  de  Charpentier ,  qui,  le  premier  a  observé 
XcH«  m..--  Mar;  iS;2. 


ces  faits,  les  explique  de  la  manière  suivante  :  lorsque  le  gla- 
cier se  dilate  par  la  congélation  de  l'eau  contenue  dans  ses 
fissures,  il  agit  sur  son  fond  comme  un  immense  polissoir; 
rien  ne  résiste  à  cette  force  immense;  tout  est  nivelé;  les 
cailloux,  le  gravier,  la  boue,  qui  se  trouvent  interposés 
entre  la  glace  et  la  roche,  agissent  ici  comme  l'émeri  dans 
l'opération  du  polissage  ;  ils  rayent,  ils  sillonnent,  ils  strient 
la  surface,  et  avec  d'autant  plus  d'efficacité  qu'elle  est  moins 
dure.  Uc  là  les  stries  si  évidentes  du  calcaire  que  recouvre  le 
glacier  de  Rosenlaui;  car  ici  la  roche  est  assez  tendre,  tandis 
que  l'émeri  se  compose  de  cailloux  et  de  sable  siliceux  fort 
durs.  La  figure  ci-dessus  pent  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  la  glace  s'avance  sur  les  rochers  qu'elle  nivelle. 

Si  maintenant  on  parcourt  les  environs  des  glaciers,  on 
trouve  partout  des  roches  arrondies,  polies  et  striées  comme 
celles  qui  se  trouvent  sou«  les  glaciers.  De  Saussure  les  avait 
rcrnarquéi  s  et  les  appelait  roches  moutonnées ,  parce  que 
vues  de  loin  elles  ressemblent  grossièrement  à  un  troupeau 
de  moutons.  Ehel  les  comparait  à  de  petits  tas  de  foin  épars 
sur  une  prairie.  L'existence  de  ces  roches  pouvait  déjà 
faire  conclure  que  les  glaciers  ont  autrefois  occupé  des  ter- 
rains qu'ils  ont  abandonnés  depuis;  ce  qui  confirmait  dans 
cette  opinion  ,  c'est  qu'on  retrouvait  en  même  temps  les 
moraines  terminales  qu'ils  ont  déposées  à  l'époque  de  leur 
plus  grande  extension,  et  qui  sont  restées  comme  des  mo- 
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numenls  indiquant  les  limites  auxquelles  ils  se  sont  succes- 
sivement arrêtés*.  Nous  nous  contcnteionsde  signaler  celle 
(le  Kandersleg,  c.inlon  de  Bej ne  ;  elle  est  sitm-e  à  (i  kilomè- 
tres environ  du  glacier  d'OEscliliicn.  Dans  la  vallée  de  Clia- 
niounix,  de  Saussure  avait  déjà  signalé  celle  qui  se  trouve 
près  de  la  chapelle  de  Tines,  à  i  kilomètres  du  grand  gla- 
cier des  Bois. 

Les  traditions,  les  tcmoignngcs  liistoriqnes,  sont  d'accord 
avec  CCS  faits  géologiques;  tout  prouve  que  les  glaciers  ne 
se  tiennent  pas  invariablement  dans  leurs  bornes  actuelles, 
et  qu'ils  s'avancent  et  reculent  allernativeiiicnt  en  oscillant 
entre  des  liniiles  qu'on  a  pu  déterminer  avec  assez  d  exac- 
titude. C'est  à  M.  Veiietz,  ingénieur  du  Valais,  qu'on  doit 
les  premières  observations  sur  ce  sujet.  Ainsi  M.  Itivas, 
savant  antiquaire  suisse,  a  découvert  dans  les  archives  de 
la  commune  de  Bagnes  en  Vallais ,  que  celle-ci  fut  jadis 
en  procès  avec  celle  de  Liddes  pour  une  forêt  dont  la  place 
est  maintenant  occupée  par  un  glacier.  En  1810,  le  village 
de  Zermall  racheta  du  chapitre  de  Sion  une  redevance 
provenant  d'une  procession  annuelle  qu'elle  faisait  jusqu'à 
Sion  en  passant  par  la  vallée  d'Herens.  Les  niontai;nes  qui 
séparent  ces  deux  vallées  sont  maintenant  couvertes  de  gla- 
ciers, et  ce  passage  est  tellement  dangereux,  que  les  chas- 
seurs de  chamois  les  plus  hardis  ont  de  la  peine  à  pénétrer 
d'une  vallée  dans  l'aulre.  Un  chemin  pavé  menait  aullefois 
de  Macugnaga  en  Piémont  à  Saas  en  Valais.  L'auteur  de 
cet  article  l'a  suivi  en  IS37;  dans  plusieurs  endioits  il  dis- 
parait sous  le  glacier.  Autrefois  il  était  très  fiéquenlé  : 
c'était  une  grande  voie  de  communication  entre  le  Piémont 
et  la  Suisse.  De  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres,  on  peut 
conclure  qu'un  grand  nombre  de  passages  interceptés  main- 
tenant par  des  glaciers  étaient  libres  pendant  les  onzième, 
douzième,  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles: 
c'est  au  commencement  du  dix-septième  siècle  que  les  pas- 
sages des  montagnes  sont  devenus  difficiles  ;  dans  le  dix- 
liuiiiènie,  ils  étaient  déjà  impraticables  pour  les  chevaux; 
maintenant  le  piélon  peut  seul  les  traverser  en  passant  sur 
le  glacier.  Cela  est  si  vi  ai ,  que ,  du  temps  de  la  réformation, 
les  protesiams  du  Haut- Valais,  ire  pouvant  se  livrer  à  l'exer- 
cice de  leur  culte,  se  rendaient  à  Grindeiwald  par  la  vallée 
de  Viescli.  A  cette  époque  ,  une  noce  tout  entière  fil  ce 
trajet.  En  1839,  M.  Agassiz  a  trouvé  près  du  lac  Mœrill, 
que  représente  notre  ligure  p.  (i^,  des  traces  évidentes  de 
celte  ancienne  roule.  C'est  un  chemin  muré  en  plusieurs 
endroits,  qui  tantôt  longe  le  glacier,  tantôt  disparait  sous 
lui  pour  reparaître  un  peu  plus  loin.  Ce  passage,  jadis  si 
fréquenté,  n'a  été  tenté  dans  ces  derniers  temps  que  par 
un  seul  voyageur,  M.  Hugi ,  et  il  parle  de  celle  course 
comme  de  la  plus  pénible  qu'il  ait  jamais  faite.  Ainsi  donc, 
les  névés  étaient  autrefois  moins  étendus  qu'ils  ne  le  sont 
aujourd'hui  ;  il  iv'en  est  pas  de  même  des  glaciers  inférieurs. 
Le  glacier  qui  occupe  le  fond  de  la  vallée  de  Grindeiwald 
descendait  autrefois  beaucoup  plus  bas,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Gruner.  Il  en  est  de  même  de  celui  des  Bois  dans 
la  vallée  de  Chamounix,  et  de  celui  de  la  Brenva,  au-dessus 
de  Courmayeur. 

Mais  les  traces  de  l'existence  des  glaciers  ne  se  voient 
pas  seulement  dans  leur  voisinage  immédiat.  Si  l'on  descend 
les  vallées  dont  ils  occupent  le  fond,  et  en  particulier  celle 
de  l'Aar,  on  trouve  pariout  des  preuves  manifestes  qu'à  une 
époque  bien  antérieure  aux  tradiiions  liistoriques  qui  n'en 
ont  conservé  aucun  souvenir,  à  une  époque  où  l'homme 
n'existait  pas  encore  sur  la  terre ,  les  glaciers  s'avançaient 
jusqu'à  l'embouchure  des  vallées.  Prenons  pour  type  celle 
de  l'Aar,  où  les  phénomènes  se  montrent  de  la  manière 
la  plus  évidente.  En  parlant  du  glacier  de  l'Unteraar,  on 

*  Quelques  unes  de  ces  moraines  sont  même  couvertes  d'arbres 
dont  l'àj;e ,  induiuè  par  le  nombre  Je  leur^  couclies,  nous  donne 
une  limile  minimum  pour  repu<|ue  à  laquelle  la  moraine  a  été 
déposée. 


voit  partout  sur  les  côtés  de  la  vallée  des  rochers  polis  et 
usés.  A  S  kilomètres  du  glacier,  le  thalweg  de  la  gorge 
est  occupé   par  des  roches  moulonnées ,  et,   autour  de 
l'hospice  du  Grimsel,  tout  porte  l'empreinte  de  l'aclion 
de   la    glace  ;  les  roches  sont   arrondies  en   dômes ,  les 
veines  de  quarlz  qui  les  traversent  ont  été  polies  comme 
le  gneiss  qui  les  entoure  ;  nulle  part  on  ne  voit  d'arêtes 
tranchantes  ni  d'angles  aigus,  une  force  immense  a  en- 
levé lous  les  angles,  effacé  toutes  les  arêtes  jusqu'à  200 
ou  3(10  mètres  au-dessus  du   niveau  de  la   vallée,  et  à 
3  000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  En  con- 
tinuant à  descendre  dans  la  gorge  profonde  où  l'Aar  se 
précipite,  on  rencontre  à  chaque  pas  des  preuves  nouvelles 
de  celle  action  ;  mais  nulle  part  elles  ne  sont  aussi  évidentes 
qu'au    lieu  appelé  die  hclte  Platte  ou  la  Roche  Miroir. 
Imaginez,  en  ellel,  une  immense  surface  de  granité  lisse, 
unie  ,  et  tellement  glissante  qu'on  a  dit  y  tailler  des  pas 
pour  faciliter  le  passage  des  mulets  et  des  hommes.  Légè- 
rement ondulée  dans  le  sens  de  l'axe  de  la  vallée,  elle  a 
conservé  l'empreinte  de  la  direction  des  forces  qui  l'ont 
polie,  et  afin  que  rien  ne  manquât  à  la  démonstration  ,  on 
voit  eu  face,  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  des  parois  yerticales 
polies  comme  la  roche  miroir,  et  interrompues  seulement 
ça  et  là  par  des  gouttières  superficielles  comme  celles  que 
ferait  une  gouge  colossale  agissant  aussi  parallèlement  à 
l'axe  de  la  vallée.  A  quelques  kilomètres  plus  bas,  l'Aar 
foruie  l'admirable  cascade  de  la  Handeck ,  et  tomes  les  ro- 
ches qui  doniineiit  le  gouffre  où  le  torrent  se  précipite  sont 
des  dômes  arrondis,  nus,  et  tellemenl  polis  qu'on  n'y  mar- 
che qu'en  Iremblant  ;  ce  sont  les  plus  belles  roches  mou- 
tonnées de  la  Suisse,  cl  leur  appparence  est  tellement  carac- 
téristique qu'elle  frappe  les  yeux  les  moins  attentifs.  Encore 
plus  bas,  près  de  Gullanen,  la  vallée  s'élargit,  elles  Iracesde 
l'action  des  glacesdisparaissent;  mais  non  loin  de  là  elles  ont 
laissé  des  monuments  non  moins  évidents  de  leur  présence. 
En  ellét,  avant  d'arriver  à  Meyringen,  le  vojageur  traverse 
un  monticule  couvert  de  bois,  appelé  Kirchet,  qui,  sem- 
blable à  un  immense  barrage,  coupe  transversalement  la 
vallée,  et  ne  laisse  qu'un  («ssage  éiroil  où  l'Aar  disparaît 
entre  deux  murailles  de  rochers.  Ce  monticule  est  parsemé, 
ainsi  que  les  pentes  qui  le  dominent,  d'un  nombre  immense 
de  blocs  erratiques  posés  à  la  surface  du  sol;  leurs  angles 
sont  aigus,  leurs  arêtes  tianchanles,  et  quelques  uns  sont 
placés  de  manière  qu'il  faut  nécessairement  supposer  qu'ils 
ont  été  amenés  et  [losés  doucement  à  la  place  qu'ils  oc- 
cupent. En  allant  de  Meyringen  au  glacier  de  Rosenlaui, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  voyageur  se  trouve  encore 
enlouré  de  blocs  erratiques  dont  la  nature  est  la  même 
que  celle  des  blocs  du  Kirchet;  c'est  du  gneiss  provenant 
des  montagnes  qui  dominent  les  glaciers  de  l'Aar;  et  tous 
reposent  sur  des  cailloux  et  du  gravier  siliceux  analogues  à 
celui  que  nous  avons  signalé  sous  les  glaciers  de  Zeruialt 
et  de  Rosenlaui.  Voilà  donc  les  moraines  de  cet  immense 
glacier  à  l'époque  où  il  s'étendait  sur  nue  longueur  de  cinq 
myriamèlres ,  depuis  les  bases  du  Schreckhorn  et  du  Fins- 
teraarhorn  jusqu'à  Meyringen  et  peul-étre  au-delà. 

L'esprit  d'induction  et  d'analogie  le  plus  sage  nous  a  con- 
duit a  admettre  une  extension  des  glaciers  de  l'Aar  hors  de 
toute  proportion  avec  leurs  limites  actuelles.  Des  faits  ana- 
logues prouvent  celle  de  presque  tous  les  grands  glaciers 
de  la  Suisse,  qui  descendaient  autrefois  jusqu'aux  lacs  où  se 
jettent  les  rivières  auxquelles  ils  donnent  naissance.  Cette 
vérité  est  généralement  reconnue  par  lous  les  géologues 
qui  ont  visité  les  Alpes,  depuis  que  MM.  Venelz  et  Char- 
pentier oui  attiré  l'attention  sur  ces  curieux  phénomènes. 
Mais  il  est  d'autres  faits  plusélonnanls,  et  dont  les  consé- 
quences sont  faites  pour  effrayer  l'imagiualion  la  plus  hardie 
et  la  moins  subjuguée  par  l'asiiect  de  la  Suisse  actuelle;  je 
doiscependanlles indiquer, carils  fixent  niaiulenanl  l'allen- 
tion  de  lous  les  savants,  et  sont  à  l'ordre  du  jour  en  géologie. 
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Si  de  Meyiingen,  où  nous  l'avons  laissé,  le  voyageur  con- 
tinue sa  loule  vers  le  lac  Biienz,  il  liouvei  a  sur  ses  rives  de 
no'iil)reux  blues  erraliqucs;  et  s'il  parcourt  la  vaste  plaine 
qui  s'tHeiul  eiitje  les  Alpes  et  le  Jura,  depuis  Genève  jusqu'à 
Soleure ,  il  en  observera  çà  et  li  des  gi  oupes  considérables. 
En  remontant  la  pente  orientale  du  Jura,  il  verra  que  ces 
blocs  s'élèvent  sur  ses  (lancs  jusqu'à  la  hauteur  de  mille 
mètres  environ.  Tous  sont  des  roches  primilivesappartenant 
aux  groupes  du  Mont-Blanc,  du  Mont-llose  et  de  la  Jung- 
frau.  Ils  ne  sauraient  provenir  d'aucune  autre  localité  plus 
rapprochée;  car  le  Jura  est  calcaire  dans  toute  son  étendue. 
Comment  ces  blocs  ont-ils  été  transportés  depuis  leur  lieu 
d'origine  jusqu'à  celui  où  on  les  trouve  actuellement?  Un 
grand  nombre  d'explications  ont  été  données;  deux  d'entre 
elles  partagent  les  géologues  actuels.  Suivant  les  uns,  ces 
blocs  ont  été  charriés  par  des  glaces  flottantes,  suivant 
d'autres  ils  ont  été  amenés  par  des  glaciers  ou  des  nappis  de 
glace  qui  jadis  auraient  rempli  tout  le  bassin  compris  entre 
les  Alpes  et  le  Jura.  L'hypolhèse  des  glaces  flottantes  a 
pour  elle  l'analogie  de  ce  qui  se  passe  encore  de  nos  jours. 
Celles  qui  proviennent  des  glaciers  polaires  transportent 
des  blocs  immenses  qui  viennent  s'échouer  sur  les  côtes  où 
se  déposent  au  fond  de  l'océan.  Un  grand  nombre  de  navi- 
gateurs en  ont  rencontré  eu  pleine  mer,  dans  les  deux  hémi- 
sphères, et  même  par  des  laliludes  moyennes.  Or,  partout 
la  Suisse  porte  l'enipreinie  de  l'action  des  eaux  :  de  grands 
dépôts  de  cailloux  roulés,  des  terrasses  horizontales,  des 
caps  arrondis,  ouvrages  des  courants,  se  rencontrent  dans 
presque  loules  les  vallées,  et  souvent  on  voit  dis  blocs  er- 
ratiques déposés  à  leur  surface.  Aussi  cette  théorie  est-elle 
très  soutenable.  Toutefois,  la  plupart  des  géologues  suisses 
inclinent  vers  l'autre  opinion.  Us  pensent  que  les  glaciers 
des  Alpes  s'étendaient  jadis  jus(iu'an  Jura.  L'existence,  sur 
le  versa  ut  oriental  de  celte  c  haine,  de  roches  polies  et  sliiées, 
la  présence  d'un  gravier  et  de  blocs  erratiques  d'origine  al- 
pine, tels  sont  les  principaux  argumenis  qu'ils  invt)quent  en 
faveur  de  celte  nianièie  de  voir.  En  eflet,  au  Landeron  , 
près  de  Neuchàlel,  on  observe  de  grandes  surfaces  où  le 
calcaire  est  nivelé  et  poli  au  point  qu'il  est  difflcile  de  s'y 
nnaintenir  debout.  Il  présenie  en  outre  des  cannelures  et 
des  stries  qui  ne  sont  nullement  dans  le  sens  de  la  plus 
glande  pente,  comme  celles  qui  seraient  creusées  par  l'eau, 
mais  qui  se  dirij^eut  obliquement,  sur  le  liane  de  la  mon- 
tagne, du  nord-est  au  sud-ouest  :  or,  ni  les  courants  ni  les 
glaces  flottantes  n'ont  pu  produire  de  semblables  ellets.  De 
plus,  ces  surfaces  sont  recouvertes  de  cailloux,  de  gravier, 
de  sable  origiiiaires  des  hantes  Alpes,  et  partout  on  vi.it  à 
la  surface  du  soi  d'innomb  abics  blocs  erratiques  représen- 
tant la  moraine  terminale  de  cet  immense  glacier.  Or  que 
trouvons-nous  sous  les  glaciers  actuels?  Des  roches  polies 
et  striées,  une  couche  de  gravier  provenant  des  sommités 
qui  dominent  l'cuigine  du  glacier,  et  une  moraine  terminale 
composée  de  blocs  erratiques.  Donc  l'analogie  est  parfaite; 
le  Landeron  a  été  jadis  couvert  par  un  glacier;  rien  n'y 
manque,  sauf  la  glace  ,  qui  est  maintenant  remplacée  par 
des  bois  tonll'ns  et  des  vignes  généreuses. 

Ce  grand  débat  n'est  point  renfermé  dans  les  limites 
étroites  de  la  Suisse.  Ou  trouve  des  roches'polies  et  striées 
en  Suède  et  en  Norvège,  dejjuis  le  cap  Nord  jusqu'à  Stock- 
ho  m  et  Clirisliania;  ou  en  a  observé  en  Ecosse  ,  dans  le 
nord  de  l'Angleiej  re,  et  dans  l'Amérique  septentrionale.  On 
rencontre  des  blocs  erratiques  en  Russie,  en  Danemarck, 
en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  dans  les  Pays- 
Bas;  tous  proviennent  des  Alj  es  Scandinaves  ou  des  mon- 
tagnes de  la  Finlande.  Admettrons-nous  qu'une  immense 
calotte  de  glace  recouvrait  autrefois  la  terre  depuis  le  pôle 
jusqu'aux  pays  que  nous  avons  indiqués?  Une  pareille  hy- 
pothèse est  faite  pour  effrayer  l'imagination.  La  science  ne 
doit  pas  encore  prononcer;  les  faits  ne  sont  pas  assez  nom- 
breux ai  les  esprits  assez  préparés.  Nous  ne  saurions  donc 


discuter  ici  celle  théorie;  nous  avons  voulu  seulement  sou- 
mettre à  nos  lecteurs  les  données  de  ce  grand  problème,  et 
les  mettre  à  même  de  suivre  les  débals  qu'il  va  susciter. 
Ceux  qu'il  inlércsserait  trouveront  des  détails  circonstanciés 
dans  les  Etudes  sur  les  glaciers ,  de  M.  Agassiz ,  auxquelles 
nous  avons  emptunlé  les  cinq  planches  de  cet  article;  dans 
le  livre  de  M.  Charpentier  sur  l'ancienne  extension  des  gla- 
ciers de  la  Suisse;  et  dans  le  rapport  que  M.  Elle  de  Beau- 
mont  a  lu  à  rUistitut  dans  la  séance  du  17  janvier  IS'(2. 

Nous  ne  saurions  lei miner  sans  prévenir  une  objecllon 
dont  la  force  n'est  qu'apparente  ,  et  réfuter  une  erreur 
facile  à  dissiper.  L'existence  d'une  caloltc  de  glace  couvrant 
un  grand  tiers  de  l'hémisphère  boréal  suppose  un  refioidis- 
senient  du  globe  qui  est  tout  à-fail  dans  l'ordre  des  choses 
possibles  ,  et  que  l'illustre  Poisson  avait  annoncé  comme 
probable.  Le  soleil  et  tout  le  système  dont  nous  faisons 
partie  est  transporté  dans  l'espace, dont  la  température  n'est 
pas  uniforme  ;  el  sans  que  lieu  ne  soit  changé  dans  noire 
petit  système,  sans  que  la  chaleur  du  soleil  soit  moindre  ou 
sa  distance  à  la  terre  plus  considérable ,  celle-ci  a  pu  se  re- 
froidir périodiquement.  Il  y  a  mieux,  avant  la  grande  cua- 
slrophe  qui ,  lors  du  soulèvement  des  montagnes  ,  a  changé 
la  distribution  des  eaux  à  la  surface  du  globe,  celle  de  la 
chaleur  devait  cire  nécessairement  fort  différent;  de  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui.  Celte  cause,  indiquée  par  SI.  Elle 
de  Beaumont ,  suflirail  peut  êlre  à  elle  seule  pour  exjjliqiier 
comment  une  partie  de  noire  hémisphère  a  pu  se  couvrir 
d'une  croûte  de  glace  que  les  montagnes  on  1  rompue  en  sur- 
gissant du  sein  de  la  terre.  On  se  tromperait  aussi  beaucoup 
si  l'on  pensait  qu'il  faut  un  refroidissement  considérable, 
une  température  très  basse,  pour  favoriser  l'extension  des 
glaciers.  Ceux-ci  s'avancent  en  vertu  de  la  dilaiation  de  l'eau 
qui  se  congèle  dans  leurs  fissures.  Donc  il  faut  des  alterna- 
tives de  température  oscillant  amour  de  zéro  ,  pour  que  la 
neige  se  fonde  et  que  l'eau  passe  ensuite  à  l'état  solide. 
Aussi  a-ton  calculé  approximativement  (|u'il  suffirait  d'une 
succession  d'étés  aussi  froids  que  ceux  de  ISIti  et  de  1817 
pour  que  les  glaciers  de  la  Suisse  fissent  des  progrès  con- 
tinuels ;  el  s'ils  s'avançaient  chaque  année  autant  qu'ils  l'ont 
fiiit  pendant  ces  deux  années,  ils  seraient  an  pied  du  Jura 
à  la  fin  du  siècle  dans  lequel  nous  vivons. 


MUSEES  ET  COLLECTIONS  PARTICULIERES 

DES  DÉPARTEMENTS. 

MUSÉE  ET  COLLECTIONS  PAUTICULIÉRES  DU  MANS. 
(Fin.  —  Toy.  .841,  p.  397.) 

Ne  pouvant  faire  des  emprunts  à  toutes  les  collections 
particulières  de  la  ville  du  Mans,  soit  pour  ne  pas  repro- 
duire des  tableaux  déjà  gia\és,  soit  pour  ne  pas  consacrer 
trop  d'espace  à  l'inventaire  d'une  seule  ville,  nous  n'omet- 
trons pas  cependant  de  menlioniier  quelques  cabinets,  dans 
lesquels  se  trouvent  des  reliques  précieuses  ou  de  remar- 
quables peintures. 

M.  Adolphe  Espaulart  possède  un  très  grand  nombre 
d'objets  curieux;  des  meubles,  des  porcelaines,  des  pen- 
dules, des  terres  cuites,  des  émaux,  des  armures,  de  la 
plus  belle  conservation,  qui  décorent  un  cabinet  digne  d'ex- 
citer l'envie  des  collectionneurs  les  plus  raffinés.  Nous  re- 
marquons surtout,  dans  ce  riche  assortiment,  un  émail  de 
François  de  Limoges;  une  serrure  gothique  du  travail  le 
plus  parfait  et  surchargée  d'ornements  ciselés  avec  une  telle 
hnesse  que  nous  avons  craint  de  ne  pouvoir  en  publier  une 
copie  fidèle;  un  superbe  flambeau  byzantin,  el  trois  tableaux 
égalemenl  recommaiidables,  qui  portent  les  signatures  au- 
thentiques de  Renibraudl ,  de  Slalbent  et  de  Jean  de  Vries. 
Nous  ne  pouvons  oublier  un  Huysmans  du  plus  bel  effet, 
quia  été  un  des  ornements  du  cabinet  de  M.deSaint-Remy. 
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la  colloctioii  (le  M.  Max  de  Clincliaiiip  esl  moins  lemar- 
qiiable  par  le  nombre  qne  p.ir  la  qualité  îles  tableaux  qui 
la  composent.  Nous  devons  d'abord  rendre  des  bomuiages 
particuliers  à  un  des  ouvrages  qui  font  le  plus  honneur  à 
notre  I.cbrun.  Le  sujet  de  ce  tableau  esl  un  Christ  au  jar- 
din des  Olives.  Nous  ne  voulons  pas  mcHlire  de  Lebrun  , 
pour  lequel  nous  professons  une  estime  très  sincère;  mais 
nous  reconnaissons  qu'on  ne  lui  reproclie  pas  toujours  à 
tort  une  touche  plus  hardie  que  savante,  et  qu'il  a  souvent 
négligé  la  correction  pour  l'effet  Ihéàlral.  Le  tableau  de 
M.  Max  de  C.linchamp  a  d'autant  plus  de  droits  à  être  no!i; 
spécialement  dans  cotte  revue  sommaire,  qu'il  est  d'une 
pureté,  d'une  simplicité,  d'une  vérité  remarquables.  Que 
l'on  suppose  un  compromis  entre  la  manière  de  Lcsueur  et 
celle  de  Lebrun,  on  se  fera  peut-être  une  idée  exacte  du 
tableau  dont  nous  parlons  ici.  Nous  voyons  encore  ,  dans 
le  cabinet  de  M.  Max  de  Clinchamp,  deux  esquisses  de 
M.  Ary  Scheffor,  un  dessin  et  une  peinture;  un  paysage 
digne  des  maîtres  les  plus  distingués  de  la  Hollande,  signé 
par  M.  Schcifhout,  de  La  lia  je  ;  et  un  tableau  sur  bois,  de 
Jacques  Van  Loo,  que  l'on  atlri-buerait  volontiers  à  Melzu 
sans  compiomettre  sa  renommée. 

Nous  mentionnerons ,  dans  le  cabinet  de  M.  Léchai ,  un 
Christ  pagetlé,  attribué  à  Jean  Uolcnliamcr,  tableau  sur 
cuivre  plus  monté  en  couleur  que  les  peintures  des  Franck, 
mais  qui,  pour  le  dessin  et  l'agencement  des  ligures,  rap- 
pelle leur  manière;  un  intérieur  hollandais,  de  Van  Til- 
borg,  exécuté  avec  une  adresse  remarquable;  un  groupe 
d'enfants  nus,  attribué  à  l'un  des  Stella,  composition  heu- 
reuse et  d'un  aspect  gracieux  ;  des  fleurs ,  d'Ottinar  Elliger, 
sur  bois,  d'un  ton  vigoureux  et  néanmoins  d'une  louche 
1res  fine;  une  nature  moric,  de  Fyl,  qui  se  rccommamle 
par  une  savante  harmonie.  Nous  louerons  aussi  une  allé- 
gorie de  l'arocel  :ce  sont  les  jlnïies  du  cardinal  de  Fhury, 
portées  par  des  divinités  du  sexe  le  plus  aimable,  mais  non 
pas  le  plus  modeste,  si  toutefois  il  faut  croire  que  la  na- 
ture est  telle  que  nous  la  représentent  les  tableaux  de  Paro- 
cel.  Nous  remarquons  encore  dans  le  cabinet  de  M.  Lechat 
deux  Franck  de  la  plus  grande  dimension,  dont  l'un  est, 
à  notre  jugement,  fort  estimable  :  le  sujet  est  la  Fuite  de 
Sodome. 

M.  Devauguyon  possède  un  des  plus  beaux  Swebacb  que 
l'on  cou  naisse,  et  quelques  autres  toi  les  modernes  du  meilleur 
choix,  de  Franquelin  ,  de  madame  Hersent,  de  filM.  Court 
Jollivart,  Beauine,  etc.,  etc. 

M.  Fouié  a  rapporté  quelques  toiles  remarquables  d'un 
récent  voyage  en  Italie.  Nous  estimons  pariiculièreinent 
dans  sa  collection  un  portrait  d'homme  attribué  à  Sébastien 
del  l'iombo,  et  une  Sainte  Famille  que  M.  Fouré  assigne 
à  Rebollini,  dit  le  Francia,  contemporain  et  ami  de  Ka- 
pliacl. 

M.  d'Esplals  possède  deux  charmants  pastels  de  lioucher, 
un  dessin  de  Casanova,  et  deux  tableaux  fort  estimables  de 
deux  illustres  peintres  de  l'école  toulousaine,  Antoine  lU- 
valz  et  J.-B.  Despax. 

Nous  voyons  chez  M.  de  Lasalle  le  portrait  bien  connu 
de  sa  mère,  madame  la  comtesse  de  Lasalle,  par  Gros. 
Ce  portrait  en  pied  fut  exposé  en  1812.  Dans  sou  compte- 
rendu  du  salon  de  celte  année,  Landon  en  parle  ainsi: 
«  Ce  tableau  s'est  fait  remarquer  par  la  vérité  de  l'expres- 
sion, la  beauté  des  carnations  et  un  effet  harmonieux.  •> 
Ces  mérites  le  distinguent  encore;  il  n'a  rien  perdu,  ni 
vigueur,  ni  transparence  ;  les  parties  lumineuses  ont  con- 
servé leur  ferme  accentuation;  aucune  demi-teinte  n'a  été 
altérée ,  et  peut-être  l'eflet  général  du  tableau  est-il  encore 
plus  harmonieux  qu'il  ne  l'a  jamais  été. 

Parmi  les  tableaux  dignes  d'être  remarqués  dans  les  églises 
du  Mans,  nous  ne  pouvons  ne  pas  recommander  aux  tou- 
ristes qui  liront  cet  article,  un  Christ  au  tombeau  qui  se 
trouve  dans  l'église  de  Saint-Benoit.  Ce  tableau  est,  sans 


conteste,  d'un  maître  italien  :  mais  devons-nous  le  prendre 
pour  une  copie  ou  pour  un  original?  C'est  là  un  problème 
qu'il  est  facile  de  résoudre ,  quand  on  a  peu  de  scrupules. 
Nous  ne  voulons  pas  émettre  une  opinion  téniéraire,  mais 
nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  si  ce  tableau  est  une 
copie ,  c'est  une  copie  faite  par  un  expert  et  d'après  un 
maître  du  premier  ordre. 

Les  églises  du  Mans  possèdent  peu  d'objets  d'art  ;  elles 
ont  été  dévastées  par  les  protestants  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  A  défaut  de  tableaux,  on  a  prétendu  décorer 
les  murs  de  la  cathédrale  avec  des  lithographies  peintes, 
(jui,  dans  lu  [iltis  jnodeste  chapelle,  seraient  encore  un  or- 
nement indigue  du  lieu.  Si  nous  avions  voix  au  conseil, 
nous  n'hésilerions  pas  à  dcmauiler  que  ces  enluminures  au 
rabais  fussent  au  plus  tôt  reléguées  dans  le  grenier  le  plus 
obscur. 


(Mausolée  de  Guillaume Laiigey  du  Bellay,  au  Mans.) 

Les  vitraux  de  la  cathédrale  sont  fort  remarquables;  on 
en  fait  un  cas  particulier  dans  les  livres  où  il  est  traité  des 
verrières  gothiques,  et  ils  méritent  cette  estime  toute  spé- 
ciale qui  est  surtout  accordée  à  l'anliquité  et  à  la  conser- 
vation parfaite.  Quelques  parties  cependant  ont  été  endom- 
magées, et  on  les  répare  dans  ce  moment.  Cette  restauration 
est  confiée  aux  soins  intelligents  de  M.  Delarue,  architecte 
du  département ,  et  de  M.  Fialcix  ,  élève  de  la  maison 
royale  de  Sèvres.  Déjà  ces  mes^eurs  ont  rétabli  la  grande 
fenêtre  de  la  nef,  et  avec  tant  d'babilcté  qu'on  ne  saurait 
distinguer  à  l'œil  nu  les  médaillons  de  leur  fabrique  des 
médaillons  du  quatorwème  siècle  parmi  lesquels  ils  les  ont 
disposés. 

Nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  recueil  de  la  cathé- 
drale du  Mans ,  consacrée  à  saint  Julien  ,  et  à  la  descrip- 
tion sommaire  que  nous  en  avons  publiée ,  nous  avons  joint 
une  gravure  représentant  un  portail  latéral  (  voy.  1838, 
p.  559).  Les  sculptures  ne  sont  guère  plus  nombreuses 
que  les  peintures  dans  la  cathédrale.  Il  existe  à  la  biblio- 
thèque du  Mans,  des  manuscrits  fort  curieux,  où  doit  se 
trouver  l'inventaire  des  objets  d'art  saccagés  par  les  protes- 
tants en  1502;  ces  dévastations  ont  été  d'ailleurs  racontées 
par  les  historiens  de  nos  guerres  civiles,  et  leur  récit  nous 
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apprend  que  la  catlit'ilialc  du  Jlniis  n'élail  pas,  avant  le 
seizième  siècle,  aussi  paiivrcmciil  décorée  (|u'ellc  l'est  au- 
joiird'lmi.  On  y  voyait  les  slutues  de  saint  Gervais  et  de 
saint  l'rolais  ,  en  ai-i;enl  ;  les  mausolées  de  Geoirroy-le- 
Iti'l ,  de  l'évéque  Uobert-de-Clincliamp,  en  cuivre  doré  et 
azuré;  de  l'évèque  GcolTroy-de-laChapelle  et  de  son  neveu, 
le  cardinal  d.'  la  Foiét ,  eu  marbre,  etc.,  etc.  Ou  n'y  re- 
marque plus  aujourd'hui  que  le  sarcophage  de  Charles  IV 
d'-Viijou;  uui^  statue  de  sainte  Cécile,  de  Labarre  ;  une 
scène  dn  Sépulcre,  attribuée  à  cet  artiste;  le  tombeau  de 
la  reine  liércngère,  et  le  mausolée  de  Guillaume  Langey 
du  bcllay  que  nous  avons  fait  gra<er. 


Voici  la  description  que  M.  Hichclet  a  donnée  de  ce  mo- 
nument dans  son  petit  livre  sur  le  Mans  ancien  et  mo- 
derne :  —  Il  I.a  statue  en  pierre  de  Langey  du  lîellay  sur- 
monte un  sarcophage  en  marbre  blanc  d'Italie,  orné  d'un 
bas-relief  digne  de  rappeler  l'école  de  Jean  Goujon.  Le 
sarcophage  est  supporté  par  deux  sphinx  en  marbre  noir. 
Le  soubassement,  aussi  en  marbre  blanc,  séparé  en  com- 
partiments par  des  balnstres  engagés,  en  marbre  noir  veiné, 
est  chargé  do  deux  bas-rclicfs  d'un  travail  précieux.  L'en- 
tablement et  le  fronton  de  couronnement  >ont  supportés  par 
deux  pilastres  en  gaine  de  terme,  surmontés  de  corbeilles  de 
fruits,  le  loui  en  pierres  de  liais.  On  attribue  ces  sculp- 


(Le  Jugement  dernier.  —  Linteau  du  portail  de  l'église  de  la  Culture,  au  Mans.) 


tures  à  Germain  Pilou.  »  On  peut  contester  cette  attribu- 
tion ,  car  elle  n'est  fondée  que  sur  une  hypothèse.  Quelques 
historiens  font  naître  Germain  Pilou  au  bourg  de  Loué  , 
dans  la  Sartlie,  mais  ils  ne  disent  pas  qu'il  ait  travaillé  pour 
l'église  de  Saint-Juiien.  Du  reste,  les  bas-reliefs  du  sar- 
coi)hage  de  Guillaume  du  Bellay  peuvent  lui  être  attribués 
sans  outrage  pour  sa  renommée  :  ils  sont  modelés  avec 
la  plus  grande  lincsse,  le  dessin  en  est  correct  et  savant, 
et ,  quel  qu'en  soit  l'auteur,  c'est  un  des  ouvrages  les  plus 
recomniajidables  de  la  Renaissance.  Guillaume  du  Bellay, 
dont  ce  mausolée  conlieut  la  mortelle  dépouille,  fut  un  des 
hommes  éniinenls  du  seizième  siècle.  Habile  capitaine,  il 
fut  aussi  grand  négociateur,  et  fut  employé  par  François  I"' 
pour  terminer  de  graves  différends  avec  l'Angleterre,  avec 
Cbailes-Quint,  avec  les  princes  protestants  d'Allemagne; 
Guillaume  Bigot  l'appelle  le  chef  de  la  noblesse  française, 
Gallorum  dux  nobilium.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  dans 
les  lettres.  Un  de  ses  contemporains  le  félicite  d'avoir  le 
premier  enseigné,  en  France,  que  le  savoir  ne  porte  au- 
tuu  dommage  à  la  qualité  de  gentilhomme  :  primiis  apud 


nos  docuil  nobilitali  non  officere  bonas  lilleras.  Le  ca- 
talogue de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  les  Biographies; 
nous  devons  le  compléter  en  mentionnant,  pour  mémoire, 
un  volume  qui  paraît  avoir  été  ignoré  par  tous  les  histo- 
riens de  noire  histoire  littéraire.  Ce  volume  nous  est  com- 
muniqué par  un  des  chanoines  du  diocèse  du  Mans,  qui  a 
consacré  ses  loisirs  à  de  savantes  recherches  sur  l'histoire 
ecclésiastique  du  Jlaine  ;  il  a  pour  titre  :  Guitlctmi  du 
Bellay  Peregrinatio  humana;  item,  de  beatissimœ  vir- 
ginis  Mariœ  nathilale  elegia,  eic,  etc.  Paris,  Gilles  de 
Gourraont,  in-4°,  sans  date.  Cliarles-Quint  a  fait  le  plus 
bel  éloge  de  Guillaume  du  Bellay  comme  écrivain  et  comme 
diplomate,  en  disant  de  lui  :  —  «  La  plume  de  Langey 
m'a  trop  plus  fait  la  guerre,  que  toute  lance  baidée  de  la 
F'rance.  » 

Dans  l'église  de  la  Couture  {Cullura),  on  remarque  deux 
tableaux  de  l'école  d'Albert  Durer,  que  nous  ne  prendrons 
pas  la  liberté  d'attribuer  à  ce  maître,  mais  que  nous  de- 
vons .signaler  comme  dignes  d'estime.  Celte  église  n'a  qu'un 
portail ,  mais  il  est  ricbement  orné.  Nous  empruntons  3n- 
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core  à  l'ouvrage  de  M.  llichclet ,  la  desciiption  archéolo- 
gique de  ce  porlall  :  —  «  Pc  chaque  côté  sout  liois  figures 
de  siiinls  ou  de  pieux  persounagos,  placOs  dans  des  niches 
et  supportés  par  des  mariHQUscls.  Sur  le  linteau  de  la  porte, 
on  remarque  un  Jugement  dernier:  à  droite,  sont  les  élus 
couverts  de  leurs  vêtements;  à  gauche,  les  malheureux 
condamnés  à  un  supplice  éternel  et  dans  un  état  complet 
de  nudité.  Au  milieu  de  ces  deux  groupes,  on  voit  l'ange 
de  justice  tenant  une  halance  dans  laquelle  il  pèse  les  pau- 
vres mortels;  un  diahle,  assis  près  di'  lui,  paraît  prendre 
le  plus  grand  intérêt  à  celte  opéiation  ,  et  tient  une  main 
appuyée  sur  le  bord  de  la  balance  pour  la  faire  pencher  de 
son  côté.  Au-dessus  du  linteau ,  Jésus-Christ  est  repré- 
senté en  relief;  d'un  côté  on  reconnaît  sa  mère  à  genoux  , 
et,  de  l'antre,  saint  Jean  dans  la  même  postiue  ;  derrière 
eux  sont  deux  anges,  dont  l'un  porte  sur  un  linge  une  cou- 
ronne de  martyr,  l'autre  une  flèche  cl  des  clous.  L'archi- 
volte est  orné  sur  trois  rangs  de  saintes  et  de  martyrs.  »  A 
cette  description  nous  devons  ajouter  que  les  grandes  li- 
gures des  côtés  sont  d'une  exécution  large,  que  les  lignes 
en  sont  belles  et  sévères,  et  que  les  figurines  de  l'archivolle 
sont  très  gracieuses. 


BENOIST  LE  COMMIS-VOYAGEUR. 

NOUVELLIÏ. 
(  Suite.  —  Voy.  p.  87.  ) 


L'entretien  rapporté  dans  le  chapitre  précédent  a  pu 
donner  au  lecteur  une  idée  du  caractère  de  Benoist  ;  mais 
il  y  avait  dans  ce  caractère  des  contrastes  dont  on  s'étonnait 
au  premier  abord. 

Ainsi,  bien  que  sa  sensibilité  ne  put  être  mise  en  doute, 
il  la  cachait  le  plus  souvent,  et  s'efforçait  d'échapper  à  l'at- 
tendrissement par  une  plaisanterie.  Plein  de  dévouement 
pour  ses  semblables,  de  religion  pour  le  bien,  et  de  foi  dans 
l'accomplissement  du  devoir,  il  affectait  le  scepticisme, 
comme  s'il  eût  rougi  de  ses  croyances  naïves.  Il  y  avait,  en 
un  mot,  deux  hommes  en  lui  :  l'un  bon  et  sympathique  , 
c'était  l'homme  véritable;  l'autre  ironique,  douleur,  désen- 
chanté, c'élait  l'homme  masqué  et  jouant  un  rôle  appris. 

Il  devait  surtout  ces  triâtes  habitudes  de  moquerie,  qui 
Unissent  par  endurcir  le  cœur,  à  la  société  des  autres  comniis- 
voyageursqu'il  était  forcé  de  fréquenter.  Il  avait  acquis  parmi 
eux,  à  bien  peu  de  frais,  une  sorte  de  réputation  d'esprii  dont 
sa  sœur  et  Viclorine  avaient  tâché  de  le  dégoùler.  Mais  que 
ne  peut  le  succès,  même  dans  ce  qu'il  y  a  de  moins  difficile 
ou  de  moins  louable!  tout  en  reconnaissant  la  justesse  des 
rei)rochês  de  sa  sœur,  Benoist  renonçait  avec  quelque  peine 
a  ce  cruel  plaisir  de  mystificUeur  et  à  la  sotte  célébrité  <iii'il 
lui  devait.  Dépravé  par  une  longue  habitude,  il  trouvait  à 
faire  souffrir  à  uu  autre  homme  les  angoisses  du  ridicule  la 
même  joie  orgueilleuse  que  trouve  le  sauvage  à  déchirer 
l'animal  qu'il  a  terrassé.  C'était  en  même  temps  un  spectacle 
et  une  constatation  de  sa  supériorité. 

Cependant  les  dernières  recommandations  de  Viclorine 
le  décidèrent  à  se  surveiller  davantage  :  il  voulait  pouvoir 
tout  lui  raconter  au  retour  sans  honle  ni  embarras. 

Les  premiers  jours  de  son  voyage  furent  uniquement 
consacrés  aux  affaires  cl  i\  la  pensée  du  bonheur  qui  l'atten- 
dait :  il  était  seul ,  et  la  solitude  le  rendait  toujours  à  sa  na- 
ture généreuse.  Ce  fut  seulement  à  Orange  qu'il  rencontra 
plusieurs  commis-voyageurs  qui  suivaient  la  même  route 
que  lui.  L'un  d'eux  ,  Ilenri  Berlin  ,  étail  précisément  un 
de  ses  plus  chauds  admirateurs.  A  la  vue  de  Beuoisl,  il 
poussa  une  exclamation  de  joie. 

—  Dieu  me  pardonne!  s'écria-t-il,  c'est  notre  grand  far- 
ceur! Messieurs,  prenez  vos  places!  la  pièce  va  commen- 
cei ,  ei  nous  allons  rire 


—  Tu  m'excuseras,  dit  Benoist  ;  mais  j'ai  quitté  l'emploi. 
Maintenant  je  trouve  de  l'esprit  aux  sots  ,  je  laisse  les  im- 
béciles brouter  paisiblement  à  leur  râtelier,  et  je  t'engage 
à  eu  faire  autant;  il  faut  de  l'humanité  envers  ses  sem- 
blables*. 

—  Entendez-vous?  continua  I3erlin  ;  voilà  que  ça  com- 
mence :  Il  s'exerce  sur  moi.  Allons,  ne  te  gêne  pas,  mon 
vieux ,  fais-moi  poser. 

—  A  quoi  bon  ?  répondit  Benoist  ;  je  ne  peins  pas  la  cari- 
cature. 

—  Encore!  il  est  étonnant,  parole  d'honneur!  il  a  ré- 
ponse à  tout.  Je  l'avertis  que  nous  t'enlevons. 

—  Impossible;  je  me  rends  à  Avignon. 

—  Et  nous  aussi. 

—  Alors,  rien  ne  nous  empêche  de  faire  roule  ensemble. 

—  Et  tu  nous  inventeras  quelque  bon  tour,  n'est-ce  pas? 
quelque  chose  d'amusant...  comme  l'histoire  du  poulet  froid. 

—  Qui  m'a  valu  un  coup  d'éjiée. 

—  Oui,  mais  nous  avons  tant  ri!...  Et  l'aventure  du  bocal 
de  cerises... 

—  Dont  le  propriétaire  a  failli  se  casser  la  jambe. 

—  On  la  lui  a  remise;  les  jambes  se  raccommodent 
maintenant  comme  des  bottes  éculées.  Mais  il  me  semble 
que  tu  n'es  pas  aussi  disposé  à  rire  que  par  le  passé.  Moi 
je  suis  toujours  le  même,  mon  cher.  Tu  sais  que  je  voyage 
mainienaut  pour  la  maison  Jacob  et  compagnie. 

—  Qui  a  inventé  les  vins  de  Noé. 

—  Précisémenl  ;  un  vrai  nectar. 

—  Datant  de  l'arche,  et  fabriqué  avec  les  eaux  du  déluge. 

—  Du  tout,  farceur,  du  tout;  fabriqué  avec  les  raisins  du 
midi. 

Mais  vous  le  voyez,  messieurs,  coniinua-til  en  se  tour- 
nant vers  les  autres  commis  voyageurs,  le  voilà  lancé.  Oh! 
personne  ne  le  connaît  comme  moi;  quand  il  n'est  pas  en 
train  ,  je  lui  arrache  les  plaisanteries. 

—  Dis  donc  que  tu  les  tires  à  la  clef ,  en  vrai  marchand 
de  liquides  que  tu  es ,  et  au  risque  de  n'en  avoir  que  la 
lie.  La  plaisanterie,  vois-tu,  est  comme  le  vin  :  pour  qu'elle 
pétille  il  faut  la  choisir,  la  uietlre  eu  bouteille  dans  une  for- 
mule qui  ne  soii  point  fêlée  ,  puis  la  boire  à  petits  coups  au 
dessert.  Mais  je  te  parle  là  en  style  de  feuilleton  ,  et  tu  me 
fais  déraisonner  comme  uu  marchand  d'esprit. 

—  Ah!  joli,  celui-là!  s'écria  Bertin  ;  le  fait  est  que  j'en 
vends,  des  esprits,  à  pri-x  fixe  et  sur  échantillons.  Mais  voici 
la  cloche,  messieurs;  dînons  d'abord,  puis  nous  monterons 
en  diligence. 

Tous  entrèrent  dans  la  salle  à  manger,  et  prirent  place  à 
la  table  d'hôte  qui  était  servie. 

Les  vulgaires  éloges  de  Berlin  et  les  rires  de  ses  compa- 
gnons avaient  réveillé  dans  Benoist  tous  ses  instincts  de 
moquerie.  Il  éprouvait  un  puéril  besoin  de  soutenir  la  ré- 
putation qui  lui  était  acquise  ,  et  de  donner  un  échantillon 
de  son  savoir-faire  :  le  hasard  ne  tarda  pas  à  lui  en  fournir 
l'occasion. 

Le  repas  était  déj.i  presque  achevé,  lorsqu'un  nouveau 
voyageur  entra.  Le  garçon  voulut  mettre  son  couvert  à  la 
table  d'hôte;  mais  il  déclara  qu'il  ne  prendrait  qu'un  po- 
tage, et  alla  s'asseoir  à  une  petite  table,  dans  le  coin  le  plus 
obscur  de  la  salle. 

—  Voilà  uu  gaillard  à  qui  les  potages  profilent  singuliè- 
rement, dit  Bertin  en  montrant  le  nouveau  venu. 

'  On  a  cherché  à  imiter  fiilèlemeiit ,  dans  celte  nouvelle,  nn 
genre  de  Jislogue  ipie  qiielquos  uns  de  nos  lecleurs  aaronl  eu  sans 
doute  l't-nnui  d'enleudre  ,  en  voyage,  dans  les  diligences  ou  aiiX 
tablt-s  d'hole.  Il  est  surlont  [lénible  de  voir  nos  ji  unes  commis- 
voyageurs,  d'ailleurs  si  iiilelliscnls  et  si  utiles,  s'abandonner  avec 
excès  à  celte  verve  de  mauvais  (;oùt  dans  Us  pays  etr.)n;;ers,  où  les 
personnes  impai  faitement  iuilic.'s  à  nos  mœurs  et  à  notre  laujago 
peuvent  supposer  que  leur  conversation  est  un  exemple  de  ce  que 
l'on  appelle  l'esprit  fiançais. 
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Celui-ci  tUail  CM  clU't  d'une  (;rosseiir  nioUigleusc,  cl  lelle- 
ineiil  enveloppé  dans  une  blouse  de  coioii  bleu,  qu'on  l'eùl 
pris  pour  un  de  ces  poussali  sans  pieds  donl  les  oscillations 
grotesques  amusent  les  enfants. 

Les  coTninis-voyageuis  ne  purent  retenir  une  exclamation. 

—  Ce  ne  peut  eue  un  lionime ,  dit  l'un  d'eux. 

—  Que  serait-ce  donc?  reprit  un  second;  le  dernier  man- 
nequin représentant  Mardi-Gras? 

—  Ou  plutôt  le  mari  de  madame  Ango. 

—  Nullement,  dit  Henoist;  je  connais  cet  étranger. 

—  Vous! 

—  C'est  le  célèbre  aéronaute  Green,  qui,  pour  économi- 
ser les  fiais  de  transport ,  voyage  avec  son  ballon  sous  sa 
blouse. 

Un  éclat  de  rire  s'éleva. 

L'inconnu  devina  sans  doute  quel  en  ét.iil  le  motif;  car  il 
rougit  et  perdit  contenance.  Dans  ce  moment,  le  garçon 
rentra  avec  le  potage  ,  qu'il  posa  devant  lui  d'un  air  de 
dédain. 

—  Monsieur  ne  vent  point  autre  cliose?  deniauda-l-il 
sècliemeul. 

—  Non ,  répondit  le  gros  homme. 

Le  garçon  haussa  les  épaules  et  s'éloigna. 

—  Savez-vons  le  nom  de  cet  liippopolanie?  lui  demanda 
Berlin  à  demi-voix. 

—  C'est  un  marchand  de  dentelles  et  de  rubans  nommé 
Jean-Louis,  répondit  le  garçon.  Il  vient  ici  Ions  les  ans  à 
l'époque  des  foires. 

—  Et  il  ne  mange  que  des  potages? 

—  l'ar  économie;  non  qu'il  en  ait  besoin  (on  le  dit  fort  à 
son  aise),  mais  c'est  un  ladre  qui  vit  de  pain  et  de  fromage 
afin  d'entasser. 

—  Ah!  fort  bien  !  dit  Iknoisl,  qui  se  sentit  plus  à  l'aise 
en  apprenant  que  la  sobriété  de  rétran;;er  n'était  point  le 
résultat  du  besoin,  mais  d'un  vice  ;  j'ai  bien  envie,  alors,  de 
m'amuser  nu  peu  aux  dépens  de  M.  Jean-Louis. 

—  Vous  nous  rendrez  un  vrai  service  si  vous  pouvez  le 
dégoûter  de  descendre  eliez  nous,  répliqua  le  garçon. 

—  Eu  vérité? 

—  Ça  tient  une  place  ,  et  ça  donne  un  mauvais  exemple 
en  ne  Consommant  pas. 

—  Alors  nous  allons  le  làler,  reprit  Henoist  en  se  levant 
de  table. 

—  Attention,  messieurs,  dit  Henii  bondissant  de  joie; 
vous  allez  avoir  un  échantillon  de  ce  qu'il  sait  faire.  Mais 
surtout  du  silence,  et  làcliez  qu'on  ne  vous  entende  pas 
rire  ;  car  il  ne  faut  point  effaroucher  la  liOle. 

Benoist  s'était  appioclié  de  Jean-I^ouis  le  chapeau  u  la 
main  ;  il  le  salua  profondément.  Le  gros  homme  surpris  lui 
risndit  son  salul  avec  une  sorte  d'inquiétude. 

—  Je  vous  demande  mille  fois  pardon  de  vous  arracher 
aux  douceuis  de  votre  potage  ,  monsieur,  reprit  Benoist  ; 
mais  j'aurais  un  service  à  vous  demander. 

—  A  moi?  dit  Jean-Louis. 

—  A  vous,  monsieur. 

Le  marchand  forain  se  rassit  comme  pour  annoncer  qu'il 
était  disposé  à  écouler,  et  Benoist  rcpiil  : 

—  Depuis  votre  entrée,  je  ne  puis  me  lasser  d'admirer  le 
merveilleux  développement  auquel  vous  êtes  parvenu. 

—  Monsieur!...  interrompit  Jean-Louis  eu  rougissant. 

—  Oh!  ne  vous  en  défendez  pas,  reprit  Benoist,  c'est 
gi  àce  à  quelque  recelte  particulière  que  vous  avez  acquis  cet 
embonpoint  qui  dépasse  toutes  les  limites  connues  ;  or,  je 
viens  vous  proposer  d'acheter  celte  recette. 

—  Et  qu'en  voulez-vous  faire?  demanda  le  marchand. 

—  L'appliquer  à  l'engraissement  des  bestiaux  ,  monsieur. 
Benoist  fut  interrompu  par  un  éclat  de  rire  venant  de  la 

table  où  il  avait  laissé  ses  compagnons.  Jean-Louis  se  leva. 

—  Fort  bien  ,  monsieur,  dit-il ,  ceci  sans  doute  est  une 
gageure  ;  vous  aviez  promis  de  tourner  en  ridicule  une  in- 


fii mité  que  Dieu  vo\is  a  ép.ir^née...  Votre  pari  est  gagné,  et 
vous  pouvez  en  exiger  le  paiement. 

A  CCS  mots,  il  prit  son  chapeau,  son  fouet,  et  >ortii. 

—  Ma  foi,  il  a  bien  pris  la  chose,  dit  Jîenoisl,  cl  pour  un 
homme  de  sa  largeur  il  ne  manque  pas  d'ciprit. 


On  devine  que  le  chemin  se  fit  gaiement,  et  qur  nos  vo)a- 
geuis  s'amusèrent  plus  d'une  fois  aux  dépens  des  compa- 
gnons que  le  hasard  leur  amena.  Benoist  avait  repris  son 
rôle,  et  le  reni()li^sait  avec  une  verve  qu'entretcnaieiii  les 
rires  de  ses  nouveaux  amis.  En  arrivant  à  Avignon,  ou 
chacun  d'eux  avait  quelque  affaire ,  ils  se  séparèrent,  mais 
après  s'être  donné  rendez-vous  pour  le  soir  au  même  liôteL 

Lorsq  le  Benoist  y  arriva  ,  ses  compagnons  étaient  déjà 
réunis. 

—  Eh  vite  donc  !  s'écria  Berlin  ;  voilà  une  heure  que  nou 
t'attendons. 

—  Qu'y  a-l-il  ?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Grande  nouvelle! 

—  Comment  ? 

—  Tu  ne  devines  pas? 

—  Nullement. 

—  Le  gros  homme  est  ici. 

—  Jean-Louis? 

—  Précisément  :  déballé  en  plein  air  sur  la  place  princi- 
pale, et  aiipelant  les  passants  à  voir  sa  marchandise.  Il  faut 
que  tu  lui  joues  encore  quelque  tour. 

—  Mais  il  reconnaîtra  Benoist,  observa  un  des  voyageurs. 

—  Impossible  !  il  ne  m'a  vu  qu'un  instant  à  l'auherge 
d'Orange,  et  en  paletot  de  voyage.  Vous  aurez  soin  seule- 
ment de  ne  pas  vous  montrer. 

—  C'est  entendu. 

—  Alors,  suivez-moi. 

Ils  sortirent  tous  ensemble  ,  et  arrivèrent  à  la  place  où 
Jean-f^ouis  avait  exposé  ses  marchandises.  Benoist  lit  en- 
trer ses  compagnons  dans  un  café  d'où  ils  pouvaient  suivre 
toute  la  scène  sans  être  reconnus  du  marchand;  puis  il  s'aç- 
procha  de  l'étalage  avec  l'air  scrutateur  et  curieux  d'un 
campagnard  venu  à  la  ville  pour  faire  ses  emplelles. 

Jean-Louis  s'avança  au-devant  de  lui  dès  qu'il  l'aperçut. 

—  Que  désire  monsieur?  deman.la-l-il  avec  la  volubilité 
habituelle  aux  marchands  forains;  tulles,  blondes,  rub«tia, 
collerettes,  ruches,  bonnets?  Voyez,  choisissez! 

—  On  m'a  chargé  d'acheter  des  bonnets,  dit  Benoist,  mai< 
je  ne  puis  me  rappeler  de  quel  genre... 

—  A  la  jardinière,  à  la  Berlhe,  à  la  vielleuse?... 

—  Non,  non...  c'est  un  bonnet...  vous  comprenez...  que 
l'on  puisse  porter  quand  il  fait  froid...  comme  quand  il  fait 
chaud.  Montrez-moi,  du  reste,  ce  q^ue  vous  avez;  cela  me 
rappellerj  peut-être... 

Le  marchand  ouvrit  tous  ses  cartons;  mais  Benoist  se- 
couait toujours  la  tête. 

—  Quel  malheur!  murmurait-il;  moi  qui  étais  charge 
d'en  acheter  deux  douzaines! 

—  Deux  douzaines!  répéta  Jean-Louis. 

El  il  bouleversa  de  nouveau  sa  boutique,  éialanl  toutes 
ses  coiffures.  Benoist  les  prenait  l'une  après  l'autre,  les 
tournait  en  tous  sens  ,  les  dispersait  le  long  de  l'étalage. 
Enlin  il  en  posa  un  sur  la  tête  de  Jean-Louis. 

—  Que  failes-vous?  s'écria  celui-ci. 

—  C'est  pour  avoir  la  mesure ,  reprit  Benoist. 

—  Voilà  donc  la  forme  que  vous  cherchiez? 

—  C'est-à-dire...  Penchez  un  peu  la  tête. 
Jean-Louis  pencha  la  tête 

—  Non ,  ce  n'est  point  cela  ,  dit  Benoist. 

Et,  se  frappant  le  front  tout-à-coup,  comme  si  un  trait 
de  lumière  y  eût  pénétré  : 

—  Ah  !  j'y  suis,  s'écria-t-il  ;  l'on  me  demande  deux  dou- 
zaines de  bonnels... 
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—  De  soiii'c,  pciU-Olre? 

--Non,  mon  cher...  de  bonnets  de  nuii. 

—  Au  diable!  s'écria  le  marchand  di^sappointé;  c'élaii 
bien  la  peine  dé  u)e  faire  suspendre  ma  venle  et  déballer 
mes  coiffures  ! 

—  Eh  bien!  vous  en.  serez  quitte  pour  les  réemballei-, 
mon  bonlionimc;  mais  surtout  dépêclioz-vous,  car  voici 
une  brise  qui  pourrait  vous  eu  éviter  la  peine. 

Le  vent  commençait,  en  ell'et,  à  soulever  les  bonnets  dis- 
persés sur  l'étalage.  Jean-Louis  voulut  les  ressaisir  ;  mais 
une  raffale  plus  forte  qui  s'ciigoud'ra  toul-à-coup  sous  la 
tente  en  emporta  une  partie.  Le  marchand  forain  poussa  un 
cri  de  désespoir,  et  se  mit  à  les  poursuivre,  coilTé  de  la  cor- 
nette de  tulle  qu'il  avait  oublié  de  retirer;  mais  à  mesure 
qu'il  en  ramassait  un,  la  brise  en  enlevait  un  autre,  au  grand 
amusement  des  passants  qui  s'arrêtaient  pour  voir  celte  es- 
pèce de  lutte  entre  le  veut  et  le  gros  honmie.  Quant  à  lîc- 
noist,  il  avait  rejoiiitses  conipagnons  qui  se  pâmaient  de 
rire  ù  la  fenêtre  du  café. 

—  Ceci  est  une  variété  de  la  course  au  clocher,  messieurs, 
dit-il;  vous  voyez  un  éléphant  courant  au  bonnet. 

—  Le  voilà  qui  s'arrête  ,  observa  Berlin  ;  il  a  tout  rat- 
trapé. 

—  Mais  il  est  rendu  ;  vois,  il  s'essuie  le  front. 

—  Ah  !  le  malheureux  !  comme  il  ruisselle  ;  on  dirait  une 
des  grandes  vasques  du  château  d'eau. 


—  Il  regarde  de  noire  côté  d'un  air  de  menace. 

—  Pauvre  gros!...  Tiens,  il  se  décide  à  plier  bagage. 

—  Nous  avons  vaincu  le  Tiian  !  dit  lienoist.       i 

—  Oui,  s'écria  Jiertin,  et  je  te  proclame  le  Napoléon  des 
farceurs!  Or  çà  ,  messieurs,  la  plaisanterie  est  bonne  caais 
nourrit  peu  ;  allons  dîner. 

La  /in  à  ta  prochaine  livraison. 


lUlîMOTUEQUE  BODLEIENNE, 

A  OXFORD. 

F.a  l)ibliotlièque  Bodieienne,  l'une  des  plus  importantes 
de  l'Angleterre,  dépend  de  l'Université  d'Oxforii.  Elle  fut 
fondée  en  liî;)  par  llumphrey,  dit  le  Bon  ,  duc  de  Gloces- 
tcr,  qui  acheta  en  Italie,  pour  l'enrichir,  les  livres  et  les 
manusciits  les  plus  précieux,  cl  lui  légua  à  sa  niurt  tous  ceux 
qu'il  avait  rassemblés.  En  lo'J7,  sir  Thomas  Budiey  fit  ré- 
parer le  bàtimcnl,  et  y  ajouta  quelques  années  plus  tard 
deux  ailes  parallèles.  Il  augmenta  cette  bibliothèque ,  qui  a 
pris  son  nom,  d'une  collection  considérable  de  livres  qu'il 
fit  venir  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et,  en  mourant, 
il  lui  laissa  une  projjriélé  dont  le  revenu  devait  être  appli- 
qué à  des  achats  de  livres  et  manuscrits,  et  aux  réparations 
de  l'édifice.  L'exemple  de  co  noble  bienfaiteur  fut  suivi  par 
plusieurs  personnes  considérables,  parmi  lesquelles  on  dis- 


(  Intérieur  de  U  r.ibliollièqnc  rollelennc,  à  l'Université  d'Oxford.) 


tingue  le  cointe  de  Pembroke,  le  fameux  archevêque  Land, 
le  célèbre  Fairfax  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  la  révo- 
lution anglaise  de  ICiO,  et  par  un  grand  nombre  de  riches 
particuliers  qui  avaient  étudié  à  l'Université  d^Oxford.  La 
bibliothèque  Bodieienne  est  célèbre  surtout  par  ses  manu- 
scrits en  langue  grecque  et  en  langues  orientales. 

L'Université  d'Oxford  possède  encore  seize  autres  bi- 
bliothèques à  l'usage  des  professeurs  et  des  étudiants. 
Plusieurs  sont  fort  remarquables  :  celle  du  collège  de 
Tous-les-Saints  est  renommée  pour  la  beauté  de  son  édifice 
gothique;  celle  du  collège  du  Corps-du-Clirist,  pour  ses 
manuscrits  grecs  et  du  moyen  âge,  et  pour  sa  collection 
des  édilions  des  Aides. 


La  rivale  d'Oxford,  l'Université  de  Cambridge,  est  moins 
riche  en  bibliothèques  :  elle  en  compte  seulement  dix  ,  dont 
les  plus  importantes  sont  celles  des  collèges  du  Corps-du- 
Christ ,  de  Caïus ,  et  de  la  Trinité. 


Les  amitiés  qui  naissent  en  la  mauvaise  fortune  sont 
bien  plus  étroites  et  serrées  que  celles  qui  se  lient  dans  le 
bonheur.  v'Viivé  ,  VAstrée. 


BtnEADX  d'ahonnement  et  de  vente, 

rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Aus.istm.. 


\         Imprimerie  de  Rocbgogke  et  MAHTmET,  me  Jacob  ,  3o. 
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MOKUUS  DES  ANTILLES. 


(Costumes  des  Antilles,  dessinés  d'après  nature  par  M.  Max  Radiguet.) 


Une  jeune  femme  blanche  est  assise  sous  les  palmiers.  Un  petit 
nègre  d'environ  huit  ans  se  tient  près  d'elle,  appuyé  sur  un 
bâlon.  Uu  peu  plus  loin,  un  jeune  noir  est  debout,  le  panier 
au  bras.  , 

LA  JEUNE  FEMME,  au  petit  nègre. 

Eh  bien!  tu  es  donc  décidée  ne  point  parler,  John? 
LE  PETIT  NÈGRE  ,  poussant  une  exclamation  à  peine  articulée. 
Oh  !  oh  ! 

LA  JEUNE  FEMME,  au  jeuue  noir. 

Conçois-tu  cela,  Jean?  voilà  six  mois  que  le  navire  amé- 

ToBE  X.  —  Maks  1842. 


ricain  où  il  se  trouvait  a  fait  naufrage  Ici ,  et  que  nous  l'a- 
vons recueilli  dans  l'habitation...  il  ne  prononce  pas  encore 
un  seul  mot.  Cependant  il  est  intelligent  et  semble  com- 
prendre tout  ce  qu'il  veut. 

JEAN. 

Ah  !  oui ,  li  comprendre  bien ,  maîtresse  ;  mais  11  comme 
les  singes  de  la  côte.  Singes  aussi  pas  vouloir  parler,  peur 
les  blancs  faire  eux  travailler. 

LA  JEUNE  FEMME,  souriant. 

Tu  crois  donc  que  John  y  met  de  la  malice? 

i3 
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JICAN. 

Malice,  non;  Pauvre  IJoiile-ile-Neige  pas  uialiu ;  mais 
aimer  mieux  manger  le  manioc,  que  le  râper...  Ali!  clicr 
pelii  uuir!  li  enlevé  par  les  chasseurs  pour  ùlve  vendu  aux 
blancs. 


LA  .ICUNU  l'EMME. 


Comuientcela? 


Oui...  en  Guinée,  chasseurs  noirs  enlever  comme  ça,  à 
la  porte  des  cases,  pauvres  pelils  Mingos,  mettre  eux  dans 
un  sac  d'écoice,  et  porter  aux  navires  pour  vendre. 

LA  JliUNE  FKMME  ,  se  tournaut  vers  If!  iielil  uègre. 

Pauvre  enfant!  (A  Jean.)  Mais,  à  propos,  tu  viens  de  la 
basse-cour-' 

JEAN. 

Oui;  moi  pas  trouver  d'œufs. 

LA  JEUNE  FEMME. 

Comment? 

JEAN,  renversant  sou  panier. 
Voyez,  mailresse,  moi  pas  mentir;  mon  panier  de  mihy* 
être  vide,  tout  vide. 

LA  JEUNE  FEMMK. 

Maisque  sont  devenus  les  œufs? 

JEAN. 

Moi  pas  savoir,  maîtresse  bonne...  peut-être  John  aimer 
les  œufs. 

LA  JEUNE  FEMME. 

Quoi,  lu  le  soupçonnerais  de  les  avoir  volés? 

JEAN. 

Oh!  moi  pas  soupçonner,  doux  Jésus!  pauvre  petit  noir 
que  les  chasseurs  avoir  pris  dans  un  sac...  le  préféré  de 
maîtresse  bonne...  Mais  moi  voir  toujours  li  près  dit  pou- 
lailler. 

LA  JEUNE  FEMME ,  J'uu  tou  mécoulent,  au  petit  nègre. 

Entends-tu  cela,  John? 

LE  PETIT  NÈGRE. 
Oh! Oh! 

JEAN. 

Petit  noir  être  curieux...  li  avoir  voulu  aussi  goûter  le 
tafia. 

LA  JEUNE  FEMME. 

On  a,  en  effet,  retrouvé  la  bouteille  sous  sa  natte. 

JEAN. 

Avec  le  pot  de  goyaves**  de  maîtresse  bonne. 

LA  JEUNE  FEMME  ,  avec  chagrin. 

Mauvais  enfant!... 

La  négresse  Dorothée  arrive  chargée  d'une  corbeille  4b  fruits ,  et 
suivie  de  son  dh  Pierre  qui  porte  un  sac  ^lU'  l  épftutok 

DOROTHÉE. 

Ah!  maîtresse,  moi  avoir  été  long-temps,  long-temps... 

LA  JEUNE  FEMME. 

Et  tu  n'apportes  que  cette  corbeille? 

DOROTHÉE. 

Moi  n'avoir  pu  trouver  davantage,  douce  maîtresse; 
orangers  n'avoir  plus  que  fleurs.  Pas  vrai ,  Pierre? 

PIEURE. 

Vrai! 

LA  JEUNE  FEMME. 

Qui  donc  a  mangé  les  oranges  alors? 

DOKOTHÉE. 

Moi  pas  savoir,  mais  pas  mentir...  Moi  cire  allée  partout, 
et  même  avoir  rencontré  mosu  Denis. 

LA  JEUNE  FEMME. 

Notre  voisin. 

DOROTHÉE  ,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  douce  maîtresse...  eh!  non...  le  petit  âne 

•  Le  mi/i^X'est  une  petite  liane  qui  sert  d'osier. 

**  Fruilduut  on  fait  une  cnufilure  très  commune  anx  Antilles. 


que  lui  avoir  vendu*.  (Elle  dépose  sa  corbeille  à  terre,  et  so 
met  à  genoux  devant.)  Douce  maîtresse,  voir!...  Moi  avoir 
apportii  des  brandies  de  raisinicr,  et  Pierre  des  fruils  de 
papayer  *". 

LA  JELNi;   I-EMJIi:. 

Mais  je  ne  vois  point  d'ananas. 
DOROTHÉE  ,  évilaul  de  icpuuJre  ,  cl  uioiitranl  une  noix  de  coio. 

Voir,  douce  maîtresse,  les  grosses  noix...  Pierre  être 
monté  bien  haut,  bien  haut...  Pas  vrai,  Pierre? 

PIE  HUE. 

Vrai  ! 

LA  JEUNE  FEMME. 

Mais  les  ananas...  tu  n'as  donc  pas  cherché  le  long  de  la 
haie  qui  nous  sépare  du  voisin? 

DOROTHÉE. 

Oh!  douce  maîtresse,  moi  être  allée  tout  au  bout  de  la 
haie...  et  même  avoir  parlé  à  M.  Denis...  Li  être  bien 
content. 

LA  JEUNE  FEMME. 

Pourquoi  donc? 

DOROTHÉE. 

Douce  maîtresse  savoir  régisseur  à  11,  mosu  Gronde- 
Toujours  ***,  faire  travailler  pauvres  noirs  beaucoup  ;  et 
quand  noirs  s'arrêter  pour  dire  :  Ab!,..  (elle  lespire  foiie- 
nieui)  li  frapper,  frapper...  Si  bien  que  pauvres  noirs  plus 
vouloir  vivre  du  tout,  aller  aux  bois  avec  une  corde,  et 
pendre  eux  à  chaque  courbaril. 

LA  JEUNE  FEMME. 

Oui,  je  sais  que  ces  malheureux  se  persuadent  qu'une 
fois  moris  ils  ressuscitent  dans  leur  pays;  aussi  M.  Denis  ne 
pouvait-il  les  empêcher  de  se  tuer,  bien  qu'il  eût  renvoyé 
son  régisseur. 

DOROTHÉE. 

Hier  tous  les  noirs  être  allés  au  bois  ensemble  pour 
pendre  eux.  Alors  mosu  Denis  être  arrivé,  li  aussi,  avec 
une  corde  ,  et  avoir  dit  :  Noirs  à  moi  vouloir  mourir  pour 
retourner  au  pays;  mais  moi  mourir  en  même  temps  et 
ressusciter  avec  eux;  car  moi  avoir  acheté  en  Guinée  une 
liabitation.  Mosu  Groide-ToMyoï/rs  m'aiteudre  là-bas,  et 
faire  travitilier  noirs  à  moi  les  fêtes  et  les  dimanches. 
JEAN ,  émerveillé. 

Ah!  tiknc  être  malin. 

DOROTHÉE. 

Aussi  eux  avoir  plus  voulu  se  pendre'***. 

LA  JEUNE  FEMME,  souriant. 

Ils  ont  bien  fait...  Mais  lu  ue  m'as  pas  dit  encore  pour- 
quoi tu  n'apportais  point  d'ananas. 

DOROTHÉE. 

Oh!  douce  mailresse,  ananas  partis,  tout-à-fait  partis. 
Pas  vrai,  Pierre? 

PIERRE. 

Vrai  ! 

LA  JEUNE  FEMME. 

Comment,  aussi  ?  Oh  !  je  veux  savoir  qui  pille  ainsi  notre 
jardin. 

*  Les  nègres  donnent  aux  animaux  les  noms  des  personnes  qui 
les  ont  vendus. 

**  Voici  ce  que  Rocheforl  dit  de  ces  deux  arîjres  :  ■>  Le  raisinier, 
»que  les  Caraïbes  nomment  oiiliem  ,  produit  en  ses  branches  des 
»  fruits  qu'on  prendroit,  quand  ils  sont  mûrs,  pour  de  gros  raisins 
'>  violets;  niais  au  lieu  de  pépins  chaque  grain  a  sous  une  tendre 
"  pellicule  ,  el  sous  fort  peu  de  substance  aigrette,  rafraîchissante 
"Cl  d'assez  bou  goût,  un  noyau  dur  comme  celui  des  prunes.  Le 
"fruit  du  papayer  est  de  la  grosseur  d'un  melon.  Ce  fruit  for- 
..  tifie  l'estomac  et  aide  .i  la  digestion.  Quelipies  nns  le  niaugcut 
..  comme  il  vient  de  l'arbre;  mais  les  délicats  le  préparent  avec  du 
»>  sucre,  et  en  font  une  sorte  de  marmelade  qui  est  délicieuse.  » 

***  Les  nègres  désignent  Ires  souvent  lis  blancs  par  une  phrase 
qui  exprime  leurs  habitudes,  leurs  qualités  ou  leurs  défauts,  et 
dont  ils  font  un  nom  propre. 

■"**  Ce  fait  est  historique,  et  rapporté  par  Labat. 
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nOROTHEK. 

Moi  pas  pouvoir  dire...  Mais  petit  Jolin  se  promener 
toujours  du  côié  des  ananas.  Pas  vrai,  Pierre? 

PIERRE. 

Vrai! 

LA  JEUNE  FEM.MK. 

Quoi,  ce  serait  encore  loi,  Jolin? 

LE  PETIT   NÈGliE. 

01)  !  oh  !  oli  ! 

LA  JECNK  FEMME. 

Il  faudra  que  je  recommande  à  ma  cousine  Louise  de  le 
surveiller. 

DOHOTIIÉE  ,  bas  à  Pierre. 

Oh  !  si  maîtresse  YoU-Toul  s'en  mêler,  tout  «Mre  fini. 

LA.  JEUNE  FKMME,  au  petit  nogrc. 
Enteuds-tu  bien,  petit  mallieiiroux?  et  si  tu  continues 
ainsi  à  tout  voler,  je  t'éloignerai  de  l'habilalion,  je  t'en- 
verrai dans  les  mornes  avec  les  noirs  de  pioche*. 
LOIWSE  ,  qui  s'est  approi  liée  sans  élie  aperçue. 

Ce  sera  inutile,  cousine. 

Tous  les  uègres  font  un  mouvement. 
LA  JEL.NE  FEMME. 

Inutile!...  Savez-vous  que  notre  basse-cour  est  sansœufs, 
notre  jardin  sans  fruits,  notre  garde-manger  sans  con- 
serves? 

LOUISE. 

Oui,  mais  j'ai  idée  que  les  œufs  se  trouveraient  dans  la 
case  de  Jean. 

JEAN. 

Moi,  maltresse? 

rouisE. 

On  les  a  irouvés.  Quant  aux  fruits  ,  Dorothée  n'a  point 
oublié  qu'elle  les  vend  tous  les  matins  à  notre  voisin  le 
forgeron. 

DOROTHÉE. 

Ah!  bon  Jésus!  moi  promettre... 

LOUISE. 

Je  viens  de  te  voir  lui  en  porter. 

LA  JEUNE  FEMME. 

Et  les  conserves? 

LOUISE. 

On  en  a  retrouvé  les  pots  dans  le  petit  jardin  de  Jean, 
avec  quelques  bouteilles  vides.  Pas  vrai,  Jean?  (Jean  baisse 
la  tète  sans  répondre.)  Ail  !  VOUS  êtes  ici  depuis  trop  peu  de 
temps,  cousine,  pour  connaître  encore  cette  race. 

LA  JEUNE  FEM.ME. 

Quoi,  tous  les  nègres  mentent  et  volent  ainsi? 
JEAN  ,  d'un  Ion  blessé. 

Moi  voler  et  mentir,  mais  moi  pas  nègre. 

LA  JEUNE  FEMME  ,  étoimée. 
Plaît-il? 

DOROTHÉE ,  pleurant. 
Jamais  personne  avoir  appelé  nous  nègres. 

JEA.N ,  avec  énergie. 
Nous  noirs  créoles  ! 

LOUISE. 

Vous  voyez  où  ils  placent  leur  fierté...  Du  reste,  je  vous 
engage,  cousine,  à  prévenir  le  régisseur  et  à  les  faire  punir... 
LA  JEUNE  FKM.ME,  vivement. 

Non,  non!...  (Pas  à  Louise  )  Savons-nous  si  leurs  vices 
ne  sont  point  notre  onvra;;e?  Pent-on  regarder  comme 
responsable  l'être  qui  ne  se  possède  plus  lui-même?  Et 
comment  demander  qu'il  respecte  nos  moindres  biens  quand 
nous  lui  enlevons  le  plus  grand  de  tous,  la  liberté? 


LES  AURORES  BOREALES  DANS  LE  NORD. 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée,  dans  les  latitudes  moyen- 
nes ,  de  la  magnificence  des  aurores  boréales  qui  illuminent 

*  Nom  donné  aux  nègres  qui  cultivent  la  terre. 


les  longues  nuits  d'hiver  des  contrées  situées  au-delà  du 
cercle  polaire.  Chez  nous ,  une  teinte  roui^e  colore  l'horizon 
dans  la  direction  du  nord,  des  rayons  s'en  écliaiipcnt  par 
intervalles  et  montent  timidement  vers  le  zénith  ;  mais  l'ob- 
servateur inattenlif  n'y  voit  .souvent  que  le  reflet  de  la  lueur 
d'un  incendie  ou  la  dernière  réverbération  du  soleil  eon- 
chanl.  Dans  le  Nord,  au  contraire,  ce  sont  lanlOl  des  rayons 
frémissants  qui  parcourent  tout  le  ciel  boréal  en  partant  de 
l'horizon, comme  si  un  pinceau  invisible, chargédr  lonleurs 
lumineuses,  se  promenait  sur  la  vofile  du  ciel.  Qiiel(|uefriis 
il  s'arrête  ;  les  rayons  inachevés  n'atteignent  p.is  le  zénith  , 
mais  l'œuvre  se  continue  sur  un  autre  point  ;  un  bouquet  de 
rayons  s'élance,  s'élargit  en  éventail ,  puis  pâlit  et  .s'éteint. 
D'antres  fois  de  longues  draperies  dorées  flottent  aii-des.5us 
de  la  tête  du  spectateur,  se  replient  sur  ellrs-mêines  de  mille 
manières,  et  ondulent  comme  si  le  vent  les  agitait.  En  appa- 
rence, elles  semblent  peu  élevées  dans  l'atmosphère,  et  l'on 
s'étonne  de  ne  pas  entendre  le  frôlement  des  rejilis  qui  glis- 
sent l'un  sur  l'autre.  Le  plus  souvent  un  arc  himineu.x  se 
dessine  vers  le  nord;  nn  segment  noir  le  sépare  de  l'hori- 
zon ,  et  contraste  avec  l'arc  d'un  blanc  éclatant  qui  lauce  des 
rayons,  s'étend,  se  divise,  et  représente  bientôt  un  éven- 
tail lumineux  qui  remi)lit  le  ciel  boréal.  Ce  faisceau  monte 
peu  à  peu  vers  le  zénith  ,  et  ses  rayons  en  se  réunissant  y 
forment  une  couronne  qui.  à  son  tour,  darde  des  jets  lii- 
Ynineux  dans  tous  les  sens.  Alors  le  ciel  semble  une  coupola 
en  feu  ;  le  bleu  ,  le  vert ,  le  jaune ,  le  blanc ,  se  jouent  dans 
ces  rayons.  Mais  ce  brillant  spectacle  dure  peu  d'instants  : 
la  couronne  cesse  d'abord  de  lancer  des  rayons,  puis  dis- 
parait peu  à  peu  ;  une  lueur  difluse  remplit  le  ciel  ;  çà  et  là 
quelques  plaques  lumineuses,  semblables  à  de  légers  nuages, 
s'étendent  et  se  resserrent  avec  une  incroyable  rapidité 
comme  un  cœur  qui  palpite.  Bientôt  ils  pâlissent  aussi;  leurs 
palpitations  diminuent  ;  tout  se  confond  et  s'etface.  L'aurore 
semble  être  à  son  agonie  ;  les  étoiles,  que  sou  éclat  avait 
obscurcies,  brillent  d'un  nouvel  éclat,  et  la  longue  nuit 
polahe  ,  sombre  et  profonde,  règne  de  nouveau  en  sou- 
veraine sur  les  solitudes  glacées  de  la  terre  et  de  l'océan, 
L'étonnement ,  l'admiration  ,  la  conscience  profonde  de 
l'insuffisance  humaine  ,  tels  sont  les  seuls  sentiments  qui 
restent  dans  l'âme  du  spectateur.  Devant  de  tels  phéno- 
mènes la  théorie  s'humilie  ,  et  l'iiypoihèse  même  reste 
muette.  Le  poêle,  l'artiste  s'inclinent  et  avouent  leur  im- 
puissance. Comment  exprimer  par  des  mots  ces  formes  et 
ces  couleurs  sans  nom  ?  Comment  peindre  ces  lueurs  chan- 
geantes, ces  rayons  qui  dardent,  ces  plaques  Inminenses  qui 
palpitent?  Comment  décrire  ce  spectacle  qui  se  métamor- 
phose aussi  vile  que  la  pensée?  Le  peintre  essaie-t-il  de  fixer 
quelques  traits  sur  le  papier,  qu'il  relève  les  \^a\,  tout  est 
changé.  Notre  gravure  représente  deux  des  formes  les  moins 
mobiles  de  l'aurore  boréale,  l'arc  et  la  draperie.  C'est  de  la 
circonférence  extérieure  de  l'arc  que  parlent  les  rayons  qui 
montent  vers  le  zénith.  Entre  la  draperie  et  l'horizon  se 
trouve  le  segment  noir  dont  nous  avons  parlé. 

L'aurore  boréale  est-elle  nn  phénomène  constant  dans 
les  régions  polaires?  Les  habitants  du  pays  n'étant  attirés 
à  leur  fenêtre  que  lorsqu'une  aurore  très  brillante  illumine 
subitement  leurs  habitations,  toutes  celles  qui  ne  sont  pas 
très  éclatantes  passent  inaperçues;  cl  l'on  pense  en  j^é- 
néral  dans  le  Nord  que  le  phénomène  est  intermit- 
tent. Mais  pendant  l'hiver  de  IS58à  1839,  deux  Français, 
MM.  Loltin  et  Bravais,  et  deux  Suédois,  MM.  Lilliekook 
et  Siljestroem  ,  séjournèrent  à  Bosecop  dans  le  Finmar.k  , 
sous  le  '(!"  de  latitude.  Observant  constamment  les  phé- 
nomènes météorologiques,  toujours  l'un  d'eux  veillait  pen- 
dant la  nuit;  et,  du  12  septembre  1838  au  18  avril  1859, 
ils  observèrent  cent  cinquante-trois  aurores  boréales,  sans 
compter  six  ou  sept  nuits  de  lueurs  douteuses.  Ou  ne  trouve 
pas  dans  leurs  registres  un  seul  cas  bien  constaté  d'une  nuit 
claire  d'un  bout  à  l'autre  qui  n'ait  point  offert  ce  phéno- 
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mène;  mais  beaucoup  de  ces  aurores  sont  faibles,  diffuses, 
PI  visil)lps  spulnment  pour  l'oljscrvatcurattenlif  et  prévenu. 
Il  semblerait  donc  que  ce  plit^nouiène  est  constant;  tou- 
Ipfois  la  frt'quence  des  aurores  boréales  parait  èlre  sou- 
mise à  une  ccriaine  périodicité.  Très  comninncs  de  17(17  à 
1790,  elles  devinrent  fort  rares  pendant  les  trente  ans  qui  sui- 
virent; mais,  depuis  1820,  on  les  revoit  plus  souvent. 


Tour  que  l'aurore  soit  visible,  il  faut  que  le  soleil  soit  a 
8  ou  !)••  au-dessous  de  l'horizon.  Aussi  M.  Lottin  et  Hravais 
n'ont-ils  jamais  pu  distinguer  l'aurore  avant  3  heures  et  demie 
de  l'après-midi.  Il  faudrait  hiverner  au  Spiizberg  sous  le77' 
de  latitude  pour  jouir  de  sa  vue  à  midi  et  pendant  vingt- 
quatre  heures  sans  interruption.  L'aurore  peut  se  prolonger 
bien  avant  dans  le  crépuscule  du  matin.  Sa  clarté  est  quel- 


f  Une  des  formes  de  l'Aurore  boréale  dans  io  Nnnl. 


qucfois  assez  grande  pour  permettre  de  lire  un  caractère 
petit-texte ,  et  elle  égale  assez  souvent  l'éclat  de  la  lune 
demi-pleine.  C'est  une  opinion  généralement  répandue  dans 
le  Nord,  que  les  aurores  brillantes  sont  accompagnées  d'un 
'ïruit  que  l'on  compare  tantôt  à  celui  d'une  étoffe  de  soie 
^u'on  déchire ,  d'un  drapeau  qui  flotte ,  d'un  fouet  qui  tra- 
verse l'air  en  sifflant;  mais  jamais  un  observateur  défiant 
n'a  rien  entendu  qui  ne  pût  s'expliquer  par  une  autre  cause. 

Nous  avons  dit  que  l'on  ne  savait  rien  sur  la  nature  de 
l'aurore  boréale;  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  qu'elle  est 
intimement  liée  aux  phénomènes  du  magnétisme  terrestre. 
Dès  que  l'aurore  parait,  l'aiguille  magnétique  se  dévie  de  sa 
direction  habituelle;  elle  commence  à  marcher  vers  l'ouest, 
revient  à  son  lieu  d'équilibre,  le  dépasse,  et  semble  pendant 
toute  la  durée  du  phénomène  en  proie  à  une  agitation  ex- 
traordinaire. C'est  surtout  pendant  les  couronnes  que  ses 
déviations  sont  les  plus  fortes.  MM.  Lollin  et  Bravais  ont 
observé  une  de  ces  déviaiions  qui  était  de  A"  et  demi.  Il 
est  probable  aussi,  d'après  leurs  mesures,  que  le  phéno- 
mène se  passe  aux  limiies  de  l'atmosphère,  c'est-à-dire  à 
40  000  mètres  environ  au-dessus  de  notre  téic. 

Plus  on  s'avance  vers  le  sud  ,  et  plus  les  aurores  boréales 
deviennent  rares;  toutefois  on  en  a  vu  même  à  la  Jamaïque. 
Leur  extension  en  longitude  n'est  pas  moindre.  Ainsi,  le 
S  janvier  1769,  une  belle  aurore  boréale  a  clé  aperçue  en 
France  et  en  Pensylvanie;  celle  du  17  septembre  1770,  en 
France  et  en  Cliinc.  L'aurore  boréale  n'est  donc  point  un 
effet  local  comme  l'arc-en-ciel ,  mais  un  vaste  phénomène 
dont  le  siège  est  dans  le  voisinage  des  pôles  et  qui  s'irradie 
autour  de  ce  point  suivant  tous  les  méridiens  terrestres. 


LES  PATAGONS. 

(Détroit de  Magellan.) 


Dans  un  des  rapports  de  M.  Dumont  d'Urville  sur  les 
opérations  de  la  campagne  de  la  coivcite  l'AsIrolabc  en 
4858  ,  nous  lisons  le  passage  suivant  : 


«  Le2 janvier, lescorveties se  remirent  en  roule, et rep.is- 
sèrent  devant  le  port  Famine.  Dans  la  journée  du  3,  nous 
prolongeâmes  de  très  près  toute  la  côte  orientale  du  détroit. 
Enfin  ,  le  4  nous  doublâmes  par  le  N.  -E.  l'ile  Elisabeth  ; 
et  dans  ce  moment,  ayant  découvert  sur  la  plage  du  con- 
tinent une  bande  de  Patagons  à  cheval,  j'allai  sur-le-champ 
mouiller  au  havre  Picket ,  alin  de  pouvoir  observer  de  près 
celte  race  d'hommes. 

»  Durant  les  trois  jours  que  nous  passâmes  dans  cette 
station,  nous  eûmes  des  relaiions  habituelles  avec  ces  in- 
digènes; cl  les  observations  des  divers  officiers,  et  surtout 
des  naturalistes,  jetteront  sans  doute  une  vive  lumière  sur 
ces  êtres  encore  peu  connus.  Ici ,  je  me  contenterai  de  dire 
qu'ils  m'ont  en  général  sembh'  d'une  haute  taille  sans  être 
nullement  giganiesqucs,  d'un  caractère  doux,  paisible  el 
sociable,  et  de  mœurs  simples  et  fort  indolentes.  Sans  être 
doués  de  hantes  facultés,  je  les  crois  éducables  et  suscep- 
tibles de  recevoir  jusqu'à  un  certain  point  les  bienf.iits  de 
la  civilisation.  Du  reste,  ils  sont  fort  peu  nombreux,  et 
leurs  tribus  nomades  sont  très  clair-semées  sur  les  vastes 
plaines  qu'ils  parcourenl.  Nous  vimes  aussi  quelques  familles 
de  Pécherais  établies  sur  ce  point  du  détroil  ;  ceux-ci  m'ont 
tout  l'air  d'individus  plus  rabougris  que  les  Patagons,  mais 
appartenant  primitivement  à  la  même  race.  La  dilférence  la 
plus  marquée  dans  leurs  moeurs  consiste  en  ce  que  les  Pé- 
cherais sont  pêcheurs,  tandis  que  les  Palagons  sont  essen- 
tiellement chasseurs;  les  premiers  ont  quelquefois  de  mi- 
sérables pirogues,  et  les  autres  ne  quittent  presque  jamais 
leurs   chevaux. 

»  Nous  retrouvâmes  chez  les  Patagons  deux  marins  fixés 
parmi  eux  depuis  quelque  temps  ,  qui  se  disaient  provenir 
d'un  navire  américain  faisant  la  pèche  des  phoques,  qui 
les  avait  abandonnés  depuis  près  d'un  an  sur  les  arides  ro- 
chers de  la  terre  de  Feu,  près  des  îles  Landfall.  Les  bons 
Palagons  les  avaient  reçus  avec  hospitalité  el  les  traitaient 
de  leur  mieux;  mais  nos  deux  individus  avaient  peine  à 
soutenir  l'existence  errante  dos  enfanls  de  la  nature  ;  sur- 
tout ils  enduraient  très  difficilement  les  privaiions  fréquen- 
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tes  qui  leuiélaicnl  imposées  sous  le  rapport  des  aliments. 
Tous  deux  me  conjiirÈrenl  de  les  recevoir  sur  mes  navires, 
ajoutant  qu'ils  ne  tiendraient  pas  deux  mois  de  plus  à  la  vie 
qu'ils  menaient.  Leur  aspect  liàvc  et  dt'cliarnê,  leur  éma- 
ciaiion  excessive  venaient  suffisamment  à  l'appui  de  cette 
assertion;  aussi  je  cédai  à  leurs  instances,  et  les  rcrus 
comme  passagers  à  bord  des  deux  corvettes.  Ils  ont  fait 
avec  nous  la  campagne  des  glaces,  et  ils  viennent,  selon 
leur  demande,  de  débarquer  en  très  bonne  santé  à  Talca- 
liuano. 

)i  Le  8  janvier,  de  bonne  bcure  ,  nous  quiliâmes  le  havre 
de  l'ccket.  >> 

Ce  passage  du  rapport  de  M.  Dumont  d'Urville  nous  in- 
diquait clairement  à  quelles  sources  nous  devions  puiser  pour 
obtenir  les  informations  les  plus  nouvelles  el  les  plus  dignes 
de  foi  sur  ces  peuplades  du  détroit  de  Magellan ,  qui  ont 
donné  lieu  à  tant  de  récils  extraordinaires.  Nous  nous  som- 
mes adressé  à  l'un  des  officiers  de  la  corvette  l'Astrolabe, 
qui  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  un  de  ses  des- 
sins, el  l'extrait  suivant  de  son  journal  de  voyage. 

«  Le  4  janvier  au  matin  ,  en  arrivajit  au  mouillage  ,  dit 
JI.  Lebreton ,  nous  vîmes  une  foule  de  naturels  accourir 
siu'  les  falaises;  pour  la  plupart  ils  étaient  à  cheval.  Aus- 
sitôt noire  débarquement  achevé  ,  ils  descendirent  de  leurs 
chevaux,  vinrent  au  rivage  avec  tous  les  signes  de  bonne 


amitié,  et  nous  serri!!rent  la  main  en  nous  disant  en  espa- 
gnol :  Amigo. 

»A  quelque  distance,  sur  un  vaste  plateau  situé  der- 
rière une  petite  colline,  nous  vîmes  rangées  une  trentaine 
de  tentes  en  peau,  soutenues  par  des  piquets  que  de» 
femmes  enfonçaient  en  terre.  Des  chevaux  chargés  de  ba- 
gages, montés  par  des  femmes  et  des  enfants,  attendaient 
que  ces  travaux  fussent  terminés.  Nous  fumes  reçus  au 
milieu  des  aboiements  d'une  multitude  de  chiens.  On  nous 
conduisit  à  la  tente  du  chef,  homme  encore  jeune ,  haut 
de  l'",808  (cinq  pieds  neuf  pouces);  il  nous  accueillit 
fort  bien.  Les  autres  habitants  du  camp,  groupés  autour 
des  feux,  ne  marquaient  pas  un  grand  élonnement  à  notre 
aspect.  Quelques  uns  parlaient  un  peu  l'espagnol.  Les 
échanges  commencèrent  ;  nous  eûmes  des  peaux  pour 
des  verroteries  ,  des  couteaux,  etc.  Le  biscuit  et  le  tabac 
étaient  fort  recherchés.  L'eau-de-vie  ne  paraissait  pas  avoir 
pourcesindigènesautant  d'attrails.  La  journée  se  passa  ainsi 
en  communications  commerciales.  Le  soir,  la  brise  fraîchit, 
et  nous  pouvions  craindre  d'être  forcés  de  passer  la  nuit  à 
terre.  On  demanda  de  notre  part  au  roi  une  tente  et  des 
vivres.  Aussitôt  deux  femmes  dressèrent  une  tente,  allu- 
mèrent un  feu  ,  firent  griller  une  tranche  fumée  de  guana- 
que,  fixée  au  bout  d'une  petite  fourclie  en  bois,  et  la  ser- 
virent devant  nous  avec  quelques  pièces  de  venai  on.  Nous 


(  Un  PatagOD ,  d'après  un  dessin  fait  au  détroit  de  Magellan ,  en  1 8Î8 ,  par  M.  Lebreton ,  l'un  des  officiers  de  la  corvette  l'Astrolabe, 


fîmes  un  repas  modeste ,  d'ailleurs  fort  gai,  et  à  la  fin  nous 
entonnâmes  en  chœur  des  chants  de  France,  au  grand  éton- 
ncment  de  nos  spectateurs.  Le  soir,  la  brise  ayant  molli,  nous 
retournâmes  à  bord,  accompagnés  par  les  Patagons,  qui 


nous  criaient  le  mot  galeta,  en  nous  priant  par  signes  de 
leur  envoyer  du  biscuit. 

>)  Les  premiers  navigateurs  avaient  représenté  les  Pata- 
gons comme  ayant  une  stature  colossale;  les  plus  grands  que 
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nous  ayons  vus  avaient  seulement  la  taille  du  chef,  environ 
H",8(i8.  Loui-  pliysiononiie  est  douce,  leur  peau  est  d'un 
rouge  terreux;  ils  ont  le  frcuil  bieu  di'vcloppé,  les  pumnicltcs 
saillantes,  les  yeux  taillés  en  amande,  l'angle  externe  étant 
un  peu  relevé  à  la  chinoise  ;  leurs  paupières  sont  gonflées  et 
masquent  une  partie  du  globe  oculaire,  ce  qui  pourrait  être 
attribué  à  l'influence  di;  la  fumée  à  laquelle  ils  s'exposent 
journcllenient;  leur  nez  est  plat,  et  les  ailes  en  sont  in's 
développées;  la  bouche  est  grande,  les  lèvres  sont  grosses, 
le  menton  est  assez  épais  et  dépourvu  de  barbe  qu'ils  s'ar- 
rachent ;  leurs  pieds  sont  petits,  par  suite  sans  doute  de 
leur  grande  liabitude  de  montera  chevalet  de  leur  répu- 
gnance pour  la  marche;  ils  ne  quittent  presque  jamais  leur 
monture  que  pour  s'accroupir  autour  des  feux  île  bruure.  » 
La  suite  à  ttiie  prochaine  licraison. 


Prends  le  titre  de  noblesse  que  lu  as  reçu  en  naissant, 
mais  lâche  d'y  en  ajouter  toi-même  un  autre,  afin  que  tons 
les  deux  forment  une  véritable  noblesse.  Il  y  a  entre  la 
noblesse  de  ton  père  et  la  tienne  la  même  différence  qui 
existe  enire  la  nourriture  de  la  veille  et  celle  du  lendemain. 
La  nourriture  d'hier  ne  te  servira  pas  pour  aujourd'hui,  et 
ne  le  donnera  pas  de  force  pour  demain. 

JAMAKCHAKi.poéVe  arubc. 


BENOIST  LE  COiMMIS-VOYAGEUR. 

XOLVELLE. 
(Fin.  —  Voy.  p.  87,  94  ) 

En  rentrant  le  soir  à  l'hfjlel ,  Benoist  apprit  que  Jean- 
Louis,  qui  y  était  également  descendu,  partait  le  lendemain 
comme  eux  pour  Aix,  où  son  principal  fourgon  l'avait  pré- 
cédé. Un  garçon  venait  d'être  chargé  par  lui  d'arrêter  deux 
places  le  soir  même. 

Se  rendant  aux  messageries  pour  son  propre  compte  ,  le 
commis-voyageur  proposa  à  ce  dernier  de  se  charger  de  la 
commission ,  bien  décidé  à  jouer  un  nouveau  tour  au  gros 
marchand. 

Le  lendemain  ,  lorsque  les  voyageurs  se  réunirent,  Jean- 
Louis  parut  aussi  contrarié  que  surpris  de  se  trouver  en 
face  des  cinq  jeunes  gens  qui  l'avaient  pris  pour  plastron  à 
Orange  et  à  Avignon;  mais  il  ne  pouvait  les  éviter.  Esj>érant 
échapper  à  de  nouvelles  attaqwes,  il  feignit  de  ne  les  point 
reconnaiue. 

Cependant  le  moment  du  départ  arriva.  Benoist  «t  ses 
compagnons  élaient  montés  en  voiture;  le  marchand  se 
présenta  à  son  toui  à  la  portière. 

—  Qu'esi-ce  que  c'est?  s'écria  Benoist;  monsieur  n'a  pas, 
j'espère,  la  prétention  d'occuper  une  place!  ses  voisins  ar- 
riveraient étouffés. 

—  Je  ne  veux  gêner  personne ,  répondit  Jean-Louis,  et , 
quoique  ce  ^oit  double  dépense  ,  j'arrête  toujours  deux 
places. 

—  C'est  juste,  observa  le  conducteur  qui  intervint  avec  la 
feuille  de  route  :  M.  Jean-Louis,  deux  places. 

—  Où  sont-elles?  demanda  Benoisl. 

—  Eh  mais,  pardieu!  en  voilà  une  dans  l'inlérieur. 

—  Et  l'aulre? 

—  L'antre  est  sur  l'impériale. 

—  Sur  l'impériale!  s'écria  Jean-Louis. 

—  Je  comprends,  reprit  benoist  avec  un  grand  sang- 
froid,  monsieur  est  fait  comme  les  couteaux  de  poche  an- 
glais; il  se  dédouble,  liais  dépêchons  alors,  quel  côté  au- 
rons-nous dans  l'intérieur? 

Une  buée  générale  s'éleva.  Jean-Louis  élait  au  supplice. 

—  C'est  une  erreur  du  garçon,  balbutia  t-il;  je  ne  veux 


point  (le  deux  places  séparées.  Mettez-moi  ailleurs...  où 
vous  voudrez. 

—  Tout  est  plein,  répondit  le  conducteur...  A  moins 
qu'un  de  ces  messieurs  ne  veuille  monler  sur  la  banquette... 

—  Que  quelqu'un  en  descende,  au  conlraire,  et  monsieur 
y  moulera,  dit  Benoi.^t. 

Un  voyageur  descendit  aussitôt ,  et  Jean-Louis  ,  après 
avoir  mesuré  deux  ou  trois  fois  la  hauteur  de  l'impériale,  se 
mit  à  monler  gauchement,  au  milieu  des  risées  des  facteurs. 

—  Apportez  donc  une  grue  pour  hisser  monsieur!  s'écria 
Benoist. 

La  honte  fit  faire  un  ellort  à  Jeau-Louis,  qui  atteignit  la 
banquette. 

—  En  route!  cria  le  rocher  en  soulevant  les  rênes. 
Et  la  lourde  diligence  parlit. 

Mais  Benoist  méditait  déjà  une  nouvelle  mystification 
contre  le  marchand.  L'espèce  de  constance  avec  laquelle  le 
basiird  venait  de  l'exposer  à  ses  moqueries  avait  q'ielque 
chose  de  bizarre  qui  l'excitait  à  cmlinuer.  Puis  la  patience 
de  ce  gros  homme  l'irritait;  il  élait  curieux  de  connaître 
jusqu'où  elle  pourrait  aller,  et  quelle  raillerie  réveillerait 
celte  nature  informe  et  obtuse.  C'était  enlin  un  champ  ou- 
vert,  un  thème  trouvé,  et  la  méchanceté  a  ses  paresses 
comme  la  bienveillance.  Chercher  une  nouvelle  victime 
eût  élé  une  fatigue  ,  tandis  qu'il  avait  l'ancienne  sons  la 
main. 

Heureusement  que  Jean-Louis,  devinant  ces  dispositions, 
évila  toutes  les  occasions  de  contact  avec  les  commis-voya- 
geurs. 11  demeura  sur  l'inipéi'iale,  fermant  l'oreille  à  leurs 
plaisanteries;  non  qu'il  y  fût  insensible,  mais  la  nécessité  l'a- 
vait accoutumé  à  les  supporter  en  silence.  Un  autre  homme, 
doué  de  celte  dextérité  intellectuelle  qui  nous  permet  de 
rendre  sur-le-champ  coup  pour  coup,  eût  entouré  sa  dif- 
forniilé  d'épigramnies  ,  et  se  fût  défendu  à  la  manière  du 
hérisson,  en  blessant  quiconque  le  louchait;  mais  Jean- 
Louis  avait  dû  subir  les  inconvénients  de  sa  nature  lente  et 
inoffensive.  Bien  qu'il  souffrît  du  ridicule,  il  lavait  accepté 
comme  on  accepte  une  infirmité  inévitable.  Ce  n'élail  point 
là,  du  reste,  le  point  le  plus  sensible  de  son  être.  Le  but  de 
sa  vie  et  la  préoccupation  de  son  esprit  élaient  ailleurs:  ce 
qu'il  voulait  avant  tout,  c'était  réussir  dans  son  commerce, 
réduire  ses  dépenses  mulliplier  ses  gains.  Tant  qu'on  ne 
touchait  point  à  ce  premier  inlérêt,  il  pouvait  se  résigner 
et  se  taire. 

En  arrivant  à  Aix  ,  il  apprit  que  son  fourgon  l'attendait, 
vt  déclara  qu'il  repartirait  le  soir  même  pour  Peyrolles , 
dont  la  foire  principale  avait  lieu  le  lendemain.  Il  sortit 
pour  chercher  le  voilurier.  Berlin  vint  annoncer  celte  nou- 
velle à  ses  compagnons. 

—  Perdre  noire  Jean-Louis!  s'écria  Benoisl;  qu'allons- 
nons  devenir?  Il  emporierait  notre  gaieté  avec  lui  dans  son 
fourgon. 

—  11  faut  le  retenir!  répétèrent  les  commis-voyageurs. 

—  M;iis  par  quel  moyen? 

—  Si  nous  lui  persuadions  qu'il  a  le  choléra  ,  dit  l'un. 

—  Il  ferait  venir  un  médecin  qui  le  lui  donnerait,  répli- 
qua Benoist. 

—  Si  nous  l'assignions  devant  le  juge  de  paix  comme 
ayant  compromis  notre  sûreté  en  montant  sur  l'impériale? 

—  Il  prendrait  un  avocat  qui  lui  ferait  perdre  sa  cause. 

—  Eh  bien  !  déguisons-nous  en  commissaires,  et  arrêtons- 
le  pour  complot  contre  la  sûreté  de  l'Etal. 

—  Ahl  ne  me  brouillez  pas  avec  la  république! 

s'écria  Benoisl  du  ton  tragique  de  Prusias  dans  Nicomède. 
—  Tous  ces  moyens  seraient  d'ailleurs  inutiles  ou  dange- 
reux ;  il  faut  en  chercher  un  autre. 

Dans  ce  moment  la  voix  de  l'aubergiste  maître  de  poste 
se  fit  entendre,  à  moitié  couverte  par  celle  d'un  grand  jeune 
homme  à  moustaches  et  en  redingote  militaire. 
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—  Je  veux  lies  chevaux  sui-lc-cliamp!  criait  celui-ci. 

—  Je  vous  itSpèle  que  loiis  sont  partis!  répoiulail  leniaitro. 

—  Songez  qu'il  s'agit  d'une  mission  du  gouverncmeul. 

—  Quand  il  s'agirait  d'une  mission  du  diable! 

—  Vos  écuries  sont  donc  vides? 

—  Voyez  vous-même. 

Le  militaire  poussa  l<i  porte. 

—  Mais  ces  trois  clievaux?  dit-il. 

—  Appartiennent  à  un  marchand. 

—  Il  faut  que  je  le  voie.  J'apporte  à  Marseille  des  ordres 
qui  ne  peuvent  éprouver  aucun  relard;  Il  ne  me  refusera 
pas  ses  chevaux  jusqu'à  la  poste  prochaine. 

Une  idée  folle  traversa  l'espiit  de  Itenoist  ;  il  ouvrit  la 
fenêtre. 

—  Monsieur  peut  les  prendre,  dit-il. 

—  C'est  donc  à  vous  qu'ils  appartiennent?  demanda  l'au- 
bergiste. 

—  Apparemment ,  puisque  j'en  dispose. 

—  Ils  vous  seront  ramenés  sur-le-champ,  dit  le  militaire. 

—  Ce  serait  les  fatiguer  inutilement,  dit  Benoist  :  je  n'en 
ai  point  besoin  de  long-temps;  qu'ils  attendent  la  première 
occasion  de  retour. 

L'officier  remercia,  lit  atteler  sur-le-champ,  et  partit. 

On  juge  de  la  surprise  de  Jean-Louis  lorsqu'en  rentrant 
avec  le  voiturier  il  demanda  ses  chevaux  et  apprit  qu'ils  ga- 
lopaient sur  la  route  de  Marseille.  Il  fallut  une  lougne  ex- 
plication pour  lui  faire  comprendre  la  nouvelle  inystificalion 
doi;t  il  était  victime.  Benoist  et  ses  compagnons ,  groupés 
aux  fenêtres  de  la  salle  à  manger,  suivaient  eu  riant  tous  ses 
mouvements. 

—  Pour  celte  fois,  dit  Berlin,  je  crois  qu'il  se  fâche  sé- 
rieusement. Voyez  comme  son  ventre  s'agite  et  ondule. 

—  Il  se  fait  désigner  Benoist ,  ajouta  un  autre  commis- 
voyageur. 

—  Le  voici  qui  se  dirige  de  noire  côté. 

—  Par  ma  bonne  lame  de  Tolède!  reprit  Berlin,  il  vient 
proposer  un  cartel  à  Jienoist. 

—  Un  monii'ut ,  dit  celui-ci ,  vous  allez  voir  comment  on 
doit  se  conduire... 

—  On  ne  se  fâche  point... 

—  Au  contraire,  on  paraît  plus  en  colère  que  l'ofTensé.  En 
pareil  cas,  c'est  toujours  celui  qui  crie  le  plus  haut  qui  l'em- 
porte,' 

—  Voici  Jean-Louis. 

Le  grA  marcliand  venait  d'ouvrir  la  porte.  Il  s'arrêta  un 
inslant  fflnbarrassé  ;  mais  le  ressentiment  l'emportant  sur  la 
honte,  il  s'avança  vers  Benoist  avec  résolution. 

-2^ C'est  monsieur,  dit-il,  qui  vient  de  disposer  de  mes 
chevaux  en  prétendant  qu'ils  lui  appartenaient? 

—  A  (pii  parlez-vous,  d'abord? demanda  Benoist  avec  une 
hauteur  théâtrale. 

—  Mais  à  vous,  probablement. 

—  Veuillez  alors  baisser  la  voix ,  monsieur;  je  ne  souffre 
point  que  l'on  me  parle  du  même  ton  qu'à  un  laquais. 

—  Le  ton  importe  peu  dans  ce  moment,  reprit  Jean- 
Louis  avec  i>lus  de  fermeté  qu'on  ne  devait  en  attendre. 
Voilà  déjà  plusieurs  jours  que  je  suis  votre  jouet  :j'ai  tout 
supporté  jusqu'à  présent  par  amour  pour  la  paix  ;  mais  je 
ne  puis  permettre  que  l'on  prenne  ce  qui  est  à  moi... 

—  Au  fait,  de  grâce!  interrompit  Benoist  en  s'asseyanl, 
et  de  l'air  d'un  grand  seigneur  qui  écoule  un  créancier;  que 
voulez- vous? 

—  Je  veux  que  vous  me  rendiez  mes  chevaux!  s'écria  le 
marchand  avec  une  énergie  qui  fit  rire  les  commis-voya- 
geurs. 

Il  tourna  vers  eux  un  regard  irrité. 

—  Ma  colère  vous  amuse  ,  messieurs  ,  dit-Il;  mais  nous 
verrons  si  elle  vous  paraîtra  aussi  plaisante  devant  la  jus- 
tice. 

—La  justice  1  répéta  Bertiu. 


—  Oui,  reprit  Jean-Louis;  en  disposant  de  ces  chevaux, 
vous  m'empêchez  de  me  rendre  à  la  foire  de  Peyrolles. 

—  Vous  vous  y  rendrez  demain. 

—  Demain  il  sera  trop  tard...  V^ous  m'avez  donc  frustré 
de  tous  les  gains  que  je  pouvais  réaliser  dansée  voyage;  et 
vous  l'avez  fjit  méclianmient ,  bassinient,  par  un  men- 
songe! 

—  Assez,  monsieur,  dit  lîenoisl  que  l'énergie  inattendue 
du  marchand  avait  dérouté,  et  (|ni,  ne  trouvant  rien  à  ré- 
pondre, se  fâcha  sérietisument  ;  je  ne  s-oulFrirai  i)oint  d'in- 
jures... 

—  Mais  vous  soulhircz  la  vérité  ,  reprit  vivement  Jean- 
Louis  ,  et  t;mt  pis  pour  vous  si  elle  est  injurieuse!  l'acliOQ 
que  vous  venez  de  commettre  est  un  vol... 

—  Monsieur,  s'écria  Benoist,  qui  s'élança  vers  le  gros 
homme,  vous  me  rendrez  raison  de  ce  mot! 

Jean-Louis  recula. 

—  C'est-à-dire  que  vous  voulez  me  tuer  aussi,  dit-il  d'une 
voix  altérée. 

Benoist  crut  qu'il  avait  peur;  toute  sa  colère  tomba,  et  le 
souvenir  du  rôle  qu'il  jouait  lui  revint. 

—  Non,  dit-il,  je  serai  généreux,  et  je  veux  des  armes 
égales. 

—  Comment  cela? 

—  En  tirant  sur  vous,  le  plus  maladroit  serait  sûr  d'at- 
teindre le  but;  autant  vaudrait  tirer  sur  une  porte  cochère. 

—  Eh  bien  ,  monsieur? 

—  Eh  bien  !  je  consens  à  ce  que  vous  fassiez  comme  ce 
gros  acteur  des  Français  qui ,  arrivé  sur  le  terrain  ,  se  Iraça 
un  rond  sur  le  ventre,  en  déclarant  que  tous  les  coups  qui 
porteraient  en  dehors  du  trait  ne  compteraient  pas. 

Jean-Louis  pâlit.  Long-temps  abreuvé  d'humiliations  sur 
lesquelles  il  avait  refermé  silencieusement  son  cœur,  il  était 
arrivé  à  un  de  ces  moments  où  une  dernière  insulte,  en 
rappelant  toutes  les  autres  ,  met  à  bout  voire  patience,  et 
où  vous  passez  subitement  de  la  résignation  à  la  rage.  Il 
saisit  son  chapeau ,  et ,  le  jetant  loin  de  lui  : 

—  Eh  bien  !  soit ,  dit-il  ;  vous  avez  voulu  me  pousser  i 
bout,  vous  m'avez  harcelé  comme  une  bête  fauve  :  finis- 
sons-en de  suiie!  Où  sont  vos  armes? 

—  Je  vais  les  chercher,  dit  Benoist  ;  mais  il  vous  faut  des 
témoins. 

—  Non,  vous  serez  tous  là  ;  ce  sera  pour  vous  une  nou- 
velle occasion  d'amusement.  Mais  vite  ,  monsieur!  je  ne 
veux  point  attendre. 

—  Va  chercher  mes  pistolets,  dit  Benoist  à  Berlin. 

—  Mais  ce  n'est  poini  sérieusement,  j'espère,  reprit  celui- 
ci  à  voix  basse. 

—  Fi  donc  ! 

—  A  la  bonne  heure... 

§  S. 

Jean-Louis  et  Benoist  étaient  placés  à  dix  pas  l'un  de 
l'autre,  tenant  chacun  un  pistolet  à  la  main.  Tandis  que  les 
témoins  achevaient  les  dernières  dispositions,  Berlin  s'ap- 
procha de  Benoist. 

—  Je  ne  croyais  pas  que  le  gros  eût  fait  si  bonne  conte- 
nance, dit-il  à  demi-voix. 

—  Eu  effet,  répondit  Benoist. 

—  Il  doit  pourtant  penser  que  tout  est  fini  pour  lui. 

—  Tu  es  sûr,  au  moins ,  que  les  pistolets  ont  été  bien 
chargés? 

—  De  la  poudre  et  un  bouchon  ,  le  tout  solidement 
bourré  avec  une  de  tes  cartes  de  visite. 

—  Je  vais  tâcher  de  l'envoyer  à  l'adresse  de  M.  Jean- 
Louis. 

Dans  ce  moment  les  témoins  frappèrent  des  mains;  Ber- 
tiu s'écarta  ;  le  signal  fut  donné ,  et  les  deux  coups  partirent 
presque  en  même  temps.  Le  marchand  poussa  un  cri  et 
tttoiba. 
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—  Qu'y  a-t-il  ?  s'(!ciia  Benoisl  en  s'iMaiir.nU  vers  lui. 

—  Vous  m'avez  tué,  monsieur,  balbutia  Jean-Louis. 

—  Coniniciil? 

—  Voyez  ! 

lit  il  montra  sa  poiiiine  dont  le  sang  coulait. 

Un  médecin  qui  se  tiouvail  à  l'hôtel ,  (  t  qui  avait  éli 
amené  avec  sa  trousse  pour  donner  au  duel  une  apparence 
sérieuse  ,  examina  la  plaie  ,  et  déclara  en  secouant  la  léie 
que  la  blessure  était  grave. 

—  Mais  c'est  impossible!  s'écria  Bcnoist;  l'arme  n'était 
chargée  qu'à  poudre. 

—  L'amorce  trop  bourrée  aura  fait  balle  à  cette  faible 
distance. 

Benoist  joignit  les  mains  avec  désespoir. 

—  Conduisons  le  blessé  à  l'hOiel,  reprit  le  médecin  ;  cha- 
que iusiant  de  relard  rend  le  danger  plus  grand. 

Les  témoins  firent  un  siège  de  leurs  bras,  et  transportè- 
rent Jean-Louis  chez  le  maître  de  poste. 

Le  marchand  s'était  évanoui,  et  ne  revint  à  lui  que  ré- 
veillé par  la  douleur  du  premier  pansement.  La  lièvre  ne 
larda  pas  à  le  saisir,  ei  le  jeia  bientôt  dans  un  demi-égare- 
menl  qui  fut  regardé  comme  un  fâcheux  symptôme.  Parfois 
il  parlait  haut  de  son  commerce,  faisait  des  comptes,  avouait 
(les  bénélices  ;  dans  d'autres  instants,  redevenu  plus  calme, 
il  parlait  de  projets  brisés  et  de  bonheur  perdu. 

Benoist  s'était  établi  son  garde-malade  ,  décidé  à  ne  le 
plus  quitter.  L'afTreux  résultat  de  sa  cruelle  plaisanterie 
l'avait  ramené  à  ses  instincts  natuiels.  Dégrisé  du  miséra- 
ble orgueil  auquel  il  avait  obéi,  il  éprouvait  des  remords 
aussi  nouveaux  que  poignants.  C'était  la  première  fois  qu'il 
était  conduit  à  se  condamner  et  à  se  haïr  lui-même. 

Cependant  le  blessé  parut  devenir  plus  tranquille  le  qua- 
trième jour;  il  témoigna  le  désir  de  mettre  ordre  à  ses  af- 
faires, et  fit  venir  un  notaire.  Benoisi  voulut  se  retirer, 
mais  Jean-Louis  le  pria  de  rester. 

—  Ce  que  j'ai  à  dire  n'a  plus  besoin  d'être  tu,  mnrmiira- 
1-il  d'une  voix  faible  ,  et  je  n'ai  nulle  raison  pour  cacher 
mes  dernières  volontés;  elles  sont  d'ailleurs  tout  entières 
comprises  dans  une  seule  disposition...  Je  donne  et  lègue 
tout  ce  que  je  possède  à  mademoiselle  Viclorine  Bénard... 

Benoist ,  qui  était  assis,  se  leva  d'un  bond. 

—  Que  dites-vous?  s'écria-t-il ,  et  d'où  connaissez-vous 
ce  nom? 

—  C'est  celui  de  ma  sœur,  reprit  le  malade. 

Benoist  poussa  un  cri ,  et  regarda  Jean-Louis  avec  des 
yeux  égarés. 

—  Votre  sœur,  balbutia-t-il...  vous  seriez  Pierre  lîénord, 
propriétaire  à  Lille? 

—  Pour  Victorine  ,  reprit  le  blessé;  et  pour  les  autres 
Jean-Louis,  marchand  forain...  J'avais  promis  à  ma  mère 
d'élever  celte  enfant,  de  la  rendre  heureuse  et  d'assurer  son 
sort  !...  Pour  remplir  celte  lâche  j'ai  renoncé  à  mon  repos  ; 
j'ai  pris  la  blouse  du  marchand  forain  sans  que  ma  sœur  le 
sût ,  car  elle  en  eût  souffert  peut-èlre  ;  j'ai  accepté  toutes  les 
fatigues;  je  suis  devenu  calculateur,  avare  même;  enfin, 
j'ai  pu  amasser  pour  elle  une  fortune... 

—  O  mon  Dieu  !  balbutia  Benoist  près  de  défaillir. 

—  Elle  en  jouira,  du  moins,  reprit  Jean-Louis  allendri; 
elle  aura  la  joie  de  la  partager  avec  l'homme  qu'elle  a 
choisi. 

—  Jamais!  s'écria  Benoist. 
Le  blessé  se  retourna. 

—  Jamais!  répéta  Benoist  en  tombant  à  genoux  près  du 
lil;  car  cet  homme...  c'est  moi. 

Nous  n'essaierons  pas  de  peindre  la  scène  qui  suivit.  Le 
désespoir  de  Benoist  allait  jusqu'au  délire;  il  fallut  l'arra- 
cher de  la  chambre  de  Jean-Louis,  à  qui  ces  émotions  pou- 
vaient être  funestes.  La  fièvre  le  prit  à  sou  tour,  et  sa  vie 
fut  eu  danger. 

Lorsqu'il  revint  enfin  à  lui,  il  se  retrouva  dans  une  cliam- 


bre  qu'il  ne  connaissait  pas;  une  garde-malade  étrangère 
était  près  de  son  lil.  Tout  ce  qui  s'était  passé  lui  revint  à  la 
fois  à  la  mémoire.  Il  se  redressa  avec  un  gémissement ,  en 
murmurant  les  noms  de  Victorine  et  de  Jean-Louis  :  deux 
voix  répondirent  en  prononçant  son  nom. 

Egaré,  il  écarta  les  rideaux  :  le  marchand  et  la  jeune  fille 
étaient  debout  au  pied  de  son  lil. 

Le  mariage  cul  lieu  deux  mois  après.  Pierre  Bénard,  qui 
avait  renoncé  au  commerce,  ne  quitta  plus  les  deux  jeums 
époux,  et  Benoisi  n'eut  point  de  peine  à  se  faire  pardonner 
ses  loris;  seulement,  chaque  fois  qu'une  plaisanterie  trop 
vive  était  près  de  lui  échapper,  Jean-Louis  portait  la  main 
vers  sa  poitrine,  à  la  place  où  se  voyait  encore  la  cicatrice, 
et  Benoist  s'arrêtait  en  rougissant. 


AGRAFE  PORTEE  PAR  LOUIS  IX 

LE  JOL'R  DE  SliS  NOCES. 

Celle  agrafe,  conservée  jadis  dans  le  trésor  du  monastère 
de  Poissy,  a  élé  portée  par  saint  Louis  le  jour  de  son  ma- 
riage avec  la  fille  aînée  de  Raymond  II ,  comte  de  Pro- 
vence ,  Marguerite,  qu'il  épousa  en  I2ô4.  Pende  temps 
auparavant,  il  avait  pris  pour  emblème  une  bague  avec  une 
guirlande  de  lis  et  de  marguerites,  ce  qui  faisait  allusion 
à  son  nom  et  à  celui  de  sa  femme.  Au  chaton  de  la  bague 
se  voyait  gravée  sur  un  saphir  l'image  d'un  crucifix,  avec 
cette  légende  :  Hors  cet  anel  (anneau),  pourrions-nouf 
trouver  amour? 


(Agrafe  du  mauleau  royal  de  saiul  Louis. — Tirée  d 
des  Estampes  de  la  Bibliothèque  royale.) 

Les  agrafes  de  ce  genre  étaient  fort  à  la  mode  ai] 
âge;  elles  avaient  les  différents  noms  de  mordant,  j 
f(.rmillets,  etc.,  et  leur  fabrication  occupait  une  c 
breuses  corporations  de  Paris,  les  fermailters.  0>\  dé- 
ployait le  plus  grand  luxe  dans  l'ornemenl  de  ce  bijou  ;  d'or- 
dinaire, pour  les  nobles  et  les  personnes  riches,  il  était  en     ^^^ 
or  ou  argent,  et  entouré  de  pierres  précieuses,  A  chaque  l'^HHb 
page,  dans  les  romans  de  chevalerie,  il  est  question  da  ' 
«  fermail   moult   richement   garni  de   pierreries.  •>  Plu- 
sieurs conciles  en  défendirent  expressément  l'usage  aux| 
clercs. 

Les  agrafes  étaient  fort  souvent  données  eu  présenls. 
La  reine  Clémence,  femme  de  Louis  le  Huiin,  laissa  par 
son  tesiameut  au  comte  d'Alençon  son  fermail,  qui,  dit-on, 
était  le  plus  beau  et  le  plus  riche  qu'il  y  eût  en  France. 

C'est  encore  aujourd'hui  une  règle  de  discipline  parmi 
les  anabaptistes  de  ne  point  porter  d'agrafes  à  leurs  habits. 
Cette  défense  ne  fut  probablement  dans  l'origine  qu'une 
mesure  somptuaire. 


;r 


BUllEAL'X  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
ru*  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Impriiufiii-  do  T'O'  bgogbï  el  Martibet,  rue  JaP«b,  3o, 
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SALON  DE  <842.— PEINTURE. 

DNB  ASSEMBLÉE  DE  PROTESTANTS  SUBPllISE  PAR  DES  TROUPES  CATII0LIQCK6» 
Par  M  KaiUi  Guakoet. 


(Salon  de  184».  —  Une  assemblée  Je  proieslauts  surprise  par  desiroupes  callioliques ,  par  M.  Karl  Girardet. 
—  Deisin  de  M.  R*rl  Girardet.) 


De  vives  opposiiious  d'ombre  et  de  lumière,  du  mouve- 
ment, une  action  dramatique  qui  intéresse  avant  même  que 
l'on  puisse  encore  bien  la  comprendre,  attirent  de  loin  les 
regards.  On  approche  du  tableau,  et  d'autres  qualités  capti- 
vent l'attention.  Ou  ne  découvre  que  peu  à  peu  tout  ce  que 
renferme  cette  caverne  :  la  curiosité  se  plaît  à  cherclier,  à 
deviner.  Le  ton  est  généralement  doux  et  liarmonieux,  les 
teintes  sont  habilement  ménagées  et  dégradées;  rien  ne 
heurte,  ne  fatigue  la  vue.  Les  groupes  sont  bien  disposés, 
les  attitudes  variées;  les  figures,  remarquables  par  un 
sentiment  de  digne  résignation,  le  sont  également  par 
une  fermeté  de  dessin  et  par  une  Cuesse  dans  le  détail  qui 
ToHii  X À>RiL  1841. 


rappellent,  sans  l'imiter,  !a  manière  étudiée,  calme  et 
concise  de  M.  Henri  Sclieffer.  On  aurait  sans  doute  à  dé- 
sirer plus  d'idéal  dans  les  expressions  et  plus  de  solidité 
peut-être  dans  le  coloris;  mais,  telle  qu'elle  est,  celte 
œuvre  est  sans  contredit  l'une  des  plus  agréables  et  des 
plus  consciencieuses  de  la  nouvelle  exposition.  Le  suffrage 
du  public,  qui  se  groupe  devant  elle  depuis  l'ouverture, 
n'est  pas  en  contradiction  avec  le  goût  des  artistes  ;  un 
double  assentiment  justifie  notre  premier  choix. 

Le  peintre  est  protestant.  Ou  doit  lui  savoir  gré  de  s'être 
défendu  de  l'exagération  où  pouvait  l'entraîner  son  sujet. 
Le  passage  suivant  de  l'Hisioire  de  France  d'Anquetil  ex- 
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plique  la  scfnc  lepréscniée,  et  en  fixe  à  peu  prfs  IVpoque  : 
(c  Apifs  la  révocation  de  TEdU  de  Nantes,  en  I(i83  ,  les 
persécutions  contre  les  protestants  recommencèrent  avec 
une  nouvelle  vigueur.  Traqués  de  toutes  parts,  ils  en  étaient 
réduits  pour  s'assemblera  se  réfugier  dans  les  forêts  ou  dans 
les  carrières  les  plus  retirées  ;  et ,  quand  les  soldats  catho- 
liques, guidés  par  des  moines,  les  surprenaient ,  le  minis- 
tre était  conduit  au  bilclier  et  les  autres  aux  galères.  Pen- 
dant long-temps  les  protestants  n'opposèrent  à  toutes  ces 
persécutions  que  la  résignation  la  plus  complète.  Ce  ne  fut 
que  vingt  ans  plus  lard,  en  l"((o  ,  que  poussés  aux  derniè- 
res extrémités,  ils  se  décidèrent  à  prendre  les  armes.  « 

Un  coreligionnaire  de  M.  Karl  Girardet,  M.  Charles 
Coquercl ,  a  recueilli  un  grand  nombre  de  faits  relatifs  à 
ces  malheureuses  dissensions.  Son  onvrage,  dont  la  lecture 
n'a  pas  dû  être  sans  inflneuce  sur  l'inspiration  du  peintre  , 
est  intitulé  :  Histoire  des  Eglises  du  désert  chez  tes  Pro- 
testants de  France.  Nous  signalons  d'autant  plus  volontiers 
ce  livie  à  nos  lecteurs,  que  nous  voulons  nous  abstenir 
ici  d'entreprendre  le  récit  d'événements  qu'il  faudrait  pou- 
voir oublier.  Ces  souvenii  s  attristent  autant  qu'iK  élonnent 
notre  siècle  où  il  semble  q  e  l'on  ait  même  peine  à  con- 
cevoir le  fanatisme  religieux.  Jouissons  de  tant  de  quié- 
tude, et  toutefois  ne  nous  en  louons  pas  trop  aux  d.pens 
de  nos  ancêtres  :  l'indifférence  peut  y  avoir  autant  de  part 
que  la  tolérance,  et  il  n'est  pas  absolument  d'une  sagesse 
héroïque  d'être  humain  pendant  le  sommeil.  Soyons  surtout 
modestes  en  songeant  que  si  les  ardeurs  de  la  conviction 
religieuse  n'ont  pas  armé  nos  bras  contre  nos  frères,  il  n'en 
a  pas  été  malheureusement  de  même  des  intérêts  politi- 
ques. Nous  n'avons  fait  que  changi-r  les  cris  de  guerre:  nos 
générations  ne  sont  pas  pures  de  sang.  Qu'il  est  loin  encore 
le  jour  de  paix  et  d'unioii  tant  de  fois  annoncé  et  appelé  par 
tant  de  vœux  ardents  ! 

En  Allemagne ,  en  France,  il  n'a  pas  manqué  d'écrivains 
de  talent  pour  raconter  les  troubles,  les  violences,  les  excès 
de  toute  sorte  ,  qui  ont  suivi  le  grand  mouvement  de  la  ré- 
forme et  se  sont  renouvelés  au  siècle  dernier  :  on  pourrait 
se  demander  pourquoi  il  ne  s'en  est  rencontré  aucun  qui 
se  soit  fait  en  parliculier  l'historien  des  efforts  généreux 
qu'un  petit  nombre  d  hommes  ont  tentés  à  diverses  époqins 
dans  l'intérêt  de  la  conciliation.  Dans  un  pareil  cadre,  on 
aurait  eu  à  réunir  beaucoup  de  traits  touchants,  honorables 
pour  tous  les  partis,  et  bien  dignes  d'être  proposés  comme 
consolations  et  comme  exemples.  En  relisant  ,  à  propos 
du  tableau  de  M.  Girardet ,  quelques  œuvres  de  polémique 
religieuse,  nous  avons  trouvé  citée  entre  autres,  l'anecdote 
suivante  qui  repose  le  cœur. 

Dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle ,  tandis  que 
trop  souvent  les  partisans  de  Zwingle ,  ceux  de  Luther, 
ceux  du  pape,  et  les  sectaires  de  toute  sorte,  s'entre-déchi- 
raient  au  nom  d'une  religion  de  paix  et  d'amour,  un  bon 
curé  suisse  nommé  Tschudi ,  désolé  de  voir  ses  paroissiens 
partagés  en  deux  factions  acharnées  ,  monta  un  jour  en 
chaire ,  et  leur  parla  en  ces  termes  :  "  Vos  haines ,  vos  que- 
II  relies  au  sujet  d'une  religion  dont  l'essence  est  la  charité , 
n  m'affligent  irofondément.  Tencz-vouf.-eu  à  l'essentiel,  et 
»  ne  vous  tourmentez  plus  pour  les  différends  qui  vous  di- 
i.  visent  aujourd'hui.  N'abandonnez  point  votre  pasteur; 
»  vous  savez  s'il  vous  chérit.  Jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au 
ji  Seigneur  de  nous  éclairer  et  de  dissiper  nos  doutes,  eh 
><  bien,  le  matin  je  dirai  la  messe  pour  ceux  qui  veulent 
j.  la  messe  ,  le  soir  je  prêcherai  pour  ceux  qui  préfèrent  le 
»  prêche  ;  et  la  diversité  de  nos  opinions  ne  nous  empêchera 
V  pas  de  nous  aimer.  »  L'exhortation  du  bon  curé  Tschudi 
eut  un  plein  succès.  Ayant  dans  la  suite  abjuré  le  catholi- 
cisme pour  la  réforme,  il  conserva  ses  sentiments  pacifi- 
ques, et  il  en  donna  la  preuve  en  engageant  ses  concitoyens 
i  fonder  un  hôpital  pour  y  recevoir  sans  distinction  les 
malades  des  deux  communions. 


Qui  n'aimerait  à  voir,  en  contraste  avec  le  tableau  de 
M.  Karl  Girardet,  ce  bon  pasteur  Tscliudi  exhortant  ses 
paroissiens,  et  les  forçant  à  se  jeter  dans  les  bras  les  uns  des 
autres!  Mais  nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  le  sujet 
serait  moins  facile  à  traiter.  Il  faut  du  drame  aux  peintres 
et  aux  poètes.  La  tolérance  prête  médiocrement  à  l'inspi- 
ration des  artistes  et  a  peu  de  panégyristes  ;  elle  ne  s'en 
plaint  pas. 


ECOLES   BUISSO.NiMERES. 

Au  moyen  âge,  chaque  écolier,  faisant  partie  des  petites 
écoles  de  Paris,  payait  une  rétribution  à  son  maître  ,  qui ,  à 
sou  tour,  en  payait  une  au  chantre  de  Notre-Dame.  Quel- 
ques maîtres,  pour  se  soustraire  à  cette  redevance,  te- 
naient leur  école  dans  des  lieux  écaités,  ou  même  dans 
les  champs  et  les  bois  qui  environnaient  la  capitale;  d'où 
les  écoles  prirent  le  nom  d'écoles  buissonniéres.  Au  sei- 
zième siècle ,  on  nommait  ainsi  les  écoles  que  les  protes- 
tants tenaient  secrètement  à  Paris,  et  qui  furent  défendues 
par  un  arrêt  du  parlement,  rendu  le  0  août  i332.  Telle  est 
vraisemblablement  l'origine  de  notre  proverbe  :  Faire  l'école 
buissonnière. 


Faire  que  chaque  citoyen  d'une  nation  puisse  produire 
ce  qu'il  consomme,  et  qu'il  vive  content  de  la  rémunéra- 
tion de  son  travail,  tel  est,  selon  nous,  le  véritable  objet 
des  sciences  sociales,  qu'on  les  appelle  économie  politique 
ou  du  nom  que  l'on  aimeia  le  mieux. 

Bdiiet  ,  De  la  misère  des  classes  laborieuses. 


LES  PATAGONS. 

(  Suite  et  fin.  —  Toy.  p.  loo.  ) 

Les  femmes  sont  de  médiocre  taille,  mais  d'une  forme 
gracieuse;  leur  physionomie  pourrait  être  agréable  si  la 
vertu  de  la  propreté  leur  était  plus  familière. 

En  général,  les  Patagons  sont  d'une  insigne  maioroprelé. 
Vivant  pêle-mêle ,  accroupis  les  uns  près  des  autres .  et  cou- 
chant au  milieu  de  leurs  chiens,  ils  se  coramuniyuent  fa- 
cilement la  vermine  et  les  maladies  de  peau  qui  en  sont  la 
conséquence.  On  les  voit  souvent  se  rendre  mutuellement 
le  service  de  se  délivrer  d'insectes  qu'ils  dévorent,  au  grand 
dégoût  des  Européens. 

Le  costume  des  naturels  consiste  en  une  peau  de  gua- 
naque,  cousue  avec  des  fdets  nerveux  ,  et  formant  un  large 
manteau  dont  le  poil  est  tourné  en  dedans  ;  sous  ce  vêtement 
ils  sont  absolument  nus;  leurs  cheveux  sont  noués  au  mi- 
lieu du  crâne  au  moyen  d'une  lanière  de  peau.  Leurs  ten- 
tes consistent  en  des  peaux  fixées  au  bout  d'une  perche,  et 
dont  l'ouverture  est  dirigée  du  côté  opposé  au  vent  régnant. 

Les  Patagons  ont  chacun  plusieurs  femmes,  qui  Ifursont 
soumises  comme  des  esclaves;  devenues  mères,  elles  sont 
l'objet  d'égards  et  de  soins  qui  feraient  honneur  à  notre 
civilisation.  Ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées  de  tous 
les  travaux  pénibles  du  ménage;  ce  sont  elles  qui  confec- 
!  lionnenl  les  manteaux  et  y  découpent  des  dessins  bizarres. 
Elles  apportent  en  dot  à  leurs  inaris  des  peaux,  des  chiens 
et  des  chevaux  :  à  la  mort  des  mères  ces  dots  reviennent 
aux  enfants,  s'ils  sont  en  âge  d'être  chasseurs. 

Les  chiens  des  Patagons  sont  d'une  assez  belle  race,  à 
poils  ras,  aux  oreilles  droites;  ils  nous  ont  rappelé  les  chiens 
turcs.  Ils  sont  assez  maigres,  et  ne  reçoivent  guère  de  nour- 
riture que  quand  la  chasse  a  été  productive.  Quelquefois, 
dans  les  temps  de  détresse,  les  naturels  font  leur  nourriture 
des  chiens  les  moins  habiles  à  la  chasse ,  ce  qui  explique  la 
quantité  prodigieuse  de  ces  animaux  qui  rOdent  autour  des 
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lentes.  En  parcourant  le  cninp  nous  apercevions  souvent  de 
jeunes  enfants  s'exercer  sur  eux  à  lancer  des  bolns  et  des 
llèclips.  Les  clicvaux  sont  petits,  robustes,  et  paraissent 
appartenir  à  une  race  analogue  à  celle  des  troupeaux  des 
punipas  dans  l'Amérique  du  Sud.  Quoique  d'une  origine 
sauvage,  les  naturels  les  ont  si  bien  domptés  qu'ils  les  con- 
duisent à  la  voix ,  et  les  dirigent  avec  la  plus  gi;ande  facilité. 
Pour  éperons  ,  ils  ont  aux  talons  deux  morceaux  de  bois 
armés  d'une  arête  de  poisson.  Leur  bride,  le  plus  ordinai- 
rement, est  composée  d'une  lanière  de  cuir  dont  ils  entou- 
rent la  langue  cl  la  màclioiic  inférieure  de  leurs  chevaux. 
La  plupart  des  cavaliers  n'ont  point  de  selle;  les  princi- 
paux chefs  en  avaient  de  semblables  aux  selles  des  Gua- 
chos  du  Chili. 

Les  armes  des  Patagons  se  composent  d'un  arc,  de  flè- 
ches, et  d'une  lance,  le  plus  ordinairement  forniée  d'un 
vieux  manche  de  coutelas,  qu'ils  se  procurent  probablement 
par  échange  avec  les  Espagnols  de  la  république  argentine. 
Ils  chassent  l'autruche  et  le  guanaque  soit  avec  des  flèches, 
soit  avec  le  bolas,  à  l'aide  duquel  ils  enlacent,  à  une  dis- 
lance de  cinquante  pas,  les  jambes  de  l'animal,  qui  nue 
fois  pris  est  évenlré  avec  un  coutelas,  et  placé  derrière  le 
cheval  du  plus  jeune  des  chasseurs.  Souvent  ils  vont  jusqu'à 
attaquer  le  lion,  et  sont  obligés  de  déployer  la  plus  grande 
adresse  pour  se  rendre  maîtres  de  leur  capture.  Ordinaire- 
ment ,  ils  guettent  le  repaire  de  l'animal ,  en  lui  abandon- 
uajit  pour  pâture  un  chien  ,  et  tandis  qu'il  est  occupé  à  le 
dévorer,  ils  lui  lancent  une  grêle  de  flèches  qui  rarement 
manquent  leur  but. 

Ces  naturels  sont  essentiellement  nomades,  et  parcou- 
rent dans  leurs  pèlerinages  les  plaines  immenses  qui  se  dé- 
roulent depuis  le  port  Désirée  jusqu'au  havre  Pecket.  Dans 
la  saison  de  la  chasse,  ils  vont  bivouaquer  à  l'entrée  des 
immenses  forêts  qui  bordent  la  base  de  la  chaîne  des  Cor- 
dillères. Quand  la  température  commence  à  se  radoucir,  et 
(jne  les  bêles  fauves  s'enfoncent  au  loin  dans  l'intérieur  des 
furets,  les  Patagons  se  rapprochent  des  rivages  du  détroit 
de  Mat(ellan  ,  où  les  coquillages,  les  oiseaux  de  mer  et  les 
autruches,  leur  offrent  quelques  moyens  d'existence.  C'est 
dans  cette  dernière  saison  que  les  Patagons  éprouvent  les 
plus  dures  privation.'. 


LES  SPECTACLES  DES  PETITS  APPARTEMENTS 

sous    LOUIS  XV. 

Après  les  tristes  années  qui  marquèrent  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  après  les  désordres  de  la  Régence,  la  France  , 
sous  le  gouvernement  d'un  jeune  roi ,  parut  reprendre  pour 
quelques  instants  le  rang  glorieux  qu'elle  avait  occupé  pen- 
dant la  première  période  du  grand  règne.  Mais  ce  noble 
essor  fut  bientôt  comprimé.  Louis  XV  était  dépourvu  des 
talents  supérieurs  et  des  facultés  énergiques  qui  lui  eussent 
été  nécessaires  pour  remplir  dignement  la  haute  mission  à 
laquelle  sa  naissance  semblait  le  destiner.  L'indolence  de 
son  caractère  et  son  amour  immodéré  des  plaisirs  l'enlrai- 
nèreiu  rapidement  sur  des  pentes  honteuses.  Utie  femme, 
sans  élévation  de  cœur  ni  de  pensée,  Antoinette  Poisson  , 
élevée  bienlùl  au  titre  de  marquise  de  Pompadour,  s'était 
emparée  de  son  esprit  et  de  sa  confiance.  Ce  fut  elle  qui, 
parmi  les  diverses  séductions  dont  elle  sut  l'entouier,  ima- 
gina (le  lui  donner  dans  l'intérieur  de  son  palais  des  repré- 
senlalions  de  coméilic,  d'opéra  et  de  ballet  dont  les  actrices 
et  les  acteurs  de.vaient  être  choisis  parmi  les  dames  et  les 
gentilshommes  de  la  cour. 

Dans  ce  but,  le  cabinet  des  médailles  au  palais  de  'Ver- 
saillrs  fui  transformé  en  thi'àlre.  Ces  divertissements  pri- 
rent le  nom  de  Spectacles  des  petits  cabinets  ou  des  petits 
appartements.  «  La  marquise  ,  dit  uu  historien,  en  étoit  la 


première  actrice.  Les  courtisans  les  plus  à  la  mode  y  bri- 
guoient  des  rOles.  Les  plus  jeunes  s'estimoient  lieureux  de 
danser  dans  les  ballets.  On  assure  même  que  deux  grands 
seigneurs  faillirent  se  brouiller  à  jamais  pour  le  titre  qu'ils 
se  disputoient  ii'ordonnaleur  de  ces  fêtes,  comme  s'il  se  fût 
agi  du  commandement  d'une  armée.  » 

On  joua  d'abord  sur  ce  Ihéitrc  la  comédie  cl  la  panto- 
mime héro'i'que,  puis  des  ballets  et  des  actes  d'opéra.  Le 
duc  de  La  Valièrc  était  le  directeur  de  la  troupe;  l'abbé  de 
La  Garile,  secrétaire  de  madame  de  Pompadour,  était  le 
souffleur.  La  Hibliothèque  de  l'Aisenal  ,  qui  pi  ssède  de 
riches  débris  de  la  collection  du  duc  de  La  Vallière,  a  con- 
servé un  lot  de  documents  manusi:rlts  où  l'on  trouve,  au 
sujet  de  ces  représentations,  quelques  curieux  détails. 

On  joua  l'Enfant  Prodigue  de  Voltaire,  et  le  Méchant 
de  Gresset.  Le  duc  de  Nivernais  jouait  dans  cette  dernière 
pièce  le  rôle  de  Valère;  il  le  nuiplit,  dit-on,  d'une  ma- 
nière si  remarquable  ,  qu'il  servit  de  modèle  à  l'acteur 
chargé  du  même  emploi  au  Théitre-Français.  On  repré- 
senta aussi  Bacchus  et  Erigone ,  de  Li;brnère  et  Blamont  ; 
Isrnène,  de  Moncrif  et  Rebel  ;  Egté,  de  l'abbé  de  La  Garde 
et  Laujon;  Acis  et  Galalhéc,  les  Eléments,  la  Surprise 
de  l'Amour,  etc. 

Les  principaux  personnages  qui  prirent  part  à  ces  diver- 
tissements furent  ; 

Jladame  la  marquise  de  Pompadour;  mademoiselle  de 
Marchais,  sa  parente  ,  depuis  comtesse  d'Angivilliers;  la 
duchesse  de  Brancas,  la  comtesse  d'Estrades. 

Messieurs  les  ducs  d'Orléans,  d'Agen  ,  de  Nivernais, 
du  Duras,  de  Coigny;  les  marquis  de  Conrtenvaux,  d'En- 
traigues ,  de  La  Salle  ,  le  comte  de  Maillebois ,  le  chevalier 
de  Clermont,  le  vicomte  de  Rohan. 

F.t  pour  la  danse  :  le  marquis  de  Courtenvanx ,  le  comte 
de  Langeron  ,  le  duc  de  Beuvron  ,  le  comte  de  Melfort. 

Cette  troupe,  conformément  aux  statuts  rédigés  sous  la 
direction  de  la  marquise ,  s'était  en  outre  adjoint  un  certain 
nombre  de  musiciens,  acteurs,  danseurs  et  chanteurs  des 
deux  sexes,  choisis  parmi  des  amateurs  et  quelques  uns 
parmi  des  artistes  de  profession. 

liu  reste,  ces  amusements  n'euienl  guère  d'autre  durée 
que  les  deux  carnavals ,  et  ne  se  composèrent  que  de  quinze 
représentations. 

Il  était  très  diflicile  d'obtciiir  des  billets  d'entrée  (  voy. 
p.  -58).  Les  auteurs  eux-mêmes  n'assisiaient  pas  toujours 
à  la  représentation  de  leuis  ouvrages,  et  les  acteurs  ne 
pouvaient  introdidre  qui  que  ce  fût  sans  le  consentement 
exprès  du  roi,  qui  s'était  réservé  le  droit  de  ces  admissions, 
et  qui  les  reslrcignit  d'abord  à  quelques  courtisans  privi- 
légiés. Aucune  femme,  dans  le  principe,  n'était  admise. 
Toutefois,  les  actrices  avaient,  pour  les  représentaiions  dans 
lcs(]uelles  elles  ne  jouaient  pas,  une  loge  particulière  où 
madame  de  Pompadour  s'était  réservé  deux  places,  dont 
l'une  éiait  toujours  occupée  par  madame  la  maréchale  de 
Mirepoix ,  son  amie  et  sa  confidente. 

Un  inventaire  général  des  habits  et  iistenciles  du  théâ- 
tre des  petits  appartements ,  dressé  en  I7-5:»  et  compris 
parnn  les  manuscrits  que  nous  avons  cités,  ollre  une  des- 
cri)>lion  minutieuse  du  luxe  singulier  et  de  la  prétentieuse 
élégance  que  l'on  remarquait  dans  les  costumes.  On  jugera 
par  les  extraits  suivants  de  l'ordre,  du  style  et  même  de 
l'orthographe  de  l'inventaire. 

La  Surprise  de  l'Amour, 

Adonis  (M.  le  duc  d'Agen).  —  Un  habit  de  taffetas 
roze;  tonnelet*  et  manches  de  moëre  d'argent  peint  eu 
feuilles;  mante  de  taffetas  tigré,  culotte  de  satin  blanc. 

ViiLCAiN  (M.  le  chevalier  de  Clermont).  —  Un  habit 

*  Sorte  de  jupe  courte  qui  JescinJait  cle|i(iis  la  ceinture  jus- 
qu'aux genoux. 
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de  satin  feu  garni  de  galons  d'or  cl  pompons  de  galons  d'or 
garnis  de  paillettes  ;  culotte  de  salin  feu ,  tablier  d'acier 
galonné  d'or. 

VÉ^us  (  Madame  la  marquise  de  roinpadour).  — Corps 
et  basques  d'élolTe  bleue  en  mosaïque  argent  garnis  de  ré- 
zcaii  argent  chenille  de  bleu.  Mante  de  taffetas  peint,  gar- 
nie de  rézeau  argent  chenille  bleu.  Grande  queue  d'étoffe 
bleu  à  mosaïque  argent  garnie  de  rézeau  argent  chenille 


bleu.  —  Juppé  de  taffetas  blanc  avec  grands  festons  de  taf- 
fetas peint  garni  de  rézeau  argent  chenille  bleu  et  enrou- 
lements de  double  rézeau  argent  chenille  bleu  avec  rozeites 
de  rubans  bleu  chenillées  d'argent  et  garnies  de  franges 
d'argent. 

Dansk.  Habits  de  Fleurs  ou  Plaisirs.  —  Sept  habits  de 
Plaisirs.  Corps  et  juppcs  de  taffetas  blanc,  tamponnées  de 
gaze  d'Italie,  garnies  et  bordées  de  guirlandes  de  fleurs 


(  Costume  d'Adonis.  ) 

artificielles  en  festons  pour  les  demoiselles  Camille,  Durand, 
Dorfeuil,  Marquise,  Foulquier,  Astrodes  ei  Chevrier. 

Acis  et  Galathée. 

AsTUÉE  (  Madame  la  duchesse  de  Brancas  ).  —  Corps  et 
Juppé  de  salin  blanc ,  le  tout  garni  de  grands  volants  de 
gaze  rayée  argent  et  blanc  bordés  de  rézeau  d'argent  entre- 
lassée de  grandes  guirlandes  de  fleurs  artificielles.  La  mante 
de  satin  blanc  chamarrée  et  bordée  de  rézeau  argent  dou- 
blée de  Florence  bleu.  Grande  queue  idem  chamarrée  idem 
et  garnie  comme  la  jupe. 

Galathée  (  Madame  de  Pompadour  }.  —  Grande  Juppé 
de  taffetas  blanc  peinte  en  rozeau  ;  coquillages  et  jets  d'eau 
avec  broderie  et  frisé  d'argent,  bordée  d'un  rézeau  argent 
chenille  vert.  Corset  de  taffetas  rose  tendre.  Grande  dra- 
perie drapée  de  gaze  d'eau  argent  et  vert  à  petites  rayes, 
avec  armures  d'une  autre  gaze  d'eau,  brasselets  et  orne- 
ments du  corps  de  la  même  gaze  d'eau  garnis  de  rézeau 
argent  chenille  vert. 

La  mante  de  gaze  verte  et  argent  à  petites  rayes,  bordée 
de  bouffettcs  d'une  autre  gaze  d'eau,  la  mante  et  la  dra- 
perie doublées  en  plein  de  taffetas  blauc.  Tout  le  vêtement 
orné  de  glands  et  barrière  de  perles. 

Habit  de  Ruisseau  (M.  le  comte  de  Langeron).  — 
Corps  de  satin  vert,  pointes,  tasseites,  et  brasselets  de 
ttioërc  d'Angleterre  argent  peint  en  coquillages  garni  de 


(  Costume  de  Plaisir.  ) 

rézeau  argent  clienillé  vert,  tonnelet  de  taffetas  blanc  peint 
en  rozeaux  et  corail  bordé  de  bouffeites  de  gaze  rayée  ar- 
gent et  vert. 

Les  Eléments. 

Heure  (Mademoiselle  de  Marchais).  —  Draperie  de 
taffetas  bleu ,  peinte  en  cadrans,  bordée  de  rézeau  d'or. 

La  Terre. 

PoMONE  (  Madame  de  Pompadour  ).  —  Juppé  de  taffe- 
tas blanc  peinte  en  grandes  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits. 
—  La  mante  de  taffetas  blanc,  garnie  et  chamarrée  de 
grand  rézeau  argent  chenille  vert,  recouvert  de  bouffeites 
de  satin  cerise. 

Ces  personnages  fabuleux  étaient  chaussés  à  la  romaine 
de  souliers  de  damas  blanc  avec  des  talons  roses,  coiffés  à 
la  grecque,  de  perruques  poudrées  et  pommadées;  et  leurs 
vastes  vêtements  s'étendaient  sur  des  formes  postiches,  tels 
que  paniers,  guéridons,  etc.,  de  baleine,  de  canne  et 
d'osier.  C'est  ce  qui  résulte  des  mémoires  des  fournisseurs, 
et  notamment  de  celui  du  sieur  Notrelle,  perruquier  du 
théâtre,  qui  s'élève  à  la  somme  de  3397  livres  pour  les 
quinze  représentations. 

L'ensemble  des  dépenses  occasionnées  par  ces  fêtes  dans 
les  deux  années ,  comme  fournitures  d'étoffes  ,  façons  d'ha- 
bits, journées  de  tailleurs ,  brodeurs,  et  autres  menus  frais, 
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forme  un  total  de  31  488  1.  10  s.  9  d.,  sans  compter  les 
frais  d'appropiiation  des  bâtiments,  décors,  lionoiaiies  des 
artistes  auxiliaires,  etc.  L'un  de  ces  mémoires  fait  connaître 
le  mobilier  ou  les  accessoires  du  théâtre. 

Etat  des  menues  dépenses  pow  les  Imllets  des  petits 
appartements ,  n'17-48.  —  Ustencils. 

Un  javelot  argent,  M.  leducd'Agen,  3  livres;  une  ba- 


guette de  magisicnnc,  3  livres;  un  ceptre  de  bols  doré  fia 
et  bruni ,  (i  livres  ;  quatre  cornets  d'abondanse  argentés  et 
peints ,  à  C  livres  :  24  livres  ;  une  roue  de  fortune ,  4  livres  ; 
deux  finies  almandes  blanches,  C  livres;  un  tcmbourg  de 
basque  blunc,  3  livres;  quatre  bêches  et  râteaux  à  3  I. 
24  livres;  un  grand  arc,  M^  de  La  Salle,  Indien,  C  li- 
vres ;  une  massue  modelléc  en  carton  et  faite  exprès  9  li- 
vres; l'Amour  (le  sieur  Piffet),  un  arc  et  un  carquois, 


(  Costume  du  Ruisseau,  ) 

9  livres;  quatre  tembours  de  basques,  à  5  1.  < 2  livres;  une 
grande  lyre  modellée  en  carton  et  doré  fin  brunis,  4  livres; 
une  plus  petite  en  or  d'Almagne ,  10  livres  ;  une  trompette 
dorée,  3  livres;  total  148  livres. 

Le  magasin  du  théâtre  possédait  en  outre  un  assortiment 
de  n  masques,  guirlandes  ,  bouquets  de  fleurs  artificielles; 
crosses  garnies  de  feuillage  ,  massues  de  géants,  de  Faunes, 
de  chœurs  et  de  danse  ;  chaînes  de  fer  blanc  ;  cassolette ,  pa- 
terre ,  faucille  de  tôle;  plats  de  fer  blanc  garnis  de  pou- 
lardes et  dindons  en  carton  peint;  deux  quenouilles;  un 
caducée;  un  foudre  modellé  et  doré,  deux  flambeaux  d'A- 
imour;  un  flambeau  de  Discorde  de  bois  doré  ;  quatre  cou- 
Ironnes  de  laurier;  la  couronne  du  Destin.  » 

Ce  dernier  article ,  qui  termine  ainsi  cet  inventaire  de 
folies,  ramène  involontairement  l'esprit  à  de  sévères  pen- 
sées. Tandis  que  les  plus  hauts  dignitaires  et  le  souverain 
à  leur  tête  oubliaient  les  intérêts  et  l'honneur  du  pays  au 
milieu  de  pompes  ridicules  et  d'amusements  frivoles,  de 
graves  agitations  fermentaient  au  sein  de  la  société  tout 
entière,  et  la  France  se  préparait  à  la  plus  grande  crise  po- 
litique des  temps  modernes.  Lorsque  le  bruit  des  malheurs 
publics  et  des  discordes  qui  déchiraient  le  royaume  arrivait 
jusqu'au  trône,  Louis  XV,  impuissant  à  trouver  une  pa- 
role de  sollicitude  ou  un  acte  d'énergie  ,  se  rendormait 
dans  sa  mollesse  en  disant  ;  «  Les  choses  telles  qu'elles  sont 
dureront  autant  que  nous.  »  La  Providence  permit  en  effet 


(  Costume  d'Heure.  ) 

quece  calme  orageux  durât  autant  que  sa  vie.  Mais  le  destin 
réservait  une  fin  tragique  aux  complices  de  ces  désordres, 
et  le  monarque  égoïste  ne  laissa  à  son  successeur  qu'une 
couronne  sanglante. 


LES  PETITS  BONHEURS  DE  LA  VIE  HUMAINE, 

K   I.'nSAGE  DE  CKOX  QUI    I»K  RECHtRCHEHT   PAS  LES 
BRDYAMTS  PLAISIRS. 

(Voy.  p.  5o.) 
LA  MÈRE  VÉRONIQnE. 

Après  de  longs  jours  d'épais  brouillards,  vous  souvient-il 
avoir  vu  le  soleilse  lever  radieux  au  sein  d'un  ciel  bleu  et  pur  ? 
Alors  on  croit  sentir  se  dissiper  aussi  les  nuages  que  la  vie 
amasse  incessamment  autour  de  nous ,  et  l'âme  comme  la 
poitrine  respire  plus  à  l'aise  ;  rien  n'est  changé  que  le  vent, 
mais  la  nature  etvoussemblez  vous  épanouir  ensemble  pour 
bénir  ce  double  soleil  qui  vient,  au-dehors  et  au-dedans, 
sécher  toutes  les  pluies.  Qu'importe  qu'il  ait  gelé  blanC  le 
matin,  et  que  l'année  indécise  chancelé  encore  entre  l'hiver 
et  le  printemps?  Venez,  marchons.  Il  fait  si  beau  là-bas, 
là-bas,  loin  de  la  fumée  et  de  l'ombre  des  maisons  et  des 
hommes  ! 

Quel  plaisir  d'apercevoir  le  long  des  haies  la  feuille  en 
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cuquillc  (le  la  violeiie  !  Sa  (leur,  uoii  encore  éclose,  que  l'on 
surprend  accroupie  el  cacliiie  sous  des  loulles  d'IiiThcs  nais- 
snnles,  n'a-l-elle  pas  un  charuie,  un  allrail.nii  parfum 
inconnus  à  ces  soniplucux  bouquets  de  bal  pour  lesquels 
on  moissonne  loul  l'espoir  d'un  jardin?  Ali!  n'envions 
pas  un  riche  ses  plaisirs!  Tant  de  moyens,  tant  de  travail 
et  de  dépense  pour  faire  germer  si  peu  de  joie  !  tandis  que 
chaque  recoin  de  la  création  enserre  d'innombrables  jouis- 
sances qui  se  fi-'condent  l'une  l'autre,  et  s'épanouissent  sous 
chacun  de  nos  regards  ! 

Mais  déjà  votre  babil  vous  pise,  car  la  colline  est  expo- 
sée au  midi,  et  avril  a  ses  journées  de  mai.  Asseyons-nous 
sur  ce  tertre  moussu,  et  jotdssons  de  l'air  attiédi  et  du 
parfum  des  champs.  De  li^'ëtre»  vapeurs  voilent  et  embel- 
lissent l'horizon  qu'elles  resserrent,  et  c'est  plaisir  de  rêver 
ou  plutôt  de  s'épanouir  là  an  soleil. 

Cependant  nous  ne  sommes  pas  faits  |)our  la  solitude  ; 
notre  œil  clierclie  d'instinct  ce  qui  la  peut  ranimer:  déjà, 
depuis  quelques  moments,  j'épie  la  uiaichc  douteuse  d'un 
hoiniue  qui  descend  lentement  le  coteau.  11  rappelle  à  ma 
pensée  ; 


Le  pauvre  bûcheron ,  tout  couvert  de  ramée , 


qui, 

Sous  le  poids  du  fagot  aussi  bien  que  des  ans , 
Gémissant  et  courbé ,  marchait  à  pas  pesaals. 

A  mesure  que  le  villageois  avançait,  je  démêlais  des  traits 
qui  ne  m'étaient  point  inconnus,  sans  que  je  pusse  deviner 
la  nature  du  fardeau  sons  lequel  je  le  vo5ais  courbé  ;  enfin 
mes  yeux  distinguèrent  des  jambes  pendantes  que  le  balan- 
cement de  la  marche  faisait  osciller  derrière  lui.  Je  me  levai  ; 
je  venais  de  reconnaître  l'homme  qui  portait  quelqu'un  sur 
son  dos. 

Un  buisson  m'avait  caché  jusqu'alors.  En  m'a|)ercevaut , 
il  rougit  et  lecula  d'un  pas. 

—  Eh!  lui  criai -je,  n'ayez  pas  peur  de  moi!  Où  allez- 
vous  donc  ainsi  chargé ,  Baptiste  ? 

—  Dam!  vous  voyez  !  La  matinée  est  comme  qui  dirait 
chaude;  et  pourquoi  la  vieille  mère  n'en  aurait-elle  pas  sa 
part?  Quand  sa  paire  de  jambes  valait  toutes  les  nôtres, 
car  elle  a  en  son  temps,  la  brave  femme,  elle  aimait  cet 
endroit,  la  journée  faite,  pour  s'y  reposer.  Ce  bon  air  ra- 
gaillardit jeunes  et  vieux.  Puis,  faut  dire  que  de  l'endroit 
où  vous  étiez  assis,  là,  devant  la  Blanche-Epine,  on  verra 
la  grande  route  drè*  que  la  brume  sera  un  brin  tombée. 

En  parlant,  Baptiste  se  rapprochait  du  )ietit  tertre,  et 
quand  j'eus  arrangé  mon  habit  sur  un  las  de  mousse  et  de 
feuilles  sèches,  je  l'aidai  à  se  débarrasser  de  son  fardeau  , 
el  nous  déposâmes  doucement  la  paralyii(iue  sur  le  siège 
qui  lui  avait  été  pn'paré.  Baptiste,  déroulant  alors  une  blouse 
qu'il  portait  sons  le  bras,  en  entortilla  les  pieds  de  la  vieille 
qui  nous  sourit  à  tous  deux,  et  qui,  de  sa  langue  embar- 
rassée, balbutia  la  syllabe,  unique  iuter|irèle  depuis  deux 
ans  de  toutes  ses  pensées.  L'accent,  du  reste,  remidaçait 
les  paroles ,  et  les  plus  belles  phrases  n'auraient  pu  mieux 
exi)rimer  une  joyeuse  reconnaissance  que  son  dé  dé  dée 
—  dé!  prononcé  avec  ardeur. 

—  Eh  bien  !  maintenant,  comment  vous  sentez-vous,  la 
bonne  mère  ?  lui  dis-je. 

Elle  répéta  plusieurs  fois  un  petit  mouvement  de  tète 
saccadé  tont-à-fait  approbatif,  donna  un  regard  bienveil- 
lant et  doux  à  son  gendre,  un  autre  à  moi;  celle  de  ses 
mains  décharnées  qui  obéissait  encore  quelque  peu  à  sa 
volonté,  se  retournant,  non  sans  peine,  indiqua  la  route 
qui  commençait  à  se  dessiner  dans  les  vapeurs  de  la  vallée, 
et  tandis  qu'elle  proférait  péniblement  et  avec  une  sorte  de 
solennité  sa  syllabe  habituelle,  ses  yeux  se  levèrent  leutc- 
ment  vers  le  ciel. 

—  Elle  pense  au    soldat ,  dit   Baptiste.    —  Ce    n'est 


qu'aujourd'hui  que  le  régiment  arrive  à  Rueil ,  la  mère, 

poursuivit-il  en  élevant  la  voix  (non  que  la  pauvre  vieille  fiU 
sourdi-,  mais  par  cette  disposition  machinale  qui  nous  porte 
à  crier  plus  foit  en  parlant  à  l'étranger  qui  ne  saurait  répon- 
dre  en  nutrr  langue);  faut  peut-être  pas  compter  sur  lui 
avant  demain.  Ça  ne  marche  pas  comme  ça  veut,  le  mililaire! 

La  vieille  soupira,  et  Baptiste  continua  à  causer,  parl.int 
de  sa  récolle  de  la  saison  passée,  et  de  l'espoir  de  c :11e  ci  ; 
de  sa  ménagère:  elle  lui  avait  tricoté  cette  bonne  paire  de 
bas  de  laine  pour  préserver  ses  jambes  de  la  rosée;  de  sou 
enfant,  —  une  futée  !  qui  aillait  déjà  au  ménage  comme 
une  vraie  femme,  et  qui  allait  venir  le  relever  de  garde  et 
tenir  compagnie  a  la  chère  vieille  dès  que  la  lessive  serait 
étendue.  Fallait  bien  prodter  du  beau  temps,  il  ne  venait 
pas  tous  les  jours!  —  Pourvu  que  la  petite  commère,  pour 
accourir  plus  vite,  n'allât  pas  oublier  de  lui  rapporter  sa 
binette  !  car  son  champ  de  pommes  de  terre,  là  tout  pro- 
che, avait  bon  besoin  d'une  façon. 

Bien  que  de  temps  à  autre  j'eusse  fourni  d'un  air  distrait 
la  réplique  au  brave  Baptiste,  ma  pensée  était  loin  de  sa 
pépinière,  de  son  ménage  et  de  son  champ.  Tandis  que  la 
mère  Véronique  demeurait  immobile  à  mes  eûtes,  les  veux 
constamment  attachés  sur  le  tournant  de  la  grande  roule 
pleinement  édairée  du  soleil  à  cette  heure,  je  repassais  en 
ma  mémoire  U:  jieu  que  je  savais  de  l'histoire  de  sa  vie. 

Je  me  souvenais  du  temps  oti  elle  se  montrait  si  active  , 
portant  avant  le  jour  son  lail,  ses  œufs,  ses  fruits,  an  mar- 
ché de  Versailles ,  et  rapportant  des  h'gumes  qu'elle  vendait 
dans  le  pays.  Je  l'avais  vue  alors  gonrmander  gaiement  sa 
grande  jument  blanche,  une  friande  bêle,  comme  elle  di- 
sait ,  qui  se  retournait  à  la  dérobée ,  tordant  sa  bouche  jus- 
qu'à l'épaule  pour  attraper  Une  petite  part  de  la  charge  de 
carottes,  de  salade  et  de  navels.  Je  ine  rappelais  que  l'hon- 
nête femme  avait  seule  élevé  une  famille  de  quatre  en- 
fanis,  car  son  mari,  un  ivrogne,  l'avait  abandonnée  après 
avoir  mangé  ou  plutôt  bu  tout  ce  qu'elle  possédait.  Elle 
avait  mené  une  vie  de  travail  et  de  privations,  et  jamais  sou 
visage  ne  s'était  montré  à  moi  que  serein  ou  riaul.  Les  pa- 
roles que  je  lui  avais  entendu  prononcer  parfois,  et  qid  me 
revenaient  maintenant  eu  mémoire ,  étaient  pour  la  plupart 
empreintes  d'une  résignation  douce  et  gaie,  lin  jour,  passant 
par  une  froide  averse  devant  la  fenêtre  où  j'étais  assis,  tel- 
lement trempée,  malgré  son  gros  surtout  de  camelot,  qu'elle 
avait  peine  à  avancer,  elle  répondit  en  souriant  à  mon 
regard  de  commisération  ;  —  Il  n'en  tombera  jamais  plus 
sur  chacun  que  chacun  n'en  pe;!t  porter.  —  A  chaque  jour 
suffit  son  mal,  disait  elle  une  antre  fois  à  un  de  nos  voi- 
sins, paysan  riche  el  avare  qui  annonçait  la  grêle  |iOur  le 
lendemain ,  el  murmurait  contre  une  mauvaise  saison.  — 
L'heure  qui  est  passée  est  [lassée,  élail  son  mot  quand  ou 
lui  rappelait  un  chagi  in.  Prévoyait-on  quelque  disgrâce  :  — 
Dieu  seul  sait  la  couleur  du  malin  qui  luira,  ré|iliquait- 
clle. 

J'étais  triste  eu  songeant  à  celte  vie  de  travail,  d'acti- 
vité, de  résignalion  ,  toute  consacrée  à  de  rudes  devoirs 
sans  récompense  ,  sans  renommée. 

Elle-même  trouvait  sa  conduite  trop  simple  jiour  que 
personne  autour  d'elle  s'avisât  de  penser  qu'il  y  eiît  de 
l'héroïsme  dans  ce  dévouemenl  de  tous  les  jours,  dans  ce 
continuel  sacrifice  de  soi-même.  Il  n'était  pas  plus  entré 
dans  l'esprit  de  ses  rustiques  voisins  que  dans  le  sien  qu'elle 
eût  pu  agir  autrement.  On  disait  qtie  la  mère  Véronique 
était  une  brave  femme,  et  c'était  tout.  Moi-même  je  n'aiais 
jamais  rétléchi  à  ce  que  ce  banal  éloge  renferme  ((uel- 
quefois  de  grand.  Une  brave  femme!  Brave  contre  la  faim, 
le  froid,  l'abandon,  la  fatigue;  brave  contre  les  chagrins  de 
l'âme  et  les  soullrances  du  corps,  contre  les  tentations  de 
la  i)auvrelé,  contre  les  capitulations  de  conscience,  cotitre 
les  larmes  de  ses  enfants,  et  conlre  l'alTaissement  des 
forces,  et  contre  le  découragement  du  l'esprit.  Une  brave 
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femme!  oui,  le  tilre  élail  bien  acquis  A  la  mère  Véio- 
nicpie.  Kt  pour  salaire  de  celle  digue  vie,  frappi'e  d'une 
aiia(iue  de  paralysie,  dans  une  vieillesse  encore  verlc  et 
vigoureuse ,  elle  (îlait  coudamni^e  a  di'pendre  eiilièrcmeiil 
d'aiilrui,  privée  uiflme  de  la  douceur  de  se  plaindre ,  ilu 
pouvoir  d'exprimer  ses  besoins! 

L'anierlnnie  uie  gai^nail.  Dans  celle  vie  d't'prcuve  et  de 
passage,  plus  d'un  Garo*  uiurniure  de  ce  qu'il  ne  com- 
prejid  pas.  Pauvre  femme!  cl  quelle  était  l'origine  de  celle 
maliidle,  (|ui,  tomhanl  comme  la  foudre,  dévore  la  parole, 
le  niouvemenl ,  quelquefois  jusqu'à  la  peiisée  ;  qui  anéantit 
une  moitié  du  corps,  une  moitié  de  l'ànie,  et  vous  laisse 
végéter  quelque  temps  encore  avec  le  reste?  La  cause? 
Hélas!  c'était  le  di'part  du  plus  jeune  de  ses  fils.  En  appre- 
nant que  son  Benjamin,  son  dernier,  avait  tiré  nu  mau- 
vais numéro,  el  qu'il  était  soldai,  Véronique,  sans  verser 
une  larme,  glissa  de  son  escabelle  à  terre.  Quand  on  la  re- 
leva, elle  av.iii  perdu  le  mouvement,  la  parole,  e;  de  cela 
il  y  avait  deux  ajis. 

—  Serait-ce  donc  que  la  bonne  mère  demeure  cliez  vous? 
demandai-je  lout-à-coupà  Baptiste.  Il  me  semblait  l'avoir 
vue  chez  son  lils  aîné,  Jean,  le  marguillier;  à  telles  ensei- 
gnes qu'il  gardait  toujours  sa  tranche  de  pain  bénit  pour 
elle.  Il  avait  en  vérité  tout  l'air  d'un  bon  fils. 

Un  murmure  indistinct  de  la  paralytique  attira  mes  re- 
gards. Elle  me  sourit  en  répétant  son  petit  mouvement  de 
léle  npprobatif,  avec  une  physionomie  toute  rai!ieu<e,  et 
un  éclair  de  tendresse  el  d'affection  illumina  ses  i  ails. 

Je  n'avais  pas  écouté  la  réponse  que  commejiçait  Bap- 
tiste; el  l'inlerrompant  brusquement  : 

—  Je  vois  ce  que  c'est,  ni'écriai-je ,  la  bru!  Jamais 
femme  n'a  bien  vécu  avec  la  mère  de  son  mari;  elle  aura 
rendu  la  pauvre  vieille  par  trop  malheureuse! 

La  syllabe  de  la  mère  Véronique  fut  répétée  avec  une 
telle  énergie,  que  force  me  fut  de  me  tourner  vers  elle  ;  et 
jamais  orateur,  richement  pourvu  de  paroles,  n'aurait  pu 
faire  une  protestation  plus  éloquente  contre  ce  que  je  ve- 
nais d'avancer.  C'était  moi  qui  rendais  la  pauvre  infirme 
malheureuse;  car  elle  ne  trouvait  pas  en  elle  assez  de 
moyens  pour  repousser  l'accusation.  Si's  regards  invoquaient 
la  voix  de  son  gendre;  et  le  mouvement  de  sa  tête,  les 
cliangeinenls  alternatifs  de  sa  physionomie  el  du  son  de  sa 
voix,  vengeaient,  autant  qu'il  était  en  elle,  la  réputation  de 
sa  bru.  Baptiste  se  chargea  d'expliquer  tout  au  long  ce 
que  j'avais  d('jà  compris.  Celait  à  lui  de  dire  les  faits,  la 
partie  grossière  du  récit;  mais  l'âme,  le  sentiment,  la  \ie 
de  ce  qu'il  racontait  était  là,  dans  les  yeux,  dans  la  phy- 
sionomie d'une  pauvre  vieille  à  demi  morte. 

—  Que  dites-vous  donc ,  morbleu  ?  Eh  ,  ma  femme ,  qui 
est  sa  propre  fille,  ne  l'aime  pas  plus  que  ne  fait  la  Jeanne  ! 
Pas  vrai,  bonne  mère?  Si  Jean  est  le  lils  aîné,  sommes- 
nous  pas  ses  enfants  aussi?  Chacun  son  tour  donc!  chacun 
sa  part  de  la  bonne  chère  femme!  Que  dirait  ma  petite 
Thérèse,  si  elle  n'avait  pas  ses  soirées  à  lire  ou  à  caqueter 
près  du  chevet  de  la  mère  grand,  pour  l'endormir.  Eh! 
n'est-elle  pas  la  bénédiction  de  la  maison  qu'elle  habile? 
Est-ce  que  son  autre  fille,  Claudine,  quoiqu'elle  soit  veuve, 
donnerait  une  heure  de  ses  trois  mois?  Non,  non  ;  faut  de 
la  justice.  Le  jour  de  joie  pour  chacune  el  chacun  ,  c'est  le 
jour  qu'on  la  va  chercher  ;  le  jour  de  chagrin,  c'est  le  jour 
qu'aile  part  ! 

Les  bons  yeux  de  la  mère  Véronique  s'étaient  mouillés, 
et  un  petit  mouvement  lent  de  sa  tête,  comme  elle  avan- 
çait les  lèvres,  en  regardant  ses  mains  iiihabiles  et  déchar- 
nées étendues  sur  ses  genoux,  ranima  la  verve  de  Baptiste. 

—  C'est  faux!  s'écria-t-il ;  c'est  pas  vrai  que  ces  bonnes 

*  Nom  du  paysan  qui ,  dans  la  charmante  fable  de  La  Fontaine 
le  Gland  et  la  Citrouille,  prétend  en  remontrer  au  Créateur  lui- 
même,  et  pense  que  les  choses  seraient  mieux  arrangées  si  le  fruit 
le  plus  groa  peodait  à  la  plus  haute,  à  la  plus  forte  tige. 


chères  mains,  qui  ont  tant  fail  dans  leur  temps,  ne  servent 
à  rien  aujourd'hui!  Ça  ne  serait  que  juste,  cependant,  que 
celle  qui  a  travaillé  pour  les  antres,  les  autres  travaillas- 
sent pour  elle...  Mais  ça  n'est  pas  comme  cela,  ponrsnivit- 
il  en  se  retournant  vers  moi...  Le  toit  (|ni  la  rouvre  rsi  nn 
toit  béni.  Pourquoi  ma  petite  Thérèse,  <|ni  ii<'  voulait  rien 
faire,  qui  trott;iit  lout  le  jour  parie  village  comme  une 
désœuvrée,  pourquoi  sait-elle  mieux  lire  que  toutes  les  au- 
tres maintenant?  Pourquoi  est-elle  la  favorite  des  bonnes 
sœurs,  première  au  catéchisme,  quoiqu'elle  n'ait  pas  neuf 
ans?  C'est  que  la  njère  grand  s'est  trouvée  là  pour  indi- 
quer la  table,  (|uand  il  y  avait  écrit  table  dans  le  livre, 
pour  montrer  du  doigt  l'animal,  la  clnisi^,  l'image  dont  le 
nom  se  trouvait  en  imprimé  dans  l'Abécédaire  de  lliéièse  ; 
c'est  que  la  gramrnière  était  là  poui  l,i  tenir  a  étudier  sa 
leçon  ,  ])our  lui  faire  compagnie ,  pour  lui  ap[)rcndrc  à  être 
bonne  el  patiente,  pour  lui  porter  bonhcni-  en  li  suivant 
des  yeux.  Dites-moi  un  peu  pourquoi  les  repasseuses  tanlôt 
déchirent  le  linge,  tantôt  le  ménagent  et  le  plissent  si  ré- 
gulièrement? Nos  pratique»  connaissent  bien  les  trois  mois 
que  vous  passez  au  logis,  Immiuc  mère! 

Vér(mique  sourit  à  ci:s  paroles,  et  liaptisle  poursuivit: 
—  N'y  a  pas  à  dire  ;  sans  elle  ,  l'an  dernier,  tout  le  foin  de 
Jean  aurait  été  gâté  comme  celui  de  tant  d'autres;  mais 
elle  a  senti  l'orage,  et  la  récolle  a  été  rentrée  à  temps, 
quasiment  la  seule  du  pays.  Et  la  vache  à  Claudine!  qui 
l'a  guérie,  si  ce  n'est  la  mère?  Qui  nous  a  empêchés  de 
prendre  cette  laveuse  qu'est  allée  s'engager  à  l'autre  vil- 
lage, et  qui  a  volé  tant  de  linge  à  la  blanchisseuse  de  Saiut- 
.Micliel?  Et... 

Baptiste  fut  interrompu  par  un  cri  étonlfé  de  la  mère 
Véronique.  Je  me  relmirnai  avec  inquiétude.  Elle  tendait 
son  bras  vers  la  route. 

—  Eh  oui!  c'est  lui,  cria  Baptiste;  c'est  lui!  Comme  il 
court!  faut  qu'y  vous  ail  reconnue. 

Le  brave  homme  se  leva  pour  courir  lui-même  à  la  ren- 
contre de  son  beau-frère.  Je  soutins  dans  mes  bras  la 
vieille  femme,  qui  n'était  pas  assez  forte  ]iour  supporter 
sa  joie. 

Comment  vous  raconterais-je  ce  moment,  cette  étreinte? 
La  langue  des  hommes  est  pauvre  pour  le  bonheur.  D'ail- 
leurs ce  sont  de  petites  félicités  dont  je  vous  ai  promis  le 
récit;  et  en  connaissez-vous  beaucoup  qui  soient  plus 
grandes  que  celle  de  revoir  un  fils  bien-aimé,  un  bon  fils, 
après  une  longue  absence,  revenant  pins  forl,  mieux  por- 
tant, plus  homme,  et  non  moins  tendre,  non  moins  aimant 
que  lorsqu'il  quitta  le  sein  maternel  ? 


ORDKE  DE  LA  MALICE, 

INSTITUÉ   EN   \°5A. 

L'ordre  de  la  Malice  est  probablement  une  création  de 
quelqu'une  des  spirituelles  el  aimables  sociétés  qui  étaient 
si  iiombreuses  au  dix-huitième  siècle.  On  ne  possède  sur 
ses  fondateurs  aucune  espèce  de  renseignements.  Tout  nous 
porte  à  croire  que  les  détails  qui  vont  suivie,  et  qui  se  bor- 
nent à  une  préface  en  vers  et  aux  slatuls  de  l'ordre,  sont 
complètement  inédits  ;  ils  sont  tirés  de  feuilles  manuscrites, 
conservées  au  cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque 
royale. 

Préface. 

Celui  qui  veut  de  la  Malice 
Devenir  insigne  profcs 
Doit  si  bien  tendre  ses  filets 
Pendant  le  tenjps  qu'il  est  novice. 
Qu'il  ne  passe  jam.iis  un  jour 
Sans  avoir  fail  quelque  hou  tour. 
Mais  que  t'aimahie  politesse. 
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L'esprit  fin  ,  la  délicatesse, 
Hrillvut  eu  toute  occasion 
Et  (|ue  jamais  malice  noire, 
De  fait  on  bien  d'inteutioD, 
Ne  ternisse  la  belle  gloire 
Que  dans  l'Ordre  il  faut  acquérir. 
Loin  de  nous  ces  esprits  causti()iies 
Qui  blessent  sans  vouloir  guérir; 
Censeuis  bourrus,  fâcheux  critiques, 
Vrais  buutcfeu.v  des  républiques, 
Nous  vous  bannissons  pour  toujours; 
Voire  demeure  est  chez  les  ours. 
El  vous,  complaisants  iusipidcs. 
Qui  ne  louez  qu'avec  fadeur, 
Cherchez  ailleurs  des  gens  avides 
D'uû  poison  qui  gale  le  cœur. 
Nous  ne  recevons  dans  noire  ordre 
Que  des  siijels  doux  et  malins. 
Qui  sadieul  rire  sans  trop  raordre, 
Et  qui,  pour  les  bons  tours  enclins, 
Augmeulcnl  pour  eux  noire  estime. 
Badinons  saus  désoblijjer, 
Et  suivons  toujours  pour  maxime  : 
Jamais  nuire ,  mais  corriger. 

Apris  celle  préface ,  qui  monue  que  rien  ii'éiail  plus 
inollenslf  que  la  nouvello  iiisiiiutiou  ,  vicniieiil  les  sialuls 
suivants,  dont  quelques  disposiiious  sont  assez  plaisauies. 

Statuts  de  l'ordre  de  la  Malice,  instilués  par  très  ai- 
mable et  très  digne  dame,  madame  Agrippine  de  la 
Bonté-Méme ,  le  \"  janvier  \'M. 

Art.  K".  Il  n'y  aura  de  dignités  que  celles  de  grande- 
maîtresse  ,  lieutenanle  ,  cliancelièie  et  irésorière  ,  quatre 
commandeurs  et  quatre  chevaliers,  donl  l'élection  se  fera 
en  conscience  et  connaissance  des  mérites  et  talents  en 
malice. 

AiiT,  2.  Tous  ceux  et  celles  qui  se  présenteront  pour 
postuler  dans  cet  ordre  ,  doivent  avoir  les  qualités  requises 
pour  occuper  les  places  où  ils  pourront  être  employés. 

AiiT.  3.  Ils  seront  obligés  de  prouver  deux  années  au 
moins  d'exercice  réel  ou  d'intention,  ce  qui  sera  vériQé  par 
litres  qu'ils  soumettront  à  l'examen  de  la  chancelière  de 
l'ordre. 

Akt.  4.  Le  noviciat  sera  d'une  année,  et  pendant  ce 
temps  les  novices  seront  obligés  de  donner  à  la  lieulenante, 
deux  fois  par  jour,  les  moyens  les  plus  lins  et  les  plus  adroits 
d'atiraper  et  de  faire  donner  dans  le  panneau  ceux  que 
l'ordre  voudra  favoriser  de  son  amitié  et  de  sa  bienveil- 
lance. 

Akt.  s.  On  ne  sera  reçu  profcs  qu'après  avoir  exacie- 
nienl  rempli  ks  obligations  du  noviciat,  ce  qui  sera  certiOé 
par  la  lieulenante  et  examiné  eu  pleine  assemblée. 

Akt.  g.  Les  profès  seront  obligés  de  faire  trois  vœux  : 
obéissance;  privation  de  tout  ce  qui  peut  nuire  a  la  sauté  ; 
pauvreté  ou  détachement  du  bien  d'auirui. 

AiiT.  7.  Défenses  sont  faites  de  prendre  aucun  domes- 
tique champenois,  suisse  ou  picard. 

AiiT.  8.  On  ne  pourra  faire  élever  dans  sa  maison  din- 
dons, oies,  ni  moulons. 

Akt.  9.  Mais  on  aura,  pour  le  bon  exemple,  beaucoup 
de  singes,  de  chats,  de  perroquets,  de  chouettes,  de  renards 
cl  de  pies. 

Art.  10.  Les  principaux  livres  de  la  bibliothèque  se- 
ront :  l'Espiègle,  Richard  sans  peur,  Buscon,  Gusnian 
d'Àlfarache ,  Gil  Blas  ,  le  Pince  sans  rire,  l'Histoire 
des  pages ,  et  les  Anecdotes  des  pensionnaires,  des  reli- 
gieuses, etc. 

La  décoralion  de  l'ordre  consistait  en  un  petit  médaillon 


suspendu  à  un  ruban  lilas ,  et  portant  d'uQ  cOté  un  singe  et 
de  l'aune  les  vers  suivants  : 

Pour  vous  imiter  je  suis  fait, 
C'est  là  mon  plus  noble  exercice; 
Aussi ,  par  un  retour  parfait. 
Vous  me  ressemblez  eu  malice. 


(Décoration  de  l'ordre  de  la  Malice ,  d'après  l'original  conservé 
au  cabinet  des  Estampes.) 


L'adoucisseniciil  des  peines  csi  un  synipiOme  certain  du 
dévelo|)pemeul  de  la  liberté  chez  les  peuples. 

Mo.MtSQUIEU. 


PLAN  DE  LA  TOUR  DE  LONDRES. 


Tajnisf-  1\. 


La  partie  du  plan  teintée  eu  noir,  AbC ,  indique  les  bltiment j 
incendiés. 

A.  Tour  Bowyer,  ou  tour  Ronde. 

B.  Tour  de  Brique,  ou  de  l'Horloge. 

C.  Grand  magasin ,  ou  petit  Arsenal. 

D.  Dépôt  des  cartes. 

E.  Tour  Blanche. 

F.  Arsenal  des  armes  de  cavalerie. 

G.  Magasin  à  poudre. 
I.    La  tour  Sanglante. 

K.  Logements  du  gouverneur. 
L.  Eglise  de  Saint-Pierre. 
M.  La  tour  des  Joyaux. 

Ce  croquis,  fait  à  la  hâte ,  à  Londres,  dans  la  malinée  du 
31  octobre  dernier,  nous  a  paru  donner  une  idée  sufDsaute 
des  divers  bâtiments  dont  se  compose  la  Tour  de  Londres, 
pour  pouvoir  servir  à  l'intelligence  de  la  gravure  suivante 
(p.  <«3). 

BOREAUX  D'Am)N.Mi.Mt;NT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  prés  de  la  rue  des  Petiu-Augustini. 


Imprimerie  de  BouRGOG^E  et  M*rtiii«t,  rue  Jacob,  3o. 
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INCENDIE  DE  LA  TOIÎK  DE  LONDRES. 

;Voy  ,  5\ir  la  Tour  Je  Lniulrc   ,  i^îîS,  p.  33(j;   1837,  p.  aS;;  i833,  p.  5G7.) 


IiidiiJie  à  la  Tuur  de  Londres,  dans  la  nuit  du  3o  octobre  1S41.  —  Les  parties  de  lédifire  que  l'on  voit  embrasées  sont  :  la  tour 
KouJc,  appelée  aussi  Bow^er  ou  Clarence-Tour ;  la  tour  de  l'Hoiloge  ou  tour  de  Brique;  et  le  {;raud  magasin,  où  étaient  les 
arsenaux.  Derrière  les  flammes ,  on  aperçoit  la  citadelle,  ou  tour  Planche,  qui  est  la  Tour  de  Londres  proprement  dite,  et  qui  n'a 
pas  été  atteinte  par  le  feu.  La  Tamis*  est  au-delà.) 


Une  sourde  rumeur,  des  cris,  des  groupes  devant  les 
maisons,  de  blanches  apparitions  aux  fenêtres,  des  liom- 
nies,des  femmes,  courant  en  désordre,  une  terreur  in- 
quiète sur  tous  les  visages,  à  onze  heures  du  soir,  dans 
les  rues  de  Londres,  c'était  un  spectacle  singulier,  efl'raynnt 
pour  un  élrangor  qui  comprenait  à  peine  la  langue  parlée, 
et  qui  avait  toujours  vu  les  habitants  marcher  gravement, 
sans  précipitation,  sans  gestes,  sans  se  coudoyer,  presque  en 
silence,  suivant  les  trottoirs  avec  un  ordre,  un  calme,  une 
précision  de  mouvements  qui  sont  inconnus  des  Parisiens. 

Je  questionnai  quelques  personnes,  mais  je  n'obllns  que 
des  réponses  brèves,  rapides,  étranges,  sonnant  à  mon  oreille 
ignorante  plutôt  comme  de  demi-hurlements  que  comme 
des  paroles  humaines  :  impossible  de  rien  comprendre. 

Etait-ce  une  nouvelle  insurrection  de  cliarlistes?  une 
émeute  ou  une  révolution?  Pins  vivement  frappé  que  ja- 
mais, depuis  mon  arrivée  en  Angleterre,  de  l'énorme  iné- 
galité dans  la  répartition  des  fortunes,  de  l'extrême  petit 
nombre  des  propriétaires  du  sol,  de  l'existence  conséquem- 
mcnt  précaire  des  classes  moyennes,  de  la  détresse  qui 
menace  et  assiège  incessamment  la  multitude,  de  ce  mé- 
lange politique  d'humanité  dans  les  principes  généraux  et 
d'égoïsme  pratique  qui  soutient  cl  prolége  si  habilement  les 
castes  privilégiées,  j'étais  dans  une  disposition  d'esprit  à 

Tome  X.  — Avril   1845. 


m'ixagérer  aisément  toutes  choses  :  aussi  ma  première  pen- 
sée fut-elle  que  cette  nuit  du  50  octobre,  où  tout  Londres, 
sous  mes  yeux,  semblait  se  soulever  en  masse  comme  pour 
une  Saint-lîarlhélemy ,  serait  peut-être  fatale  à  la  plus 
éclairée,  à  la  plus  puissante,  comme  à  la  plus  formidable 
des  aristocraties  modernes. 

Seul,  ému,  je  suivis  la  foule.  Mais  bientôt  plusieurs  rues 
venant  à  se  croiser,  je  voulus  abréger  la  course  ,  et  j'arrivai 
à  l'extrémilé  d'une  impasse  fermée  par  une  grille  d'où  l'on 
apercevait  la  Tamise.  Une  lueur  rougeâlre  flottait  à  la  sur- 
face des  eaux.  J'avais  devant  moi  les  docks  (  London- 
docks),  et  à  ma  gauche  la  Tour  de  Londres.  A  cet  instant 
les  mots  faire  et  toeur  (Brc,  tower),  que  j'avais  entendus 
plusieurs  fois  sans  pouvoir  y  attacher  aucun  sens,  me  furent 
expliqués  :  la  Tour  de  Londres  était  en  feu. 

Ce  n'était  pas  la  partie  des  bâtiments  la  plus  voisine  du 
fleuve  qui  était  la  proie  des  flammes.  Pour  voir  le  désastre 
dans  toute  son  horreur,  et  le  suivre  dans  ses  progrès;  pour 
être  témoin  ,  au  risque  d'en  être  victime,  des  émotions  Iti- 
multucuses  du  peuple  qui  se  luait  de  toutes  parts  vers  la 
vieille  citadelle,  il  m'aurait  fallu  traverser  un  Dont  et  fa;.-e 
un  long  détour.  Saisi  par  le  spectacle  imposant  qui  s'était 
offert  à  moi  si  inopinément,  je  restai  attaché  à  la  grille,  me 
coatentaiit  de  voir  l'inctudie  à  dislance  et  pour  ainsi  .dire 
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à  l'envers.  De  cet  eiulruil,  l'ellet  étail  viaiiiKMil  crime  ma- 
jestueuse horreur.  La  lour  Blanche  et  sa  niasse  qu;idran- 
gulaire,  la  pai  lie  la  pins  ancleiino  de  l'Mifice,  fondi'e  par 
Guillaume  le  Concpiéranl,  se  dressait,  sombre  cl  sauvape, 
entre  le  fleuve  et  riiorizon  embrasé;  ses  feniMres,  ses  bar- 
reaux, se  leisnaienl  de  redots  fauves  et  sanglants,  tandis 
qu'au-dessus  d'elle  de  giijanlesqnes  flammes  s'élançaient, 
tortueuses,  furieuses,  rapides  comme  des  dards.  Sur  leseaux 
tour  à  tour  pourpres,  jaunes,  et  noires,  glissaient  des  bar- 
ques chargées  de  spectateurs  pâles  et  silencieux;  les  mnr- 
mnres  éloignés,  les  clameurs,  se  renforçaient,  s'aflaiblis- 
saient,  s'éteignaient  dans  la  nuit,  suivant  les  allernatives 
d'elTi  ci,  de  crainte,  ou  d'espérance.  Par  instants,  l'incendie 
jetait  au  ciel  une  seule  flamme,  le  peuple  un  seul  cri; 
cette  flamme  couvrait  toute  la  ville,  ce  cri  remplissait  tout 
l'espace.  J'élais  frémissant  d'admiralion  et  d'épouvante. 

Sans  doute,  étranger  et  Français,  je  me  sentais  moins  dou- 
loureusement affecté  de  celle  terrible  destruction  que  les 
femmes  et  les  vieillards  qui  se  pressaient  en  ce  moment 
autour  de  moi  (  les  bommes  et  les  jeunes  gens  étaient  tons 
au  feu  )  :  cependant  j'étais  oppressé.  S'il  n'exislait  qu'un 
seul  exemplaire  d'un  des  drames  de  Shaksieare  ou  d'un 
chant  de  Millon,  el  que  devant  moi  on  le  jelàl  aux  flammes, 
je  souflVirais,  je  crois,  d'une  angoisse  analogue  à  celle  que 
j'éprouvais.  Cet  amas  de  tours ,  de  bastions ,  de  construc- 
tions barbares,  euceint  de  fossés,  n'est  assurément  pas  un 
beau  monunneni  ;  et  toutefois  l'impression  que  produit  la 
Tour  de  Londres  dés  la  première  vue  ne  s'efl'ace  jamais. 
Résidence  royale  sous  Henri  III,  forteresse,  prison  d'Elat 
sous  llenri  VIII  et  ses  successeurs,  elle  raconte  mieux 
qu'aucun  historien  les  malheurs,  les  séditions,  les  luttes, 
les  veni;eances,  les  crimes  de  la  féodalité  el  de  la  rojauté 
anglaises.  Pour  qui  l'a  étudiée,  chacune  de  ses  tours,  de 
ses  chambres,  chacun  de  ses  caveaux,  est  une  chronique 
qui  fait  revivre  dans  l'imagination  une  scène  mémorable. 
Si  l'on  regarde ,  si  l'on  écoule  dans  le  passé ,  il  semble 
qu'on  entende  à  la  fois  les  acclamations  qui  sahienl  les  nou- 
veaux souverains,  les  gémissemenis  des  prisonniers,  les 
rumeurs  qui  enlourenl  l'échafaud  deïower-Uill  *;  il  sem- 
ble qu'on  \oie  les  \ives  étincelles  des  couronnes  royales 
contraster  avec  la  rouille  des  chaînes  et  les  froids  éclairs 
de  la  hache.  Trois  hommes,  pendant  plusieurs  siècles, 
régnent  ensemble  dans  ce  ténébreux  séjour:  le  roi,  le 
geôlier,  le  bourreau.  Que  d'illustres  captifs  onl  peuplé  ces 
cachots!  William  Vallace,  David  Bruce,  notre  roi  Jean  et 
son  fils  après  la  baiaille  de  Poitiers,  Edouard  P'' el  son 
frère  le  duc  d'York  •*,  Thomas  More  leur  hisioricn,  la 
grande  Elisabeth  elle-même,  accusée  dans  sa  jeunesse  de 
complicité  dans  la  rébellion  de  Wyatl.  Que  de  nobles  dé- 
pouilles couvrent  les  dalles  de  sa  chapelle,  cimetière  de 
suppliciés!  Là  reposent  la  malheureuse  Anna  Boleyn  ; 
Catherine  Howard,  la  coupable  épouse  de  Henri  VIII  ;  le 
dnc  de  Sommerset;  Jeanne  Grey,  qui  régna  onze  jours 
.Mir  l'Angleterre,  et  son  époux;  le  duc  de  Norfolk,  qui  eut 
la  léte  tranchée  pour  avoir  aspiré  à  la  main  de  Marie,  la 
reine  d'Ecosse  ;  son  fils  le  comte  Arnudel  ;  le  brave  et  im- 
pciueux  favori  d'Elisabeth  ,  le  comie  d'Essex  ;  les  rebelles 
de  \'iS. 

*  La  colline  de  la  Tour.  C'était  hors  des  murs  ,  sur  cette  émi- 
uence ,  que  l'échafaud  était  dressé  pour  rexéciilion  des  prisonniers 
de  la  Tour.  La  Cilé  voulut  d'abord  s'opposer  à  cet  usage ,  mais  en 
vain. 

'*  On  a  omis  de  rappeler,  dans  l'article  sur  ces  jeunes  princes, 
p.  49.  que.  sous  Charles  II.  des  ouvriers  qui  construisaient  un  esca- 
lier dans  la  tour  Blanche  ayant  découvert  des  ossements  ,  on  se  per- 
suada, sans  s'appuyer  sur  aucune  preuve  ,  que  c'étaient  les  restes 
des  deux  fils  d'Edouard  ,  et  on  les  transporta  à  Westoiinster- 
Abbey,  dans  la  chapelle  de  Henri  YII.  Déjà,  sous  ce  deruier 
prince,  on  avait  fait  des  fouilles  pour  reirouier  leurs  corps  dans 
U  tour  Sitnglunte  où  ils  avaient  été  enfermés.  Nous  avons  dit  que 
plusieurs  hlsiori«DS  ont  révoqué  en  doute  leur  meurtre. 


Tandis  que  je  me  laissais  entraîner  aux  souvenirs  que  ci^s 
noms  réveillaient  en  moi,  les  heures  sVcoulaient.  Déjà  les 
babilanls  des  maisons  voisines  de  la  grille  revenaient  du 
théâtre  de  l'incendie,  el,  à  travers  hs  conversations  ani- 
uii'es  qui  s'engageaient  devant  les  portes,  je  démêlai  que  l'on 
avait  à  regretlcr  des  perles  immenses,  mais  que  l'on  avait 
la  certitude  de  sauver  la  plus  grande  parlie  du  uioiuiment. 
Je  regagnai  alors,  non  sans  diflicnlié,  mon  liOiel,  où  j'ap- 
pris de  l'un  des  icfliffr»,  et  des  personnes  qui  renirèrent  à 
dillérentes  heures  de  la  matinée,  les  détails  suivants: 

A  dix  heures  et  demie  du  soir,  un  factionnaire  de  sei- 
vice  sur  la  terrasse  de  la  Tour  de  Londres  avait  aperçu 
une  lueur  extraordinaire  sous  la  coupole  de  la  tour  Ronde. 
Il  avait  tiré  un  coup  de  fusil  pour  donner  l'alarme.  En  un 
instant ,  tous  les  soldais  s'étaient  rassemblés.  On  s'élail  em- 
pressé d'aller  avertir  les  ofliciers  supérieurs  de  la  Tour; 
il  y  avait  grande  chance  de  n'en  trouver  aucun.  Le  co:!- 
slable,  qui  a  mille  livres  sterling  d'appointcmeurs  cl  d'im- 
menses  bénéfices  (c'est  anjourd'lini  le  dnc  de  Wellinglnn), 
n'exerce  aucune  fonction.  Le  liei'lenant  de  la  Tour,  qui 
jouit  d'un  traitement  presque  aussi  considérable,  a  pleine 
confiance  dans  le  dépnlé-lieulenant  el  le  major.  Le  niiijoi-... 
mais  cette  fois  le  major  Erlinglon  était  à  son  po.ste,  et  son 
activité,  sa  présence  d'esprit,  avaient  été  admirables.  Par 
son  ordre,  neuf  pompes  en  réserve  à  la  Tour  furent  anssiiôt 
amenées,  mais  elles  ne  pouvaient  élever  l'eau  qu'à  grand' 
peine  à  la  lianlenr  de  la  lour  Ronde.  Les  pompiers  de  Lon- 
dres, accourus  de  leur  côté,  furent  quelque  temps  arrêtés 
aux  portes  par  les  factionnaires  qui  leur  opposaient  leur 
consigne. 

Le  feu  avait  éclaté  dans  la  salle  d'Inspection  qui  occupait 
tome  la  longueur  de  la  tour  et  qui  était  au-dessons  de  la 
chambre  à  la  Table ,  où  l'on  rapporte  que  le  duc  de  Cl.i- 
rence  se  fit  noyer  dans  uu  tonneau  de  malvoisie. 

A  onze  heures,  la  destruction  de  la  tour  Ronde  était 
consommée,  et  le  grand  magasin  [^grand  flore  house) 
prenait  feu.  Les  diverses  collections  d'armes  qui'faisaient 
de  la  Tour  de  Londres  l'un  des  arsenaux  les  plus  riches  et 
les  plus  curieux  de  toute  l'Europe  ,  n'étaient  plus  qu'un 
brasier  effiayant  *.  A  minuit,  la  lour  de  l'Horloge  était  me- 
ujcée. 

Une  foule  innombrable  assiégeait  les  environs  de  la  Tour. 
500  hommes  de  la  police  et  5(10  fusiliers  s'opposaient  à  la 
multitude  qui  voulait  pénétrer  dans  les  cours. 

A  minuit  et  demi  ,  l'incendie  se  propageai!  avec  une 
effrayante  rapidité  et  les  flammes  éclairaient  un  espace  im- 
mense. La  Tour  semblait  un  volcan  :  la  chaleur  était  telle, 
que  des  pompes  placées  à  une  assez  grande  distance  des 
fkiiuflies  furent  brûlées. 

On  concentra  tous  les  efforts  et  tous  les  secours  du  côlé 
de  la  lour  Blanche  et  de  l'église  Saint-Pierre. 

Le  major  Erlinglon  ,  voyant  les  flammes  prendre  la  di- 
rection de  la  tour  des  Diamants  do  la  couronne**,  ordonna 
d'en  briser  les  portes.  Les  clefs  étaient  chez  le  lord  cham- 
bellan. Il  fallut  \iugt  minutes  pour  pénétrer  de  force  dans 
la  lour,  d'où  l'on  vil  bientôt  les  t;ardiens  sortir  chargés  de 
sceptres,  de  diadèmes,  d'ornements  do  tonte  espèce;  parmi 
ces  précieux  insignes  étaient  la  couronne  de  saint  Edouard, 
faite  pour  le  couronnement  de  Charles  II  ;  la  couronne 
d'Etat,  que  le  roi  ou  la  reine  porte  au  Parlement;  le  dia- 
dème d'or  de  la  reine;  les  diverses  autres  couronnes  por- 
tées dans  les  cérémonies;  l'ampoule,  l'aigle  d'or,  le  glaive 
de  la  miséricorde  *'*.  Le  major  Erlinglon  fit  immédiatement 
déposer  ces  objets  précieux  dans  des  caveaux  à  l'éprouve 
du  feu.  Le  lendemain,  j'appris  qu'on  les  avait  fait  trans- 
porter au  dehors  sons  escorte  par  les  orfèvres  de  S.  M. 

*  'Voy.,  sur  les  arsenaux  de  la  Tour,  1S37,  p.  187. 
**  Yoy.,  sur  celte  tour,  i833,  p.  SSg. 
***  Toy.  un  groupe  de  ces  couronnes ,  le  glaive,  etc.,  i838, 
p.  »i^ 
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A  une  heure,  la  lour  de  l'Horloge  s'(!iait  écroulée  avec 
un  bruit  effroyable  qui  ressemblait  à  une  décliarge  d'ar- 
tillerie. 

Les  pompes  cependant  n'avaient  point  cessé  de  jouer: 
elles  étaieul  servies  par  près  de  2  000  hommes  et  lançaient 
des  milliers  de  tonneaux  d'eau  par  minute  sur  les  bAiiments 
incendiés. 

Les  soldats  jetaient  en  toute  hâte  des  couvertures  trem- 
pées d'eau  sur  les  barils  de  poudre  et  les  enlevaient  rapi- 
dement :  neuf  mille  livres  pesant  de  poudre  furent  jetées 
dans  la  Tamise. 

A  deux  heures,  le  feu  était  plus  menaçant  encore:  on 
avait  à  craindre  que,  malgré  tant  d'efl'orts,  les  réserves  de 
poudre  ne  lissent  explosion.  Mais  à  trois  heures  les  pom- 
pii'rs  s'étalent  rendus  maîtres  de  l'incendie  ,  et ,  vers  cinq 
heures ,  on  eut  du  moins  l'assurjuce  qu'il  n'y  avait  plus 
d'antres  désastres  à  redouter. 

On  assurait  que  l'incendie  n'avait  été  causé  que  par  un 
accident.  J,es  tuyaux  des  poêles,  disail-on  ,  avalent  com- 
muniqué le  feu.  Il  était  ,  du  reste  ,  1res  difficile  d'ariiver 
sous  ce  rapport  à  une  certitude.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  la  Tour  soit  ordinairement  déserte;  on  y  coiupiail,  il 
y  a  quelques  années,  -iSj  habitanls,  et  sur  ce  nombre, 
2a5  ffinmes  avec  leurs  enfants. 

Généralement  on  évaluait  la  perte  à  près  de  30  millions 
de  francs.  De  ÛHO  000  dillérenles  armes  conservées  dans  les 
arsenaux,  on  n'en  avait  i)U  sauver  que  4  000.  Une  seule  des 
salles  contenait  des  tentes  pour  20000  hommes;  une  autn' 
coiileiiail  12  à  15000  tonnes  de  papiers,  d'archives  et  de 
livres.  Au  dépôt  des  caries,  le  dommage  avait  été  très  grand 
à  cause  de  la  confusion  el  du  désordre.  Tous  les  canons  en 
cuivre  ou  en  composition  ,  c'est-à-dire  les  plus  curieux  , 
avaient  élé  fondus. 

La  plupart  des  trophées  mililaires,  qui  étaient  pour  les 
Anglais  de  si  précieux  souvenirs,  avaient  été  briilés.  Celui  de 
Waterloo  était  tellement  endommagé  parle  feu  qu'à  peine 
pouvail-on  le  reconnaître  encore  :  il  ne  reslail  que  les  huit 
canons,  prisa  Waterloo,  (jui  soutenaient  le  piédestal  sur 
lequel  était  placé  le  buste  de  Guillaume  IV'.  Huit  drapeaux 
envojés  par  le  général  lionaparte,  en  1798,  au  Directoire, 
avaient  élé  brûlés. 

Tel  était  le  récit  peut-être  exagéré  qui  circulait  dans 
Londres,  el  que  les  journaux  publiaient  dans  leurs  colonnes. 
La  ville  élail  consternée.  Les  incendies  de  la  Bourse  *  el 
des  Chambres  du  Parlement**  n'avaient  point  plus  pro- 
fondément allrislé  les  esprits. 

Le  <"' septembre,  un  grand  nombre  d'ouvriers  furent 
employés  à  élever  un  mur  d'enceinte  autour  des  mines 
encore  fumantes.  Le  public  ne  devait  être  admis  à  les  vi- 
siter qu'après  cette  conslruclion  achevée  :  elle  ne  l'était  pas 
encore  lorsque  je  quittai  Londres. 


IRRIGATION 

DANS   LES   PAYS   ORIENTAUX. 

Cliacun  connaît  le  procédé  fort  simple  au  moyen  duquel 
on  parvient  à  obtenir,  même  au  cœur  de  l'hiver,  des  jacin- 
thes en  lleurs.  Pour  cela,  il  suflit  de  prendre  des  oignons 
qui  ont  été  retirés  de  la  terre  au  mois  de  juin  ou  de  jnilli't, 
de  poser  chacun  d'eux  sur  le  collet  d'une  caiafe  que  l'on  a 
soin  de  niainlenir  conslamment  pleine  d'eau  ,  et  de  placer 
les  vases  dans  une  chambre  où  l'on  fasse  habituellement 
du  feu.  Au  bout  de  quelques  jours,  on  voit  sorlir  de  la 
base  de  l'oignon,  qui  doit  ploiigei'de  quelques  lignes  dans 
l'eau,  un  faisceau  de  racines  en  furine  de  his  dont  la  lon- 
gueur augmente  très  rajiideincnt.   Un  peu  plus  tard  on 

*  Voy.  la  Bourse  il«  Luudres,  iSSj,  p.  ija. 
**  Voy.  1835,  i>.  S3. 


voit,  à  la  partie  opposée  du  bulbe,  poindre  les  feuilles 
vertes  qui  se  développent,  et,  en  s'écartant,  laissent  pa- 
raître la  hampe  déjà  chargée  de  boutons.  Ces  boutons  enfin 
grossissent,  s'ouvrent,  et  bientôt  la  fleur  se  montre  dans 
tonte  sa  beauté. 

Si  l'expérience  se  fait  au  jirintemps,  le  secours  d'une 
chaleur  aililiciidle  n'est  pas  nécessaire,  et  ainsi  il  suflil  de 
donnera  ce  bulbe,  dans  le(|uel  la  vie  était  pour  ainsi  dire 
dormante,  nu  support  et  de  l'eau  pour  (|uo  la  plante  se  dé- 
veloppe el  parrouie  tomes  les  périodes  de  sa  végélation 
annuelle. 

La  même  remarque  peut  élre  faite  à  l'occasion  d'une 
aiilre  expérience  non  moins  comme,  qui  consiste  à  faire 
pousser,  sur  un  lit  d'ouale,  un  serais  de  cresson  alénois.  Au 
bout  de  peu  de  jours,  la  blanche  couche  de  colon  a  disparu 
entièrement  sous  un  éjjais  lapis  de  verdure.  A  la  vérité, 
celte  végétation  ne  se  soutient  pas  long-lemps  avec  la 
même  vigueur,  et  chaque  brin  cimimence  à  languir  dès  (pi'il 
a  consommé  la  petite  provision  d'alimenls  qu'il  a  empoilée 
avec  lui  dans  l;i  graine  en  se  détachant  de  la  lige  maler- 
iielle.  La  jacinthe  elle-même,  ijui,  trouvant  dans  son  hiilbe 
une  réserve  proportionnellement  beaucoup  plus  considé- 
rable, n'a  pas  paru  sonlfrir  de  la  privation  des  aliiuents 
qu'elle  eût  lires  du  sol  dans  les  circonstances  ordinaires,  la 
jaci[ilhe,  dis-je,  ne.  ciuitinnerait  pas  à  vivre  ainsi  de  sa 
propre  substance.  Après  la  floraison,  l'oignon  n'est  bon 
qu'a  jeter. 

Que  l'on  ne  puisse  prolonger  au-delà  d'un  certain  temps 
la  vie  d'une  plan  le  à  laquelle  on  ne  fournil  que  de  l'eau,  qu'on 
ne  puisse  pas,  au  moyen  de  celte  seule  nourriture,  lui  faire 
acquérir  tout  son  développement,  et  la  conduire  au  lerme 
naturel  de  son  existence ,  c'est  ce  que  personne  n'aura  peine 
à  croire;  mais  ce  que  supposeraient  diflicilement  les  per- 
sonnes étrangères  a  la  (jliysiologie  végétale,  c'est  que,  de 
toutes  les  substances  que  celte  plante  tire  du  dehors  pour  se 
nourrir,  il  n'en  est  aucune  qui  lui  soit  plus  indispensable  que 
l'eau.  Quelque  desséché  que  puisse  i)aiailre  en  elTet  le  sol 
dans  lequel  elle  végète,  ses  racines  n'y  puisent  cependant 
rien  qu'à  l'étal  liquide:  loules  les  substances  nutritives, 
pour  être  absorbées  et  passer  dans  la  circulation  générale, 
doivent  avoir  été  préalablement  à  l'éiat  de  dissolution.  Ce 
n'est  donc  jias  le  tout  qu'une  plante  Ironve  dans  la  terre  qui 
la  porte  les  élénienls  qu'elle  doil  s'assimiler,  il  faut  encore 
qu'elle  y  trouve  un  degré  suffisant  d  humidil '■.  Quand  donc 
on  voudra  obtenir  d'un  terrain  des  récoltes  régulières,  il 
ne  suflirail  pas,  comme  on  pounait  le  croire,  d'y  apporter 
des  engrais;  il  faudra,  avanl  tout,  faire  en  sorte  que  l'eau 
n'y  manque  point;  et  si  les  pluies,  les  rosées  des  nuits,  les 
inliltralions ,  n'en  font  pas  arriver  une  quantité  suffisante, 
il  sera  indispensable  de  lui  eu  fournir  par  des  moyens  aili- 
liciels.  C'est  une  nécessité  que  l'expérience  a  fait  reconnaître 
bien  avant  que  la  science  en  pût  donner  l'explication,  un 
besoin  auquel  on  a  songé  de  bonne  heure  à  pourvoir. 

Sans  doute,  ce  fut  dans  des  pays  où  se  trouvaient  natu- 
rellement réunies  toutes  les  circonslances  favorables  à  la 
végétation  que  l'agriculture  prit  d'aboid  naissance;  mais 
le  nouvel  art  ne  tarda  pas  à  s'introduire  dans  des  contrées 
où  il  exigeait  plus  de  soins.  Une  fois  rassuré  ,  en  effet,  sur 
les  moyens  de  se  procurer  les  nécessités  de  la  vie,  l'homme 
ne  tarda  pas  à  chercher  des  jouissances  qui  jusque  la  lui 
élaieni  lesiées  interdites;  il  ne  se  contenta  plus  des  jiro- 
duits  que  lui  pouvait  fournir  le  sol  qu'il  culiivaii;  des 
échanges  s'élablirenl  d'abord  avec  les  pays  voisins,  puis 
avec  des  contrées  plus  lointaines,  et  enlin  finirent  jiar  lier 
dune  manière  régulière,  quoique  très  indirecte,  lOrcnt 
avec  rOccidenl.  L'Egypte,  placée  sur  la  route  prin  iptile 
que  suivit  long-lemps  ce  commerce,  y  trouva  jadis  la  source 
d'immenses  richesses,  et,  ces  richesses  favorisant  l'accrois- 
sement de  la  population,  il  fallut  bien  lot  songer  à  accroître 
aussi  les  moyens  de  subsislaiice.  Le  sol ,  dans  la  vallée  du 
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Nil,  est  ti'('s  fei'lilc  sans  doute;  mais,  sauf  dans  les  pallies 
qu'alleint  le  fleuve  en  se  déboidanl  cliaque  annt'e,  ce 
sol  manque  de  l'humidité  nécessaire  ;  et  l'ardeur  du  soleil 
d'été,  jointe  à  la  sécheresse  habiltielie  de  l'air,  le  ren- 
draient presque  partout  impropre  à  porter  des  récoltes,  si 
on  ne  le  fécdndail  jiar  des  irrigations  arlificiellcs.  Les  pro- 
cédés que  l'on  emploie  aujourd'hui  dans  ce  but  remontent 
certainement  à  une  très  haute  anliijuilé,  car  nous  les  trou- 
vons ligures  dans  les  sculptures  qui  ornent  l'extérieur  de 
divers  cdilices  publics,  et  encore  mieux  dans  les  peintures 


qui  ornent  les  parois  de  certaines  chambres  sépulcrales, 
peintures  qui  nous  fout  assister  i)0ur  ainsi  dire  à  toutes 
les  scènes  de  la  vie  domestique  et  industrielle  des  anciens 
Egyptiens. 

Parmi  les  procédés  d'irrigation  dont  les  monuments  des 
arts  ont  ainsi  per|)étué  le  souvenir,  il  y  en  avait  de  très 
simples.  Par  exemple,  quand  c'était  quelque  mare  superfi- 
cielle qui  devait  fournira  l'arrosage,  on  se  contentait  de 
puiser  l'eau  à  la  main  avec  des  pots  de  terre  munis  d'une 
anse  en  corde;  puis  le  cultivateur,  pour  transporter  l'eau 


(Chadouf  des  Egyptiens  modernes.) 


où  elle  était  nécessaire,  se  chargeait  de  deux  de  ces  pots 
suspendus  aux  deux  extrémités  d'une  sorte  de  joug  sem- 
blable à  celui  dont  les  laitières  font  usage  en  quelques 
parties  des  Pays-Bas,  ou  aux  deux  bouts  d'un  bâton  arqué 
porté  sur  une  seule  épaule,  à  la  manière  des  porteurs  d'eau 
de  Paris.  L'un  et  l'autre  mode  de  transport  est  exprimé 
d'une  manière  très  reconnaissable  dans  diverses  sculp- 
tures. 

Quand  le  champ  se  trouvait  à  une  plus  grande  distance  , 
et  que  l'eau,  au  lieu  d'être  prise  dans  un  réservoir  à  fleur 
de  terre,  devait  être  prise  dans  le  lleuve,  toujours  assez 
bas  à  l'époque  des  arrosages,  on  avait  recours  à  un  autre 
procédé ,  ttucore  très  primitif,  et  qui  pourtant  est  resté  jus- 
qu'à ce  jour  fort  en  usage.  Voici  comment  il  se  pratique  : 

On  commence  par  creuser  une  rigole  qui  s'étend  depuis 
le  champ  on  l'on  doit  conduire  l'eau  jusqu'au  point  de  la 
rivière  d'où  on  la  veut  amener.  Deux  hommes  se  placent 
à  celte  extrémité  du  canal,  un  de  chaque  cOlé.  Ils  ont  un 
grand  vase  de  terre  nommé  kouloxich ,  auquel  sont  fixées 
deux  cordes  de  longueur  sufhsantc.  Au  moyen  de  ces  cordes 
ils  descendent  le  koutoueh  dans  la  rivière  ,  le  remontent 
plein,  et  le  vident  dans  le  canal,  auquel  on  a  donné  la  pente 
nécessaire  pour  que  l'eau  coule  vers  le  point  où  l'on  en  a 


besoin.  C'est ,  comme  ou  le  pense  bien  ,  un  exercice  qui  fa- 
tigue beaucoup  pour  peu  qu'il  se  prolonge;  aussi  les  gens 
un  peu  industrieux  se  sont-ils  appliqués  de  bonne  heure 
à  imaginer  quelque  mécanisme  qui  rendit  leur  travail  moins 
pénible.  L'appareil  auquel  ils  ont  le  plus  communément 
recours  est  fort  simple,  peu  dispendieux  à  établir,  et  rem- 
plit passablement  le  but  qu'on  se  propose  ;  on  le  désigne 
sous  le  nom  de  chadouf. 

Deux  piliers  hauts  de  5  pieds  (  l"",  C2i  ),  et  éloignés  l'un 
de  l'autres  de  3  pieds  environ  (0™,  973),  sont  réunis  à  leur 
extrémité  supérieure  par  une  traverse  en  bois  à  laquelle  est 
suspendue  une  forte  perche  ;  celle  perche  porte  à  son  extré- 
mité antérieure  une  corde  à  laquelle  est  attaché  le  vase  des- 
tiné à  contenir  l'eau,  et,  à  l'extrémité  opposée,  qui  est  la  plus 
courte,  elle  est  chargée  d'un  contre-poids  suffisant.  Les  deux 
piliers  verticaux  sont  quelquefois  en  bois  ;  d'autres  fois 
et  plus  communément  ce  sont  des  espèces  de  colonnes  en 
maçonnerie  faite  d'un  mélange  d'argile,  de  fragments  de 
roseaux,  et  de  brins  de  jonc.  Le  levier,  comme  le  montre 
noire  (igme,  est  soutenu  par  un  support  fixé  i  la  partie 
inférieure  de  la  barre,  et  se  meut  à  la  manière  du  fléau  d'une 
balance;  le  contre-poids  est  une  pierre  ou  une  masse  d'ar- 
gile compacte.  Le  vase  destiné  à  puiser  l'eau  a  la  forme 
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d'un  chaudron  ;  l'anse  est  allacliée  à  la  corde  que  porte  l'ex- 
trémité antérieure  du  levier.  Le  fond  de  ce  chaudron  est 
formé  d'une  i)ièce  de  feutre  ou  de  cuir,  quelquefois  sup- 
portée par  une  sorte  de  carcasse  en  clayonnage,  et  quelque- 
fois aussi  soutenue  seulement  sur  les  bords  par  le  cerceau 
auquel  l'anse  est  fixée. 

Pour  faire  descendre  le  vase  dans  l'eau ,  l'homme  doit 
tirer  eu  bas  la  corde  à  laquelle  ce  vase  est  attaché  afin  de 
vaincre  la  résistance  du  contre-poids  placé  à  la  partie  oppo- 
sée du  levier;  mais  il  agit  alors  par  le  poids  de  son  corps,  ce 
qui  le  fatigue  peu;  et  dans  le  second  temps  de  la  manœuvre, 
c'est-à-dire  quand  il  ramène  en  haut  le  vase  plein,  il  est 
puissamment  aidé  par  l'action  du  contre-poids  qui  tend  à 
descendre  ,  et  par  conséquent  a  faire  monter  la  branche  an- 
térieure du  levier  à  laquelle  la  corde  du  seau  est  attachée. 

Daus  certaines  parties  de  la  France,  on  emploie,  pour 
tirer  l'eau  des  puits  peu  profonds,  un  levier  à  contre-poids 
doul  le  principe  est  le  même  que  celui  de  l'ajjpareil  dont  il 


vient  d'être  question.  Alais  cet  appareil ,  ce  chadouf  tel 
qu'on  l'a  en  Egypte,  est  aussi  quelquefois  employé  en  Eu- 
rope. Ainsi,  je  l'ai  vu  servir  à  l'irrigation  des  champs  si- 
tués tout  prés  de  Pisc,  et  je  soupçonne  qu'il  peut  y  avoir 
été  introduit  par  les  Arabes,  qui  autrefois  faisaient  un  grand 
commerce  avec  cette  ville,  où  ils  avaient  même  un  quartier 
particulier  assigné  pour  leur  habitation. 

Avec  un  seul  chadouf,  on  ne  fait  guère  monter  l'eau  à 
plus  de  huit  pieds  ;  or,  comme  souvent  les  berges  sont  beau- 
coup plus  élevées  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière,  il  faut 
que  l'eau  arrive  par  degi  es  jusqu'à  la  hauteur  du  canal  d'ir- 
rigatiou  ,  et,  à  cet  effet,  on  établit  des  chadoufs  en  éche- 
lons, tels  que  les  montre  la  vignette  placée  à  la  page  UC. 
L'eau  prise  par  les  chadoufs  qui  occupent  la  station  infé- 
rieure est  versée  dans  une  première  tranchée  ou  la  pren- 
nent, pour  les  verser  dans  une  autre  située  un  peu  plus 
haut,  les  chadoufs  de  la  seconde  ligne,  et  elle  arrive  ainsi 
successivement   jusqu'au   réservoir   supérieur,  d'oii  elle 


(Sackieh  des  Egyptiens  modernes.) 


s'écoule  par  la  rigole  qui  la  conduit  aux  lieux  où  elle  doit 
servir  à  l'arrosement. 

Le  chadouf  simple  et  composé  était  employé  en  Egypte 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  et  on  le  trouve  figuré  sur 
les  monuments. 

Une  autre  machine,  très  communément  employée  pour 
puiser  l'eau  du  Nil ,  est  celle  qu'on  désigne  en  Egypte  sous 
le  nom  de  sackieh;  elle  est  aussi  fort  usitée  sur  les  bords 
du  Tigre,  de  l'Euphrate,  et  des  autres  grandes  rivières  de 
l'Asie  occidentale  ;  elle  ne  diffère  d'ailleurs  que  par  quel- 
ques détails,  variables  suivant  les  lieux,  de  la  norria  em- 
ployée aux  mêmes  usages  en  Europe. 

Le  sackieh  consiste  essentiellement  en  une  sorte  de  cha- 
pelet ou  de  corde  sans  fin  à  laquelle  des  pots  de  terre  sont 
fixés  à  distances  égales.  Ce  chapelet  plonge  dans  l'eau  par 
sa  partie  inférieure ,  et  par  la  partie  supérieure  s'enroule 
autour  d'une  roue  verticale.  Quand  la  roue  tourne  (et  nous 
dirons  bientôt  par  quel  moyen  on  la  fait  tourner  ),  on  voit 
d'un  côté  descendre  des  pots  vides  dont  l'ouverture  est  tour- 
née eu  bas,  et  de  l'autre  monter  des  pots  qui  se  sont  rem- 
plis en  plongeant  dans  le  réservoir  qui  baigne  la  partie 
inférieure  du  chapelet.  Dès  que  ces  pots  sont  arrivés  au  ni- 
veau de  l'iwe  de  la  roue,  ils  commencent  a  s'incliner  et  à 


répandre  l'eau  dont  ils  étaient  remplis,  et  ils  continuent  à 
se  vider  ainsi  progressivement  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint 
le  sommet  de  la  roue  où  ils  versent  leurs  dernières  gouttes, 
étant  alors  tout-à-fait  couchés  sur  le  côté.  Mais  celle  eau 
qui  s'épanche  des  pots  ne  retombe  pas  jusqu'au  fond;  elle 
est  reçue  par  une  sorte  d'auge  en  bois  placée  à  la  hauteur 
du  centre  de  la  roue ,  et  de  cette  auge  elle  s'écoule  dans  le 
réservoir,  puis  dans  la  rigole  qui  la  conduit  aux  champs 
qu'elle  doit  arroser. 

Le  reste  de  l'appareil  est  destiné  à  mettre  en  mouvement 
la  roue  qui  porte  les  pots,  et  le  jeu  en  est  très  facile  à  com- 
prendre. On  voit  qu'au  moyen  d'un  manège  on  met  en 
mouvement  une  roue  horizontale  dentée,  mouvement  que 
celle-ci  communique  à  une  seconde  roue  verticale  qui  en- 
grène avec  elle  ;  or,  celte  dernière  roue  et  celle  qui  porte 
le  chapelet,  étant  fixées  sur  un  axe  commun,  tournent  né- 
cessairement en  même  temps. 

Quelquefois,  au  lieu  d'une  seule  roue  à  chapelet,  on  en 
établit  deux  sur  le  même  axe.  C'est  ce  qui  se  peut  voir  dans 
notre  seconde  vignette,  où  l'on  a  représenté  le  sackieh  qu'a 
fait  construire  à  Alexandrie  un  des  anciens  beys  pour  l'ar- 
rosement de  ses  jardins,  situés  au  bord  du  canal  qui  tra- 
verse la  ville. 
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TREMBLEMENT  DE  TERRE  AU  CANADA. 

i663. 

Environ  cinquante  ans  api-is  la  fondation  de  Qn('l)ec,  un 
ph(!noniène  singulier  jeta  la  terreur  parmi  les  lialjit.nitsdi-s 
bords  (lu  Saint-I.anrcnt,  composés  alors  de  colons  français 
encore  nouvellement  élahlis  sur  cflle  terre,  et  de  sauvages 
pour  la  plupart  llurons  ou  Alt;onquins.  Dès  celte  époque 
reculée,  l'odieux  coninierce  qui  a  détruit  dans  l'Amérique 
seplenirionale  presque  toutes  les  nations  indigènes  avait 
déjà  lieu.  Cependant  on  ne  pouviiit  en  accuser  que  la  cu- 
pidité de  quelques  particuliers.  C'était  isolénienl  et  comme 
à  la  dérobée  que  d'avides  aventuriers  se  procuraient  les  plus 
riches  fourrures,  en  donnant  en  échange  de  l'eau-de-vic  ou 
de  l'esprit-de-vin  ,  de  Vesscnce  de  feu  ,  comme  le  disaient 
justement  les  sauvages,  qui  trouvaient  la  mort  dans  cilte 
boisson  recherchée  par  eux  avec  une  passion  aveugle.  Mais 
les  Anglais,  devenus  m.iitres  du  Canada  en  ITCl  par  la  ces- 
sion de  la  France  ,  ont  depuis  établi  jusque  sur  les  confins 
du  monde  habitable  des  comptoirs  où  des  agents  reconnus 
et  enrégimentés  se  rendent,  dès  que  la  saison  le  permet,  et 
vont  donner  aux  malheureux  chasseurs  la  faim,  la  misère 
et  la  mort  en  échange  de  leurs  pelldeiies.  F/ivrcsse  est  en 
effet  morlelle  pour  les  sauvages;  les  missionnaires  regar- 
daient comme  aussi  criminel  de  la  provoquer  chez  eux  , 
qu'il  le  serait  parmi  nous  d'enivrer  des  enfants  ou  des 
idiots  :  aussi  l'ediayant  bouleversement  de  I6G.'>  leur  parut- 
il  un  avertissement  du  ciel ,  une  menace  contre  ceux  que 
leur  cupidité  entraînait  à  ce  barbare  trafic.  La  teneur  que 
répandit  ce  phénomène  ,  aidée  des  prédications  des  bons 
pères  ,  arrêta  momenlaiiément  ces  odieux  calculs;  et  ,  du 
moins  pendant  quelque  temps  ,  les  colons ,  d'accord  avec 
les  missionnaires  ,  virent  dans  les  indigènes  des  frères  à 
ciùliser  et  non  des  dupes  à  corrompre. 

Voici  un  récit  naïf  et  curieux  de  ce  tremblement  de  terre 
par  le  P.  Charlevoix,  qui  a  recueilli  les  faits  sur  les  lieux 
mêmes  : 

«Pendant  rautomnc  de  1662,  on  vil  voler  dans  l'air 
quantité  de  feux  sous  différentes  figures  ,  toutes  assez  bi- 
zarres. Sur  Québec  cl  sur  Montréal  il  parut,  une  nuit,  un 
globe  de  feu  iiiii  jetloit  un  grand  éclat,  avec  celle  différence 
qu'à  Montréal  il  sembloil  s'être  détaché  de  la  lune,  qu'il  fut 
accompagné  d'un  bruit  semblable  à  celui  d'une  volée  de 
coups  de  canon  ,  et  qu'après  s'être  promené  dans  l'air  l'es- 
pace d'environ  trois  lieues  ,  il  alla  se  perdre  derrière  la 
montagne  d'où  l'isle  a  pris  son  nom  ;  au  lieu  qu'à  Québec 
il  ne  lit  que  passer  et  n'eut  rien  de  particulier. 

»  Le  septième  de  janvier  de  l'année  suivante,  une  vapeur 
presque  imperceptible  s'éleva  du  fleuve,  cl  frappée  des  pre- 
miers rayons  du  soleil,  devint  transparente,  de  sorte  néan- 
moins qu'elle  avoil  assez  de  corps  pour  soutenir  deux  par- 
liélies  qui  parurent  aux  deux  côtés  de  CCI  astre.  Ainsi  l'on 
vit  en  même  lemps  comme  trois  soleils  rangés  sur  une  ligne 
parallèle  à  l'horizon,  éloignés  les  uns  les  autres  de  quelques 
toises,  et  chacun  avec  son  iris,  dont  les  couleurs,  variant  à 
chaque  instant ,  tantôt  étoienl  semblables  à  celles  de  l'arc- 
en-ciei ,  et  tantôt  d'un  blanc  lumineux  ,  comme  s'il  y  avoit 
eu  derrière  nu  grand  fen.  Ce  spectacle  dura  deux  lieures 
entières;  il  recommença  le  l'i,  mais  ce  soir-là  il  fut  moins 
éclalanl. 

n  Alors  on  lut  extréinement  surpris  de  voir  que  tous  les 
édifices  étoient  secoués  avec  tant  de  violence,  que  les  toits 
louchoient  jiresque  à  terre  tantôt  d'un  côté  el  tantôt  de 
l'autre  ,  que  les  portes  s'ouvroient  d'elles -inèmes  el  se  re- 
fermoienl  avec  un  très  grand  fracas,  que  tontes  les  cloclies 
soniuiient  quoiqu'on  n'y  louchât  point  ,  que  les  pieux  des 
palissades  ne  faisoienl  que  sautiller,  que  les  murs  se  fen- 
doient,  que  les  planchers  se  délaciioienl  els'écronloient.que 
les  animaux  poussoient  des  cris  el  des  liurlcmenls  cll'roya- 


bles,  que  la  surface  de  la  terre  avoil  un  mouvemenl  presque 
semblable  à  celui  d'une  mer  agitée,  que  les  arbres  s'entrc- 
laçoient  les  uns  dans  les  autres,  cl  que  plusieurs,  déracinés, 
alloicnl  tomber  assez  loin. 

"On  entendit  cr.suite  des  bruits  de  toutes  les  sortes: 
tantôt  c'étoit  celui  d'une  mer  en  fureur  qui  fianchit  ses 
bornes,  tantôt  celui  que  j)ourroient  faire  un  giand  nombre 
de  carrosses  qui  ronleioient  sur  le  pavé  ,  tantôt  le  même 
éclal  que  feroienl  des  montagnes  de  rochers  et  de  marbre 
qui  vicndroienl  à  s'ouvrir  cl  à  se  briser.  Une  poussière 
épaisse  qui  s'éleva  en  même  lemps  fut  prise  pour  une  fu- 
mée, et  lit  craindre  un  cmbrasemeiil  universel.  Enfin  quel- 
ques uns  s'imaginèrent  avoir  entendu  des  cris  de  sauvages, 
el  se  persuadèrent  que  les  Iroquoisvenoient  fondre  de  toutes 
paris  sur  la  colonie. 

)>  L'effroi  éioit  si  grand  el  si  général  que  non  seulement 
les  hommes,  mais  les  animaux  mêmes,  paroissoient  comme 
frajipés  de  la  fondre.  On  n'entendoit  partoui  que  cris  et  la- 
menlalions;  on  couroil  de  tous  côtés  sans  savoir  où  l'on 
vouloil  aller,  et  quelque  part  qu'on  allât  on  renconlroil  ce 
que  l'on  fuyoit.  Les  campagnes  n'offroienl  que  des  précipi- 
ces, el  l'on  s'attendoit  à  tous  moments  à  en  voir  ouvrir  de 
nouveaux  sous  ses  pieds.  Des  montagnes  entières  se  déra- 
cinèrent ,  et  allèrent  se  placer  ailleurs  :  quelques  unes  se 
trouvèrent  au  milieu  des  fleuves,  dont  elles  arrêtèrent  le 
cours;  d'autres  s'abîmèrent  si  profnndément  ,  qu'on  ne 
voyoil  pas  même  la  cime  des  arbres  dont  elles  étoient  cou- 
vertes. 

»  Il  y  eut  des  arbres  qui  s'élancèrent  en  l'air  avec  autant 
de  roideur  que  si  une  mine  eût  joué  sous  leurs  racines;  on 
en  trouva  qui  s'éloienl  replanlés  par  la  lêle.  On  ne  se  croyoit 
pas  plus  en  sûreté  sur  l'eau  que  sur  la  terre.  Les  glaces 
(pii  couvroienl  le  fleuve  Saint-Laurent  et  les  rivières  se 
fracassèient  en  s'entrechoquaul;  de  gros  glaçons  furent 
lancés  en  l'air,  et  de  l'endroit -qu'il»  avoient  quitté  on  vit 
jaillir  quantilé  de  sable  et  de  limon.  Plusieurs  fonlaines  et 
pelites  rivières  furent  desséchées;  en  d'aulres  les  eaux  se 
tronvèreul  ensoufrées;  il  y  eu  eut  qui  disparurent  si  com- 
plètement,  qu'on  ne  put  pins  reconnaître  le  lit  où  elles 
avoient  coulé. 

»  Ici  les  eaux  devenoient  rouges ,  là  elles  paroissoient 
jaunes;  celles  du  fleuve  furent  toutes  blanches  depuis  Qué- 
bec jusqu'à  Tadoussac,  c'est-à-dire  l'espace  de  trente  lieues. 
L'air  eut  aussi  ses  phénomènes  :  on  y  voyoil  ou  l'on  s'y  figu- 
roit  des  spectres  et  des  fantômes  de  feu  portant  en  main  des 
flambeaux.  Il  y  paroiSsoil  des  flammes  qui,  prenant  toutes 
sortes  de  ligures,  les  unes  de  piques,  les  antres  de  lances  cl 
de  brandons  allumés,  tomboienl  sur  les  toiis  sans  y  mettre 
le  IVu.  De  lemps  en  temps  des  voix  plaintives  augmenloient 
la  le:  leur.  Des  marsouins  on  des  vaches  marines  furent 
enlemius  mugir  dans  les  trois  rivières,  où  jamais  aucun  de 
ces  poissons  n'avoil  paru,  et  ces  mugissements  u'avoient  rien 
de  semblable  à  ceux  d'aucun  animal  connu. 

1'  En  un  mot,  dans  toute  l'étendue  de  irois  cents  lieues 
de  l'orient  à  l'occident,  et  de  plus  de  cent  cinquante  du  midi 
au  sepientrion,  la  terre,  les  fleuves  et  les  rivages  de  la  mer 
furent  assez  long-temps,  mais  par  intervalles,  dans  celle 
agitation  que  le  proplièle-roi  nous  représente  lorsqu'il  nous 
raconte  les  nierveillesqni  accompagnèrent  la  sortie  d'Egypte 
du  peuple  d'Israël.  Les  effets  de  ce  tremblement  de  terre 
furent  variés  à  rinlini,  el  jamais  peut-cire  on  n'eut  plus  de 
raisnn  de  croire  que  la  nature  se  délruisoit  el  que  le  monde 
alluil  finir. 

>.  La  première  secousse  dura  une  demi-heure  sans  pres- 
que disciuilinner;  mais  au  bout  d'un  quart  d'heure  elle 
a\oit  commencé  à  se  ralentir.  Le  même  jour,  sur  les  huit 
heures  du  soir,  il  y  en  eut  une  aussi  violente  que  la  pre- 
mière ,  et  dans  l'espace  d'une  demi-heure  il  y  en  eut  deux 
autres.  Quelques  uns  en  comptèrent  la  nuit  suivante  jusqu'à 
trente-deux,  dont  plusieurs  furent  très  fortes.  Peut-être  que 
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riioirciir  (le  la  nuit  et  le  trouble  ort  l'on  éloit  les  mullipliù- 
rcnl  PI  les  liiciil  paioîlre  plus  considérables  qu'elles  ne  Vi- 
inicnl.  Dans  les  intervalles  mêmes  (les  secousses  on  étolt  sur 
terre  comme  sur  un  vaisseau  à  l'ancre,  ec  qui  pouvoil  en- 
core être  l'ctret  d'une  imaj;ination  clI'rayOe.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c'est  que  beaucoup  de  personnes  ressentirent  ces 
soulèvements  de  cœur  et  d'estomac  et  ces  toiirnoiements  de 
tOle  que  l'on  éprouve  sur  mer  lorsqu'on  n'est  pas  accoutumé 
à  cet  élément, 

»  Le  lendemain  ,  vers  les  trois  heures  du  matin  ,  il  y  eut 
une  rude  secousse  qui  dura  long-temps.  A  Tadoussac  il 
plut  de  la  cendre  pendant  six  heures.  Dans  un  autre  en- 
droit, des  sauvages  sortis  de  leurs  cabanes  au  commence- 
ment de  ces  agitations,  et  voulant  y  revenir,  ne  trouvèrent 
plus  à  la  place  des  huttes  qu'une  grande  mare  d'eau.  A 
moitié  chemin  de  Tadoussac  à  Québec,  deux  montagnes  s'a- 
platirent ,  et  des  terres  qui  s'en  étoienl  éboulées  se  forma 
uni'  pointe  qui  avajiçoit  d'un  demi  quart  de  lieue  dans  le 
fleuve.  Deux  François  qui  veiioient  de  Gaspe  dans  une  cha- 
loupe ne  s'aperçurent  de  rien  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  arri- 
vés vis-à-vis  de  Saguenay;  alors ,  quoiqu'il  ne  fit  pas  de 
vent,  leur  chaloupe  commença  à  être  aussi  agitée  que  sur  la 
mer  la  i)lus  orageuse.  Ne  comprenant  point  d'où  pouviit 
venir  une  chose  aussi  singulière,  ils  jettèrenl  les  yeux  du 
ciité  de  la  terre,  et  ils  aperçurent  une  montagne  qui,  selon 
l'expression  du  prophète,  bondissoil  comme  un  bélier,  puis 
qui  tournoya  quelque  temps  ,  agitée  d'un  mouvement  de 
tourbillon  ,  et,  s'abaissant  enlin,  disparut  entièrement.  Un 
navire  qui  suivoit  cette  chaloupe  ne  fut  pas  moins  tour- 
menté :  les  matelots  les  plus  assurés  ne  pouvoient  y  rester 
debout  sans  se  tenir  à  quelque  chose,  comme  il  arrive  dans 
les  plus  forts  roulis;  et,  le  capitaine  ayant  fait  jeter  une 
ancre,  le  câble  cassa. 

"Assez  près  de  Québec,  un  feu  d'une  bonne  lieue  d'é- 
tendue parut  en  plein  jour  venant  du  nord,  traversa  le  fleuve, 
et  alla  disparoîlre  sur  i'isle  d'Orléans.  Vis-à-vis  du  cap 
Tourmente,  il  y  eut  de  si  grands  torrents  d'eau  qui  s'élan- 
çoient  du  haut  des  montagnes,  que  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trèrent fut  emporté,  et  à  cet  endroil-là  même  et  au-dessus 
de  Québec  le  lleuve  se  détourna  :  une  partie  de  son  lit  de- 
meura à  sec  ,  et  ses  bords  les  plus  élevés  s'alfaissèrent  en 
quelques  endroits  jusqu'au  niveau  de  l'eau,  qui  resta  près 
de  trois  mois  fort  boueuse  et  de  couleur  de  soufre. 

1)  La  Nouvelle-Angleterre  et  la  Nouvelle-Belgique  ne  fu- 
rent guère  plus  épargnées  que  le  pays  françois,  et  dans  toute 
cette  vaste  étendue  de  terres  et  de  rivières  ,  hors  le  temps 
des  grandes  secousses,  on  sentait  un  mouvement  de  pouls 
intermittent  avec  des  redoublements  inégaux,  qui  conimeji- 
çoient  partout  à  la  même  heure.  Le-;  secousses  étoient  tan- 
tût  précipitées  par  élancements ,  tantôt  ce  n'étoit  qu'une 
espèce  de  balancement  plus  ou  moins  fort  ;  quel(]uefois  elles 
étoient  fort  brusques,  d'autres  fois  elles  cioissoient  par  de- 
grés, et  aucune  ne  finissoit  sans  avoir  produit  quelque  effet 
sensible.  Où  l'on  avoit  vu  un  rapide  ,  on  voyoit  la  rivière 
couler  iranquilleuient  et  sans  embarras  ;  ailleurs  c'étoit  tout 
le  contraire  :  des  rochers  étoienl  venus  se  placer  au  niilieu 
d'une  rivière  dont  le  cours  paisible  n'étoit  auparavant  re- 
tardé par  aucun  obstacle.  Un  homme  marchant  à  travers  la 
campagne  voyoit  tout-à-coup  la  terre  s'entr'ouvrir  près  de 
lui;  il  fuyoit ,  et  les  crevasses  scmbloient  le  poursuivre. 
L'agitation  étoit  ordinairement  moindre  sur  les  montagnes, 
maison  y  entendoit  constamment  un  affreux  tintamarre. 

)j  Le  merveilleux  fut  que  dans  un  si  étrange  bouleverse- 
ment ,  qui  dura  plus  de  six  mois  ,  personne  ne  périt.  Dieu 
sans  doute  vouloit  la  conversion  des  pécheurs  ,  non  leur 
perte  :  aussi  vit-on  partout  de  grandes  conversions.  Tous 
liient  des  revues  généralesde  leurconscience,  les  larmes  aux 
yi'ux  et  la  componction  dans  le  cœur.  Des  pécheurs  scanda- 
leux renonçaient  publiquement  aux  abominations  de  leur 
vie  passée  ;  les  enaemis  se  réconcilièrent  ;  et  pendant  quel- 


que temps  il  ne  fut  plus  question  de  l'odiiMix  trafic  première 
source  de  tout  le  mal.  » 

A  l'époque  où  le  P.  Charlcvoix  a  fait  ce  récit ,  les  habi- 
tants de  Québec  et  des  bords  du  Saint -Laurent  étaient 
beaucoup  plus  disposés  à  s'exagérer  les  dangers  d'un  plié- 
inmiène  qu'à  en  observer  les  ed'eis.  Il  devait  j  avoir  cepen- 
dant quelque  chose  de  bien  curieux  pour  la  science  dans  ce 
rapprochement  des  effets  des  aurores  boréales  ,  et  de  ceux 
des  volcans  et  des  secousses  qu'amènent  leurs  éruptions. 


LOI  ANIIQUK. 

Que  l'homme  soit  noble  ,  qu'il  soit  bon  et  secourable; 
c'est  là  seulement  ce  qui  le  distingue  des  autres  êtres  de  la 
création. 

Gloire  aux  puissances  supérieures  et  inconnues  que  nous 
pressentons!  Que  l'homme  nous  apprenne  par  sa  conduite 
à  croire  en  elles. 

L'homme  seul  peut  l'impossible.  Il  distingue,  il  choisit, 
il  juge;  il  donne  de  la  durée  à  l'instant  fugitif. 

Lui  seul  peut  récompenser  le  bon  ,  punir  le  tïiéchant , 
sauver  celui  qui  s'égare,  et  faire  des  alliances  utiles. 

Et  nous  honorons  les  immortels  parce  qu'ils  peuvent 
faire  en  grand  ce  que  le  meilleur  d'entre  nous  doit  faire  eu 
petit. 

Que  l'homme  soit  noble  ,  qu'il  soit  bon  et  secourable, 
qu'il  travaille  sans  relâche  à  ce  qui  est  juste  et  utile!  Qu'il 
soit  pour  nous  une  image  des  divinités  que  nous  pressen- 
tons! Gœthi!. 


J'ai  remarqué  que  beaucoup  de  gens  croient  s'être  jus- 
tiliés  de  leurs  défauts  lorsqu'ils  les  ont  avoués. 

Discussions  critiques  et  Pensées  diverses. 


CULTE  DE  MOLOCH  OU  BààL. 

SACRIFICES  HUMAINS.  — ORIGINE  DU  RIKE  SARDONIQUE. 

Suivant  Montesquieu  ,  le  plus  beau  traité  de  paix  dont 
l'histoire  ait  parlé  est  celui  que  Gélon,  roi  de  Syracuse,  con- 
clut avec  les  Carthaginois.  11  voulut  qu'ils  abolissent  la  cou- 
tume d'immoler  leurs  enfants.  «  Chose  admirable  !  s'écrie 
>)  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois ,  après  avoir  dc'fait  trois  cent 
»  mille  Carthaginois,  il  exigeait  une  condition  qui  n'était 
)>  utile  qu'à  eux,  ou  plutôt  il  stipulait  pour  le  genre  hu- 
>i  main.  » 

Ce  traité  sans  doute  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  oubli. 
Du  moins,  si  l'on  en  croit  Diodore  de  Sicile,  deux  siècles 
environ  après  la  mort  de  Gélon  ,  en  l'an  .51 1  av.  J.-C,  les 
Carthaginois,  assiégés  par  Agathocles ,  menacés  de  ruine, 
imaginèrent  que  leur  dieu  Baal  ou  IMoloch  devait  être  irrité 
contre  eux  ,  parce  qu'on  avait  substitué  fraiiduleusemeat 
des  enfants  d'esclaves  ou  d'étrangers  aux  enfants  de  pre- 
mière qualité  (selon  l'expression  de  Rollin)  qu'on  était 
dans  l'usage  de  lui  sacrifier.  En  expiation,  ils  lui  immolèrent 
deux  cents  enfants  des  premières  familles  de  Carthage,  et, 
de  plus,  trois  cents  citojeus.se  croyant  coupables  de  sacri- 
lège, s'offrirent  volontairement  en  sacrifice. 

Conquérants  de  la  plus  grande  partie  de  l'île  de  Sardaigne 
{an  312  av.  J.-C.  ),  les  Carthaginois  y  avaient  transporté  le 
culte  de  leurs  divinités  sanguinaires. 

Leur  statue  de  Baal  avait  la  forme  humaine,  souvent 
figurée  avec  une  tète  de  taureau  ,  symbole  de  la  force 
et  de  la  puissance;  elle  était  en  bronze,  creuse  à  l'inté- 
rieur ;  elle  avait  les  bras  étendus  en  avant  et  un  peu  in- 
clinés vers  le  sol,  de  manière  à  recevoir  les  corps  qu'on  lui 
offrait,  et  qui  retombaient  ensuite  de  leur  propre  poids  brû- 
lés et  consumés  dans  un  bassia  d'airain  placé  au-dessous. 
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D'aprOs  les  descriplions  de  qucliiues  anciens  rabbins, 
les  victimes  qu'on  (b'posait  snr  les  bras  de  l'idole,  élevés 
vers  le  ciel,  roulaient  dans  une  cavité  ménagée  à  l'in- 
térieur de  la  statue  de  bronze  que  l'on  faisait  rougir.  Sui- 
vant d'autres,  le  ventre  et  l'cstoniac  étaient  divisés  en  sept 
compartiments,  dans  cliacun  desquels  on  introduisait  une 
victime  vivante,  ici  un  liomme,  là  un  bœuf,  ailleurs  un 
mouton,  etc.  Un  aussi  monstrueux  simulacre,  en  admettant 
qu'il  ait  jamais  existé,  ne  pouvait  trouver  place  que  dans  un 
temple  de  Tyr  ou  de  Cartilage,  et  les  colonies  de  ces  villes 
puissantes  devaient  se  contenter  d'idoles  de  moindres  di- 
mensions. 

Les  deux  figures  de  bronze  que  nous  avons  fait  graver 
sont  actuellement  conservées  dans  le  cabinet  de  Cagliari; 
elles  ont  été  tronvéïs  en  Sardaigne,  et  publiées  par  M.  de 
LalMarniora,  savant  antiquaire  piémontais,  à  qui  nous 
empruntons  une  partie  des  détails  contenus  dans  cet  article. 
La  forme  de  la  première  de  ces  figures  ne  se  rapporte  pas 
exactement  à  la  description  laissée  par  les  rabbins;  mais 
après  un  examen  attentif,  M.  de  La  Marmora  n'hésite  pas 
à  la  considérer  comme  la  reproduction  d'une  plus  grande 
stattic  de  Molocli  existant  jadis  à  Tjr  ou  à  Cartilage.  Le 
glaive  de  forme  orientale  placé  dans  sa  main  gauche,  at- 
tribut qui  convient  parfaitement  à  ce  dieu  (  le  Saturne  des 
drecs)  que  l'on' supposait  l'inventeur  des  cimeterres,  ne 
lui  permettant  pas  de  recevoir  de  la  manière  indiquée  plus 


haut  les  ollrandes  humaines,  on  avait  armé  sa  main  droite 
d'un  large  gril  disposé  en  pente,  el  d'où  les  victimes  glis- 
saient aux  pieds  de  la  statue. 

Les  cornes  et  le  bâton  fourchu  donnent  à  la  seconde  fi- 
gure tous  les  caractères  d'un  liaal.  Les  deux  animaux  qu'il 
lient  dans  la  main  gauche  sont  peu  reconnaissables  ;  il  est 
difficile  de  les  prendre  pour  des  serpents;  si  la  statuette 
n'est  pas  l'imitation  d'un  colosse  usé  ou  mutilé,  pourquoi 
l'artiste  qui  l'a  modelée  n'aurait-il  pas  été  capable  d'exécuter 
convenablement  ces  animaux,  lorsqu'il  a  su  rendre  avec 
assez  de  perfection  les  deux  serpents  qui  ornent  les  cuisses? 

ic  La  bouche  du  visage,  dit  M.  de  la  RLirmora  ,  et  celle 
>i  de  la  face  monstrueuse  qui  tient  lieu  de  ventre  semblent 
»  indiquer  une  cavité  intérieure,  cavité  dont  cette  seconde 
>i  bouche  serait  l'ouverture  principale,  celle  qui  était  destinée 
»  à  l'introduction  des  victimes.  Ces  particularités  se  combi- 
»  nont  avec  les  flammes  de  la  partie  postérieure  (qu'on  ne 
11  peut  voir  dans  notre  gravure),  el  rappellent  une  autre 
)'  statue  de  ce  dieu  Molocli  qu'on  faisait  lougir,  et  qui  rece- 
>>  vait  dans  son  corps  incandescent  les  victimes  toutes  vi- 
»  vantes  qu'on  y  introduisait  i  ar  une  ouverture  pratiquée 
n  à  cet  effet. 

i>  C'est  autour  de  ces  idoles  que,  pendant  les  horribles 
»  sacrifices  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus ,  les  prêtres  se 
»  rangeaient  en  cercle ,  cherchant  à  étouffer  par  le  son  des 
»  tambours  et  d'autres  instrumenis  bruvants  les  cris  el 


(Idoles  eu  bronze  de  Baal  ou  Moloch,  d'après  deux  slalnelles  du  cabinet  de  Cagliari,  Sardaigne.) 


»  les  hurlements  que  la  douleur  et  le  désespoir  arrachaient 
11  aux  malheureuses  victimes  d'une  aussi  exécrable  su- 
»  persiition.  « 

Si  les  prêtres  de  la  Sardaigne  couvraient  de  leur  musique 
barbare  les  cris  des  victimes,  du  moins  ne  pouvaient-il  pas 
voiler  à  l'assemblée  les  souffrances  de  leur  agonie;  certaine 
convulsion  du  visage  semblable  à  un  effroyable  rire  reçut 
des  anciens  un  nom  parvenu  jusqu'à  nous  avec  une  accep- 
tion bien  différente ,  celui  de  rire  sardonien  ou  sardonique 

(ïapiiy.osyA..;)- 

L'histoire  du  taureau  de  Phalaris,  quia  d'ailleurs  soulevé 
plus  d'un  doute  ,  pourrait  s'expliquer  par  ces  sacrifices  hu- 
mains consommés  dans  l'idole  d'airain  d'un  dieu  à  tête  de 
taureau.  En  enlevant  à  Agrigente  le  taureau  de  Phalaris, 
les  Carthaginois  ne  firent  sans  doute  que  reprendre  un  bien 
qui  leur  appartenait,  un  simulacre  de  dieu  probablement 
soustrait  à  leur  adoration. 

Le  mythe  de  Saturne  dévorant  ses  enfants  est  d'une  ana- 


logie frappante  avec  celui  de  Baal.  Il  est  à  remarquer  que 
les  Grecs  avaient  pour  le  culte  de  Kronos  (Saturne)  une 
aversion  extrême,  suffisamment  motivée  par  son  origine 
phénicienne  et  ses  pratiques  barbares. 

Enfin  le  culte  de  Moloch,  d'après  l'opinion  de  M.  Raoul 
Rochette,  pourrait  servir  à  déterminer  la  véritable  signifi- 
cation de  la  fable  du  Minoiaure.  Suivant  ce  professeur,  la 
victoire  de  Thésée  sur  le  monstre  à  tête  de  taureau,  doit 
être  considérée  comme  un  symbole  du  triomphe  de  la  reli- 
gion grecque,  qui,  de  plus  en  phis  humaine  dans  ses  déve- 
loppements, tendait  à  faire  disparaître  autour  d'elle  les 
sacrifices  humains. 


BuiiiîAnx  d'abonnement  et  de  vente, 

rue  Jaoob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Âugustins, 
Imprimerie  de  Bocrgoohk  et  Maatiiiet,  rue  Jacob ,  3o; 


16 


M  A  G  A  S 1  -N    V 1 T  T  ()  1\  F.  S  Q  l!  E. 


I  M 


inUDES  DAUCIUTFXTUIIE  EN  FHANCE, 

01'  XOTIONS  niii.ATivus  A  l'ag:-:  m  au  style  i)i;s  montsiKiNts  lïi.tvi'.s  a  i)ii'riiiii:.\Ti;s  t'.Vitm  Ei 

UK  .NOTIll;  IIIMOIIIË. 
(Vuy.  lus  Tables  de  iSSg ,  1 8 -.o  cl  i S;  i. ) 

Él'OQUR  DE  LA  R'INAISSANCE.  —  COMMENCEMENT  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

KOnUMCRTS  DD  KÈGIO  DI  LODU  XII*. 


1     —(I 


I     1     —  1    it  (.  c  11  11   lie  Su  5  Lo  is  Xir  ) 


[.c  cnractCire  paiiiciilici' qui  disliiigiie  clinciinR  des  gian- 
ilcs  phases  de  l'iiisloiie  peut  ôli c  f;icilei:iciil  cliUeriiiiiié  par 
celui  de  l'art  qui  leiii' correspond,  et  nxipioqiiemciu  les 
IransfoiTiialioiis  successives  de  l'art  ne  peuvent  être  jiisle- 
menl  appiécic^es  que  si  ou  les  raltaclie  aux  principes  sociaux 
dont  elles  sont  la  conséquence. 

Ainsi,  à  ne  considérer  que  les  nations  européennes,  on 
peut  dire  que  leur  histoireoffrenatur(.'ll'.uieiiI  deux  grandes 
divisions,  l'une  où  domine  la  société  païenne,  l'aiilrc  où  do- 
mine la  société  chrétienne;  et  de  méuic,  dans  l'iii  loirede 
ieur  arcliilecture  ,  on  peut  reconnaiire  tout  d'abord  deux 
grands  types,  celui  de  l'art  païen  et  celui  de  l'art  cliré- 
licn  auxquels  se  rapportent  nécessairement  tous  les  types 
particuliers  des  époques  intermédiaires. 

Le  cadre  de  ces  études  ne  comprenant  que  l'histoire  de 
l'architecture  en  France,  il  ne  nous  a  pas  été  permis  de  nous 
livrer  à  tous  les  développements  que  comportait  l'art  païen 
ou  antique,  obligés  que  nous  étions  de  nous  borner  à  citer 

*  Jusqu'ici  nous  avions  adopté,  d.ins  ces  éludes,  le  classement 
par  nature  de  monuments,  en  observant  en  même  temps  l'ordre 
rhronologique  pour  chacun  d'eux.  Mais  au  point  oii  nous  sommes 
parvenus,  nous  avons  pensé  que  cet  ordre  ne  pouvait  plus  élre 
(rinscivc.  et  qu'il  serait  plus  avanlogeux,  pour  Lien  cxposiT  les 
Tome  X.  —  Avp.ir.  i8;2. 


comme  exemples  les  productions  qu'il  a  laissées. sur  notre 
sol.  Quant  à  l'art  chrétien,  nous  avons  pu  entrer  dans 
(les  considérations  plus  complètes  et  plus  étendues  eu  égard 
à  l'importance  et  au  nombre  des  monumeuls  qu'il  a  élevés 
dans  notre  pays.  ?,!ais  aprrs  avoii-  cssay» d'expliquer  sou 
oiigiiie  et  son  dé\eloppcu>i-iil,  il  nous  reste  à  analyser  les 
causes  de  sa  décadence  pour  ap)iréeicr  celte  transformation 
iiiiportante  qui,  sous  le  nom  de  Renaissance,  engendra 
une  nouvelle  période  dont  les  productions  méritent  une 
étude  attentive ,  surtout  si  l'on  songe  aux  conséiiucnccs 
qu'on  peut  en  lirer. 

l'our  se  rendre  compte  du  grand  changement  qui  se  fit 
dans  l'archileclure  en  France  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  tt  pour  déterminer  les  causes  et  le  caractère 
qu'il  faut  lui  assigner,  il  convient  toutefois  de  revenir  mo- 
mentanément en  arrière ,  et  de  jeter  un  dernier  coup  d'œil 
sur  la  marche  que  suivit  l'architecture  dans  les  siècles  pré- 
cédents. 

caractères  particuliers  de  l'architecture  en  France  aux  diflércntc! 
époques  de  notre  histoire,  d'adopter  la  division  par  règnes,  en  nous 
rcservaul  eu  de  consacrer  plusieurs  articles  à  un  seul  règne  ou  d'en 
comprendre  plusieurs  dans  un  slmiI,  St-Ion  ce  que  les  uns  et  les 
autres  pré  enteront  d'intérêt  et  d'importance. 
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Élude  rilruspeclii'c  de  l'art  grec ,  de  l'art  romain  et 
de  l'art  chrétien. 

L'nrt  païen  rosidc  loul  ciilier  tlaiis  les  principes  de  l'ail 
grec,  qui  étaient  tons  coordonii(!sen  vue  de  la  forme  et  de 
la  beauté  matérielle  ;  car  c'est  plus  particulièrement  par  l'in- 
termédiaire des  sons  que  l'art  antique  cliercliait  à  agir  sur 
l'esprit. 

Les  Uoniaiiis,  ayant  adopté  à  la  fois  la  relii;ion  cl  la  ci- 
vilisation des  Grecs,  dùrciil  élever  leurs  temples  ù  l'imi- 
tation de  ceux  que  leur  avaient  légués  leurs  prédécesseurs. 
Et  quant  à  l'architecture  de  leurs  autres  monuments,  ils  se 
composèrent  un  style  mixte  qui  ne  saurait  être  considéré 
comme  un  type  orij^inal ,  ni  passer  pour  un  arl  nouveau, 
cl  leur  appartenant  en  propre;  aussi  est-on  convenu  de  le 
désigner  sous  le  nom  de  greco-romain. 

Ce  qui  caractérise  spécialement  l'arcliilecture  des  Grecs 
ce  sont  les  ordres,  autrement  dit  le  rliyllime,  les  lois  des 
proportiiins  ,  les  principes  régulateurs  à  l'aide  desquels  ils 
ont  imprimé  à  leurs  œuvres  une  si  parfaite  harmonie  el  une 
si  rare  perfection ,  qu'on  n'a  jamais  pu  les  égaler  depuis. 

Lci  Uomains,  trouvant  un  arl  constitné  d'après  des  prin- 
cipes si  bien  déterminés  et  si  parfaits,  se  l'approprièrent  et 
adoptèrent  les  élémenls  organiques  qui  en  composaient  le 
rliylhme.  Mais  leurs  besoins  étant  bien  jjIus  nombreux, 
cl  surtout  plus  complexes  que  ceux  des  Grecs,  ils  furent 
co:iduits  à  la  recherche  el  à  remi)loi  de  nouveaux  éléments, 
parmi  lesquels  le  principal  fut  la  construction  en  arcade, 
dont  on  attribue  l'initiative  aux  Etrusques,  el  que  les  Grecs 
liC  temblent  avoir  jamais  introduite  dans  leurs  édifices. 
Chez  les  Uomains,  ce  sjstènie  lonl  nouveau  de  construc- 
tion en  arcade  demeura  toutefois  une  forme  isolée,  et  ne 
devint  pas  alors,  comme  il  semblerait  que  cela  eût  dû  Otre, 
le  principe  générique  d'un  nouveau  mode  d'architecture. 

Eu  effet,  nous  voyons  les  Romains  se  contenter  d'intro- 
duire l'arcade  dans  l'entrecoloniienjent  grec,  où  elle  reste 
emprisonnée,  et  par  conséquent  immuable.  L'arcade  n'était 
ainsi  que  la  forme  d'un  vide  percé  dans  une  coaslructiou 
en  plaie-bande,  et  la  colonne  grecque,  isolée  ou  engagée, 
coutiuuail  à  supporter  l'architrave  horizontale  comme  par 
le  passé  ;  de  sorte  que  le  cintre  de  pierre  appareillé  en  cla- 
veaux qui  composait  le  véritable  système  de  la  construction, 
et  duquel  dépendaient  les  conditions  de  solidité,  demeura 
subordonné  à  l'importance  apparente  que  conservait  l'enta- 
blement dont  l'uliliié  n'était  que  fictive;  ce  ne  fut  que  plus 
lard,  dans  les  constructions  plus  importantes,  comme  les 
grandes  salles  des  thermes,  que  l'on  vil  la  colonne  de- 
venir le  sn]q)Ort  direct  des  arcs  cl  des  voûtes;  mais  cela 
n'av.iil  lieu  iine  dans  de  rares  occasions,  cl  quoiqu'il  y  eût 
là  tout  le  principe  d'un  nouvel  art,  qui  pouvait  être  con- 
stitué tout  différemment,  les  Romains,  en  supposant  qu'ils 
l'enssent  pressenti,  n'eurent  pas  le  temps  d'en  accomplir  le 
développement  ;  c'est  au  christianisme  que  cette  mission 
était  réservée,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  démontré. 

Résumé  des  considérations  précédentes. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  l'exposé  que  nous  venons  de 
faire  des  principes  de  l'arcliilecture  grecque,  de  l'arcliilec- 
ture gréco-romaine  et  de  l'architecture  chrétienne,  el  pour 
meltrc  le  lecteur  à  même  d'apprécier  les  conséquences  que 
nous  voulons  en  tirer,  nous  ciMyons  pouvoir  établir  ; 

i"  Que  l'arcbiteclurc  grecque  est  un  art  radical,  consti- 
tué de  la  manière  la  plus  rationnelle,  dans  lequel  a  été  re- 
connue la  nécessité  des  rhythmes  représentés  par  les  diffé- 
rents ordres,  condition  tout  aussi  esseulielle  pour,  toute  ar- 
chitecture qui  prétendra  être  constituée  comme  art ,  que 
les  conditions  auxquelles,  sous  d'autres  formes,  doivent  êlre 
soumises  la  poésie  et  la  musique  ; 

2°  Que  les  Itoniains  ,  pénétrés  de  celte  nécessité  absolue 
des  ordres  el  des  rhylhmes  se  sont  contentés  de  conserver 


ceux  qui  avaient  été  établis  por  les  Grecs,  et  que  l'emploi 
fréquent  de  l'arcade  ne  leur  ayant  pas  fait  sentir  le  besoin 
de  les  modifier  cm  de  leur  donner  un  nouveau  piincipe,  ils 
onl  créé  un  style  iidlard  ,  qui  ne  peut  être  considéré  comme 
un  arl  radicalement  constitué  ; 

.■5°  Que  l'arcade  qui,  dans  les  monuments  romains,  est 
restée  a  peu  près  immuable  pour  être  demeurée  asservie 
aux  proportions  impérieuses  des  ordres  grecs  ,  n'a  élé  défi- 
nitivement affranciiie  que  par  les  chrétiens;  et  enfin  ,  que 
de  cet  affraiichisseuient  de  l'arcade  est  résulté  cet  art  tout 
nouveau,  que  nous  avons  cru  pouvoir  antérieurement 
désigner  sous  le  nom  générique  d'art  chrétien. 

De  l'alfranchifsemcnt  de  l'arcade. 

Nous  attachons  la  plus  grande  importance  à  cette  défi- 
nition :  affranchissement  de  larcade:  car  c'est  par  là  que 
l'on  peut,  selon  nous,  expliquer  tout  uaturellement  la  for- 
mation de  l'art  byzantin  ,  de  l'art  arabe ,  de  l'art  roman  et 
de  l'art  gothique,  et  par  suite  déduire  enfin  les  principes 
au  nom  desquels  ont  commencé  les  protestalions  de  la 
renaissance. 

En  copiant  la  basilique  antique  pour  en  faire  leurs  pre- 
miers temples,  les  chrétiens  n'en  onl  pas  copié  l'ordonnance. 
Soit  qu'ils  aient  puisé  dans  les  constructions  du  Ras-Empire 
l'exemple  d'un  système  nouveau,  ainsi  qu'on  poiurait  le 
supposer  quand  on  voit  les  restes  du  palais  de  Spalatro  ;  soit 
qu'ils  y  aient  été  conduits  matériellement  par  un  mode  dif- 
férent de  construction;  soit  qu'il  y  ait  eu  en  eux  l'insiincl 
d'une  nouvelle  forme  propre  â  donner  une  physionomie  dis- 
tincte au  temple  chrétien  ,  il  est  constant  qu'ils  se  servirent 
habiluellemeiil  de  colonnes  pour  en  faire  le  point  d'appui  et 
de  retombée  tles  arcades  qu'ils  substituèrent  aux  plaies- 
bandes  monolithes  de  l'antiquité  païenne.  Ces  colonnes 
furent  d'abord  celles  qui  provenaient  des  monuments  an- 
tiques, el  telles  qu'elles  avaient  été  composées  pour  porter 
des  architraves;  seulement  on  accordait  la  préférence  à  celles 
de  l'ordre  corintliien;  mais  bientôt  on  sentit  le  besoin  d'en 
modifier  les  proportions  el  d'y  substituer  des  chapiteaux 
d'une  nouvelle  forme  mieux  appropriée  à  leurnouvelle  fonc- 
tion ;  plus  lard  enfin,  ce  système  de  construction  en  arcadles 
qui  n'avait  été  appliqué  dans  le  principe  qu'à  la  réunion  des 
points  d'appui  isolés,  fui  généralisé,  et  donna  naissance  à  un 
système  général  de  voûtes.  C'est  ainsi  que  fut  engendré  l'art 
bjzantiii,  pendant  que  l'Italie  conservait  encore  fidèlement 
ses  premières  basiliques  latines  ,  dont  elle  devait  plus  lard 
Iransmetlre  la  disposition  à  l'Occident. 

11  résulte  de  là  qu'on  peut  admettre  que  vers  le  sixième 
siècle  on  créa  en  Orient,  sous  l'influence  chrétienne,  une 
architecture  toute  nouvelle,  dont  le  principe  caracléristiciue 
était  l'airranehissement  de  l'arcade,  c'est-à-dire  la  construc- 
tion en  arc  elen  voûte,  dégagée  des  ordres  grecs  (c'est  ce 
(|n'oii  appela  l'arcliilecture  byzantine);  —  que  de  cette  ar- 
chitecture se  sont  formées  en  Orient  rarchilecture  arabe  el 
mauresque,  et  en  Occident  l'architeclure  romane  el  go- 
thi(jue. 

11  semble  que  dans  cette  archilcclurc,  ainsi  constituée 
à  l'aide  d'éléments  tout  nouveaux,  on  aurait  dû  de  prime 
abord  coordonner  ces  éléments  et  les  ériger  en  principes, 
de  manière  à  établir  des  rhythmes  totalement  différents  des 
rhylhmes  païens;  mais  il  n'en  fut  rien  ,  cl  en  adoptant  cMie 
archilcclurc  comme  appelée  à  devenir  l'expression  du  spi- 
ritualisme chrétien,  les  artistes  du  moyen  âge  paraissent 
avoir  eu  peu  de  souci  de  tout  ce  qui  aurait  pu  passer  pour 
une  consécration  de  la  forme  matérielle;  ils  s'en  tinrent  sim- 
plement aux  conditions  nécessaires  à  la  stabilité  de  leurs 
œuvres. 

Ainsi  donc,  non  seulement  l'arcade  est  affranchie  des  en- 
traves où  l'avaient  retenue  les  rigides  proportions  de»  or- 
dres grecs,  mais  de  plus  les  artistes  sont  eulièremenl  libres 
de  la  modifier,  de  la  transformer  selon  qu'ils  le  jugent  con- 
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venablc  poiii-  l'ensemble  de  leur  conci'plion  on  l'c/Tet  moial 
(ju'ils  PII  atliMident. 

l'on.téqiiences  de  l'affranchissement  de  l'arcade. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  le  plein-cinlio,  n'élanl  pins 
inscril  dans  un  cncadrenicnl  icciili|;ne,  fol  bicnlûl  défoinié, 
(i'al)oid  par  un  timide  cl  U'nei'  snrlianssemonl  ,  puis  par  le 
lessencinciu  de  ses  cxliéniités  i.iférieures,.  de  manière  à 
former  le  fer  à  cheval,  et  cnlin  jiar  la  Inisure  de  sa  conrbe 
rcgnliCre  en  devenant  aign  ;  cl  reconnaissons  qu'il  ne  fant 
pas  cliercher  ailleurs  le  principe  de  l'ogive.  Or,  une  fois 
que  de  cette  forme  du  cercle  qui  esl  une,  on  fut  passé  à 
la  forme  composée  de  l'oyive,  ou  pliilôt  de  l'arc  brisé,  il 
n'y  avait  jdns  de  motif,  dans  nn  ait  qui  n'avait  posé  ni 
règles  ni  limites,  pour  s'arrêter;  aussi  voyons-iious  a|;- 
païaîlre  alors  dans  l'art  arabe  loutcs  ces  variétés  de  courbes 
appliquées  aux  arcades  qui  se  font  ci',  fer  à  cheval ,  ou  bor- 
dées d'arcalnrcs,  ou  en  trèfles,  ou  en  oi;ivc  de  toutes  foi  mes, 
Cl  qui  se  reproduisent  simnllanénient ,  mais  avec  i)lus  de 
disciétioii  toutefois,  dans  l'arcliileclnre  chrétienne  en  Oc- 
cident. 

Ainsi  se  développa  celte  arcbilecliire  enlièremeiil  libre, 
qui,  à  vrai  dire,  n'avait  :ien  de  ce  qui  constitue  un  art,  c'est- 
à-dire  ni  règles,  nirbylbme,  ni  prosodie,  ni  aucun  élément 
reconnu  de  moduhitioii.  Mais,  à  tout  bien  considérer,  lescon- 
slriictcurs  du  mo\pn  à^e  ne  prétendaient  pas  faire  de  l'art; 
ils  s'abaiulonnaient  enlièreuKuit  au  sentinienl  de  l'inlini ,  et 
ne  connaissaient  d'autre  guide  que  leur  foi  vive  et  sincère.  A 
quoi  bon,  devaient-ils  penser,  des  rè^les  el  di  s  principes? 
l'ourquoi  mettre  un  frein  à  notre  exaltation,  el  renfermer 
l'expression  du  spiritualisme  chrétien  d.ms  des  formes  dé- 
terminées par  des  considérations  toutes  matérielles? 

L'arcade  nue  fois  alfranchie,  nous  savons  eilccliveinent 
quelle  variété  de  Iransforniations  on  lui  fit  subir,  el  dans 
son  contour,  et  dans  ses  proportions.  Pendant  plusieurs 
siècles  cepenilant  l'apparence  de  la  colonne  avec  base  et 
chapilcau,  fut  encore  conservée,  soit  comme  support  des 
arcs,  soit  comme  point  d'appui  ligure  des  vofites;  mais  in- 
sensiblement ce  dernier  éli-ment  de  l'art  aniiqne,  bien  qu'il 
eilt  été  déjà  entièrement  dénaturé,  fut  jugé  lout-à-fait  su- 
perflu et  considéré  comme  un  liors-d'œuvre.  Au  quinzième 
siècle  enfin  ,  on  en  vint  probablement  à  se  dire  :  l'ourquoi 
ces  simulacres  de  colonnes  allongées  indéfiniment?  Pour- 
quoi ces  chapiteaux  et  ces  bases?  ]Ve  sont-ce  pas  antant  de 
points  d'arrêt  qui  détruisent  la  conlinuilé  de  nos  lignes  as- 
cendantes? Que  les  voûtes,  que  les  arcs  ne  soient  plnss'i;;- 
portés  :  élevons-les  directement  du  sol  à  une  hauteur  in- 
finie; que  la  courbe  désormais  se  fonde  avec  la  ligne  droite. 
El  l'on  éleva  dans  le  ciel,  toujours  plus  hautes,  toujours 
plus  merveilleuses,  ces  immenses  nefs  de  cathédrales  dont 
les  points  d'appui  ressemblent  à  de  véritables  faisceaux,  se 
divisant  en  gerbes  à  la  naissance  des  voûtes  pour  en  former 
les  nervures.  De  celle  sorte  se  manifestaient  par  des  exagé- 
rations toujours  croissantes  les  derniers  elTorls  de  l'arehilec- 
ture  golliique,  qui,  n'ayant  jamais  été  véritablement  consti- 
tuée comme  art  et  pressenlaut  p"ul-(}tre  déjà  la  lutte  qui  se 
préparait ,  voulut ,  pour  vaincre  le  mouvement  qui  se  faisait 
au  nom  de  l'ordre  et  du  rhythme,  montrer  qu'elle  ne  re- 
connaissait aucune  règle ,  et  usant  sans  mesure  de  la  liberté 
qu'elle  avait  proclamée,  crut  pouvoir  tout  tenter,  et  se  per- 
dit dès  qu'elle  eut  atleint  les  bornes  que  Dieu  a  prescrites 
aux  œuvres  humaines. 

J.e  gothique  ne  prévalut  jamais  en  Italie. 

Tous  ces  écarts  que  nous  venons  de  signaler  dans  les  der- 
niers efforts  de  l'art  chrétien  ne  se  produisirent  pas  toutefois 
sur  le  sol  de  l'Italie,  qui,  étant  restée  sous  l'influence  de 
l'autiquité  dont  elle  était  l'héritière  directe ,  n'adopta  jamais 
les  prélentions  exagérées  et  la  licence  de  l'ai  t  occidental. 

Dans  ce  pays,  les  provinces  les  plus  voisines  de  l'Orient 


adoptèrenl  passagèrement  le  si)  le  de  l'arcliilcctiirc  byzantine. 
tandis  que  celles  du  midi  conservèrent  les  types  laliiis  dé- 
rivant de  rarchitectnic  gréco-romaine,  maisdifl'éremnii'nl 
nnani:és,  selon  l'c'^pril  des  popnlalions  au  sein  desquelles 
ils  se  développèrent.  D.ins  le  voisinage  de  Home ,  ci^  fut  le 
style  des  premières  basiliiines  (jni  coiilinna  à  exercer  son 
influence.  Kn  Toscane,  l'architecture  des  égli-es  revêtit  des 
formes  à  la  fois  plus  avancées  el  pins  correc'es.  Kn  l.om- 
bardie  enfin,  se  forma  ce  style  lombard  ou  roman,  qui, 
tout  eu  ayant  fait  qiirlqnes  emprunts  au  byzantin,  ron- 
S''rva  un  caractère  plus  simple,  plus  sévère,  et  des  foraics 
dérivant  (iliis  direclemenl  des  conslriiciions  ro:iiaini-s.  Dans 
CCS  différents  styles.  Parc  plein-ciiilre  romain  conlinua  à 
èlre  un  caractère  disliiictif.  Les  é.:,'iises  d'ilalic  d-  style 
ogival  ne  furent  que  de  .rares  exceptions  à  côti'  d'S  pre- 
mières, et  encore  datent-elles  Eeul>;niciil  de  cette  é])0(iuc 
oit  les  exploits  de  la  chevalerie  curent  un  grand  relentis- 
semeiit  en  Europe  et  modifièrent  parto:il  le  goût  dans  les 
ails.  Il  f.iiit  ajouter  qu'au  treizième  siècle  on  construisit 
fort  peu  d'i-glisc;  en  Italie,  el  qu'au  coniiuencemenl  du  qna- 
lorzième  les  germes  de  la  renaissance  commençaient  à  se 
nianifesler. 

En  France  nous  savons  qi;c  les  provinces  du  Midi  furent, 
comme  1  Italie  dont  elles  étaient  issues,  ficb'bs  gardienu'S 
des  l;ps  rne.'.ans  et  lombards.  Mais  dans  celles  au  nord  de 
la  L'.-ite,  l'archileclure  gothi|UC,  c'est  à-dire  cellci|ui  ré- 
su'le  de  l'abandon  du  plein-cinlre,  pril  une  plus  grande 
extci'.si  )n  qu'en  aucun  autre  pays,  et  y  cnfanla  des  œuvres 
dont  0:1  chercherait  vainement  les  égales  dans  le  reste  de 
l'Europe. 

De  la  renaissance  italienne.  —  La  cathédrale  de 
Florence. 

L'influence  que  l'Occident  avait  momenlanéinent  exercée 
sur  lesarti  de  la  Péninsule  ne  fut  donc  pas  de  longu'  durée ;- 
cet  cuirainemenl  vers  une  in;porlalio;!  étrangère  qui  avait 
son  excuse  dans  la  conimunauié  du  sentiment  1  cliui  uix ,  ne 
brilla  que  comme  une  lueur  jassagère  sans  laisser  à  peine 
les  Iraces  de  sou  apparition.  L'anlicpiité  reprit  bientôt  son 
empire,  el  ce  fut  en  son  nom  que  se  manifestèrent  les  pre- 
miers symptômes  de  la  renaissance. 

Dame,  qui  s-.irgit  à  la  limite  des  deux  plus  grandes  épo- 
ques des  temps  modernes,  peut  passera  la  fois  pour  la  plus 
sublime  expression  poétique  du  chrislianisme  el  comme  le 
premier  apôtre  de  la  renaissance;  el  Florence,  sa  patrie, 
est  aussi  la  ville  d'Italie  où  ces  principes  nouveaux  se  dé- 
veloppèrent le  plus  rapidement  d:ins  la  ])hilosophie,  les 
lettres  el  1rs  beaux  arts. 

Vers  la  même  époque  vivait  en  Toscane  un  autre  géni  ■ 
qui  avait  également  devancé  son  siècle,  cl  qui  doit  passer  en 
architecture  pour  le  chef  de  la  renaissance  ila'ienne:  c'était 
Arnoifo  di  I.apo,  auteur  de  la  fameuse  cath''drale  de  Flo- 
rence ,  dont  il  jeta  les  fondeinenis  vers  la  fiii  du  trcizièm:- 
siècle.  Ce  monument  à  part  est  d'autant  plus  remarquabie 
que,  commencé  à  celte  époque  où  l'Italie  se  trouvait  en- 
core sous  l'influence  transitoire  de  Tart  occidental,  il  con- 
serve un  témoignage  incontesiablc  de  celle  infinence  :  la 
forme  ogivale  en  effet  y  règne  encore  à  côté  du  plein-cinti'' 
qui  déjà  tente  de  la  détrôner  et  de  la  proscrire  ;  el  cette  cir- 
constance semble  pcrmctire  eu  outre  de  conclure  que  les 
premiers  artistes  de  la  renaissance  n'étaient  pas  guidés  par 
un  sentiment  servile  d'imitation,  et  que  dans  leurs  essais 
de  rénovation  ils  se  préoccupaient  avant  tout  de  l'unité  de 
l'ensemble,  à  Inquelle,  à  l'exemple  des  anciens,  ils  s'effor- 
çaient di'  ramener  kurs  nouvelles  conceptions. 

Par  la  disposition  de  sa  nef,  la  cathédrale  de  Florence  * 
émane  essentiellement  des  vastes  constructions  romaines, 
telles  que  les  Thermes,  la  IJasilique  de  Constantin,  etc., 


X'cvez  cette  cal'ièilra'c  , 
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dont  elle  a  la  giaiulciir,  la  noblesse  et  la  siniplicilé.  l'ar 
son  (lome  principal,  (lanqiié  de  coupoles  secondaires,  on 
pourrait  croire  qu'elle  a  t!li!  conçue  sur  le  modèle  des  «églises 
d'Orient;  elle  ne  conserve  consi'quemment  rien  des  églises 
d'Occident,  pas  mCnie  le  clocher;  celui  qui  fut  élevé  plus 
lard  sur  le  côté  de  cette  vaste  église  est  l'œuvre  de  Giotto, 
qui  avait  opéré  dans  la  peinture  le  même  cliangement  que 
celui  qu'Arnolfo  avait  fait  subir  à  l'arcliitecture. 

Quant  à  la  façade  de  ce  monument,  qui  est  restée  in- 
achevée, ou  peut  facilement  imaginer  ce  qu'elle  serait  deve- 
nue, et  recoiinaitre  encore  que  là  les  artistes  florentins  n'a- 
vaient rien  conçu  d'analogue  à  nos  églises  dont  les  portails 
avec  leurs  tours  élevées  composaient  incontestablement  la 
partie  la  plus  caractérislique  et  la  plus  brillante,  et  dont  les 
façades  d'Orviéto  et  de  Sienne,  construites  par  Jean  de  Tise 
au  commencement  du  quatorzième  siècle  , 
n'ont  été  que  d'imparfaites  imitations. 

L'œuvre  célèbre  d'Arnolfo  di  Lapo ,  conti- 
nuée par  Giotto ,  Tuddeo  Gaddi ,  Orcagna,  et 
laissée  inachevée  par  Brunelesco  en  l-SiO, 
doit  donc  être  pour  ainsi  dire  considérée 
comme  le  sanctuaire  où  le  génie  italien,  sous 
Tinspiraiion  de  l'art  antique  et  du  christia- 
nisme oriental,  avait  inauguré  le  trône  écla- 
tant du  haut  duquel  la  renaissance  devait, 
comme  une  reine  puissante,  s'imposer  à  la 
société  moderne  de  l'Europe  au  nom  de  la 
poésie,  de  la -grâce  et  de  la  beauié. 

Nous  n'avons  pas  à  envisager  ici  lo'.ues  les 
conséquences  des  principes  nouveaux  qui 
avaient  été  prompicmeul  consacrés  en  Ilalie; 
mais  nous  remarquerons  seulement  qu'ils 
eurent  pour  résultat  de  faire  prévaloir  de 
plus  en  plus  le  goàt  et  l'étude  de  l'architec- 
ture antique. 

Les  artistes  italiens,  presque  inactifs  dans  la 
société  toute  spiritualiste  des  siècles  précé- 
dents, se  révélèrent  dès  le  quatorzième  siècle 
par  leur  admiralion  exclusive  des  chefs-d'œu- 
vre de  l'antiquité.  Aussitôt  que  les  philoso- 
l)lies,  les  poêles  et  les  savants  curent  com- 
mencé i  étudier,  à  interroger  les  auteurs  an- 
ciens, les  architectes  allèrent  exhumer  dans 
les  ruines  des  monuments  antiques  les  secrets 
de  cette  bcaiilé  et  de  cette  perfcclion  de  la 
forme  contre  lesquelles  le  chrislianisme  avait 
prononcé  un  anathènie  absolu.  Riche  encore 
des  débris  de  la  puissance  romaine,  l'Iialie 
était  en  merveilleuse  position  pour  faciliter 
celle  rcclierche  :  aussi  l'ut  elle  la  première  à 
proposer  l'architcctine  païenne  pour  modèle, 
l't  à  l'opposera  cette  architecture  chrétienne 
de  l'Occident,  qu'elle  n'avait  jamais  compiise  ni  adoptée. 

Au  quinzième  siècle  ,  Home  devint  un  centre  d'attrac- 
tion pour  tons  les  arcliitecies  :  tous  allèrent  y  chercher  les 
principes  de  ces  ordres  qui  avaient  servi  de  guides  aux  ar- 
tistes de  l'antiquité  ;  et  les  villes  italiennes  commencèrent  à 
élever  de  nombreux  monuments  dans  lesquels  fut  imité  l'an- 
tique système  d'.irchiiccturc  encore  inconnu  aux  autres  pays 
de  I  Europe. 

En  suivant  l'exposé  rapide  que  nous  venons  de  tracer,  on 
voit  quelles  furent  les  différcnlis  phases  que  parcourut  l'ar- 
chitecture chrétienne  en  Italie  cl  en  France  pendant  une 
longue  série  de  siècles,  et  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'état 
dans  lequel  elle  se  trouvait  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle  ;  époque  mémorable  sous  plus  d'un  rapport,  et  que  la 
l'rovidcnce,  qi;i  se  plait  à  envelopper  de  mj  stères  ses  im- 
pénétrable» desseins,  semble  avoir  choisie  pour  opérer  cette 
irsnsformalion  complète  de  la  grande  famille  européenne, 
désignée  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Kcnaissancc. 

Les  faits  nombreux  et  importants  qui  ont  signalé  le  quin- 


zième siècle  dans  l'histoire  ,  lorsqu'on  les  rapproche  les  uns 
des  autres,  semblent  en  elTet  coïncider  entre  eux  et  se 
prêter  un  mutuel  appui  pour  concourir  simultanément  à  la 
régénération  de  la  société  moderne. 

En  Fjance,  la  féodalité  est  successivement  délrniie  par 
Louis  XI  et  (Charles  VIII;  en  An;^letcrre,  Ileuii  VII  lui 
avait  porté  les  premiers  coups.  En  Esiiagne,  les  deux  royau- 
mes chrétiens  de  Castille  et  d'Aragon  furent  réunis  sous 
le  même  sceptre  par  le  mariage  d'Isabelle  et  de  Ferdinand, 
et  la  conquête  du  royaume  de  Grenade  compléta  l'unité 
de  ce  royaume  alors  si  puissant;  en  Portugal,  la  noblesse 
fut  abattue  par  l'aiitorilé  de  Juan  II,  et,  i  cndant  le  même 
temps,  l'empereur  Maxiniilien  reconstituait  en  Allemagne 
la  puissance  impériale  déchue  depuis  plusieurs  siècles. 

En  Orient,  la  conquête  de  Constanlinople  par  les  Turcs 


(Tombeau  Ju  cjnlinal  d'Amboise,  dans  la  cathédrale  de  Rouen. 


avait  fait  relluer  en  Italie  les  savants  cl  les  arlisies  de  la 
Grèce,  possesseurs  des  traditions  de  l'antiquité,  qui  se  trou- 
vèrent ainsi  ravies  à  leur  sol  natal  et  dispersées  par  la 
barbarie  au  centre  de  l'Europe.  D'un  autre  côté,  le  génie 
entreprenant  de  quelques  hommes  s'efforça  de  reculer 
les  bornes  du  monde  connu  des  anciens.  En  liSG,  les  Por- 
tugais doublent  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et  ouvrent 
ainsi  une  nouvelle  route  vers  l'Asie.  Quelques  années  plus 
tard,  en  I  î9-2,  le  Génois  Christophe  Colomb  découvrit  le 
Nouveau-Monde.  Les  peuples  parviennent  ainsi  à  se  mettre 
en  rapport  d'une  extrémité  du  monde  à  l'autre,  en  se  gui- 
dant sur  les  mers  à  l'aide  de  la  boussole  dont  l'application 
était  toute  réccnle. 

JLiis  il  était  donné  à  ce  quinzième  siècle  de  doter  l'Iiu- 
maiiilé  d'une  autre  découverte  bien  antrement  i.mportantc, 
et  dont  toutes  les  conséquences  ne  peuvent  même  pas  en- 
core être  déterminées.  Ce  fut  en  l-SiO  que  Gutejnberg,  de 
JLn  cuce,  inventa  l'imprimerie  :  les  premiers  essais  de  cet  arl 
prodigieux  eutent  nolamment  pour  résultat  de  répandre  les 
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t'ciiis  des  auteurs  grecs  cl  laiins  qui  exercèrent  une  si  graudc 
innuciice  sur  la  renaissance. 

Ainsi ,  (l'une  part,  la  sociOliS  avait  acquis  plus  de  force  et 
plus  d'unité;  le  pouvoir  royal  avait  accru  sa  puissance  et 
son  .-iciion,  les  relations  des  peuples  s'(!iaicnt  niuliipliées; 
des  dtlcouvertes  fécondes  avaient  éli!  fuites,  et  riniprinieric 
enfin  ,  en  contribuant  à  la  connaissance  de  l'anliquili! ,  avait 
pnissniiinient  aid(!  à  ce  (;rand  mouvement  intellectuel  au- 
quel les  arts  ne  pouvaient  pas  rester  étrangers.  En  ellct ,  ce 
.••iècle  si  fécond  en  gralides  et  merveilleuses  choses,  avait  été 
témoin  de  la  gloire  des  lîrnnelesco,  Orcagna,  Léon-l!aptisle 
Alberti,  liramante  et  Baltliazar  Penuzi,  et,  de  celle  des 
Léonard  de  Vinci,  Micliel-Ange  ,  Uapliaël  et  André  dcl 
Sarto. 

Commencement  de  la  renaissance  française. 
Telle  était  donc  la  situation  de  l'Europe  et  celle  des  arts 
en  Italie,  lorsqu'on  France,  Cliarics  VllI  monta  tus  jeune 
sur  le  trône.  La  paix  dont  jouissait  l'intérieur  de  la  France 
et  la  nécessité  de  trouver  un  aliment  aux  liabitudcs  guer- 
rières de  ses  sujets  lui  inspirèrent  le  goût  des  conquêtes;  il 


(DClail  d'un  Jcs  côtés  de  la  cour  du  château  du  cardinal 
d'Andjoise,  à  Gaillun.) 

jeta  dès  lors  ses  vues  sur  l'Italie,  dont  les  divers  Etats  eu 
lutte  les  uns  contre  les  autres  ne  pouvaient  opposer  d'obsia- 
clesérieux  à  l'armée  française.  Charles  VIII  entra  en  trioni- 
phateuràNaples;  mais  cette  aventureuse  expédition  fut  sans 
;\ucnn  finit.  Le  roi  et  les  jeunes  seigneurs  qui  l'avaient  ac- 
(Onipagné  n'en  rapportèrent  que  le  gofit  du  luxe  et  de  tout  ce 
qui  jieiit  contribuer  aux  douceurs  de  l'existence;  ils  furent 
jaloux  de  doter  la  France  du  bien-être  qu'ils  avaient  appris 
u  se  procurer.  Les  manoirs  féodaux  qu'ils  retrouvèrent 
à  leur  retour  ne  leur  semblèrent  plus  dignes  d'être  ha- 
bités après  ces  somptueux  palais  embellis  de  tous  les 
clicfsd'œuvre  des  arts  qui  leur  avaient  servi  de  demeure 
fu  Italie,  et  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  en  créer  de 
^enlblables. 

Charles  VIII  choisit  Amboise,  le  lieu  de  sa  naissance, 
jour  y  élever,  à  l'aide  des  artistes  Italiens  qui  lavaient 
suivi,  un  château  remarquable  par  sa  magnilicence,  et  dans 
lequel  il  se  proposait  de  réunir  les  objets  précieux  qu'il 
avait  rapportés  en  France,   Les  gravures  de  Ducercean 


donnent  une  idée  exacte  de  l'ensemble  de  ce  cli.'itcau,  dont 
quelques  parties  existent  encore  et  ont  été  récemment  res- 
taurées. La  mort  étant  venue  surprendic  ce  roi  à  l'Age  de 
vingt -liuit  ans,  il  ne  put  achever  cette  entreprise.  La 
durée  de  ce  règne  trop  court  ne  permit  pas  d'élever  de 
nombreuses  et  importantes  constructions  ,  et  k  plupart  de 
celles  qui  avalent  été  commencées  ne  furent  achevées  que 
sous  le  règne  suivant. 

En  montant  sur  le  trOne,  Louis  XII  marcha  sur  les  traces 
de  Charles  VIII ,  son  prédécesseur,  et  voulut  également 
chercher  en  Italie  un  accroissement  de  grandeur  et  de  puis- 
sance pour  le  loyaume  de  France.  Il  éleva  sur  le  duché  de 
Milan  des  prétentions  et  les  soutint  par  les  armes.  Le  suc- 
cès couronna  cette  expédition,  et  Louis  XII  lit  son  entrée 
triomphale  dans  ses  nouveaux  Etats,  le  0  octobre  I.'iO!); 
bientôt  après  ,  il  en  coiilia  le  gouvernement  au  cardinal 
d'Amboise,  son  premier  ministre,  qu'il  afTeclionnait  parti- 
culièrement. Ses  tentatives  sur  le  royaume  de  Naples  furent 
moins  heureuses,  et  la  lutte  qui  s'engagea  à  ce  sujet  entre 
lui  et  Ferdinand  le  Catholique  lui  fut  funeste.  Vers  la  lin 
de  son  règne  il  fut  même  contraint  par  les  circonstances 
de  renoncer  à  ses  conquêtes,  d'abandonner  le 
IMilanais  et  de  traiter  avec  ses  ennemis  ;  mais 
les  relations  fréquentes  qui  s'étaient  ainsi  éta- 
blies entre  la  France  et  l'Italie  eurent  sur  les 
arts  de  notre  pays  une  influence  bien  plus  di- 
recte et  bien  plus  vivace  encore  que  celle  que 
nous  avons  déjà  constatée  sous  le  règne  précé- 
dent. Le  cardinal  Georges  d'Amboise  surtout 
eut  une  grande  part  dans  cet  engouement  qui 
s'empara  alors  de  tous  les  esprits  pour  l'archi- 
tecture italienne,  engouement  tel  que  l'on  com- 
bla les  artistes  italiens  de  faveurs  et  de  richesses 
pour  qu'ils  vinssent  en  France  remplacer  nos 
artistes  nationaux  :  exemple  frappant  de  cet 
esprit  de  mode  auquel  ,  en  France  ,  on  est  gé- 
néralement trop  disposé  à  se  laisser  entraîner. 

Quelle  fut  l'influence  de  l'architecture  ita- 
lienne sur  l'architecture  française  du  sei- 
zième siècle. 

La  première  application  notable  du  nouveau 
style  d'architecture  fut  le  clulteau  que  le  cardi- 
nal d'Amboise  ,  étant  archevêque  de  Rouen ,  fit 
construire  a  Gaillon.  Tous  les  auteurs  qui  ont 
décrit  cette  somptueuse  habitation  l'ont  attri- 
buée à  Giocondo,  artiste  véronnais,  qui  avait 
été  appelé  en  France  à  cette  époque  et  jouissait 
d'une  grande  faveur  ii  la  cour  de  Louis  XII  ; 
cette  opinion,  encore  unanimement  admise  il  y 
a  peu  de  temps,  vient  d'être  controversée  par 
suite  d'un  document  découvert  à  Rouen  et  qui  se  trouve 
entre  les  mains  db  M.  Devillc,  possesseur  de  tous  les  comp- 
tes de  la  maison  d'Amboise  :  c'est  une  liste  des  artistes  que 
ces  prélats  employèrent,  et  dans  laquelle  ne  se  trouve  pas 
le  nom  de  Giocondo ,  tandis  qu'au  nombre  des  artistes  qui 
ont  travaillé  à  Gaillon ,  se  trouve  surtout  désigné  un  certain 
Ficrre  de  Valence  ,  maître  maçon  de  Tours. 

Ici  se  présente  tout  naturellement  l'importanto  question  de 
savoir  quelle  part  il  faut  attribuer  à  l'Italie  dans  les  origines 
de  la  renaissance  française.  Sur  ce  point,  parmi  les  artistes 
ou  écrivains  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'art,  les  opinions 
sont  partagées;  les  uns,  enthousiastes  adnnrateurs  des  œu- 
vres d'art  des  époques  précédentes,  zélés  défenseurs  de  la 
nationalité  que  la  France  peut  à  bon  droit  revendiquer  dans 
les  monuments  dont  le  christianisme  a  couvert  son  sol,  pro- 
testent contre  l'influence  italienne,  et,  pour  tempérer  les 
regrets  qu'ils  ne  peuvent  dissimuler  à  l'égard  de  la  révo- 
lution opérée  par  la  renaissance ,  ils  prétendent  en  attribuer 
l'initiative  aux  artistes  nationaux  cux-mcnies  ;  d'autres. 
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plus  iiiipailiaux  peiU-Olrt,  acccplaiU  les  fails  liisloriqnos 
li;ls  qu'ils  se  priSseulcut ,  ne  voienl  dans  la  renaissance  fran- 
çaise qu'une  conséquence  de  la  renaissance  ilalicnnc  et 
croient  pouvoir  se  glorifier  do  la  transformation  que  lui  doi- 
vent noire  arcliilcxuirc  et  nos  arts  en  général,  sans  que 
leur  sentiment  de  nationalité  en  puisse  être  affecté. 

Giocondô,  jusqu'à  présent,  passait  donc  pour  avoir  le 
premier  importe  en  France  le  style  de  la  renaissance  :  le 
château  de  Gaillon,  qu'on  s'était  accordé  à  lui  allrihuer, 
était  considéré  comme  le  spécimen  le  plus  complet  de  cette 
première  l'poque;  or,  on  peut  juger  avec  quel  empresse- 
ment l'absence  ilu  nom  de  Giocondô  sur  la  liste  des  artistes 
que  possède  M.  Deville  ,  a  été  notée  par  ceux  (|ni  pouvaient 
en  tirer  une  consé(]uence  favorable  à  leur  manière  d'envi- 
sager la  rei:uissance;  le  nom  de  l'iorre  Valence,  voué  jusque- 
là  a  une  obscurité  peutêlre  injuste,  est  aujourd'hui  pro- 
clamé avec  orgueil  à  la  place  de  Giocondô.  Mais  les  preuves 
sont-elles  réellement  bien  concluanles,  pour  se  bâter  ainsi 
de  déposséder  un  artiste  aussi  éminent  que  Giocondô  d'une 
œuvre  aussi  capitale  et  aussi  nettement  caractérisée  que  le 
château  de  Gaillon?  C'est  ce  qui  nous  semble  très  douteux; 
et  nous  pensons  avec  JI.  Dussomcrard  que  l'absence  du 
nom  de  Giocondô  sur  les  listes  des  artistes  employés  par 
la  famille  d'Amboise  ne  suflit  pas  pour  en  conclure  qu'il 
soit  resté  étranger  à  l'érection  du  cliàteau  de  Gaillon. 

Il  est  bien  certain  que  Giocondô  a  été  chargé  comme  ar- 
chitecte de  iravaux  ijiiporlants  cl  nombreux  sons  le  règne 
de  Louis  XII;  on  avait  cru,  par  suite,  pouvoir  lui  attribuer 
la  construction  du  château  de  Gnilkui,  en  suiiposant  que  le 
cardinal  d'Amboise  avait  dû  choisir  l'artiste  que  le  roi  pro- 
tégeait, et  qu'il  avait  peut-être  cniilri!>né  lui-même  à  at- 
tiier  en  France.  Maintenant  on  conçoit  très  bien  que,  sur 
une  liste  qui  est  pour  ainsi  dire  le  complément  d'un  état 
des  travaux,  et  peut-être  de  la  dépense ,  se  Ironvenl  inscrits 
les  noms  des  artistes  secondaires  ne  travaillant  que  sous  la 
direction  d'un  chef,  d'un  maître  de  l'œuvre;  mais  on  s'ex- 
pliquerait diflicilcmenl  dans  quel  but  le  nom  si  célèbre  de 
Giocondô,  qui,  s'il  a  été  pour  quelque  chose  dans  la  con- 
struction de  Gaillon,  n'a  pu  l'être  qu'au  titre  de  directeur 
et  chef  suprême,  figurerait  sur  une  semblable  liste,  dressée 
peut-être  par  son  ordre? 

Est-ce  donc  par  le  style  de  l'arcbitcclurc  qu'on  essaie- 
rait de  démontrer  que  Giocondô  a  dit  être  étranger  à  la 
conception  du  château  élevé  à  Gaillon  pendant  qu'il  était 
en  France?  Cheicherait-on  à  établir  que  ce  style  est  pins 
français  qu'italien,  et  voudrait-on  se  refuser  à  y  recon- 
naître une  importation  étrangère,  parce  que  quelques  dé- 
tails du  style  gothique  y  apparaissent  çà  et  là  à  côté  des 
nouveaux  éléments  imités  de  l'antique?  Mais  nous  répon- 
drions qu'un  changement  comme  celui  de  la  renaissance  ne 
pouvait  pas  se  faire  brusquement;  que  les  monuments  du 
règne  de  Louis  XII,  et  même  certains  monuments  dn  règne 
de  François  I",  appartiennent  encore  à  l'époijue  de  tran- 
sition, cl  qu'il  n'est  jias  étonnant  qu'n'n  remarque  dans 
l'ornementation  un  mélange  des  deux  styles,  dont  il  faut 
peu  s'étonner  d'ailleurs  en  songeant  à  la  liberté  laissée  alors 
aux  artistes  exécutants,  et  parmi  lesi/uels  il  est  incontes- 
table que  les  Français  devaient  être  nombreux.  Nous  ajou- 
terons qu'il  nous  semble  d'autant  plus  difticile  de  conclure 
du  sljle  de  Gaillon  que  ce  ne  peut  être  l'œuvre  d'un  Ita- 
lien ,  que  le  bâtiment  de  la  Cour  dis  Comptes,  qui  date 
de  la  même  épotiue,  et  qu'on  sait  à  n'en  pas  douter  être  de 
Giocondô,  puisqu'une  inscrii)tion  rapportée  par  jilusieurs 
auteurs  en  fait  foi ,  est  évidemment  conçu  dans  un  style 
bien  moins  italien  encore,  car  on  y  rcironve  des  ogives, 
des  Incarnes  à  pignons  aigus,  des  tourelles  sur  les  angles, 
enfin  tous  les  caractères  distinctifs  de  l'archileclure  fran- 
çaise du  quinzième  siècle,  dans  laquelle  c^^peiidant  on  avait 
inirii  luit  quelques  détails  appartenant  au  nouveau  stylo. 
Ccit^-s,   si  l'inscription  gravée  sur  rentrée  de  lancienne 


Cour  des  Comptes,  et  qui  faisait  menlion  du  nom  de  Gio- 
condô, ne  nous  était  pas  parvenue,  on  n'eût  pas  hésité, 
et  avec  toute  apparence  di'  raison,  à  considérer  ce  monu- 
ment comme  une  production  nationale  (nous  nous  réser- 
vons d'expliipier  plus  tard  (pielle  conclusion  on  piuit  tirer 
de  cette  observation)  ;  tandis  qu'an  contraire,  d'après  les 
faits  qui  nous  sont  connus,  et  jusqu'à  meilleure  preuve, 
nous  regardons  l'ancienne  Gourdes  Comptes  et  le  cbâlcati 
de  Gaillon  comme  les  œuvres  d'un  seul  et  même  .nrtistc,  de 
Giocondô,  le  premier  propagateur  de  la  renaissance  ita- 
lienne en  France  *. 

Château  du  cardinal  d'Anihoisc  à  Gaillon. 

Le  cbàleau  de  Gaillon  est  situé  en  Normandie  dans  le 
département  de  l'Kurc,  rt  auprès  du  bourg  de  ce  nom  ,  à 
huit  lieues  de  Houen.  Il  fut  élevé  sur  l'emplacement  et 
peut-être  sur  les  fondations  d'un  autre  château  plus  ancien, 
servant  probablement  à  défendie  le  cours  de  la  Seine,  qui 
passe  tout  auprès.  Avant  la  révolution  de  lïS!),  le  cliâlcau 
du  cardinal  d'Amboise  était  encore  entier,  et  on  pouvait 
juger  ce  qu'il  avait  dû  être  au  temps  de  sa  splendeur. 
D'ajirès  les  planches  que  Ducerceau  nous  a  laissées ,  on  voit 
que  ce  château  se  composait  de  quatre  corps  de  logis  de 
hauteur  égale,  formant  une  cour  carrée,  mais  irrégulière, 
au  milieu  de  Inquelle  était  u\v  fontaine  à  plusieurs  bassins 
de  marbre  blanc  les  uns  sur  les  antres. 

An-dessus  de  la  porte  de  la  première  cour  on  remar- 
quait deux  figures  placées  dans  deux  niches  à  côté  l'une  de 
l'autre,  et  séparées  par  trois  colonnes  toutes  percées  à  jour 
de  (lilTi'rrnts  ornements.  L'une  de  ces  figures  représentait 
Louis  XII  vêtu  à  la  rniiuiiiic,  et  l'autre  le  cardinal  d'Am- 
boise vêtu  d'un  habit  long  avec  un  rocliet  par-dessus.  A 
l'un  des  coins  de  la  cour  se  trouvaient  l'escalier  et  la  cha- 
pelle, dont  la  porte  était  enrichie  de  colonnes  do  marbre 
bla!:c  sculptées.  Près  de  cette  porte  était  inscrite  la  date 
de  lolO.  Le  dedans  de  la  chapelle,  parlicnlièremenl  la 
voùtc,  était  très  richement  orui'.  Les  vitraux  étaient  dé- 
corés de  peintures  d'un  beau  dessin,  et  dans  ceux  qui 
étaient  au-dessus  do  la  porte  on  avait  repri'senté  la  famille 
du  cardinal  d'Amboise.  Les  stalles  dn  chœur  et  ioutes  les 
boiseries  de  celle  chapelle,  qui  sont  aujourd'hui  dans 
l'église  de  Saint-Denis,  élaierit  exécutées  avec  la  plus 
grande  recherche,  et  enrichies  de  sujets  composés  de  bois 
do  rapport,  comme  aussi  tontes  les  portes,  fenêtres,  che- 
minées, et  lambris  de  tons  les  appartements  du  château  , 
qui  étaient  travaillés  avec  n\\  art  infini.  Les  vitraux  des 
appartements  étaient  également  peints  en  grisaille  et  cou- 
leur, et  représentaient  dilTérenls  sujets. 

Sur  une  des  façades  intérieures  de  la  cour  on  voyait 
trois  niches.  Dans  celle  du  milieu  ,  qui  était  pins  haute,  et 
au-dessus  des  deux  autres,  on  avait  représenté  Louis  XII 
à  mi-corps;  dans  la  niche  à  droite  était  la  figure,  aussi  n 
mi-corps,  du  cardinal  d'.Vmboise;  et  dans  la  troisième, 
Charles  d'Amboise,  grand-iuaître  de  France. 

Cette  magnifique  demeure  était  entourée  de  jardins 
délicieux,  dans  lesquels  l'art  avait  réuni  tout  ce  qui  fait 
le  charme  des  belles  villas  d'Italie.  On  y  avait  construit  à 
grands  frais  des  parterres  en  terrasse,  des  pièces  d'eau, 
des  serres  chaudes,  des  orangeries,  des  grottes,  et  des  pa- 
villons de  tonte  sorte;  des  vergers,  des  potagers,  des  vi- 
gnobles, et  un  parc  immense  en  formaient  le  complément , 
et  rendaient  cette  liabilalion  tont-à-fait  digne  de  rivaliser 
avec  celles  des  souverains. 

I  En  examinant  les  fragments  de  ce  château  réédifiés  à 
l'Ecole  des  beaux-arts,  et  en  tiudiant  les  planches  de  Du- 
cerceau,  on  voit  que  le  stylo  de  son  architecture  était 
mixte.  A  côté  de  la  rejnoduction  des  ordres  empruntés  à 
l'art  antique,  certains  détails  dénotaient  que  rinfinence 

»    V.iy.  la  biograpliio  de  cet  nMtsle  célèbre,  p.    fxS. 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


1-27 


(;ollii(|iie  n'rlait  pas  encore  sans  effet,  et  l'on  rctioiivc 
dans  ciTlaines  parlies  tous  les  caiaclî^ies  de  l'arcliiteclnie 
(les  règnes  préciidenls,  tels,  par  exemple,  que  celle  clof 
peiidaiile  qu'on  voit  dans  le  portique  de  la  cour  dont 
nous  avtins  douni!  le  dessin  (  p.  12;'»  }.  Quoi  qu'il  en 
foil,  le  uiélan;ie  de  ces  diffL'ients  sljles  n'avait  lien  de 
riioqnani,  et  cette  liberté  d'ornemenlalion  produisait  nu 
e!Ii.t  iris  pilioresque  et  très  gracieux ,  ainsi  qu'on  peut  eu 
jn!;cr  par  la  roprésentalion  de  celte  façade,  dont  le  pre- 
mier élage,  lout  iiallen ,  s'élève  au-dessus  d'une  galerie 
dont  les  piliers,  et  par  leur  forme  el  par  leur  décoralion, 
sont  tout  gothiques,  quoiiine  porlanl  des  arcs  en  plein 
cinirc.  En  somme,  les  restas  de  cet  édilicc  sont  cMrémc- 
mcnl  précieux  pour  riii^loire  de  i'arl,  el  comme  modèles 
COm|ilels  (le  celle  cjiuqiie  de  Iransilion  ils  peuvent  être 
OUidiés  a\ec  milité. 

La  jolie  foulaine  de  marbie  qu;)  nous  avons  représentée 
(  p,  liS)  doit  Lire  l'œuvre  d'un  artiste  italien  ;  et  les  mé- 
daillons d'empereurs  romains  (pii  décoraient  toutes  les  fa- 
çades de  ce  palais  prouvenl  snflisamnienl  que  c'est  l'espiit 
de  la  renaissance  italienne  qui  a  présidé  à  son  érection'. 

Clidlciiu  de  lilois. 

Après  le  cliùleau  de  Fonlaincbieau ,  celui  de  Blois  est 
incoulestablement  le  plus  intéressant  de  Ions  les  châteaux 
royaux  inii  existent  encore  en  France,  tant  sons  le  rapport 
de  ses  conslruclions,  qui  aiiparlienneiil  à  différcnls  règnes, 
el  en  conservent  le  caractère,  que  par  le  souvenir  des 
grands  événenienls  hisloriques  doia  il  fut  le  Ihéiiie  à 
tontes  les  époq.:es  de  noire  hisloiri'. 

Le  château  de  Blois  est  situé  au  bord  de  la  I.nire,  sur 
un  jilaicau  qui  domine  le  cours  du  fleuve.  L'irrégularité 
de  son  plan  a  sans  donle  élé  molivée  par  celle  du  sol  sur 
lequel  il  a  élé  élevé,  el  par  des  disposilions  que  comman- 
dait probablement  la  sûreté  de  la  défense  alors  qu'il  ser- 
vait de  château  fort  nu  temps  des  comles  de  Champagne  ci 
de  Châlillon.  • 

La  partie  la  plus  ancienne  du  château  est  celle  où  se 
trouve  l'ancienne  salle  des  états,  qui  date  du  treizième 
siècle;  c'est  aussi  de  celle  époque  que  date  la  tour  dite  des 
Oubliettes,  sur  laquelle  Catherine  de  Jiédicis  éleva  plus 
tard  son  observatoire.  De  la  plaie-forme  de  cette  tour,  la 
vue  s'étend  au  loin  sur  le  cours  de  la  Loire,  sur  de  riches 
coteaux  couverts  de  vignes,  et  sur  de  vastes  forêts. 

Louis  XII,  qui  élail  né  à  Blois,  résolut  de  transformer 
ce  châleau  féodal  en  un  palais  somptueux,  et  plus  approprié 
aux  moeurs  de  sou  temps.  La  partie  qui  fut  élevée  sous  son 
lègue  est  le  corps  de  bâtiment  qui  forme  le  côté  orieuUil 
de  la  cour,  el  où  se  trouve  l'enlrée  principale,  précisément 
à  la  place  du  bjiiment  où  il  était  né.  Au-dessus  de  la  porte 
()rincipale  était  la  statue  équestre  du  roi,  en  bronze,  sur  un 
fond  semé  de  fleurs  de  lis  d'or.  On  lisait  au-dessous  quatre 
vers  latins  de  Fausto  Andreliiii,  poêle  favori  du  roi.  A  côté 
de  la  grande  porte  il  y  en  avait  une  plus  petite,  ainsi  que 
c'était  l'usage  alors  ,  sur  laquelle  était  sculpté  un  porc- 
épic  couronné,  emblème  de  la  famille  d  Orléans.  Les  lu- 
carnes étaient  décorées  de  chiffres  el  d'altribuls  sculptés  , 
et  les  combles  étaient  enrichis  d'ornements  en  plomb  doré. 
A  l'intérieur  de  la  cour,  le  porliqtie  qui  règne  à  rez-de- 
chaussée  est  composé  d'arcades  en  segment  de  cercle  siip- 
1  ortécs  par  des  colonnes  couvertes  d'ornements  arabes- 
ques, (le  fleurs  de  lis,  et  d'hermines  (  voy.  p.  121  ).  Le  style 
de  rarchitcclurc  de  ce  portique  rappelle  lout-à-fait  celui 
du  portique  de  GailUm,  et  il  permeltrail  de  supposer  que 

'  Celle  vasrjue  est  anjourJ  liiii  au  Musée  do  sculpture  française 
au  I,umrc;  elle  ne  l'jisail  |ius  pailii',  cinuie  on  l'a  cru,  de  la 
t;raude  foiilaiiic  (jui  décorail  l<i  cour  du  château  cl  (jui  es!  renré- 
«cnléc  dans  Ducerceaii ,  mais  elle  apparlcnait  sans  doute  à  uue  de 
celles  duiit  les  jardins  élaicnt  Lrué^. 


Giocondo  lui-m(^me  contribua  éL;alement  à  la  construction 
du  château  de  Blois.  Cette  supposition  est  d'aiilanl  plus 
admissible  que  Vasari  nous  apprenant  que  cet  architecte 
lit  pour  le  roi  Louis  XI!  de  nombreuses  el  importantes  bâ- 
tisses, il  est  assez  natiircl  de  croire  qm:  le  château  de  Blois, 
préféré  par  ce  roi,  diU  élre  de  ce  nimdire.  Ou  voit  (lu'au 
lie u  de  dcsiléri ter  Giocondo  des  monnmenls  qu'il  a  dû  élever 
en  France,  nous  sommes  disposés  au  contraire  à  lui  attri- 
buer lous  ceux  (|ui  par  leur  si; le  peuvent  être  considérés 
comme  appartenant  à  l'anlenr  de  la  Cuur  des  Comptes, 
autre  monument  liés  ren)ar([nable  dont  Israël  Sjlvcstre 
nous  a  laissé  des  vues  très  fidèles,  el  dont  le  Cabinet  des 
estampes  de  la  l!iblioih('qiie  royale  possède  des  dessins  ma- 
nuscrits très  précieux. 

Nous  n'hésitons  donc  pas  à  reconnaître  l'influence  réelle 
que  l'Italie  e\eiça  à  cette  époque  sur  les  arts  de  la  France, 
et  nous  ne  comprendiioiis  pas  comment  elle  |iourrail  être 
contestée.  Celte  iiinuencc,  ou  le  ^ait,  ne  s'exerça  pas  simi- 
lemciit  sur  les  beaux-arts;  sou  action  fut  générale,  el  elle 
s'étendit  sur  toutes  les  œuvres  de  l'intelligence,  sur  notre 
liitératuie,  sur  nos  iuslitnlions,  sur  nos  mœurs.  Il  serait 
aussi  impossible  de  nier  les  emprunts  fails  à  rarchileclure 
italienne  que  de  nier  ceux  (pie  notre  langue  a  élé  obligée  de 
faii  e  aux  idiomes  latins  et  itali"ns.  On  doit  même  r.  connaître 
que  c'est  par  l'exemple  de  l'Italie ,  gardienne  des  tradiiions 
du  génie  grec  et  romain,  que  la  France  est  par  venu  !•  à  se  co.i- 
stituer  comme  grande  nation.  Est-ce  donc  à  dire  pour  cela  q:ie 
nous  n'ayons  pas  notre  originalité  propre,  et  que  le  génie 
fr.uiçaisdoive  se  contenter  d'imiter  les  modèles  de  l'aflliqui'.é, 
liU  ceux  iiKiins  parfaits  de  l'.irl  italien?  Non  cert.iiuemcnt, 
et  à  cet  é^.iid  H  est  permis  de  se  demander  si  la  renaissance 
a  rempli  comme  elle  le  devait  la  mission  qn'elle  s'était  im- 
posée. Dans  ce  premier  article,  nous  nous  sommes  con- 
Iciilés  de  présenter  les  causes  diverses  qui  l'ont  produite, 
et  nous  avons  donné  des  exemples  de  ses  premières  lenla- 
lives.  Nous  nous  réservons,  dans  l'aiticle  suivant,  d'appré- 
cier la  valeur  des  principes  qu'elle  avait  posés  et  celle  des 
œuvres  qui  eu  furent  la  conséquence. 

Les  trois  principaux  monumeiils  élevés  sous  le  règne  de 
Louis  XII  sont  ainsi  l'ancienne  Cour  des  Comptes  près 
de  la  Sainte-Chapelle,  le  cliàtean  de  Gaillon,  et  le  châleau 
de  Blois.  Après  ceux-ci,  il  faut  encore  citer  parmi  les  con- 
structions de  celte  époqive  le  château  de  NeiUant ,  qui  ap- 
partenait aussi  a  la  famille  d'Amboise;  celui  de  Cbenon- 
ceaux,  commencé  par  Thomas  Boliier  (voy.  1858,  p.  275)  ; 
Azai-le-Bideau;  une  partie  du  château  de  Châtcaudun  ; 
riiOlel-de-ville  d'Orléans,  commencé  par  Charles  VIII  et 
terminé  en  1498. 

A  Bouen  ,  sous  le  règne  de  Louis  XII ,  le  cardinal  d'Am- 
boise fit  élever  plusieurs  églises.  Antoine  Boycr,  abb(5  de 
Saint-Oiien  ,  créé  cardinal  en  15(7,  fui  surnommé  le  bâ- 
tisseur. Il  ordonna  d'importantes  constructions,  parmi  les- 
quelles l'bôlel  abbatial,  démoli  en  ISI",  dont  on  retrouv;; 
la  reiiroduclion  dans  un  ancien  ouvrage  sur  l'histoire  de 
celte  abbaye,  rarnii  les  artistes  de  Rouen  qui  prir.'Ut  part  à 
ces  dillérents  travaux  ,  on  a  reironvé  les  noms  de  Jacques 
et  Uoulland  Leroux  père  et  fils,  Pierre  Desaulbcaux , 
Kogcr  .4ngo,  échiquier  de  Rouen,  Tierre  et  Toussaint  De- 
lorme,  etc.  Plusieurs  maisons  particulières  appartiennent 
ég.ilement  au  règne  de  Louis  XII.  De  ce  nombre  soni  tris 
probablement  les  deux  maisons  de  bois  bien  connues  de  la 
rue  du  Gros-Horloge  à  Botieu. 

Enfin  nous  citerons ,  comme  un  monument  à  pari,  le 
beau  tombeau  du  cardinal  d'.\mboise,  le  plus  bel  exi'niple 
qu'on  puisse  tionver  de  la  sculpture  de  celte  é|)()  pie.  Ce 
tombeau,  dont  nous  donnons  un  dessin  (voy.  p.  121  ),  pa- 
rait avoir  élé  fait  à  l'imitation  de  ceux  si  nombreux  qui  dé- 
corent l'intérieur  des  églises  d'Italie.  Il  est  tout  en  mar- 
bre et  les  sculptures  sont,  de  plus,  enrichies  de  peinture  et 
de  dorure. 
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Les  li(3tcls-de- ville  d'Airas  cl  de  Saiiit-()iicnliii ,  l'iiôtel 
(le  Cliiiiy,  el  celui  de  la  Tix'iiioiiille  à  Paris,  dateiil  aussi  du 
règne  de  Louis  XIL  Mais  nous  les  avous  classés  à  pan, 
comme  appaitcnanl  à  rarcliiloctuie  gothique.  (  Voy.  1841, 
p.  378.  ) 

Les  signes  caractéristiques  de  l'architecture  du  règne  de 
Louis  XII  sont,  d'une  part  les  arcs  en  anse  de  panier,  qui 
ont  dû  prendre  leur  origine  dans  la  construction  en  bois,  el 
la  profusion  des  ornements  sculplés  duns  le  goflt  des  ara- 
besques antiques.  On  reconnaît  aussi  les  monumenis  de 
celle  époque  au  mélange  de  la  brique  cl  de  la  pierre ,  et  à 
l'apparence  de  certains  détails  gothiques,  qui  se  rencon- 
trent mêlés  aux  ornemenls  d'un  goût  tout  différent.  Los 
emblèmes  qu'on  trouve  sculplés  ou  peints  sur  les  édifices 
de  ce  règne  sont  le  porc-épic  couronné  de  fleurs  de  lis  de 
France,  et  l'hermine  de  lireiagne. 


ïs^'HseçsaRS^agi^^Sï- 


(  Fonlaioe  provenant  du  château  de  Oaillon ,  acluellemcnt  au 
Musée  delà  sculpture  fiaucaise,  au  Louvre.) 


GIOCONDO. 

(JEAN   JOCOSDE.  ) 


(Ou  peut  jugtT,  d'après  la  biographie  suivante  e.\traite  de  Va- 
s.iri,  de  la  part  que  Ciorondo  dut  avoir  sur  le  mode  d'architec- 
lure  qui  prévalut  en  France  au  commencemeut  du  seizième  siècle.) 

Giocondo,  né  vers  <450,  cultivait  principalement  les 
lettres;  il  était  non  seulement  philosophe  et  théologien, 
mais  aussi  très  bon  helléniste,  chose  rare  alors,  les  belles- 
lettres  commençant  seulement  à  renaître  en  Italie  :  il  n'en 
fut  pas  moins ,  dit  Vasari ,  comme  ceux  qui  en  firent  leur 
délice,  très  excellent  architecte.  Celle  phrase,  traduite  lil- 
léralenient,  prouve  très  clairement  que  c'est  d'abord  par  la 
culture  des  leltres  que  les  artistes  s'initiaient  à  la  culture 
des  ans  du  dessin. 

Tendant  plusieurs  années,  Giocondo  demeura  à  la  cour  de 


l'empereur  Maximilien,  cl  fut  professeur  de  langue  grecque 
et  latine  du  très  savant  Scaligero,  lequel  écrivit  l'avoir  en- 
tendu disserter  de  choses  sotiilissimi  en  présence  dudit 
ISIaximilien. 

On  voit  ensuite  Giocondo,  encore  jeune,  se  livrer,  non 
seulement  à  Rome,  mais  dans  toute  l'Italie,  à  l'élude  des 
monumenis  et  des  antiquités  de  touie  sorte;  il  recueille 
des  inscriptions,  au  nombre  de  deux  mille,  dans  un  très 
bel  ouvrage,  dont  il  fait  don  à  Laurent  le  llagnilique, 
auquel  il  élait  très  dévoué,  l'.n  loi",  il  écrit,  sur  les 
Commentaires  de  César,  des  obscrvaiions  qui  sont  im- 
piimées,  cl  qu'il  dédie  à  Julien,  fils  de  Laurent  de  Rlédicis 
tl  frère  de  Léon  X;  le  premier  il  reproduit  par  le  dessin 
le  pont  construit  par  César  sur  le  lihône,  el  décrit  dans  ses 
Commentaires. 

liudeo  convient  d'avoir  eu  Giocondo  pour  sou  mallre 
dans  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'architeclurc,  lui  (Giocondo) 
si  liabilecommenlaleuret  inlcrprèle  de  Vilruve,dans  lequel 
il  rectifia  une  quantité  d'erreurs  qui  jusqu'alors  n'avaienl  pas 
été  connues,  ce  qui  lui  fui  facile,  étant  habile  dans  toutes 
les  doctrines,  et  parfaitement  versé  dans  les  langues  grecque 
et  latine. 

Budeo  ajoute  que  ce  fut  par  les  soins  de  Giocondo  que 
furent  retrouvées,  pour  la  plus  grande  pirtie,  dans  une 
vieille  bibliothèque  à  Paris,  cl  imprimées  en  15'J8  ,  les 
Lettres  de  Pline. 

Vasari  mentionne  les  deux  superbes  ponts  que  Giocondo 
fit  sur  la  Seine,  et  donl  nous  avons  parlé  précédemment 
(voy.  ISil,  p.  279).  Ilajoute:  «Il  fit  outre  cela  une  infi- 
nité d'aulres  ouvrages  pour  ce  roi  (  Louis  XII  )  dans  tout 
le  royaume;  »  cl,  au  lieu  de  les  n)eniionner,  il  écrit  :  Ma 
csser.do  slato  solamcnlc  futlo  memoria  di  questc  corne 
maggiori,  non  ne  dira  altro;  «  Mais  celles-ci  ayant  été 
seulement  citées  comme  iniporlanlcs,  je  n'en  dirai  pas  da- 
vaniage.  »  Il  est  à  regrelier  que  Vasari  se  soit  abstenu  de 
nous  indiquer  quelles  étaient  ces  infinité  opcrc  faites  par 
Giocondo  pour  Louis  Xll. 

Etant  à  Home  à  la  mort  de  Bramante,  Giocondo  fut,  con- 
joinlemeiu  avec  llaphaël  et  Sangallo,  chargé  de  continuer 
la  construction  de  Saint-Pierre,  donl,  par  son  conseil,  les 
fondations  furent  refaites  en  grande  partie. 

Plusieurs  architectes  et  ingénieurs  célèbres,  qui  étaient 
en  Italie,  ayant  proposé  divers  plans  et  fait  des  dessins 
sur  le  moyen  de  détourner  Us  eaux  de  la  Breiua ,  qui  me- 
naçaient de  combler  les  lagunes  de  Venise  par  la  terre 
qu'elles  apportaient,  les  projets  de  Giocondo  furent  dé- 
clarés les  meilleurs  et  mis  à  exécution.  Ce  beau  travail 
lui  valut  le  nom  de  secondo  edificatore  di  Venezia.  Le 
Rialto  ayant  étédélruil  par  un  incendie,  il  fil  aussi  un  dessin 
magnifique  pour  sa  reconstruction,  dont  l'exécution  n'eut 
pas  lieu  par  suite  de  la  faveur  accordée  à  un  certain  Zan- 
fraguino.  Giocondo,  blessé  de  celle  injustice,  ne  voulut 
plus  revenir  à  Venise.  Il  s'occupa  de  botanique  el  d'agricul- 
ture, et  s'y  montra  supérieur  comme  en  toutes  choses.  Il 
mourut  à  Vérone,  sa  patrie,  dans  un  âge  très  avancé. 


Autant  de  fois  vous  verrez  l'architeclure  changer  ses  for- 
mes ,  autant  de  fois  vous  pourrez  dire  que  la  civilisation  sera 
renouvelée.  Et  si  vous  assistez  à  une  époque  dont  les  con- 
structions manquent  d'originalité  ,  dites  aussi  sans  crainte 
que  ses  idées  n'en  ont  aucune  :  les  monumenis  sont  la  vé- 
ritable écriture  des  peuples. 

De  l'Art  en  Allemagne. 


BUREAUX  D'abonnement  et  de  vente, 

rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 
Imprimerie  de  Bourgoghe  et  Martihbt,  rue  Jacob,  3o. 
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DECOUVERTE  DES  TERRES  LOUIS-lMIILIl'PE,  JOINVILLE,  ET  ADÉLIE , 

E.t    i83S   ET    1840, 
Par  lescoivctles  l'AsIrotabc  ei  la  Zdh'e,  sous  le  cominandemciil  de  M.  Dimont  dT  11  m  1.1,1;. 

(l'rcniicT  arllrle.) 


(  IVrri's  /.niiis-I'lii/i/tpe  i-t  Joiiivitle^  lii'i-oiiveiifs  en  iS3S.  —  D'api  es  le  Jessin  nrij;!nal  di-  M.  I.cbrclon  ,  l'un  des  ufllciers 

altai'liés  à  l'cxppdilion.  ) 


Eu  182",  M.  d'Uiville  fut  appelé  au  comuiandemeul  de 
la  corvetle  l'Astrolabe ,  avec  mission  d'aller  lecuoillir  sur 
les  récifs  de  Vaiiikoio  les  déjjris  des  vaisseaux  de  l'infor- 
tuné La  Pérouse*  :  c'était  la  seconde  campagne  de  ce  navi- 
gateur dans  les  mais  océaniennes.  De  retour  en  France, 
il  consacra  plusieurs  années  à  l'étude.  Il  chercha  à  se  rendre 
compte  des  lacunes  à  combler  dans  la  géographie  et  l'Iiy- 
drograpliie  des  régions  qu'il  avait  deux  fois  explorées.  Le 
résultat  de  ces  travaux  fut  le  plan  d'une  troisième  campagne. 
On  était  en  I8ô".  AL  de  Rosaincl,  alors  ministre  de  la  ma- 
rine, approuva  le  projet  de  AL  d'Uiville,  et  le  soumit  au 
roi,  qui  manifesta  le  désir  de  voir  l'expédition  tenter  quelque 
exploration  dans  les  mers  antarctiqurs,  où  le  nom  français 
n'était  encore  représenté  par  aucune  découverte.  Il  sem- 
blait en  ciïet  que  l'on  eût  abandonné  ce  coin  du  globe  à 
l'activité  entreprenante  des  Anglais  et  des  Américains. 

L'Astrolabe  fut  donc  armée  de  nouveau  et  conliée  à 
AL  d'Urville.  On  lui  adjoignit  pour  conserve  une  autre 
corvetle,  la  Zélée,  commandée  par  M.  Jacquinol.  L'expé- 
dition fut  pourvue  d'excellents  instruments  d'observation. 
Les  travaux  hydrographiques,  et  ceux  relatifs  à  la  physique 
du  globe,  étaient  confiés  à  un  ingénieur  de  la  marine, 
M.  Vincendon-Dunioulin.  L'anthropologie,  la  science  de 
l'homme,  qui  jusqu'alors  n'était  apparue  eu  titre  dans  au- 
cune expédition ,  se  trouvait  cette  fois  avoir  un  représen- 
tant ,  M.  Dumoustier. 

Les  deux  corvettes  sortirent  de  la  rade  de  Toulon  le 
8  septembre  1837.  Après  avoir  relâché  aux  Canaries,  puis 
à  Rio-Janeiro ,  elles  pénétrèrent  dans  le  détroit  de  Àla- 
gellan,  y  firent  un  court  séjour**,  longèrent  les  côtes  orien- 
tales de  la  Terre-de-Feu,  sur  lesquelles  on  n'avait  que  des 
données  vagues,  et  mirent  enfin  à  la  voile  pour  ks  mers 
australes  le  i\  jauvier  -1838. 

*  'Voy.  iS38,  p.  27t.  —  '*  Voy.  p.  100  et  106, 
To&iB  X,  .—  Avril  184a, 


En  s'avnnçanl  vers  le  sud  ,  M.  d'Urville  ne  pouvait  na- 
vi;;uer  qu'avec  beaucoup  de  circonspection.  Dans  ces  mers 
polaires,  cliangeantes  comme  la  brise,  libres  un  moment, 
complètement  obstruées  quelques  heures  après,  les  précé- 
dents ne  sont  pour  ainsi  dire  d'aucune  valeur.  Cependant 
on  crut  devoir  suivre  la  trace  de  Weddell,  qui,  quinze  ans 
auparavant,  avait  eu  le  bonheur  de  naviguer  jusque  par- 
delà  le  74»  parallèle  ,  à  travers  une  mer  ouverte  et  par  une 
température  de  plus  en  plus  douce.  Alais  nos  navigateurs 
apprirent  bientôt  quel  fond  il  y  avait  à  faire  sur  les  re- 
lations antérieures  dans  ces  mers  inconstantes  :  là  où  le 
capitaine  anglais  voguait  à  pleines  voiles,  nos  deux  cor- 
vettes se  liouvèrent  arrêtées  par  une  immense  niuraille  de 
glace  qui  s'étendait  à  perle  de  vue  de  gauche  à  droite. 
n  Des  masses  de  toutes  les  grosseurs,  de  toutes  les  formes, 
se  trouvaient  disséminées  sur  toute  sou  étendue,  et  affec- 
taient les  apparences  les  plus  singulières  quand  les  rayons 
du  soleil  venaient  les  éclairer.  Tantôt  on  eût  dit  d'une 
ville  immense  avec  ses  palais,  ses  dômes  et  ses  tours; 
d'autres  fois  de  jolis  villages  situés  sur  le  bord  d'une  grève 
tranquille  et  entourée  de  bouquets  d'arbres;  le  plus  sou- 
vent de  vastes  carrières  de  marbre,  parsemées  d'une  foule 
de  blocs  diversement  travaillés.  »  (  Rapport  de  AL  d'Ur- 
ville. ) 

AL  d'Urville  résolut  de  suivre  la  banquise  aussi  loin 
qu'elle  se  prolongerait,  dans  l'espoir  d'y  trouver  quelque 
passage.  Vaine  recherche!  Sur  une  étendue  de  plus  de 
cent  lieues,  ce  fut  elle  que  Ton  retrouva,  toujours  compacte 
et  menaçante.  Sur  un  point,  cependant,  l'intrépide  naviga- 
teur crut  découvrir  une  issue  ;  la  glace  cède  ,  les  deux  cor- 
vettes s'avancent  hardiment;  mais  elles  n'ont  pas  par- 
couru un  myriamètre  qu'elles  se  voient  engagées  dans  uae 
impasse  dont  l'entrée  s'est  refermée  derrière  elles,  et  où 
le  choc  des  glaces  menaçait  de  les  écraser  à  chaque  instant. 
Pour  sortir  de  cette  prison,  il  fallait  briser  une  barrière 
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tic  glace  lie  six  reiils  mènes  d'i'paissetir.  Les  t'cjuipagips  ira- 
vaillèiciu  avec  une  lelle  ardeur  qu'en  quatre  heures  de 
IcMips  on  n'était  plus  qu'à  ct'iii  niÈlres  de  la  liante  mer, 
lorsque  la  brise,  jusqu'alors  f.ivoral)li'.  tourna  subitement, 
et  remit  tout  en  question.  On  reprit  les  travaux  :  la  ban- 
quise,  augnicnlée  considérablement,  avait  plus  de  Cinq 
mille  niètns.  Cc|ii'ndant,  après  deux  jours  de  fatigues 
inouïes  cl  de  mortelles  inquiétudes,  M.  d'Urville  eut  la 
joie  de  voir  les  deux  corvettes  sillonner  en  liberté  les  (lois 
de  la  mer.  D'autres  se  fussent  éloignés  de  ces  parages  avec 
piécipllaiion  ;  RI.  d'Urville  semblait  s'y  atlaibcren  raison 
des  obstacles  qu'il  y  rencontrait  :  on  prolongea  encore  la 
banquise  sur  une  étendue  de  cent  lieues,  jusqu'au  moment 
où,  la  voyant  tourner  au  nord,  il  fallut  bien  enfin  s'en  éloi- 
gner, an  risque  d'être  ramené  dans  une  direction  contraire 
à  celle  qu'il  fallait  prendre.  Il  fut  décidé  que,  se  dirigeant 
vers  l'occident,  on  irait  cberclier  au  midi  des  Nouvelles- 
Slietland  australes  des  terres  vaguement  signalées  de  ce 
côié  par  les  baleiniers.  L'indication  était  exacte,  et  le 
27  février  on  se  trouva  en  vue  d'un  groupe  d'ilôts  et  de 
roclieis,  et  d'une  côte  escarpée  et  sinueuse. 

«  Le  2"  février,  dit  AL  d'Urville,  dans  une  longue  bordée 
poussée  au  sud ,  à  travers  de  nombreuses  glaces,  nous  atta- 
quâmes ces  terres  mystérieuses,  et,  malgré  les  obstacles  réu- 
nis contre  lesquels  nous  eûmes  à  lutter,  tant  de  la  part  d'un 
temps  toujours  mauvais,  que  de  la  brunie  et  des  glaces, 
dans  l'espace  de  huit  jours  environ,  nous  réussîmes  à  tracer 
exactement  leur  configuration  dans  une  étendue  de  12(1 
milles  à  peu  près,  entre  le  O.'i''  et  le  ti't''  degré  de  lati- 
tude sud.  Ci's  terres,  que  couronnent  d'immenses  pilons, 
sont  couvertes  de  neii;es  éterneles  d'une  épaisseur  in- 
définie. Sans  les  rochers  noirâtres  mis  à  nu  par  la  foule  des 
neiges,  qui  forment  leurs  limiles  à  la  côte,  on  aurait  sou- 
vent peine  à  les  distinguer  d'avec  les  glaces  nombreuses 
qui  les  accompagnent.  La  plus  orientale  de  ces  terres 
reçut  le  nom  de  Terre  Joinville;  la  primipale,  le  nom 
de  Terre  Louis-Philippe,  en  souvenir  du  Roi,  qui,  le 
prrmier,  conçut  la  pensée  de  ces  reconnaissances  vers  le 
pôle  austral.  Certaines  îles  ont  reçu  le  nom  des  personnes 
qui  ont  témoigné  un  intérêt  actif  pour  uns  expéditions, 
surtout  du  ministre  éclairé  qui  accueillit  mes  projets  d'ex- 
ploralion.  Enfin  le-.  mont:ignes,  caps  et  îlots,  rappelleront 
la  mémoire  des  officiers  qui  en  partagèrent  les  dangers.  » 

En  jetant  les  yeux  sur  la  gravure,  on  voit,  dans  ce  détroit 
qui  si'paie  les  deux  terres  ,  et  vis-à-vis  son  entrée,  ['ile  Ro- 
samel  et  Vile  Daussy  ;  l'autie  île  qui  figure  grossièrement 
un  croissant  est  Vile  de  l'Astrolabe  ;  le  groupe  d'ilols,  les 
ilcs  Dumoulin  ;  les  deux  cimes  qui  dominent  les  falaises  de 
la  côte,  les  monts  d'Urville  et  Jacqiilnot  ;  le  cap  au  pied  de 
la  montagne  Bransfield  ,  le  cap  Dubouzet 

Après  être  resté  huit  jours  au  milieu  des  glaces  et  des 
brunies  pour  achever  une  reconnaissance  qui,  dans  d'autres 
circonstances,  eût  exigé  tout  au  plus  quarante-huit  heures, 
M.  d'Urville  fut  obligé  de  s'éloigner  précipitamment  de 
ces  rivages  affreux.  Le  scorbut  sévissait  cruellement  contre 
les  équipages  épuisés  de  fatigue;  et  lorsqu'on  atteignit  la 
rade  de  la  Conception,  au  Chili,  le  7  avril,  les  officiers 
s'étaient  vus  obligés  depuis  plusieurs  jours  de  mettre  les 
mains  à  la  manœuvre. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


quelques  pistoles;  ce  qui  l'empêchait  de  prendre  loul  soQ 
argent  d'un  coup,  et  lui  faisait  laisser  toujours  quelque  chose 
en  réserve. 


PRUDENCE  D  UN  JOLEUn. 

Kotrou  ,  auteur  tragique,  était  joueur,  et  il  avait  un 
expédient  singulier  pour  s'empêcher  de  perdre  tout  son 
argent  à  la  fois.  Quand  les  comédiens  lui  apportaient  un 
présent  pour  le  remercier  d'une  de  ses  pièces,  il  jetait  or- 
dinairement les  pistoles  ou  les  louis  sur  un  tas  de  fagots 
qu'il  tenait  enfermés,  et  quand  il  avait  besoin  d'argent  il 
était  obligé  de  secouer  ces  fagots  pour  en  faire  tomber 


L'habitude  de  réfiéchir  donne  une  vie  intérieure  que  tout 
ce  qu'on  voit  anime  et  embellit.  Dans  cette  disiiosiiion  de 
l'âme  tout  devient  un  objet  de  pensée.  Si  le  jeune  botaniste 
tressaille  de  joie  à  la  vue  d'une  fleur  nouvelle,  le  botaniste 
moral  n'en  a  pas  moins  à  voir  germer  autour  de  lui  des 
vérités  d'un  prix  bien  supérieur  à  celui  d'une  plante  in- 
connue. BONSTETIEX. 


ATTENTATS 

COMMIS   SUR    DES   AMBASSADEURS   FRANÇAIS. 

L'histoire  a  consigné  un  assez  grand  nombre  d'exemples 
de  violations  du  droit  des  gens  commises  sur  des  ambassa- 
deurs français. 

En  15.')l,  un  gentilhomme  mil.inais  nommé  Mariviglia, 
ou,  en  français.  Merveille,  ayant  vécu  plusieurs  années  à  la 
cour  de  François  1",  se  fit  choisir  par  ce  prince  pour  le 
représenter  auprès  de  François  Sforza,  dernier  duc  de  Mi- 
lan. Celui-ci  accueillit  très  bien  Maraviglia,  et  répondit  à 
ses  lettres  de  créance  par  une  autre  lettre  que  Martin  Du 
Bellay  nous  a  conservée,  et  dans  laquelle  il  reconnaissait 
le  caractère  officiel  de  l'envoyé  ;  seulement ,  craignant  d'at- 
tirer sur  lui  la  vengeance  de  Charles-Quint  s'il  le  recevait 
ouvei  teineut,  il  le  pria  de  ne  point  paraître  à  sa  cour. 
Néanmoins  l'empereur,  ayant  eu  connaissance  du  séjour  de 
RLuaviglIa  à  Milan  ,  s'en  plaignit  vivement  au  duc,  qui, 
pour  écarter  tout  soupçon,  résolut  de  se  défaire  de  l'agent 
de  François  P'  ;  et  il  s'y  prit  de  la  manière  suivante.  Un 
nommé  Castillon,  après  avoir  tenu  des  propos  fort  offen- 
sants pour  Maraviglia,  vint  plusieurs  fois  avec  des  gens 
armés  de  pertuisanes  et  de  piques  provoquer  et  insulter  les 
serviteurs  de  ce  dernier.  «  Si  bien,  raconte  Martin  Du 
Bellay,  qu'un  autre  soir  il  les  aborda  ;  mais  il  trouva  qu'ils 
se  tenaient  sur  leurs  gardes,  et  qu'ils  se  mirent  si  bien  en 
défense,  que  lui  i  Castillon)  fut  tué  et  les  antres  mis  en 
fniie.  Au  lendemain  matin,  qui  fut  le  quatrième  jour  de 
juillet  1533,  le  capitaine  de  justice  vint  au  logis  de  Mer- 
veille, lit  inventaire  de  tous  ses  biens,  et  le  constitua  pri- 
sonnier, ensemble  tout  ce  qu'il  trouva  de  ses  serviteurs; 
et  à  l'un  d'eux,  âgé  de  SO  ans,  et  qui  par  vieillesse  ctoit 
devenu  sourd,  le  dit  capitaine  fit  bailler  l'estrapade,  p'ur 
essayer  de   tirer  de   lui   quelque    confession   contre   son 

maître Aucuns  des  amis  de  Merveille  (ainsi  qu'à  Milan 

est  la  coustume  en  pareil  cas)  couchèrent  ses  justifications 
par  écrit,  et  les  présentèrent  au  dit  capitaine,  qui  les  prit 
et  rompit  en  pièces,  sans  les  daigner  lire  et  regarder.  Et 
le  dimanehe  ensuivant,  après  la  minuit,  le  dit  capitaine, 
ayant  premièrement  su  la  volonté  du  duc,  lui  fit  trancher 
la  tète;  et  au  lundi,  avant  le  jour,  le  corps  sans  tète  fut 

tr(uivi''  devant  la  place  des  Marchands,  au  dit  Milan 

La  façon  de  cette  mort  fut  très  mal  prise  du  roi  et  de  son 
conseil,  et  n'y  avoit  homme,  de  ceux  qui  avoient  accou- 
tumé de  voyager  et  aller  en  ambassade  pour  le  roi  ;  qui 
n'estimât  lui  en  pendre  autant  à  l'œil.  » 

François  I'''^  ne  put  obtenir  aucune  satisfaction  du  duc 
de  Milan  on  de  Charles-Quint ,  qui  approuva  hautement  le 
supplice  de  Merveille.  Ce  fut  une  des  causes  de  la  guerre 
qui  éclata  en  1553,  époque  à  laquelle  la  mort  de  François 
Sforza  le  sauva  du  châtiment  qu'il  devait  redouter. 

François  I",  quelques  années  plus  tard,  eut  à  venger 
nue  pareille  violence.  Ce  prince,  ayant  rompu  de  nou- 
veau avec  l'empereur  en  13-il,  convint  d'un  traité  d'al- 
liance avec  le  sultan  Soliman,  et  lui  envoya  deux  agents 
secrets  pour  lui  porter  la  minute  de  ce  traité.  Ces  deux 
agents,  nommés  Frégose  et  Kincon ,  étaient  nés  sujets  de 
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Cliailps-Qnint,  et  avaient  M  proscrits  par  lui.  Ils  voiilii- 
reiU  aller  à  Constanliiinple  par  Venise,  cl  traversèrent  la 
l,()inl)arclic  sans  sanfciindnil ,  se  liant  à  nue  trêve  qui  ve- 
nait d'(Mre  conclue  entre  les  denx  parties  bellisérantes.  Ils 
s'opiniiltrêrent  à  voyager  par  eau,  malgré  les  vives  in- 
stances et  les  sollicitations  du  seigneur  de  Langey,  qui , 
ayant  reçu  de  secrets  averlisseinciits  de  ce  qui  se  tramait 
contre  eux,  eut  au  moins  la  prudejice  de  garder  leurs 
d(?p(*rlies.  "  Le  lendemain  de  leur  départ  (5  juillet  l.')42), 
dit  Martin  Dn  Bellay  ,  environ  midi ,  étant  arrivés  en  un 
lien  ap|)eli'  la  Plage  de  Cantalonc ,  trois  milles  au-dessus 
de  la  bouclie  du  ïésin ,  se  présentèrent  au  devant  d'eux 
gens  en  armes  étant  sur  denx  barques,  lesquels  soiulai- 
nemenl  assaillirent  et  prirent  la  barque  oi"i  esloient  lesdits 
Frégose  et  Antoine  Rincon ,  et.  par  ce  qu'ils  se  mirent 
en  défense,  lenis  ennemis  montèrent  sur  la  dite  barque, 
oii  les  dits  seigneurs  furent  tons  deux  tués,  dont  pronipte- 
nient  le  seigneur  de  Langey  fut  averti,  et  peu  après  eut 
autre  avertissement  qu'ils  avoient  mis  au  fond  du  cbJtcau 
de  Pavie  tons  les  bateliers  qui  avoient  conduit  tant  les 
Français  que  les  Espagnols,  à  ce  que  par  eux  on  n'en  pût 
avoir  témoignage,  et  que  les  soldats  qui  avoient  fait  cette 
infâme  exécution  étoient  de  la  garnison  de  Pavie;  les- 
quels, depuis  tiois  jours  et  trois  nulls,  n'avoient  sorti  de 
dedans  leurs  barques,  arinés  d'arquebuses,  picqneset  ron- 
delles, et  se  f.iisoient  apporter  a  manger  d'une  liôtclleiie 
qui  leur  étoit  proche,  et  tenoient  leurs  clievaux  au  des- 
sous, en  lieu  nommé  le  Port  de  l'Estelle.  « 

Cet  assassinai  avait  été  ordonné  par  le  marquis  de 
Duguast,  gouverneur  de  Milan  pour  l'empereur,  à  qui  il 
espérait  pouvoir  fournir  la  preuve  de  l'alliance  du  roi  de 
France  avec  les  Turcs.  Cet  espoir  fut  trompé,  grâce  à  la 
précaution  prise  par  Langey  de  garder  les  dépêches  des 
deux  malheureux  envoyés.  Fiançois  I'',  lorsqu'il  appril  la 
nouvelle  de  cet  attentat ,  demanda  aussitôt  réparation  à  son 
rival,  et  fit  l'Europe  juge  de  celle  inl'âine  uolalion  de  la 
trêve  et  du  droit  des  gens.  Mais,  n'ayant  reçu  aucune  sa- 
tisfaction ,  il  recommança  les  hostilités  apiès  l'expédition 
désastreuse  de  Charles-Quint  contre  Alger.  Celte  girerre 
ne  fut  terminée  qu'en  lo44  par  le  traité  de  Crespy. 

En  IG(t-2,  Antoine  de  Sllly,  comte  de  Kochepot,  ambas- 
sadeur de  France  en  Espagne,  se  trouvant,  au  mois  de 
juillet,  avec  la  cour  à  Valladolid  ,  sa  suile  se  trouva  nn 
jour  insultée  de  telle  façon  par  les  Espagnols,  qu'il  fut 
obligé  de  mettre  l'épée  à  la  main  pour  défendre  ses  domes- 
tiques, dont  il  y  eut  un  de  tué.  Ce  meurtre  demeura  im- 
puni ;  mais,  quelque  temps  après,  les  gentilshommes  fian- 
çais faisanl  partie  de  l'ambassade  se  prirent  un  soir  de 
querelle  avec  plusieurs  Espagnols,  el  en  luèient  deux. 
A  peine  furent-ils  rentrés  chez  eux,  qu'ds  se  virent  assaillis 
par  le  p'uple,  à  la  tète  duquel  se  trouvaient  quelques  ofli- 
ciers  de  police.  Les  portes  furent  enfoncées,  la  vaisselle 
d'aigent,  les  meubles,  tdiit  fut  pillé  et  les  gentilshommes 
emmenés  en  prison.  Aiissiiôt  que  Henri  IV  eut  connais- 
sance de  celle  affaire  ,  il  ordonna  à  son  ambassadeur  de 
.sortir  immédiatement  d'Espagne;  et  tout  faisait  présager 
une  rupture  entre  les  deux  nations,  quand  le  différend  fut 
arrangé  à  l'amiable  par  l'entremise  du  pape. 

En  I02l,  une  affaire  du  même  genre  arriva  à  Du  Targis, 
ambassadeur  à  la  même  cour,  et  ne  fut  apaisée  que  [lar 
Bassompierre,  qui  fut  envoyé  à  Madrid  comme  amb.issa- 
deur  extraordinaire. 

La  mésinielligence  régnait  depuis  quelque  temps  enlre 
Louis  XIV  et  le  pape  Alexandre  Vil,  busqué  le  duc  de 
Créqui  fut  envoyé  en  ambassade  à  Uoine  au  mois  de 
juin  1002.  Celui-ci,  d'après  les  injonclions  expresses  du 
roi,  ne  voulut  laisser  emfiiéler  en  aucune  façon  sur  cer- 
laines  franchises  allachées  à  l'ambassade  de  France,  entie 
autres  sur  celle  qui  ne  pernieitail  pas  l'exercice  de  la  jus- 
lice  papale  dans  le  voisinage  du  palais  Farnèse  ,  où  il  lo- 


geait :  de  là  chaque  jour  il  résultait  quelque  combat  entre 
les  gens  de  l'ambassade  et  les  soldats  du  pape.  Enfin,  le 
■2(1  aoOt,  une  rencontre  entre  trois  Français  et  trois  soldats 
Corses,  sur  le  Ponle-Sisto,  dégénéra  en  une  bataille  géné- 
rale. Les  trois  Français  se  réfugièrent  vers  le  palais  Far- 
nèse, et  aussitôt  tous  les  hommes  composant  l'ambassade 
sortirent  en  armes,  et  repoussèrent  les  Corses  jusqu'à  leurs 
casernes  d'oti  leurs  camarades  sortirent  à  l'instant,  tam- 
bours ballant,  et  ofliciers  en  tète.  Plusieurs  coups  de  feu 
furent  tirés  contre  le  palais  Farnèse;  el  comme  dans  ce  mo- 
ment l'ambassadrice  rentrail  en  voilure,  elle  fut  arrêtée 
par  les  Coises  qui  tuèrent  un  de  ses  pages. 

Le  duc  de  Créqui  après  cet  événement  repoussa  tontes 
les  satisfactions  (|ni  lui  furent  proposées  par  Alexandre  VII, 
il  quitta  Kome  ei  se  relira  en  Toscane.  Louis  XIV,  instruit 
de  cette  insulte,  lit  sortir  de  France  le  nonce  du  pape,  se 
saisit  d'Avignon  l'année  suivante  ,  et  se  disposa  à  faire  mar- 
cher une  armée  en  Italie.  La  cour  de  Rome,  pour  écliap- 
per  aux  dangers  qui  la  menaçaient,  fut  contrainte  de  signer 
a  l'ise,en  1604,  un  traité  par  lequel  le  cardinal  Chigi,  neveu 
du  pape,  vint  faire  excuse  au  roi,  les  coupables  furent  pu- 
nis, et  les  Corses  bannis  a  perpétuité  de  l'étal  ecclésiastique. 
En  outre,  pour  perpétuer  l.i  mémoire  de  celte  réparation  , 
on  éleva  vis-à-vis  de  leur  caserne  une  pyramide  que  le  roi 
permit  d'abattre  en  1067,  à  l'avéïienienl  de  Clément  IX. 

Ce  fut  lors  du  second  bombaidemenl  d'Alger  par  Du 
Quesne,en  1085,  qu'eut  lieu  I  événement  repiésenlé  par  la 
gravure  qui  accompagne  cet  article  (p.  1,32).  Il  y  avait  en 
ce  moment  dans  la  ville  un  Français,  nommé  Le  Vacher, 
exerçant  à  la  fois  les  fonctions  de  consul  et  de  missionnaire, 
f^es  Algériens,  furieux  des  horribles  ravages  causés  par  les 
bombes  que  lançail  la  floue  française,  mirent  à  mon  ce  inal- 
lieureux.  Voici  commeivl  le  fait  est  raconté  dans  le.  Mercure 
^a/oîit  du  mois  d'août  1085.  «  Un  esclave  maltais  s'élant 
échappé  d'Alger  vint  apprendre  aux  Fiançais  que  la  milice 
dans  sa  rage  s'était  saisie  du  P.  Le  Vacher  qui  n'avait  pas 
voulu  s'embarqner,  el  suivie  en  cela  le  conseil  de  M.  Dn 
Quesne;  qu'ils  l'accusaient  d'avoir  donné  quelque  signal  aux 
Français  pour  les  engager  à  tirer  de  jour,  qu'ils  l'avaient 
mis  dans  im  de  leurs  gros  canons,  el  tiré  ensuite.  Le  même 
esclave  ajouta  que  le  canon  dans  lequel  on  l'avait  mis  creva 
du  coup  qui  lui  avait  donné  la  mort,  u  Un  autre  esclave  vint 
conlirmer  ces  détails  en  ajoutant  seulement  «  que  les  Turcs 
avaient  offert  la  vie  au  P.  Le  Vacher,  s'il  voulait  se  faire 
mahomélan,  ce  que  n'enlendaiil  qu'avec  horreur,  il  avait 
répondu  qu'il  voulait  mourir  en  bon  chrétien.  » 

Malgré  cette  relation  et  plusieurs  autres  contemporaines 
qui  laconlent  également  que  le  canon  on  fut  mis  le  malheu- 
reux cunsul  éclata,  il  est  assez  singulier  que  la  tiailitioii  ait 
toujours  désigné  comme  ayantservià  cesupplice  un  énorme 
canon,  connu  sous  le  nom  de  la  Consulaire.  Celle  pièce, 
tombée  en  notre  pouvoir  à  l'époque  de  la  conquête  d'Al- 
ger, a  été  transportée  à  Brest,  oii  elle  ligure  actuelle- 
ment sur  un  piédestal  dans  le  port,  au  milieu  de  la  place 
d'armes,  vis-à-vis  le  pavillon  du  conirôle  et  de  la  direc- 
tion ,  près  de  la  salle  de  l'intendance  ;  sa  longueur  est  de 
7  mètres  9S  centimètres.  Elle  avait  été,  dil-on  ,  fondue, 
en  1.S42  ,  par  un  Vénitien  ,  pour  célébrer  l'achèvement  des 
fortifications  du  môle  où  elle  était  jjlacée. 

En  1754,  la  paix  régnant  enlre  la  France  et  l'Angle- 
terre ,  le  gouvernement  anglais  lit  subitement,  et  sans  au- 
cun motif  plausible  ,  élever  un  fort  nommé  Nécessité,  sur 
un  territoire conlesié  dans  l'Amérique  septentrionale.  Cette 
infraction  aux  iraités  amena  quelques  hostilités  entre  les 
troupes  françaises  et  anglaises  stationnées  dans  les  posses- 
sions coloniales  des  deux  nations.  Un  ollicier  français, 
nommé  de  Jnnionville  ,  allant  lummc  négocialeur  à  la  lèle 
d'une  vingtaine  d'hommes,  pnur piirleinenler  avec  les  .an- 
glais ,  fut  rencontré  par  une  troupe  anglaise  que  comman- 
dait le  célèbre  'Washington.  Bien  que  JumouviUe  cheicliàt 
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à  faire  connaitie  qu'il  lilaii  cliuigé  d'une  mission  louic  pa- 
cifique ,  les  Anglais  lii-eiil  sur  lui  plusieurs  dOcliargcs  de 
mousqiictcric,  et  le  malheureux  officier  louil)a  niorlelle- 
meiil  blcsst'.  Ses  compagnons  furent  pris,  à  l'exception  d'un 
seul  liomme  qui  parvint  à  s'échapper.  Ce  meurtre  fut  vengé 
quelque  temps  après  par  de  Villers,  frùrc  de  Jumonville  , 
qui  attaqua  et  prit  le  loi  t  de  la  Ncccssilé.  Il  se  contenta 
d'imposer  aux  Anglais  la  condition  de  mettre  en  liberli!  les 
hommes  qui  avaient  accompagné  son  frère. 

A  aucune  époque,  les  violations  du  droitdes  gens  ne  furent 
aussi  nombreuses  que  sous  la  république  française.  Voici 
les  principales  : 

Basseville,  secrétaire  de  légation  à  Naples,  ayant  séjourné 
quelque  temps  à  Rome  avec  une  mission  du  gouvernement 
français  ,  la  populace  romaine  se  souleva  contre  lui  à  l'oc- 


casion de  sa  cocarde  tricolore.  Attaqué  dans  la  rue ,  le  1.3 
janvier  17!),),  il  se  réfugia  chez  un  banquier,  où  ,  décou- 
vert bientôt ,  il  reçut  dans  le  bas-ventre  un  coup  de  rasoir 
qui  le  fit  expirer  au  bout  de  quelques  heures  dans  lis  plus 
horribles  soudrances.  Après  cet  assassinat,  l'IIOtel  de 
France  fut  pillé  et  brûlé.  La  Convention  ordonna  de  tirer 
une  vengeance  éclatante  de  ce  crime,  et  adopta  le  fils  de 
Basseville. 

Rome  vit  se  renouveler  une  pareille  scène  de  violence  , 
quelques  années  plus  tard.  Le  28  décembre  1797,  la  popu- 
lace, accompagnée  de  troupes,  s'étant  portée  tumultueuse- 
ment devant  le  palais  où  logeait  Joseph  Bonaparte,  ambas- 
sadeur de  la  république,  ce  dernier  sortit  l'épée  à  la  main, 
suivi  du  général  Duphot  et  de  trois  antres  officiers.  Du- 
phoi ,  croyant  que  les  troupes  étaient  envoyées  pour  pro- 


(Le  Vacher,  consul  français,  inij  à  mort  en  i633  pjr  les  Algériens.  ) 


léger  l'ambassade  ,  s'approciie  d'elles  pour  les  empêcher 
décharger  leurs  armes;  mais,  à  l'instant,  il  est  saisi  et  en- 
traîné par  les  soldats  ,  et  tombe  atteint  de  plusieurs  coups 
de  feu.  Joseph  n'échappa  à  la  mort  qu'en  rentrant  préci- 
pitamment. Il  se  relira  ensuite  à  Florence.  Le  Directoire 
ne  tarda  pas  à  envoyer  des  troupes  qui  s'emparèrent  de 
Rome,  et  dédaignèrent  toutefois  de  venger  la  mort  de  Du- 
phot, auquel  le  généjal  en  chef  Berthier  éleva,  en  1798, 
un  mausolée  sur  la  iilace  du  Capitole. 

Mais  le  plus  violent  de  tous  ces  attentais  est  celui  qui,  en 
1709,  fut  commis  en  Autriche  à  l'époque  du  congrès  de 
Rastadt.  Ce  congres  venait  d'être  dissous,  lorsque  le  2i  avril, 
il  fut  signifié  à  Bonnier,  Roberjot  et  Jean  Debry,  plénipo- 
tentiaires, envoyés  par  la  République,  de  quitter  Rastadt 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Après  avoir  demande  une 
escorte,  qui  leur  fut  refusée,  ils  partirent  entre  neuf  et  dix 
heures  du  soir,  par  une  nuit  tellement  sombre,  qu'ils  eu- 
rent besoin  de  se  faire  précéder  de  gens  munis  de  torches 
pour  leur  indiquer  la  route.  A  un  quart  de  lieue  de  la  ville, 
soixante  hussards  du  régiment  autrichien  de  Szeckler 
assaillirent  leurs  voitures.  Ronnier  et  Roberjot  furent  im- 
pitoyablement massacrés;  Jean  Debry  seul,  couvert  de 
blessures,  échappa  en  contrefaisant  le  mort.  Le  lendemain, 
à  la  pointe  du  jour,  il  rentra  dans  Rastadt,  où  furent  in- 
humés ses  deux  collègues.  Tous  les  minisires  qui  se  trou- 
vaient encore  dans  la  ville,  assistèrent  au  convoi,  et  dres- 


sèrent procès-verbal  de  cet  assassinat  en  demandant  que 
ses  auteurs  fussent  punis.  Les  places  de  Roberjot  et  de  Bon- 
nier restèrent  vides  au  conseil  des  Cinq-Cents,  dont  ils  étaient 
membres,  et  à  chaque  appel  on  répondait  par  le  cri  de 
vengeance  !  vengeance  ! 


LA  PAYSANNE  A  SON  ENFANT. 

Les  jours  sont  froids,  les  nuits  sont  longues;  le  vent  du 
nord  souffle  un  chant  plaintif.  Tiens-toi  tranquille  sur  mon 
sein.  Toules  les  créatures  joyeuses  reposent  à  cette  heure, 
excepté  toi,  mon  joli  amour. 

Le  chat  dort  sur  le  foyer,  les  grillons  ont  depuis  long- 
temps cessé  leurs  cris;  plus  rien  ne  remue  dans  la  maison 
qu'une  pauvre  petite  souris  qui  ronge  :  pourquoi  ne  restes-tu 
pas  en  repos  ? 

Allons,  ne  regarde  pas  cette  lumière  qui  étincelle;  ce 
n'est  que  la  lune  qui  apparaît  brillante  sur  les  vitres  ruisse- 
lantes de  pluie.  Dors,  mon  cher  amour,  dors,  et  ne  t'éveille 
plus  jusqu'au  malin.  Wokusworth. 


AUMONIERES  SARRAZINOISES. 

On  appelait  au  moyen-âge  aumônièrcs  des  bourses  que 
les  femmes  attachaient  à  leur  ceinture,  et  qui  contenaient 
la  menue  monnaie  destinée  aux  aumônes.  Ou  en  faisait  de 
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plusieurs  espèces,  suivant  ces  quatre  vers  du  dit  d'un  mer- 
cier : 

J'ai  les  diverses  aiimosnicres 
El  de  soie  et  de  Cordoiian. 


Et  si  en  ai  de  plaine  toile. 


Les  aumônièrcs,  que  l'on  appelait  sarrazinoises,  fu- 
rent, comme  leur  nom  l'indiquait,  empruntées  à  l'Orient, 
et  s'introduisirent  en  France  à  l'époque  des  croisades.  Klles 
ne  différaient  guère  des  autres  bourses  qu'en  ce  qu'elles 


étaient  brodées,  armoriées,  et  quelquefois  ricliement  or- 
nées. Les  chevaliers  croisés,  dans  leurs  pèlerinages  en 
Tcrrc-Saiiue,  s'en  servaient  souvent  pour  rapporter  des 
reliques  d'outre-mer.  La  gravure  que  nous  donnons  ici  re- 
présente une  bourse  qui  faisait  aiicionnemcnl  p^inic  du 
trésor  de  l'abbaye  de  Sainl-Yvert  de  liraine,  et  lui  avait 
été,  dit-on  ,  léguée  par  Pierre  de  Mauclerc,  duc  de  Ikc- 
tagne,  mort  en  l'2.i0. 

D'après  le  grand  nombre  de  maîlresses  et  d'ouvrières  qui 
figurent  dans  le  Livre  des  Métiers  d'Kiicnne  Hoileau  comme 
fabriquant  des  aumûuières  sarrazinoises,  ou  voit  qu'au 


(Aumônière  sarrazinoise ,  bourse  à  la  mode  du  treizième  siècle.) 


treizième  siècle  cet  objet  était  fort  à  la  mode.  Les  statuts 
de  la  corporation  renfermaient  des  prohibitions  très  loyales 
pour  empêcher  qu'on  ne  trompât  les  scheteurs.  «  Nul  ne 
nulle,  y  est-il  dit  en  parlant  des  maîtres  et  maîtresses,  ne 
peut  faire  faire,  ne  acheter  aumosnières  sarrazinoises  où  il 
ait  mellé  fil  ne  coton  aveques  soie,  pour  ce  que  l'on  ne  doit 
pas  mettre  fil  ne  coton  aveques  soie,  pour  ce  que  c'est  dé- 
tevance  à  cens  qui  n'i  si  connoissent.  " 


SUPERSTITIONS  DES  DELAWARES, 

TRIBU    DE   PEMIX-UOfJGES   HABITANT    LES   BORDS 
DE   L'aKKANSAS. 

Une  grande  partie  des  tribus  indiennes,  entre  autres  les 
Mohégans,  prétendaient  tirer  leur  origine  des  Delaw.iri's  : 
ils  les  regardaient  comme  leurs  grands-pères ,  et  les  nom- 
maient en  consilquence  Lenni  Lenapes,  ce  qui  signifie 
hommes  primitifs,  hommes  ori^iiuaires.  D'autres  tribus  les 
appellent  )Fa/)OHa/£/s  ou  ^fie/in/c/s  (hommes  du  lever  du 
soleil).  Il  ont  une  immense  réputation  comme  cliasseurs 
et  comme  guerriers,  et  sont  mort'""  «nnemis  des  Osages  , 


qui  expliquent  d'une  façon  singulière  la  valeur  désespérée 
d'ennemis  qui  leur  inspirent  un  respect  mêle  de  crainte. 

—  «  Regardez  ces  Delawares,  ont -ils  coutume  de  dire  ; 
leurs  jambes  sont  tellemeut  courtes  que  jamais  ils  ne  peu- 
vent courir;  incapables  de  prendre  la  fuite,  il  leur  faut 
bien  ,  à  toute  force ,  combattre  en  masse  et  tenir  pied.  >> 

En  effet ,  les  jambes  des  Lcuni  Lenapes  sont  remarqua- 
blement courtes,  tandis  que  celles  des  Osages  sont  d'une 
longueur  démesurée. 

Les  Delawares  croient  à  un  esprit  protecteur  de  leur 
tribu,  qui,  sous  la  forme  d'un  grand  aigle,  plane  dans  le 
ciel  hors  de  vue,  et  veille  incessamment  sur  eux.  Parfois, 
content  de  la  horde  qu'il  protège,  il  arrive  en  tournoyant 
jusque  dans  les  régions  inférieures,  et  on  peut  voir  ses  ailes 
à  larges  envergures  se  déployer  tandis  qu'il  tourbillonne 
au-dessous  des  blanches  nuées.  Alors  la  saison  est  propice, 
grande  moisson  de  blé,  grands  succès  à  la  chasse.  Quel- 
quefois, au  contraire,  il  s'irrite,  il  donne  coursa  .sa  rage; 
le  tonnerre  est  .<;a  voix,  ses  yeux  lancent,  au  milieu  des 
éclairs,  la  foudre  qui  dévore  les  objets  de  son  courroux. 

Pai fois  cet  esprit,  tour  à  tour  irrité  ou   propice ,  laisse 
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tomber  imo  i>lunie,  giigo  de  sa  pioicclion,  sur  l'Iiidii'ii  qui 
lui  oin-c  quelque  animal  eu  saciilice.  Celle  plume  leiid  in- 
vuluL-rable  el  invincible  son  lieureux  possesseui'.  Du  icsle, 
toutes  les  tribus  indiennes  atiiibueni  aux  plumes  de  l'aigle 
des  vciuis  oiculles  ol  souveraines.  Ou  raconle  que  dans 
une  excursion  assez  téméraire  faite  sur  les  terrains  de  cirasse 
des  l'awnies  par  nu  parli  de  Delawarcs,  ceux-ci,  eiilour<5s 
par  (les  ennemis  plus  nombreux  dans  une  vaste  plaine  qui 
n'olliail  aiicnnc  rcirailc,  furent  défails  et  massacrés.  Un 
petit  nombre  d'enlre  eux  seulement  parvint  à  se  réfngier 
sur  les  sommilés  de  ces  liaulcurs  isolées  qui  s'élèvent,  comme 
des  monlagnes  arlificielles.du  milieu  des  prairies.  Là,  le 
clief  des  guerriers,  presque  réduil  au  désespoir,  saciifia  son 
propre  cheval  au  génie  intélaire  de  la  tribu.  Soudain  un 
aigle  immense  descend  des  profondeurs  du  ciel ,  fond  sui'  la 
victime,  la  saisit  entre  ses  serres,  l'emporte  h  travers  l'es- 
pace, el  en  disparaissanl  dans  l'air  laisse  tomber  une  des 
grandes  i)lnuies  de  sou  aile.  Le  clief  s'en  empare  avec  Iriins- 
porl ,  rattache  sur  sa  têle,  el  se  précipitant  avec  ses  guer- 
riers dans  la  plaine,  se  fraie  une  laige  rouie  au  milieu  des 
ennemis  doiil  il  fait  nn  affreux  carnage,  sans  (]ue  pas  un 
des  siens  reçoive  une  blessure. 

Les  Indiens  prélendint  que  les  foudres  éteintes  sonl  quel- 
quefois ramassées  dans  les  prairies  |iar  des  chasseurs  (jui 
s'en  servent  en  guise  de  flèches  el  de  lances.  Celui  qui  pos- 
sède une  arme  semblable  devient  invincible;  mais  si  dnrunl 
la  mêlée  un  orage  survienl,  le  guerrier  peut  être  emporté 
dans  l'ouragan  ,  sans  que  plus  jamais  on  enlende  parler 
de  lui. 

Un  Delaware,  voyageant  dans  les  prairies, vil  le  tonnerre 
sur  l'herbe  brûlée  et  flétrie;  de  chaque  côté  du  trait  de 
foudre  se  trouvait  un  mocassin  admirablemenl  IravaiUé. 
Il  les  chaussa  Ions  deux,  et  fut  aussilôl  emporté  dans  la 
terre  des  esprits,  d'où  jamais  il  n'est  revenu.  Un  autre 
Indien,  surpris  par  l'orage  en  chassant,  fut  frappé  de  la 
foudre  el  tomba  évanoui.  En  reprenant  ses  sens,  il  trouva 
un  trait  de  foudre  à  ses  côtés,  et  tout  auprès  un  cheval.  Il 
s'élance  sur  celui-ci  en  saisissant  la  flèche  de  tonnerre.  Mais 
trop  lard  il  s'aperçut  qu'il  chevauchait  sur  l'éclair;  en  un 
clin  d'oeil  il  fut  balayé  à  travers  prairies,  forêts  ,  fleuves, 
déserts.  Jeté  enfin  au  pied  des  montagnes  Rocheuses,  il 
fut  retrouvé  sans  connaissance,  et  il  lui  fallut  plusieurs 
mois  pour  revenir  eu  son  pays. 

NÉCROLOGIE  DE  184 1, 

DE  CANDOLLE. 

Le  nom  de  de  Candolle  est  devenu  dès  long-temps  eu- 
ropéen, et  nous  n'apprendrons  sans  doute  à  aucun  de  nos 
lecteurs  que  la  mort  a  frappé  dans  la  personne  de  ce  savant 
le  di-ue  successeur  de  Linné,  l'émule  de  Cuvier,  el  le 
plus  illustre  des  bot.misles  de  ce  siècle. 

Augnslin-Pyramus  de  Candolle  naquit  à  Genève,  le  4  fé- 
vrier ITTS,  d'une  famille  française  d'origine,  el  l'une  des 
premières  de  la  ri'publiqiie.  Dès  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  des  éludes,  il  marqua  un  esprit  vif,  ouvert  cl  porté 
vers  les  lettres;  mais  quelques  leçons  de  bolaniquc  qu'il 
eut  occasion  de  suivre  en  I7'.)4  lui  révélèrenl  son  goût 
pour  celle  science,  en  même  temps  que  les  circonstan- 
ces politiques  d'alors  vinrent  lui  ouvrir  une  occasion  de 
le  cultiver  d'abord  ,  pour  s'y  adonner  ensuite  loul-à-fait. 
Son  Itère,  premier  syndic  de  la  république,  avait  été 
obligé,  pour  sauver  sa  lèle  des  fureurs  révolutionnair.  s, 
d'aller  se  réfugier  dans  le  comté  de  Neucliâlel,  et  le 
jeune  de  Candolle  mil  à  profit  ce!  exil  pour  parcourir  à  pied 
les  contrées  environnantes  et  pour  en  étudier  la  flore. 
C'est  dans  une  de  ces  excursions  qu'ayant  poussé  jusqu'au 
cœur  des  Alpes  Pennines  il  y  découvrit ,  au  fond  de  la  vallée 
de   Conrmayeur,  une  espèce   de  ehnmpignon  qui   devint 


l'objet  de  son  premier  mémoire.  Ce  petit  travail  fut  pour 
lui  comme  le  seuil  de  la  carrière,  el,  ce  seuil  franchi,  il 
n'hésita  ni  ne  recula  plus.  Est  ce  donc,  en  pareil  cas,  le  goûl 
décidé  et  précoce  qui  fait  naître  en  quelque  sorte  les  cir- 
constances favorables  cl  di'terminanles ,  ou  bien  des  circon- 
stances fortuites  délerminenl-elles  au  contraire  ce  goût 
précoce  et  décidé?  C'est  là  une  vieille  qucslion  qu'il  est 
bien  difficile  de  irancher;  toutefois  ,  de  Candolle  s'est  mon- 
tré durant  toute  sa  vie  lellement  rempli  d'ardetu'  el  d'ap- 
titude pour  une  foule  de  travaux  bien  étrangers  à  la  science 
à  laquelle  il  est  demeuré  fidèle,  que  nous  sommes  porté  à 
croiic  que,  en  ce  qui  le  concerne,  les  circonstances,  au- 
tant que  son  propre  };oût ,  l'ont  jeté  dans  la  carrière  qu'il  a 
si  glorieusemenl  parcourue. 

En  I7!)0,  de  Candolle  fil  un  premier  voyage  à  Paris,  où 
il  assista  aux  leçons  de  Vauquelin,  de  Cuvier,  de  Fourcroy 
et  Dcsfonlaines.  De  retour  à  Genève,  il  lui  des  mémoires 
scienlifiques  devant  la  Sociélé  de  physique  et  d'hisloire  na- 
turelle qui  venait  d'y  èlre  fondée  sous  la  direction  du  cé- 
lèbre de  Saussure  ,  el  il  se  trouva  ainsi  engagé  à  Paris  cl  à 
Genève  toul  à  la  fois  dans  ce  brillant  essor  de  renaissance 
scienlifi  lue  qui  succédait  à  la  compression  révolutionnaire. 
Uniquement  préoccupé  dès  lors  d'améliorer  le  présent ,  de 
fond'-r  pour  l'avenir,  il  donnail  déjà  des  gages  significatifs 
de  cet  esprit  de  coiicilialion  et  de  paix  qui  a  présidé  à  tous 
les  actes  de  sa  vie  publique.  Ainsi ,  en  47i;7  ,  ou  le  voit  se 
joindre  à  une  dépulalion  qui  demande  l'oubli  des  scènes 
de  I7U5.  Une  de  ces  scènes  avait  éié  le  jugement  de  sou 
|)ère,  condamné  à  mon  par  contumace. 

La  réunion  de  Genève  à  la  France  fat  encore  une  de  ces 
circonstances  qui  durenl  agir  sur  hs  destinées  de  de  Can- 
doU.'.  Sa  pairie  u'élail  plus,  el  mille  lions  civiques  qui  l'au- 
raient retenu  sur  le  sol  natal  se  trouvaient  ainsi  rompus.  Il 
relourna  donc  à  Paris  dans  l'inlenlion  d'y  étu.lier  la  méde- 
cine, tout  en  y  culllvant  sa  branche  favorite.  A  celte  époque 
se  rapporte  la  publication  de  son  premier  grand  ouvrage, 
VHist.iire  des  plantes  grasses,  dont  les  planches  sont 
l'ouvrage  du  célèbre  Redouté.  Lié  inlimemenl  avec  M.  Ben- 
jamiu  Delesserl,  Il  fonda  \i  Société  philanthropique ,  dont 
il  fui  pendant  dix  ans  le  secrétaire  actif  el  zélé,  el  il  proposa 
la  création  de  celle  d'Encouragement  pour  l'industrie 
nationale ,  Aoin  il  fit  le  règlement,  et  dont  il  rédigea  le 
Bulletin  jusqu'en  !!-07.  C'est  pendant  qu'il  se  livrait  avec 
ardeur  à  ces  travaux,  que,  sur  la  fin  de  i't)9,  il  reçut  la  vi- 
site de  deux  députés  du  Léman  ,  qui  venaient  le  prier  de  se 
joindre  à  eux  pour  représonler  ce  département  dans  une 
réunion  de  notables  convoquée  par  le  premier  consul.  De 
Candolle  se  rendit  avec  eux  aux 'l'uileries.  Bonaparte,  en 
passant  devant  la  dépulalion  dn  Léman  ,  se  fil  désigner  le 
représenlanl  de  Genève;  puis  entrant  en  conversation,  il 
voulut  obtenir  de  lui  l'aveu  que  Genève  était  contente  de 
sa  réunion  à  la  Ri'publique  française.  Mais  nu  pareil  aveu 
ne  fut  point  fait  par  le  fils  de  l'ancien  magistrat  genevois, 
et  en  se  bornani  à  répondre  que  Genève  était  moins  mé- 
contente depuis  le  18  brumaire,  il  sul  respecter  les  conve- 
nances sans  trahir  ses  senlimenls.  El  lorsque,  quinze  ans 
plus  lard,  bien  près  déjà  d'atteindre  au  faite  des  hon- 
neurs et  de  la  renommée  sur  le  plus  brillanl  théâtre  scien- 
tifique du  monde  ,  ce  même  homme  vil  sa  modeste  pairie 
rendue  à  son  anlique  indépendance,  deux  ans  ne  s'écou- 
lèrent pas  avant  qu'il  fût  revenu  lui  apporter  le  Iribul  de 
sa  réputalion,  de  ses  talents  et  de  ses  services.  Seule- 
ment, ami  aussi  fidèle  qu'il  était  chaud  patriote,  il  a  coi.- 
serv'duraiit  tout  le  resle  de  sa  carrière  le  plus  vif  et  le 
plus  inébranlable  attachement  pour  le  pays  qu'il  avait  dû 
quitter,  et  l'on  a  pu  dire  de  lui  qu'il  avait  deux  patries, 
autrement  plutôl  qu'inégalement  aimées,  Genève  et  la 
France. 

En  I80G,  de  Candolle  reçut  du  gouvernement  fran- 
çais la  mission  de  parcourir  la  France  dans  loule  son  élen- 
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due,  pour  en  (îliidicr  la  l)olaiilqiic  cl  l'agiiculliire  ,  et 
peiulant  six  aiim'cs  il  fit  six  voyages  succnssifs ,  se  diri- 
geant lanlôl  (l'un  cOli',  tantôt  d'un  iiiiljc,  dans  tons  lis 
pays  qni  s'i''|pndent  eiUi'c  Knnie,  liordeanx  el  Ilanibonig : 
c'eiail  la  Fiance  d'alois.  Chacun  de  si.s  voyages  Oiail 
l'objet  d'un  rapport  adressé  an  ministre  de  l'Inli'rieiir; 
mais  sans  se  restreindre  à  la  botanique  cl  à  l'agricnltiire, 
de  Candoile  ,  suivant  l'impulsion  de  son  caractère  géné- 
reux et  indéppudant ,  y  exjiosa  plus  d'une  fois  ses  vues 
adminishatives,  soit  pour  obtenir  pins  de  bien,  soit  pour 
signaler  des  abus  et  y  Indiiincr  nn  remède.  En  même 
temps,  et  dès  I8'i7,  appelé  à  occuper  la  cliaire  de  bota- 
nique à  Montpellier,  l'éclat  de  son  enseignement,  le 
mouvement  qu'il  savait  communiquer  aux  esprits,  sa  re- 
marquable et  fi'conde  acti\ité,  le  niiren)  plus  en  vue,  et 
c'est  alors  que,  déjà  célèbre,  il  mit  la  main  aux  importants 
travaux  qni  devaient  rendre  son  nom  européen. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  donner  une  analyse  ou  même 
une  liste  complète  des  ouvrages  de  de  Candoile  ;  cependant 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  avoir  signalé  les 
principaux  d'enlie  eux.  l.'uu  de  ceux  qui  ont  le  plus  ron- 
tribué  à  répandre  le  goût  do  la  botanique  ,  c'est  sa  Flore 
française.  Cet  ouvrage  était  à  son  apparition  la  première 
flore  d'un  grand  pays,  écrite  en  langue  vulgaire,  et  d'a- 
près la  méthode  naturelle.  Sa  Théorie  élémentaire  de  la 
botanique  est  à  la  fois  l'un  de  ses  moins  volumineux  écrits, 
et  l'un  de  ceux  qui  témoignent  le  plus  de  ^on  génie  inven- 
tif et  hardi.  Avec  cette  sûreté  de  vue  que  donne  seule  l'ob- 
servation pratique,  unie  à  une  intelligence  forte,  il  y  re- 
prend la  science  par  ses  bases,  pour  les  affermir  quelque- 
fois, et  pour  les  déplacer  souvent.  Aujourd'hui  les  idées 
qui  furent  neuves  à  l'apparition  de  cet  ouvrage,  ont  passé 
dans  la  monnaie  de  la  science.  De  Candoile  excellait  dans 
la  théorie  des  classilicalions,  et  dans  l'application  des  vues 
philosophiques  abstraites  aux  détails  de  l'organisme  des 
végétaux.  Aussi  prend-il  place,  par  les  caractères  de  son 
esprit,  entre  les  Ibéoricieiis  un  peu  idéologues,  et  les  na- 
turalistes purement  observateurs.  Son  Organographie 
végétale  complète  la  série  des  ouvrages  qui ,  secondaires 
pour  lui  seul,  auraient  été  pour  d'autres  des  travaux  de 
premier  ordre. 

Mais  de  degré  en  degré  et  à  mesure  qu'il  s'était  élevé  à 
une  pins  vaste  généralité  de  connaissances  ,  de  Candoile 
avait  conçu  le  gigantesque  dessein  de  publier  une  descrip- 
tion détaillée  de  tous  les  végétaux  connus,  d'examiner  une 
à  une  chaque  espèce ,  et  de  les  classer  toutes  d'après  la  mé- 
thode acluellr.  Il  lui  fallait  pour  cela  visiter  les  principales 
colli'Ctions  de  l'Euiope,  afin  d'établir  ridenliié  des  syno- 
nymes. Il  entreprit  ce  colossal  ouvrage,  et  il  le  poursuivit 
jusqu'après  la  publication  du  second  volume;  mais  recon- 
naissant alors  que,  pour  être  accompli,  ce  travail  n'exigerait 
pas  moins  de  cent  vingt  ans,  il  en  restreignit  le  plan,  et  il 
mil  la  main  à  son  Prodromus  systematis  regnivegetabitis, 
ouvrage  immense  lui-nièrae  ,  puisqu'il  a  fallu  seize  ans  d'un 
travail  incessant  pour  en  publier  sept  volumes.  Dans  ces 
sept  volumes  une  moitié  des  végétaux  du  globe  est  décrite 
et  classée  :  c'est  le  plus  vaste  manuel  qui  existe  aujourd'hui. 
Nous  croyons  savoir  que  M.  Alphonse  de  Candoile,  le  digne 
fils  de  cet  homme  éminent,  son  suciesseirr  dans  la  chaire 
de  botanique  de  l'Académie  de  Genève,  poursuit,  avec  l'aide 
de  quelques  élèves  distingués  de  son  père,  l'achèvement  de 
ce  beau  monument  élevé  à  la  botanique. 

Tels  ont  été  ,  à  côté  d'une  foule  innombrable  de  mé- 
moires et  d'écrits  de  tout  genre,  les  travaux  de  de  Can- 
doile. Il  y  ahdrde,  comme  on  le  voit,  la  science  par  tous 
ses  côtés.  Bi<Mi  pins,  un  beau  jour,  et  pendant  que  Hum- 
boldt  et  Kobert  Brown,  chacun  de  leur  côté,  explorent  d'au- 
tres faces  du  même  sujet,  des  hauteurs  où  il  est  arrivé,  il 
se  prend  'd  considérer  la  distribution  des  végétaux  sur  le 
globe;  il  en  entrevoit,  il  en  saisit  les  lois,  et  il  concourt 


comme  en  se  jouant  à  créer  une  science  nouvelle.  Il  est  in- 
téressant de  remarquer  qu'un  homme  doué  de  tant  de  fa- 
cultés et  d'aptitudes  diverses,  et  exp'isé  par  cela  même, 
non  nujins  que  par  la  niiillituile  d'objets  anvqueis  il  s'ap- 
plique réellement,  à  dilapider  eu  les  dispersant  ces  apti- 
tudes et  ces  facultés,  ait  su  constamment  raser  l'écueil , 
sans  y  toucher  jamais  ,  et  marcher  d'un  pas  si  ferme  vers 
la  spécialité  dans  laquelle  il  s'est  illustré.  Au  reste,  cet 
écneil  bien  plus  à  redouter  pour  les  médiocres  que  pour  les 
forts,  il  le  connaissait,  et  c'est  lui,  qui,  s'adressant  avec 
toute  ranlorili'  de  l'exemple  et  de  la  conviction  ,  aux  étu- 
diants de  Genève,  leur  disait,  dans  une  cérémonie  publi- 
que :  (•  Jeunes  gens  ,  sachez  choisir  une  direction  conforme 
"  à  vos  talents  et  vous  y  tenir  avec  énergie.  Sachez  résister 
>i  à  la  séduction  avec  laquelle  nos  habitudes  publiques  et  do- 
»  mestiques  morcellent  en  lambeaux  le  temps  des  hommes 
))  actifs.  Sachez  vous  arracher  aux  douceurs  entraînantes 
»  d'une  vie  agréable,  car  il  n'y  a  plus  de  succès  possible 
»  sans  beaucoup  de  travail  et  une  grande  persévérance  de 
»  volonté  !  »  Paroles  austères,  mais  profondément  vraies; 
tristes  pour  les  l.icbes  et  les  énervés  ,  mais  pleines  d'encou- 
ragement et  de  saveur  pour  les  laboiieux,  pour  les  persé- 
vérants, à  qui  elles  garantissent  le  tiiompbe. 

Mais  sans  nous  étendre  davantage  sur  les  travaux  scien- 
tifiques de  de  Candoile  ,  revenons  aux  circonstances  de  sa 
vie ,  et  suivons-le  jusque  dans  sa  patrie,  où  il  revint  se 
fixer  en  1810.  Ce  côté  presque  privé  de  sa  carrière,  s'il  est 
le  moins  connu,  n'est  pas  le  moins  intéressant ,  et  il  fau- 
drait certes  faire  moins  de  cas  de  la  gloire  et  de  l'illustra- 
tion ,  si  elles  devaient  avoir  pour  effet  d'éclipser  l'éclat  plus 
modeste  des  vertus  d'homme  et  de  citoyen. 

L'on  sait  le  mot  de  M.  de  Talleyrand  au  congrès  de 
Vienne,  comme  on  s'y  occupait  à  diverses  reprises  de  la 
reconstitution  du  petit  Etat  de  Genève  :  Mais  c'est  donc 
une  cinquième  partie  du  monde  I  s'écria  le  diplomate  im- 
patienté. En  vérité  un  Genevois  qui  se  serait  trouvé  té- 
moin de  cette  boutade  eût  fort  bien  pu  répliquer  :  V'ous 
vous  trompez,  monsieur,  c'est  l'unique!  Kien  n'égale  en 
elt'et  l'amour  que  portent  à  leur  mère  les  enfants  de  Ge- 
nève ,  et  il  faut  attribuer  à  cette  filiale  préoccupation  ,  que 
personne  après  tout  ne  se  trouve  appelé  à  partager  avec 
eux,  ce  défaut  d'agrément  que  les  étrangers  reprochent 
au  commene  des  Genevois,  et  bien  de  malignes  ci'itiques 
dont  ils  ont  été  l'objet  de  la  part  des  touristes  écrivains. 
Cependant,  pour  qui  veut  bien  ne  pas  observer  des  mœurs 
que  leur  surface,  il  est  facile  de  reconnaître  dans  Cet  attache- 
ment exclusif  et  profond  le  plus  légitime  et  le  plus  salutaire 
sentiment  qni  puisse  vivre  au  coeur  d'un  petit  peuple;  et 
pour  celui-ci  en  particulier,  si  frêle,  si  wesquin  ,  le  secret 
de  sa  longue  et  phénoménale  existence,  c'est  ce  sentiment 
qni,  partagé  au  même  degré  par  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens, a  été  de  tout  temps  à  Genève  le  principe  d'efforts 
et  de  dévouements  que  la  petitesse  seule  du  théâtre  pré- 
serve d'être  admirés  et  louanges.  C'est  lui  aussi  quia  fait 
que,  dans  une  petite  cité  où  les  places  sont  misérablement 
rémunérées,  et  où  une  multitude  de  fonctions  sont  pure- 
ment gratuites  et  dénuées  de  tout  autre  salaire  que  celui 
d'une  considération  qu'il  faut  s'y  conquérir  à  force  de  pro- 
bité et  de  vertus,  l'on  a  vu  de  tout  temps  les  citoyens  les 
plus  licites,  les  rejetons  des  plus  anciennes  familles, 
briguer  l'honneur  de  les  remplir;  bien  plus,  l'on  a  vu 
de  tout  temps  les  Genevois  les  plus  illustres,  ceux  qui 
s'étaient  fait  en  dehors  une  position  brillante  ou  une 
renommée  glorieuse  ,  aspirer  à  rentrer  dans  leur  chère 
Genève,  sans  autre  ambition  que  de  s'y  voir  l'élite  de  la 
nation.  Ainsi  de  Candoile,  en  1816,  pendant  qu'on  refuse 
à  Montpellier  d'accepter  sa  démission,  accourt  à  Genève 
pour  y  occuper  la  chaire  d'histoire  naturelle,  à  I  ,')0I»  fr. 
d'appointements;  et  là,  son  activité  redouble,  la  joie  brille 
dans  ses  yeux  et  se  mêle  à  ses  discours  ;  il  s'hoDOre  de 
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faire  piolilci'  de  son  cnseigneiiicnl  plein  de  chrié  ,  d'élo- 
quence cidefen,  un  modesic  andiioire  de  jeunes  conci- 
toyens, dans  les  rangs  desquels ,  il  est  vrai ,  viennent  pren- 
dre place  des  lioninics  savants  et  d'illustres  élran^ers. 

Au  surplus,  rien  n'l^sl  plus  propre  à  donner  ;i  nos  lec- 
teurs unejusle  idée  de  la  prodigieuse  activité  qui  distingue 
les  abeilles  de  celle  rnclic  qu'on  appelle  Genève,  et  des 
objets  auxquels  s'applique  celte  aclivilé,  que  de  retracer 
ici  soniniaircnient  ceux  entre  lesquels  de  Caiidollc,  de  re- 
tour dans  sa  patrie,  partagea  la  sienne.  Uoprésentons- 
nousle  assidûment  occupé  déjà  de  son  Prodromus  ,  pro- 
fessiini  ses  cours,  correspondant  avec  les  savanis  et  les 
académiciens,  tantôt  recommandant  des  compatrioles  qui 
vont  étudier  dans  quelque  capitale,  tantôt  ouvrant  son 
lierbiei-  et  sa  bibliothèque  aux  botanistes  de  tous  pays  , 
tantôt  accueillant,  recevant  les  étrangers  qu'on  lui  adresse; 
et  voyons,  comme  si  tout  cela  était  peu  encore,  le  même 
homme  s'associer  avec  une  cbalenreuse  ardeur  à  tontes  les 
choses  de  bien  public, créer  des  élablissemenls, faire  circu- 
ler partout  où  il  se  montre  la  chaleur  et  la  vie.  A  peine  ar- 
livé  à  Genève,  il  projette  d'y  fonder  un  jardin  botanique. 
Pour  cela,  il  lui  faut  l'appui  de  l'Etat  :  il  l'obtient  ;  il  faut 
de  l'argent ,  des  vases ,  une  grille ,  des  tuteurs  ,  des  étiquet- 
tes :  il  ouvre  une  souscription  qui  est  remplie  avec  une  ar- 
deur incroyable  :  vases,  grille,  étiquettes  arrivent  en  na- 
ture ;  chaque  citoyen ,  rentier  ou  marchand ,  vernisseur 


(  De  Candolle.  —  Dessin  de  Gigodx.  ) 

OU  ferblantier,  veut  contribuer  pour  sa  part  à  l'institu- 
tion ;  tant  cet  homme  aimable  et  dévoué,  autant  que  vif 
et  spirituel,  savait  électriser  les  cœurs,  porter  à  l'action 
et  féconder  les  volontés.  Il  provoque  la  fondation  de  cette 
Société  de  lecture,  qui  dès  lors  a  donné  l'hospitalité  à  des 
milliers  d'étrangers.  Pareillement ,  il  presse  la  création  de 
la  Classe  d'agriculture  ,  et  il  imprime  aux  travaux  de  cette 
Société  l'impulsion  motrice,  l'esprit  de  communauté,  d'ef- 
forts agricoles  entre  savants  ,  magistrats  et  paysans;  il  ob- 
tient l'institution  d'une  poste  cantonale  ;  il  va  visiter  à  An- 
nonay  un  modèle  de  pont  en  fil  de  fer,  et  bientôt  deux 
ponts  pareils  offrent  aux  promeneurs  de  Genève  un  élé- 
gant ei  facile  chemin  pour  gagq<|-  la  campagne  ;  il  obtient 


que  l'école  des  sourds-muets  soit  transportée  hors  des  murs 
dans  un  riant  asile  ;  il  propose  un  enseignement  public  pour 
les  sagi's-femmes.  Nommé  recteur  de  l'Académie,  il  ap- 
puie de  tome  son  influence  l'extension  de  l'enseignement, 
l'éiablissement  d'une  école  industrielle  ,  la  création  d'un 
musée,  les  expositions  publiques  de  tableaux  ,  d'industrie, 
de  Heurs;  l'établissement  d'un  Cojiscrvatoire  botanique. 
En  même  temps,  comme  membre  du  grand  conseil,  il 
prend  une  part  active  à  tous  les  travaux  législatifs;  il  fait 
partie  de  toutes  les  commissions  importantes  ,  et  lidèle  en 
tonte  occasion  aux  vrais  jjrincipes  d'une  saine  publicité,  il 
aime  à  rendre  compte  dans  des  brochures,  dans  des  rap- 
ports relatifs  soit  aux  événements  qui  surgissent,  soit  aux 
établissements  qu'il  dirige;  il  vise  s:ins  cesse  à  instruire,  à 
éclairer  la  population,  à  la  faire  entrer  en  part  dans  tour, 
à  unir  les  citoyens  eii  faisceau  autour  de  leurs  chefs  et  au- 
tour de  leurs  instilutions.  Voilà  certes  qui  donne  l'idée 
d'un  civisme  ardent  et  d'une  vie  noblement  remplie.  Aussi 
la  perte  de  de  Candolle  a-t-elle  été  pour  Genève  un  deuil 
public,  et  la  population  qui  se  pressait  à  son  convoi  funè- 
bre regrettait-elle  en  lui  le  grand  citoyen  autant  et  plus 
encore  que  le  savant  renommé,  qui,  avec  Slsniondij  for- 
inait  le  plus  beau  llcuron  des  célébrités  nationales. 

Nous  citerons  ici  deux  anecdotes  qui  sont  bien  propres 
à  compléter  les  traits  que  nous  venons  d'esquisser.  En 
1817,  de  Candolle  se  trouvait  dépositaire  d'une  collection 
précieuse  de  dessins  formant  une  tlore  du  Mcxiqui",  et  il 
se  proposait  de  faire  ,  sur  cette  riche  collection  de  4  300 
dessins  environ,  le  relevé  d^s  espèces  pour  en  enrichir  son 
Prodromus  ,  lorsque  les  dessins  lui  furent  précipitamment 
redemandés.  Grand  mécompte.  De  Candolle  est  désolé  ; 
la  nouvelle  de  ce  désastre  scientifique  se  réjiand  dans  la 
ville;  déjà  l'on  s'y  demande  s'il  n'est  aucun  moyen  de  vile 
reproduire  ces  dessins;  on  s'y  essaie;  bientôt  artistes,  ama- 
teurs, filles,  garçons,  tout  calque,  tout  copie;  ici  l'on 
fait  des  traits,  là  on  les  colore,  et  en  moins  de  huit  jours 
la  flore  du  Mexique  est  acquise  au  Prodromus.  Pour  re- 
connaître ce  service  public ,  de  Candolle  convia  cette  armée 
d'obligeants  collaborateurs  à  suivre  un  cours  qu'il  sut  ren 
dre  intéressant  pour  le  fond,  et  si  piquant  par  les  délails 
que  l'on  s'y  portail  comme  à  une  fête.  C'en  était  une  ,  en 
effet;  car  qui  donc  n'était  pas  flatté  d'avoir  pu  venir  en 
aide  au  savant  célèbre  ?  qui  donc  n'était  pas  doublement 
captivé  eu  l'écoutant ,  et  par  l'attrait  de  sa  parole,  et  par 
ce  qu'elle  avait  dans  cette  circonstance  de  vivacité  affec- 
tueuse et  d'amabilité  reconnaissante? 

L'autre  anecdote  se  rapporte  aux  derniers  temps  de  sa 
vie.  Déjà  miné  par  la  maladie  qui  l'a  emporté  le  i)  septem- 
bre 1841,  de  Candolle  prenait  plus  rarement  la  parole  dans 
le  conseil,  et  lorsque  cela  lui  arrivait,  ses  amis  remar- 
quaient avec  peine  quelque  altération  dans  sa  voix.  L'un 
d'eux  lui  en  lit  l'observation.  «J'ai  été  dans  le  cas,  lui 
»  répondit  de  Candolle ,  de  prononcer  le  mot  de  patrie  dans 
»  mon  discours  ,  et  je  n'ai  jamais  pu  le  prononcer  en  public 
1)  sans  éprouver  de  l'émotion.  Puisqu'on  le  remarque , 
))  ajouia-t-il  tristement ,  je  ne  le  prononcerai  plus,  n  Mot 
touchant,  qui  était  dans  sa  bouche  d'une  sincérité  profonde. 
Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  vu  en  mainte  occasion  cet  homme 
qui  parlait  avec  tant  d'abondance  et  de  facilité  sur  tous  les 
sujets,  devenir  ému,  devenir  timide,  quand  le  cours  de 
ses  idées  l'approchait  trop  du  sentiment  de  patrie,  quand 
seulement  il  avait  à  signaler  la  perte  de  tel  citoyen  qui , 
après  l'avoir  servie ,  ne  la  servirait  plus.  Ces  traits  sont 
beaux ,  antiques  ;  il  convient  de  les  citer,  et  c'est  pa«-  là  que 
nous  terminerons  cette  notice. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob ,  3o ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  Booroochb  et  IWjrtinet,  rue  Jacob  ,  3o. 
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(  Une  halte  Je  Bohéniieos  ; 


I  pont  du  Gard,  Jfs-inéc  J'apiès  nature,  première  pensée  du  tableau  du  Mu'ée  de 
par  M.  A.  Colih.  —  Dessin  de  M.  A.  Colin.) 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  un  précédent  article,  ce 
fut  au  conimencenienl  du  quinzième  siècle  que  parurent  en 
Europe  les  premières  tribus  nomades  connues  parmi  nous 
sous  le  nom  de  Bohémiens ,  bien  qu'elles  n'aient,  comme 
race,  aucun  rapport  avec  les  habitants  de  la  Bohême. 
Suivant  l'opinion  la  plus  probable  et  la  plus  généralement 
adoptée,  elles  tiraient  leur  origine  d'une  peuplade  chassée 
de  l'Inde  à  la  fin  du  quatorzième  siècle  par  les  invasions 
de  Tamerlan.  Elles  se  montrèrent  d'abord  eu  Valachie  et 
en  Moldavie,  d'où  elles  se  répandirent  dans  le  reste  de 
l'Europe.  En  (-527,  il  est  fait  mention  de  leur  entrée  en 
France  dans  un  passage  fort  curieux  du  Journal  d'un 
bourgeois  de  Paria.  «  Le  dimanche  d'après  la  mi-août, 
dit  l'auteur  de  cette  clironique,  vinrent  à  Paris  douze  pe- 
naiiciers  (pénitents),  comme  ils  disoient  :  c'est  assavoir 
un  duc  et  un  comte,  et  dix  hommes  tous  à  cheval,  et  les- 
quels se  disoient  très-bons  chrétiens  et  étoient  de  la  Basse- 
Egypte.  )i  Ces  vagabonds  prétendaient,  en  effet,  qu'ils 
avaient  été  convertis  une  première  fois  à  la  foi  chrétienne, 
puis  qu'ils  étaient  retombés  dans  le  mahomélisme,  et  qu'à 
leur  arrivée  en  Europe,  poursuivis  par  l'empereur  d'Alle- 
magne, le  roi  de  Pologne  et  autres  seigneurs  chrétiens,  ils 
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avaient  été  obligés  de  se  rendre  à  lloine  auprès  du  pape. 
«  Et  là  allèrent  tous  petits  et  grands,  à  moult  grand  peine 
pour  les  enfants.  Quand  là  furent ,  ils  confessèrent  en  gé- 
néral leurs  péchés;  quand  le  Pape  eut  ouï  leur  confession, 
par  grand  délibération  du  conseil ,  leur  donna  en  penance 
(  pénitence  )  d'aller  sept  ans  ensuivant  par  le  monde ,  sans 
coucher  en  lit,  et  pour  avoir  confort  en  leur  dépense,  or- 
donna, comme  on  disoit,  que  tout  évêque  et  abbé  portant 
crosse  leur  donneroit  pour  une  fois  dix  livres  tournois,  et 
leur  bailla  lettres  faisant  mention  de  ce  aux  prélats  d'é- 
glise,  et  leur  donna  sa  bencisson  (bénédiction);  puis  se 
départirent  et  furent  cinq  ans  par  le  monde,  avant  qu'ils 
venissent  à  Paris;  et  le  jour  de  la  décolalion  de  saint 
Jean,  vint  le  commun,  lequel  on  ne  laissa  point  entrer  de- 
dans Paris;  mais  par  justice  furent  logés  à  la  Chapelle  Saint- 
Denis,  et  n'étoienl  point  plus  en  tout  d'hommes,  de  femmes 
et  d'enfants  de  cent  ou  six  vingt  ou  environ  ,  et  quand  ils 
se  partirent  de  leur  pays  étoient  mille  ou  douze  cents ,  mais 
le  rcmenant  (le  reste)  éioit  mort  en  la  voie. 

»  Presque  tous  avoient  les  deux  oreilles  percées  ,  et 
chacune  oreille  un  anel  (anneau)  d'argent,  ou  deux  en 
chacune,  et  disoieat  que  c'éloit  gentillesse  en  leur  païs.  Les 
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Iioniiiies  éioicnt  1res  noirs,  les  cheveux  crcspés;  les  plus 
laides  femmes  que  on  pust  voir,  et  les  plus  noires,  toutes 
avoient  les  cheveux  noirs  comme  la  queue  d'un  cheval; 
pour  toutes  robes  une  vieille  flaussoie  très  grosse  il'un  lien 
de  drap  ou  de  corilc  li(?e  sur  l'épaule,  cl  dessous  un  pauvre 
roquet  ou  chemise  pour  tous  paremenis.  Brief,  c '5ioieni 
plus  pauvres  criîaïuns  que  on  vil  oiicques  venir  eu  France 
de  âge  d'homme,  ei,  néanmoins  li'ur  pauvrrté,  en  la  com- 
pagnie avoil  sorcières  qui  re!>ar<ioieiil  fcs  mains  des  gens, 
et  disoienl  ce  que  advenu  lenrétoil  ou  à  advenir;  et  qui  pis 
étoil,  en  parlant  aux  uéalurcs.  par  art  magique  ou  au- 
trement, ou  par  l'ennemi  d'enfer,  ou  par  eiiuejet  d'habi- 
letés faisoienl  vider  les  bourses  aux  gens,  et  le  meiloicnt 
en  leur  bourse,  comme  ou  disoit;  ei  vi aiment  j'y  fus  trois 
ou  quatre  fois  pour  parler  à  eux;  mais  oncqiies  ne  m'aper- 
çus d'un  denier  de  perle,  ni  ne  les  vis  regarder  en  main  ; 
mais  ainsi  le  disoit  le  peuple  partout,  tant  que  la  nouvelle 
en  vint  à  l'évique  de  Paris ^  lequel  y  alla  et  mena  avec  lui 
un  frère  mineur,  nommé  le  Petit  Jacnbin,  lequel  par  le  com- 
mandt  nient  de  Tévêq-ie  fit  l.i  une  belle  prédication  eu  ex- 
communiant tous  ceux  et  celles  qui  te  faisoienl ,  et  avoienl 
cru  et  inonliO  leurs  mains.  » 

D'autres  bandes  de  Bohémiens,  certainement  plus  nom- 
breuses que  celle  qui  était  venue  à  Paris,  durent  pénétrer 
eu  France,  soit  antérieurement,  soit  pnstérieurement  à 
l'année  1427.  Elles  se  propagèrent  rapidement  dans  les 
siècles  snivants,  et  eurent  à  différentes  époques  à  souffrir 
de  rudes  persécn lions.  Cependant,  malgré  les  mesures  sé- 
vères qui ,  depuis  le  seizième  siècle  ,  ont  été  prises  pour  les 
expulser  de  noire  territoire,  on  voit  encore  anjouid'liui 
errer  des  Bohémiens  par  troupes  peu  nombreuses  dans  les 
départements  de  l'est  de  la  France,  dans  les  Cévennes,  et 
surloul  dans  le  Languedoc  et  la  Provence,  où  ils  exercent 
tons  les  mélieis  que  ]  eut  comporter  leur  vie  errante  et 
aventureuse.  On  n'a  jamais  pu  déconvrir  chez  eux  aucun 
indice  de  culte  religieux;  et  dans  la  Valachie,  où  ils  aboiv- 
denl,  le  peuple  dit  communément  que  «  l'église  des  Bohé- 
miens ayant  élé  construite  avec  du  lard,  les  chiens  l'ont 
mangée.  )■ 

C'est  principalement  aux  fêtes  de  sainl  Roch  et  de  saint 
Michel  (  août  et  septembre  )  que  les  Bohémiens  arrivent  à 
Nîmes,  entassés  sur  de  mauvaises  charrettes  traînées  par 
des  mules ,  ou  chassant  devant  eux  des  troupes  d'ânes  ou 
de  petits  nuilels  qu'ils  vont  vendre  dans  les  foires.  Ils  pas- 
sent les  nnils  à  la  belle  l'ioile ,  cl  la  plupart  du  temps  sons 
les  ponls.  Ils  onl  d'habitude  leur  quartier-général  snns  le 
Cadreau  ,  petit  ponl  jeté  sur  un  ravin  qui  sert  de  voirie  pu- 
blique. C'est  là  qu'on  peut  les  voir  demi-nus,  sales,  accrou- 
pis sur  la  paille  ou  sur  de  vieilles  bardes,  se  repaître  des 
chiens  et  des  chais  qu'ils  ont  tués  dans  leurs  excursions 
noclurnes.  Aux  jonrs  de  foire,  ils  se  font  marchands  et  sal- 
timbanques. Les  jeunes  filles,  aux  grands  yeux  bruns,  au 
visage  cuivré,  velues  d'une  robe  déchirée  qui  ne  descend 
que  jusqu'à  leurs  genoux,  dansent  pieds  nus  de  van  l  la  foule, 
en  s'accom|iagnanl  de  caslagiieties  dont  elles  jouent  avec 
leur  menlon.  Ces  Bohémiens,  qui  parlenl  un  espagnol  cor- 
rompu, disparaissenl  aux  approches  de  l'hiver. 

On  peut  piésumcr  que  très  souvent  les  bandes  de  Bohé- 
miens se  sont  recrulées  d'aventuriers  ou  d'hommes  chargés 
par  leurs  gouvernements  de  missions  secrètes.  «  Au  mois 
de  juin  de  l'année  l(i7C,  dit  Grellmann,  des  Bohémiens  in- 
cendièrenl  la  pelite  ville  de  Palak,  dans  la  hante  Hongrie. 
On  arrêta  sept  de  ces  vagabonds,  parmi  lesquels  se  trouvait 
un  ingénieur  français  nommé  Pierre  Durois.  Cet  homme 
avait  voyagé  avec  eux  pendant  neuf  ans,  et  se  trouvail  muni 
des  plans  de  tontes  les  forlifications  de  l'empire  d'Alle- 
magne et  des  pays  héréditaires  de  l'empereur,  avec  des 
notes  sur  les  endroits  où  ces  places  étaient  le  plus  faciles  à 
Btuquer.  » 


MOEURS  CHINOISES. 

CIJllÉMOMl'S  FUiNKBKES  ET  TOMBEAUX. 

Lorsqu'un  Chinois  perd  un  de  ses  parents  dans  la  ligne 
ascendante,  dit  John  Davis,  les  deux  cOtés  des  portes 
de  la  maison  morlnaiic  sont  revêtus  d'écrileaux  blancs 
(le  blanc  est  la  couleur  du  deuil).  Les  descend.inis  direcls 
du  défunt,  habillés  eu  gros  drap  blanc,  el  la  tête  enlonrée 
de  bandelelles  de  la  même  étoffe,  pleurent  amour  de;  lui, 
landis  que  les  femmes  font  retentir  l'air  de  cris  sinistr.s. 
Pendant  ce  temps,  ses  amis  arrivent  avec  des  couver- 
tures de  toile  ou  de  soie  blanche  qu'ils  placent  sur  son 
corps.  Le  fils  aine,  ou  le  plus  proche  rejeton  mâle,  soutenu 
de  chaque  cdlé  par  des  parents,  et  portant  à  la  main  un 
vase  de  porcelaine  contenant  deux  pièces  de  cuivre,  va  à 
la  rivière  ou  à  la  source  la  plus  proche.  La  cérémonie  doit 
être  exécutée  par  le  fils  du  lils  aîné  de  préférence  au  second 
fils,  et  elle  lui  donne  droit  à  une  double  part  de  l'héritage, 
qui  est  également  partagé  entre  les  autres  fils.  La  cérémo- 
nie de  laver  la  figure  et  le  corps  avec  celte  eau  étant  ache- 
vée, le  mort  est  habillé  comme  de  son  vivant,  puis  placé 
dans  un  cercueil  verni  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieui-, 
formé  de  planches  de  4  à  0  pouces  (0'",I0  à  O"",!!))  dr- 
paisseur,  dont  le  fond  est  garni  de  chaux  vive,  et  fermé  e:;- 
suite  herméliqiiemenl.  On  place  alors  sur  le  couvercle  une 
tabletie  où  sont  inscriis  les  noms  et  titres  du  défunt  tels 
qu'ils  doivent  êlre  inscrits  sur  la  tombe. 

Après  trois  fois  sept  jours,  c'est-à-dire  vingt  et  nu  jours, 
la  procession  funèbre  a  lieu.  La  tablette  est  placée  dans 
un  palanquin  doré  devant  lequel  on  brûle  de  l'encens.  Ou 
joue  en  même  temps  d'un  inslrnment  de  musique  qui  res- 
semble beaucoup  à  la  cornemuse,  et  de  moment  en  mo- 
ment on  frappe  trois  coups  de  suite  sur  un  tambour.  Les 
enfants  et  les  parents  des  deux  sexes  viennent  ensuite, 
velus  de  blanc  et  marchant  sans  ordre.  Lorsque  le  convoi 
a  alleint  le  tombeau  ,  les  cérémonies  el  les  oblations  com- 
mencent. Comme  l'usage  esl  de  brûler  de  l'aigent  et  des 
vêlements  pour  les  besoins  des  trépassés  dans  le  monde  des 
esprits,  les  Chinois  substituent  à  ces  objets,  par  une  écono- 
mie bien  entendue  ,  de  la  monnaie  et  des  habilieaients  de 
papier.  Les  formes  de  tombeaux  sont  1res  variées  ;  mais  le 
plus  souvent  elle  rappelle  la  lettre  grecque  oméga,  n. 
L'idée  de  fin  que  celte  lettre  entraîne  avec  elle  n'est,  comme 
on  peut  le  penser,  qu'un  elfet  singulier  du  hasard.  Les  sé- 
pulcres des  riches  sont  très  vastes;  ils  contiennent  une 
énorme  quantité  de  maçonnerie,  et  des  figures  d'animaux 
en  pierre. 

Après  l'enterrement,  on  ra|)porle  processionnellement  la 
tablette  du  défunt  ;  et  si  sa  famille  est  riche,  on  la  place  dans 
la  salle  des  ancêtres;  si  elle  est  pauvre,  dans  quelque  partie 
de  la  maison  ,  et  l'on  brûle  de  l'encens  devant  elle  deux 
fois  par  an.  Le  printemps  et  l'automne  sont  les  époques 
fixées  pour  les  cérémonies  en  mémoire  des  morts.  La  pre- 
mière el  la  principale  esl  celle  que  l'on  observe  le  plu- gé- 
néralement. Contrairement  à  la  plupart  des  fêles  chinoises, 
qui  sont  réglées  par  la  lune,  et  par  conséquent  mobiles, 
celles-ci  sont  réglées  par  le  soleil,  el  arrivent  quelques 
jonrs  après  l'équinoxe  de  printemps.  Vers  ce  temps  (e^ir 
un  jour  ou  deux,  soit  avant,  soit  apiès,  importent  peu) , 
on  voit  tonte  la  population  de  chaque  ville  se  porter  en 
foule  aux  collines  pour  ré|)arer  les  lombes,  les  nettoyer, 
et  y  faire  des  oblations.  A  son  retour,  elle  laisse  sur  la 
roule  qu'elle  a  parcourue  une  longue  traînée  de  petits 
morceaux  de  papier  rouge  et  blanc,  pour  marquer  que 
les  rites  ont  élé  accomplis  dans  cette  saison.  Des  rangées 
entières  de  collines  renfermant  des  tombes  sont  couvertes 
de  semblables  témoignages  de  souvenir  pour  les  morts;  et 
c'est  un  singulier  spectacle  que  de  voir  lourbillonner  tous 
ces  petits  morceaux  de  papier  aux  rayons  du  soleil. 
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Exécuter  les  rites  aux  collines,  ou  aux  lombes,  sonl 
des  locuiious  .synonymes  eii  chinois. 

Ordinaii'cnuMil,  on  tianspoile  le  corps  d'un  riclic  dans  sa 
province  natale,  quelque  t'Ioignée  qu'elle  soil;  mais  il  ne 
faut  pas  que  le  collège  traverse  aucune  ville  ceinte  de  niu- 
lailles. 

On  ne  souffre  pas  non  plus  que  le  convoi  aboiilc  à  aucun 
débarcadère,  ni  qu'il  passe  sous  aucune  porte  considérée 
comme  ai)piirlenanl  à  l'empi'reîir,  à  cause  du  mauvais  au- 
guie.  Les  Chinois  sonl  niOme  si  superstitieux  à  cet  égard, 
qu'ils  évitent  de  parler  de  la  mort  autrement  qu'en  em- 
ployant une  circonlocution  telle  que  celle-ci  ;  devenir  im- 
mortel. Toutes  les  lombes  sont  placées  sous  l'invocation  de 
Héou-tou  ,  ou  la  Ueinc  de  terre,  expression  qui  offre  une 
analogie  singulière  avec  un  passage  A'Eleclre  d'Euripide, 
où  Oreste ,  invoquant  l'ombre  de  son  père  sur  sa  tombe, 
s'écrie  : 

O  reiue  de  la  terre  ,  etc. 

La  durée  du  deuil  (selon  le  rituel)  est  de  trois  ans  pour 
la  perte  d'un  père  ou  d'une  mire  ;  mais  en  pratique  le  deuil 
n'est  que  de  trois  fois  neuf  ou  de  vingt-sept  mois,  pendant 
lesquels  un  officier  du  plus  liant  rang  doit  se  reléguer  dans 
sa  maison,  à  moins  qu'il  n'en  soil  dispensé  par  l'empereur. 
Un  laps  de  tmiips  de  trois  années  doit  s'écouler  avant  que 
les  enfants  puissent  contracter  mariage.  Le  blanc  est  la  cou- 
leur du  deuil,  de  même  que  le  gris  foncé  ou  cendré,  avec 
des  boulons  ronds  en  cristal  ou  en  verre  au  lieu  de  boutons 
dorés.  La  boule  qui  marque  les  rangs  est  enlevée  du  bon- 
net, ainsi  que  la  touffe  de  soie  cramoisie.  Comme  les  Chinois 
se  rasent  la  télé ,  l'un  des  signes  de  deuil  est  de  laisser 
croître  ses  cheveux.  A  la  mon  de  l'empereur,  toutes  ces 
cérémonies  sont  exécutées  par  ses  innombrables  sujets,  qui 
passent  cent  jours  sans  être  rasés;  tous  les  fonctionnaires 
de  l'empire  ôtenl  alors  la  boule  el  la  soie  cramoisie  de  leurs 
bonnets.  Ou  dit  qu'à  la  mort  de  l'impéraliice  femme  de 
Kang-hi,  quatre  de  ses  suivantes  voulurent  étie  enterrées 
vives  avec  elle;  mais  ce  monarque  ne  permit  point  un  tel 
acte  de  barbarie  ,  si  commun  dans  le  reste  de  l'Orient. 

Dans  une  Hagédie  chinoise,  inlitulée  l'Héritier  dans  la 
vieillesse,  on  trouve  ce  passage  curieux,  qui  me;  i-n  action 
le  culte  des  tombeaux. 

Le  théâtre  représente  uu  cimetière. 
LIEOU-TSONG-CHEN,  vieillard  riche  ;  LI-CHI,  saj.mm, 

Liiîou.  Le  Tsing-ming  commence  aujourd'hui,  e;  nous 
venons  visiter  les  tombeaux  de  nos  pères.  Femme,  iiolu' 
fille  et  son  mari  ne  sont-ils  pas  partis  avant  nous:' 

Ll-ciii.  Ils  nous  ont  précédés  depuis  longtemps.  Déjà 
ta  tente  doit  être  dressée,  les  moulons  doivent  être  tués;  les 
gâteaux ,  les  jambons ,  toutes  les  olfr.indes  sont  sans  doute 
préparées,  el  le  viu  est  cliaullé.  Les  ombres  de  nos  ancêlres 
et  de  nos  parents  n'attendent  plus  que  nous.  Nous  allons 
biùler  le  papier  parfumé,  et  nous  mangerons  ensuite  le 
resle  de  nos  offrandes. 

Liiiou.  Je  crains  que  nos  enfants  ne  soient  pas  encore 
ici. 

Li-cHi.  Je  vous  répète  qu'ils  sonl  partis  avant  nous. 

Liton.  Mais  croyez-vous  qu'ils  soient  en  effet  arrivés? 

Li-cili.  Depuis  long-temps  sans  doute. 

Lliiou.  Marchons  donc...  Ah!  ne  vous  apercevLZ-vous 
pas  que,  dans  la  vivacité  de  noire  conversation,  nous  avons 
déjà  déliassé  les  tombeaux';'  Les  voilà  certainement  ;  appro- 
chons-nous. 

Li  cm.  C'est  vrai;  il  faut  revenir  sur  nos  pas. 

Lii;ou.  Nous  y  voici.  Mais  je  n'aperçois  aucune  tenlc; 
je  ne  vois  ni  moutons,  ni  gâteaux  ,  ni  vin  ;  aucune  offrande 
n'est  prèle.  Ah!  quel  sera  donc  le  sorl  des  ombres  de  nos 
jières? 


Li-ciii.  Je  crains  que  nos  enfants  ne  se  soient  arrêtés  en 
chemin. 

Lli;oi!.   Femme,  autrefois  vous  n'auriez  pas  été  si  con- 
liaiilc. 

Ll-(;iil.  En  vérité,  ils  m'ont  bien  trompée. 
Lii:ou.  llélas!  l'asiicct  de  ces  tombeaux  est  fait  pour 
affliger.  Voyez  les  épines  et  les  ronces  sortir  de  ces  murs 
de  I)ri(iues  et  de  terre,  couvrir  les  cercueils,  et  envahir  le 
lien  (les  oll'randes.  Où  sont  les  arbres  lo-yang  el  pé-yans? 
Mais  il  nie  semble  que  quelqu'un  a  visité  récemment  cet 
endroit  ;  qui  peut  y  être  venu?  Femme,  puisque  nos  enfants 
ne  sonl  point  arrivés,  commençons  nos  adorations  sans 
eux. 

Ll-ciil.  Vous  avez  raison;  nous  aulres  vieilles  gens, 
commençons  en  les  allcndaut. 

LiKOii.  Tournez-vous  d'abord  de  ce  côté. 
Li-cm.  Qui  sont  ceux  qui  reposent  ici? 
LiEon.  Les  parents  de  mon  père. 
I^i-CHl.  Parents  du  père  de  mon  époux,  versez  sur  notre 
famille  votre  iniluence  favorable.  Parents  du  père  de  mon 
époux,  puissiez-vous  bientôt  monter  dans  les  célestes  de- 
meures! 
LiEOU.  Passons  à  ceux-ci  maintenant. 
Li-CHt.  Qui  est  enterré  là? 
LiEOtJ.  Mes  propres  parents. 

Li-cHi.  Parents  de  mon  époux,  votre  vie  étant  terminée, 
soyez  immortels  après  votre  mort. 
LiROi".  Par  ici  à  présent. 
Li-ciii.  A  qui  appartiennent  ces  tombeaux? 
LiEou.  A  mon  frère  et  à  sa  femme,  au  père  et  à  la  mère 
d'Ynsun. 

Li-cm.  Quoi,  c'est  là  qu'ils  sont  déposés?  C'est  à  tort 
que  vous  m'ordonnez  de  rendre  hommage  à  des  inférieurs; 
je  suis  trop  au-dessus  d'eux  pour  faire  les  oblalions  sur  leur 
tombe. 

LiEou.  Pendant  leur  vie,  sans  doute,  ils  étaient  au- 
dessous  de  vous;  mais  mainti-nant  ils  n'existent  plus.  Ah! 
dites  seulement  :  Votre  vie  étant  terminée,  soyez  immortels 
après  votre  mort.  Pour  l'amour  de  moi,  ma  femme,  pro- 
noncez cette  formule. 

Li-cHi.  O  vous,  les  deux  pins  jeunes  de  la  branche  des 
Lieou  ,  prèlez-moi  l'oreille  du  fond  de  vos  sépultures... 
LiEOU.  Aurez-vous  bientôt  fini  de  prier? 
Li-CHi.  A  peine  ai-je  eu  le  temps  d'ouvrir  la  bouche. 
Liiiou.  Femme,  où  serons-nous  enterrés  nous-mêmes, 
dans  quelques  années  d'ici? 

Li-cHi.  J'ai  fait  choix  d'une  place  sur  le  sommet  de 

celle  colline.   Voyez  les  grands  arbres  qui   l'ombragent 

comme  autant  de  parasols.  C'est  là  que  nous  reposerons 

dans  cent  ans  d'ici. 

Lii.ou.  Je  crains  que  nous  ne  puis.sions  èhe  enterrés  là. 

Li-ciit.  Pourquoi  donc? 

Liiiur.  Je  vous  dis  que  cela  ne  se  pourra  pas.  C'est  ici 
qu'on  nous  mettra. 

Li-CHi.  Ici  ?  mais  c'est  un  endroit  humide,  bas  ei  triste; 
je  n'y  conseniirai  jamais.  Non  ,  noii ,  c'est  là-haut ,  vous 
dis-je. 

Litiou.  Hélas  !  nous  sommes  semblables  à  deux  colonnes 
ruinées,  et  nous  n'avons  ni  (ils  ni  petits-lils  pour  nous  sou- 
tenir. Dans  cenl  ans  d'ici,  lorsque  nos  corps  seront  pro- 
fondément ensevelis,  en  vain  nos  tombes  seront-elles  con- 
venablement orientées  ,  nous  n'en  reposerons  pas  moins 
dans  ce  lieu  de  désolation.  Au  temps  des  oblalions  (1"'  et  15 
du  mois),  qui  est-ce  qui  viendra,  les  yeux  en  jileurs,  orner 
nos  sépultures  de  papier  doré  ,  et  briîler  de  1  encens  eu 
notre  honneur?  Femme,  c'est  parce  que  nous  n'avons  point 
de  (ils  que  nous  ne  pourrons  pas  être  enterrés  où  vous  le 
dites. 


Le  jeune  \o;ageiir  ipri  non- 


:i:  ui.niqué  les  dessins 


HO 
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(le  tombeaux  joiiiis  à  cci  article  nous  a  en  iniînie  icmps    de  caracifrcs  arabes,  qui  indiquent  les  exploits  cl  les  qii;i- 
coinmuniquO  quelques  notes  de  son  journal.  lil^s  du  mort. 

TOMBFAUX    CHINOIS. 

Aux  en^  irons  de  Samarang  (Javii),  sur  les  bords  de  la  route 
qui  entoure  la  ville,  on  distingue  de  loin,  sur  le  versant  de 
la  montagne ,  des  points  blancs  semt's  çà  et  là  au  milieu  des 
rocliers  et  dans  les  endroits  les  plus  solitaires  :  ce  sont  des 
tombeaux  cbinois.  Sur  ces  pieux  monuments,  on  trouve 
presque  constamnienl  des  dObris  d'aliments  que  l'on  croi- 
rait abandonnés  dans  ce  désert  pour  servir  de  nourri-ture 
aux  petits  oiseaux  ou  aux  pauvres  voyageurs  égarés  ;  mais 
jamais  un  être  humain  ne  les  approche  de  ses  lèvres;  c'est 
à  lu  divinité  qu'ils  sont  consacrés.  Un  Hollandais  nous  a 
assuré  qu'ils  étaient  empoisonnés;  peut-être  est-ce  avec 
intention  que  1rs  IkIoIps  ont  accrédité  ce  bruit.  l)e  loin  ces 
tombeaux  cliinois  ont  l'apparence  de  petits  temples  arron- 
dis. La  dalle  de  clôture  ,  où  des  caractères  sont  tracés,  est 
dirigée  du  côté  de  la  mer.  Le  pourtour  du  tombeau  est 
formé  d'une  maçonnerie  en  demi-cercle  et  fermée  partout 
de  manière  à  retenir  les  eaux  pluviales  ,  ce  qui  contribue  à 
répandre  dans  l'atmosphère  une  fraicheur  douce  au  milieu 
de  ces  climats  brûlants. 

Les  Chinois  visitent  souvent  les  tombes  de  leurs  parents. 
La  famille ,  présidée  par  le  chef ,  se  réunit  en  cercle  sur  les 
dalles,  la  face  tournée  vers  l'ouverture  du  tombeau  ,  et  là 
récite  des  prières  ou  se  livre  à  de  graves  entretiens  sur 
les  mérites  du  défunt  et  sur  les  regrets  qui  ont  suivi  sa 
perte. 


(  Tumixau  cliin"is ,  :i  Amboine  ,  des  Mohiques.) 
TO.MliKALX    MALAIS, 

Les  tombeaux  des  Jlalais  ne  diffèrent  point  de  ceux  des 
Musulmans;  leurs  cérémonies  funèbres  sont  les  mêmes,  et 
nous  les  avons  déjà  décrites  ailleurs  (1855,  p.  ."19).  Les 
rajahs  sont  inhumés  dans  des  caveaux  creusés  sous  un  dôme 
semblable  à  celui  dont  nous  donnons  le  de^sin.  Sur  un 
'■ôté  du  monument    on  remarque  un  espace  carré  couvert 


(Tombeau  malais,  àTimor.) 

Ce  petit  monument  est  entouré  d'une  palissade  et  om- 
bragé de  palmiers  gigantesques.  Les  plantes  rampantes  de 
ces  pays  grimpent  le  long  des  troncs  et  couvrent  quelque- 
fois la  tombe  d'un  réseau  de  verdure  qui  se  balance  à  tous 
les  souffles  de  la  brise.  Les  reptiles,  sûrs  de  ne  pas  être 
troublés  dans  ces  solitudes,  s'y  réfugient  et  semblent  pro- 
téger les  dépouilles  mortelles  contre  toute  piofanation. 

Un  Malais  passe  rarement  devant  un  tombeau  sans  s'ar- 
rêter, sans  cueillir  des  fleurs  et  les  disposer  sur  la  pierre, 
ou  sans  arroser  l'arbre  qui  la  couvre  de  ses  rameaux. 


.NArFIlAGE    ET    li.N TEUIIEMIÎNT    Uli    MOMIES. 

Le  général  Minu  de  Minutoli,  connu  par  ses  voyages  en 
Egypte ,  avait  mis  à  bord  d'un  vaisseau  une  partie  des  an- 
tiquités qu'il  avait  recueillies  dans  ce  pays.  Ce  vaisseju, 
destiné  pour  Hambourg,  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes 
de  la  Frise  occidentale ,  et  les  lames  déposèrent  sur  la  côte 
plusieurs  caisses  contenant  des  momies.  Les  habitants,  les 
ayant  ouvertes,  furent  épouvantés  d'y  trouver  ces  étranges 
cadavres  ;  et ,  les  ayant  portés  au  cimetière  ,  ils  les  inhumè- 
rent de  nouveau,  en  observant  pieusement  toutes  les  céré- 
monies prescrites  par  la  religion. 


ARITHMETIQUE   PALPABLE  DE  SAUNDERSON. 

AVELGLES   PROFESSEITUS. 

Tel  est  le  nom  sous  lequel  on  a  désigné  l'invention  aussi 
simple  qu'ingénieuse  au  moyen  de  laquelle  Saunderson, 
célèbre  géomètre  ,  aveugle  dès  le  berceau  ,  exécutait  les 
opérations  numériques  les  plus  compliquées. 

ABCD  (  fig.  1  )  est  un  carré  tracé  sur  un  morceau  de 
bois  ou  de  carton,  et  est  partagé  lui-même  en  A  auires car- 
rés. Les  angles  de  ces  4  carrés  déterminent  9  points  que 
Saunderson  numérotait  à  partir  du  centre,  dans  l'ordre  rc- 
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prdsenlé  par  la  tig.  2;  de  soile  qu'une  chcvillette  ou  une 
épingle  enfoncée  dans  un  des  0  trous  correspondant  à  ces 
!)  points,  marquait,  par  6a  position,  un  des!)  premiers cliif- 
fres.  Ainsi ,  un  petit  carri!  semblable  portant  l'épingle  dans 
le  trou  qui  est  au  sommet  supérieur  à  droite,  représentait 
le  cliilTre  3  ;  l'épingle  étant  dans  le  trou  à  l'cxtrémilé  gauche 
de  la  ligne  Iioiizoniale  du  milieu,  aurait  représenté  le 
chiffre  8. 


(Fis-») 


(Fig.  a-) 


Pour  marquer  le  zéro,  Saunderson  aurait  pu  laisser  toutes 
les  places  vides;  mais  il  aimait  mieux  placer  dans  le  trou 
du  milieu  une  épingle  à  grosse  tête.  Il  l'y  laissait  même,  à 
moins  qu'ayant  l'unité  à  exprimer  il  ne  filt  obligé  de  la  rem- 
placer par  une  épingle  à  petite  léte.  Il  en  résuUail  pour  lui 
l'avantage  de  mieux  guider  ses  mains,  et  de  reconnaître 
plus  facilement,  par  la  position  des  épingles  à  petite  tête 
relativement  à  la  grosse  épingle  centrale,  ce  que  ces  pre- 
mières signifiaient. 

Pour  exprimer  un  nombre  de  plusieurs  chiffres  au  moyen 
de  ligures  ou  carrés  de  ce  genre,  il  suffît  de  convenir  que 
ces  figures  auront  des  valeurs  de  position  ;  et  qu'en  les  ran- 
geant sur  une  même  ligne,  la  première  en  allant  de  droite 
à  gauche  représentera  des  unités,  la  seconde  des  dizaines, 
la  troisième  des  centaines  ,  et  ainsi  de  suite.  Par  exemple , 
dans  la  fig.  ô,  les  5  carrés  à  droite  représentent  le  nombre 
.'i-!  023.  Le  carré  à  gauche,  comme  le  troisième  en  com- 
mençant par  la  droite,  ne  portiint  pas  l'épingle  ou  la  che- 
viUette  marquée  |)ar  un  petit  cercle  noir  dans  les  autres, 
sont  des  zéros. 

Enfin  ,  concevez  une  tablette  divisée  en  plusieurs  bandes 
horizontales,  dont  chacune  portera  10  à  12  carrés  sem- 
blables; que  ces  bandes  soient  séparées  par  un  intervalle 
convenable  pour  les  mieux  distinguer;  que  tous  les  carrés 
du  même  ordre,  dans  chacune  de  ces  bandes,  soient  tou- 
j(.wrs  également  espacés  et  se  répondent  perpendiculaire- 
ment les  uns  aux  autres  ;  vous  aurez  de  quoi  écrire  plusieurs 
nombres  de  8,  10  ou  12  chiffres,  et  par  conséqiKMit  vous 
pourrez  faire  toutes  les  opérations  usuelles  de  l'arilhmé- 
tique. 
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(Fig.  3.) 


La  fig.  3  représente  une  addition  effectuée  de  cette  ma- 
nière. Chacune  des  lignes  de  carrés  remplace  le  nombre 
qui  est  écrit  en  chiffres  ordinaires  à  sa  droite;  et  l'on  voit 


que  la  dernière  ligne  a  été  établie  par  le  calculateur  abso- 
lument comme  l'auraient  été  les  chiffres  correspondants 
dans  le  procédé  usuel  de  l'addition.  On  trouve  ainsi  que 
172  919  est  la  somme  des -i  nombres  3!  (i25,  75  302, -{2509 
et  2  7!)3. 

Cet  appareil  ingénieux  servait  encore  à  Saunderson  pour 
représenter  des  (iguresde  géométrie,  au  moyen  de  fils  tendus 
entre  les  épingles  occupant  diverses  positions  dans  les  cases. 

Né  en  1082  à  Thnrlston,  dans  le  Yorkshire,  Saunder- 
son fut  un  des  plus  brillants  professeurs  de  l'Université  de 
Cambridge,  du  vivant  du  grand  Newton.  Il  y  enseigna  les 
mathématiques  et  même  l'optique,  de  manière  à  démentir 
le  proverbe  qui  refuse  aux  aveugles  la  faculté  de  parler  des 
couleurs  sans  déraisonner.  Les  personnes  qui  ont  quelques 
notions  de  cette  partie  importante  de  la  physique  exacte  , 
n'en  seront  pas  surprises,  puisque,  les  noms  des  sept  cou- 
leurs principales  du  spectre  solaire  une  fois  adoptés,  on 
pourra  s'en  servir  pour  exprimer  une  foule  de  résultats  de 
l'expérience,  susceptibles  d'être  définis  géométriquement. 

Le  spectacle  singulier  et  touchant  d'un  professeur  aveu- 
gle qui  enseigne  les  sciences  exactes  avec  succès,  a  été  re- 
nouvelé de  nos  jours,  par  M.  Bérard  au  collège  de  Briançon, 
et  par  M.  Penjon  au  collège  d'Angers.  Il  est  vrai  que  le 
premier  n'avait  perdu  la  vue  qu'à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 
On  lui  doit  plusieurs  travaux  estimables.  Dans  ses  Mélange* 
physico-maihématiques ,  publiés  en  messidor  an  ix,  il  a 
donné  sur  les  niaihématlqucs  palpables  des  notions  qui  se 
rapportent  à  l'enseignement  des  aveugles-nés,  sujet  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (  voy.  IS37,  p.  l-Jî  j.  M.  Penjon, 
aveugle  de  naissance,  a  traité  le  même  sujet  avec  plus  de 
développement  dans  les  Annales  de  maihématiquts,  pu- 
bliées par  le  savant  M.  Gergonne  (vol.  III  ,  1812).  Les 
procédés  indiqués  par  lui  concordent  avec  ceux  qui  ont  été 
exposés  dans  notre  article  cité ,  et  avec  les  idées  do  M.  Bé- 
rard. Tous  s'accordent  pour  préférer  l'emploi  des  chidres 
ordinaires  en  relief  au  procédé  de  Saniidorson. 

Le  sens  du  toucher  avait  aciinis  chez  Saunderson,  comme 
chez  beaucoup  d'aveugles,  une  excessive  sensibilité.  Il  ap- 
préciait parfaitement  la  moindre  inégalité,  le  moindre  dé- 
faut de  poli  sur  une  surface.  C'est  ainsi  que,  dans  une  suite 
de  médailles  romaines  appartenant  à  rUniversilé  de  Cam- 
bridge, il  sut  distinguer  les  pièces  authentiques  d'avec  les 
fiiHsses,  quoique  celles-ci  eussent  été  assez  bien  contrefaites 
pour  tromper  un  connaisseur  qui  en  avait  jugé  par  les  yeux. 
Il  sentait ,  par  la  différence  de  l'impiession  de  l'.iir  sursoit 
visage,  quand  un  objet  quelconque  élult  placé  devant  lui, 
ou  quand  il  passait  près  d'un  aibre.  Il  était  encore  aidé 
par  la  perfection  de  son  ouïe,  et  jugeait  de  la  grandeur 
d'une  salle  oi'i  on  l'introduisait,  de  la  distance  oi'i  il  se  trou- 
vait de  la  muraille.  Néanmoins  il  ne  put  jamais,  quoique 
plusieurs  personnes  aient  cru  la  chose  possib'e,  distinguer 
les  couleurs  par  le  toucher. 

IM.  Penjon  n'a  pas  réussi  plus  que  Saunderson  en  ce 
point.  Il  pense  que  les  exemples  contraires  qu'on  a  cités, 
tenaient  à  ce  que  les  étoffes  de  même  espèce  sont  teintes 
soi»vent  de  la  même  manière,  ce  qui  a  pu  faire  croire  à 
une  perception  exacte  là  oi'i  il  n'y  avait  que  coïncidence 
fortuite.  —  «Ce  que  je  puis  affirmer,  dit-il,  c'est  qu'un 
grand  nombre  d'aveugles  que  j'ai  connus  n'ont  pu  parvenir, 
plus  que  moi,  à  rencontrer  la  plus  légère  différence  entre 
les  surf.ices  des  corpsdifféremment  colorés,  du  moins  lors- 
que toutes  les  autres  circonstances  se  trouvaient  être  exac- 
tement les  mêmes...  » 

La  plupart  des  personnes  qui  vont  visiter  les  établisse- 
ments destinés  à  l'éducation  des  infortunés  privés  de  l'ouïe 
ou  de  la  vue,  manifestent  le  désir  de  connaître  quelle  idée 
ils  peuvent  se  former  de  ce  sens  qui  leur  manque.  M.  Pen- 
jon a  écrit  à  ce  sujet  un  passage  fort  remarquable,  que  nous 
citons  ici  comme  de  nature  à  satisfaire  la  curiosité  de  nos 
lecteurs. 
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«  Il  existe  encore  une  qnpslion  qui  nVsl  point  facile  à 
traiter  :  c'est  celle  relative  à  l'idée  qu'un  aveugle  de  nais- 
sance peut  se  ronner  (In  sens  de  la  vue,  et  à  la  manière 
dont  il  conioit  que  ce  sens  peut  f.iire  connaître  aux  voyants 
les  objets  qui  sont  hors  de  leur  portée.  Je  nie  bornerai  à 
dire  ce  que  je  pense  nioi-niOjiie  à  cet  éyard.  Il  nie  semble 
que  les  rayons  de  lumli-re  pai  lis  de  chaque  point  de  la  sur- 
face d'un  objet,  apportent  tous  ces  points  dans  l'œil ,  et  les 
apportent  disposés  entre  eux  de  la  même  manière  qu'ils  le 
sont  dans  l'objet;  de  sorte  que  la  rétine,  en  touchant  ces 
points,  reconnaît  la  liyiire  de  ce  inénie  objet;  el  comme 
elle  connaît  aussi  les  rayons  lumineux  qui  lui  pri'sentent 
celte  n^ure,  elle  en  di^tinsne  également  la  couleur.  Il  me 
paraît   donc    que    la    rétine   est  affectée    par   la    InmiLMe 

comme  l'est  la  main  par  l'objet Peut-être  ai-je  très 

mal  rencontré,  ce  qui  n'aurait  rien  qui  dût  surprendre, 
attendu  que  je  n'ai  jamais  vu.  Mais  c'est  du  moins  là  la 
seule  manière  dont  je  conçoive  que  la  vue  puisse  suppléer 
au  tact,  s 

La  théorie  de  la  vision  est  loin  d'être  achevée  aujour- 
d'hui, et  iiDiis  ne  pouvons  dire  que  l'explication  de  M.  Pen- 
jon  soit  complète.  Mais  enfin  elle  donne  une  idée  générale 
fort  exacte  du  i)héinonène.  Cnmliicn  de  eojoilfs  sont  sur  ce 
sujet  moins  habiles  qu'un  aieuyle  né! 


DE  L'EDUCATION  DES  ARAIGNEES. 

Swift,  parmi  les  savants  fantastiques  dont  il  peuple  sa 
fameuse  académie  de  Balnibarhi,  en  fait  voir  un  des  plus 
rid  cnles  <|iii  passe  sa  vie  à  nourrir  des  araignées.  «  Le  ré- 
duit de  celui  ci,  dit  Gulliver,  était  tellement  tapissé  de  toiles 
d'araignée,  qu'il  y  avait  à  peine  un  passage  l.bre.  Du  pins 
loin  qu'il  me  vil,  il  s'i-cria  :  Prenez  garde  de  déranger  mes 
ouvrières!  »  L'auteur  anglais  se  moque  ensuite  de  ce  sa- 
vant sui  ce  qu'il  s'inquiète  fort  d'avoir  de  bonnes  mouches 
pour  nourrir  ces  insectes,  pri'lendant  les  substituer  au  ver 
à  soie,  sur  ce  qu'ils  sont  duués  du  double  avantage  de  filer 
el  de  tisser. 

Il  me  paraît  probable  que  Swift  a  voulu  ,  dans  cette  sa- 
tire, tourner  en  plaisanterie  des  expériences  fini  intéres- 
santes faites  en  Fran  e ,  de  son  temps ,  pour  déterminer  s'il 
ne  serait  pas  avantageux  à  l'homme  d'enrichir  le  domaine 
de  l'industrie  par  l'adjonction  des  araignées.  Si  l'on  s'est 
avisé  de  tirer  du  milieu  des  forêts  quelipies  pauvres  papil- 
lons pour  les  faiie  pulluler  au-delà  de  toutes  les  luopor- 
tions  qui  leur  étaient  destinées  dans  l'ordre  de  la  nature; 
si  l'on  s'est  mis  à  leeneillir  leurs  œufs,  à  veiller  avec  solli- 
citude a  leur  éclosion  ,  à  planter  d'immeiisi's  vergers  pour 
en  faire  dévorer  commodément  le  fenillage  à  ces  armées  de 
chenilles,  à  bâtir  de  vastes  é<lirKtes  pour  les  loger,  enfin  à 
appliquer  des  pot)ulations  entières  a  leur  service;  el  tout 
cela  en  vue  de  mettre  la  main  sur  les  jietits  pelotons  dans 
lesquels  les  chiys.ilides  s'enveloppent,  et  qui,  épais  çà  el  là 
dans  quelques  coins  obscurs  des  campagnes,  avaient  été 
long-temps  négligés  comme  parfaiienienl  inutiles  par  ceux 
à  qui  le  hasard  les  pouvait  faire  rencontrer  :  en  un  mol,  si 
l'iinmeiis."  industrie  de  la  soie  est  née  d'un  tel  insecte, 
pourquoi  nne  industrie  aiialoiiue,  peut-être  aussi  féconde 
et  aussi  proûtable,  ne  pourrait-elle  pas  sortir  à  son  tour 
d'un  insecte  aussi  négligé  aujourd'hui  que  l'a  été  durant 
des  siècles  le  ver  à  soie,  et  qui  joiit  comme  celui-ci  <le  la 
propriété  de  fournir  dn  lilpt^e  raisonnement  e^t  en  ell'i'l 
irréprochable;  et  qnelqni-  singidarlié  qu'il  y  ait  à  se  ligurer 
des  pa\s  entiers  consacrés  a  l'édu  ation  des  araignées, 
quelques  nouveautés  inatlenil lies  que  cela  jette  dans  l'iiiiagi- 
nalion  ,  il  n'y  j  cependant  que  des  expériences  formelles 
qui  puissent  décider  si  un  projet  de  cette  nature  est  fondé 
en  raison,  ou  doit  être  délaissé  comme  une  chimère. 
Un  Français,  le  président  Bon,  parait  être  le  premier  qui 


se  soit  occupé  sérieusement  de  celte  question.  On  peut 
croire,  toutefois,  qu'il  avait  dil  se  faire  déjà  antérieurement 
((uehpies  recherches,  mais  demeurées  sans  aucun  retentis- 
seineiit.  Quant  à  celles  de  Bon  ,  elles  firent  dans  leur  temps 
un  ceilain  bruit.  Il  cimimuniqna  au  public  le  lésullat  de 
ses  expériences  dans  la  séance  solennelle  de  17111)  de  l'.Aca- 
démie  royale  des  sciences  de  .Montpellier.  Il  était  membre 
de  celle  académie  en  même  temps  que  premier  président 
du  parlement  delà  province.  Ce  travail  fut  transmis  égale- 
ment à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  il  en  est  fait 
mention  dans  les  Mémoires  de  1710.  Bon  avait  envoyé,  à 
l'appui  de  son  Mémoire,  des  bas  et  des  mitaines  fails  avec  de 
la  soie  d'araignée  ;  j'ai  même  vu  (pielque  part  qu'il  en  avait 
fait  faire  un  habit  dont  Louis  XIV  ne  dédaigna  pas  de  rece- 
voir l'hommage  :  cela  me  semble  néanmoins  un  peu  fort. 
Quoi  qu'il  en  %)il,  l'imaginatinii  des  Allemands  ne  tarda  pas 
à  s'éveiller  sur  le  même  siijel.  Vivant  dans  une  contrée  moins 
favorablement  disposée  que  la  France  pour  l'éducation  du 
ver  à  soie  ,  ils  devaient  se  trouver  iialurellemenl  portés  à 
accueillir  avec  empressement  un  insecte  capable  dn  même 
service  que  celui-là ,  et  mieux  approprié  aux  conditions  de 
lear  jiays  :  l'araignée  serait  devenue  le  ver  à  soie  de  l'Alle- 
magne, à  peu  près  de  la  même  manière  que  le  renne  est  en 
quelque  façon  le  bœuf  des  Lapons,  et  le  dromadaire  celui 
des  habitants  du  désert.  Je  vois  en  elfet  que,  l'année  d'après, 
il  se  publia  à  Leipsik  un  livre  intitulé  Nachricht  von  einer 
neue:i  art  seide,  etc.  ;  c'est-à-dire  :  n  Information  sur  une 
nouvelle  espèce  de  soie  à  tirer  des  araignées,  par  l'ierre 
Busch,  pasteur  à  Hanovre.  i>  (Leips.,  171 1.)  Mais  tout  cela 
ne  suffisait  pas  pour  résoudre  la  question.  11  en  résultait, 
sans  contredit,  qu'on  pouvait  substituer  lasoied'e  l'araigni'e 
à  celle  dn  bombyx;  mais  rien  ne  prouvait  qu'un  pareil 
changement  dill  être  avantageux,  soit  en  permettant  d'ob- 
tenir les  étoiles  (le  soie  à  meilleur  marché,  soit  en  dimnant , 
même  à  un  jirix  supérieur,  des  étoffes  pins  belles.  Pour 
l'économie  politique,  c'était  là  le  point  capital,  et  il  restait 
à  le  déterminer. 

L'Académie  des  sciences  chargea  de  cette  tâche  délicate 
le  célèbre  Réatimur,  si  connu  par  sa  sagacité  cl  son  exac- 
titude, el  l'on  peut  dire  qu'il  s'en  acquitta  avec  sa  supério- 
rité ordinaire.  Sa  première  exjiérience  eut  pour  objet  de 
reconnaître  quel  était  le  fil  d'araignée  à  préférer,  celui  dont 
cet  animal  se  servait  pour  construire  sa  toile,  ou  celui  qu'il 
emploie  pour  les  petits  cocons  dans  lesquels  il  enveloppe 
ses  œufs.  Il  parut  de  suite  évident  que  le  fil  des  toiles  éiait 
beaucoup  trop  fragile  pour  convenir  à  la  mise  en  œuvre.  Il 
fallait  00  fils  de  cette  espèce  pour  donner  un  fil  égal  en 
force  à  un  fil  de  soie  ordinaire;  il  en  aurait  fallu  réunir 
environ  I8  (H)  pour  faire  du  lil  a  coudre.  Cela  suffisait  pour 
empêcher  d'y  songer  davantage.  Je  remarque  tonlefois 
que  ces  essais,  parfaiienienl  concluants  puir  nos  araignées 
communes,  ne  peuvent  cependant  pas  être  regardés  comme 
absolument  décisifs;  car  on  arriverait  peut-êlre  à  des  con- 
ditions meilleures,  si  l'on  exjiérimentait  de  la  même  ma- 
nière sur  quelque  araignée  exotique.  Ainsi  les  coques 
soyeuses  de  plusieurs  de  nos  papillonsindigènesn'oirriraienl 
sans  doute  pas  des  conditions  avantageuses  pour  la  fabrica- 
tion du  fil  et  des  tissus,  et  cependant  il  s'est  trouvé  en  Chine 
un  certain  papillon  qui  en  a  présenté  d'excellentes.  Rien  ne 
peut  doue  nous  garaulir  d'avance  qu'il  n'existe  |  as  quelque 
part,  fût-ce  dans  tpielque  ile  à  peine  connue  de  l'océan  Pa- 
cifique, une  araignée  dont  la  toile  serait  formée  avec  des  fils 
aussi  forts,  plus  foris  même  el  plus  beaux  que  ceux  du  ver 
à  soie.  Il  n'y  a  donc  par  conséquent  aucune  iiupossibilité  à 
ce  que,  dans  ceH('  direction  ,  comme  dans  tant  d'autres,  il 
n'y  ait  encore  a  faire  quelque  belle  découverte  qui  se  garde 
pour  l'avenir. 

Après  avoir  étudié  le  fil  des  toiles,  Héaumur  s'appliqua  à 
celui  que  les  araignées  filent  autour  de  leurs  œufs  pour  les 
garantir.  Celui-là  lui  parut  sensibicincnt  meilleur,  li  don- 
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nail  une  soie  diMicalo,  mais  assez  belle.  An  lii'U  de  i)l)  fils, 
il  n'en  r,ill,iil  (|iie  cinq  pniii-  l'cinivaloir  à  un  fil  de  ver  à  soie  ; 
cl  pciil-Clie,  par  l't'du'alion  et  une  l)oiine  iionnitnie.scrail- 
011  parvenu  à  produire  une  race  d'araijjntVs  mieux  dou(!cà 
cel  é^ard  que  la  race  sauvage,  el  s'approcliant  loiil-à-fait 
du  ver  à  soie.  De  nos  diverses  espaces  d'arait;nées ,  il  n'y 
avait  (pie  celles  dont  les  toiles  sont  composées  de  rayons 
(|ui  panent  d'un  centre  comninu  autour  duquel  tourne  un 
(il  en  spirale  qui  prêsentassi'iil  dans  leurs  cocons  les  condi- 
tions (|ue  nous  venons  de  dire.  Les  cocons  des  autres  ren- 
fermaient un  (il  non  seulement  plus  délicat,  mais  en  bien 
moindre  qu.intilé. 

Quant  à  la  comparaison  «économique  portant  sur  le 
nombre  d'animaux,  les  expériences  de  Réaumur  pronvè- 
rent  qu'il  fallait  douze  araignées  pour  donner  In  même 
quantité  de  soie  qu'on  obliejit  dans  nos  manufactures  d'un 
seul  ver.  Celle  soie  était,  du  resie,  assez  belle,  bien  que  ca- 
ractérisée cependant  par  moins  de  lusire  qire  la  soie  ordi- 
naire, à  cause  que  les  fils  des  araignées  sont  un  peu  plus 
crêpés  que  ceux  des  vers.  Mais  comme  clnz  les  araignées 
il  n'y  a  que  les  femelles  qui  filent  des  coques,  il  aurait  donc 
f.illu  faire  éclore  el  nourrir,  an  moins  pendant  un  ceilain 
temps,  vingt-quatre  têtes  d'araignées  par  tête  de  ver.  En 
somme,  pour  une  livre  de  .••oie  d'araignées  il  aurait  fallu 
vin^t-liiiit  mille  coques,  c'est-à-dire,  en  ne  tenant  même 
pas  compte  des  déchets,  entretenir  cinquanie-six  mille 
araignées. 

Comme  ces  animaux  sont  beaucoup  plus  pelits  que  les  vers 
à  soie,  cel  te  multitude  n'a  nrail  peut-être  pas  éié  fort  t;ênante, 
et  il  n'en  aurait  peut-être  p;is  coûté  bcauconp  pins  pour  la 
loger  que  pour  loger  la  quantité  correspondanle  de  vers  à 
soie  ;  mais  ici  il  se  présentailconlre  les  araignées  une  circon- 
stance fondamentale,  el  fondée  sur  leur  caractère  :  c'est  que 
ces  animaux  ne  sauraient  vivre  en  bonne  harmonie  les  uns 
avccles  an  Ires  comme  les  vers.  Ils  se  font  une  guerre  acharnée 
dès  qu'ds  sont  enfermés  ensemble ,  et  les  femelles,  dans  le 
temps  de  la  fécondation,  dévorent  même  les  mâles  quand  ils 
se  laissent  maladroilement  surprendre.  On  aurait  donc  été 
obligé  d'élever  chacune  de  ces  fileuses  isolément.  Pour  la 
fabrication  d'une  seule  livre  de  soie,  au  lieu  des  systèmes  de 
rayons  dont  on  se  sert  pour  les  vers,  il  aurait  par  cousi-quent 
fallu  établir,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  en  songeant  à  l'hnnienr 
vovagense  des  ouvrières,  toute  une  maison  de  détention 
composée  de  près  de  soixante  mille  cellules,  chacune  à  soi- 
gner en  particulier.  C'est  à  quoi  il  était  impossible  de  son- 
ger. Aussi  est-ce,  à  ce  qu'il  semble,  dans  celte  férocité  des 
araignées,  bien  plutôt  que  dans  toute  antie  circonstance  de 
leur  nature,  que  résident  les  chances  fâcheuses  de  leur  édu- 
cation en  gland  pour  le  service  de  1  industrie;  à  moins  ce- 
pendant, pour  revenir  à  nu  point  de  vue  sur  lequel  j'ai 
déjà  insisté  plus  haut,  que  ces  animaux  élant  ainplemenl 
niuimis,  assouplis  eu  quelque  Sorte  par  la  domestication,  ne 
ptiisseiit  arriver  à  s'.idoucir  assez  pour  vivre  en  paix  les  uns 
avec  les  autres.  Quand  on  voit  les  étonnâmes  Iransforuia- 
tions  que  la  volonté  et  la  persévérance  de  l'Iiomme-a  fiil 
subir  aux  hardis  el  rapides  mouflons  qui  soni  devenus  nos 
paisibles  montons,  aux  chiens  sauv.iges,  véiilables  loups, 
qui  sont  devenus  nos  épagneiils  el  nos  bichiuis,  aux  san- 
gliers qui  sont  deveuus  nos  cochons,  il  semble  permis  de 
croire  que  des  traiieuients  analogues  pourraient  bien  avoir 
pour  ell'el  de  modifier  aussi  les  araignées  à  notre  conve- 
nance. Mais  c'est  ce  que  de  longues  expériences,  faites  sur 
des  suites  de  générations,  pourraient  .seules  démontrer. 

Quant  à  la  nourriture,  il  semble  sans  douie  à  première 
vue  que  ce  soit  là  la  pierie  d'achoppement.  En  effet,  si  l'on 
se  ligure  une  chasse  aux  mouches  organisée  sur  une  échelle 
convenable  pour  satisfaire  seidemeul  à  l'appéiil  de  cinq  à 
six  cent  mille  araignées,  il  y  a  assurément  de  quoi  tenir  eu 
haleine  toute  la  jeunesse  d'un  canton  ;  sans  compter  qu'à  ce 
irain ,  les  le  te»  de  mouche  mises  à  prix,  il  ne  se  trouverait 


bientôt  jiliis,  peut-être,  à  dix  lieues  à  la  ronde,  nu  seul  indi- 
vidu de  celte  famille.  M.iis  il  faut  réfléchir  que,  même  en 
Chine,  oii  les  mûiiers  croi.ssenl  naturellement,  ou  ne  trou- 
verait pas  aisément  dans  un  canton  la  quantité  de  feuilles 
nécessaire  pour  alimenter  un  million  de  vers,  si  l'on  ne  pre- 
nait le  soin  de  planter  des  arbres  .1  cet  elTel.  On  pourrait  donc 
agir  de  même  a  l'égard  des  mouches.  La  nourriture  de  ce» 
insectes  ne  demaiidcrail  pas  beaucoup  plus  de  peine  que  la 
culture  des  mtiriers,  cl  n'emploierait  probablement  pas  au- 
tant de  terrain.  Je  lais.se  il'ailleurs  aux  imagiiialious  le  soin 
de  se  repré.senlerd'immen.ses  salles  convenablement  a'rées, 
el  disposées  pour  le  bon  développement  de  l'espèce  de  mou- 
ches reconnue  la  plus  succulente  au  goiit  des  araignées,  et 
la  plus  propre  à  s'eugraisser  promplenienl  et  à  bas  prix  ; 
comme  aussi  de  se  figurer,  à  côté  de  ces  ruches  d'un  nouveau 
genre  et  à  leur  portée,  les  cabanons  des  araignées,  ainsi  que 
les  moyens  de  faire  pas.ser  commodément  la  premièie  popu- 
lation sous  les  piiices  de  la  seconde.  Il  est  d'aulanl  moins 
nécessaire  d'insister  sur  celle  partie  de  la  question,  (lu'il  est 
probable  que  les  mouches  ne  paraitiaient  pas  la  substance 
alimentaire  la  plus  économique  à  fournir  aux  aiaignces. 
Réaumur,  qui  n'a  point  négligé  cet  article  fonilamental ,  a 
reconnu  que  l'on  nourrissait  parfaitement  bien  les  araignées 
avec  la  substance  molle  qui  se  trouve  à  l'extrémité  des 
plumes  nouvelles.  Cette  nouvelle  industrie  sérifère,  au  lieu 
de  se  fixer,  comme  celle  qui  repose  sur  la  culture  des  mû- 
riers, au  milieu  des  campagnes,  viendrait  donc  naturelle- 
ment se  fixer  au  sein  des  grandes  villes,  oii  l'on  consomme 
tant  de  volailles  et  d'oiseaux  de  toute  espèce,  et  fournirait 
un  débouché  à  des  matières  qui  à  présent  n'en  ont  aucun. 
Les  araignées  ,  tout  en  devenant  des  fileuses  de  soie  ,  de- 
viendraient (lu  même  coup  des  nelloyeuses  de  plumes. 
Enfin,  si  l'on  jugeait  cette  ressource  trop  précaire  el  trop 
bornée,  il  y  en  aurait  une  aiilre  beaucoup  plus  simple  sans 
doute  et  moins  onéreuse  que  l'éducation  des  mouches,  ce 
serait  l'éducation  des  vers  de  terre.  Ces  animaux  fournis- 
sent en  effet  aux  araignées  nue  excellente  nouniture  ;  et 
comme  ils  sont  d'un  naturel  infiniment  moins  turbulent  et 
indisciplinable  que  les  mouches  ,  plus  faciles  à  entretenir, 
d'un  volume  de  chairbien  plus  considérable,  ilsmérileraient 
sans  doule  à  tous  égards  d'aitiier,  de  préférence  aux  mou- 
chrs,  l'attention  des  manufacturiers.  Ainsi,  pour  fabriquer 
la  soie,  on  se  trouverait  en  définitive  ramené  à  l'éducation 
des  vers  de  terre.  Ce  serait  une  bien  somplueuse  malière 
sortant  d'une  bien  misérable  origine. 

Mais, sans  avoir  même  besoin  d'eulrer  dans  tons  ces  soins 
minutieux,  il  serait  peut-être  possible  de  tirer  des  araignées 
un  revenu  fort  bon  et  fort  aisé  à  ramasser.  De  même  qu'il 
y  a  certains  oiseaux  et  même  certains  quadrupèdes  que  l'on 
ne  prend  pas  la  peine  d'élever  dans  les  basses-cours  ou  les 
établis,  el  auxquels  on  laisse  la  clef  des  champs,  sauf  à  leur 
donner  la  chasse  quand  On  veut  en  lirer  profit  ;  de  même 
ponrrait-on  se  contenter  d'exploiter  les  araigni'es  qui  vivent 
en  liberté;  j'entends  celles  des  campagnes.  En  eliel,  il  en 
existe  une  espèce  très  répandue,  qui,  dans  les  ti'mps  sereins, 
remplit  l'atmosphère  de  ses  lilaments  légers,  réunis  par  flo- 
cons comme  une  neige.  Non  seulement  ces  filaments  Ilot- 
lent  dans  l'air,  mais  ils  tapissent ,  quelquefois  d'un  réseau 
très  SIM-ré,  les  chaumes  el  les  prairies,  et  rien  ne  sérail  sou- 
vent pins  facile  que  d'en  faire,  a  l'aide  de  grands  peignes  en 
forme  de  râteaux,  une  abondante  récolle,  el  en  peu  d'heu- 
res. C'est  Lyonnet  qui  le  premier  a  indiqué  cette  manière 
d'utiliser  un  produit  de  nos  campagnes  demeuré  jusqu'à 
présent  sans  aucun  antre  emploi  que  de  nous  salir  nos  ha- 
bits el  de  nous  impatienter  à  la  ligure  durant  les  prome- 
nades des  beaux  jours.  Reste  à  savoir  couiment  on  pourrait 
carder  ou  dévider  ces  pelotons  embrouillés.  «  l'eut  être,  dit 
Lyonnet,  qu'en  cardant  et  en  filant  cette  soie  comme  on  tile 
le  lin  ,  elle  pourrait  élre  propre  aux  ouvrages;  c'est  une 
chose  qu'il  coûterait  peu  d'examiner.  *  Je  crois  au  cou- 
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traire,  pour  ma  part ,  que  ce  serait  là  un  problème  de  lila- 
ttire  d'une  cxtiêrne  dilBculté.  11  y  aurait  à  y  voir  cepen- 
dant, et  l'on  ne  saurait  répondre  qu'un  autre  Réaumur  ne 
Mt  peut-être  eu  état  d'y  réussir.  Quant  à  la  soie,  elle  serait 
certainement  peu  solide  ;  mais  du  moins,  par  ce  procédé  , 
on  aurait  l'avantage  de  l'avoir  à  un  prix  bien  médiocre,  et 
l'on  pourrait  sans  crainte  de  trop  de  dépense  multiplier  les 
fils  autant  qu'il  le  faudrait. 

Telle  est  l'esquisse  de  cette  question,  qui  n'est  pas  seule- 
ment originale,  mais  qui  porte,  ce  me  semble,  à  certaines 
méditations  sur  les  changements  inattendus  qui,  dans  les 
siècles  prochains,  sont  peut-être  destinés  à  l'industrie  hu- 
maine. Pourquoi  à  tant  de  conquêtes  sur  la  nature,  qui  pa- 
raissent vraiment  merveilleuses  quand  on  compare  le  point 
de  départ  à  celui  d'arrivée,  n'en  ajouterail-on  pas  de  nou- 
velles et  tout  aussi  étonnantes?  Tout  n'est  point  fait  à  cet 
égard  ;  et  si  Dieu  a  donné  à  l'homme  l'empire  des  animaux, 
il  faut  croire  que  parmi  ces  milliers  d'espèces  qui  semblent 
aujourd'hui  totalement  inutiles,  il  s'en  trouvera  au  moins 
quelques  unes  que  nos  descendants  sauront  s'assujettir,  et 
dont  ils  tireront  des  services  qu'il  ne  nous  aura  pas  même 
été  donné  de  soupçonner. 


SALON    DE    18  52. 


SCI  r.PTUlUv. 


Le  regard  s'arrêtera  toujours  avec  plaisir  sur  une  jeune 
femme  tenant  son  entant  dans  ses  bras.  Ce  sujet,  si  char- 
mant dans  la  nature,  a  été  si  souvent  et  si  adjnirablement 
traité  par  les  peintres  et  les  sculpteurs  chrétiens,  qu'il  ne 
peut  s'offrir  à  l'imagination  d'un  artiste  de  nos  jours  qu'au 
milieu  de  réminiscences  aimables  et  gracieuses.  11  sem- 
blerait même  que  le  nombre  et  la  perfection  de  ces  œu- 
vres de  génie  dussent  être  des  causes  de  découragement; 
mais  c'est  une  observation  très  commune  et  très  juste  que 
les  sujets  réellement  simples  et  inspi'-és  directement  par  la 


(Salon  de  1841;  Sculpture.  —  Jeune  femme  napolitaine  faisant 
prier  ion  enfant,  groupe  eu  plâtre  par  M.  A.  Hdmoic.) 

nature  sont  aussi  les  plus  inépuisables.  On  est  sûr  de  tou- 
cher éternellement  le  cœur  des  hommes  en  le  rappelant 
aux  sentiments  de  la  famille,  et  de  tous  ces  sentiments  le 


plus  doux  et  le  plus  sacré  est  certainement  celui  qui  unit 
une  mère  à  son  enfant. 

D'ailleurs,  si  les  artistes  qui  s'essaient  aujourd'hui  à  re- 
présenter le  divin  groupe  de  Marie  et  de  Jésus,  en  voulant 
éviter  des  comparaisons  dangereuses,  étonnent  par  des  in- 
tentions étudiées  et  nouvelles  plus  souvent  qu'ils  ne  char- 
ment ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui ,  se  tenant  dans 
un  ordre  d'impressions  plus  modestes,  ne  prétendent  imiter 
que  les  scènes  ordinaires  de  la  vie.  C'est  ainsi  que  la  pauvre 
femme  de  pêcheur  et  son  enfant ,  inspirés  à  Léopold 
Itobcrt ,  échappent  à  tout  parallèle  ;  dans  son  genre,  ce 
groupe  est  sublime. 

Nos  lecteurs  peuvent  juger  avec  confiance,  d'après  la 
gravure  que  nous  mettons  sous  leurs  yeux,  le  groupe  de 
RI.  Husson.  Le  dessin  a  été  exécuté  sur  une  copie  prise 
au  daguerréotype  :  l'instrument  magique  a  donné  les  pro- 
portions exactes;  le  crayon  a  ajouté  la  vie.  Nous  avons  en- 
tendu regretter  que  M.  Husson  n'ait  point  caractérisé  l'ac- 
tion de  la  prière  par  une  attitude  plus  expressive;  on  eilt 
désiré,  par  exemple,  que  le  petit  enfant  fût  agenouillé.  Il 
y  a  quehiue  vérité  dans  celte  remarque.  La  pensée  di;  l'ar- 
tiste doit  toujours  se  présenter  à  l'esprit  du  spectateur  im- 
médiatement claire  et  intelligible.  Ici  on  pourrait,  sans  l'in- 
dication du  livret,  rester  quelques  instants  dans  l'incerti- 
tude. A  part  cette  critique  ,  on  n'a  que  des  illogi'sà  donner 
au  groupe;  il  a  surtout  les  qualités  qui  lui  étaient  le  plus 
essentielles  :  la  simplicité  et  la  grâce. 

RI.  Husson  n'en  e^t  pas  du  reste  à  ses  premières  preuves 
de  talent.  On  connaît  déjà  de  lui  plusieurs  œuvres  fort  es- 
timables ,  entre  autres  :  le  groupe  de  l'Ange  gardien  offrant 
à  Dieu  le  pécheur  repentant ,  exposé  au  salon  de  1836  ;  la 
statue  de  Hailly,  placée  à  l'Hôtel-de-Ville  ;  la  statue  de 
saint  Bernard  ,  placée  à  l'église  de  la  RIadeleine;  deux  li- 
gures aux  fontaines  de  la  place  de  la  Concorde  ,  représen- 
tant l'Eté  et  r.'Vutomne  ;  un  buste  du  maréchal  Suchet  pour 
le  musée  de  Versailles;  les  bustes  de  Boissy-d'Anglas  et  du 
chancelier  d'Ambray ,  exécutés  en  marbre  pour  la  Chambre 
des  Pairs;  un  Moine,  tête  d'étude  en  plâtre  exécutée  en 
Italie. 


LA    LUXE    UT    LA    IlLSStE. 


Dans  le  septième  cahier  de  sa  Correspoi;dance  astrono- 
mique ,  M.  le  baron  de  Zach  démontre  que  l'empire  russe 
est  probablement  plus  étendu  que  tout  le  continent  de  la 
lune,  en  supposant  que  dans  cette  planète  ,  comme  sur  la 
nôtre ,  les  mers  occupent  les  deux  tiers  de  la  surface  totale. 

Cl  Le  calcul  n'est  ni  long  ni  difficile.  Le  diamètre  de  la  lune 
est  de  285  lieues,  sa  superficie  est  de  2  305  201  lieues  carrées. 
Otez-en  les  deux  tiers,  il  restera  835 08T  lieues  carrées 
pour  le  continent.  Mais  la  Russie,  d'après  les  évaluations 
faites  en  1818,  étend  sa  domination  sur  une  superficie  de 
958  872  lieues  :  elle  surpasse  donc  le  continent  lunaire  de 
113  885  lieues  carrées.  Encore  n'a-t-on  pas  compris  dans 
ce  calcul  les  parties  de  l'Amérique  qui  appartiennent  à  la 
Russie.  » 


EnRATDM.  — Statistique  du  clergé  français,  p.  79,  col.  z, 
ligne  19.  Au  lieu  de  «756,  lisez  1576. 

Ohissioh.  —  Â  la  Sa  de  l'article  sur  les  glaciers,  p.  91,  1,  41, 
ajoutez  :  «...  en  supposant  que  leur  progression  ait  commencé 
••  a\ec  le  douzième  siècle.  » 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  prés  de  la  rue  des  Petits-Augustiai. 

Imprimerie  de  BovtiGoa»!  et  MinTixtr,  rue  Jacob,  30, 
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LA  FONTAINE  UK  VAL'CLUSK. 


(La  Fontaine  de  Vaucluse.  —  Gravure  da  WiBaEïER.) 


Vaucluse  n'est  pas  seulement  un  de  ces  noms  à  jamais 
consacrés  par  le  charme  des  beaux  vers  et  par  les  plus  doux 
prestiges  de  l'iiiiaginaiioii  et  du  génie  ;  c'est  encore,  et  réel- 
lement, un  lieu  charmant,  et  sa  célèbre  fontaine,  sans  éga- 
ler, à  beaucoup  près,  les  merveilles  des  Alpes  et  leurs  plus 
hautes  magniikences  ,  les  annonce  dignement  à  l'heureux 
voyageur  qui  va  les  visiter,  et  arrache  encore  un  regard  de 
regret  à  celui  qui  s'en  éloigne. 

C'est  à  \2  kilom.  d'Avignon  qu'un  demi-cercle  de  ro- 
chers à  pic  d'une  élévation  imposaale,  fermant  tout-à-coup 

ToMi  \.  —Mai  iS4a. 


le  vallon  sinueux  de  Vaucluse,  force  le  promeneur  le  plus 
indifférent  à  s'arrêter  pour  admirer  le  calme  et  la  fraîcheur 
du  paysage  qui  l'environne.  Dans  la  partie  inférieure  et  cen- 
trale de  ce  mur  de  rochers  s'ouvre  et  s'.enfonce  dans  l'obs- 
curité une  grotte  naturelle,  d'environ  52  mètres  de  largeur 
au  niveau  du  sol ,  et  sans  doute  profonde  ,  car  sa  hauteur 
atteint  19  mètres  sous  l'arc  irrégulier  qui  en  forme  l'en- 
trée. Sous  celte  voûte  impénétrable  à  l'œil ,  mais  dont  la 
fraîcheur,  le  silence  et  la  capricieuse  structure  charment 
d'abord  les  sens,  s'étend,  à  peine  contenue  dans  le  profond 
" -^  «9 
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bassin  que  forme  en  cet  oiulioit  le  rocher,  une  niagni(i(iue 
nappe  d'eau,  en  apparence  immobile,  çà  et  là  noire  ou  vcrie 
comme  l'inlthieur  de  la  grotte  et  le  feuillage  soiuhre  <nii  le 
décore,  mais  partout  transparente,  et  à  vos  pieds  él)louis- 
sanle  et  pure  comme  la  lumière  qui  s'y  joue.  C'est  la  Fon- 
taine de  Vauduse. 

Celte  fontaine,  ou,  si  l'on  veut,  ce  beau  lac  en  miniature 
s'alimente  par  d'invisibles  sources,  et  s'épanche  sans  bruit 
par  des  canaux  également  souterrains  dans  un  ravin  infé- 
rieur où  il  ilevlent  la  Sorgue ,  cours  d'eau  assez  considéra- 
ble pour  prendre  le  nom  de  rivière  et  pour  porter  bateau 
non  loin  de  la,  accru  alors  de  plusieurs  autres  sources  vives 
qu'on  voit  sourdre  sur  ses  deux  rives.  C'est  seulement  à 
une  certaine  époque  de  l'année  que  la  fontaine,  plus  abon- 
dante, surmonte  les  parois  du  bassin  de  roche,  bouillonne 
à  ciel  ouvert ,  et  se  précipite  en  cascade  dans  le  lit  de  la 
Sorgue.  Les  paysans  des  environs  vous  font  remarquer  avec 
un  sérieux  naïf  que  leur  eau,  iwiiasté  aïgo,  comme  ils  di- 
sent dans  leur  patois,  d'ailleurs  excellente  et  incomparable, 
va  si  vite  qu'elle  n'a  le  temps  de  former  ni  rouille  ni  mousse 
sur  les  rochers  sur  lesquels  elle  court  ;  ha  pas  lou  tém,  ha 
pas  lou  tém. 

Bientôt  elle  souffre  sans  peine 
Que  mille  diftéreuls  canaux 
Divisent  au  loin  dans  la  plaine 
Le  trésor  fécond  de  ses  eaux. 
Son  onde  toujours  épurée  , 
Arrosant  la  terre  altérée. 
Va  fertiliser  les  sillons 
De  la  plus  riante  contrée 
Que  le  dieu  brillant  des  saisons, 
Du  haut  de  la  voùle  azurée , 
Puisse  échauffer  de  ses  rayons. 

Le  Frahc  db  Pompiok*». 

Mais  le  souvenir  à  jamais  inséparable  de  ce  beau  lieu, 
c'est  le  séjour  qu'y  fit  Pétrarque  ;  c'est  à  la  vie  de  ce  grand 
poète  et  à  son  génie  qu'il  faut  demander  le  secret  de  la  cé- 
lébrité et  des  enchantements  de  Vaucluse  ;  c'est  à  tous  ces 
vers  inspirés  qui  firent,  au  quatorzième  siècle,  la  joie  et 
l'orgueil  de  notre  Europe  ,  alors  que  ,  s'éveillaut  après  la 
longue  nuit  du  moyen-âge,  éblouie  des  premiers  rayons  de 
la  Renaissance,  elle  se  sentit  heureuse  et  fière  de  pouvoir 
répondre  aussi  par  des  chants  aux  chantres  fameux  de 
l'Antiquité ,  et  d'avoir  à  opposer  le  Dante  à  Horaère ,  et  à 
Virgile  Pétrarque.  Le  prestige  fut  grand  en-deçà  comme 
au-delà  des  monts  ;  car  au  dix-huitième  siècle  il  n'était  pas 
encore  dissipé  :  non  seulement  Rousseau,  cet  autre  enfant 
des  Alpes,  redit  sans  cesse  et  partout  dans  ses  écrits  les 
vers  de  Pétrarque,  mais  Voltaire  lui-même  se  surprit  un 
jour  à  traduire  la  canzone 

Chiare,  fresche  e  dolci  acquc , 
en  vers  que  tout  le  monde  a  retenus. 

Claire  fontaine,  onde  aimable,  onde  pure, 
Où  la  beauté  qui  consume  mon  cœur. 
Seule  beauté  qui  soit  dans  la  nature, 
Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur; 
Arbre  heureux  dont  le  feuillage, 
Agité  parles  zéphirs, 
La  couvrit  de  son  ombrage; 
Qui  rappelez  mes  soupirs 
En  rappelant  son  image! 
Ornements  de  ces  bords ,  et  filles  du  malin , 
■Vous  dont  je  suis  jaloux ,  vous  moins  brillantes  qu'elle, 
Fleurs  qu'elle  embellissait 

Cette  libre  imitation  est  charmante  assurément,  et  quoi 
qu'en  aient  pu  dire,  en  Italie,  certains  adeptes,  elle  est 
peut-être  supérieure  à  l'original  ;  mais  il  est  vrai  qu'on  y 


regrette  je  ne  sais  quelle  inimitable  candeur  et  quel  accent 
pieux  de  la  voix  de  l'étiarque. 

C'est  tout  au  fond  de  la  vallée  ,  loin  de  la  fumée  et  du 
bruit  de  différentes  fabriques  nouvellement  établies  sur  la 
Sorgue  ,  et  à  cent  pas  seulement  de  la  fontaine  ,  qu'on 
montre  encore  ,  sur  une  pointe  de  rocher,  la  place  de  la 
maison  de  Pétrarque,  dont  au  siècle  dernier  on  voyait 
les  ruines.  La  femme  angélique  et  tant  célébrée,  cette 
Laure  objet  mystérieux  d'une  alTeclion  si  pure  et  si  con- 
stante ,  qui  fut  pour  le  poète  ce  que  Béatrix  avait  déjà  été 
pour  le  Dante  enfant,  une  céleste  apparition  ,  qu'on  a  pu 
croire  tonl-à-fait  idéale  tant  elle  fut  ravissante  et  regrettée, 
ineffable  révi'lation  de  l'invisible  beauté  et  de  l'éternel 
amour;  cette  Laure,  au  dire  de  ceux  qui  croient  qu'elle 
habita  la  terre,  demeurait  non  loin  de  là,  dans  un  château 
bâti  sur  une  antre  éminence  ,  qu'un  vallon  riant  séparait 
de  la  villa  de  Pétrarque.  On  raconte  que  c'est  à  Avi- 
gnon, où  il  était  venu,  à  peine  adolescent,  avec  son  père, 
vieux  compagnon  d'exil  du  Dante,  que  Pétrarque  rencontra 
Lauic  de  Noves  pour  la  première  fuis.  Mais  pour  bien  faire 
comprendre  l'inHuence  de  cette  simple  rencontre  sur  la 
vie  de  Pétrarque,  l'exaltation  toute  mystique  du  poète  et 
pour  Laure  et  pour  Vaucluse  ,  los  lotiangos  excessives 
qu'il  leur  a  prodiguées,  son  triomphe  solennel  et  la  gloire 
sans  égale  dont  il  jonit  long-temps  par  toute  l'Europe, 
il  nous  sera  nécessaire  de  rappeler  ce  qu'était  alors  le  chan- 
tre de  Béatrix  pour  toute  l'Italie,  le  liant  rang  qu'occu- 
paient alors  en  Europe  la  ville  et  la  cour  pontificale  d'Avi- 
gnon ,  et  surtout  ce  qu'avaient  été  les  mœurs  provençales 
et  la  poésie  des  troubadours  au  douzième  et  au  treizième 
siècle. 

LA    TROQUE*. 

NOUVEUB. 

§    I. 

On  était  aux  derniers  jour  du  moisd'août,  etle  beau  fleuve 
de  la  San  «S'a,  grossi  par  les  pluies  des  mois  précédents,  com- 
mençait à  rentrer  dans  son  lit**.  On  voyait  les  campagnes, 
qui  venaient  de  sortir  dfs  eaux  ,  couvertes  encore  d'un 
limon  humide.  Les  troupeaux,  précédemment  chassés  sur 
les  montagnes  par  l'inondation,  redescendaient  au  fleuve 
de  tontes  parts,  et  les  éléphants  se  montraient  par  troupes 
à  la  lisière  des  bois ,  poussant  leurs  cris  sauvages  et  brisant, 
avec  leurs  trompes,  les  tiges  des  jeunes  palmiers. 

Quant  à  la  végétation ,  elle  était  dans  tonte  sa  splendeur. 
Les  ébéuiers,  les  mahols  et  les  apes ,  chargés  de  singes  ou 
d'oiseaux,  formaient,  le  long  du  fleuve,  une  sorte  de  bor- 
dure mouvante  que  diapraient  des  fleurs  gigantesques.  Au 
loin  s'étendaient  des  prairies  dont  l'herbe  était  si  haute  qu'un 
homme  à  cheval  y  eût  disparu  tout  entier.  Çà  et  là  quelques 
villages  entourés  de  palissades  montraient  leurs  toits  pointus 
couverts  de  feuilles  de  balisier,  et  des  almadies,  à  voiles  de 
coton,  descendaient  les  affluents  de  la  Sanaga ,  se  dirigeant 
toutes  vers  une  sorte  de  baie  qu'annonçaient  de  loin  deux 
potences  auxquelles  étaient  suspendues  des  calebasses  de 
différentes  grosseurs. 

Là  venait  de  s'établir  un  de  ces  marchés  improvisés  par 
les  nègres,  loin  des  comptoirs  français,  pour  la  troque 
de  l'ivoire ,  de  la  gomme ,  de  l'or  et  des  esclaves.  Une 

♦  Nous  avons  lâché,  dans  une  nouvelle  précédente  {David  le 
trappeur,  1841,  p.  214  ),  de  décrire  les  contrées  encore  sauvages 
de  l'Amérique  du  Nord  et  les  mœurs  des  hordes  aventureuses  qui 
les  parcoureul.  La  nouvelle  que  nous  donnons  aujourd'hui  a  éga- 
lement pour  but  de  faire  connaître  une  partie  de  l'Afrique  occiden- 
tale, et  de  donner  quelques  détails  sur  ses  usages,  son  commerce  et 
ses  proJuclions. 

•»  Les  pluies  commenrent  dan»  la  Sénégambie  vers  la  fin  de 
mai ,  et  durent  jusqu'en  juin.  Les  eaux  de  la  Sanaga  { ou  Sénégal  ) 
grandissent  alors  juiqu'en  août,  puis  diminuent  jusqu'en  sep- 
tembre. 
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glande  biiique  poiiléc,  d'ciuiron  100  loiiiicaux,  se  tenait 
à  l'ancre  vers  le  milieu  du  lli'uve  avec  le  pavillon  blanc  à 
son  pic.  Elle  Olail  coininaudée  par  le  capitaine  Jean  Lescot 
de  Dii'ppe.qni  avait  aclu'lé  de  la  i;oinpaj;iiie  du  Sénéi;al  * 
iedriiit  de  coinineicer  jusqu'à  Mankauei.  Obligé  de  laisser 
ù  Siiiiil-Loiiis  son  navire  qui  n'idl  pu  icuioiilei'  la  Sanaga, 
il  avait  fait  consnuiie  celle  grande  barque  avec  laiiuolle  il 
('tait  parvenu  jusqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  Falnié,  où 
il  avait  ouvert  la  troque  avec  les  Yalofs ,  les  Foiilis  et  les 
Mandingos. 

Les  marchands  de  rinlérieur,  avertis  de  sa  pri^sence, 
étaient  arrivés,  les  uns  avec  des  troupes  d'esclaves  liés  deux 
à  deux  par  une  corde-cuir,  et  portant  sur  la  tète  une  dent 
d'c'léplianl;  d'autres  avec  des  chameaux  chargés  de  gomme 
ou  de  bomba  { bois  de  saut, il;  ;  d'autres  enfin  avec  des  ânes 
portant  dans  de  doubles  mannequins  des  fruits,  du  vin  de 
palme  et  du  maïs. 

Jean  Lescot  compléta  ainsi  son  chargement  en  peu  de 
jours  ,  et  déclara  qu'il  n'échangerait  plus  de  marchandises 
que  contre  du  ghingan  ou  poudre  d'or.  Il  se  rendit  eu  cou- 
séquence  chez  le  chef  des  villages  voisins  pour  lui  annoncer 
sa  résolution,  laissant  le  canot  qui  l'avait  mené  à  terre  sous 
la  garde  de  deux  matelots  et  d'un  vieux  chirurgien  nommé 
Jollard. 

Celui-ci  n'avait  quitté  le  fort  de  Saint-Louis,  où  il  exer- 
çait habituellement  ses  fonctions  ,  que  dans  l'intérêt  de  la 
science  et  pour  compléter  la  flore  africaine,  à  laquelle  il 
travaillait  depuis  dix  années.  C'était  un  de  ces  philosophes 
pratiques  auxquels  l'étude  silencieuse  de  la  nature  a  donné 
la  foi  naïve  des  enfants  et  la  sérénité  des  saints;  âme  si  simple 
cl  si  ouverte  qu'aucune  mauvaise  incliiialiou  n'eût  trouvé 
à  s'y  cacher.  Lorsque  le  capitaine  fut  parti,  il  s'apprêta 
également  à  quitter  le  canot,  sa  boite  d'herboriste  sur  une 
épaule  et  une  faucille  à  la  main. 

—  Vous  allez  donc  encore  faire  votre  provision  de  foin  , 
père  Consolaiion  ?  dit  le  plus  âgé  des  inalelols  en  riant. 

Ce  nom  de  père  Consolation  avait  été  donné  au  vieux 
chirurgien  parles  malades,  à  cause  de  sa  douceur  affec- 
tueuse et  encourageante.  Il  frappa  amicalement  sur  le  bras 
du  marin  en  lui  disant  : 

—  Cela  l'étonné,  Etienne  Rion  ;  tu  n'es  pas  venu  ici,  loi, 
pour  chercher  des  simples,  n'est-ce  pas? 

—  Ma  foi  non  !  observa  le  second  matelot;  mon  cousin  el 
moi ,  nous  préférons  la  troque  à  la  botanique,  comme  vous 
appelez  votre  affaire. 

Le  chirurgien  secoua  la  tête. 

—  J'ai  même  peur  que  vous  n'aimiez  trop  le  commerce  , 
reprit-il. 

—  Comment  cela  ? 

—  N'oubliez  point  que  votre  capitaine  a  seul  droit  de 
faire  ici  la  troque... 

—  liah  !  interrompit  Michel  Loriol ,  il  n'y  a  que  les  curés 
qui  y  regardent  de  si  près;  et  en  délinitive,  de  pauvres 
diables  peuvent  bien  ramasser  les  croûtes  quand  les  mai- 
trcs  ont  mangé. 

—  Oui,  dit  Jollard;  mais  après  la  croûte  on  prend  la 
ndclie  entière.  Une  fois  la  règle  enfreinte ,  rien  u'arrêle 
plus,  et  si  vous  admettez  le  diable  dans  votre  antichambre, 
il  sera  bientôt  maître  de  toute  la  maison. 

Il  partit  à  ces  mots  ;  Etienue  haussa  les  épaules,  et  dit 
ironiquement  : 

—  Le  père  Consolation  a  toujours  quelque  principe  à 
vous  appliquer  ainsi  sur  la  conscience  en  guise  d'onguent  ; 
mais  ou  ne  fait  point  la  troque  depuis  si  long-lemps  sans 
savoir  se  conduire. 

Il  y  avait  en  effet  près  de  dix  années  qu'  Etienne  Riou 
naviguait  jjour  le  commerce  d'Afrique  avec  Michel  Loriol, 

*  Compagnie  composée  de  marchands  de  Koueu,  à  laquelle 
était  accordé  le  privilège  exclusif  du  commerce  d'Afrique, 


et  tous  deux  connaissaient  assez  bien  les  différents  langages 
des  tribus  nègres  de  la  Sanaga  pour  servir  d'inlerprèles. 
Nés  en  Normandie  dans  le  même  village  ,  et  parents  à  un 
degré  éloigné,  ils  ne  s'étaient  presque  point  quilles  depuis 
leur  enfance.  Il  était  résulté  de  celle  communauté  d'exis- 
tence une  communauté  de  principes  (|ui  les  avait  associés 
dans  toutes  leurs  actions.  Ilien  que  chacun  .se  préférât  ou- 
vertement à  l'autre,  ils  étaient  habitués  à  atteler  de  front 
leurs  deux  égoïsmcs;  ils  se  trouvaient  a  l'aise  ensemble  par 
cela  seul  qu'ils  se  connaissaient  bien  ;  il  n'y  avait  pas  entre 
eux  sympathie  de  cœur  ,  mais  leurs  vices  se  comprenaient. 

Tous  doux  étaient  dcmeuiés  dans  le  canot  appuyés  sur 
leurs  avirons  et  regardant  avec  indifférence  les  eaux  du 
lleuve  ([u'enh-'ouvrait  par  instants  la  lête  monstrueuse 
d'un  hippopoiaine.  Dans  ce  moment,  une  troupe  de  Man- 
dingos  parut  à  l'autre  extrémité  de  la  baie. 

A  la  vue  du  canot ,  elle  s'arrêta  sons  un  bouquet  de  pal- 
miers ,  et  un  seul  nègre  s'avança  vers  les  matelots. 

Sa  juba  *  de  six  aunes  de  tour ,  et  les  anneaux  de  corail 
qui  ornaient  ses  jambes  et  ses  bras,  le  faisaient  aisément  re- 
connaître pourun  riche  marchand  habitué  à  commercer  avec 
les  navires.  Ses  cheveux  mêlés  de  verroteries  étaient  longs 
de  six  pouces,  ce  qui  est  chez  les  nègres  de  la  cOte  d'A- 
frique un  grand  signe  d'élégance,  cl  il  portail  à  la  ceinture 
un  trousseau  de  clefs  comme  mariiue  de  son  opulence. 

Il  s'avança  jusqu'au  cajiot ,  la  zagaie  sur  l'épaule,  et 
annonça  aux  deux  maiins  qu'il  arrivait  avec  des  marchan- 
dises de  troque. 

—  Nous  n'en  avons  que  faire,  répondit  Loriol. 

—  Mes  gens,  observa  le  Mamlingo,  apportent  des  har- 
rys  "*  qui  savent  piler  le  grain,  puiser  de  l'eau  et  tourner 
la  broche. 

—  Tu  peux  offrir  tes  singes  à  Horrei,  dit  Etienne:  nous 
ne  nous  embarrassons  point  de  pareille  vermine. 

—  J'ai  aussi  des  biens  secs  ***. 

—  Notre  barque  est  chargée  jusqu'aux  écoutilles. 

Le  nègre  parut  déconcerté;  cependant,  après  un  silence, 
il  s'approcha  des  matelots. 

—  Penl-èlre  le  capilaine  aimerait-il  mieux  du  ghingan? 
dit-il. 

—  En  aurais-tu,  par  hasard ?demaudèreut-ils  vivement. 
Le  Mandingo  tira  de  son  sein  un  sac  de  cuir  qu'il  en- 

tr'ouvrit  avec  précaution  ;  il  était  plein  de  poudre  d'or. 

—  Le  capitaine  ne  refusera  pas  des  chefs  d'argent  **** 
en  échange  d'une  pareille  marchandise,  observa  le  nègre. 

—  Le  capitaine,  dit  Etienne,  ne  reviendra  pas  de  long- 
temps. 

—  J'attendrai. 

Riou  et  Loriol  se  regardèrent;  l'occasion  était  trop  favo- 
rable pour  la  laisser  échapper.  Après  un  court  silence, 
Michel  dit  : 

—  Est-ce  là  tout  ce  que  tu  as  de  poudre  d'or  ? 

—  Tout,  répliqua  le  Mandingo. 

—  Alors  nous  pouvons  te  l'acheter. 

—  Je  préfère  attendre  le  capitaine. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  qu'il  m'en  donnera  un  meilleur  prix. 

—  Veux-Ui  voir  ce  que  nous  t'offrons? 

—  Soit. 

Ils  rentrèrentdans  le  canot  qu'ils  a  valent  quille,  cl  lirèreut 
du  coffre  établi  sous  le  banc  une  petite  caisse  qui  s'y  trou- 
vait cachée. 

Elle  était  pleine  de  marchandises  d'étape  dont  ils  avaient 
fait  secrètement  pacoiille  en  quittant  Dieppe.  C'étaient  des 

*  Haut-de-chausses. 

**  Grands  singes  que  l'on  dresse  au  service. 

''**  Nom  donné,  dans  le  commerce  de  troque,  à  l'ivoire  et  à  la 
gomme. 

****  Nom  donné,  dans  le  commerce  d'Afrique,  à  certains 
objets  d'élite. 
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coUiersde  cristal,  desdollaids  à  l'aigle  di-'ployéc.des  grdois, 
des  sifflets  argeiU(!s,  et  des  cahiers  de  papier. 

Tous  ces  objets  furent  étali^s  par  eux  avec  une  sorte 
d'emphase,  et  le  marché  s'engagea.  Le  nègre,  qui  sem- 
blait fasciné  par  la  vue  des  chefs  d'argent,  allait  de  l'un  à 
l'autre,  voulant  tout  avoir.  Enfin,  apriis  de  longs  débats  , 
l'échange  fut  conclu,  et  le  Mantliiigo  venait  de  livrer  le  sac 
de  ghingan ,  lorsqu'un  nouveau  personnage  parut  tout-à- 
coup  au  détour  du  chemin. 

A  son  aspect,  les  deux  matelots  tressaillirent  et  refer- 
mèrent vivement  le  coffret;  mais  le  capitaine  Lescot  (car 
c'était  lui) ,  avait  tout  vu,  et  s'écria  : 

—  Vivat ,  mes  gars  !  il  paraît  qu'on  fait  du  commerce  ici  ! 

Comment  donc  !  ajouta-t-il  en  s'approchant  et  aperce- 
vant le  sac  du  Mandingo,  de  la  poudre  d'or  !...  C'est  la 
première  que  je  vois  depuis  mon  arrivée  !  Combien  avez- 
vous  acheté,  mes  agneaux  ,  le  droit  de  commercer  sur  la 
Sanaga  ? 

—  Pardon ,  capitaine,  balbutia  Loriol  ;  nous  avons  cru... 
il  nous  a  semblé... 

—  Que  lu  avais  droit  de  me  faire  concurrence,  n'est-ce 
pas  ?  Te  rappelles-tu  les  termes  de  ton  engagement ,  drôle  ? 

—  Oui,  capitaine. 

—  Et  le  premier  article  ne  renferme-t-il  point  la  défense 
formelle  de  faire  la  troque  pour  ton  compte  ? 

Michel  baissa  la  tête  sans  répondre. 

—  Je  pourrais  te  faire  payer  ta  friponnerie  par  une  cale  * 
dans  le  fleuve,  ou  quelques  tours  de  bouline  **  sur  le  pont  ; 
mais  je  suis  bon  prince;  j'aime  mieux  croire  que  lu  as  fait 
le  commerce  pour  moi  et  dans  mes  intérêts.  En  consé- 
quence ,  ajouta  Lescot ,  qui  arracha  à  Etienne  le  sac  de 
ghingan,  je  reprends  mon  bien. 

Riou  voulut  réclamer;  mais  le  capitaine  lui  imposa  si- 
lence d'un  geste  menaçant. 

—  Pas  de  mots ,  loffia  *",  s'écria-t-il  brusquement ,  ou 
gare  à  votre  cuir.  Quant  à  loi ,  boule  de  neige ,  pour  l'ap- 
prendre à  ne  point  faire  la  troque  avec  mes  matelots,  je  ne 
te  prendrai  aucune  marchandise. 

Comme  il  achevait ,  Jollard  parut  et  l'avertit  que  le  chef 
des  villages  l'aitendaii  derrière  le  coteau  avec  une  cinquan- 
taine de  nègres  réunis  pour  une  chasse  d'éléphants.  Lescot 
remercia  le  chirurgien,  et  après  avoir  durement  averti  les 
deux  matelots  de  l'attendre,  il  repartit  pour  rejoindre  les 
chasseurs. 

§5. 

A  peine  les  cousins  se  trouvèrent-ils  seuls  qu'ils  s'aban- 
donnèrent à  toute  leur  colère. 

—  Ainsi  il  nous  emporte  notre  poudre  d'or!  s'écria 
Etienne. 

—  El  sans  nous  rembourser  nos  marchandises  encore  ! 
ajouta  Michel  exaspéré. 

—  Je  vous  avais  averti ,  observa  doucement  Jollard. 

—  Au  diable  les  avertissements!  murmura  Riou.  Que 
je  sois  pendu  si  je  ne  me  venge  du  brigand  ! 

—  Je  jure  de  ne  pas  perdre  mes  dents  à  son  service. 

—  Ni  moi. 

—  Et  à  la  première  bonne  occasion ,  je  laisse  sa  patache 
en  panne. 

—  Et  nous  filons  notre  nœud. 

—  Vous  ne  ferez  point  cela,  mes  amis,  dit  le  vieux  chi- 
rurgien ,  car  ce  serait  manquer  à  vos  engagements. 

Les  deux  marins  firent  un  signe  de  tète  sans  répondre  , 
et  retournèrent  au  canot. 

Cependant  le  Mandingo,  désappointé  par  ce  que  venait 
de  lui  dire  le  capitaine  Lescot,  s'était  assis  à  terre  et  se  mit 

*  Supplice  qui  consiste  à  plonger  plusieurs  fols  dans  l'eau. 
**  Supplice  qui  consiste  à  courir  J'un  bout  du  pont  à  l'aulrc, 
entre  deux  rangs  de  matelots  qui  vous  frappent  de  coups  de  corde. 
*••  Terme  injurieux  parmi  les  marins. 


à  fumer.   Jollard  s'approcha  pour  considérer  sa  pipe  dont 
l'énorne  foyer  pouvait  contenir  une  livre  de  taffio  *. 

—  Pardieu!  c'est  un  callot,  dit-il  après  l'avoir  considéré 
un  instant. 

—  Qu'est-ce  qu'un  callot  ?  demanda  Loriol. 

—  Rien  en  apparence  qu'une  tête  de  pipe  en  terre  rou- 
geàtre;  mais  cette  terre  contient  une  quantité  d'or  consi- 
dérable. 

—  Est-ce  vrai  ?  interrompirent  les  deux  Normands. 

—  J'en  ai  fait  l'analyse. 

—  Vous,  père  Consolation? 

—  Ne  savez-vous  point  que  mon  oncle  était  joaillier,  et  que 
j'ai  moi-même  travaillé  chez  lui?...  Je  me  connais  en  mélaux 
et  en  diamants  au  moins  aussi  bien  qu'en  mauvaises  herbes, 
comme  dit  Michel. 

—  Ainsi  l'on  pourrait  extraire  de  l'or  de  ces  callots? 

—  Très  facilement.  Je  serais  même  curieux  de  savoir  oil 
ce  marchand  s'est  procuré  le  sien. 

—  Je  vais  le  lui  demander,  dit  Michel. 

Le  Mandingo,  interrogé  à  ce  sujet,  répondit  qu'il  avait 
acheté  sa  pipe  de  voyage  au  pays  de  Bambuk ,  oii  l'on  pou- 
vait s'en  procurer  sans  peine  pour  de  la  verroterie.  Il  ajouta 
que  celte  contrée  était  peu  éloignée  et  se  trouvait  sur  la  routp 
de  Tambuto. 

A  ce  dernier  nom,  les  deux  marins  firent  un  mouvement, 
et  Jollard  Ini-niême  devint  plus  attentif. 

Tambuto  était  alors  quelque  chose  comme  la  ville  d'or, 
autrefois  cherchée  par  Raleigh  au  pays  A'Eldorado;  et  ce 
qu'on  en  racontait  semblait  emprunté  aux  contes  arabes. 
Là,  disait-on,  les  toits  étaient  d'or,  et  des  carrières  de  pierres 
précieuses  se  rencontraient  presque  à  chaque  pas.  La  Com- 
pagnie avait  plusieurs  fois  songé  à  faire  chercher  cette  cité 
mystérieuse;  mais  le  temps,  les  moyens  ou  la  volonté  lui 
avaient  tour  à  tour  manqué.  Cependant  il  n'était  point  d'a- 
venturier qui  ne  tournât  au  moins  ses  désirs  vers  Tambuto, 
comme  vers  une  nouvelle  Colchide. 

Aussi  les  yeux  de  Riou  et  de  Loriol  s'allumèrent-ils  à  la 
pensée  qu'ils  en  étaient  assez  peu  éloignés  pour  pouvoir 
y  parvenir.  Ils  interrogèrent  le  Mandingo,  qui  leur  donna 
les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  l'itinéraire  à  suivre 
pour  arriver  à  la  ville  inconnue.  On  devait  pour  cela  traver- 
ser plusieurs  contrées  bien  peuplées  et  fertiles  en  ghingan. 
Le  nègre  leur  parla  surtout  d'un  peuple  habitant  le  pays 
de  Jaie;  les  Arabes  lui  apportaient  tous  les  ans  du  sel  à 
un  lieu  désigné ,  se  reliraient  après  avoir  séparé  en  un  grand 
nombre  de  portions  cette  marchandise,  et  trouvaient  au  re- 
tour de  l'or  à  la  place  de  chaque  tas.  Il  ajouta  que  les  habi- 
tants de  Jaie  n'évitaient  ainsi  de  se  montrer  que  parce  qu'ils 
avaient  des  lèvres  tombant  jusque  sur  la  poitrine,  et  toujours 
près  de  tomber  en  putréfaction  si  on  ne  les  frottait  de  sel. 

Les  deux  matelots  écoulèrent  tous  ces  récits  avec  une 
avidité  crédule  ,  et  retournèrent  à  bord  la  tête  pleine  des 
merveilles  qui  leur  avaient  été  racontées.  Le  vieux  chirur- 
gien ,  dont  le  hamac  n'était  séparé  des  leurs  que  par  une 
mince  cloison ,  les  entendit  causer  bas  une  partie  de  la  nuit, 
et  ne  douta  point  qu'ils  ne  formassent  quelque  nouveau 
projet. 

Leur  mine  résolue,  lorsqu'ils  reparurent  le  lendemain  sur 
le  pont,  le  confirma  dans  cette  opinion. 

—  Vous  n'avez  point  dormi ,  dit-il  en  s'approchant  d'eux 
avec  un  sourire. 

Etienne  rougit. 

—  Nous  auriez-vous  entendus  ?  lui  demanda-t-il  d'un 
ton  inquiet. 

—  Non,  répliqua  Jollard;  mais  si  je  ne  me  trompe  vous 
parliez  de  choses  graves  et  dont  peut  dépendre  votre  avenir. 

—  Juste  !  père  Consolation. 

—  Et  que  disiez-vous  donc  ? 

*  Tabac. 
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—  Nous  (lisions  qiic  le  seul  moyen  de  faire  son  cliemiu 
dans  la  vie  comme  en  pleine  mer,  éiail  de  profiler  du  vcnl 
el  de  naviguer  toujours  au  pins  près. 

—  C'est  aussi  le  moyen  de  faire  naufrage. 

—  Bah  !  on  ne  retrouve  point  une  bonne  occasion  perdue; 
avec  de  l'audace  tout  rt^iissit. 

Le  vieux  cliirurgien  secoua  la  tête,  et  dit  : 

—  Prenez  garde  !  prenez  garde  !  Riou  ;  l'audace  sans 
l'instinct  du  devoir  est  comme  une  é\)ée  dont  on  a  jeté  le 
fourreau,  (également  dangereuse  pour  les  autres  et  pour 
nous-mêmes. 

Etienne  n'eut  point  le  temps  de  répondre  ;  le  capitaine 
Lescot  se  rendait  à  terre,  et  l'appelait  avec  son  cousin  pour 


conduire  le  canot.  Ils  firent  un  signe  d'adieu  à  Jollarcl,et 
partirent. 

Mais  le  soir  le  capitaine  revint  seul  ;  les  deux  matelots 
avaient  déserté  avec  leurs  armes  et  leur  pacotille. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


LES  LANDES  DE  GASCOGNE. 

Nous  avons  déjà  parlé,  en  1833  (p.  233),  des  habitants  des 
Landes,  de  leurs  costumes  el  de  leurs  mœurs  ;  le  joli  tableau 
de  RL  Lepoitevin  nous  donne  occasion  de  revenir  aujour- 
d'hui sur  celle  contrée  si  peu  connue  des  voyageurs,  el  nous 
le  faisons  d'autant  plus  volontiers  que  depuis  répoqueoù  nous 


(SaloD  de  184  a  ;  Peinture. —  Berger  des  Landes  gardant  ses  troupeaux,  par  Edgèse  Lepoitevin. — Voy.  i835,  p.  2  53.  ) 


écrivions  notre  premier  article,  on  a  commencé  à  réaliser  sur 
ce  point  de  la  France  phisicurs  améliorations  importantes. 

Les  causes  qui  ont  maintenu  pendant  si  long-temps  les 
Landes  de  Gascogne  dans  leur  étal  de  solitude  et  de  friche 
sont  fort  nombreuses  :  parmi  les  plus  influentes,  on  doit 
compter  l'absence  de  voies  de  communication  faute  de  ma- 
tériaux résistants;  caries  pierres  sont  fort  rares  dans  le 
pays.  Ainsi  la  route  de  liordeaux  àBayonne  a  été  long-temps 
pavée  de  troncs  d'arbres  sur  lesquels  h  voiture  sautait  el 
cahotait  à  briser  les  reins  des  patients  ;  la  route  de  Bordeaux 


à  La  Teste,  par  où  passe  la  plus  grande  partie  du  poisson 
que  l'on  consomme  dans  la  Gironde,  le  Lot-et-Garonne, 
la  Charente,  la  Haute  Vienne,  el  pays  circonvoisins  ,  était 
rendue  si  affreuse  l'hiver  par  des  marais  capables -d'en- 
gloutir chevaux  et  cavaliers,  charrettes  et  attelages,  ainsi 
que  par  des  débordements  de  rivières  el  de  ruisseaux ,  que 
souvent,  dans  celte  saison,  la  communication  avec  Bordeaux 
était  interrompue  durant  huit  jours,  et  qu'en  tous  temps 
il  fallait  trois  jours  et  trois  nuits  à  un  chariot  à  bœufs  pour 
franchir  une  dislance  de  quatorze  lieues. 
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Jamais  on  ne  pounail  expliquer  par  les  causes  que  nous 
venons  d'indiquer  une  secousse  assez  forte  pour  remuer  le 
globe  terrestre  presque  tout  entier.  Ainsi ,  d'après  les  cal- 
culs du  docteur  Stukeley,  si  l'on  suppose  que  le  tremble- 
ment de  terre  de  la  quatrième  ann(;c  de  Tibère,  qui  dé- 
truisit en  une  seule  nuit  treize  grandes  villes  d'Asie,  sur 
un  cercle  d'environ  100  lieues  de  diamètre,  a  été  causé 
par  une  indammalion  de  va)>eurs  ou  quelque  autre  déto- 
nation souterraine  ayant  lieu  sur  un  seul  point,  il  faut  que 
ce  foyer,  pour  produire  l'ébranlement  sur  cette  étendue  , 
ait  été  situé  à  une  profondeur  de  soixante-dix  lieues  dans 
l'intérieur  de  la  terre.  Ainsi,  la  détonation  en  question  au- 
rait dû  mettre  en  mouvement  un  cône  de  terre  de  soixante- 
dix  lieues  de  hauteur  sur  une  base  de  cinquante  lieues  de 
rayon.  C'est  ce  que  toute  la  poudre  à  canon  qui  s'est  faite 
depuis  sou  invention  jusqu'à  nos  jours  ne  suffirait  pas  à 
produire,  ainsi  que  l'a  calculé  le  docteur  Stukeley.  Que 
serait-ce,  si  l'on  prenait  pour  base  du  calcul  le  tremble- 
ment de  terre  dont  il  est  question  dans  saint  Augustin,  et 
qui  renversa  d'un  seul  coup  cent  villes  d'Afrique?  ou  celui 
de  742,  qui  mit  à  terre  six  cents  villes  ou  bourgades? 

Avec  l'électricité,  au  contraire,  ces  divers  effets  trouvent 
une  raison  toute  naturelle.  Les  tremblements  de  terre  sont, 
dans  cette  hypothèse,  des  tonnerres  qui  ne  diffèrent  de  ceux 
de  l'atmosphère  que  par  une  quantité  plus  abondante  de 
fluide  électrique  et  une  énergie  supérieure.  Or  la  physique 
démontre  que  le  fluide  électrique secommunique  facilement 
à  de  grandes  masses  et  à  des  distances  considérables  sans 
éprouver  dans  sa  force  aucune  diminution.  Quelque  long  que 
soit  le  conducteur  que  l'on  fait  parcourir  à  ce  fluide,  la  trans- 
mission s'y  fait  instantanément  et  sans  que  la  longueur  affai- 
blisse en  rien  la  commotion  :  de  Luc  proposait  de  porter  une 
étincelle  électrique  depuis  le  lac  de  Genève  jusqu'à  la  mer, 
au  moyen  d'un  lil  métallique  placé  dans  le  lit  du  Rhône  ;  et 
de  fait,  l'expérience  a  été  faite  plusieurs  fois  sur  des  fils  de 
plus  d'une  lieue  de  longueur.  On  conçoit  donc  d'après  cela 
qu'une  même  décharge  d'électricité,  en  courant  d'un  point 
à  l'autre  dans  l'intérieur  de  la  terre,  puisse  se  faire  sentir 
sur  toute  l'étendue  de  son  trajet  presqu'en  même  temps, 
sans  qu'il  y  ait  besoin  de  la  production  d'une  force  parti- 
culière pour  chacun  des  lieux  ébranlés.  Comme  la  vitesse 
de  l'électricité  est  au  moins  de  cinq  lieues  par  seconde,  et 
très  probablement  plus  grande  encore  ,  si  l'on  suppose  un 
foyer  électrique  capable  d'ébranler  l'Europe,  se  déchargeant 
au  centre  de  cette  partie  du  monde ,  la  secousse,  pour  par- 
venir aux  extrémités  de  l'Europe,  aurait  à  s'étendre  autour 
<iu  foyer  sur  des  rayons  d'environ  HOO  lieues  de  longueur, 
c'est-à-dire  que  le  continent  se  trouverait  ébranlé  tout  en- 
tier en  cent  secondes.  Il  semblerait  donc  que  la  secousse 
fût  instantanée,  tandis  qu'elle  ne  serait  réellement  que  suc- 
cessive. Dans  ce  système ,  on  peut  donc  expliquer  très  heu- 
reusement la  presque  instantanéité  du  phénomène  dans  des 
endroits  très  distants,  ce  qui  dans  les  autres  systèmes  souf- 
fre de  grandes  difficultés. 

Si  les  tremblements  de  terre  dépendent  d'une  accumula- 
tion de  fluide  électrique,  ces  phénomènes  ne  peuvent  man- 
quer d'être  accompagnés  d'effets  électriques  correspondants 
dans  l'atmosphère.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu.  Les  secousses 
sont  presque  toujours  précédées  d'un  certain  trouble  dans 
.'équilibre  de  l'élasticité  de  l'air,  trouble  rendu  sensible  par 
des  pluies,  des  grêles,  des  vents,  des  orages  et  des  tem- 
pêtes considérables.  Les  tremblements  de  terre  qui  déso- 
lèrent l'Europe  en  822  furent  accompagnés  d'orages  ter- 
ribles. En  968,  les  vents  qui  se  déchaînèrent  durant  un 
tremblement  de  terre  détruisirent  les  moissons  dans  l'em- 
pire d'Orient  et  y  causèrent  la  famine.  L'année  1533  fut 
constamment  orageuse  en  Suisse,  et  on  y  éprouva  de  grands 
tremblements  de  terre.  En  1-531,  le  tremblement  de  terre 
qui  désola  le  sud  de  l'Italie  fut  précédé  de  deux  mois  de 
pluies  continuelles  sans  aucun  souffle  de  vent.  Le  tremble- 


ment de  1343,  en  Italie,  avait  été  au  contraire  précédé  et 
suivi  par  des  ouragans  violents;  il  se  fit  sentir  principale- 
ment à  Naplos.  l'élrarque  ,  qui  se  trouvait  alors  dans  cette 
ville,  eu  a  laissé  une  description.  «  Il  est  impossible,  dit-il, 
de  peindre  l'horreur  de  celte  nuit ,  où  tous  les  éléments  pa- 
raissaient déchaînés.  Kien  ne  peut  représenter  le  fracas 
épouvantable  que  faisaient  le  vent,  le  tonnerre  et  la  pluie 
mêlés  ensemble,  les  mugissements  de  la  mer  en  fureur,  les 
mouvements  intérieurs  de  la  terre  ébranlée,  u 

Souvent  aussi  dans  les  tremblements  de  terre  on  observe 
des  feux  s'élevant  de  la  terre,  des  éclairs,  des  tonnerres  sou- 
terrains. Callislhènc  dit  qu'entre  plusieurs  prodiges  qui  an- 
noncèrent la  ruine  des  villes  antiques  d'Hélice  et  de  Buris, 
il  y  en  eut  deux  qui  furent  particulièrement  remarqués  :  le 
tremblement  de  terre  de  Délos,  et  l'apparition  d'une  grande 
colonne  de  feu.  Pline  rapporte  que  dans  le  fameux  tremble- 
ment de  terre  lors  de  la  bataille  de  Trasimène ,  les  eaux  du 
lac  parurent  couvertes  de  flammes.  En  1726,  lors  du  trem- 
blement de  terre  de  Palerme  ,  un  bruit  épouvantable  se  Dt 
entendre  pendant  un  quart  d'heure  sans  qu'il  y  eût  cepen- 
dant ni  vent  ni  orage;  ensuite  on  vit  des  colonnes  de  feu  sor- 
tir de  terre  et  se  diriger  vers  la  mer,  où  elles  se  perdirent. 
A  Kemiremont,  dans  le  tremblement  de  terre  de  1082,  il 
se  produisit  aussi  de  grandes  flammes ,  et  l'on  observa 
qu'elles  ne  brûlaient  point,  ce  qui  convient  au  caractère 
des  flammes  électriques. 

Rien  n'est  mieux  constaté  non  plus  que  les  mugissements 
qui  accompagnent  d'ordinaire  les  tremblements  de  terre. 
Ces  sortes  de  sons,  dit  l'abbé  Bertholon,  ressemblent  assez 
au  bruit  que  fait  une  étincelle  électrique  qui  tend  à  s'échap- 
per d'un  conducteur  fortement  électrisé.  Outre  ces  mugis- 
sements, on  entend  aussi  des  sons  que  tous  ceux  qui  en  ont 
été  témoins  comparent  exactement  au  bruit  du  tonnerre. 
Ces!  encore  là  un  frappant  rapport  avec  les  orages  atmo- 
sphériques. Ces  divers  effets  concomitants,  dans  lesquels  la 
présence  de  l'électricité  semble  évidente,  ne  paraissent  donc 
laisser  aucun  doute  que  les  tremblements  de  terre,  dans  leur 
essence  même  ,  ne  soient  des  phénomènes  électriques. 

On  peut  même  prouver  directement,  par  une  expérience 
de  cabinet ,  que  l'électricité  est  capable  de  produire  des 
effets  tout-à-fait  analogues  à  ceux  des  tremblements  de 
terre.  Sur  un  carreau  électrique  de  forte  dimension,  re- 
présentant une  portion  de  l'enveloppe  de  la  terre,  on  dis- 
pose de  petites  maisons  de  carton  séparées  les  unes  des  au- 
tres, et  représentant  une  ville  :  à  l'instant  où  la  décharge  du 
foyer  électrique  se  produit,  le  bruit  de  l'étincelle  retentit, 
le  carreau  s'ébranle,  et  toutes  les  petites  maisons  violem- 
ment secouées  tombent  à  la  fois ,  tandis  qu'un  électromètre 
placé  dans  l'air  un  peu  au-dessus  s'agite  et  donne  les  signes 
du  trouble  de  l'air  qui,  plus  intense,  produirait  l'orage.  C'est 
une  expérience  due  à  l'abbé  Bertholon  et  fort  curieuse,  non 
seulement  parce  qu'elle  indique  la  nature  du  phénomène, 
mais  parce  qu'elle  permet  aussi,  comme  nous  le  verrons  dans 
un  prochain  article ,  de  faire  en  petit  l'épreuve  du  remède. 
«  Le  meilleur  moyen  d'expliquer  la  nature,  dit  Fontenellc 
dans  l'Histoire  de  l'Académie,  s'il  pouvait  être  employé  sou- 
vent, ce  serait  de  la  contrefaire  et  d'en  donner  pour  ainsi  dire 
des  représentations ,  en  faisant  produire  les  mêmes  effets  à 
des  causes  que  l'on  connaîtrait  et  que  l'on  aurait  mises  en 
action.  Alors  on  ne  devinerait  plus ,  on  verrait  de  ses  yeux , 
et  l'on  serait  sûr  que  les  phénomènes  naturels  auraient  les 
mêmes  causes  que  les  artificiels,  ou  du  moins  des  causes 
bien  approchantes.  » 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


BCREAUX  D'abonnement  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Peliu-Augustias. 

Imprimerie  de  Boorgoghï  et  Màbtihkt,  rue  Jacob ,  3o. 
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LE   PlUNTEMPS, 

ALLÉGOniE   PAU  J.-J.   CHANDVILLE. 
(Voy.  l'allégorie  do  l'Hiver,  p.  i.) 


xt=- 


^,  -^  -V 


(  Le  Printemps ,  par  J.-J.  Ghjkdvillr.  ) 


Printemps,  «  enfant  fleuri  d'un  père  âpre  et  orageux  », 
sois  le  bien-venu  !  A  ton  approche  ,  la  nature  doucement 
émue  sort  de  son  long  sommeil  et  essaie  son  premier 
sourire. 

Soyez  les  bienvenues  ,  fleurs  naissantes  qui  composez  la 
Couronne  de  cette  aimable  saison ,  et  vous  blanches  espé- 
rances qui  formez  son  cortège  !  Tout  s'anime,  tout  fleurit, 
tout  chante,  le  cœur  comme  la  terre,  et  dans  cette  expan- 
ToMiX. —  Mu  184». 


sion  universelle  des  êtres  créés  s'élève  un  hymne  de  recon 
naissance  vers  le  Créateur. 

Quelles  riantes  idées,  quelles  heureuses  promesses  dans 
le  nom  seul  du  printemps  !  Il  résume  ce  que  l'homme  peut 
sentir  et  rêver  de  plus  tendre  :  des  fleurs,  des  chants,  des 
parfums,  n'est-ce  pas  la  presque  toute  la  poésie?  Aussi 
lisez  les  poètes  anciens  et  modernes  ;  leurs  plus  gracieuses 
images,  leurs  métaphores  les  plus  attrayantes,  c'est  au 
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piiuteinps qu'ils  les  empruntent.  Sa  douce  haleine  failiiciore 
lous  les  vers  île  Bioii ,  Mosclius  ,  Tlii'ocrilc  ,  Aiiucri!on  ; 
elle  pc'nètre  les  suaves  coini)Osltioiis  de  Virgile;  elle  rafraî- 
chit la  verve  U'Uorace.  Les  modernes  ne  lui  doivent  pas 
moins;  et  sans  parler  de  ceux  qui  se  sont  exclusivenieut 
voues  à  chauler  les  heautés  de  la  nature,  tons  les  poëies  , 
pour  peindre  la  jeunesse  et  l'espérance,  ne  font  que  repro- 
duire depuis  des  siècles,  et  sous  mille  formes,  l'élernelle 
comparaison  avec  le  printemps.  Que  de  vers  ,  que  de  poè- 
mes inspirés  par  celle  saison  où  tout  est  sourire  et  bon- 
heur! Conimenl  l'IioMime,  en  ellet,  resterait-il  specta- 
teur muet  de  ce  rajeunissement  qui  épanouit  lout  ce  qui 
l'entoure  ? 

Les  descriptions  les  plus  poétiques  du  printemps  nous 
viennent  de  l'antiquité.  Celle  supériorité  des  anciens  dans 
le  genre  descriptif  s'explique  surtout  par  leur  croyance  re- 
ligieuse, qui,  personiiiliant  lous  les  êtres,  toutes  les  idées, 
oH'rait  à  l'imaginalion  ,  sous  le  voile  de  l'allégorie  ,  des  ta- 
bleaux plus  animés.  Dans  la  mythologie  païenne 

Tout  porte  uu  corps ,  une  âme  ,  un  esprit ,  un  visage. 

Ainsi  le  printemps,  ce  sera  tantôt  une  belle  jeune  femme, 
tantôt  un  jeune  homme  la  tète  ornée  de  guirlandes,  Flore 
ou  Verlumne,  qui  fait  éclore  les  fleurs  sous  ses  pas'*.  Le 
vieil  Hiver  a  fui  ;  Zéphire  a  délivré  les  Naïades  des  prisons 
de  glace  où  il  les  tenait  captives;  les  arbres  verdisseul 
comme  les  champs;  la  voix  des  Dryades  se  marie  à  celle 
des  oiseaux;  tout  murmure  pendant  le  jour  ;  et  la  nuit, 
Vénus,  conduisant  le  chœur  des  Nymphes  et  des  Grâces, 
donne  le  signal  des  danses  que  Pliébé  éclaire  de  sa  lumière 
argentine.  A  côté  de  ces  paysages  où  tout  respire,  qu'a- 
nime et  qu'embellit  la  présence  de  ces  personnages  allégo- 
riques, demi-dieux  et  demi-déesses  ,  combien  pâlissent  les 
plus  ingénieuses  descriptions  des  poêles  modernes! 

Mais  qu'importe  que  le  langage  poétique  manque  de  fi- 
gures. Le  printemps  eu  a-t-il  pour  cela  moins  de  nouveauté  ? 
Le  spectacle  qu'il  nous  offre  n'a-t-il  pas  toujours  à  nos  yeux 
les  mêmes  charmes?  sommes-nous  plus  froids,  et  le  cœur 
n'éprouve-t-il  pas  les  mêmes  sensations  douces  et  bienfai- 
santes? La  poésie  des  mots  et  même  des  langues  peut  s'ef- 
facer; ce  qui  ne  passe  pas,  c'est  celle  éternelle  beauté  que 

*'  Sur  un  bas-relief  du  palais  Mattei ,  où  sont  figurées  les  quatre 
Saisons,  le  génie  du  printemps  porte  d'une  main  un  bouqumt  de 
fleurs;  de  l'autre  coté  est  nu  agufau. 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  Grandville  n'avait  aucune 
connaissance  de  cette  allégorie  lorsqu'il  a  imaginé  la  sienne,  qui 
est  d'ailleurs  d'un  caractère  trop  modenie  et  d'une  originalité  li  op 
prononcée  pour  permettre  aucune  couiparaisiin  aveu  l'anlique.  Sa 
volonté  a  été  précisément  de  mettre  de  côté  les  réminiscenees  clas- 
siques, de  ne  di'S'iner  ni  en  grec  ni  en  latin,  de  parler  aux  >iv;ints 
une  langue  vivante.  Il  était  impossible,  Inutefois,  qu'il  ne  se  ren- 
contrât point  à  son  insu,  sons  quelques  rapports,  avec  d'ancieunes 
compositions.  L'expression  figurée  d'une  idée  déterminée  ne  com- 
porte pas  des  combinaisons  infinies  :  les  caractères  essentiels,  les 
propriétés  distinctives  de  l'obJBl  de  l'imago,  demeurent  toujours 
les  mêmes;  le  costume  et  l'expression  sont  à  peu  près  tout  ce  que 
l'on  peut  modifier  et  rajeunir. 

Sur  une  belle  unie  cinéraire  de  la  villa  Albanl,  qui  représente 
les  noces  de  Thélys  et  Pelée,  les  Saisons  sont  Cgniées  par  qua- 
tre femmes  de  différents  âges  :  le  Printemps  est  une  jeune  fdie 
qui  porte  dans  une  draperie,  devant  elle,  des  fruits  verts,  pri- 
meurs de  l'année;  l'Eté  est  une  jeune  femme  qui  tient  une  cou- 
ronne; r Automne,  d'un  âge  mûr,  porte  des  fruits  dans  une  cor- 
beille et  conduit  une  chèvre;  l'Hiver  enfin  ,  vieille  et  plus  drapée 
que  ses  compagnes,  porte  un  lièvre,  un  oiseau  aquatique,  et  traîne 
après  elle  un  marcassin.  Sur  un  autre  vase,  on  voit  le  Printemps 
sous  la  figure  d'un  enfant  qui  d'une  main  montre  une  abeille,  et 
de  l'autre  porte  un  paon,  emblème  de  la  riche  variété  des  fleurs. 
On  croit  avoir  remarqué,  dans  les  peintures  d'anciens  tombeaux, 
que  la  chasse  au  cerf  désignait  le  printemps,  comme  celle  du  lion 
Fêté,  celle  du  tigre  l'automne,  et  celle  du  sanglier  l'hiver.  Pln- 
tarque  cite  les  grenouilles  comme  une  allégorie  ridicule  du  prin- 
temps. 


Dieu  a  imprimée  à  ses  ouvrages,  c'est  celte  faculté  éga- 
lement éternelle  qu'il  nous  a  donnée  de  les  comprendre  et 
de  les  aimer. 

Au  printemps  se  raliachent  toutes  les  idées  de  jeunesse. 
Il  est  le  malin  de  l'année  comme  l'été  en  est  le  midi ,  l'au- 
tomne le  soir,  et  l'hiver  la  nuit. 

Le  jeune  homme  compte  ses  ans  par  printemps,  et  le 
vieillard  par  hivers. 

Le  printemps  est  la  saison  des  promesses ,  le  temps  de 
l'espérance.  C'est  la  pins  charmante  époque  de  la  vie;  on 
ne  jouit  pas,  on  fait  pins ,  on  espère.  La  jouissance  est  in- 
férieure à  l'espérance,  parce  qu'elle  est  toujours  imparfaite  ; 
l'espérance  n'a  pas  de  limites.  Pour  donner  une  idée  de» 
délices  des  Champs-Elysées,  les  anciens  n'avaient  rien  ima- 
giné de  mieux  que  d'y  faire  régner  un  printemps  éternel; 
et  c'est  pendant  cette  saison,  selon  eux  encore,  que  le 
monde  fut  créé.  Roncher,dans  son  poëme  des  i/oi«,  a 
consacré  les  vers  suivants  à  cette  tradition  poétique  : 

La  terre  aime  à  le  croire,  et  le  répè'e  encore. 

Oui,  dil-on,  le  Printemps  a  vu  le  monde  éclore  : 

Il  a  vu  dans  les  airs  monter  le  front  des  boit; 

Du  premier  rossignol  il  entendit  la  voix  ; 

Les  fleuves  devant  lui  jaillireul  des  montagnes, 

Et  son  souffle  épura  les  célestes  campagnes. 

Siècle  heureux  !  siècle  d'or  trop  chéri  des  neuf  sœurs , 

Qui  cent  fois  de  cet  âge  ont  chanté  les  douceurs. 

Que  dire  encore  du  printemps  ?  Rien  que  nos  lecteurs 
n'aient  lu  en  prose  ou  en  vers,  rien  qu'ils  ne  sachent,  rien 
qu'ils  ne  sentent.  Laissons-les  donc  à  leurs  impressions, 
et  souhaitons-leur  seulement  de  goûter  aux  champs  lous 
les  plaisirs  de  cette  saison,  et  de  pouvoir  dire  : 

Eh  bien!  champs  fortunés,  forêts,  vallons,  prairies. 
Rouvrez-moi  les  détours  de  vos  routes  chéries. 
La  ville  trop  long-temps  m'enferma  dans  ses  murs  , 
Perdu  trois  mois  entiers  dans  ses  brouillards  impurs. 
J'éihappeà  ce  séjour  de  boue  et  d'imposture. 
Heureux  de  votre  paix  ,  retrouvant  la  nature. 
Sur  la  mousse  nouvelle  et  sur  la  fleur  du  thym, 
Je  vais  me  pénétrer  des  parfums  du  matin  ; 
Je  vais,  sur  les  rameaux  de  Vertumne  et  de  Flore, 
Epier  quel  bouton  le  premier  doit  éclore. 


SUR   L  ALLEGORIE. 

Prise  dans  le  sens  le  plus  étendu  ,  l'allégorie  est  l'expres- 
sion des  idées  par  le  moyen  des  images  ;  £lle  est  donc  une 
langue  universelle,  principalement  pour  les  artistes;  car 
l'art,  et  surtout  la  peinture  ,  étaul,  suivant  Simonide ,  une 
pensée  muette ,  il  faut  que  par  la  fiction  l'art  se  procure  des 
images,  c'est-à-dire  qu'il  personnifie  les  pensées. 

Chaque  signe,  chaque  image  allégorique  doil  contenir  les 
propriétés  <listinctives  delà  chose  indiquée;  et  plus  la  re- 
présentation sera  simple,  plus  le  sens  en  sera  clair.  Par 
conséquent  l'allégorie  doit  être  simple  par  elle-même  ,  et 
n'avoir  besoin  d'aucune  inscription  interprétative;  cepen- 
dant il  faut  entendre  ceci  de  manière  que  la  clarté  d'une 
allégorie  doit  être  proportionnée  à  la  chose  qu'il  s'agit 
d'indiquer. 

La  peinture  des  pensées  est  sans  contredit  antérieure  à 
l'écriture,  ainsi  qu'on  le  sait  par  l'histoire  des  peuples  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde.  'Winckelmann. 


DNE  SODPE  A  L'INDIENNE. 

La  chronique  de  Nuremberg  rapporte  que ,  vers  l'année 
1698,  un  garçon  barbier  de  Nuremberg,  nommé  Chrétien 
Scliamberger,  quitta  celle  ville  pour  aller  chercher  fortune 
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aux  Indes  orienUles,  où  il  devinl  premier  médecin  du 
Giand-Mdgoi.  De  retour  dans  sa  pairie,  après  de  longues 
années,  il  se  présenta  chez  ses  sœurs  qui  s'étaient  mariées 
en  son  absence,  et  pour  les  éprouver  il  alla  chez  elles  Iris 
pauvrement  viMu,  et  leur  raconta  qu'il  avait  perdu  dans  un 
naufrage  tout  ce  (pi'il  possédait.  D'abord  elles  le  repous- 
sèrent sans  vouloir  le  reconnaître,  craignant  qu'il  ne  vint  ré- 
clamer SI  part  dans  la  succession  paternelle.  Mais  quelques 
jours  après,  ayant  appris  qu'il  avait  au  contraire  rappoité 
de  grandes  richesses  ,  elles  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que 
de  clierdier  à  se  raccommoder  avec  lui.  Scliambergcr  s'y 
montra  fori  disposé,  et  les  invita  même  à  venir,  avec  leurs 
maris,  manger  chez  lui  une  soupe  à  l'indienne.  Au  mo- 
ment du  dîner,  quel  fut  leur  élonncment  de  le  voir  vider 
dans  un  pot  toutes  les  boites  d'onguent  et  de  pommade  qu'il 
avait  rapportées  de  son  voyage,  faire  fondre  le  tout  sur 
tin  réchaud,  et  le  leur  servir  ensuite  dans  des  assiettes! 
Cependant,  présumant  que  c'était  là  une  punition  de  leur 
mauvais  accueil,  elles  se  décidèrent,  pour  ne  pas  se  brouil- 
ler de  noiveau  avec  un  homme  qui  apportait  des  trésors, 
à  tremper  dans  ce  mélange  une  cuillère  qu'à  leur  grande 
joie  elles  retirèrent  pleine  de  perles  et  de  diamants;  car 
Scbaniberger,  pour  ne  pas  être  dévalisé  sur  la  roule,  avait 
caché  toutes  ses  pierreries  dans  des  préparations  médici- 
nales, et  les  distribua  à  sa  famille,  qui  devint  une  des  plus 
riches  de  Nuremberg ,  où  l'expression  une  soupe  à  l'in- 
dienne est  devenue  proverbiale  pour  désigner  une  fortune 
inattendue. 

Dégoût  du  présent.  —  La  vie  présente  est  fâcheuse  :  on 
se  plaint  toujours  de  son  sièch'  ;  on  souhaite  le  siècle  passé, 
qui  se  plaignait  aussi  du  sien.  La  source  du  bien  e>t  cor- 
rompue et  mêlée:  aussi  le  mal  prévaut;  quand  il  est  pré- 
sent, on  le  croit  toujours  plus  grand  que  jamais.  Tous  les 
ans  on  dit  qu'on  n'a  jamais  éprouvé  des  saisons  si  dures  el 
si  fâcheuses.  Dans  ce  dégoût ,  qui  nous  fera  voir  le»  bient 
qu'on  nous  promet?  En  attendant,  cherchons  la  paix,  et 
poursuivons-la  avec  persévérance;  car  elle  est  encore  éloi- 
gnée :  il  faut  d'abord  la  chercher  dans  sa  conscience  ,  et 
travailler  à  se  l'y  procurer.  Bo&suET. 


SUCCURSALE  DES  INVALIDES 

A    AVtGNOX. 

La  succursale  des  Invalides,  à  Avignon,  a  été  créée  le 
25  août  1801. 

Lhôiel  est  vaste  et  bien  aéré ,  l'entrée  simple  el  modeste. 
Des  arbres  élevés  et  touffus  donnent  en  été  aux  vieux  sol- 
dats un  frais  ombrage. 

La  cour  a  la  forme  d'un  parallélogramme  ;  de  hautes  mu- 
railles l'entourent.  A  droite  est  un  corps  de  bâtiment,  en- 
suite règne  un  long  mur  sur  lequel  sont  inscrites  les  prin- 
cipales victoires  des  armées  françaises  de  1792  à  ISô".  La 
bataille  de  Valmy  ouvre  celte  série  de  hauts  faits,  que  la 
prise  de  Conslantine  termine  dignement .  Les  noms  des  offi- 
ciers-généraux morts  au  champ  d'honneur  viennent  après  ces 
fastes  militaires.  On  lit  ensuite  deux  vers  d'Ovide  d'où  l'on 
a  tiré  une  allusion  à  Napoléon,  et  que  l'on  a  traduits  ainsi  : 

Parmi  tous  ces  guerriers  dignes  du  premier  rang  , 
La  victuire  eut  bientôt  révélé  le  plus  grand. 

Le  récit  de  nos  hauts  faits  est  inscrit  sur  deux  des  murs 
de  la  cour.  Un  second  corps  de  bâtiment  occupe  le  troi- 
sième. De  nobles  paroles  sont  éci  ileg  sur  le  quatrième  :  c'est 
la  harangue  d'un  général  à  son  armée;  c'est  le  surnom  glo- 
rieux que,  dans  son  admiration  pour  un  trait  de  valeur. 
Napoléon  donnait  à  ses  soldats.  Des  lauriers  s'élèvent  au 
pied  des  murailles,  et  les  dépassent  déjà;  après  est  la  gué- 
rite où  l'invalide  fait  sentinelle.  Dans  une  autre  cour  est 


inscrite  la  liste  des  armées  que  la  France  a  mises  sur  pied 
depuis  un  demi-siècle. 

Deux  canons  sur  leurs  affûts  sont  au  centre  du  parc.  La 
longueur  de  chaque  pièce  est  de  2"',38,  le  diamètre  de 
l'âme  de  (l"',-2(i.  Ils  ont  été  fondus  en  iHiH  et  pris  à  Alger 
en  185».  Le  maréchal  Gérard,  alois  ministre  de  la  guerre, 
les  a  donnés  aux  Invalides  le  28  juillet  (83.'î,  à  la  demande 
du  maréchal  Jourdan ,  sur  la  proposition  du  général  Le- 
noir,  commandant  la  succursale. 

Une  croix  de  la  Légion-d'Uonneur,  faite  avec  du  buis, 
attire  les  regards.  Un  laurier  ombrage  ces  mots  en  lettres 
de  bronze  :  Honneur  el  Patrie. 

Un  saule  pleureur  penche  ses  rameaux  sur  la  tombe  du 
général  Fugière  ,  cotnmandaut  en  chef  les  invalides  à  la 
succursale  d'.4vignon  el  le  département  de  Vaucluse,  mort 
le  17  décembre  1813. 

Les  invalides  ont  élevé  un  obélisque  à  la  mémoire  de 
Napoléon.  Au  sommet  est  un  aigle.  Ces  mots  :  Sic  itur  ad 
astra,  sont  gravés  sur  la  pierre  qui  le  soutient. 

La  chapelle  est  simple  cl  décorée  avec  goût.  Une  urne 
est  placée  dans  une  niche  sous  laquelle  on  lit  ces  mots  : 

CŒCR  DE  MAi:niSSE  DE  SOMBKELIL, 

COMTESSE  DE  VJLLELCME, 

OÉCÉDl^E    LE     lo    MAI    1823. 

SCR  LA  TEUIIE  ELLE  ÉTAIT  .NOTllE  MÈRE, 

DANS  LE  CIEL  NOTRE  PROTECTION'  , 

LES   INVALIDES.  ■ 

Le  réfectoire  est  spacieux.  Une  bibliothèque  nombreuse 
et  bien  composée  est  ouverte  tous  les  jours  aux  invalides; 
ils  peuvent  ainsi  lire  les  actions  mémorables  dont  ils  ont  été 
les  acteurs.  ' 

De  grands  corridors,  ayant  nom  Latour-Maubourg, Fu- 
gière ,  conduisent  à  un  dortoir  vaste  et  bien  aéré. 

Le  nombre  des  invalides  est  aujourd'hui  de  six  cents. 

Le  public  peut  tous  les  jours  se  promener  dans  le  parc 
et  les  cours. 

Il  est  facile  de  connaître  les  victoires  auxquelles  ont 
assisté  les  vieux  soldats.  Le  parc  a  plusieurs  avenues  :  ici 
celle  d'Austerlitz,  là  celle  de  Fleurns,  non  loin  celle  des 
Pyramides,  et  à  côté  le  bois  de  Hohenlinden.  L'invalide 
quitte  rarement  le  lieu  dont  le  nom  lui  rappelle  ses  exploits  : 
leur  souvenir  le  rend  heureux. 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Voy.  les  Tables  de  1840  cl  1841.) 

Habitacle,  petite  armoire  construite  sans  fer,  et  qui 
contient  le  compas  sur  lequel  le  limonier  a  l'œil  fixé.  L'ha- 
bitacle est  un  ouvrage  de  délicate  ébénisterie,  où  le  cuivre 
brille  sur  l'acajou ,  et  qui  est  affermi  sur  le  pofit ,  au  milieu 
du  bâtiment,  en  avant  de  la  barre.  Le  soir,  une  lumière 
frappe  de  ses  rayons  anguleux  le  dessous  de  la  coupole, 
dont  le  tableau,  fait  d'une  feuille  de  talc,  laisse  lire  par  sa 
transparence  la  rose  el  ses  divisions,  dessinées  en  noir  sur 
sa  surface  polie. 

Hache  d'akjies,  sorte  de  hache  pour  les  abordages. 

Hali;r,  tirer  à  bras  horizontalemenl,  ou  à  peu  près,  un 
cordage  ou  un  objet  quelconque,  à  l'aide  d'un  cordage.  — 
Haler  à  la  cordelle,  faire  marcher  un  bateau  le  long  d'une 
rivière  ou  d'un  canal,  au  moyen  d'une  corde  tirée  par  des 
chevaux  et  quelquefois  à  bras.  Se  haltr  dans  le  veut,  c'est 
se  diriger  vers  le  point  d'où  il  vient. 

Ham\c,  lit  suspendu  dont  se  servent  les  marins  sur  les 
navires.  Sa  matière  est  une  laize  de  grosse  toile;  sa  forme, 
un  carré  long  de  l">,949  sur  O^.SIS  de  large.  Il  est  garni 
d'un  matelas  ayant  seulement  six  ou  huit  centimètres  d'é- 
paisseur, el  d'une  couverture  de  laine.  Ou  le  suspend  aux 
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baux  au  moyen  d'une  araign(!e  eu  ligne  qui,  ù  chaque  bout 
du  lianiac,  passe  dans  des  willcts  cl  dans  une  bague  de  fer. 
Le  couiiuandeuient  de  branle-has  (voir  ce  mot)  peut  se  lia- 
duiie  par  décrochez  les  branles,  nom  que  l'on  donnait 
autrefois  aux  hamacs. 

l^A^Clll■;,  partie  de  rarrif;re  du  bâtiment,  entre  la  poupe 
et  les  haubans  du  grand  mai. 

HALinANS,  gros  cordages  qui  servent  à  dtayer  les  mais 
sur  lescOtt's  du  navire,  et  auxquels  sont  adaptées  les  échelles 
de  corde  pour  la  manœuvre.  —  Les  haubans  sont  ceux  qui 
s'élèvent  depuis  les  bords  supérieurs  de  la  muraille  du 
navire  jusqu'au  sommet  des  bas  ra3ts.  —  Les  haubans 
de  hune  s'élèvent  du  pied  de  ce  m;U,  écartés  à  leur 
base  par  la  hune,  et  se  rapprochant  jusqu'à  l'extrémité 
supérieure  ,  et  ainsi  de  tous  les  mâts.  Plus  l'angle 
que  le  hauban  fait  avec  le  mût  est  grand,  plus  grande  est 


sa  puissance.  De  là,  quand  la  construction  navale  eut 
adopté  les  navires  à  muraille  rentrante,  elle  fut  obligée 
d'écarler  les  haubans  à  l'aide  d'arcs-boutans  ou  d'une 
plate-forme  saillante,  qui  prit  le  nom  de  poite-haubans. 
Une  heureuse  modification  est  venue  corriger  les  inconvé- 
nients des  anciens  haubans,  en  conservant  tous  leurs  avan- 
tages: leur  partie  inférieure  porte  maintenant  une  crémail- 
lère eu  fer.  Ainsi  le  hauban  reste  élastique  à  son  sommet, 
il  se  roidit,  ou,  comme  disent  les  marins,  il  se  ride  avec 
une  facilité  extrême  au  moyen  de  la  crémaillère;  enfin,  il 
ne  craint  plus  le  feu  des  canons,  qui  souvent  embrasait 
sa  base. 

Hauteur.  Etre  à  la  liauieur  d'un  lieu,  se  trouver  sur 
le  même  parallèle,  dans  le  même  degré  de  latitude. 

Havre  ,  petit  port  qui  assèche  à  marée  basse.  Pour  pa- 
rer à  cet  inconvénient,  les  havres  de  quelque  importance 


(Havre  de  Saint-Valery-cn-Caux ,  département  de  la  Seiue-Iuférieuri!.) 


ont  des  bassins  fermés  par  des  portes-écluses,  dans  lesquels 
les  navires  sont  constamment  à  flot.  Les  havres  sont  ordi- 
nairement abrités  par  un  môle  ou  une  jetée. 

Le  mot  havre  a  vieilli  dans  l'acception  générale  de  port, 
mais  les  marins  s'en  servent  encore  pour  qualifier  la  nature 
particulière  de  certains  ports.  Ils  appellent  havre  de  barre  un 
port  dont  l'entrée  est  fermée  par  les  bancs  de  sable  ou  de  ga- 
lets, et  que  les  navires  ne  peuvent  fréquenter  qu'aux  licures 
de  pleine  mer;  havre  de  toutes  marées  ou  d'entrée,  un  port 
où  les  bâtiments  sortent  et  entrent  à  tout  instant ,  sans  at- 
tendre la  haute  mer  ;  havre  brut  ou  crique,  un  port  que  la 
nature  seule  a  formé  :  toutefois  il  y  a  celle  différence  entre 
un  havre  et  une  crique,  que  le  premier  peut  servir  de  re- 
fuge aux  navires  de  tonnage ,  tandis  que  l'autre  ne  peut  être 
fréquenté  que  par  des  barques  ou  des  bateaux  pêcheurs. 

Notre  gravure  représente  l'entrée  du  havre  de  Saint- 
Valery-en-Caux,  à  marée  basse,  prise  de  la  porte  de  la 
ville.  Les  navires,  après  avoir  suivi  le  chenal  que  l'on  voit 
entre  les  jetées,  viennent  passer  au  pied  de  la  tour  qui  dé- 
fend l'entrée  de  la  ville;  de  l'autre  côté  de  cette  tour,  ils 
trouvent  les  quais,  auxquels  ils  s'amarrent  pour  donner  ou 
prendre  leur  chargement. 

UiiLER,  parler  à  l'aide  du  porte-voix  d'un  navire  à  un 
autre  ;  héler  un  navire. 

Hivernage,  saison  des  pluies  et  des  ouragans  ou  coups 
de  vent,  particulièrement  dans  les  pays  chauds.  Le  climat 
alors  devient  malsain  et  même  meurtrier  pour  les  Euro- 


péens. De  sévères  règlements  garantissent  noire  commerce 
contre  les  dangers  de  l'hivernage.  On  fixe  l'époque  où  il 
commence,  et,  à  pariir  de  ce  moment,  tous  les  navires 
marchands  doivent  abandonner  les  colonies.  —  Hivernage 
se  dit  aussi  du  temps  que  les  bâtiments  passent  en  relâche 
durant  cette  saison  dangereuse  ;  et  la  môme  expression  s'ap- 
plique à  un  port  où  l'on  peut  hiverner  en  sûreté. 
HoDARi,  bâtiment  cabotier  à  deux  mâts.  Il  grée  des  voiles 


(Houari  courant  largue,  vu  par  le  traver».) 

auriques,  dont  une  partie  de  la  ralingue  de  chute  se  hisse 
à  bagues  le  long  des  mâts,  et  l'autre,  la  partie  supérieure, 
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est  enverguéc  sur  une  sorte  de  derai-antcniie  ou  peiiic 
vergue  tellement  apiqu(!e,  qu'elle  semble  faire  la  coutinua- 
tipn  du  mât;  ce  qui  donne  à  celle  voile  aurique  la  figure 
d'une  voile  laline.  Le  liaouri  porte  un  foc  à  chaque  mal. 

UiNt:,  plate-forme  assez  large  et  assez  forte  pour  servir 
de  point  d'appui  et  d'arc-bouiant  aux  haubans  des  mais 
les  plus  hauts  :  elle  est  établie  sur  les  élongis  et  traversins 
des  bas  mais.  L'homme  qui  s'y  tient  le  plus  habituellement 
se  nomme  gabier.  Les  hunes,  pendant  le  combat,  sont 
garnies  de  picrriers  et  d'espingoles;  les  gabiers,  armés  de 
fusils,  font  pleuvoir  sur  les  ponts  de  l'ennemi  une  grêle 
de  balles  et  de  grenades. —  Le  mât  de  hune  porte  une  voile 
qui  a  reçu  le  nom  de  hunier;  la  vergue  ou  pièce  de  bois  à 
laquelle  on  la  Cxe  est  la  vergue  de  hune. 

IiNFANTERiE  DE  MARINE.  Ce  corps,  composé  dc  trois  ré- 
giments, est  affecté  au  service  de  garnison  de  nos  ports  mi- 
litaires et  à  celui  de  nos  colonies.  Il  peut  être  appelé  à  four- 
nir des  détachements  à  bord  des  bâtiments  de  l'Etat. 

Itague,  cordage  attenant  à  un  palan  pour  en  augmenter 
la  force.  (Voy.  Palan.) 

Jas,  JouAiL,  traverse  en  bois  formée  de  deux  pièces 
cerclées  ensemble  sur  l'extrémité  de  la  verge  d'une  ancre  ; 
le  jas  tombe  à  plat  sur  le  sol,  et  tient  les  becs  de  l'ancre 
en  position  verticale  au  fond  de  la  mer. 

Jaugeage  ,  action  de  jauger,  de  déterminer  la  capaciié 
d'un  bâtiment,  le  nombre  de  tonneaux  qu'il  peut  loger  dans 
sa  cale.  (Voy.  Tonneau.) 

Jet.  Ce  mot  désigne  particulièrement  l'action  de  jeter  en 
mer  une  partie  du  chargement,  afin  d'alléger  le  bâtiment 
en  danger  de  faire  naufrage  ou  d'cire  atteint  par  l'ennemi. 

Jetée,  sorte  de  chaussée,  en  pierre  ou  en  bois,  que  l'on 
construit  pour  abriter  un  port,  un  havre  ou  l'entrée  d'une 
rivière.  La  jetée  brise  la  lame  et  détourne  le  cours  de  l'eau  ; 
elle  sert  aussi  de  chemin  de  halage.  Ou  établit  ordinairement 
sur  les  jetées  une  lanterne  ou  petit  phare,  pour  indiquer,  la 
nuit,  l'entrée  du  port,  et  un  mât  de  signaux  pour  faire  con- 
naître aux  navires  qui  arrivent  l'état  de  la  marée,  la  hauteur 
de  l'eau  dans  le  chenal.  On  trouve  souvent  sur  les  jetées 
un  Christ,  une  image  de  la  'Vierge  on  de  quelque  saint, 
patron  du  lieu. 


(Jetée.  —  Côtes  de  Normandie.) 

Jec,  collection  complète  de  toutes  les  voiles  d'un  bâti- 
ment. Un  jeu  de  pavillons  est,  de  même,  l'assemblage  de 
tous  ceux  qui  forment  une  série. 
Jonque,  bâtiment  chinois.  (Voy.  1834,  p.  241.) 
Jouii.NAL.  Le  Journal  du  bord,  registre  officiel  et  au- 
thentique, est  tenu  tour  à  tour  par  chacun  des  officiers  qui 
commandent  le  quart.  On  y  nientioune  la  direction  et  la 
force  du  vent,  l'état  du  ciel  et  de  la  mer,  la  route  que  fait 


le  navire,  la  dérive,  les  changements  opérés  dans  la  voi- 
lure, les  transitions  atmosphériques,  les  observations  astro- 
nomiques, puis  les  travaux  opérés  par  l'équipage,  les  ren- 
contres de  bâtiments,  de  rochers  ou  d'épaves,  les  vues  dc 
terre,  les  avaries,  les  maladies,  les  morts  parmi  l'équi- 
page, etc.,  enlin  tout  ce  qui  constitue  l'histoire  minutieuse 
du  navire.  Chaque  officier  a  aussi  son  journal  particulier,  où 
il  ajoute  aux  faits  survenus,  aux  variations  atmosphériques 
et  aux  travaux  journaliers  ses  impressions  personnelles, 
ses  opérations  particulières. 

Jusant,  reflux  de  la  mer,  marée  descendante,  qu'on  ap- 
pelle aussi  ébe.  —  Le  pot  est  l'opposé  du  jusant. 

Justice.  Le  pavillon  de  justice  est  rouge;  on  l'arbore,  en 
tirant  un  coup  de  canon,  lorsqu'on  inflige  une  peine  afflic- 
tive  à  un  marin.  —  La  barre  de  justice  est  garnie  de  gros 
anneaux  de  fer;  ou  passe  dans  ces  anneaux  les  jambes  du 
patient. 

Kelleic,  moyen  de  transport  en  usage  sur  l'Euphrate. 
C'est  une  outre,  un  assemblage  de  peaux  cousues  et  éten- 
dues sur  des  branches  de  bois.  Il  est  rond,  et  ne  sert  qu'à 
descendre  le  fleuve.  Quand  les  marchands  ont  débarqué 
leur  chargement  à  Bassora ,  ils  reiirent  les  branches  du 
fond  de  leur  outre  flottante,  replient  les  peaux,  les  em- 
portent sur  leurs  épaules,  s'ils  n'ont  ni  ânes  ni  chameaux  , 
et  retournent  dans  leur  pays,  où  ils  rétablissent  le  kellek 
avec  de  nouvelles  branches,  pour  descendre  de  nouveau  le 
fleuve. 


(Koff  courant  grand  largue,  vu  par  la  hanche  de  bâbord.) 

KoFF,  bâtiment  cabotier  à  deux  mâts,  Il  grée  à  chaque 
mât  une  voile  à  livarde  et  un  hunier;  il  grée  en  outre  deux 
focs.  Le  koff  navigue  principalement  dans  les  mers  du 
Nord. 

Labodber.  Un  vaisseau  laboure  quand  il  passe  sur  un 
fond  et  y  touche  sans  être  arrêté.  La  Méduse  labourait 
depuis  plus  de  dix  minutes  sur  le  banc  d'Arguin.  L'officier 
de  quart ,  qui  s'en  aperçut  par  le  sable  et  d'autres  matières 
apportées  à  la  surface  de  la  mer,  fit  en  valu  prévenir  le 
commandant  :  la  frégate,  ne  trouvant  plus  d'eau  pour  con- 
tinuer à  courir  en  labourant,  s'arrêta  sur  le  haut  du  banc. 
On  sait  le  reste.  —  Une  ancre  laboure  quand  elle  chasse 
dans  un  fond  mou,  au  travers  duquel  elle  fraie  son  pas- 
sage.—  Enfin,  quand  un  navire  sous  voiles,  avec  un  grand 
frais  du  travers,  éprouve  une  inclinaison  au  point  d'avoir 
l'eau  jusqu'à  sa  batterie,  on  dit  que  les  canons  labotuent 
l'eau. 
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Laciik.  Vn  bâtiment  est  liîclie  lorsque,  oiieiiii*  an  plus 
près  du  vent,  il  a  des  dispositions  à  arriver,  quoique  sa 
voilure  de  l'arriùrc  soit  plus  considi!rable  que  celle  de  l'a- 
vant. Ce  mot  est  l'opposé  A'ardent. 

Lagiiis,  sorte  de  nœud  que  l'on  fait  au  bout  d'un  cor- 
dage, et  qui  forme  deux  grandes  boucles  que  l'on  passe 
autour  d'un  bomme  qu'il  est  ni'cessaire  de  suspendre  en 
quelque  endroit  pour  y  faire  un  service.  L'une  de  ses  bou 
clés  prend  l'iioinuie  sous  les  cuisses,  pour  qu'il  soit  assis 
dessus;  l'autre  le  prend  par-dessous  les  épaules.  C'est  sur 
un  laguis  passé  dans  la  poulie  de  pendeloque  qu'on  all'ale 
un  gabier  le  long  d'une  ralingue  de  bunier,  s'il  y  a  quoique 
brancbe  de  bouline  ou  quelque  patte  à  réparer.  On  all'ale 
un  calfal  avec  un  laguis  le  long  du  bord,  pour  reprendre 
un  écart,  une  couture,  etc. 

Laisse  akhiver.  C'est  le  commandement  d'une  ma- 
nœuvre qui  consiste  à  présenter  davantage  au  vent  les  voiles 
du  navire  qui  déjà  cinglait  trî's  près  du  vent.  Devant  l'en- 
nemi, laisse  arriver,  pour  les  marins,  c'est  Dieu  le  veut 
pour  les  croisés,  Monijoie  et  saint  Denis  pour  les  vieux 
guerriers  de  France,  en  avant  pour  nos  grenadiers. 

Lamapieors  ou  Locman,  pilotes  qi:i  conduisent  les  na- 
vires à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  rivières,  ports  et  bavres 
compris  dans  un  rayon  de  côtes  très  circonscrit. 

Lame.  La  lame  est  cette  oscillation  ondoyante  qui  sil- 
lonne la  mer,  et  qui  s'élève  en  proportion  de  la  force  du 
vent.  —  Recevoir  un  coup  de  mer,  c'est  subir  l'eirort  de  la 
lame  quand  elle  se  brise.  —  Lames  sourdes,  lames  subtiles 
et  inopinées.  La  lame  sourde  s'élève  sur  une  mer  tran- 
quille, sans  que  rien  d'apparent  la  provoque,  et  grimpe  à 
bord  en  tombant  lourdement  sur  le  pont.  —  Lames  lon- 
gues, celles  qui  viennent  de  loin,  et  occupent  un  large  es- 
pace pour  se  rouler.  —  Les  lames  courtes  sont  les  plus 
dangereuses,  parce  qu'elles  cabotent  bien  plus  violemment 
tout  ce  qui  se  trouve  à  la  surface. 

Lancer  un  vaisseau,  le  faire  glisser  de  son  chantier  à  la 
mer.  —  On  lance  sur  ler  et  sur  coulisses.  Cette  dernière 
méthode  est  la  seule  qui  soit  employée  niainlenant,  mOme 
pour  les  plus  grands  navires.  C'est  par  l'arrièj  e  qu'on  met 
à  l'eau  les  bâtiments.  La  mi.se  à  l'eau  d'un  navire,  c'est  le 
jour  de  son  baptême.  Le  prêtre  le  bénit.  Il  est  garni  de  pa- 
villons flottants  et  de  bouquets.  Il  a  un  parrain  et  une  mar- 
raine qui  lui  donnent  un  nom  ,  puis  il  entre  en  carrière. 
D'abord  vous  le  voyez  vacillant  et  indécis;  mais,  à  me- 
sure qu'il  avance,  sa  quille  reçoit  le  contact  de  la  rainure 
suivie,  où  elle  glisse  plus  facilement;  il  acquiert  de  la  vi- 
tesse, et  se  débarrasse  peu  à  peu  des  pièces  de  charpente 
qui  le  soutenaient.  Il,  court  ;  la  mer  s'ouvre  pour  le  rece- 
voir, et  les  lames  que  soulève  son  choc  s'élèvent  autour  de 
lui,  et  viennent  en  écumant  baigner  ses  préceinles. 

Large  ,  la  partie  de  la  mer  qui  est  éloignée  des  côtes,  la 
haute  mer. 

Largue,  état  d'une  manœuvre  ou  cordage  quelconque. 
Ce  mot  est  synonyme  de  lâche  dans  la  langue  commune. 
Tout  cordage  qui  n'est  pas  roidi,  qui  n'est  pas  tourné  ,  est 
largue.  On  commande  largue  la  drisse,  l'écoute,  etc., 
c'est  faire  filer,  lâcher,  diminuer  la  tension.  —  Le  vent  est 
largue  pour  un  bâtiment  qui  a  ses  voiles  orientées  entre  le 
vent  arrière  et  le  plus  près  du  veut,  c'est-à-dire  que  les 
vergues  sont  brassées  sous  un  angle,  depuis  109"  jusqu'à 
77,  eu  égard  à  la  direction  de  la  quille  prise  en  avant,  dans 
cet  intervalle  de  92".  —  On  est  grand  largue,  on  a  tant 
de  quarts  largue,  etc.  —  Largue!  commandement  de  lar- 
guer, de  détourner,  de  démarrer  un  cordage  quelconque. 
On  dit,  à  l'impératif,  largue  la  grande  bouline!  etc. — 
Largue  telle  drisse  en  bande!  c'est  larguer  sans  garder  un 
retour. —  On  dit,  par  extension,  largue  les  huniers!  largue 
les  perroquets!  etc.,  pour  déferler  ces  voiles.  —  Larguer, 
c'est  démarrer  ce  qui  est  amarré  ou  laisser  aller  un  cor- 
dage, l'abandonner.  —  larjiKer  les  ris  est  l'opposé  de 


prendre  des  ris. —  Un  écart  largue  lorsque  les  clous  et  les 
chevilles  cessetil  de  le  retenir. 

Lati.ve  (Voile),  voile  triangulaire  amurée  au  milieu  de 
la  largeur  du  vaisseau,  comme  les  voiles  d'étai,  ou  dans  son 
prolongement  ,  comme  les  focs.  Les  voiles  à  antenne  sont 
éniinemmcnl  latines.  (Voy.  Voile.) 

LAïiTt;i)K,  distance  (sui:  la  ligne  nord  et  sud)  à  l'équa- 
teur,  qu'on  obtient  a  la  mer  par  la  mesure  de  la  hauteur 
du  soleil  à  son  passai;c  au  méridien  sous  lequel  est  arrivé 
uii  bâtiment.  En  combinant  l'élévation  de  l'astre  au  dessus 
(!e  riiorizon  avec  sa  déclinaison,  on  a  en  degrés  et  en  mi- 
nutes la  liauteiu'  du  pôle  de  l'hémisphère  où  l'on  se  trouve  : 
c'est  ce  que  les  marins  nomment  la  latitude  observée. 
Celle  estimée  provient  de  l'estime  du  chemin  et  de  la  route 
du  bâtiment  toutes  les  vingt-quatre  heures.  On  dit  la  lati- 
tude du  départ,  la  latitude  d'arrivée,  la  latitude  corrigée, 
la  latitude  estimée.  La  latitude  est  N.  ou  S.,  selon  que  le 
bâtiment  est  au  nord  ou  au  sud  de  l'équateur.  —  On  ap- 
pelle latitude  croissante  celle  prise  sur  le  méridien  d'une 
carte  réduite. 

Laver.  Le  jour  est  à  peine  levé,  et  la  première  parole 
que  fait  entendre  l'oflicier  de  quart,  c'est  l'ordre  de: 
Attrape  à  laver.  Toi»  les  hommes  de  quart  y  sont  occu- 
pés ;  c'est  une  mesure  hygiénique  à  laquelle  on  doit  la  santé 
des  équipages,  que  l'on  voyait  autrefois  décimés  par  les 
maladies. 

Lazaret.  (  Voy.  1857,  p.  14  et  38.  ) 

LiiGE,  état  d'un  bâtiment  vide ,  qui  n'a  rien  à  bord, 
aucun  poids  dans  sa  cale  qui  lui  donne  de  la  stabilité  sar 
l'eau.  —  C'est  par  extension  qu'on  dit  qu'un  bâtiment  est 
lége,  lorsqu'il  n'est  pas  assez  chargé  ni  calé.  On  dit  d'un 
batimeni  marchand  qu'il  revient  à  lége  quand,  n'ayant  pu 
trouver  de  chargement ,  il  fait  son  retour  sur  son  lest. 

LÉGER.  Les  bâtiments  légers  sont  ceux  qui  sont  petits 
relativement,  qui  sont  doués  d'une  marche  rapide  :  les  cor- 
vettes, bricks,  goélettes,  cutters  et  lougres.  Une  escadre  lé- 
gère est  celle  qui  ne  compte  point  de  vaisseaux  de  haut  bord. 

Lest  ,  réunion  de  tous  les  poids  embarqués  à  bord  d'un 
navire  en  sus  de  son  chargement,  pour  le  maintenir  sur 
l'eau  dans  la  position  la  plus  favorable  à  sa  marche  et  à  la 
sécurité  de  la  navigation.  Voici  le  principe  qui  en  déter- 
mine la  quantité  :  tous  les  corps  flottants  à  la  surface  de 
l'eau  sont  assujettis  à  de  certaines  lois  hydrauliques  qu'il  est 
inijiortant  d'observer  dans  les  constructions  navales;  car  la 
stabilité  est  la  première  condition  d'existence  d'un  navire, 
c'est-à-dire  que  si  une  cause  quelconque,  bouffée  de  vent 
ou  vague  de  la  mer,  l'écarté  de  sa  position  d'éi|uilibre,  il 
doit  tendre  à  y  revenir,  autrement  il  chavirerait  à  la  moin- 
dre brise.  Cet  équilibre  siable  est  d'autant  plus  assuré  que 
le  centre  de  gravité  est  plus  bas  au-dessous  de  la  ligne  de 
flottaison.  Cependant  cet  abaissement  a  une  limite.  S'il  était 
trop  grand  ,  le  navire  ,  revenant  brusquement  à  sa  position 
d'équilibre,  secouerait  et  ébranlerait  rudement  la  mâture. 
La  position  du  centre  de  gravité  dépend  de  la  nature  et  de  la 
répartition  des  poids.  Si  le  chargement  se  compose  de  corps 
lourds  et  peu  encombrants,  on  pourrait,  en  descendant  ces 
poids  au  fond  de  la  cale,  abaisser  assez  le  centre  de  gravité 
pour  que  le  bâtiment  portât  bien  la  voile.  Mais  si  la  car- 
gaison consiste  en  objets  de  peu  de  poids  sous  un  grand 
volume,  le  centre  de  gravité  se  trouve  trop  élevé.  Pour 
l'abaisser  et  faire  équilibre  au  chargement  des  parties  su- 
périeures, on  embarque  des  pierres,  des  gueuses  ou  paral- 
lélipipèdes  en  fonte  de  fer,  dans  le  seul  but  de  faire  con- 
trepoids. La  quantité  du  lest  varie  avec  le  chargement  à 
bord  des  navires  marchands.  Il  est  plus  lixe  sur  les  navires 
de  guerre  :  il  est  déterminé  par  le  devis  du  constructeur. 
La  marine  militaire  n'emploie  guère  poiu-  lest  que  des 
gueuses  en  fonte.  On  les  arrime  au  fond  de  la  cale  par  plans 
superposés,  qui  suivent  les  contours  intérieurs  de  la  ca- 
rène. La  quantité  de  lest  a  un  rapport  direct  avec  le  nom- 
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bre  des  canons;  car  ceux-ci,  i-laiil  placés  dans  Icsparlies 
liantes  du  navire,  exliausscul  le  centre  de  gravité,  et  exi- 
gent un  contre-poids  dans  les  fonds. 

Lettki:  ,  brevet  délivré  par  legonvernement  aux  tapi- ' 
taines  du  coiiinierce  pour  les  autoriser  à  aller  à  la  mer  en 
qualité  de  capitaine.  —  Lettre  de  marque,  autorisation 
donnée  à  des  bâtiments  armés  pour  faire  la  course  en  temps 
de  puerre;  ces  bâtiments  sonl  même  appelas  quelquefois 
des  Lettres  de  marque.  — Lettre  de  santé  ou  patente  de 
ianlé,  certificat  qui  atteste  la  parfailc  salubrité  du  point 
que  quitte  un  navire. 

LiEUF  MAïuNt;,  lieue  de  vingt  au  degré. 

LiELTENAM'.  Lieutenant  de  vaisseau;  grade  qui  corres- 
pond à  celui  de  capiiaiue  de  l'armée  de  terre,  et  qui  dans  la 
marine  est  immédiatement  au-dessous  de  celui  de  capitaine 
de  corvette ,  et  immédiatement  au-dessus  de  celui  d'ensei- 
gne de  vaisseau.  —  Le  lieutenant  de  vaisseau  est  capitaine  de 
compagnie  dans  les  équipages  de  lit;ne ,  et  alors  on  le  qua- 
lifie du  litre  de  capitaine;  lorsqu'il  commande  un  bâiiment, 
on  lui  donne  à  bord  le  litre  de  commandant.  —  Lieutenant 
en  pied ,  officier  chargé  du  détail ,  officier  cbargé  de  la 
police  du  bâtiment  et  du  soin  général  de  ce  qu'il  contient; 
c'est  le  commandant  en  second  du  navire.  —  A  bord  d'un 
bâtiment  du  commerce,  lieutenant  est  le  titre  donné  à 
l'officier  qui  vient  après  le  second. 

Ligne,  petit  cordage ^lanc  ou  goudronné,  servant  à 
plusieurs  usages.  Il  y  a  la  ligne  de  loch ,  la  ligne  de  sonde , 
les  lignes  de  pèche, etc.  :  celles-ci  sont  blanches;  — la  ligne 
d'amarrage,  la  ligne  à  enfléchures;  celles-ci  sont  goudron- 
nées. On  appelle  ligne  de  flottaison  la  ligne  que  la  surface 
de  l'eau  forme  sur  la  coque  d'un  navire.  —  Le  vaisseau  de 
ligne  est  celui  qui  est  d'une  force  suffisante  pour  être  mis 
en  rang,  en  ligne  dans  une  armée  navale. 

Ll>GCET,  aic-boutanl  de  fer  ou  de  bois,  dont  un  bout 
s'engrène  dans  une  endenturc  ménagée  sur  le  pied  d'un  ca- 
bestan ou  sur  la  circonférence  d'un  treuil,  le!  qu'un  viiidas, 
un  guiudeau,  ou  autre  pour  empêcher  de  dévirer.  —  Lin- 
guet-cbaine,  linguet  de  chainis  (  linguet  de  nouvelle  inven- 
tion ),  c'est  un  an  et  placé  intérieurement  à  l'écubier,  et  qui 
est  susceptible  d'agir  sans  cesse  sur  le  câble-chaîne  ;  il  rem- 
place avantageusement  le  stopper;  la  pièce  principale  ou 
l'arrêt  en  est  le  marteau  qui  est  tantôt  plein ,  tantôt  brisé; 
quand  il  est  plein  ,  il  faut  voir  au  cabestan  pour  dégager  le 
marteau,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  s'il  est  brisé.  Celui-ci, 
■plus  à  même  d'être  détérioré  par  la  rouille,  ne  s'emploie 
qu'à  bord  des  navires  à  batterie  couverte. 

Lisse.  Terme  de  construction  navale  et  qui  désigne  gé- 
néralement de  longues  tringles  en  bois  de  diverses  formes, 
droites  ou  contournées  et  de  faible  épaisseur  comparative- 
ment à  leur  longueur. 

Lit.  En  pleine  mer,  on  dit  lit  de  marée  d'un  petit  cou- 
rant, marqué  par  un  clapotage  qui  fait  un  certain  bruit, 
mais  plus  souvent  ras  de  marée.  —  Le  lit  du  vent  est  la  ligne 
suivant  laquelle  il  souffle,  ou  le  point  de  l'iiorizon  d'où  il 
arrive  en  direction.  —  Un  navire  se  présente  dans  le  lit  du 
vent,  lorsque  le  vent  le  frappe  juste  et  avec  force  par  le 
devant. 

LivARDE  ,  perche  ,  esparre  ,  dont  on  se  sert  pour  dé- 
ployer et  tendre  une  voile  aurique  dite  à  livarde.  La  livarde 
a  un  de  ses  bouts  passé  dans  le  point  d'en  haut  de  la  ra- 
lingue de  sous  le  vent;  elle  traverse  ensuite diagonalement 
la  voile  et  passe  au  pied  du  mât  dans  une  estrope  qu'on 
hisse  ensuite  le  long  du  mât  pour  bien  roidir  et  tendre 
la  voile.  Cette  voile  est  lacée  sur  le  mât;  on  lui  met  deux 
cargnes,  une  au  vent  et  une  sous  le  vent,  et  qui  aboutis- 
sent au  haut  du  mât  en  embrassant  la  livarde  qui  se  trouve 
ainsi  retenue  avec  la  voile  quand  on  la  cargue  ;  c'est  une 
voilure  bonne  pour  les  bateaux,  puisqu'il  ne  faut  ni  hisser 
ni  amener  les  voiles,  et  qu'en  larguant  les  cargues,  les  voiles 
orientent  tout  de  suite. 


Locii.  Sillomètre,  c'est  un  instrument  imparfait,  mais 
c'est  encore  celui  que  la  marine  piéfère  (voy.  t83.'î,  p.  36). 
On  a  iniagné  un  autre  insii  iimeni,  la  montre  à  sillage,  que 
l'on  installe  dans  ce  moment  à  bord  de  plusieurs  navires, 
par  ordre  du  ministre  de  la  marine. 

Le  loch  se  compose  de  trois  parties  :  le  caret  en  dévi- 
doir, la  ligne  et  le  bateau. 


(i,  Bateau  de  loch.  - 
de  loch. 


ï  ,  Tour  ou  dévidoir  de  loch.  —  3,  Ligne 
—  4,  Ampoulelle  ou  sablier.) 


La  fig.  2  montre  suffisamment  la  forme  du  dévidoir  :  la 
lige  du  milieu  est  un  essieu  sur  lequel  tourne  le  cadre  et 
la  ligne. 

Le  bateau  du  loch  est  un  morceau  de  bois  plat,  réduit  à 
environ  12  millimètres  d'épaisseur;  sa  figure  est  celle  d'un 
triangle  ;  il  est  destiné  à  se  tenir  dans  une  position  verticale 
dans  l'eau  de  la  mer;  on  le  fixe  dans  celte  situation  par 
une  petite  bande  de  plomb  clouée  sur  sa  base.  Ce  bâton 
est  percé  à  ses  trois  angles;  la  ligne  est  passée  dans  le  trou 
du  sommet  et  y  est  retenue  par  un  nœud. 

La  ligne  a  deux  parties  distinctes  :  la  première  est  la 
houache;  c'est  elle  qui  tient  au  bateau;  elle  a  la  longueur 
au  moins  du  vaisseau.  On  file  celte  houache  avant  de  me- 
surer la  vitesse  du  sillage  ,  parce  qu'en  lançant  le  bateau,  il 
tombe  dans  une  eau  très  agitée  par  le  passage  du  vaisseau; 
c'est  ce  qu'on  nomme  le  remous  :  l'eau  qui  tourbillonne 
dans  ce  remous  imprime  au  bateau  un  mouvement  qui  lui 
est  commun  avec  le  vaisseau  ;  en  conséquence  il  ne  haie  pas 
bien,  et  mesurerait  mal  la  vitesse  du  sillage.  On  suppose  gé- 
néralement qu'à  une  longueur  de  vaisseau  en  arrière  de  la 
poupe,  cette  influence  du  sillage  cesse.  La  longueur  de  la 
houache  est  marquée  par  un  morceau  d'étoffe  rouge  ou 
bleue.  Ce  morceau  est  assez  gros  pour  que  la  nuit  on  puisse 
facilement  le  senlir  passer  dans  la  main;  à  celle  marque 
commence  la  seconde  partie  de  la  ligne,  c'est-à-dire  la 
division  par  nœuds.  Chacune  de  ces  divisions  est  marquée 
par  un  petit  morceau  de  corde  sur  lequel  on  fait  un  nombre 
de  nœuds  égal  au  nombre  des  divisions ,  en  commençant 
par  la  houache.  La  demi-division  est  marquée  par  un  seul 
nœud.  On  marque  rarement  plus  de  dix  nœuds  sur  la  ligne  ; 
si  le  vaisseau  dépasse  huit  ou  neuf  nœuds,  ou  fait  usage 
d'un  sablier  qui  ne  dure  qu'uu  quart  de  minute,  ce  qui 
double  le  rapport  des  nœuds  avec  l'heure. 

L'expérience  du  loch  exige  le  concours  de  trois  personnes  ; 
la  plus  expérimentée,  chef  de  l'expérience,  annonce  aux 
deux  autres,  par  le  cri  au  loch!  que  l'expérience  va  avoir 
lieu.  A  CCI  appel,  l'un  des  marins  s'empare  du  rouet  ou  dé- 
Yidoirsur  lequel  est  roulée  la  ligne;  il  le  tient  au-dessus  de 
sa  tète  par  les  poignées  saillantes  de  l'essieu.  L'autre  marin 
est  muni  d'une  horloge  de  sable  d'une  demi-minute.  Tout 
étant  disposé  ,  le  chef  de  l'opération  jette  dans  la  mer  le 
bateau  de  loch ,  ci  aussitôt  il  comihaude  attention  à  ses 
coopéiatcuis.  Lo  ligne  se  déroule,  et  la  rapidité  de  ses  ré- 
volutions est  eu  raison  de  la  vitesse  du  navire.  Lorsque  la 
houache  passe  dans  les  maiusdu  chef ,  il  ordonne  :  tourne! 
A  cet  ordre,  celui  qui  tient  l'horloge  de  sable  la  reuTerse; 
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Il  observe  alicntivcmeiil  récoulcmcat  du  sable,  et  aveitii 
par  le  cii  stop!  rinstniit  où  il  cesse  de  couler.  A  ce  signal , 
le  chef  arrOle  la  ligne;  des  marques  placées  dans  le  voisi- 
nage du  point  d'cirrOt  indiquent  au  chef  le  nombre  de  milles 
et  fractions  de  mille  que  le  vaissenu  parcourt  dans  une  heure. 
(  Voyez  d'autres  détails  sur  le  Loch  ,  particulièrement  en 
ce  qui  concerne  la  valeur  des  mesures  linéaires  adoptées 
par  la  marine,  1855,  p.  jti.  ) 
Loc.MA.Ns.  A'oy.  Lamaneurs. 

Lof.  Ce  mot  vient  de  l'anglais  loof,  luff,  et  signifie  la 
jonc  du  vaisseau.  Les  Français  l'ont  adopté,  et  disent:  ce 
vaisseau  a  un  beau  lof.  On  n'a  pas  lardé  à  désigner  par 
celte  expression  la  joue  du  côté  du  vont;  ensuite  on  l'a  ap- 
pliquée au  côté  du  vent  et  même  au  point  du  vent  des  basses 
voiles.  On  dit  le  grand  lof,  le  lof  de  misaine  ;  aussi  quand 
on  cric  au  limonier  de  venir  au  venl,  on  le  lui  commande 
par  ce  seul  mot,  lof.  —  Lof  pour  lof,  c'est  virer  venl  arriére. 
On  dit  virer  lof  pour  lof,  arriver  lof  pour  lof;  lojfer,  en 
anglais  to  luf,  c'est  venir  au  vent  ;  éloffce  ou  auloffée  ,  ban 
dans  le  vent,  transport  du  vaisseau  quand  il  vient  au  venl. 
On  dit  au  timonier  défier  l'auloffée  quand  on  la  craint; 
on  lui  dit  rencontrer  l'auloffée  quand  on  veut  qu'il  l'ar- 
rête. 

Longitude.  C'est  l'arc  de  l'équaieur  compris  entre  le 
premier  méridien  et  celui  du  bâtiment,  ou  la  dislance  où 
se  trouve  un  bâtiment  à  la  mer,  à  l'est  ou  à  l'ouest  du  pre- 
inier  méridien  que  nous  faisons  passer  par  l'Observatoire 
à  Paris.  Les  Anglais  comptent  leur  longitude  de  Greenwich; 
les  Espagnols  de  l'Ile-de-Fer,  etc.  La  longitude  s'observe 
par  la  mesure  des  dislances  du  soleil  à  la  lune.  Aujourd'hui 
la  recherche  de  la  longitude  par  la  montre  marine  ou  chro- 
nomètre est  le  plus  en  usage.  On  écrit  simplement  longi- 
tude E,  longitude  0,  au  lieu  d'orientale  et  d'occidentale. 


(Lougre  grand  largue ,  vu  par  la  hanche  de  tribord.  ) 

LouGRE,  petit  bâtiment  à  deux  mâts.  Il  grée  des  basses 
voiles  à  bourcet,  des  huniers  et  quelquefois  des  perroquets 
volanls.  Il  grée  aussi  un  foc  el  un  lape-cu.  Ses  mâts  sont 
inclinés  sur  l'arrière  :  il  navigue  avec  une  grande  différence 
de  tirant  d'eau ,  c'esl-à-dire  qu'il  cale  plus  de  l'arrière  que 
de  l'avant.  Les  lougrcs  de  l'Etat  montent  de  0  à  8  caro- 


nndes  ;  ils  servent  d'aviso,  de  parlementaire,  de  garde-côtes, 
garde-péclies,  etc.  Les  lougies  du  commerce  font  le  cabo- 
tage. En  temps  de  guerre,  nos  marins  se  servent  beaucoup 
du  lougre  pour  faire  la  course  (corsaire).  Notre  gravure 
représente  nn  lougre  cabotier. 

Locvoviiii ,  remonter  le  lit  même  du  vent  en  faisant  des 
routes  alternativement  inclinées  à  droile  el  à  gauche;  c'est 
ce  qu'on  appelle  courir  des  bordées,  s'élever  au  vent  en  lou- 
voyant. La  roule  ainsi  faite  est  dite  route  au  plus  près  du 
vent. 

LtsiN.  Ligne  d'amarrage  faite  avec  deux  fils  de  caret  très 
fin  commis  ensemble. 


THADITIONS  DES  BOBRIATES. 

Les  Bouriales,  peuple  nomade  qui  habile  les  rives  du  lac 
Uaîkal ,  racontent  sur  leur  origine  les  fables  suivantes. 

Ceux  qui  demeurent  sur  la  rive  occidentale  rapportent 
qu'ils  descendent  de  deux  enfants,  un  garçon  et  une  fille, 
qui  tombèrent  du  ciel  sur  une  montagne  située  près  de 
l'embouchure  de  la  Tounka  ,  au  sommet  de  laquelle  ils 
vont,  à  de  certaines  époques,  sacrifier  des  moutons.  Ils 
affirment  que  ces  deux  enfants  furent  nourris  par  une  laie, 
et  que  par  la  suite  leur  postérité  prit  un  tel  accroissemi'Ut 
qu'elle  s'étendit  jusqu'à  la  Chine. ^1,  doux  frères  nommés 
Mongol  et  liouriat  s'éiant  séparés,  ce  dernier  se  dirigea 
vers  le  nord  et  donna  son  nom  à  la  tribu  qui  le  suivit. 

Les  Bouriales  qui  habitent  à  l'est  du  Baïkal,  el  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Bargha-Bouriales,  prétendent  que 
ces  deux  enfants  furent  d'abord  précipités  du  ciel  dans  le 
lac  Baïkal,  et  qu'ils  éprouvèrent  tant  de  plaisir  à  se  trouver 
dans  l'eau  qu'ils  n'en  sortirent  point  pendant  trois  ans  en- 
tiers. Au  bout  de  ce  temps,  une  vieille  femme  tomba  du 
ciel  au  bord  du  lac  avec  une  brebis.  Lorsque  la  brebis  eut 
mis  bas,  la  vieille  la  tondit  ainsi  que  son  agneau,  et  fit  de 
leur  laine  un  feutre  qu'elle  mit  près  du  rivage ,  et  sur  le- 
quel elle  posa  un  peu  de  tarak  ou  fromage  mou  de  laii  de 
brebis.  Les  enfants  aperçurent  tout  cela  en  venant  jouer  sur 
le  rivage  ;  ils  mangèrent  le  tnrak  et  s'endormirent  sur  le 
feutre.  La  vieille  s'en  empara  de  celte  manière,  et  les  nour- 
rit avec  le  lait  de  sa  brebis.  Lorsqu'ils  furent  devenus 
grands,  ils  eurent  huit  enfants  de  qui  descendent  les  huit 
tribus  bouriales. 


Sous  l'une  des  portes  du  palais  habité  par  le  roi  de  Ba- 
vière, à  Munich,  est  placée  une  inscription  allemande,  qui 
porte  qu'en  1490  un  duc  Christophe  ,  avec  deux  de  ses 
chevaliers,  ont  saulé  le  long  du  mur,  où  ils  ont  atteint  les 
hauteurs  indiquées  par  trois  clous,  qui  y  sont  élevés  à  peu 
près  à  deux  mètres,  deux  mènes  et  demi  et  trois  mètres 
au-dessus  du  pavé.  La  marque  la  plus  élevée  est  celle  du 
duc.  Auprès  est  un  bloc  de  marbre  vert ,  du  poids  d'envi- 
ron 430  kilogrammes,  qui  a  été,  dit-on,  enlevé  par  le  duc 
et  jeté  assez  loin  de  lui. 


L'œil  du  maître  engraisse  le  cheval. 

Proverbe  italien. 


Rien  ne  pénètre  aussi  doucement  et  aussi  profondément 
dans  l'àme  que  l'influence  de  l'exemple.  Locke. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 

Imprimerie  de  BonROOORii  et  Maetiuït,  rue  Jacob,  3o. 
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DES  CLIMATS. 
(Premier  article. ) 


Les  lignes  isothermes  de  l'hémisphère  boréal.) 

Celle  planche  est  une  projecliim  polaire  de  notre  hémisphère.  Le  pôle  boréal  est  au  milieu.  Le  cercle  extérieur  est  l'éqiiateur.  Les 
cercles  iulérieurs  ponctués  c|ui  lui  sont  roucentriques  sont  les  cercles  parallèles  de  latitude  de  20  en  îo  di-grés.  Les  lijjnes  droites 
représentent  les  méridicii'i  de  45  en  iS  degrés,  à  compter  de  celui  de  Paris,  qui  est  marqué  o.  Enfin  les  courbes  irrégulipres  sont  les 
isothermes;  les  moyennes  températures  des  lieux  par  lesquels  elles  passent  ont  été  marquées  sur  la  ligne  horizontale  90  à  270  ilc  5 
eu  5  degrés  du  thermumélre  centigrade,  à  partir  de  i5°  au-dessous  de  zéro  ; —  «5  )  jusqu'à  2  5"  an-dessus  de  zéro  (  -|-2  5). 


Qii'esl-ee  qu'un  cllmai  ? 

A  celte  question,  il  n'est  personne  qui  ne  croie  avoir  une 
réponse  toute  prête,  et  cependant  il  en  est  peu  de  plusdif- 
liciles  à  résoudre.  Le  climat,  en  ellet,  se  compose  de  l'en- 
semble des  phénomènes  météorologiques  qui ,  dans  un 
lieu  donné,  se  succèdent  pendant  le  cours  de  l'année. 
Variables  dans  chaque  localité,  variables  d'une  année  à 
l'autre  ,  ces  phénomènes  oscillent  cependant  entre  certai- 
nes limites  dont  la  connaissance  nous  fournit  des  notions 
précises  sur  le  climat  d'une  région. 

Températures  moyennes.  —  Examinons  d'abord  la  tem- 
pérature. Je  suppose  qu'un  observateur  note  pendant  vingt- 
quatre  heures  consécutives  les  degrés  d'un  thermomètre 
•entigrade  exposé  au  nord;  s'il  fait  la  somme  de  ces  tem- 
pératures et  qu'il  la  divise  par  2!  ,  il  obtiendra  ce  que 
l'on  nomme  la  température  moyenne  de  la  journée,  ou  la 
moyenne  diurne,  c'est-à-dire  le  degré  de  chaleur  que  ce 

Tout  X.  —  Mai  1842. 


ihermomèlre  eiil  marqué  si  toutes  les  températures  qui 
sont  au-dessus  et  au-dessous  de  cette  moyenne  se  fussent 
neutralisées  mutuellement.  En  adililionnant  les  moyennes 
diurnes  d'un  mois,  et  en  les  divisant  par  le  nombre  des 
jours  de  ce  mois,  il  aura  la  moyenne  mensuelle,  et  la 
somme  de  ces  moyennes  mensuelles,  divisée  par  12,  lui 
donnera  la  température  de  l'année,  ou  la  moyenne  an- 
nuelle. 

Mais  si  celle  année  a  été  exceptionnellement  chaude 
ou  froide ,  la  moyenne  annuelle  sera  trop  forte  ou  trop 
faible;  aussi  faut-il  plusieurs  années  d'observations  pour 
connaître  la  véritable  température  moyenne  d'un  lieu  ;  et 
plus  le  nombre  des  années  sera  grand,  plus  aussi  cette 
moyenne  se  rapprochera  de  la  vérité.  De  celte  série 
d'observations,  il  sera  facile  de  déduire  la  moyenne  des 
différentes  saisons  météorologiques.  Ainsi  celle  du  prin- 
temps sera  la  moyenne  de  mars,  avril  et  mai;  celle  de 
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r^lt',  la  inoypiiiiede  juin,  juillet  p1  aoùl  ;  celle  de  l'automne, 
la  moyenne  de  septenihrc  ,  oclobic  et  novembre  ;  celle  de 
l'hiver,  la  moyenne  de  di'cembic ,  janvier  et  février. 

Mais  observer  le  ibermonièlre  jour  et  nnit,  d'heure  en 
heure,  est  une  entreprise  impossible,  snrtoiit  pour  un 
observateur  isolé.  On  a  donc  cherch(!  le  moyen  d'abré- 
ger celle  tâche,  et  on  a  reconnu  qu'en  observant  le 
thermom("'lre  à  quatre  heures  du  malin  et  du  soir,  et  fi 
dix  heures  du  malin  et  du  soir,  le  quart  de  la  somme 
de  ces  tenipéralures  dilTi'r^iil  irÈs  peu  de  la  moyenne  diîduite 
de  vini;l-qualre  observations  horaires.  On  s'est  assuri?  aussi 
que  le  niomcnl  le  plus  froid  de  la  jourm^e  est  celui  qui  pré- 
cède le  lever  du  soleil  ,  et  que  l'insianl  le  plus  chaud  se 
Irntive  vers  deux  heures  de  l'après  midi. 

Climats  marinn  et  continentaux.  —  Au  premier  abord 
11  semble  que  tous  les  lieux  sur  la  surface  du  globe  où  la  tem- 
pérature moyenne  est  la  même,  doivent  avoir  le  même  climat, 
mais  il  n'en  est  point  ainsi ,  parce  que  la  température  est 
illégalement  distribuée  dans  les  diverses  saisons.  Ainsi  aux 
îlesShetland,  la  leaipéralnre  moyennede  l'année  est  de"  de- 
grés 3  dixièmes  cenligrades  au-dessus  de  zéro,  ce  qu'on 
écrit  7", S  ;  celle  de  l'hiver  est  -5o,(  ;  celle  de  l'été,  I  !",!).  A 
Copenhague ,  la  moyenne  annuelle  est  peu  différente ,  puis- 
qu'elle est  de  7"  7  ;  mais  celle  de  l'hiver  s'abaisse  à  1°  au-des- 
sous de  zéro,  ce  qui  s'écrit  —  l°,'l;  celle  di- l'été,  au  contraire, 
s'élève  à  n°,2  au-dessus.  Si  nous  examinons  sous  ce  point 
de  vue  le  climat  des  îles  ou  des  contrées  voisines  de  l'Océan, 
nous  trouvons  que  les  moyennes  de  l'hiver  et  de  l'été  so  rap- 
prochent de  celle  de  l'année,  c'est-à-dire  que  les  hivers  sont 
doux,  les  étés  sans  chaleur,  et  qu'il  règne  pendant  tonte 
l'année  une  température  à  peu  près  uniforme,  ]>eudillVrente 
de  celle  du  printemps  ou  de  l'automne.  On  a  désigné  ces 
climats  sous  le  nom  de  climats  marins.  Les  Feroe ,  les  îles 
Shetland,  l'Irlande,  les  côtes  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse, 
de  la  Bretagne,  de  la  Hollande  et  de  la  Norvège,  ont  des 
climats  essenliellement  marins. 

A  mesure  qu'on  pénèire  dans  l'intérieur  des  continents 
ou  des  grandes  îles,  les  difTérences  entre  les  moyennes 
de  l'hiver  et  de  l'été  augmentent,  c'est-à-dire  que  les  étés 
deviennent  plus  chauds  et  les  hivers  plus  froids.  Ainsi 
à  Paris,  la  température  moyenne  est  I0'',8;  celle  de  l'hiver 
étant  ô\0,  et  celle  de  l'été  18" ,0;  la  différence  entre  les 
moyennes  de  l'hiver  et  de  l'été  est-  K",'»  ;  à  Tubingue,  elle 
s'élève  à  I7",0,  et  à  Prague  à  20", 4.  Si  nous  pénétrons  en 
Russie ,  nous  trouverons  des  différences  encore  plus  gran- 
des; ainsi  elles  sont  de  27-°,S  à  Moscou,  de3l",l  à  Kasan. 
Ces  climats,  oii  les  extrêmes  sont  si  éloignés,  prennent,  par 
opposiiion  aux  autres,  le  nom  de  climats  continentaiur. 
Nous  n'avons  point  parlé  des  saisons  intermédiaires,  le 
printemps  et  ranlomne,  parce  que  leur  moyenne  s'c'carte 
très  peu  de  celle  de  l'année,  et  ne  sert  pas  à  caractériser 
un  climat. 

Influences  des  climats  sur  l'homme.  — On  conçoit  l'in- 
fluence que  doivent  exercer  les  climats  marins  ou  continen- 
taux sur  l'Iiomme,  les  animaux  et  les  végétaux.  Ainsi,  dans 
les  pays  comme  la  France,  où  régnent  des  climats  marins, 
les  habitations  ne  sont  disposées  ni  pour  l'hiver  ni  pour 
l'été, mais  seulement  pour  l'automne  et  le  printemps;  on  ne 
cherche  point  à  se  préserver  des  rigueurs  du  froid ,  et  l'on  a 
rarement  à  se  défendre  contre  les  chaleurs  de  l'été;  aussi, 
dès  que  la  température  s'abaisse  au-dessous  de  zéro  ,  ou 
monte  au-dessus  de  20° ,  des  plaintes  s'élèvent  de  toutes 
parts  contre  ces  écarts  du  thermomètre.  Dans  le  centre  de 
l'Europe,  un  grand  froid  et  une  forte  chaleur  sont  égale- 
ment prévus;  de  vasics  poêles  chauffent  les  maisons  en 
hiver,  et  une  ventilation  bien  entendue  les  rafraîchit  en 
été.  L'hiver,  le  Russe  sort  enveloppé  de  chaudes  fourru- 
res, tandis  que  le  Français  et  l'Anglais  portent  en  toute 
saison  un  vêtement  de  drap. 

Influence  iur  la  végétation.  —  Mais  c'est  surtout  par  la 


végétation  que  ces  différences  se  traduisent  de  la  manière 
la  plus  évidente.  Dans  les  climats  éminemment  marins, 
tels  ([ue  ceux  des  côtes  de  France  et  d'.\ngleterre ,  nu 
grand  nombre  de  plantes,  originaires  de  pays  beaucoup  plus 
chauds,  peuvent  végéter  en  plein  air;  elles  ne  sont  pas 
tuées  par  la  rigueur  des  hivers ,  et  les  chaleurs  de  l'été  sont 
suflisantes  pour  ne  pas  arrêter  leur  accroissement  ;  aussi 
les  jardins  de  l'Angleterre  et  de  la  Bretagne  sont-ils  ornés 
d'une  foule  de  plantes  d'agrément  qui  périraient  dans  l'in- 
térieur du  continent  sous  des  latitudes  moins  septentriona- 
les. Le  Chêne  vert,  le  Myrte  et  l'Arbousier  du  midi  de  la 
France,  le  Laurier  d'Italie,  les  Camélias  du  Japon,  les 
Fuchsia  et  les  Uiidleia  de  l'Amérique  passent  sans  abri 
l'hiver  en  pleine  terre  dans  le  sud  de  l'Angleterre  et  de  la 
Bretagne ,  tandis  qu'ils  sont  exposés  à  périr  dans  les  hivers 
de  Paris  ou  de  Manheim,  et  ne  supportent  jamais  ceux  de 
Vienne  ou  de  Prague. 

Cet  avantage  est  compensé  par  des  inconvénients.  Les 
hivers  sans  rigueur  ne  tuent  point  lesvégétaux,  mais  les  étés 
sans  chaleur  ne  mûrissent  point  leurs  fruits.  Ainsi  en  Ven- 
dée on  ne  récolte  que  du  mauvais  vin  ,  et  dans  la  Bretagne  , 
entre  le  48' et  le  49'' de  latitude,  le  raisin  en  espalier  ne  mûrit 
pas  tous  les  ans.  Sous  le  méridien  de  Paris,  la  vigne  en  pleine 
terre  ne  dépasse  pas  le  ii)"  ;  sur  les  bords  du  Rhin ,  au  con- 
traire ,  elle  remonte  jusqu'à  Dusseldorf ,  et  dans  le  centre  de 
l'Allemagne  on  la  trouve  encore  à  Dresde  au-delà  du  SI"  de 
latitude.  En  Hongrie,  la  vigne  s'arrête  au  49*,  parce  qu'elle 
ne  saurait  résister  à  la  rigueur  des  hivers,  qui  deviennent 
d'autant  plus  froids  qu'on  s'éloigne  davantage  des  côtes  de 
l'Océan.  Ce  qui  est  vrai  de  la  vigne  l'est  également  des  au- 
tres arbres  à  fruits;  ainsi,  tandis  que  les  Anglais  sont  for- 
cés de  se  contenter  de  leurs  pommes  vertes,  de  leurs  ai- 
gres groseilles  et  de  leurs  cerises  sans  saveur  ,  on  obtient 
les  fruits  les  plus  savoureux  en  Alsace  et  dans  toute  l'Al- 
lemagne. 

L'existence  d'un  végétal  dans  un  lieu  dépend  donc  de 
plusieurs  éléments,  dont  les  uns  tiennent  au  climat,  les 
autres  au  végétal  lui-même  ou  au  but  que  l'homme  se  pro- 
pose en  le  cultiva:il.  S'agil-il  d'une  plante  d'ornement? 
il  suffit  ,  si  elle  est  ligneuse  ,  qu'elle  puisse  résister  aux  ri- 
gueurs de  l'hiver;  mais  si  cette  plante  est  annuelle  el  que 
ses  graines  ne  mûrissent  pas,  elle  sera  tuée  par  les  premiers 
froids  sans  qu'on  puisse  la  resemer;  si  elle  est  vivace  et 
herbacée,  elle  végétera  quelques  années  pour  mourir  aussi 
sans  pouvoir  se  reproduire  ;  mais  s'il  s'agit  d'un  arbre  ou 
d'un  arbrisseau,  on  le  propage  par  boutures  ou  par  mar- 
cottes. Veut-on  cultiver  un  arbre  fruitier,  il  faut  à  la  fois 
que  les  froids  de  l'hiver  ne  le  fassent  pas  mourir,  el  que  les 
chaleurs  de  l'été  soient  assez  fortes  pour  mûrir  complète- 
ment ses  fruits,  .\ussi  voyons-nous  tous  les  jours  nos  par- 
terres s'enrichir  de  conquêtes  nouvelles  ,  tandis  que  celles 
du  verger  sont  rares  et  précaires. 

Lignes  isothermes.  —  Il  semble  au  premier  abord  que 
tons  les  lieux  situés  à  la  même  distance  de  l'équateur  doivent 
avoir  la  même  température  moyenne.  Pour  nous  en  assu- 
rer, traçons  sur  un  planisphère  une  première  ligne  passant 
par  tous  les  points  de  la  terre  où  la  température  moyenne 
soit  de  23",  nous  verrons  (page  161  )  que  cette  ligne  voi- 
sine de  l'équateur  ne  lui  sera  i  oint  parallèle  ;  elle  commen- 
cera sur  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  au  niveau  de  la 
ville  de  la  Vera-Cruz ,  puis  elle  passera  par  la  Havane,  le 
Sénégal ,  coupera  les  extrémités  septejilrionales  de  la  mer 
Rouge,  du  golfe  Persique  ,  et  traversera  l'Inde  un  peu  au 
nord  de  Béiiaiès  pour  se  terminer  aux  Philippines.  Donc, 
des  lieux  situés  à  des  distances  inégales  de  l'équateur  ont 
une  même  température  moyenne.  Une  pareille  courbe  a 
été  désignée  par  M.  de  Humboldt  sous  le  nom  do  ligne 
isotherme.  Si  nous  traçons  ainsi  des  lignes  par  tous  les 
points  dont  la  température  moyenne  est  la  même,  nous  ver- 
rons qu'elles  affectent  un  certain  parallélisme  entre  elles; 
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ainsi  loiiics  ojit  sur  les  cûies  occidentales  de  i'Afiique  et  de 
l'Europe  une  coiivi-xilé  louriiée  vers  le  pôle,  cl  toules  s'a- 
biiissenl  vers  lYqu.ili'Ur,  àrouesldans  l'AnuMiqiie  du  Nord, 
à  l'esl  dans  l'inlérieur  de  la  Russie,  pour  se  relever  ensuite 
sur  les  coles  occidenlales  de  l'Améri(|ue  et  oiicnlales  du 
conlluenl  asialiiiue.  Ainsi  l'isolhei  nie  de  10"  (voy.  lu  carte) 
commence  un  peu  au  nord  de  New-Yoik,  (pii  est  son 
point  le  |)lus  rapproché  de  l'équaieur  ,  sV'lève  jusqu'à 
Londres,  où  elle  alleiut  sa  limite  la  |ilus  septentrionale  , 
puis  redescend  à  Pra;;uc,  passe  au  nord  de  la  mer  Noire  , 
et  se  termine  à  lu  côte  asiatique  au-dessus  de  Prkin,  pour 
remonter  de  nouveau  etcouper  la  cOteoccidentalederAmt';- 
rique  au  ni\cau  du  f(irt  Sjint- George,  à  six  degrt's  plus  au 
sud  que  sou  point  de  dt'part.  ,7^ 

Plus  nous  avanccions  vers  le  nord,  plus  nous  trouve- 
rons que  la  direction  des  isothermes  s'écarte  de  celle  des 
parallèles  terrestres  ;  ainsi  l'isotherme  de  zéro  se  trouve 
sur  la  côte  orientale  de  l'Amérique  sous  le  o5'  degré  de  la- 
titude, elle  traverse  le  milieu  de  l'Islande,  atteint  le  cap 
nord  de  la  Norvège  par  le  71'  degré  de  latitude ,  puis  des- 
cend brusquement  vers  le  sud  dans  l'intérieur  de  la  Russie 
où  elle  longe  l'exlrémité  méridionale  de  la  mer  RIanclie  ; 
enfin  elle  atteint  presque  le  oli'  à  l'est  de  la  ville  d  Iikulzk 
dans  la  Sibérie  asiatique. 

Pôles  du  froid.  —  De  cette  disposilion  des  isothermes  qui 
s'abaissent  constamment  vers  le  sud  dans  l'intérieur  des  con- 
tinents asiatique  et  américain  ,  tandis  qu'elles  s'élèvent  vers 
le  pôle  nord  dans  l'océan  Atlantique  et  dans  la  mer  Pacifi- 
que, il  résulte  que  ce  n'est  pas  au  pôle  même  (qui  proba- 
blement est  entouré  de  mers)  que  règne  le  jilus  grand  fioid, 
mais  dans  deux  points  situés,  l'un  dans  l'Amérique  septen- 
trionale au  nord  de  la  baie  d'Hudson  ,  vers  le  90°  de  longi- 
tude occidentale;  l'autre  au  nord  de  la  Sibérie,  entre  h.'s  7(i* 
etlIO' delongitudeorientale(voy. la  carte).  La  température 
moyi'nue  de  ces  deux  points,  qu'on  a  nommés  lus  pùles  du 
froid ,  doit  être  de  —  15'  à  —  17"  ;  celle  du  pôle  nord  géo- 
graphique n'étant  pas  probablement  au-dessous  de  — 8°. 

Isothéres  et  Isochimènes.  —  Si  nous  faisons  passer  des 
lignes  semblables  par  tous  les  points  où  la  température 
moyenne  de  l'été  est  la  même,  nous  obtiendrons  encore 
des  courbes  différentes  que  l'on  a  désignées  sous  le  nom 
d'Isolhères,  de  même  que  l'on  appelle  Isochimènes  celles 
qui  traversent  tous  les  points  où  la  moyenne  de  l'hiver  est 
la  même. 

De  l'influence  de  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  —  Outre  la  dislance  à  l'équateur  et  la  direction  des 
lignes  isothermes,  il  est  encore  une  autre  circonstance  qui 
moililie  le  climat  d'un  pays,  c'est  son  élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Un  petit  nombre  d'exemples  feront 
apprécier  d'une  manière  suffisante  rinfliience  immense  de 
cet  élément.  La  température  moyenne  du  couvent  du 
Saint-Bernard,  à  2  483  mètres  au-dessus  de  la  mer,  sous 
le  A6'  degré  de  latitude,  est  de  —  l»,!  ,  c'est-à-dire  infé- 
rieure à  celle  du  cap  Nord  (lat.  71"),  et  de  Pétersbourg 
(lai.  (il)°).  La  ville  d'Oolacamund  dans  l'Inde  est  jilacée 
entre  le  iV  et  le  ^■2'  de  latitude  boréale  ;  mais  elle  est  éle- 
vée de  2240  mètres,  et  sa  moyenne  est  à  peu  près  celle 
de  Marseille  (t-'(°,5;.  Enfin,  la  ville  de  Quito,  qui  est 
presque  sous  l'équateur,  doit  à  son  élévation  de  2  i>08  mèl. 
au-dessus  de  la  mer,  un  climat  dont  la  moyenne  est  de 
15°,0  dans  toules  les  saisons,  température  qui  repn;senie 
la  moyenne  annuelle  de  la  ville  de  Rome,  et  qui  est  inlé- 
ricnre  de  0'',7  à  celle  de  Lisbonne,  et  de  r,2  à  celle  de 
Palerme  en  Sicile. 


MESSES  A  PLlISIlillIlS  FACES.  —  MESSES  KOUCES. 

On  trouve  dans  les  staluts  d'un  concile  tenu  à  Paris  en 
4215  un  règlement  assez  curieux.  "  Il  est  défendu ,  y  esl-il 
dit,  sous  peine  de  suspension,  à  tons  les  prêtres  de  dire,  soit 


dans  les  foires,  soit  ailleurs,  des  messes  à  deux  ou  plusieurs 
/'acf*.  »  L'abus  que  l'on  condamnail  ainsi  consistait  à  dire 
jusqu'à  l'offertoire  plusieurs  messes  pour  didérents  sujets, 
comme  des  messes  de  morts,  d'actions  de  gr.kes,  etc.,  et  à 
ne  réciter  ensuite  pour  elles  toutes  qu'un  seul  canon.  Ces 
messes,  suivant  leur  nombre,  s'appelaient  messes  à  deux 
faces,  à  trois  faces,  etc.  Nous  croyons  que  le  passage  eilé 
plus  haut  est  le  seul  où  il  soit  fait  mention  de  messes  de 
ce  genre. 

Lorsque  le  parlement  de  Paris,  après  deux  mois  de  va- 
cances, faisait  chaque  année,  le  lendemain  de  la  fêle  de 
saint  IVLirtin  ,  une  renlri'e  solennelle,  on  célébrait  une 
messe  du  Sainl-Espril  dans  la  grand'  salle  du  Palais  ,  sur 
un  autel  dédié  à  saint  Nicolas.  Celle  messe  s'appelait  la 
messe  rouge  ,  parce  que  les  piési  r.its  el  les  conseillers  y 
assistaienl  revêtus  de  robes  écarlales.  Les  présidents,  dans 
cette  cérémonie,  se  saluaient  récipioipiemenl,  non  a  la  ma- 
nière des  hommes,  mais  en  faisant  des  révérences  féminines. 


LA    TROQUE. 

NOUVELLE. 
(Suite.  —  Voy.  p.  146.) 

§3. 

Etienne  el  Michel  longeaient  les  collines  (|ui  entrecou- 
pent le  pays  enire  la  rivière  Fatmé  et  celle  du  Ghiannon. 
Tous  deux  montaient  des  ânes  vigoureux  qui  portaient  éga- 
lement leurs  pacotilles  soigneusement  enveloppées  dans 
des  peaux  de  vache  grossièrement  prép.iréi's. 

Riou  ,  plus  hardi  que  son  compagnon  ,  plus  avide  de 
découvertes  et  de  profit,  marchait  le  premier,  le  fu^il  rn 
bandouillère  et  des  pistolets  à  laceintuie.  Sou  œil  sembl.iil 
chercher  à  l'horizon  quelques  unes  de  ces  fumées  qui  se 
dessinent  sur  la  blancheur  rosée  du  ciel,  et  annoncent  l'ap- 
proche d'un  lieu  habité. 

—  Rien!  murmura-l-il  apijès  un  long  silence. 

—  Rien!  répéla  Loriol  avec  un  soupir,  el  je  tombe  de 
besoin  !...  Infernal  pays  ! 

—  Ne  vas-tu  pas  le  plaindre,  reprit  brusquement  Etienm', 
quand  loul  nous  réussit. 

—  Tout? 

—  Depuis  quinze  jouis  que  nous  avons  quitté  ce  brigand 
de  capitaine  ,  n'avons  nous  pas  dija  ramassé  30  onces  de 
ghiiigun  et  plus  de  cent  callots. 

—  Oui,  mais  aussi  quelle  vie!  dormir  le  plus  souvent 
à  la  belle  étoile  avec  une  douzaine  de  ligres  ou  de  lions  qui 
hurlent  autour  de  votre  chambre  à  coucher;  manger  du 
mais  écrasé  entre  deux  pierres,  de  la  bouillie  de  manioc  , 
assaisonnée  de  poivre  vert. 

—  Silence!  interrompit  Riou;  voici  peut-être  l'occasion 
de  faire  un  meilleur  repas ,  puisque  Sonka  ne  parait  pas 
encore  à  l'horizon. 

—  Comment  ? 

—  Ne  vois-tu  pas  là-bas,  sous  l'ombre  de  ces  bischalos, 
une  troupe  de  nigres ? 

—  Oui,  dit  Michel. 

—  Rejoignons-les;  nous  pourrons  peut-être  obtenir  quel- 
ques rafraichissemenls. 

Les  deux  matelots  se  dirigèrent  vers  le  bouquel  d'arbres, 
et  reconnurent  en  s'approcbanl  une  famille  de  marabouts  ; 
tel  est  le  nom  donné  à  leurs  prêtres  par  les  nègres  de  la 
Sanaga,  qui  sont  tous  mabométans.  Ces  marabouts  vont 
de  village  en  village,  enseignant  la  religimi  aux  enfants,  et 
vendant  des  iusciiptions  extraites  du  Coian.qne  les  nègres 
renferment  dans  des  éiuis  comme  des  talismans  souverains. 
Chacun  de  ces  grisgris  a  son  inlluencc  spéciale;  car  Ks 
marabouts  en  inventent  pour  tous  les  dangers  el  pour  tous 
les  désirs. 

Lorsque  Riou  et  Loriol  arrivèrent  pris  des  arbres  on  le 
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/prêlie  noir  avait  établi  son  canipemeut,  il  dlait  occnpt!  à 
faire  écrire  ses  enfants  sur  de  petites  planchettes  de  bois 
blanc,  couvertes  de  coraclères  tracés  au  pinceau.  Plusieurs 
ânes  attachés  à  des  picpiets  broutaient  à  peu  de  dislance,  et 
des  ballols  étaient  entassés  aux  pieds  des  bischalos;  car  le 
marabout  fait  le  comincice  et  plus  sûrement  qu'aucun 
autre,  sou  caractère  sacré  le  mettant  à  l'abri  de  toute 
insulte,  même  en  temps  de  guerre. 

A  la  vue  des  deux  étrangers,  le  prêtre  s'était  levé.  Mi- 
cliel  lui  sonliaila  mille  prospérités,  et  lui  demanda  s'il  pou- 
vait lui  procurer  qnelt|ues  provisions.  Le  marabout  jeta  un 
regard  oblique  sur  le  bagage  qui  cliargeait  la  croupe  des 
deux  ânes. 

—  r^es  liommcs  de  notre  profession  sont  pauvres,  répon- 
dit-il ,  et  ont  plus  besoin  de  recevoir  que  de  donner. 

—  Eh  bien  !  on  te  paiera  tes  vivres,  répliqua  Etienne 
brusquement  ;  mais  montre-nous  ce  que  lu  peux  vendre. 

Le  marabout  appela  ses  femmes  qui  ouvrirent  un  man- 
nequin de  cuir,  dont  elles  retirèrent  d'abord  un  quartier 
d'éléphant;  mais  .i  l'odeur  de  celte  chair  à  demi  pourrie, 
Michel  détourna  la  tète  avec  dégoiU  ,  malgré  sa  faim.  Il  se 
montra  aussi  peu  friand  d'une  tranche  de  crocodile  dont  le 
marabout  lui  vantait  la  délicatesse.  11  s'arrêta  enfin  à  un 
plat  de  Icns-kus  qui  venait  d'être  apprêté  *,  et  à  des  épis  de 
maïs  rôti  sur  les  charbons.  Les  femmes  du  marabout  ser- 
virent en  outre  des  gourdes  pleines  d'un  sorte  de  bière 
appelée  bullo,  et  quelques  rayons  de  miel  qu'elles  avaient 
découvert  dans  le  creux  d'un  saiiara  **. 

Le  repns  achevé,  Etienne  fouilla  dans  une  des  valises 
pour  s'acquitter  envers  son  hôte.  A  la  vue  des  marchan- 
dises, les  yeux  de  celui-ci  s'allumèrent,  et  il  s'approcha. 

—  Dis  donc ,  le  curé  nègre  regarde  notre  bazar  de  bien 
près,  observa  Riou. 

—  Keferme  tout ,  répliqua  Loriol  avec  intention. 
Etienne  voulut  replacer  la  valise  sur  la  croupe  de  l'âne  , 

elle  lui  échappa,  et  une  partie  de  ce  qu'elle  contenait  s'é- 
parpilla sur  le  sol. 

—  Le  ciel  te  confonde!  s'écria  Michel  d'un  ton  de  re- 
proche. 

—  Au  diable  !  répliqua  Etienne  furieux  ;  vas-iu  me  faire 
la  leçon  ,  maintenant  ? 

—  Tout  est  dans  la  poussière. 

—  Eh  bien!  ramasse. 

11  se  mirent  en  effet  à  relever  leur  marchandise.  Le  ma- 
rabout s'avança  avec  empressement  pour  les  aider;  mais 
Loriol  l'éloigna  du  geste. 

—  Va  manger  ton  sanglet'",  monsieur  le  curé,  dit-il 
brusquement  ;  nous  n'avons  que  faire  ici  de  toi. 

Le  marabout  se  montra  presque  blessé  et  protesta  de  ses 
bonnes  intentions;  mais  tout  en  parlant,  il  avançait  douce- 
ment le  pied  jusqu'à  des  bracelets  de  corail  tombés  derrière 
une  touffe  d'herbe  ;  il  les  saisit  avec  l'orteil,  relira  lentement 
la  jambe  en  arrière,  et  trouva  moyen  d'introduire  le  bijou 
dans  les  jdis  de  sa  juba. 

Malheureusement  Etienne  avait  aperçu  le  mouvement  ; 
il  se  leva  brusquement,  saisit  le  marabout  à  bras  le  corps, 
et  reprit  le  bracelet  dans  sa  ceinture. 

—  Ah!  brigand  !  s'écria-t-il ,  tu  oses  nous  voler  au  mo- 
ment où  tu  nous  parles  de  ta  probité  ! 

—  C'est  par  inadvertance,  dit  le  nègre  tranquillement. 
Loriol  fit  un  geste  de  menace. 

—  On  ni'avait  bien  dit  qu'il  fallait  moins  regardera  leurs 
mains  qu'à  leurs  pieds,  reprit-il.  Vite,  Loriol,  ou  ces  vau- 
riens nous  pilleront  jusqu'à  la  dernière  bimbeloterie. 

Michel  acheva  de  ramasser  les  objets  tombés,  et  la  valise 
fut  refermée. 

*  Ce  sont  des  boulettes  de  farine  de  mais,  cuites  à  la  vapeur  de 
la  viande. 

**  Arbre  dans  lequel  les  abeilles  font  leur  miel. 
'*'**  Bouillie. 


—  Mais  le  prix  du  repas  ?  demanda  le  marabout. 

—  'lu  t'es  payé  toi-même ,  cria  Michel  en  colère. 

—  Comment  ? 

—  lu  dois  avoir  volé  autre  chose  que  ce  bracelet. 

—  Uien  !  s'écria  le  nègre. 

—  Eh  bien  !  ce  sera  une  leçon  pour  toi. 

Ils  étaient  remontés  sur  leurs  ânes  ;  le  nègre  voulut  arrêter 
ceux-ci  par  la  corde  de  cuir  qui  leur  servait  de  bride  ;  mais 
Etienne  le  repoussa  rudement.  Le  marabout,  irrité,  saisit 
un  couteau  qu'il  portait  à  la  ceinture  ;  le  matelot  arma  son 
pistolet. 

—  Prends  garde  !  boule  de  neige ,  dit-il  ;  tu  sais  qu'il  n'y 
a  pas  de  gris-gris  contre  les  pou /f s  *.  Ne  dites-vous  pas 
qu'on  ne  les  connaissait  point  du  temps  de  Mahomet ,  et 
qu'il  n'a  pu  mettre  des  talismans  contre  la  poudre  dans  son 
Coran.  Sois  donc  sage  et  laisse-nous  continuer  tranquille- 
ment notre  chemin. 

Le  nègre,  qui  avait  déjà  reculé  à  la  vue  du  pistolet,  lâcha 
la  bride,  mais  lorsque  les  deux  matelots  se  furent  éloignés, 
il  fit  un  geste  de  menace,  murmura  quelques  mots  inin- 
telligibles et  rejoignit  ses  femmes  sous  les  arbres. 

La  suite  d  une  prochaine  livraison. 


IIAMPTON-COURT. 

11  y  a  quelques  années,  llampton-Court,  le  célèbre  pa- 
lais du  cardinal  Wolsey,  était  abandonné  et  presque  ignoré 
du  public.  Quelques  voyageurs  s'y  arrêtaient  seuls  à  de 
rares  intervalles;  un  vieux  domestique  les  introduisait  dans 
les  salles  silencieuses  de  cette  magnifique  solitude,  ouvrait 
lentement  les  vastes  fenêtres,  et,  d'un  ton  peu  gracieux, 
donnait,  dans  un  jargon  à  peine  intelligible,  des  explications 
assez  maladroites  sur  les  sujets  d'arts,  sur  les  chefs-d'œuvre 
poudreux  qui  décoraient  les  murs,  «  trésors  enfouis  dans 
une  tombe,"  écrivait  en  1823  un  auteur  estimé.  Depuis 
cette  époque,  les  choses  ont  bien  cliangé.  Hamptou-Couri 
est  devenu,  comme  le  Musée  de  Versailles,  un  but  ordi- 
naire de  promenade  pour  les  habitants  de  Londres.  Les  di- 
manches, les  lundis,  tous  les  jours  de  fêtes,  le  village  qui 
entoure  le  palais  suffit  à  peine  à  contenir  la  foule  des  visi- 
teurs, les  équipages,  les  voilures  de  place,  les  omnibus  ,  et 
les  marchands  de  toute  sorte  qui  aflluent  à  la  suile.  Cette 
mode  aurait  fait  la  fortune  du  village,  si  le  délicieux  Rich- 
mond,  le  Tivoli  dei  Londoners**,  n'était  dans  le  voisinage: 
on  ne  s'arrête  guère  à  Hampton-Court  que  le  temps  néces- 
saire pour  visiter  le  château ,  et  l'on  se  hâte  d'aller  prendre 
à  Richmond  les  rafraîchissements,  les  repas,  les  plaisirs 
de  la  campagne. 

Quelles  causes  assigner  à  ce  subit  enthousiasme  de  la  po- 
pulation ?  Nous  ne  savons  :  les  moyens  de  transport  depuis 
quinze  à  vingt  ans  sont  à  la  portée  des  plus  petites  bourses  ; 
on  payait  un  droit  pour  visiter  le  palais  Wolsey  :  ce  droit  est 
aboli.  Voilà  sûrement  deux  motifs  d'une  certaine  valeur: 
mais  eu  réalité  le  goût  des  arts  a  fait  aussi  quelques  progrès 
dans  la  population  de  Londres,  grâce  au  Musée  national  éta- 
bli dans  ces  derniers  temps,  et  grâce  aussi,  pourquoi  hésite- 
rions-nous à  le  dire?  aux  publications  pittoresques  semblables 
à  la  nôtre,  qui  ont  répandu  dans  toutes  les  classes  les  esquisses 
des  chefs-d'œuvre,  et  particulièrement  celles  des  sept  cartons 
de  Raphaël  auxquels  Hampton-Court  doit  aujourd'hui  tout 
son  éclat.  Tel  qui ,  ayant  souvent  entendu  parler  plus  ou 
moins  vaguement  des  cartons  d'Hampton-Court ,  n'avait 
cependant  jamais  été  sollicité  assez  puissamment  du  désir 
de  les  aller  voir,  s'est  trouvé  séduit  dès  que  ses  regards  ont 
été  frappés,  non  sans  doute  des  qualités  de  détail  et  d'ex- 
pression impossibles  à  rendre  dans  de  si  modestes  ouvrages, 
mais  de  l'intérêt  des  sujets,  de  l'ensemble  des  compositions, 

*  Nom  que  les  Dèi;res  donnent  aux  armes  à  feu. 

'*  Nom  que  les  Anglais  donnent  aux  habitants  de  Londres. 
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du  cliarme  des  groupes.  Les  premiers  visiteurs  oui  été  véri- 
lableuienl  alliriïs  par  une  curiosiié  d'an  :  la  iiuilliuide  a  suivi, 
à  la  façon  moutonnière sausdoulc;  maisqu'iiniJorle-'Ccs  pè- 
lerinages vers  les  œuvres  d'art  ne  sont  pas  sans  exercer  à  la 
longue  sur  la  population  une  utile  influence  :  les  nobles  jouis- 
sances s'insinuent  insensiblement  lians  li's  esprits,  raflineni  le 
goOl,  donnent  de  la  dignité  à  la  pensée.  Chez  bous,  on  allait 
autrefois  à  Saint-Cioud  ;  à  quelle  lin  ?  «  pour  y  boire  du  vin 
doux  ,  >>  comme  disait  lu  chanson.  On  va  aLijuwrd'liui  un  peu 
plus  loin  et  plus  vite  aux  galeries  de  Versailles,  oiï  l'intérêt  de 
l'histoire  introduit  au  goiil  de  la  peinture,  et  oà  l'on  unit 
ainsi  les  plaisirs  de  l'art  à  ceux  de  la  nature.  On  en  revient 
avec  des  sujets  d'entretien  plus  élevés  et  plus  prolitables. 

Nous  avons  déjà  reproduit,  dans  nos  premiers  volumes, 
quatre  des  sept  carions  d'Ilamplon-Court  (voy.  1835,  p.  09, 
205,379;  1855,  p.  39i)*.  Celui  dont  nous  donnons  aujour- 
d'hui unecopie  se  dislingue  entre  les  compositions  de  Raphaël 
par  un  caractère  singulier.  L'admirable  artiste,  en  ornant  le 
iieu  de  la  scène  de  celle  riche  colonnade,  n'a  pas  obéi  à  un 
simple  caprice  d'imagination  :  l'Ecriture-Sainte  indique  po- 
siiivement  que  la  guérison  du  perclus  par  saint  l'ierre  et 


saint  Jean  eut  lieu  près  de  celle  des  portes  du  temple  de  Jé- 
rusalem que  l'on  appelait  iaCt^/c-ror/c.  Ou  sait  qu'il  existait 
près  de  cette  enlrée  luic  riche  et  magnilique  colonnade 
qui  servait  d'enceinte  à  une  cour  exiérienre  où  se  tenait 
une  sorte  de  marché,  ce  que  Kapliaèl  a  peut-être  voulu 
désigner  par  le  groupe  d'une  femme  portant  une  cor- 
beille de  fruits  sur  la  tète  et  do  l'enfant  portant  deux  oi- 
seaux à  l'extrémilé  d'une  baguette;  mais  on  pourrait  aussi 
considérer  ces  fruits  et  ces  oiieaux  seulemenl  comme  des- 
tinés à  servir  d'oflVaudes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  celte  disposi- 
tion ornementale  est  assurément  très  originale.  Mais, 
ce  qui  caractéiise  peut-Otre  encore  plus  parliculiircmeut 
celle  peinture,  c'est  la  hardiesse  de  conception  et  d'expres- 
sion que  l'on  remarque  dans  les  deux  mendiants  inlirnies. 
Uapliaél,  qui  semble  s'être  ordinairemejit  impusé  la  loi  de  ne 
jamais  représenter  la  nature  humaine  que  sous  ses  aspects 
les  plus  nobles,  les  plus  dignes,  ou  les  plus  gracieux,  n'a  pas 
craint  ici  d'idéaliser  le  laid  lui-même,  et,  par  un  remai- 
quable  effort  de  son  génie,  ces  deux  personnages  d'une  dif- 
formilé  si  alHeuse  sont  si  vrais  dans  leur  altitude,  si  allen- 
lifs,  tellement  en  scène,  les  ligures  qui  les  enlourenl,  les 


(Saint  Pierre  el  saint  Jean  guérissant  à  la  porte  du  temple.  —  Carlon  Je  Raphail,  à  Hamploii  Court.  J 


ornements  qui  les  encadrent  sont  d'un  choix  si  heureux, 
d'une  si  exquise  beauté,  que,  l'atlenlion  partagée  entre  tant 
de  détails  et  à  la  fois  captivée  par  l'unité  qui  domine  l'œu- 
vre, n'est  ni  blessée  ni  étonnée.  On  se  rappelle  involon- 
tairement à  celte  preuve  d'une  puissance  peu  commune,  le 
Thersyted'Homère  et  plus  d'un  personnage  de  Shakspeare. 
M.  Quatremère  a  écrit,  au  sujetdescartonsd'Hamplon-Court 
et  de  celui  dont  il  s'agit  ici ,  quelques  lignes  un  peu  timides. 
"Il  est  permis,  dit-il,  de  supposer  que,  soit  dans  le 
choix  de  quelques  sujets ,  soit  dans  la  manière  de  les  repré- 
senter, et  dans  l'emploi  des  accessoires  qui  pouvaient  y 
entrer,  Raphaël  eut  quelquefois  eu  vue  le  genre  de  matière 
et  de  travail  de  l'art  de  la  tapisserie.  On  sait  que  cet  art  se 
complaît  aux  détails  et  aux  richesses  des  broderies ,  des  or- 
nements, et  du  luxe  de  la  décoration  architecturale.  Il 
semble  que  l'on  aimerait  à  expliquer  sous  ce  point  de  vue 
la  composition  toute  particulière  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Jean  guérissant  un  boiteux  sous  un  péristyle  du  temple. 
J'ai  dit  composition  particuliire.  En  effet,  la  scène  se 

*  On  se  rappelle  que  les  peintures  origin;ilcs  d'après  lesquelles 
furent  exécutées  les  célelires  tapisseries  du  Vatican ,  étaient  au 
nombre  de  vingt-cinq.  Dans  notre  premier  article  (i833,  p.  09), 
nous  avons  douué  l'histoire  de  ces  cartons. 


passe,  à  proprement  parler,  sous  le  portique,  et  tellement, 
que,  contre  tout  usage,  ce  sont  les  colonnes  qui  viennent 
en  avant  des  personnages ,  de  manière  à  couper  la  scène  en 
aillant  de  parties  que  d'entrecolonncments.  C'est  dans  celui 
du  milieu  que  se  passe  l'action  principale;  le  reste  se  par- 
tage entre  les  autres  espaces  qui  divisent  les  colonnes.  Ce 
parti  singulier  de  composition  ,  qui  semble  faire  de  l'acces- 
soire le  principal,  trouve  peut-être  son  explication  sur- 
tout à  la  vue  de  la  tapisserie.  Il  n'en  est  en  effet  aucune 
qui  frappe  plus  les  yeux  par  l'effet  de  son  travail.  Cet  effet 
est  dû  à  l'étonnante  richesse  des  colonnes  torses  et  canne- 
lées, et  ornées  de  rinceaux  dorés,  dont  le  travail  de  la  ta- 
pisserie a  reproduit  la  ricliesse  et  l'éclat  avec  une  étonnante 
vérité. 

»  Nous  sommes  porté  à  croire,  ajoute  M.  Quatremère 
de  Quincy,  que  Jules  Romain  eut  une  très  grande  part 
dans  le  travail  ou  l'exécution  de  ce  carton.  On  y  observe 
plus  d'une  belle  et  noble  figure,  qui  toutefois  devient  en- 
core plus  remarquable  par  le  constraste  des  deux  men- 
diants estropiés,  dont  l'effrayante  vérité  semblerait  être  Je 
type  idéal  de  toutes  les  difformités  dont  la  nature  peut  af- 
fliger une  créature  humaine.  >> 
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FORTERESSE  TARTARli  DÉl'ENDDE  PliNDANT  DEUX  MOIS 
l'Ail  UNE  l'EMME. 

Le  P.  FtMix  d'Aioeha ,  misMOiinaiie  jt^siiile  el  présideiil 
du  tribunal  des  malliéiiialiques  eu  Cliine,  fui,  en  mi, 
envoyi*  par  l'empereur  chinois  pour  lever  la  carie  du  pays 
des  Miao-tsee ,  peuples  inonlagnards  qui  venaienl  d'èlre 
soumis  pour  la  première  fuis  par  le  célèbre  général  Akoui. 
En  passant  au  milieu  de  rocliers  inaccessibles  el  entourés 
de  tous  côtés  par  des  précipices ,  il  remarqua  un  petit  fort 
pcrclié  sur  une  des  crêtes  les  plus  élevées,  et  ses  guides  lui 
racontèrent  conimeul  les  troupes  chinoises  l'avaient  assiégé 
pendant  deux  mois,  et  s'en  étaient  cufiu  emparées  dans  les 
circonstances  suivantes.  —  Quelques  soldats  chinois  qui 
étaient  de  garde  ayant  oiileudu  un  jour,  de  grand  matin, 
marcher  avec  précaution  uou  loin  d'eux  ,  s'approchèrent 
doucement  du  côté  d'où  venait  le  bruit;  puis,  ayant  vu 
remuer  au-dessus  d'eux  quelques  broussailles,  deux  ou  trois 
des  plus  lestes  grimpèrent  au  moyen  de  crampons  allachés 
à  leurs  souliers,  cl  se  trouvèrent  en  présence  d'une  femme 
qui  puisait  de  l'eau  à  une  source.  Ils  s'emparèrent  d'elle, 
cl  l'interrogèrent  sur  la  garnison  qu'ils  supposaient  être 
dans  le  fort  ;  ils  lui  demandèrent  si  elle  croyait  que  l'on  fut 
disposé  à  résister  long-temps  ,  el  s'il  n'y  avait  pas  moyen 
pour  eux  d'y  pénétrer.  Celte  femme,  se  voyant  prison- 
nière, leur  répondit  :  «  Vous  êtes  maintenant  les  maîtres  du 
fort,  qui  u'a  pas  eu,  depuis  deux  mois,  d'autre  garnison  que 
moi  seule.  C'est  moi  qui,  jusqu'à  ce  jour,  l'ai  défendu  contre 
vous,  el  je  n'aurais  pas  désespéré  de  lasser  votre  courage 
sans  l'imprudence  qui  ce  malin  m'a  fait  votre  captive.  Je 
manquais  d'eau  ,  et  j'étais  venue  en  chercher  ici  avant  le 
jour;  je  ne  complais  pas  vous  y  trouver.  »  Elle  conduisit 
ensuite  les  soldats  ,  par  un  sentier  caché  ,  jusque  dans  la 
forteresse  où  elle  s'était  défendue  si  opiniàtréinenl,  tantôt 
lirantdes  coups  de  fusil,  tantôt  faisant  rouler  des  pierres  et 
des  fragments  de  rocher  conije  les  assaillants. 


11  y  a  trois  sortes  d'ambition  dans  le  monde  :  la  première, 
c'est  de  régir  un  peuple,  de  le  dominer  par  son  ascendant, 
el  d'en  faire  l'inslrument  de  ses  desseins;  la  seconde,  c'est 
d'élever  son  pays,  el  de  le  rendre  dominant  parmi  tous  les 
autres;  la  troisième  enfin  ,  c'c4  d'élever  l'espèce  humaine 
tout  entière,  et  d'accroître  le  trésor  de  ses  connaissances. 

Bacon. 


FAMINES  ET  DlSlîTTES  EN  FRANCE. 

SousClovis  II,  en  640,  une  famine  si  cruelle  désola  la 
France,  que  ce  prince,  après  avoir  épuisé  le  trésor  public 
pour  acheter  du  blé,  fut  obligé  de  faire  enlever  les  lames 
d'argent  qui  recouvraient  le  chevet  du  tombeau  de  Saint- 
Denis  et  d'en  distribuer  le  produit  aux  pauvres.  A  cette 
occasion,  Erchinoald ,  alors  maire  du  Palais,  décréta  des 
peines  contre  ceux  qui  cacheraii'ul  du  blé  ou  le  porteraient 
à  l'étranger. 

D'auires  famines  se  lirenl  seniir  au  huitième  el  an  neu- 
vième siècles. 

Ce  Iléau  destructeur  se  manifesta  deux  fois,  en  770  el  en 
793,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  el  une  fois  sous  celui 
de  Louis-le-Débonnaire,  en  ii-Z'.\  Après  ce  règne,  époque 
où  les  désordres  politiques  éclatèreut  avec  le  plus  de  fureur, 
les  famines  se  mulliplièrenl.  lin  8^5,  la  disette  était  si 
grande,  que  les  habitants  composaient  du  pain  avec  de  la 
terre  à  laquelle  ils  mêlaient  nu  peu  (!■■  farine,  cl ,  en  8{."S , 
plusieurs  millieiS  d'hommes  pci  iient  de  faim.  On  prétend 
qu'entre  autres  scènes  alIVeiiscs  durant  la  famine  de 
SSO,  on  vil  les  mères  tuer  leurs  enfants  et  se  nourrir 
de  leur  chair.  Si  l'on  en  croit  les  chroniques,  ces  horreurs, 
difficiles  à  croire,  se  renouvelèrent  maintes  fois  dans  la 


suite.  De  8Sii  à  870 ,  on  compte  onze  années  de  famine  ex- 
trême, pendant  nue  partie  desquelles  les  hommes  s'eulr'é- 
gorgèrejit  pour  se  dévorer  entre  eux,  tandis  que,  durant  les 
autres,  les  morts  restèrent  la  plupart  du  temps  sans  sépulture, 
faute  de  vivants  pour  les  enterrer.  Pendant  le  reste  de  la 
période  carloviugienne ,  les  mêmes  scènes  se  reproduisi- 
rent, notamment  dans  les  années  S'Jii,  89!)  cl  9-40. 

A  peine  Hugues  Capei  eut-il  tenté  d'envahir  le  trône  de 
France,  que  de  cruelles  famines,  résultat  des  guerres  et 
de  la  féodalité,  vinrent  décimer  la  population  ,  en  987  , 
989  ,  990 ,  992,  cl  furent  suivies  de  la  contagion  des  ar- 
dents *,  qui  fit  périr  plus  de  quarante  mille  hommes.  A  ces 
ravages  se  joignirent,  de  lOILî  a  11)08,  ceux  d'une  maladie 
pestilentielle  :  ils  étaient  excessifs  à  la  cinquième  année. 
On  enterrait  confusément  les  malades  vivants  avec  les 
morts,  n  Les  hommes  furent  réduits,  dil  Raoul  Glaber, 
à  se  nourrir  de  reptiles,  d'animaux  immondes,  et,  ce  qui  est 
plus  horrible  encore,  de  la  chair  des  hommes,  des  femmes 
et  des  enfants.  De  jeunes  garçons  dévorèrent  leurs  mères  , 
et  les  mères,  étoulïanl  tout  sentiment  maternel,  dévoraient 
leurs  enfants.  »  Nous  rapportons  ces  paroles ,  mais  nous 
n'y  ajoutons  point  foi.  11  y  a  des  crimes  que  la  nature 
ne  permet  pas. 

De  1010  à  ion,  de  1021  à  1029,  la  famine  exerça  ses 
ravages.  En  11)51,  les  hommes,  forcés  de  se  nourrir  de 
chiens,  de  souris,  de  cadavres,  de  racines  de  forèls  ,  d'her- 
bes de  rivières,  mouraient  par  milliers.  On  arrêtait  les 
voyageurs  sur  les  routes ,  on  les  égorgeait  ;  on  se  partageait 
leurs  membres  que  l'on  faisait  cuire  ,  el  on  assouvissait  sa 
faim  par  ces  alTreux  repas.  «  Les  personnes  qui,  pour  fuir 
la  famine,  s'expatriaient ,  étaieni,  dit  un  contemporain, 
poignardées  pendant  la  nuit,  et  dévorées  par  ceux  mêmes 
qui  leur  donnaient  l'hospitalité.  Plusieurs  attiraient  des 
enfants  de  leur  voisinage  par  île  petits  présents,  et  si  ces 
enfants  se  laissaient  prendre  à  ce  piège,  ils  élaient  tués  et 
leur  corps  servait  de  nourriture.  La  rage  de  la  faim  était 
arrivée  à  ce  point,  qu'on  était  plus  en  sûreté  dans  un  dé- 
sert, au  milieu  des  bêles  féroces,  que  dans  la  société  des 
hommes.  Ou  mit  en  vente,  au  marché  de  Tournus,  de  la 
chair  humaine  cuite...  On  ne  voyait  parlout  que  des  visa- 
ges pâles,  décharnés  ou  très  bouffis.  La  voix  de  ces  mal- 
heureux était  altérée,  faible,  et  rappelait  les  cris  des  oiseaux 
expirants...  Les  cadavres  très  nombreux  ,  el  qu'on  ne  pou- 
vait suffire  à  enterrer,  devenaient  la  proie  des  loups.» 
Depuis  l'an  lOôi  jusqu'en  lOCti,  la  famine  reparut  souvent 
escortée  d'une  maladie  contagieuse  appelée  la  peste  dans 
les  chroniques.  Les  chemins,  les  carrefours,  les  cimetières, 
les  églises,  étaient  remplis  de  malheureux  qui  répandaient 
des  exhalaisons  insupportables.  Les  villes,  les  bouigs,  les 
villages,  devenus  déserts ,  u'oft'raieul  plus  que  des  ruines. 
Ainsi  quaraute-huit  années  de  famine  signalèrent  les  trois 
règnes  de  Hugues  Capet,  de  Robert  et  de  Henri  I"',  qui 
comprennent  un  espace  de  soixante-treize  ans. 

Sous  les  trois  règnes  suivants,  ceux  de  Philippe  1",  de 
Louis  VI  el  de  Louis  VII,  dont  l'intervalle  est  de  cent 
vingt  ans,  le  mal  diminue;  l'histoire  cependant  nous  fait 
encore  connaître  trente-trois  années  de  famine.  La  chroni- 
que de  Verdun  ,  ajirès  avoir  odert  un  tableau  déplorable 
de  la  famine  des  années  l!12S  et  1029,  dit  que,  dans  un 
concile ,  o:i  chercha  un  remède  à  tant  de  maux,  ainsi  qu'un 
moyeu  d'empêcher  la  population  d'être  entièrement  dé- 
iruile  cl  le  pays  d'eue  réduit  en  désert.  Le  même  fléau  se 
fit  ressentir  dans  toute  sa  rigueur  ù  la  fin  du  douzième 
siècle.  Une  des  causes  principales  semble  devoir  être  attri- 
buée au  régime  de  la  féodalité.  Les  seigneurs  entreleuaicnt 
des  guerres  presque  continuelles  sur  toutes  les  parties  de 

"*  Les  malheureux  atteints  de  la  maladie  des  ardents  ,  appelée 
aussi  le  feu  sacré,  le  mal  d'enfer,  sentaient  leurs  membres  dévo- 
rés par  un  feu  intérieur,  supplice  qui  se  lenniiiaU  par  la  mort. 
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la  Franco,  guerres  où  les  laboureurs  dlaienl  enlevés  de 
part  cl  d'aulie  ,  torlnriis  (la:is  les  prisons,  où  l'on  brûlait 
et  diîvaslnit  les  villages  et  les  réenlies;  de  sorte  que  souvent 
de  vastes  étendues  de  pays  restaient  pendant  plusieurs 
années  sans  culture. 

r.es  sièges  et  los  blocus  ont  souvent  causé  la  famine  dans 
Paris.  Kn  M.';!),  Cliarles-lc-Manvais ,  roi  de  Navarre,  in- 
terceptant les  arrivages,  tous  les  comestibles  s'élevèrent  à 
(les  prix  excessifs  :  un  tonnelet  de  harengs,  suivant  Frois- 
sart ,  se  vendait  trente  écus  d'or.  Des  uiahulies  contagieuses 
résultèrent  de  celle  disette,  et  dans  le  seul  liôjiital  de 
l'Hôtel-Dleu  il  mourait  jusqu'à  quatre-vingts  personnes  par 
jour.  La  disttle  occasionnée  en  I  îlS  par  les  pillages  et  les 
incendies  qu'exerçaient  les  Armagnacs  aux  environs  de 
Palis,  fui ,  comme  à  l'ordinaire  ,  suivie  d'une  maladie  con- 
tagieuse, qui  lit  de  si  prompts  ravages  que,  dans  l'espace 
de  cinq  semaines,  on  vit  mourir  à  Paris  cinquante  mille 
habitants  :  les  prêtres  cl  les  fossoyeurs  ne  pouvaient  suffire 
aux  enterrements.  En  I  {2(t,  un  enfanl  fui  trouvé  sur  le  sein 
de  sa  mère  morte  de  faim.  Lorsqu'on  donnait  aux  pauvres,  la 
plupart  disaient  :  «  Donnez  à  un  autre,  car  je  ne  puis  man- 
ger. i>  Dans  les  rues,  pendant  l'hiver  de  celle  année,  on 
enlendail  hommes,  femme-;,  enfants,  crier  :  Hélas!  je  meurs 
de  froid  !  Hélas  !  je  meurs  de  faim  '.  »  On  trouvait  sur  les 
fumiers  des  enfants  qui  pousiaienl  ces  cris  déchirants,  sans 
que  personne  pilt  les  secourir.  Une  famine  alfreuse,  qui 
dura  tout  l'été  de  I  '.îS  el  une  partie  de  l'aulomne,  enleva 
un  tiers  de  la  population  de  Paris.  Les  loups  venaient  jus- 
qu'au milieu  des  faubourgs,  emportant  les  cadavres  et  quel- 
quefois les  enfants  tout  vivants  :  on  fut  obligé  de  mettre  à 
prix  les  lé  tes  de  ces  animaux. 

Pendant  le  siège  de  Paris  par  les  troupes  de  Henri  IV, 
en  1390,  la  capitale  fut  eu  proie  à  une  déplorable  disette  : 
on  mangea  les  animaux  domestiques.  Environ  2  COI)  che- 
vaux et  800  ânes  ou  mulets,  dont  la  chair  se  vendait  à  un 
1res  haut  prix  ,  furent  sacrifiés  à  la  faim  publique.  Tous  les  \ 
chiens  et  les  chais  durent,  par  ordre  supérieur,  être  por- 
tés dans  des  quartiers  désignés  ;  on  les  fit  cuire  dans  de 
grandes  chaudières,  et,  pendant  q'iinze  jours,  on  en  dis- 
tribua la  chair  aux  pauvres,  avec  um^  once  de  pain,  n  Les 
pauvres  ,  dit  un  écrivain   ligueur,  témoin  oculaire,  man- 
geaient des  chiens,  des  chats,  des  rats,  des  feuilles  de 
vigne  et  autres  herbes.  Par  la  ville,  ne  se  voyait  autre 
chose  que  chaudières  de  bouillies  faites  avec  du  son  d'a- 
voine, et  herbes  cuites  sans  sel,  et  marmilées  de  chair  de  '; 
cheval,  ânes  et  mulets; les  peaux  mêmes  et  cuirs  desdiles 
bêtes  se  vendaient  cuites,  dont  ils  mangeaient  avec  grand 
appétit.  S'il  fallait  un  peu  de  pain  blanc  pour  un  malade  ,  i 
il  ne  s'en  pouvait  trouver,  ou  bien  c'était  à  un  écula  livre;  , 
les  œufs  se  vendaient  dix  ou  douze  sols  la  pièce  ;  le  seplier  ' 
de  bled  valait  cent  ou  cent  vingt  écus.   J'ai  vu  manger  à 
des  pauvres  des  chiens  morts  ,  tout  crus ,  par  les  rues  ;  aux  . 
autres,  des  tripes  qu'on  avait  jelées  dans  le   ruisseau  ;  à  i 
d'autres,  des  rats  el  souris  que  l'on  avait  pareillement 
jetés ,  et  surtout  des  os  de  la  télé  des  chiens  moulus.  »  Les 
rues  de    Paris  se  remplissaient  de  cadavres    d'habitants 
morts  de  faim.  Chaque  matin  on  trouvait  cent,  cent  cin- 
quante, et  jusqu'à  deux  cents  cadavres,  et  «  en  trois  mois 
de  temps,  dit  le   même  chroniqueur,  il   s'est  trouvé  de 
com])le  fait  treize  mille  morts  de  faim.  »  Dans  les  maisons 
des  riches  ,  on  se  nourrissait  avec  du  pain  fait  de  farine 
d'avoine.  Les  pauvres  imaginèrent  de  pulvériser  de  l'ar- 
doise et  d'en  faire  une  espèce  de  pain  ;  ils  allèrent  plus 
loin  ,  ils  déterrèrent  dans  les  cimetières  les  os  des  morts  ; 
ces  os  réduits  en  poussière  formaient  un  aliment  meurtrier 
qu'on  nomma  le  pain  de  madame  de  Montpensier. 

Le  règne  de  Louis  XIV  fut  un  des  plus  féconds  en  diset- 
tes. Les  années  ICCOà  lOO.j,  l«)92  à  IGOo,  furent  affligées 
de  ce  triste  lléau.  On  compta,  à  celte  dernière  époque,  jus- 
qu'à 36  000  malades  à  l'Hôlel-Dieu  de  Paris,  et  il  en  mnu- 


I  rut  a  4-22.  Mais  la  disette  la  plus  fatale  fut  celle  qui  com- 
I  mença  en  1709,  ne  linil  qu'avec  l'année  I7I((  ,et  fut  géné- 
rale en  France.  Le  froid  excessif  de  l'année  (709  commença 
subitement  le  jour  des  Kois  (G  janvier),  entre  trois  et 
quatre  heures  de  l'après-midi,  el  dura  fort  long-lemps.  La 
gelée  ,  succédant  à  un  dégel ,  fil  péiir  tous  les  blés  ,  qui 
avaient  été  jusqu'alors  couverts  de  neige.  La  disette  fui  si 
grande,  que  de  mémoire  d'homme  on  n'en  avait  vu  une 
pareille.  Au  palais  de  Versailles  même  on  ne  mangea  plus 
que  du  pain  bis,  el  madame  de  Maintenon  se  mit  au  pain 
d'avoine.  Pendant  le  froid  ,  le  parlement  n'enira  point  au 
Palais;  le  commerce  cl  les  travaux  furent  interrompus; 
l'Opéra  cessa  ;  la  Comédie  el  tous  les  jeux  furent  fermé». 
L'estampe  que  nous  publions  page  168  représente  une  des 
scènes  de  cette  époque.  L'original  porlc  pour  titre  :  Distri- 
bution du  pain  du  roi  au  Louvre.  Au-dessous  soni  gravés 
les  quatre  mauvais  vers  suivants  : 

Chacun  accourt  au  pain  :  c'est  à  qui  en  aura. 
O  Dieu!  la  foule  est  si  grande  qu'on  si  tue  : 
La  livre  est  à  deux  sols  ;  pour  l'avoir  il  faudra 
Risqué  d'»slre  étouffé,  si  cela  continue. 

Sous  Louis  XV,  en  1723,  les  Parisiens  éprouvèrent 
une  famine  causée  par  l'intempérie  des  saisons  el  l'impré- 
voyance du  gouvernement.  Le  prix  du  pain  s'éleva  à  dix 
sous  la  livre. 

Des  disettes  factices,  œuvre  de  spéculations  odieuses  ou 
d'intrigues  politiques,  ont  parfois  désolé  la  France.  Un  au 
après  l'avènement  de  Louis  XVI  au  trône,  en  mai  1773  , 
une  inullilude  de  vagabonds  se  rassembla  dans  didérenies 
parties  du  royaume.  En  moulranl  tous  les  signes  de  l'ivresse, 
ils  poussaient  les  cris  de  la  faim.  Ces  hordes  suivaient  une 
combinaison  militaire  dans  leurs  mouvumenls,  et  se  con- 
duisaient comme  une  armée  qui  eût  voulu  affamer  Paris. 
Elles  attaquaient  les  marchés  qui  alimentent  la  capitale , 
pillaient  des  voilures  el  des  bateaux  de  blé,  jetaient  les 
grains  à  la  rivière,  brûlaient  des  granges  el  détruisaient 
des  moulins.  Ces  actes  mêmes  démenlaienl  le  prétexte  de 
la  sédition.  Les  révoltés  s'avancèrent  jusqu'à  Versailles  el 
remplirent  de  leurs  clameurs  les  avenues  du  château.  Le 
roi,  appelé  par  leurs  cris,  parul  sur  un  balcon,  el  leur 
promit  de  faire  baisser  le  prix  du  pain.  Cependant  les  ras- 
semblements furent  dispersés.  Les  habitants  de  la  capitale 
revinrent  bientôt  de  leur  effroi ,  et  s'amusèrent  de  ce  qu'ils 
appelaient  la  guerre  des  farines. 

Des  désordres  du  même  genre,  et  sous  le  même  pré- 
texte, éclatèrent  à  Paris  au  commencement  d'octobre  1789. 
Le  peuple  se  procurait  difficilement  un  pain  de  mauvaise 
qualité  et  très  cher,  malgré  l'abondance  de  la  récolle  nou- 
velle ;  il  atlribuait  cette  diselle  au  projet  de  départ  du  roi 
pou.-  Metz  ;  il  était  persuadé  que  sa  présence  à  Paris  la  fe- 
rait cesser.  Le  5  octobre  ,  il  se  soulève  ,  demandant  du  pain, 
exigeant  du  conseil  municipal  qu'on  marche  sur  Versail- 
les ,  résidence  de  la  cour,  et  qu'on  en  ramène  le  roi.  Une 
foule  nombreuse  et  affamée,  que  le  défaut  de  pain  fait  sor- 
tir de  Paris ,  arrive  dans  la  journée  à  Versailles.  Une  dépu- 
tatiou  de  douze  femmes  est  introduite  auprès  du  roi,  qui  les 
accueille  avec  bonté  el  déplore  leur  détresse.  L'uue  d'elles, 
jeune  el  belle  ,  est  inierdiie  à  la  vue  du  monarque,  et  peut 
à  peine  prononcer  ce  mol  :  Du  pain!  Le  roi,  louché, 
l'embrasse,  et  les  femmes  s'en  retournent  attendries  par 
cet  accueil.  Mais  le  tumulte  continue  au  dehors  du  châ- 
teau. Pendant  la  nuit  et  le  lendemain,  le  désordre  augmente. 
Le  peuple  demande  à  grands  cris  que  Louis  XVI  se  rende 
à  Paris.  Ce  vœu  est  exaucé.  Le  roi  arrive  dans  la  capitale, 
au  milieu  d'une  afQuence  considérable,  et  s'installe  avec  sa 
famille  au  Palais  des  Tuileries,  qui  n'avait  pas  été  habité 
depuis  un  siècle. 

Pendant  le  cours  de  la  révolution  française,  lorsque  les 
passions  des  partis  étaient  prêles  à  faire  explosion,  c'était 
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presque  toujours  une  diselle  qui  leur  servait  de  prétexte 
pour  dclali-r.  Au  milieu  de  mars  1795,  les  subsistances 
manquaictit  à  Taris  par  différeiilcs  causes  :  la  principale 
était  l'insuflisance  de  la  récolte  ;  en  outre,  les  rivières,  les 
canaux  étaient  ciUièrcmenl  gelés;  pas  un  bateau  ne  pou- 
vait arriver.  Pendant  que  les  arrivages  diminuaient,  la 
consommation  (ou  plulOl  la  demande)  augmenlait,  comme 
il  arrive  toujours  en  pareil  cas  :  la  peur  de  manquer  faisait 
que  chacun  s'approvisionnait  pour  plusieurs  jours.  On  déli- 
vrait le  pain  sur  la  préscnlation  de  cailes  ;  mais  chacun 
exagérait  ses  besoins.  De  quinze  cents  sacs,  la  consomma- 
lion  s'était  élevée  à  dix-neuf  cents  par  jour.  La  discite 
croissante  obligea  enfin  de  mettre  les  liabilanls  de  Taris  à 
la  ralion.  Pour  éviter  les  gaspillages,  et  pour  assurera 
chacun  une  part  suffisante ,  Itoissy-d'Anglas  proposa  à  la 
Convention  nationale  de  réduire  chaque  individu  à  une  cer- 
taine quantité  de  pain.  Le  nombre  d'individus  composant 
chaque  famille  devait  être  indiqué  sur  la  carte,  et  il  ne 
devait  plus  être  accordé  chaque  jour  qu'une  livre  de  pain 
par  létc.  La  Convention  nationale  adopta  celle  mesure,  en 
portant  toutefois  la  ration  des  ouviersà  une  livre  etd»mie. 


A  peine  ce  décret  fut-Il  rendu,  qu'il  excita  une  extrême 
fermentation  dans  les  quartiers  populeux  de  Paris  ,  et  l'on 
n'appela  plus  lioissy-d'Anglas  que  Jioissy-Faminc.  Celle 
fermentation  ne  larda  pas  à  être  suivie  de  mouvements  in- 
surrectionnels ,  et  à  plusieurs  reprises  la  salle  même  des 
séances  de  la  Convention  nationale,  aux  Tuileries,  fut  en- 
vahie, soit  par  des  dépulatioirs  de  femmes,  soit  par  des 
bandes  armées  criant  :  Du  pain!  du  pain!  Dans  la  plu- 
part de  ces  journées,  et  notamment  dans  celle  du  •I"' 
avril  IT9."»,  les  femmes  se  firent  remarquer  par  leur  nom- 
bre ,  leur  énergie  et  leur  invincible  opiniâtreté.  Ce  furent 
elles  qui  tinrent  long-temps  la  Convention  nationale  en 
échec  ;  c'étaient  elles  aussi  qui  soulîraient  le  plus  de  la 
disette  ;  elles  qui,  par  nn  hiver  très  rigoureux,  étalent  obli- 
gées d'être  sur  pied  pendant  tout  le  jour  et  pendant  pres- 
que toute  la  nuit,  allant  de  la  distribution  du  pain  à  celle 
du  charbon,  de  celle  du  charbon  à  celle  du  bois,  et  ne  rap- 
portant, après  ces  longues  attentes,  qu'une  faible  partie 
de  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  fwiiille.  Une  des  plus  for- 
midables de  ces  insurrections  populaires  fut  celle  du  20  mai 
4795.  Depuis  dix  heures  du  matin,  la  Convention  nalio- 


{■Distribulion  de  paie  au  Louvre  pendant  la  disette  de  1709.  —  D'après  une  ancienne  eslanipe.) 


uale  fut  entourée  par  une  multitude  furieuse,  interrompant 
ses  délibérations  par  les  cris  :  Du  pain  !  du  pain!  A  mi- 
nuit seulement,  après  un  combat,  la  salle  fut  évacuée  par 
les  assaillants ,  qui  avaient  porté  la  violence  et  la  mort  dans 
son  sein.  — Les  distributions  de  pain  et  de  viande  ,  faites 
pendant  deux  ans  par  le  gouvernement  aux  habitants  de 
Paris  ,  cessèrent  en  venu  d'un  arrêté  du  Directoire  exécu- 
tif, en  date  du  1"  février  1796. 

La  facilité  des  exportations  de  céréales  menaça ,  en  ISI7, 
la  France  d'une  disette,  et  plusieurs  départements,  ceux 


de  l'Est  surtout,  en  ressentirent  les  tristes  effets.  Il  est 
permis  d'espérer  que,  grâce  à  une  sage  prévoyance  et  à 
des  mesures  administratives  habilement  conçues  et  exécu- 
tées, notre  riclie  et  fertile  patrie  n'aura  plus  désormais  à 
gémir  d'un  aussi  cruel  fléau. 

BCHEAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  prèsdc  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bourgoghe  et  Martihït,  rue  Jacob  ,  3o. 
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MINIATURE   DU   OUATORZIEMK  SIECI.Ii, 

FICURA.M  I;NE  BEPRKSENTATIO.V  TIli;  VTIl  Al.r. 


(Miniature  d'un  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  royale.  — Dessin  iaùJil.  ) 


Un  de  nos  précédents  volumes  a  offert  à  nos  lecieuis  des 
dociimems  nombreux  et  authentiques  sur  les  représentations 
théâtrales  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  (1833,  p.  265 
et  suiv. ).  Quoique  plus  rapprochées  de  nous,  les  origines 
f  l  l'histoire  du  théâtre  moderne,  pendant  les  siècles  écou- 
les depuis  la  fin  de  l'antiquité  classique  jusqu'à  la  renais- 
sance, sont  beaucoup  moins  connues.  On  manque  surtout 
de  reproductions  graphiques  qui  puissent  donner  une  idée 
exacte  de  l'art  théâtral  du  mojen  âge,  en  ce  qui  concerne 
ses  détails  matériels  et  sa  mise  en  scène.  Sous  ce  rapport , 
la  peinture  que  nous  représentons  ne  peut  manquer  d'ex- 
citer l'intérêt. 

Celte  miniature,  dont  nous  devons  la  connaissance  aux 
savants  écrits  de  M.  Maguin  sur  la  mise  en  scène  chez  les 
anciens*,  sert  de  frontispice  à  un  manuscrit  de  la  lin  du 
quatorzième  siècle  qui  contient  les  comédies  de  Térence  ". 
I.'arlisie  par  conséquent  s'est  proposé  de  reproduire  ce  qui 
.le  passait  dans  l'antiquité.  Mais,  suivant  l'anaclironisnie 
habituel  aux  dessinateurs  du  moyen  âge,  il  a  traduit  son 
sujet  avec  les  idées  et  vraisemblablement  en  paitie  avec  les 
formes  usitées  de  son  temps.  Il  résulte  de  ce  double  fait  un 
mélange  curieux  et  instructif.  L'auteur  a  pris  le  soin  de  dé- 
.«igner  par  des  inscriptions  peintes  en  lettres  d'or  sur  le  ta- 
bleau les  objets  qu'il  a  voulu  représenter.  Ce  dessin  offre 
d'abord  une  enceinte  circulaire  dont  on  ne  voit  que  la  coupe, 
et  sur  laquelle  est  écrit  :  Theatrum,  le  théâtre.  Une  foule  de 
personnages  assis  et  formant  le  cercle,  vêtus,  les  uns  en 
moines,  d'autres  en  bourgeois,  d'auties  couverts  de  cette 
coiffure  accompagnée  d'une  longue  barbe,  qui,  dans  les 
piinlurcs du  moyen  âge,  sert  indistinctement  à  caractériser 
des  personnages  anciens,  représente  le  public  romain,  Ro- 
mani. Au  milieu  se  trouve  un  petit  édilicc  garni  d'un  rideau 
soulevé  qui  laisse  voir  un  personnage  assis  et  lisant  dans  un 
manuscrit.  Cette  construction  est  la  scène,  scena,  et  le  per- 
sonnage est  désigné  sous  le  nom  de  Calliopius.  Autour  de 
la  scène,  deux  individus  jouent ,  l'un  de  la  flûte,  el  l'autre 
d'une  sorte  de  trompe ,  taudis  que  d'autres  individus  mas- 

•   Kttiit  des  Deux-. Von Jcs,  i8;o,  p.  lit. 

"  l;.b'.ioilièi|iic  loyalt',  iiiaiiiiscrits  liilius,  35So,  3. 

Tejii  X. —  .Mai  «ï.i. 


qués  à  l'italienne ,  et  dont  l'un  semble  sortir  de  la  scène  ou 
y  rentrer,  affectent  toutes  sortes  de  gestes  et  de  postures 
grotesques.  Ce  dernier  groupe  est  désigné  sous  le  nom  de 
gesticulatores  (bateleurs,  pantomimes,  acteurs). 

Au-dessous  de  cette  composition  se  trouve,  dans  le  même 
frontispice,  un  autre  sujet  où  l'on  voit  un  personnage  assis 
sur  un  siège,  et  qui  parait  cire  l'édile  de  Rome,  à  qui  l'on 
présente  un  uianuscrit  près  duquel  est  écrit  Terencias , 
Térence. 

Ce  manuscrit  est  le  même  que  l'on  voit  plus  haut  sous  les 
yeux  du  personnage  lisant  dans  le  petit  édifice;  c'est  cer- 
tainement l'ouvrage  de  Térence  qu'il  a  entre  les  mains.  Or, 
à  la  fin  de  toutes  les  copies  de  ce  poëio,  et  notamment  dans 
celle  du  quatorzième  siècle  qui  est  ornée  de  notre  miniature, 
on  trouve  ces  mots:  Calliopius  l'cccnsui  (moi,  Calliopius, 
j'ai  révisé  cette  copie  ).  On  crut  long-iemps  el  pendant  tout 
le  moyen  âge  que  ce  nom  éiait  celui  du  maître  des  acteurs, 
de  Vhypodidascalc ,  qui  leur  faisait  réciter  leurs  rôles  ou 
qui  lisait  le  librello  des  mimodrames  que  les  acteurs 
traduisaient  par  leurs  gestes.  Mais  madame  Dacier  a 
démontré  dans  une  de  ses  notes  de  l'édition  de  Térence  *, 
que  ce  nom  désignait  simplement  le  scribe  ou  éditeur 
qui  avait  copié  et  revu  le  manuscrit.  C'est  par  suite  de 
cette  confusion,  que  notre  artiste  du  quinzième  siècle  a 
mis  Calliopius  sur  la  scène  ou  plutôt  dans  la  scène;  con- 
fusion d'autant  plus  explicable  qu'au  moyen  âge  il  arritait 
souvent,  surtout  dans  les  mystères  religieux,  que  les 
fondions  étaient  divisées:  un  lecteur  ou  meneur  du  jlu 
lisait  successivement  le  rôle  de  tous  les  personnages,  tau- 
dis que  des  acteurs  muets  ,  souvent  immobiles  et  même  in- 
animés, représentaient  les  héros  de  l'action. 

On  voit  doue  que  cette  peinture  offre  bieu  une  représen- 
tation antique,  mais,  comme  nous  l'avons  dit,  travestie  avec 
les  idées  du  moyen  âge,  et  vue  pour  ainsi  dire  à  travers  les 
fjiis  tels  qu'ils  se  passai  nt  au  quatorzième  siècle.  L'en- 
ceinte circulaire  est  une  reproduction  inexacte  de  l'amphi- 
théâtre romain.  Il  est  du  reste  certain  que  les  théâtres  an- 
tiques serxirent  plus  d'une  fois  eux-mêmes  aux  représen- 

•   17 17,  :u  S',  I.  I,  p.  255. 
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tations  (Irnmaliqtips  du  moyen  Sgr.  Le  petit  l'clificc  que  l'on 
voit  au  ceiilrc  poiinail  être  une  imitulion  du  pulpitum 
des  anciens.  Mais  il  est  plus  projjablc  que  l'on  doit  y  voir 
une  boutique  à  jour  placée  sur  un  écliafnnd  et  entourée 
d'aclcnrs,  dans  le  génie  du  tlicàlre  de  Tabarin";  ce  qui 
expliquerait  la  disposition  complétemejit  circulaire  des 
spectateurs,  disposition  qui  serait  absurde,  si  la  scène  se 
passait  uniquement  sur  la  face  antérieure.  Les  deux  musi- 
ciens sont  peut-être  aussi  un  souvenir  inlidèle  des  deux 
joueurs  de  fliitc  qui  accompagnaient  la  comédie  latine. 
Quant  aux  masques  des  acteurs,  ils  dill'èrent  éssenlielle- 
nient  de  ceux  des  anciens,  qui  couvraient  la  face  entière  et 
avaient  des  expressions  comiques  d'uu  tout  autre  caractère. 
{Voy.  un  choix  de  masques  antiques,  1833,  p.  268.) 


TRAIT  REMARQUABLE  DE  ItSGlPLI.NE  d'UiN  SOLDAT  RUSSE. 

Pendant  l'inondation  qui  menaça  d'engloutir  Saint-Pé- 
tersbourg, le  19  novembre  1824,  Michel  Pélrof,  soldat  au 
régiment  des  gardes  Préobajensky ,  avait  été  placé  en  sen- 
tinelle à  l'une  des  portes  de  la  grille  du  jardin  d'élé.  Surpris 
par  la  crue  rapide  de  l'eau,  qui  lui  monta  bientôt  au-dessus 
de  la  ceinture,  il  ne  voulut  point  quitter  son  poste  sans 
ordre  supérieui'.  Appuyé  contre  l'une  des  colonnes  de  gra- 
nit quisoutiennent  la  grille,  il  attendit  Iranqnillejnent  qu'on 
vînt  le  relever.  L'inondation  prenait  le  caractère  le  plus 
alarmant,  et  la  vie  de  Pélrof  était  dans  le  plus  grand  dan- 
ger. A  cet  instant  critique,  le  sergent  de  ronde,  Thomas 
Madiclieir,  se  rappelant  son  camarade,  s'avance  au  milieu 
des  Ilots,  et  traverse,  pour  arriver  jusqu'à  l'inirépide  sen- 
tinelle, l'espace  d'une  centaine  de  toises,  luttant  avec  effort 
contre  la  violence  des  vents  et  des  eaux  où  il  était  plongé 
jusqu'au  cou.  Il  parvient  heureusement  à  rejoindre  Pétrof, 
et  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  qu'il  le  ramène 
sain  et  sauf  à  la  caserne. 


La  honte  est  comme  la  lisse  du  tisserand  ;  s'en  rompt-il 
un  filet,  elle  est  toute  défaite.        Cvrano  de  Beugerac. 


DESCRIPTION  POETIQUE  DE  LONDRES, 

PAR    LN    CHINOIS. 

En  1813,  un  Chinois  lettré,  plus  curieux  ou  moins  dé- 
daigneux que  la  plupart  de  ses  compatriotes,  vint  visiter 
la  ville  de  Londres.  Il  fut  bien  accueilli  par  les  Anglais; 
l'aristocratie  lui  ouvrit  ses  salons  :  ce  fut  une  bonne  fortune 
pour  quelques  ladies  de  pouvoir  montrer  à  leurs  amies  un 
Chinois  autrement  qu'en  paravent;  les  grandes  maisons  de 
commerce  l'invitèrent  à  toutes  les  jouissances  de  leur  con- 
fortable: on  le  fêta  dans  les  clubs;  les  orientalistes  l'admirent 
à  leurs  séances ,  le  firent  asseoir  à  la  droite  du  président ,  et 
un  d'eux  le  harangua  dans  sa  propre  langue  ;  il  n'est  pas 
bien  sûr  qu'il  ait  parfaitement  compris.  Au  milieu  de  tous 
ces  empressements  flatteurs,  notre  Chinois  conserva  un 
sang-froid  imperturbable  :  il  admira  beaucoup...  intérieu- 
rement ;  mais  l'amour  de  la  Chine  l'emporta  à  la  fin  dans 
son  cœur  et  abrégea  son  séjour.  Toutefois,  comme  il  était 
homme  de  bonne  compagnie,  il  voulut,  avant  son  départ, 
payer  aux  Anglais  un  tribut  de  reconnaissance;  c'est  pour- 
quoi il  composa ,  en  l'honneur  de  Londres  et  de  ses  habi- 
tants, un  petit  poëme  descriptif  eu  dix  stances  de  dix  vers 
chacune,  dont  le  célèbre  sinologue  Jolin  Francis  Davis  a 
donné  une  traduction. 

On  va  lire  une  version  française  de  ce  curieux  échan- 
tillon de  poésie  descriptive  chinoise.  Il  est  intéressant  de  ju- 
ger des  impressions  d'un  citoyen  du  céleste  empire  au  mi- 

*  Yoy.  i83i,  p.  164  et  26S. 


lieu  d'une  ville  européenne  :  ses  observations,  comme  on 
doit  s'y  attendre,  ne  sont  pas  toutes  exactes;  elles  sont  pour 
la  iihipart  supcriicielles  et  exagérées  ;  souvent  il  voit  de 
travers;  il  inleiprète  mal ,  et  quelquefois  même  on  pour- 
rait croire  qu  il  se  permet  des  contre-vérités  ironiques  si , 
avant  d'apprécier  le  sens  et  la  portée  de  ses  paroles ,  on  n'a- 
vait d'abord  soin  de  se  transporter  toujours,  autant  qu'il 
est  possible ,  à  un  point  de  vue  chinois.  Mais  écoutons  le 
poète  : 

I. 
Au  loin  sur  l'océan,  vers  les  extrémités  du  norJ-ouest, 
Esl  une  nation,  un  pays  qu'on  appelle  l'Anglitirre. 
Le  climat  est  fr.iid ,  et  on  est  obligé  de  s'y  approcher  du  feu. 
Les  maisons  sont  si  élevées,  que  de  leur  sonimet  on  peut  cueillir 

au  ciel  les  étoiles. 
Les  habitants  snut  pieux  et  accomplissent  avec  respect  les  céré- 
monies religieuses; 
Les  hommes  les  plus  vertueux  d'entre  eux  lisent  continuellement 

les  livres  sacrés. 
Ce  pays  est  animé  d'une  haine  particulière  contre  la  nation  fran- 
çaise : 
Sans  cesse  en  guerre,  les  armes  des  deux  peuples  ne  sont  pas  «  n 
moment  en  repos  *. 

II. 
Les  collines  fertiles,  richement  tapissées  d'une  verdure  charmante, 
Rappellent  par  leurs  contours  sinueux  les  sourcils  d'une  belle 

femme. 
Les  habitanis  sont  pénétrés  de  respect  pour  le  sexe  féminin  , 
Qui  dans  ce  pays  offre  aux  regards  les  traits  les  plus  parfaits  de  la 

nature. 
Les  joues  des  jeunes  filles  ressemblent  à  des  deurs  rouges; 
Leur  teint  charmant  a  la  blancheur  et  l'éclat  du  diamant. 
Eu  tout  temps  l'affection  conjugale  a  été  en  haute  estime  parmi 

eux; 
Le  mari  et  la  femme  se  plaisent  dans  les  délices  d'une  constante 
harmonie. 

m. 

Les  soirs  d'été,  dans  les  villages  et  les  jardins  qui  entourent  la  ville, 

On  voit  des  promeneurs  circuler  sans  nombre. 

On  laisse  croitre  l'herbe  pour  qu'elle  serve  de  nourriture  aux 

chevaux , 
Et  le  bélail  broute  dans  les  prairies  ceintes  de  barrières  de  bois. 
On  ramasse  les  épis  et  on  lie  les  geibes  en  s'accompaguaiit  d'agréa- 
bles chansons. 
Les  oisifs  errent  de  côté  tt  d'autre  pour  chercher  des  fleurs. 
Et  ils  s'appellent  entre  eux  pour  retourner  à  la  ville, 
Avant  que  les  brouillards  épais  ne  les  surprennent  et  ne  les  éga- 
rent loin  de  leurs  dtmeures. 
IV. 
(Cette  stance,  consacrée  ii  la  description  des  théâtres,  esl  seu- 
lement curieuse  en  ce  que  le  poète  s'étonne  qu'ds  soient  fermés  pen- 
dant le  jour  et  ne  s'ouvrent  qu'à  la  nuit  :  l'usags  eu  Chine  est  tout 
opposé.  On  sait  que  l'Italie  a  aussi  des  théâtres  diurnes.  ) 

V, 
Des  deux  rives  du  fleuve,  l'une  est  an  nord  ,  l'autre  an  midi. 
Trois  ponts  traversent  ses  flots  et   rendent  les  communications 

faciles  ; 
Des  navires  de  toute  espèce  passent  sous  leurs  arches  gigantesques, 
Taudis  qu'au-dessus  les  hommes  et  les  chevaux  marchent  parmi  les 

nuages. 
Les  pierres  massives  s'élèvent  par  milliers  les  unes  sur  les  autres , 
Et  divisent  la  rivière  en  neuf  canaux. 
Le  pont  de  Loyang,  qui  surpasse  tous  les  antres  ponis  de  notre 

empire , 
Peut  élre  comparé  à  ceux  de  Londres  par  sa  forme  et  sa  hauteur. 

VI. 
C'est  un  heureux  pays,  riche ,  populeux  et  embelli  par  la  nature. 

'■^iins  r.v.iiis  ,lit  (|ii,'  le  poêle  ("liinois  était  à  Londres  en  ili3. 
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Ses  artUans  rivalisent  de  travail  les  uns  avec  les  autres  dans  leurs 

actives  et  opulentes  ninnufaclurcs. 
Dans  l'euccinte  de  la  résidence  royale  est  un  splendide  palais  : 
Les  arbres  majestueux  y  sont  entrecoupés  de  bâlimeDls  iuuom- 

brables. 
La  jeune  noblesse  s'y  promène  en  voilures  à  roues  et  à  cheval , 
El  les  belles  feoinics  s'y  montrent  éblouissantes  avec  des  vêlements 

de  soie. 


Les  murailles  s'élèvent  étage  sur  étage  , 

El  forment  des  demeures  va^les  et  commodes; 

Des  grilles  de  fer  défendent  de  ciiaqiie  colé  leur  enirée. 

Des  ruisseaux  s'échappent  de  la  rivière  et  traversent  les  murs  des 
babitalions. 

Les  murs  des  appartements  sont  ornés  de  devises  variées; 

A  travers  les  feuctres  de  verre  apparaissent  des  tenlurci  écarlales; 

Et  dans  la  rue  même  se  déroule  un  beau  spectacle  ; 

Car  les  maisons,  pressées  les  unes  contre  les  antres,  ont  l'aspect 
d'un  tableau. 

VIII. 

A  Londres,  vers  l'époque  de  la  dixième  lune, 

Lesh3bi(ants  ainieut  à  voy.iger  an  loin. 

Ils  changent  de  demeure,  et  se  liansporlent  à  la  campagne; 

Ils  vont  visiter  leurs  amis  dans  leurs  demeures  champêtres; 

Tout  le  jour  on  entend  le  retentissement  prolongé  des  voitures  et 
des  coursiers. 

Aussi,  eu  automne,  les  prix  des  provisions  baissent; 

Et  le  plus  grand  nombre  des  maisons  étant  abandonnées , 

Ou  répare  et  on  orne  celles  qui  en  ont  hesoin. 
)X. 

Les  rues  sont  spacieuses,  très  unies,  et  très  douces  au  marcher; 

Chacune  d'elles  est  traversée  par  d'autres  à  divers  intervalles. 

De  chaque  calé  marchent  les  hommes  et  les  femmes. 

Au  milieu  passent  les  voilurts  et  les  chevaux. 

Le  soir,  on  eutend  sortir  des  boutiques  un  bruit  confus  de  voix. 

Au  cœur  de  l'hiver  la  neige  amoncelée  couvre  les  sentiers. 

Di!S  lampes  sont  allumées ,  à  la  nui! ,  des  deux  cotés  des  rues; 

Leurs  rayons  brillent  comme  les  éloiles  du  ciel. 
.\. 

Le  climat  est  trop  froid  pour  la  culture  du  riz; 

Cependant ,  depuis  bien  des  siècles,  le  pays  est  exempt  des  maux 
de  la  famine. 

A  du  ihé  \ii;ourcux  ils  mêlent  une  crème  épaisse, 

Et  leur  pain  de  froment  levé  est  recouvert  d'une  graisse  onctueuse. 

Là  d'excellents  mets  sont  servis  dans  des  plais  d'argent, 

Et  des  vins  exquis  sont  versés  dans  des  coupes  semblables  au  dia- 
mant. 

Il  est  d'usage  que  les  convives  rendent  honneur  à  la  cérémonie 
des  mets  : 

Avant  le  repas  ils  changent  de  vêtements. 

Celle  description  est  de  nature  à  piovoqiier  plus  d'une 
réflexion  sur  les  diffCiences  qu'elle  semble  indiquer  entre 
les  mœurs  chinoises  el  européennes.  L'éloge  que  l'auteur 
donne  au  respect  des  Anglais  pour  les  femmes  rappelle  bien 
vivement  l'élat  de  suballernilé  oit  est  encore  en  Chine  le 
sexe  le  plus  faible.  La  polyijamie  y  exisle  en  fait;  la  femme 
légitime  est  reléguée  d^ins  le  inéme  appartement  que  ses 
rivales,  et  elle  ne  s'assied  jamais  à  la  table  de  son  mari. 
Les  admirations  naïves  du  Chinois  pour  les  édifices  anglais 
témoignent  aussi  qu'en  Chine  les  ponts  sont  d'une  construc- 
tion moins  remarquable,  les  maisons  moins  élevées,  les 
rues  moins  régulièrement  tracées ,  moins  bien  entretenues , 
et  moins  splendidement  éclairées  qu'à  Londres.  Plusieurs 
expressions  singulières  sont  faciles  à  expliquer.  Les  ruis- 
seaux ,  par  exemple ,  qui  traversent  les  rues  des  habitations 
sont  simplement  les  canaux  des  fontaines  dont  chaque 
maison  de  Londres  est  pourvue. 

Il  exisle  un  autre  poëme  chinois,  plus  éieiulu  <'i  •■.mIc- 


menl  singulier  ,  sur  les  mœurs  européennes,  mais  qui  offre 
peut-élre  moins  d'intérêt  en  ce  qu'il  a  été  composé  par  un 
négociant  de  Canton  qui  n'avait  jamais  visité  l'Europe;  le 
poëie  l'avoue  dès  son  début ,  en  déclarant  qu'il  croit  toute- 
fois pouvoir  décrire  nos  habitudes  après  avoir  vécu  pendant 
irenicans  eu  relation  quotidienne  avec  des  Kuropi'cns. 

Il  informe  ses  compatiiotes  qu'en  Kuiope  ,  lorsqu'un 
visiteur  entre  dans  nue  maison,  il  est  d'usage  de  lui  ser- 
rer la  main  el  de  lui  offrir  du  vin  au  lieu  de  thé.  Frap- 
per deux  verres  l'un  contre  l'autre,  dit-il,  c'est  un  signe 
d'amitié.  Il  ajoute  qu'en  hiver  on  s'asseoit  près  du  feu, 
et  que  l'on  boit  du  vin  froid  (les  Chinois  font  toujours 
chauffer  leur  vin).  Aux  jours  de  fête  on  s'enivie.  On 
n'a  pas  ep  grande  estime  la  vie,  et  parfois  à  la  fin  d'une 
querelle  on  se  place  l'un  devant  l'antre  avec  des  armes 
à  feu ,  que  l'on  se  lire  au  visage  sans  donner  aucune 
marque  de  frayeur.  L'auteur  s'étonne  surtout  beaucoup 
an  sujet  des  mariages  chrétiens.  Il  y  a  des  gens,  dit-il, 
qui  attendent  i)Our  se  marier  qu'ils  soient  devenus  riches; 
il  n'est  pas  très  tare  de  voir  des  hommes  de  cinquante 
ans  épouser  de  jeunes  femmes;  la  loi  le  permet,  et  on 
ne  s'en  scandalise  point.  Pour  comprendre  cet  éionne- 
raenl,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  Chine  presque  toutes  les 
actions  privées  sont  réglées  par  la  loi,  que  rien  pour  ainsi 
dire  n'est  abandonné  à  la  volonté  individuelle,  et  que  l'on 
est  obligé  de  s'y  marier  avant  un  certain  âge  déterminé. 

Enfin,  le  bon  Chinois  raconte  avec  douleur  qu'il  y  a 
toujours  quelque  guerre  dans  l'inlérieur  de  l'Europe  ;  il 
déplore  nos  erreurs,  mais  il  exprime  l'espérance  que  nos 
rapports  de  plus  en  plus  fréquents  avec  la  civilisation  chi- 
noise conlribueronl  à  nous  rendre  plus  sages  et  meil- 
leurs. Si  le  pauvre  homme  habite  encore  Canton ,  il  doit 
assurément  s'estimer  aujourd'hui  assez  mal  récompens)  de 
ses  souhaits. 


TOMBEAUX  TAILLES  DANS  LE  ROC, 

Ai:.\    li.NVIllOSS   DE   T.\HTOUS,    EN    SYRIE. 

A  quelque  dislance  au  midi  de  Tarions  ou  Deirtose  ,  un 
peu  avant  d'cnlrer  dans  la  grande  plaine  qui  s'étend  jusqu'à 
Tripoli ,  le  pays  prend  un  aspect  extraordinaire  cl  si  singu- 
lier, qu'il  jette  dans  l'âme  des  impressions  indéfinissables 
de  tristesse  et  de  plaisir.  C'est  un  mélange  de  bosquets,  de 
grottes,  de  tombeaux,  de  cryptes,  entre  lesquels  le  chant 
des  oiseaux,  les  hurlements  des  bêles  fauves,  le  bruit  des 
eaux  courantes  el  celui  des  vagues  de  la  mer,  répercutent 
un  ensemble  de  sons  et  d'échos  indicibles.  On  se  dirait  au 
mUiint  d'une  de  ces  retraites  niyslérienses  que  les  anciens- 
poêles  assignaient  aux  divinités  de  la  nature  champêtre. 
Une  grande  ville  phénicienne,  peut-être  Marathns,  s'éle- 
vail  jadis  en  ces  lieux,  ainsi  qu'en  témoignent  de  nom- 
breuses ruines.  Parmi  les  débris  que  l'on  y  voit  encore  sont 
quelques  monumenls  funéraires  auxquels  les  Arabes  ont 
donné  le  nom  de  magazzel  (  les  fuseaux  ),  à  cause  de  leur 
forme  pyrgoïJe  (ressemblant  à  une  tour).  Les  deux  plus 
curieux  sont  ceux  que  nous  reproduisons  d'après  M.  Léon 
de  Laborde,  qui  les  dit  taillés  dans  le  roc. 

Ces  deux  tours  ma^sives  sont  à  une  dizaine  de  mètres 
l'une  de  l'autre,  et  ont  une  hauteur  égale  à  leur  éloignc- 
ment.  Celle  de  droite  est  formée  d'un  piédestal  de  trois  mè- 
tres de  hauleur,  surmonté  d'une  masse  cylindrique  ter- 
minée par  une  portion  de  forme  pyramidale. 

La  tour  de  gauche  a  pour  piédestal  un  massif  carré  de 
deux  mètres  de  hauteur  el  cinq  mètres  sur  chaque  face. 
Aux  quatre  angles  on  avait,  dès  l'origine,  sculpté  autant 
de  lions,  déjà  fort  endommagés  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  cl  qui  paraissent  avoir  aujourd'hui  presque  entière- 
ment disparu.  Le  reste  de  la  tour,  qui  a  la  figure  d'un  cône 
très  allongé  terminé  en  pointe  arrondie,  semble  aussi  avoir 
lie.iiu-;;ii;:  soiiir-rl  di'puis  ceite  époque.  La  partie  snjérkurc 
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csi  onii'e  de  deux  cciclos  dtiUcliîs  à  l'cliaiicrurcs  ic.n- 
veri>(!c«. 

Maiindrell,  voyugour  anglais,  qui  a  visili!  ces  monurncnls 
on  1C97,  s'est  assuré  qu'ils  s'cM^vaicNit  au-dessus  de 
cryplcs  dont  il  découvrit  l'eniiée  au  milieu  de  débris,  de 
ronces  et  de  broussailles  de  loiilcs  sortes.  Après  étic  des- 
cendu sept  ou  liuit  marches  par  l'issue  qui  correspond  à  la 
iHur  de  droite,  ou  entre  dans  une  salle,  sur  chaque  côté 
de  laquelle  s'ouvrent  des  entrées  qui  permettent  de  péné- 
trer dans  trois  autres  chambres  dont  l'une  a  pour  issue  deux 
couloirs  parallèles.  Dans  les  parois  de  deux  de  ces  cham- 
bres, on  a  creusé  des  esjièces  de  cellules  de  près  de  trois 
mètres  de  long  sur  un  de  large  ,  dans  lesquelles  très  proba- 
blement on  plaçait  les  corps.  Le  rocher  de  la  chambre,  à 
laquelle  on  parvient  au  moyen  des  deux  couloirs  parallèles, 
n'a  pas  été  ainsi  perforé  :  on  n'y  voit  qu'un  bauc,  qui  en  a 


loule  la  longueur.  Les  cryptes  creusés  au-dessous  de  la  tour 
(le  pauche  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux  ;  la  première  seule 
olfrc  des  cellules.  La  haulcur  de  toutes  ces  excavations  est 
d'environ  deux  mètres. 

A  peu  de  dislance  de  la  dernière  de  ces  lours  s'en  trou\e 
une  autre  qui  lui  ressemble  lout-à-f.iil ,  éjevéc  aussi  sur 
des  chambres  creusées  dans  le  roc,  et  qui  ne  dilTèrenl  di's 
précédentes  que  parce  ([ue  les  cellules  ont  plus  de  six  mè- 
tres de  longueur. 

A  quelques  centaines  de  mètres  plus,  loin  ,  proche  d.i 
grand  chemin  de  Tripoli,  au  milieu  d'un  bosquet,  s'élèvi; 
un  quatrième  monument  d'une  tienlaiiic  de  pieds  cubes, 
bâti  de  grosses  pierres,  et  orné  d'une  belle  corniche.  11 
renferme  deux  chambres  l'une  au-dessus  de  l'autre,  où  l'un 
pénètre  par  deux  tious  carrés  ouverts  au  nord.  Le  plafond 
de  ces  deux  chambres  n'est  pas  voûté,  mais  formé  de 


(  Tombeaux  antiques  près  Tartous,  en  Syrie.  ) 


grandes  pierres  plates,  épaisses  de  quatre  pieds,  et  si 
larges  qu'il  n'y  en  a  que  deux  pour  couvrir  le  toit.  Cet  édi- 
licc  est  fort  ancien,  et  n'était  autre  chose  qu'un  tombeau, 
ainsi  que  ceux  que  nous  avons  décrits  en  premier  lieu. 

Tout  ce  territoire  était  vraisemblablement  occupé  par  la 
nécropole  de  l'ancienne  cité. 


DECOUVERTE  DES  TERRES  LOUIS-PHILIPPE, 
JOINVILLE,  ET  ADÉLIE, 

En  i833  et  1840, 

Par  les  corvetles  l'Astrolabe  et  la  Zélée,  sous  le 
commandement  de  RI.  Du.mont  d'Urville. 

(Sccoml  article.  — Yoy.  p.  129  ) 

Dix-neuf  mois  se  sont  écoules  depuis  la  découverte  des 
terres  Louis-Philippe  et  Joinville.  Dans  cet  intervalle,  les 
corvettes  ont  traversé  la  Polynésie  d'un  bout  à  l'autre  ;  elles 
ont  exploré  l'archipel  presque  inconnu  des  iles  Salonion  , 
tous  les  rivages  méridionaux  de  la  grande  terre  appelée 
Nouvelle-Guinée,  dont  M.  d'Urville  aura  ainsi  tracé  le 
périple  entier*;  elles  ont  sillonné  dans  tous  les  sens  la 

*  Dans  sa  première  campagne ,  M.  d'Urville  avait  exécuté  l'hy- 
ilingrapliic  complète  des  cotes  septeutrioiiales. 


Malaisie  ;  nous  les  retrouvons  à  Hobart-Town,  capitale  de 
la  Tasmanie,  au  voisinage  des  mers  Antarctiques;  ce  n'est 
pas  sans  intention.  Le  chef  de  l'expédition  ,  outrepassant 
ses  instructions,  a  lésolu  de  pénétrer  dans  celle  portion 
de  l'Océan  polaire,  comprise  entre  le  120  et  le  100"  méri- 
dien ;  aucune  voile  ne  s'y  est  encore  présentée  :  tout  ce  qu'il 
fera  sera  une  conquête  à  lui  propre,  et  dont  ou  ne  pourra 
infirmer  la  nouveauté  jiar  les  vagues  indications  d'autres 
navigateurs.  Une  considéralion  puissanle  est  d'ailleurs  le 
mobile  de  cette  résolution  :  d'après  toutes  les  observalions 
faites  dans  les  régions  voisines,  c'est  là  que  doit  se  trouver 
le  pôle  magnétique  austral. 

Le  i"  janvier  IS-iO,  l'Astrolabe  et  la  Zélée  appareillè- 
rent d'Hobart-Town  ;  le  IG,  se  montrèrent  les  premières 
glaces,  rares,  clair-scmées,  de  petites  dimensions;  mais  à 
mesure  qu'on  avançait  elles  devenaient  de  plus  eu  plus  im- 
posantes; les  grains  de  neige,  les  brumes  épaisses,  tous 
les  inconvénienls  des  mers  polaires  apparaissaient  eu  même 
temps.  Le  19  au  matin,  le  froid  devint  très  vif;  quelques 
pingouins  se  montrèrent  autour  des  navires;  à  l'horizon  , 
l'œil  s'arrêtait  sur  une  ligne  brune,  basse,  uniforme,  qui 
fixa  l'attention  de  SI.  d'Urville  par  la  permanence  comme 
par  la  constance  de  ses  formes.  Elle  résista  au  coucher  du 
soleil ,  à  son  absence,  et  à  son  retour  sur  l'horizoti 

«  Dès  lors  je  fus  convaincu,  dit  M.  Dumont  d'Urville. 
que  la  terre  était  sous  mes  yeux,  et  il  ne  s'agissait  plus 
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que  de  nous  cii  approclici-  siifrisaiiiiiicnl.  J'y  tenais  d'aulant 
plus  que  nombre  de  personnes  ne  iiartageaieni  jias  ma  con- 
viction. 

»  Par  malheur  la  jouriu'c  du  20,  qni  nous  giaiifia  d'un 
ciel  d'une  puiclé,  d'une  beauté  bien  surprenante  pouj'  ces 
climats,  ne  nous  apporta  pas  un  souflle  de  vent.  Nous  les- 
tâmes à  peu  près  cloués  en  place  ,  éprouvant  le  sui)plice  de 
Tantale  à  la  vue  de  celte  terre  qui  excitait  si  vivement  notre 
impatiente  curiosité. 

»  Nos  joyeux  matelots,  qui  n'avaient  quitté  la  viande  frnl- 
clie  que  depuis  deux  ou  trois  jours,  et  qui  tous,  sans  ex- 
ception, se  portaient  à  merveille,  imaginèrent  d'employer 


ce  beau  temps  ù  une  cérémonie  de  leur  invention,  analogue 
au  bapiéme  de  la  ligne.  Celle  fois  c'éi.iii  le  père  Antarc- 
iique,  qui ,  à  la  tète  de  son  cortège  burlesque ,  venait  nous 
ou\rir  la  porte  de  ses  Elals  ,  moyennant  une  initiation  à 
laquelle  chacun  de  nous  devait  se  soumettre.  Je  me  prêtai 
do  bonne  giAce  ù  ces  facéties;  les  officiers  en  lircnl  autant, 
et  ce  fut  une  journée  complèlc  de  fêle  cl  de  réjouissances 
pour  réquipa;;e  de  V Axtrolahc.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire 
que  les  ablutions  d'eau  froide  n'eurent  pas  lieu  comme  au 
baptême  de  la  ligne  ;  la  triiipéralure  était  loin  d'y  convier 
les  acleuis  :  mais  ils  s'en  dédommagèrent  copieusement  par 
dos  ablutions  intérieures  d'un  autre  liquide  plus  réchauf- 


(Terre  Adélie,  découverte  le  ai  février  1840,  par  les  corvettes  françaises  l'Jsiroluie  ei  la  Zélée,  —  Dessin  d'après  nature  par 
M.  Lebretoh  ,  officier  allacUé  à  l'expéJiliou.) 

))  Distante  de  nous  alors  d'environ  8  ou  10  milles ,  c'éiaii 
un  immense  ruban  de  terre,  s'élendant  à  perte  de  vue  du 
S.-S.-E.  à  l'O.-S.-O.,  Ijaulde200à  ôOO  toises,  entièrement 
couvert  de  glace  cl  de  neige  qui  en  avaient  complètement 
nivelé  la  cime,  tout  en  laissant  subsister  les  ravines  sur  la 
pente  des  terres,  ainsi  que  les  baies  it  les  puinles  au  livage. 
Tantôt  ces  glaces  n'offraient  qu'une  nappe  pl.me,  uniforme, 
d'une  blancheur  terne  et  monotone;  tantôt  leur  surface  élail 
sinoiiuée,  liachée,  trouée,  tuurnie niée  comme  si  elles  avaient 
subi  l'action  d'une  violente  convulsion  ou  d'un  dégel  subit 
et  irrégulier  dans  ses  effets.  Un  grand  ujmbrc  de  mon- 
tagnes de  glace  ,  récemment  détachées  de  la  côte,  n'avaient 
pas  encore  eu  le  temps  de  s'en  éloigner,  et  en  défendaient  h'. 
plus  souvent  l'approche. 

»  Celle  solide  barrière  nous  interdisait  tout  progrès  vers 
le  sud  ;  mais  le  méridien  sans  déclinaison  devait  s»;  trouver 
peu  éloigné  dans  l'ouest.  JI.  Dumoulin  avail  déjà  observe 
près  de  SG°  d'inclinaison,  d  je  lOiivais  es.sa}ei-  du  moins 
d'approcher  du  pôle  magnétique  auslral  ,  autant  que  les 
terres  me  le  permettraient.  D'ailleurs  une  jolie  petiic  brise 
de  l'E.-S.-E.  semblait  sourire  à  ce  projet. 

«  Je  mis  donc  le  cap  à  l'O.,  cl  nos  corvettes  défilèreul 
le  long  de  la  terie  à  o  ou  G  ndiles  de  di>lan  :e  ,  sdiiécs  de 
temps  eu  temps  par  le  cri  rauquo  des  gi otesriiics  pingouins , 
auxquels  nos  matelots  lépundaient  do  leur  iiiicux.  A  midi, 
d'excellentes  observations  dun.iOrout   CG'  5'J'  la'.itcde  S., 


fini.  Cependant  tout  se  passa  parfaitement  bien,  et  il  n'y 
l'Ut  aucun  désordre. 

»  Le  2! ,  dès  une  heure  du  matin ,  je  profilai  d'uue  jolie 
petiic  brise  du  S.-E.  pour  cingler  au  S.-S.-O.  vers  la  terre. 
Pour  y  parvenir,  nous  avions  à  traverser  une  chaîne  im- 
mense de  grosses  glaces  en  forme  de  table  et  des  plus  furies 
dimensions.  Je  cherchai  des  yeux  le  canal  le  plus  ouvert  et 
le  moins  périlleux.  De  deux  à  six  heures ,  nos  corvelles  dé- 
filèrent tranquillement  dans  ces  déttoits  de  nouvelle  espèce. 
Quelquefois  les  canaux  ii'olh aient  pas  plus  de  deux  ou  irois 
câbles  de  largeur,  et  alors  nos  navires  semblaient  ensevelis 
sous  ces  resplendissantes  muraillesde  lOOà  loO  pieds  de  hau- 
teur verticale,  dont  la  masse  énorme  semblait  prêle  à  nous 
anéantir.  Puis,  le  canal  s'ouvrant  toul-à-coup,  nous  pas- 
sions subitement  dans  des  bassius  plus  spacieux,  environnés 
de  glaces  aux  formes  bizarres  et  fantastiques,  qui  présen- 
taient le  speciacle  le  plus  merveilleux,  et  rappelaient  invo- 
lontairement ces  palais  de  cristal  et  de  diamants  jadis  si 
communs  dans  les  coules  des  fées. 

>'  Un  ciel  pur,  un  temps  délicieux  ,  une  brise  à  souhait, 
nous  servirent  admirablement  dans  celte  audacieuse  navi- 
gation. Nous  sortîmes  enfin  de  ces  canaux  tortueux  et  res- 
serrés, dont  les  hautes  parois  nous  avaient  long-temps  dé- 
robé la  vue  des  terres,  et  nous  no-us  trouvâmes  sur  un  espace 
relativement  dégagé,  d'où  nous  pûmes  contempler  la  cote 
dans  toute  son  étendue  visible. 
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ei  lô8"  2V  longitude  E.  Tomes  les  boussoles  des  navires 
alTolaieiii  d'une  maniôre  étrange,  et  sur  l'Astrolabe  il  u'y 
cul  que  le  compas  renverstî  de  ma  diinolte  qui  continua  de 
niaïqucr  la  route  avec  une  certaine  précision.  Notre  nou- 
velle découverte  s'étendait  donc  précisément  sous  le  cer- 
cle polaire  antarctique,  puisqu'elle  courait  à  peu  pris  E. 
et  0.  En  outre,  nous  étions  peu  éloignés  du  pôle  magué- 
tique. 

»  A  cinq  heures  du  soir  la  brise  fil  place  au  calme,  et 
j'en  profitai  pour  expédier  MM.  Dumoulin  et  Coupvent 
sur  une  très  grosse  glace,  à  2  milles  de  distance,  afin  d'y 
exécuter  les  observations  d  inclinaison  ,  déclinaison  cl  in- 
tensité magnétiques  tout  à  leur  aise.  Ces  opérations  leur 
prirent  trois  heures  entières,  et  ils  rentrèreiu  à  borda  neuf 
heures  trente  minutes,  très  satisfjils  de  leur  station.  Jus- 
qu'alors nos  yeux,  armés  de  toutes  les  lunettes  du  bord  , 
avaient  interrogé  minutieusement  tous  les  accidents  du  sol, 
et  n'avaient  pu  y  saisir  un  seul  point  que  la  glace  eut  laissé 
à  découvert.  Malgré  l'invraisemblunce  d'uiu-  glace  com- 
pacte de  I  olKt  pieds  de  hauteur,  on  ei'it  pu  conserver  en- 
core quelques  doutes  sur  rexistcucc  positive  de  la  tene. 
D'ailleurs,  je  tenais  infiniment  à  pouvoir  offrir  à  nos  géo- 
logues des  échantillons  de  cette  portion  de  notre  globe, 
les  premiers  sans  aucun  doute  qui  auront  été  soumis  aux 
regards  des  hommes. 

»  Enfin  vers  cinq  heures  trente  minutes  ,  après  diverses 
déceptions  occasionnées  par  les  fausses  annonces  des  hom- 
mes eu  vigie,  M.  Duroch  attira  mon  attention  sur  des  ta- 
ches noires  situées  sur  la  partie  même  du  rivage  la  plus  rap- 
prochée, partie  qui  nous  a\ail  été  jusqu'alors  masquée  par 
une  longue  chaîne  de  glaces  très  serrées  qui  régnait  entre 
elle  et  nuus.  Après  quelques  instants  d'examen,  je  ne  pus 
conserver  aucun  doute  ".c'étaient  vraiment  des  roches  eflleu- 
rissant  à  la  surface  de  la  neige  qui  frappaient  mes  regards; 
et  sur  ce  point  la  glace  avait  laissé  le  sol  à  nu  dans  une  cer- 
taine étendue.  Un  moment  j'hésitai  à  envoyer  des  canots 
aussi  loin  des  navires  (  près  de  (i  milles  de  dislance  ),  car  je 
savais  combien  les  vents  sont  peu  stables  en  ces  parages  et 
les  brumes  épaisses  et  fréquentes.  C'était  une  idée  affreuse 
pour  moi  d'être  exposé  à  livrer  à  une  pcrif  inévitable,  à 
un£  mort  horrible  les  équipages  des  deux  embarcations,  si 
des  vents  du  large  venaient  me  forcer  à  m'éloigner  subi- 
tement de  cette  côte  dangereuse.  Toutefois,  plaçant  ma 
confiance  en  ma  destinée,  dans  l'aspicl  séduisant  du  ciel, 
et  craignant  de  ne  plus  retrouver  une  aussi  belle  occasion, 
j'expédiai  un  canot  de  chaque  corvette  vers  ce  point  inté- 
ressant de  la  côte. 

»MM.  Duroch,  Dumontier  et  Lebrelon  s'embarquèrent 
dans  ma  baleinière ,  et  MM.  Dubouzet  et  Leguillou  dans  la 
pirogue  du  capitaine  Jacquinot.  Le  ciel  nous  fut  favorable. 
Les  matelots,  qui  partageaient  eux-mêmes  l'ardeur  et  l'en- 
thousiasme de  leurs  officiers,  ramèrent  avec  une  vigueur 
incroyable  ,  et  dès  onze  heures  de  la  nuit  les  deux  canots 
rentraient  à  bord  après  avoir  accompli  Kur  rude  et  longue 
corvée.  Les  deux  embarcations  élaiint  chargées  de  cailloux 
arrachés  à  la  roche  vive  :  c'étaient  des  granités  de  teintes 
variées,  plus  ou  moins  battus  par  la  lame.  Ils  rajjportaient 
aussi  quelques  pingouins,  qui  me  parurent  d'une  espèce 
différente  de  celles  que  nous  avions  observées  dans  notre 
première  course  aux  glaces.  Enfin  M.  Dumontier  me  remit 
quelques  fragments  d'une  grande  fucacée .  jetée  par  la  lame 
sur  la  roche.  Du  reste,  on  n'avait  observé  aucune  autre 
trace  vivante  d'être  organisé,  soit  dans  le  règne  animal,  soit 
même  dans  le  règne  végétal. 

M  A  l'aspect  de  ces  roches,  personne  à  bord  ne  conserva 
le  moindre  doute  sur  la  nature  de  la  haute  et  puissante  bar- 
rière qui  fermait  la  route  à  nos  navires.  Alors  j'annonçai 
aux  officiers  rassemblés  en  présence  de  l'équipage  que  cette 
terre  porterait  désormais  le  nom  de  terre  Adéiie.  Cette  dé- 
signation est  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  ma   pro- 


fonde reconnaissance  pour  la  compagne  dévouée  qui  a  su 
par  trois  fois  consentir  à  une  séparation  longue  et  doulou- 
reuse, pour  me  permettre  d'accomplir  mes  projets  d'explo- 
rations lointaines.  Ces  pensées  seules  m'avaient  poussé  dans 
la  carrière  maritime  depuis  ma  plus  tendre  enfance.  De  ma 
part ,  ce  n'est  donc  qu'un  acte  de  justice ,  une  sorte  de  de- 
voir que  j'accomplis,  auquel  chacun  ne  pourra  s'empêcher 
de  donner  son  approbation. 

»  Ainsi,  dans  la  nuit  et  la  journée  suivante,  22  janvier, 
je  continuai  de  suivre  la  terre  à  deux  lieues  de  dislance  avec 
une  petite  brise  d'E.  Le  ciel  était  toujours  beau,  mais  il 
faisait  liés  froid.  Dans  la  nuit  le  mercure  avait  descendu  à 
3°  S  au-dessous  de  zéro,  et  on  plein  midi  l'eau  qui  tombait 
sur  le  pont  s'y  congelait  sur-  le-cliamp  à  l'ombre. 

>'  Le  2.'î ,  je  voulus  continuer  de  jirolonger  la  terre ,  qui 
s'étendait  indénniment  vers  l'O.;  mais  dès  quatre  heures  du 
matin  les  glaces  se  resserrèrent,  et,  quand  nous  en  fOmes 
assez  près,  nous  reconnOmes  qu'elles  étaient  soudées  par 
une  banquise  qui  semblait  s'étemlre  de  la  terre  vers  le  N. 
Eu  conséquence,  je  serrai  le  vent  tribord,  pour  essayer  de 
doubler  cette  barrière  inattendue  par  l'E.;  mais  au  bout  de 
chaque  bordée  elle  se  remontrait  bien  tranchée,  et  parais- 
sait nous  envelopper  de  ses  longs  replis. 

»  Alors  je  n'eus  plus  d'autre  ressource  que  de  louvoyer 
entre  la  terre  et  la  banquise,  pour  me  relever  du  triste 
cul-de-sac  où  je  me  trouvais  enfoncé.  Viugt-quaire  heures 
après,  au  bout  de  deux  longues  bordées,  je  virais  encore 
sur  le  bord  de  la  banquise,  qui  semblait  toujours  courir  au 
N.-E.,  au^i  loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre.  Jusque  là, 
pourtant,  ce  n'était  encore  qu'une  affaire  de  patience  et  de 
vigilance  ;  car,  après  tout,  dans  des  circonstances  ordinaires, 
nous  pouvions  toujours  espérer  de  sortir  par  le  clie:iiin  où 
nous  étions  venus.  Mais  le  temps,  si  constammenlbeau  de- 
puis quatre  jours,  changea  subitement:  le  ciel  se  chargea 
de  toutes  parts,  le  vent  fraicliit  rapidement  à  l'E.-S.-E.,  et 
dès  midi  soufflait  en  coups  de  vent  furieux,  accompagnés 
de  rafales  violentes.  Ces  raf.des  étaient  chargées  d'une  neige 
épaisse  qui  se  glaçait  en  tombant  sur  le  pont  et  les  agrès, 
et  bornait  le  plus  souvent  notre  horizon  à  quelques  lon- 
gueurs de  navire. 

»  Acculés  comme  nous  l'étions  entre  la  terre  d'une  part 
et  la  banquise  sous  le  vent,  en  outre  obligés  de  courir  nos 
bordées  au  travers  d'un  espace  parsemé  de  glaces,  notre 
position  devint  des  plus  menaçantes.  Je  ne  pouvais  songer 
a  garder  une  cap  •  ordinaire  sous  petite  voilure  sans  tom- 
ber prompleinent  et  inévitablement  dans  les  f.itales  ban- 
quises, où  nous  aurions  été  bientôt  démolis.  Il  fallut  con- 
server de  la  toile  assez  pour  soutenir  les  corvettes  le  plus 
long-temps  i  ossible  et  les  empêcher  de  tomber  sons  le  vent. 
Heureusement  nos  solides  mâtures  purent  résister  à  ce 
rude  assaut.  Mais,  à  moins  d'avoir  passé  par  ces  épreuves, 
il  est  difficile  d'imaginer  ce  que  nos  équipagi's  eurent  à  souf- 
frir dans  celto  circonstance.  La  moindre  manœuvre  exi- 
geait pour  sou  exécuti'in  le  concours  de  tous  les  bras  et 
entraîjiail  les  plus  grandes  difficultés,  à  cause  de  la  glace 
qui  roidissait  les  cordages  et  les  cni|iêchait  de  courir  dans 
les  poulies,  revêtues  elles-mê  ues  d'une  croûte  de  verglas 
et  de  neige  glacée. 

»  Je  vis  que  le  froid,  la  fatigue  et  l'épuisement  allaient 
bientôt  me  priver  du  secours  précieux  des  bras  des  mate- 
lots, ji  je  voulais  tous  les  conserver  sur  le  pont.  Aus*i,  mal- 
gré la  gravité  du  moment,  je  les  divisai  en  deux  bordées, 
qui  se  relevaient  d'heure  eu  heure.  L'une  des  bordées  se 
réchauffait  autour  de  tous  les  feux  allumés,  et  y  séchait  ses 
vêlements,  trempés  de  neige  et  d'eau  de  mer,  tandis  que 
l'autre  veillait  sur  le  pont.  Mais  toutes  les  deux  se  réunis- 
saient pour  chaque  manœuvre  à  exécuter.  Les  officiers  se 
relevaient  aussi  par  bordées.  Pour  moi ,  abrité  sous  ma  du- 
nette, mais  l'œil  constamment  fixé  sur  les  moindres  varia- 
tions du  temps  ou  de  la  mer,  je  n'en  bougeai  point  pen- 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


175 


dant  mule  la  dHic'e  du  coup  de  vent,  et  je  donnais  de  là 
les  ordii's  à  exi'culer  à  l'ofCiclei'  de  quart. 

»  Noiiolisinnt  tous  nos  elTorts  et  la  voilure  eiïrayanto  que 
nous  poi  lions,  je  m'aperçus  bientôt  que  nous  dt'iivioiis  dans 
rO.,  et  que,  si  le  coup  de  vent  durait  plus  de  i^t  heures,  il 
nous  restait  bien  peu  de  cliances  de  salul. 

»  La  posiiioii  de  la  Zélée  devint  encore  plus  pri'cniie,  et 
me  causa  les  plus  vives  inquiétudes.  M:ilgr('  la  fureur  des 
rafales,  nialgré  l'épaisseur  de  la  neige,  elle  avait  su  se  main- 
tenir à  trois  ou  quatre  encablures  dans  nos  eau\  ;  elle  avait 
mOme  suivi  notre  virement  de  bnrd  près  de  la  terre  Adélie, 
quand,  à  six  lienres  trente  minules,  elle  me  dit  qu'elle 
carguait  son  grand  hunier.  Dans  une  pareille  posiiion  ,  une 
avarie  seule  pouvait  contraindre  le  capitaine  Jacquinot  à 
diminuer  de  voiles,  et  je  lui  lis  le  sij;nalde  Libe)  lé  de  ma- 
nœuvre,  qu'il  ne  put  voir,  car  au  mOnie  instant  un  tour- 
billon de  neige  plus  épais  que  les  piécédcnts  sépara  délini- 
livement  les  deux  navires. 

»  Il  n'y  eut  pas  d'amélioration  sensible  dans  noire  po- 
sition jusqu'à  minuit;  mais  à  partir  de  ce  moment,  le  vent 
s'atraiblil  par  degrés,  la  mer  s'adoucit,  et  l'horizon  s'élargit 
jusqu'à  un  demi-mille,  quelquefois  à  nn  mille  de  dislance. 
Dans  la  matinée  du  2o,  nous  pûmes  augmenter  de  voiles, 
et  l'espoir  vint  renaître  au  cœur  de  tons  les  liabiianls  de 
l'Aslrolabe.  Malgré  le  mauvais  temps  qui  régnait  encore, 
nous  continuâmes  hardiment  nos  bordées  pour  nous  élever 
au  vent. 

»  Les  craintes  mêmes  qui  nous  tourmentaient  sur  le  sort 
de  notre  conserve  furent  peu  a  peu  dissipées.  Dès  cinq 
heures,  la  vigie  crut  l'entrevoir  un  moment  à  (>  ou  7  milles 
sous  le  vent  à  nous,  peu  loin  des  grandes  îles  de  glace  qui 
bordaient  la  banquise;  à  neuf  heures  trente  minutes,  quel- 
ques personnes  crurent  l'avoir  vue  très  clairement.  Enfin  , 
à  six  heures  du  soir,  dans  une  longue  bordée  que  nous 
poussions  sur  la  terre,  nous  reconnûmes  lont-à-coup,  et 
très  visiblement ,  notre  fidèle  compagne  cinglant  sous  toutes 
voiles  pour  nous  rallier  ;  car  elle  était  louibée  à  près  de  7 
ou  8  milles  sous  le  vent.  Aussitôt  je  laissai  arriver  tout 
plat  sur  elle,  et  deux  heures  après  les  deux  corvettes  na\i- 
guaienl  paisiblement  l'une  près  de  l'autre,  comme  s'il  n'é- 
tait rien  arrivé. 

»  En  ce  monnent,  mon  cœur  fut  soulagé  d'un  grand  poids; 
car,  quelle  que  fût  la  satisfaction  que  m'eût  causée  la  dé- 
couverte de  la  terre  Adélie,  elle  eût  été  à  jamais  empoi- 
sonuée  par  la  perte  de  la  Zélée,  si  une  funeste  catastrophe 
eût  terminé  sa  carrière,  ou  même  s'il  m'avait  fallu  l'aban- 
donner dans  ces  tristes  parages.  ■■> 

Quelle  que  soit  l'étendue  des  découvertes  qui  se  feront 
dans  les  mers  Antarctiques,  celles  de  RL  d'Urville  tiendront 
toujours  une  place  importante  parmi  les  explorations  qui 
auront  agrandi  le  cercle  de  nos  connaissances  sur  ces  ré- 
gions éloignées;  elles  ont  d'ailleurs  ce  mérite  qu'elles  sont 
le  résultat  d'une  persévérance  qui  méritait  plus  de  succès. 
Mais  l'entreprenant  navigateur  a  été  poursuivi  par  une 
sorte  de  fatalité;  car  là  oii  les  Anglais  ont  constamment 
trouvé  une  mer  ouverte,  à  travers  laquelle  ils  s'avançaient 
sans  peine  aucune,  favorisés  par  une  température  égale, 
par  un  temps  toujours  beau,  l'Astrolabe  et  la  Zélée  n'ont 
jamais  rencontré  que  des  murailles  de  glace  impossibles 
à  franchir,  une  mer  difficile  et  encombrée  de  glaces,  les 
circonstances  atmosphériques  les  plus  contraires.  Et  cepen- 
dant tous  les  résultats  désirés  ont  été  atteints;  trois  terres 
ont  été  reconnues,  et  cette  importante  question  de  la  posi- 
tion du  pôle  magnétique  austral  a  été  résolue  ,  puisque 
M.  Dumoulin,  en  le  mettant  par  72°  de  latitude  et  134"  30' 
de  longitude  orientale  ,  répond  de  ce  point  à  un  degré  près. 

En  jetant  les  yeux  sur  une  carie  pour  y  chercher  les  côtes 
reconnues  par  M.  d'Urville,  on  verra  que  \cs  Terres  de 
Joinville  et  de  Louis- Philippe  appartiennent  à  un  même 


tout ,  dont  des  terres  de  Grahain  ,  de  Palmer ,  de  la  Trinité, 
et  le  Nouveau-Groenland  austral  sont  des  parties  éloignées, 
de  même  que  la  Terre  Adelie  n'e^t  qu'une  porlion  des  côtes 
nord  d'un  autre  continent  auquel  appartiennent  la  Terre 
de  Victoria  de  Koss  et  les  ilcs  volcaniques  de  Balleny. 


LA  TlARItE  DE  SAINT  NICEPHORE. 

I-é^'ende  (;recqup. 

Maundrell,  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut,  raconte 
qu'il  vit  à  lîaîrouth  ,  dans  une  église  du  culte  grec  ,  parmi 
plusieurs  vieux  tableaux,  la  figure  d'un  saint  de  grandeur 
naturelle  ,  avec  nue  barbe  qui  descendait  jusqu'à  ses  pieds. 
Le  prêtre  qui  l'accompagnait,  s'apercevaut  de  la  curiosité 
qu'excitait  «liez  iMaiiiidrell  cet  étrange  portrait,  lui  dit  que 
c'était  celui  de  saint  Mcéphore,  et  lui  raconta  sur  ce  saint 
la  légende  suivante  : 

"  C'était,  dit-il,  un  homme  d'une  vertu  éminente;  mais 
comme  chez  lui  les  dons  de  l'esprit  n'étaient  pas  accompa- 
gnés de  l'ornenienl  extérieur  d'une  barbe  ,  il  en  conçut  un 
chagrin  qui  le  fil  tomber  dans  une  profonde  mélancolie.  Le 
Diable,  voulant  profiler  de  la  faiblesse  de  Nicéphore  ,  lui 
promit  ce  que  la  nature  lui  avait  refusé  s'il  consenlait  à  se 
donner  à  lui.  Bien  que  le  saint  ne  souhaitât  rien  avec  plus 
de  passion  qu'une  barbe,  il  ne  voulut  pourtant  pas  l'acheter 
à  ce  prix-là.  Il  rejeta  donc  celle  proposition  perfide,  et 
porta  sa  main  à  son  menlon  en  forme  de  serment.  Au  même 
instant,  el  comme  pour  le  récompenser  de  sa  foi,  une  puis- 
sance suprême  fit  croître  sa  barbe  sous  ses  doigts,  et  elle 
commença  à  s'étendre  à  mesure  qu'il  la  tirait.  La  trouvant 
en  si  bonne  disposition,  il  poursuivit,  el,  comme  les  jeunes 
héritiers  qui  vivent  dans  l'épargne  deviennent  ordinaire- 
ment prodigues  lorsqu'ils  parviennent  à  la  possession  de 
leur  bien,  il  ne  discontinua  pas  de  la  tirer  jusqu'à  ce  qu'elle 
descendît  à  ses  pieds.  » 


LA    CENDKILLON    DE    l'ANTIQUITIÎ. 

fitrabon  et  Elienrnpporlent  qu'une  jeune  fille  deTlirace, 
nommée  lUiodope,  fut  vendue  comme  esclave  en  Egypte, 
où  sa  beauté  ne  larda  pas  à  l'appeler  à  de  haules destinées. 
Un  jour  qu'elle  se  baignait  avec  ses  suivantes ,  un  aigle  s'a- 
battit près  de  l'endroit  où  elle  avait  di'posé  ses  vêlements, 
enleva  un  de  ses  souliers,  et  le  laissa  lomber  dans  le  jardin 
du  roi  Psamnieiichiis  a  Meniphis,  au  monienl  où  ce  prince 
s'y  promenaii.  Le  roi,  éionné  de  la  petitesse  de  ce  soulier, 
lit  chercher  parlent  celle  à  qui  il  appartenait,  et,  quand  il 
l'ent  trouvée,  il  fut  si  ravi  de  sa  beauté,  qu'il  se  décida  à 
l'épouser  et  à  partager  avec  elle  le  trône  d'Egypie. 


SLAVES  1IONGU0ÏS. 

L'arliste  les  a  dessinés  aux  lieux  mêmes  qui  les  ont  vu 
naître,  en  Hongrie;  mais  si  vous  avez  été  à  Venise,  vous 
avez  dû  les  y  apercevoir,  car  ils  vont  jnscjue  là,  quoique  leur 
pairie  soit  alors  bien  loin.  Ils  y  sont  amenés  par  la  misère: 
c'est  elle  aussi  qui  les  disperse  à  travers  loules  les  contrées 
où  vous  pourrez  encore  les  rencontrer,  r.Allernagne  méri- 
dionale, f'Illyrie,  les  pl.iines  que  traverse  le  Danube  au-des- 
sous de  v'ienne.  Leur  costume  vai  ie  peu  ;  celui  des  hommes 
se  compose  d'un  chapeau  à  larges  bords  percés  quelquefois 
de  Irous  symétriques,  d'une  sorte  de  houppelande  en  bure 
dans  laquelle  une  des  manches  cousue  à  sa  base  fait  souvent 
l'office  de  poche,  et  d'un  pantalon  éiroii  formé  d'une  espèce 
de  grossièi  e  flanelle  blanchâtre  ;  ils  laissent  croître  leurs 
cheveux  librement.  L'habillement  des  femmes  n'a  rien  de 
particulier.  Que  si  vous  leur  demandez  où  reposent  lcui« 
pères,  ils  vous  parleront  des  montagnes  qui  s'élèvent  à 
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(|iip1(Iiics  liciips  cti  anitTC  de  Proshoiii;;,  la  ville  riiynlc,  et 
«loin  l(\s  gjaiidcs  iiKissps  sont  domim'es  par  les  liâmes  cime» 
lies  Karpatlies.  I.à  il  y  a  des  pays  populeux  qui  doivent  à 
leurs  mines  célèbres  de  grandes  richesses  ,  des  cantons  sau- 
vages où  les  villages  sont  rares,  enfin  des  districts  qui  ne 
peuvent  nourrir  que  liicii  peu  d'Iionniics  et  qui  rejettent  tout 
excédant  au-(leliors.  F.e  comté  de  Trenlscliine,  qui  s'allonge 
le  long  du  cours  moyen  de  la  Wang,  est  de  ce  nombre,  et 
nos  Slaves  sont  de  là.  Ils  sont  de  ceux  auxquels  In  sociiHi! 
devrait  un  meilleur  sort,  de  ceux  pour  lesquels  Victor  Tlugo 
a  écrit  dans  Ic^  Rayons  et  les  Ombres  quelques  vers  bien 
sentis. 

Après  avnir  donné  son  aumône  au  pins  jeune, 
IVnsif,  il  s'.irrèla  pour  les  voir.  —  Un  long  jeune 
Avait  mai;;ri  leur  joue  ,  avait  (lélri  leur  fronl. 
lis  s'étaient  Ions  les  quatre  assis  ,i  terre  en  ron.l , 
Pnis.s'élanl  partagé,  eommc  feraient  des  anges. 
Un  niorce.iu  de  pain  noir  ramassé  dans  nos  fanges. 
Ils  mangeaient,  mais  d'un  air  si  morne  et  si  navré 
Qu'en  les  voyant  ain^i  toute  femme  eûl  pleuré. 
C'est  qu'ils  étaient  perdus  sur  la  terre  m'i  nous  sommes. 
Et  tout  seuls,  quatre  enfants,  dans  la  foule  des  bommes! 


—  Oui ,  sans  père  ni  mcrc!  —  Tt  pas  même  un  grenier; 

Pas  li'aliri  ;  tous  pieds  nus,  cxeeplé  le  dernier. 

Qui  ti'aine,  pauvre  amour!  sons  son  pied  qui  elianeellc. 

De  vieux  souliers  trop  grands  noués  d'une  ncelle. 

Dans  des  fossés  ,  la  nuit,  ils  dorment  bien  souvent. 

Aussi,  comme  ils  ont  froid,  le  matin,  en  plein  vent, 

Quand  l'arbre, frissonnant  au  cri  de  l'alouette. 

Dresse  sur  un  ciel  clair  sa  noire  silhouette! 

Leurs  mains  rouges  étaient  roses  quand  Dieu  les  fil. 

I.e  dimanrlie,  au  hameau  cbereliant  un  vil  profit, 

Ils  errent 

I.n  Ui-ncontrc. 

Un  jour  pressrs  par  la  faim  ,  porteurs  d'un  mince  bagage 
dimt  la  pièce  principale  est  un  rouleau  de  fil  de  fer,  ils  des- 
cendent la  vallée  et  marcbent  infatigables  ,  traversant  les 
villages  et  les  villes ,  les  montagnes  cl  les  plaines ,  acbevant 
de  longues  et  rudes  journées,  tout  cela  pour  un  peu  de  pain. 
On  les  connaît  bien  partout  où  je  vous  ai  dit  que  le  besoin  les 
dispersait;  ils  ont  monopolisé  une  peiite  industrie  :  ils  sont 
raccommodeurs  de  faïence  et  de  souricières ,  tout  comme 
nos  Auvergnats  et  nos  Savoyards  sont  porteurs  d'eau  et  ra- 
moneurs. Mêmes  causes,  mêmes  effels.  Ainsi  que  nos  érai- 
grants,  ceux-ci  parlent  une  langue  inconnue  aux  habitants 


(Costumes  hongrois  du  comté  de  Treutschinc,  dessinés  d'après  nature  par  Kakl  Girakdet.) 


des  terres  basses,  et  cette  langue,  \tslovak,  ils  la  conser- 
vent avec  ce  respect  que  lui  ont  voué  leurs  frères  des  mon- 
tagnes. Au  retour  d'une  longue  absence,  à  peine  ont-ils 
retenu  quelques  mots  étran;iers,  et  encore  ne  sont-ce  que 
les  plus  indispensables.  I.a  persistance  de  cette  race  a  se 
maintenir  pure  de  tout  mélange  est  surtout  remarquable 
dans  les  contrées  dont  elle  forme  la  population  principale, 
les  comtés  de  Trentschine,  Nyilra,  Piesbourg,  Thuiotz, 
ou  Arva. 

l'artout  où  le  Slave  s'est  trouvé  à  côté  des  Hongrois  et  des 
Alleuiaiids,  partout  il  est  resté  non  seulement  intact,  inais 
il  a  absorbé  ceux  qui  l'environnaient;  l'Allemand,  ne  pou- 
vant l'obiiger  à  parler  sa  langue,  a  liui  par  adopter  la  sienne; 
le  Hongrois  a  fait  de  même.  Maij  ce  qu'il  y  a  plus  du  sin- 


gulier, c'est  que  cette  assimilation  s'étend  à  tottl  ;  l'étranger 
qu'ils  ont  ainsi  dénationalisé  ne  tarde  pas  à  déchoir  s'il 
prospère,  et  il  finit  même  par  s'éteindre.  Beaucoup  d'en- 
droits qui  n'étaient  jadis  peuplés  que  d'Allemands,  comme 
par  exemple  les  villes  des  mines,  sont  aujourd'hui  tout-à- 
falt  Slaves;  et  ce  phénomène  ethnologique  est  d'autant  plus 
frappant  que  les  noms  de  famille  et  ceux  des  villes  ainsi 
modifiées  rappellent  sans  cesse  leur  origine  leutonique  : 
c'est  l'inscription  d'une  tombe. 


BtJREAlX  D'ABON.NKMENT  ET  DE  VE.ME  , 
rue  Jacob,  3o,  près  du  la  rue  des  PetitsAuguslius. 

Imprimerie  de  BoeRGoom  et  AIaetiust,  rue  Jacob,  3o. 
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LAMIRAL  DUMONT  DURVILLE. 


(Portrait  Je  l'amiral  Dumont  d'Urvillc,  et  fac-similé  de  sa  siijnature. ) 


A  peine  avions-nous  terminé  le  riicit  des  dernitres  explo- 
rations de  M.  l'amiral  d'Urville,  qu'un  évéuement  désas- 
treux est  venu  l'enlever  à  ses  amis  et  à  la  science.  Après 
avoir  bravé  pendant  plus  de  vingt  ans  tous  les  dangers  de 
la  mer,  l'intrépide  navigateur  est  venu  périr  de  la  manière 
la  plus  horrible  au  moment  où  il  allait  jouir  du  fruit  de  ses 
longs  travaux,  et  enrichir  la  géographie  et  l'hydrographie 
des  nombreuses  observations  qu'il  avait  faites  durant  quatre 
longues  campagnes  de  mer.  Les  péripéties  de  ce  drame  af- 
freux du  8  mai  sont  encore  trop  présentes  à  l'esprit  de  nos 
lecteurs  pour  que  nous  soyons  condamnés  à  en  reproduire 
les  tristes  détails. 

L'amiral  Jules  Dumont  d'Urville  naquit  le  23  mai  1790, 
à  Condé-sur-Noireau,  petite  ville  du  Calvados,  arron- 
dissement de  Vire,  sur  la  limite  du  département  de  l'Orne. 
Sa  famille  y  était  l'objet  d'une  considération  marquée  due 
à  de  longs  et  honorables  services  dans  la  magistrature  ; 
son  père  exerçait  la  charge  de  bailli  de  haute  justice.  Par 
alliance,  il  se  rattachait  à  la  meilleure  noblesse  de  Nor- 
mandie, madame  d'Urville  étant  de  l'ancienne  famille  de 
Croisille.  Quant  à  son  titre  nobiliaire,  il  était  dû  à  la  posses- 
ToMB  X.  —  joiB  1841. 


sion  d'un  fief  dont  un  de  ses  aïeux  avait  fait  l'acquisition.  Ce 
marii!,  qui  s'était  si  largement  développé  au  souffle  des  vents 
de  rOcéau ,  n'était  à  ses  premiers  jours  qu'un  maUngre  et 
chétif  enfant  que  sa  mère  n'espérait  pas  conserver,  et  qui 
ne  dut  en  effet  la  vie  qu'à  de  tendres  et  incessantes  préoc- 
cupations :  aussi  fut-ce  toujours  pour  lui  presque  un  culte 
que  le  souvenir  de  cette  excellente  femme  qui  guida  ses  pre- 
miers pas  et  ses  premierssentiments;il  aimait  aussi  à  serap-| 
peler  tout  ce  qu'il  devait  aux  soins  de  ses  sœurs  et  surtout  de 
la  cadette,  aimable  jeune  lille  dont  les  pensées  de  chaque  in- 
stant étaient  pour  son  frère.  A  l'époque  où  la  révolution  vint 
renverser  les  institutions  de  la  vieille  monarchie  française  ,j 
M.  d'Urville  père ,  destitué  de  ses  fonctions  de  bailli ,  vint 
se  fixer  avec  sa  famille  sur  les  bords  de  l'Orne,  à  deux  lieues 
de  Caen  :  l'enfant  avait  cinq  ans  ;  à  sept,  il  perdit  son  père, 
au  moment  où  il  allait  en  avoir  le  plus  besoin.  Heureuse-, 
ment  sa  mère  veillait  sur  lui.  Quelques  amis  de  la  maison, 
lui  enseignèrent  les  rudiments  premiers  de  l'étude;  un  de 
ses  oncles  se  chargea  ensuite  de  son  éducation  avec  plus 
de  zèle  peut-être  que  d'aptitude  pour  une  lâche  si  difficile 
En  suivant  la  marche  de  ces  existences  dont  il  reste  un 
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souvenir  en  la  mémoire  de  tous ,  on  aime  à  recliercliei-  s'il 
ne  s'est  point  tiouvii  à  leur  piemiei-  dOliiit  quelques  indices 
qui  aient  pu  faire  prédire  leur  destinée  fulure.  Hien  cliez 
le  jeune  d'Urville  ne  lil  d'aliord  prévoir  ci;  qu'il  fui  plus 
lard.  Enfant,  ses  jeux  sont  tranquilles,  son  visat;c  grave 
et  pensif,  son  maintien  calme;  il  partage  son  temps  entre 
l'étude  des  plantes,  pour  lesquelles  il  imagine  une  classifica- 
tion ,  et  la  lecture  de  l'Histoire  du  peuple  dé  Dieu ,  par  le 
P.  Berruyer.  Ce  livre  est  pour  lui  une  véritable  passion, 
La  brise  qui  lui  apporte  le  lointain  écho  de  la  vague  sur 
le  sable  des  grèves  n'excite  aucun  trouble,  aucun  désir 
dans  son  imagination.  Mais  patience,  c'est  que  l'enfanl  n'a 
pas  encore  rencontré  ce  qui  doit  faire  tressaillir  en  lui  les 
fibres  intimes.  En  peu  de  temps,  de  tous  les  livres  que  lui 
a  laissés  son  père ,  il  n'y  en  a  pas  un  qu'il  n'ait  lu  plusieuis 
fois;  l'ouvrage  du  jésuite,  les  aimales  des  Hébreux  ,  il  les 
sait  par  cœur.  L'ennui  le  prend  ;  mais  sa  mère  est  encore  là  ; 
c'est  elle  qui  va  fournir  un  nouvel  aliment  à  ses  pensées.  Un 
jour,  elle  lui  apporte  quelques  livres,  entre  autres  VHis- 
tuire  de  l'Amérique,  de  Uoberlson.  Dejiuis  ce  jour,  l'ave- 
nir du  jeune  boniaie  est  fixé  ;  la  gloire  de  Colomb  l'enivre 
et  ne  le  laisse  plus  dormir.  Sur  les  bancs  du  lycée  de  Caen , 
dont  il  est  un  des  meilleurs  élèves,  il  pense  sans  cesse  à 
ce  grand  homme,  à  cette  vie  si  pure,  à  ce  dévouement  si 
admirable.  Ce  fut  sous  l'influence  de  ces  idées  qu'à  sa  sortie 
du  collège  il  lil  connaître  à  sa  mère  le  parti  bien  arrêté  qu'il 
avait  pris  d'entrer  dans  la  marine.  Ou  le  fil  donc  admelue 
parmi  les  aspirants.  Ce  corj)s  était  alors  composé  d'une  ma- 
nière déplorable.  La  grande  tourmente  révolutionnaire 
avait  dispersé  au  loin  tous  les  éléments  qui  jadis  étaient  ap- 
pelés à  le  composer.  On  avait  été  obligé  d'y  recevoir  beau- 
coup de  jeunes  gens  que  leurs  habitudes  grossières  et  leur 
peu  d'instruction  en  eussent  éloignés  à  toute  autre  époque. 
Jeté  au  milieu  de  ce  monde  rude  et  vicieux  avec  leiiuel  il 
ne  pouvait  harmoniser,  Dumont  d'Urville  eut  beaucoup  à 
souflrir  pendant  toute  la  durée  de  son  noviciat.  Enfin,  le 
28  juin  1812,  il  obtint  son  brevet  d'enseigne  de  vaisseau. 
Plusieurs  années  s'écoulèrent  durant  lesquelles  il  consacra 
tout  le  temps  que  lui  laissait  son  service  aux  sciences  et  aux 
lettres,  se  préparant  ainsi  par  de  fortes  études  à  l'avenir 
qu'il  avait  rêvé.  Cette  direction  donnée  à  son  esprit  ne  pou- 
vait rester  long-temps  sans  amener  d'utiles  résultats.  Vers 
la  fin  de  1818,  le  gouvernement  se  décida  à  faire  exécuter 
dans  la  mer  Noire  et  la  partie  orientale  de  la  Méditerranée 
un  travail  hydrographique.  La  direction  eu  fut  confiée  à 
M.  le  capitaine  Gautier,  qui,  désireux  de  donner  à  son  tra- 
vail toute  sa  perfection,  s'adjoignit  de  jeunes  officiers  de 
mérite,  et  appela  entre  autres  Dumont  d'Urville  à  partager 
ses  travaux  :  c'était  au  mois  de  mars  1819.  Outre  les  obser- 
vations nautiques  et  aslronomiques  qu'il  partageait  avec  ses 
cduipagnons,  le  jeune  officier,  revenant  aux  goûts  de  son 
rulaiice,  se  livrait  aussi  à  diverses  recherches  d'histoire  na- 
turelle et  d'archéologie.  Ce  voyage  au  milieu  des  plus  belles 
contrées,  au  centre  de  l'ancien  monde  historique,  fut  pour 
lui  d'un  grand  prix.  Appelé  à  Paris  en  décembre  ISiO,  a  la 
.suite  du  commandant  de  l'expédition  ,  le  ministère  le  jugea 
digne  de  recevoir  le  brevet  de  lieutenant  de  vaisseau,  qui  lui 
fui  délivré  au  mois  d'août  lS-2(. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


LE  FOU  ET  L'IDIOT. 

Un  médecin  anglais,  William  Pcrfect,  auteur  d'un  ou- 
vrage scientifique  publié  eu  1787,  raconte  une  anecdote 
curieuse  et  touchante  dont  il  certifie  l'exactitude. 

Un  homme  sans  fortune,  et  qui  avait  négligé  ses  affaires 
pour  celles  de  l'Europe,  devint  fou.  Sa  folie  consistait  à  se 
croire  souverain  d'un  puissant  empire.  On  le  renferma  dans 
une  maison  de  santé  oii  se  trouvait  un  idiot  de  naissance. 
Le  nouveau  venu  l'attacha  immédiatement  à  sa  personne, 


le  nomma  son  premier  ministre,  dignité  à  laquelle  il  devait 
joindre  les  fonctions  subalternes  de  barbier  et  de  valet  de 
chambre.  Chaque  jour  le  premier  ministre  servait  les  jilals 
à  Sa  Majesté,  se  tenait  jiendant  le  repas  derrière  la  cliaise 
royale,  après  quoi  il  lui  était  |>crmis  de  manger  à  son  tour. 
Ordinairement  le  roi  s'asseyait  sur  un  siège  élevé  ,  ayant 
constamment  debout  derrière  lui  son  premier  ministre,  et 
là  tous  deux  donnaient  de  concert  des  ordres  à  leurs  sujets 
invisibles.  Telle  fut  l'influence  que  le  fou  sut  prendre  sur 
l'iiliot,  qu'ils  vécurent  ainsi  daiis  la  plus  parfaite  harmonie 
pendant  six  années  entières.  Mais  par  malheur,  un  jour 
que  le  roi  prolongeait  trop  son  repas,  le  premier  ministie, 
pressé  par  la  faim,  oublia  assez  l'étiquelte  pour  déjeuner  en 
présence  de  son  souverain.  La  colère  de  celui-ci  fut  telle  à 
cette  vue  ,  qu'il  se  jeta  comme  un  furieux  sur  son  pauvre 
ministre,  et  l'aurait  tué  indubitablement  si  on  ne  l'eût  ar- 
raché de  ses  mains.  Lorsque  le  courroux  du  roi  fut  un  peu 
calmé,  on  essaya  de  faire  reparaître  le  premier  ministre; 
mais  sa  fureur  éclata  de  nouveau  avec  une  telle  violence, 
qu'on  fut  obligé  de  le  cacher  de  nouveau  à  .ses  regards, 
et  depuis  lors  les  tentatives  de  réconciliation  échouè- 
rent complètement.  Le  pauvre  idiot,  ne  pouvant  supporter 
sa  disgiâce,  fut  atteint  d'une  fièvre  qui  l'eniporla  au  mo- 
ment où  l'on  avait,  à  force  de  prières,  obtenu  que  son 
maître  lui  pardonnerait.  Celle  mort  fit  une  telle  imiucssion 
sur  le  fou,  qu'il  tomba  dans  une  |uofondc  mélancolie  dont 
rien  ne  pul  le  dislraire.  Il  passa  plusieurs  semaines  sans 
proférer  une  parole,  lefusant  presque  toule  nourriture,  si 
bien  qu'il  ne  tarda  pas  à  aller  rejoindre  son  malheureux 
ami. 


Si  un  homme  raisonnable  lit  un  excellent  auteur  avec 
l'application  convenable ,  il  en  profilera  beaucoup  et  se 
trouvera  conduit  insensiblement  à  imiter  les  qualités  de 
cet  auteur,  bieu  que  dans  un  court  espace  de  temps  il  ne 
se  rappelle  plus  un  seul  mot  de  ce  livre,  ni  même  le 
sujet  qui  y  est  traité  :  les  livres  donnent  le  même  tour  à 
nos  pensées  el  à  notre  manière  de  raisonner  que  la  bonne 
et  la  mauvaise  compagnie  à  nos  manières  et  à  notre  con- 
versation, sans  charger  noire  mémoire  et  sans  nous  rendre 
sensibles  les  changements  qui  s'opèrent  en  nous. 

Swift. 


ANCIENS  VOYAGEURS. 

JEAN  RIBAUD  ET  DOMINIQUE  DE  GOURGUES. 

L'amiral  de  Coligny,  profitant  des  avantages  que  lui 
donnait  la  dignité  dont  il  était  revêtu ,  avait  résolu  de  fon- 
der des  colonies  qui  pussent  offrir  un  refuge  aux  prolestants 
persécutés  en  France.  11  jeta  les  yeux  sur  la  Floride  el  sur 
le  Brésil ,  qui  n'avaient  encore  été  colonisés  par  aucune 
nation  ,  et  dont  le  climat  lui  parut  devoir  être  plus  favo- 
rable aux  émigrants  que  celui  des  pays  situés  sous  la  zone 
torride.  Nous  nous  occuperons  particulièrement  ici  des 
efforts  de  Jean  Ribaud  el  de  ses  successeurs  pour  fonder  un 
établissement  à  la  Floride. 

Ce  fut  le  i8  février  lo62  que  Jean  Ribaud,  aussi  bon 
homme  de  mer  que  proteslant  zélé,  mit  à  la  voile  avec  deux 
vaisseaux  appelés  roberges,  ayant  à  bord  un  grand  nombre 
de  gentilshommes  calvinistes  parmi  lesquels  se  trouvait 
Laudonnière,  qui  écrivit  plus  tard  l'hisloire  de  celle  expé- 
dition. Au  bout  de  deux  mois  il  aperçut  la  terre  ,  et  dé- 
couvrit un  promontoire  couvert  d'épaisses  forêts  auquel  il 
donna  le  nom  de  cap  Français  (c'était  probablement  celui 
que  l'on  appelle  aujourd'hui  cap  Saint-Augustin),  et  bien- 
tôt après  il  jeta  l'ancre  dans  la  rivière  de  Mai,  aujourd'hui 
de  Saint-Jean.  A  peine  eut-il  mis  pied  à  terre  que,  pour 
prendre  autheotiquement  possessioQ  du  pays,  il  se  h&la  d'y 
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élever  un  poteau  aux  armes  de  France.  Tout  en  suivant  la 
côle  ,  il  eut  soin  de  donner  di;s  noms  français  à  tous  les 
endroits  remarquables  qu'il  rencontrait,  et  rAmi^riquc  eut 
pour  quelque  temps  sa  I.oire,  sa  Cliarenlc,  sa  Seine  et  sa 
Garonne,  llihand  arriva  enfin  à  la  baie  oi'i  est  anjourd'hiii 
Port-Royal,  dans  la  Caroline  du  Sud,  et,  se  croyant  à  l'eii- 
trtfo  d'une  vaste  riviire  ,  il  r(?solut  de  tlioi.sir  cet  endroit 
pour  y  fonder  sa  nouvelle  ville,  qu'il  nomma  Carolina  en 
l'honneur  du  roi  Charles  IX.  M.  Bancroft ,  dans  son  His- 
toire des  Etats-Unis,  pense  qu'elle  (5tail  silni'esur  une  pe- 
tite île  qui  s'appelle  aujourd'hui  Lemon  i.iland.  lîihaud  y 
fit  construire  un  fort  dans  lequel  il  laissa  vinKi-liuit  per- 
sonnes sous  le  commandement  du  capitaine  AIlKrt,  remit 
à  la  voile  pour  aller  en  France  chercher  de  nouveaux  émi- 
grants,  et  y  arriva  heureusement  le  20  juillet  1.SC2.  Mais  il 
la  trouva  en  proie  à  la  guerre  civile,  et  ne  put  obtenir  ni 
argent  ni  renforts  pour  sa  colonie  naissante. 

Les  Français  qui  étaient  restés  à  Charlesforl,  c'est  ainsi 
qu'ils  avaient  nommé  leur  fort ,  cherchèrent  peu  à  peu  à 
découvrir  l'intérieur  du  pays  ,  et  firent  alliance  avec  plu- 
sieurs chefs  voisins,  dont  le  plus  puissant,  nommé  Adusla, 
demeurait  à  quinze  lieues  de  leur  établissement.  Maisc  lie 
prospérité  ne  dura  pas  long-temps  ;  la  maison  qui  rcr.ier- 
mait  tous  leurs  appruvisionnemcnts  fut  consumée  par  le 
feu;  le  mécontentement  que  produis;iient  uatnrelli'nient  la 
misère  et  les  privations  fut  encore  augmenté  par  la  sévérité 
du  capitaine  Albert ,  qui  finit  par  être  massacré  dans  une 
sédition.  Ses  soldats  parvinrent  à  construire  une  espèce  de 
brigantin  dans  lequel  ils  s'embarquèrent  pour  retourner  en 
Fiance.  Mais  ils  avaient  si  peu  de  vivres,  qu'ayant  été  re- 
tardés par  les  vents  contraires  ils  eu  furent  réduits  à  dévo- 
rer plusieurs  de  leurs  compagnons.  Enfin  ils  eurent  le  bon- 
heur de  rencontrer  une  barque  anglaise,  qui  les  prit  à  son 
bord  au  moment  où  leur  navire  mal  coBstrnil  était  sur  le 
point  de  sombrer.  Les  Anglais  d  •barquèront  les  plus  ma- 
lades sur  la  côle  de  France,  et  conduisirent  les  autres  à  la 
reine  Elisabeth. 

Après  la  paix  de  religion  de  130-5  ,  l'amiral  de  Cnli;;ny 
représenta  au  roi  la  nécessité  d'envoyer  des  secours  aux 
Français  que  l'on  croyait  encore  à  Cliarlesfort,  et  obtint  la 
permission  d'équiper  trois  vaisseaux  dont  il  donna  le  com- 
mandement au  capitaine  Laudoiinière,  qui  partit  du  Havre 
le  22  avril  et  arriva  au  cap  Français  le  22  juin  suivant,  el 
deux  jours  >.près  à  la  rivière  de  Mai.  Le  Paraons;!  Salou- 
riona,  c'était  le  nom  que  les  Indiens  donnaient  à  leur  chef, 
se  hâta  de  venir  au-devant  de  lui  pour  le  féliciter  sur  son 
retour,  et  lui  fit  voh-  la  home  qui  avait  été  placée  par  Ri- 
baud  entourée  de  guirlandes  de  lauriers  el  de  paniers  pleins 
de  maïs  et  de  fruits.  En  outre,  Satouriona  s'em|>icssa  de  lui 
donner  le  terrain  nécessaire  pour  y  bâtir  un  foi  t  qui  reçut 
comme  l'ancien  le  nom  de  Carolina,  et  le  supplia  de  lui  prê- 
ter son  appui  conireThimogona,  chef  du  voisinage  qui  était 
son  ennemi  depuis  long-temps.  Laudonnière  y  consentit 
d'autant  plus  volontiers,  que  cet  endroit  lui  parut  abondant 
en  vivres  et  qu'il  s'était  assuré  que  l'établissement  de  Char- 
lesforl était  complètement  abandonné.  Il  renvoya  donc  en 
France  les  vaisseaux  qui  l'avaient  amené  ,  et  se  prépara  à 
accompagner  Sntouriona  dans  l'expédition  qu'il  méditait  il 
qui  réussit  complètement  :  le  village  ennemi  fut  surpris 
pendant  la  nuit,  et  la  plupart  des  habitants  massacrés.  Mais 
il  faut  rendre  justice  à  nos  Français  :  la  seule  récompense 
qu'ils  demandèrent,  et  qu'ils  obtinrent,  fut  la  vie  de  quatre- 
vingts  prisonniers  que  le  Paraousii  voulait  faire  périr  dans 
les  supplices  selon  la  barbare  coutume  des  Indiens.  Le 
capitaine  Vasseur,  qui  fut  ensuite  envoyé  à  la  découverte, 
pénétra  jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente  lieues  dans  l'intérieur, 
et  fit  alliance  avec  les  cliefs.  De  sorte  que  tout  promettait 
un  heureux  succès  à  la  colonie  ,  quand  une  sédition  vint 
malheureusement  détruire  sa  prospérité  naissante.  Quel- 
quessoldatssc  laissèrent  gagner  par  un  Périgourdin  nommé 


La  Roquette  ,  qui  parvint  à  leur  persuader  qu'il  était  très 
babih'  en  magie,  et  que  s'ils  voulaient  le  choisir  pour  leur 
chef  il  leur  ferait  découvrir  d'abondantes  mines  d'or.  Lau- 
donnière mal.idc  aurait  peut-être  succombé  si  le  capitaine 
Bourdel  ne  fût  arrivé  de  France  avec  des  renforts.  Il  fut 
cependant  obligé  ,  pour  les  contenter,  de  leur  permettre 
d'.irmer  deux  vaisseaux  et  d'aller  faire  la  course  contre  les 
Espagnols.  Mais  le  manque  de  vivres  les  ayant  conirnints 
d'entrer  dans  le  port  de  la  Havane,  ils  furent  faits  prison- 
niers, et  ce  fut  par  eux  que  les  Espagnols  apprirent  pour  la 
première  fnis  que  les  Français  avaient  fondit  un  établisse- 
ment à  la  Floride,  qu'ils  regardaient  comme  leur  apparte- 
nant. 

La  disette  augmentait  tous  les  jours  parmi  les  Français 
qui  étaient  restés  à  la  Floride,  el  ne  tarda  pas  à  amener  des 
maladies  qui  en  firent  périr  un  grand  nombre.  Ils  n'avaient 
pas  pour  la  chasse  la  même  adresse  que  les  Indiens,  qui, 
se  couvrant  de  peaux  de  cerfs  et  imitant  l'allure  de  ces 
animaux,  pouvaient  les  approcher  d'assez  près  pour  les  tuer 
à  coups  de  flèches:  ils  ne  subsistaient  donc  que  de  glands 
en  échange  desquels  les  naturels  les  forcèrent  de  donner 
presque  tout  ce  qu'ils  possédaient.  Ils  passèrent  de  cette 
manière  l'année  I.'i64,  et  celle  qui  suivit  n'apporta  aucune 
amélioration  à  leur  sort.  Les  secours  que  l'on  attendait  de 
France  n'arrivaient  pas,  et  leur  misère  devint  telle  ,  qu'ils 
résolurent  de  construire  un  navire  avec  les  faibles  moyens 
qu'ils  possédaient,  et  de.se  confier  aux  caprices  de  la  mer 
plutôt  que  de  séjourner  davantage  dans  un  pays  qui  mena- 
çait de  devenir  leur  tombeau. 

Pendant  qu'ils  y  travaillaient  avec  peu  d'espérance  de 
succès,  ils  virent  arriver  avec  une  joie  inespérée  l'Anglais 
Hawkins  ,  dont  le  pilote  Martin  Aiinns  de  Dieppe  avait 
déjà  visité  la  Floride,  et  qui ,  après  avoir  pillé  les  Antilles 
espagnoles,  venait  chercher  de  l'eau  dont  il  avait  le  ])liis 
grand  besoin.  Celui-ci  leur  montra  la  plus  grande  généro- 
sité. Non  seulement  il  leur  fournit  tous  les  vivres  dont  ils 
avaient  bi'soin,  mais  il  consentit  mêmeà  leurvendre  un  de 
ses  vaisseaux  ,  sur  lequel  ils  s'apprêtaient  à  repasser  en 
Fran;e  quand  un  événement  inattendu  Tint  changer  leur 
résolution. 

Le  28  aofit ,  quelques  hommes  que  l'on  avait  placés  en 
s."nlinelle  accoururent  à  perdre  haleine  pour  annoncer  qu'ils 
avaient  aperçu  quelques  voiles  qui  paraissaient  se  diriger 
vers  l'embouchure  de  la  rivière.  Craignant  que  ce  ne  fus- 
sent des  Espagnols  envoyés  pour  détruire  la  colonie,  les 
Français  se  bâtèrent  de  courir  aux  armes,  décidés,  malgré 
leur  état  de  faibli'sse  et  leur  petit  nombre,  à  rendre  chère- 
ment leur  vie.  Mais  leur  joie  fut  inexprimable  quand  ils 
virent  que  c'était  le  capitaine  Jean  Ribaud  qui  arrivait 
enfin  de  France  avec  les  secours  attendus  depuis  si  long- 
temps, et  dont  le  départ  avait  été  retardé  par  de  nouvelles 
guerres  civiles.  Il  amenait  avec  lui  plusieurs  colons  avec 
leurs  familles  ,  et  quantité  de  munitions  et  de  vivres;  de 
sorte  que  l'établissement  commença  de  nouveau  à  pros- 
pérer. 

Les  Espagnols,  qui  avaient  déjà  fait  antérieurement  plu- 
sieurs expéditions  en  Floride,  dont  aucune  n'avait  réussi, 
continuaient  cependant  à  regarder  ce  pays  comme  fai.sant 
partie  de  leur  territoire.  Quand  Philippe  II  eut  appris  du 
gouverneur  de  la  Havane  la  fondation  de  la  Caro'ina  ,  il  se 
montra  d'autant  plus  irrité  que  les  liabii-TUis  étaient  des 
hérétiques  et  des  sectateurs  de  Calvin  ,  qui  pourraient  un 
jour  répandre  leurs  opinions  parmi  les  Espagnols  des  co- 
lonies voisines.  Il  ne  se  contenta  pas  d'ordonner  à  son  am- 
bassadeur de  réclamer  auprès  de  la  cour  de  France,  mais  il 
résolut  d'envoyer  une  expédition  en  Floride  pour  en  ex- 
pulser Jean  Ribaud  et  détruire  le  fort  qu'il  avait  fondé. 
Pedro  Melendez  de  Avila,  qui  fut  chargé  de  diriger  celte 
expédition,  s'était  déjà  distingué  par  ses  exploits  en  Amé- 
rique et  contre  les  révoltes  des  Pays-Bas.  Il  s'était  pris  dans 
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ce  dernier  pays  d'une  liaiiie  niorlelle  conUe  les  proteslaiits, 
ce  qui  le  fil  regarder  par  Philippe  II  comme  un  inslriiment 
propre  au  dessein  qu'il  niédiuiit.  Alelendez,  de  son  côlti, 
qui  venait  d'apprendre  que  son  fils  unique  avait  fait  nau- 
frage sur  les  Ikrmudes,  désirait  aller  à  sa  recherche.  Il 
se  montra  donc  fort  disposé  à  accepter  le  contrat  que  lé 
gouvernement  espagnol  lui  proposa,  et  dont  les  détails  sont 
assez  curieux. 

Melcndez  s'engagea  à  partir  au  mois  de  mai  suivant  pour 
la  Floride,  à  la  tête  de  cinq  cents  liomiiies  levés  à  ses  frais; 
à  explorer  toutes  ses  côtes,  à  en  faire  la  conquête  dans 
le  délai  de  trois  ans,  et  à  y  établir  cinq  cents  colons  dont 
la  moitié  devaient  Cire  mariés,  et  parmi  lesquels  devaient 


se  trouver  douze  piètres  et  quatre  jésuites.  Il  devait  aussi 
y  transporter  cinq  ccnis  esclaves  nègres  avec  toute  espèce 
d'animaux  domestiques  et  d'instruments  de  culture  ;  il 
devait  en  outre  y  introduire  la  culture  de  la  canne  à  sucre. 
Pour  le  dédommager  de  tous  ces  sacrifices,  on  lui  en  accor- 
dait le  gouvernement  sa  vie  durant,  avec  le  droit  de  dési- 
gner sou  gendre  pour  son  successeur,  une  propriété  de 
vingt-cinq  lieues  carrées  dans  le  voisinage  de  la  ville  ,  cl 
deux  mille  ducats  d'appointements.  On  assure  même  que 
la  cour  de  France  ,  qui  ne  demandait  qu'une  occasion  de 
nuire  au  parti  huguenot,  déclara  qu'elle  ne  s'opposait  pas  à 
cette  expédition. 

Assailli  par  une  violente  tempête  ,  Melendez  arriva  à 


(Etablissemeut  français  dans  la  Floride.  —  Satouriona  montre  au  capitaine  Laddonnière  la  borne  aux  armes  de  France 
placée  par  Jean  Ribaud  en  i56i.  ) 


Puerto-Rico  avec  le  tiers  seulement  de  sa  flotte  ;  mais  il 
était  si  pressé  d'en  venir  aux  mains  avec  les  Français,  qu'il 
ne  voulut  pas  attendre  le  reste  et  cingla  sur-le-champ  vers 
la  Floride.  Il  arriva  heureusement  dans  une  belle  baie,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  saint  Augustin,  dont  l'Eglise 
célébrait  la  fête  ce  jour-là.  Les  Indiens  qui  habitaient  sur 
ses  bords  lui  ayant  donné  des  renseignements  exacis  sur 
l'endroit  où  se  trouvait  le  fort  des  Français,  il  se  dirigea  de 
ce  côté  ,  et  parut  le  lendemain  à  l'entrée  de  la  rivière  de 
Mai.  Une  partie  des  vaisseaux  français  qui  y  étaient  à 
l'ancre  l'ayant  aperçu  de  loin,  et  étant  dépourvus  de  tout 
moyen  de  résistance,  coupèrent  leurs  ancres  et  parvinrent  à 
gagner  la  haute  mer,  mais  malheureusement  sans  avoir  le 
temps  d'avertir  leurs  compatriotes  qui  étaient  à  terre. 

Le  20  septembre  ,  les  Espagnols  ,  après  une  marche  des 
plus  pénibles  à  travers  des  forêts  et  des  marécages  presque 
Impénétrables,  arrivent  devant  le  fort  Carolina,  où  la  gar- 
nison dormait  tranquillement  sans  se  douter  du  danger  qui 


la  menaçait.  Réveillés  par  les  cris  de  Saint  Jacques!  et  de 
Mort  aux  hérétiques!  les  malheureux  Français  ne  sont 
instruits  de  l'approche  de  l'ennemi  que  par  l'incendie  def 
leurs  habitations.  Désarmés  et  demi-nus,  ils  tombent  sous 
les  coups  des  Espagnols,  qui  n'épargnent  pas  même  les 
femmes  et  les  enfants  :  près  de  deux  cents  périssent  en  moins 
d'une  heure;  le  reste  se  réfugie  dans  les  forêts;  quelques 
uns  seulement,  plus  heureux,  parviennent  à  gagner  deux 
petits  bdtiments  qui  se  trouvaient  dans  la  rivière,  et  qui 
lèvent  l'ancre  aussitôt. 

Les  fuyards  qui  étaient  parvenus  sur  l'autre  bord  errè- 
rent dans  les  forêts  pendant  deux  ou  trois  jours;  mais  ils 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'il  leur  était  absolument 
Impossible  d'y  subsister,  parce  que  l'on  n'y  trouvait  aucune 
espèce  de  vivres.  Ils  furent  donc  obligés  d'avoir  recours  à 
la  merci  de  Melendez,  qui  consentit  en  effet  à  leur  accorder 
une  capitulation.  Un  bateau  qui  n'en  pouvait  contenir  qu'un 
petit  nombre  i  la  fois  fut  envoyé  pour  le*  ramener  à  Caro- 
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lina;  mais  aussitôt  qu'ils  mettaient  pied  à  terre,  les  Espa- 
gnols leur  attacliaieiit  les  mains.  Quand  ils  furent  tous 
réunis,  les  trompettes  donnèrent  le  si(;iial,  et  les  Espagnols, 
tombant  sur  eux  l'i'péc  à  la  main,  les  nia>sacrèrcnt  tous,  à 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  catholiques  qui  furent  ré- 
duits en  esclavage.  Plus  de  neuf  cents  personnes  périrent 
dans  cette  occasion.  Melendez  fit  attacher  i  un  gibet  les 
corps  des  principaux  officiers  ;  et  pour  cacher  sous  le  man- 
teau de  la  religion  !a  manière  infâme  dont  il  avait  manqué 
à  sa  parole  ,  il  y  fit  placer  un  écrileau  qui  disait  :  Non 
comme  Français,  mais  comme  hérétiques.  Jean  lUbaiid, 
qui  avait  été  fait  prisonnier,  fut  assassiné  d'un  coup  de  poi- 
gnard par  derrière  au  moment  où  11  reprochait  au  général 
espagnol  sa  trahison  et  son  manque  de  foi,  et  les  lambeaux 
de  son  corps  coupé  en  morceaux  furent  plantés  sur  des 
piquets  aux  quatre  coins  du  fort. 

Le  roi  de  France,  occupé  par  les  troubles  civils,  ne  pensa 
pas  à  venger  l'oulrage  fait  à  sa  couronne,  malgré  les  solli- 
citations du  parti  huguenot,  qui,  après  trois  ans  de  sollici- 


tations inutiles,  prit  le  parti  de  se  faire  justice  lui-mCme. 
Il  y  avait  alors  à  liordeanx  un  gentilhomme  gascon,  nommé 
Dominique  do  Gonrgues,  qui  avait  mené  l'cxisleiicela  plus 
aventureuse.  Fait  prisonnier  parles  Espagnols, qui  l'avaient 
contraint  de  ramer  sur  une  de  lears  galères,  il  tomba  avec 
elle  entre  les  mains  des  Turcs,  et  ne  fut  délivré  par  les 
chevaliers  de  Malte  qu'après  plusieurs  années  du  plus  dur 
esclavage.  Il  nourrissait  contre  la  nation  qu'il  regardait 
comme  la  cause  de  tous  ses  maux  la  haine  la  plus  violente, 
et  résolut  d'armer,  h  ses  frais  et  à  l'aide  de  quelques  amis , 
trois  petits  bâtiments  allant  également  à  la  rame  et  à  la 
voile  pour  aller  atla(|ner  les  Espagnols  en  Floride. 

Pour  tromper  SI.  de  Montluc,  gouverneur  de  Bordeaux, 
qui  avait  les  or.Ires  les  plus  positifs  de  s'opposer  à  toute 
tentative  de  ce  genre  ,  il  parvint  à  lui  persuader  que  son 
intention  était  d'aller  attaquer  le  roi  de  Bénin  en  Afrique, 
dont  quelques  marchands  français  avaient  eu  à  se  plaindre, 
et  obtint  sous  ce  prétexte  la  permission  de  lever  des  soldats. 
Il  partit  de  Royan  le  22  aoiii  I5G7,  avec  quatre-vingts  ma- 


(Ruse  des  Indiens  de  la  Floride  pour  tuer  les  cerfs.) 


telots  et  cent  arquebusiers  ,  dont  un  assez  grand  nombre 
étaient  des  gentilshommes  huguenots  qui  brûlaient  du  désir 
de  venger  le  massacre  de  leurs  frères. 

Après  avoir  été  long-temps  battu  par  les  tempêtes,  de 
Gourgues  finit  par  arriver  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Tacatacourou ,  que  Jean  Ribaud  avait  nommée  la  Seine , 
près  de  laquelle  demeurait  le  Paraousti  Satouriona  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Il  fit  le  meilleur  accueil  aux  Fran- 
çais ses  anciens  alliés,  et  fut  imité  par  tons  les  chefs  du 
voisinage  qu'il  s'empressa  de  faire  prévenir.  Mais  leur  joie 
ne  connut  plus  de  bornes  quand  ils  apprirent  que  Cfux-ci 
venaient  pour  les  aider  à  expulser  les  Espagnols,  qui  les 
avaient  accablés  de  vexations  depuis  leur  arrivée  dans  ce 
pays.  Pour  prouver  à  de  Gourgues  qu'ils  n'avaient  pas 
oublié  leur  ancienne  alliance,  ils  lui  amenèrent  un  jeune 
garçon  qui  avait  réussi  à  s'échapper  lors  du  massacre  de 
Jean  Ribaud,  et  qu'ils  avaient  recueilli  et  élevé  parmi  eux. 
Ils  ne  lui  demandèrent,  pour  mettre  tous  leurs  guerriers 


sur  pied ,  que  trois  jours  que  de  Gourgues  employa  à  faire 
reconnaître  la  position  des  Espagnols.  Ceux-ci  avaient  non 
seulement  remis  Carolina  en  état  de  défense ,  mais  ils 
avaient  encore  élevé  deux  autres  petits  forts. 

Au  jour  fixé,  de  Gourgues  se  mit  en  marche  à  travers 
les  bois,  qui  étaient  si  épais,  que  la  sentinelle  espagnole 
n'aperçut  l'ennemi  que  quand  il  fut  au  pied  des  murailles. 
A  peine  eut-elle  le  temps  de  s'écrier  :  — Aux  armes!  voici 
les  Français!  que  le  javelot  d'Olorotaca,  un  des  principaux 
chefs  indiens  ,  l'avait  percée  de  part  en  part ,  et  peu  d'in- 
stanls  après  les  soixante  Espagnols  qui  formaient  la  garni- 
son étaient  tombés  sous  les  coups  des  assaillants.  Ceux-ci 
ne  tardèrent  pas  à  braquer  contre  le  second  quelques  pièces 
d'artillerie  qui  venaient  de  tomber  entre  leurs  mains,  et 
qui  portaient  encore  les  armes  de  France.  Ceux  qui  le  dé- 
fendaient essayèrent  en  vain  de  gagner  les  bois,  qui  étaient 
remplis  de  guerriers  indiens  :  tous  ceux  qui  ne  tombèrent 
pas  sous  leurs  coups  furent  obligés  de  mettre  bas  les  armes. 
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Il  restait  encore  le  fort  de  Caroliiin  ,  le  pins  considérable 
de  tous  ,  CI  dont  on  ne  pouvait  espc'rcr  de  surprendre  la 
garnison  ,  que  le  bruit  de  l'artillerie  avait  mise  sur  ses 
gardes.  Les  Espagnols  ignoraient  cependant  à  quel  nombre 
d'ennemis  ils  avaient  affaire  ;  et  de  Gourgiies  apprit  de  l'un 
d'eux,  envoyé  à  la  dt^couverte  déguisi'  en  Indien  et  tombé 
entre  les  mains  des  Floridien»;,  que  le  brtiit  courait  à  Caro- 
lina  que  les  Français  étaient  au  nombre  de  plus  de  deux 
mille.  Ne  voulant  pas  leur  laisser  le  temps  de  revenir  de 
leur  effroi ,  il  fit  fabriquer  des  ('clielles  pour  tenter  l'esca- 
lade dt's  le  lendemain  matin.  Mais  les  Espagnols,  ne  voyant 
pas  revenir  leur  espion,  sortirent,  au  nombre  d'environ 
soixante  des  plus  braves,  pour  reconnaîire  ce  qui  se  passait. 
De  Gourgues  envoya  un  capitaine  et  trente  hommes  pour 
leur  couper  la  retraite,  pendant  qu'il  les  chargeait  lui-même 
à  la  tôte  du  reste  doses  gens,  de  sorte  que  se  trouvant  pris 
entre  deux  feux  il  ne  leur  restât  aucune  chance  d'échapper. 
Ce  plan  réussit,  et  de  Gourgues  profita  du  tumulte  pour 
entrer  dans  Caroliua  par  un  endroit  faible  que  lui  avait 
indiqué  un  de  ceux  qui  avaient  échappé  au  promi'M-  mas- 
sacre; de  sorte  qu'en  moins  de  vingt-quatre  heures  il  fut 
maiire  de  tous  les  relrancliements.  Malheureusement  un 
Indien,  par  inadvertance,  mit  le  feu  au  magasin  à  poudre, 
et  son  explosion  détruisit  tous  les  édifices  et  lous  les  magi- 
sins  qui  se  trouvaient  dans  l'intérieur  du  fort.  Cet  accident 
et  le  petit  nombre  de  ses  gens  décidèrent  de  Gourgues  à 
retourner  en  France  ,  et  à  remettre  à  des  temjis  plus  heu- 
reux la  fondation  d'une  nouvelle  colonie.  Mais  avant  son 
départ  il  fit  pendre  aux  mêmes  arbres  qui  avaient  servi  au 
supplice  des  Français  tous  les  Espagnols  qui  avaient  sur- 
vécu ,  et  remplaça  l'inscription  qu'ils  y  avaient  mise  par 
celle-ci  :  Non  comme  Espagnols ,  mais  comme  traîtres  et 
meurtriers. 

De  retour  à  la  rivière  de  Seine  ou  Tacatacourou  ,  de 
Gourgues  rassembla  encore  une  fois  les  chefs  indiens,  et 
les  exhorta  à  rester  fid'Ies  aux  Français  ,  qui  les  protége- 
raient toujours  contre  los  Espasnols.  Il  leur  promit  de  re- 
venir dans  douze  lunes  pour  leur  apporter  des  présents  et 
s'établir  au  milieu  d'eux.  Mais  cette  espérance  ne  devait 
pas  se  réaliser,  et  la  Floride  est  à  jamais  perdue  pour  nous  : 
la  Loire,  la  Seine  et  la  Garonne  du  Nouveau-Monde  por- 
tent des  noms  anglais,  et  le  souvenir  do  leur  ancienne  dési- 
gnation n'existe  plus  que  dans  la  mémoire  de  quelques 
géographes.  Loin  d'être  récompensé,  à  sou  retour  en  France 
de  Gourgues  fut  obligé  de  se  cacher  pour  échapper  aux 
persécutions  du  roi  d'Espagne,  qui  réclamait  sa  tSte  comme 
celle  d'un  pirate.  Il  vécut  long-temps  dans  l'obscurité,  cl 
mourut  à  Tours  en  1593,  au  moment  où  la  reine  Elisalioth 
venait  de  l'appeler  pour  prendre  le  commatideinent  de  la 
flotte  qu'elle  voulait  envoyer  an  secours  du  roi  don  Antoine 
de  Porliiigal. 


LA  TROQUE, 

NOUVELLE. 
(Suite  — Voy.  p.  146,  :63.) 


Nos  voyageurs  aperçurent  enfin  vers  le  soir  la  ville  de 
Sonka  ;  elle  était  composée  (comme  toutes  celles  que  bâtis- 
sent les  nègres  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique) ,  de  deux 
ou  trois  cents  habitations  dispersées  sans  ordre;  chacune 
d'elles  comprenait  plusieurs  kombets  ou  cases  rondes  faites 
de  roseaux  et  de  terre  rougeàtre.  Une  double  palissade  flan- 
quée de  tours  en  charpente  défendait  la  ville  entière  contre 
les  bêtes  féroces  et  contre  les  incursions  des  ennemis. 

Les  deux  cousins  touchaient  déjà  aux  lugans  *  qui  annou- 


*  Ohanips  cultives. 


calent  les  a)>pror,lies  de  la  ville,  lorsqu'un  nuage  de  pous- 
sière,  qui  s'éleva  derrière  eux,  détourna  leur  attention; 
c'était  le  sérakik  ou  roi  du  pays,  qui  se  rendait  à  Sonka 
avec  toute  sa  cour. 

Il  était  A  cheval,  ainsi  que  les  principaux  officiers,  vêtu 
d'une  robe  rouge  toute  garnie  de  queues  d'éléphant ,  et 
coiffé  d'un  bonnet  d'osier  orné  de  cornes  de  bouc.  Derrière 
lui  venaient  ses  femmes  dans  des  mannequins  portés  par 
des  chameaux,  puis  le  reste  de  ses  gens,  montés  sur  des 
ânes  et  des  bœufs;  quelques  uns  se  tenaient  même  à  cheval 
sur  le  dos  d'esclaves  nègres  qu'ils  fusaient  galoper  à  la  suite 
de  la  caravane. 

Dès  que  les  officiers  qui  précédaient  le  sérakik  aperçu- 
rent les  deux  Français,  ils  s'élancèrent  vers  eux  en  agitant 
leurs  zagaies.  Michel  et  Etienne,  qui  connaissaient  les 
usages  du  pays,  s'avancèrent  à  leur  rencontre,  le  pistolet 
au  poing.  Les  nègres  s'arrêtèrent  à  quelques  pas,  et  Riou 
leur  cria  qu'ils  venaient  rendre  visite  au  sérakik.  On  les  con- 
duisit aussitôt  vers  celui-ci,  qui  lesreçut  avec  bienveillance, 
et  leur  demanda  s'ils  apportaient  de  belles  marchandises 
d'Europe.  Michel  répondit  que  le  roi  pourrait  en  juger  par 
le  présent  qu'ils  lui  destinaient.  Le  visage  du  sérakik  s'illu- 
mina <à  ces  mots;  il  engagea  les  deux  matelots  à  prendre 
place  dans  sou  cortège,  et  continua  sa  route  vers  Sonka. 

Us  suivirent  le  roi  jusqu'à  sa  demeure  ;  c'était  un  enclos 
assez  vaste  et  ombragé  de  palmiers,  et  dans  lequel  se  trou- 
vait une  cinquantaine  de  cases  destinées  au  logement  de  la 
cour.  On  en  mit  une  à  la  disposition  de  nos  troqueurs  ; 
c'était  un  konibet  de  forme  ronde,  sans  fenêtres  et  ayant  à 
peine  quelques  pas  de  diamètre;  la  porte  était  si  basse  que 
l'on  ne  pouvait  entrer  qu'en  rampant.  L'ameublement  se 
composait,  selon  l'usage,  d'une  petite  armoire,  d'une  natte 
tendue  sur  quatre  pieux,  de  manière  à  former  un  lit,  de 
quelques  plais  de  bois ,  de  calebasses  et  d'un  mortier  de  bois 
de  hamiay  pour  piler  le  maïs. 

L'arrivée  du  sérakik  avait  été  annoncée,  et  tout  était  prêt 
pour  le  recevoir;  on  avait  coupé  an  sommet  des  houdiers 
et  des  cyfiriers"  plusieurs  branches,  au  tronçon  desquelles 
étaient  suspendues  des  gourdes  destinées  à  recevoir  la  pré- 
cieuse liqueur.  Des  corbeilles  de  ghélola  **  pleines  d'oran- 
ges, d'ananas  et  de  limons,  étaient  entassées  au  pied  des 
arbres.  On  voyait  aux  portes  des  kombets  des  femmes  occu- 
pées à  écraser  les  fruits  du  palmier  pour  en  faire  du  beurre, 
vannant  cl  pilant  le  maïs  destiné  au  sanglet  national ,  tandis 
que  quelques  autres  achevaient  la  limonade  de  miel  et  de 
tamarin. 

On  ne  tarda  point  à  venir  chercher  les  marins  de  la  part 
du  sérakik,  qui  les  attendait  entouré  de  sa  cour,  en  mâchant 
di's  noix  de  kolla.  On  donne  ce  nom  à  un  fruit  de  la  gros- 
seur d'une  châtaigne  venant  de  la  Siera-Leone  ou  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  Les  nègres  prétendent  qu'il  fortifie 
les  dents,  et  qu'après  l'avoir  mâché  on  trouve  à  l'eau  la 
saveur  dit  vin.  Les  noix  de  koUa  servent  de  monnaie  dans 
toute  l'Afrique,  et  valent  presque  partout  leur  poids  en  or. 
Le  sérakik  en  donna  quelques  unes  aux  troqueurs,  qui 
présentèrent  en  échange  des  couteaux ,  de  la  verroterie  et 
un  sifflet.  Ils  furent  ensuite  conduits  à  la  reine,  et  lui  offri- 
rent une  douzaine  de  grelots  dont  elle  se  para  sur-le-cbamp. 
C'était  une  femme  encore  jeune,  à  l'œil  vif  et  au  sourire 
Intelligent.  Elle  interrogea  les  deux  Français  sur  le  but  de 
leur  voyage ,  leur  parla  des  obstacles  qu'ils  auraient  à  vain- 
cre ;  puis  se  ravisant  tout-à-coup,  elle  frappa  ses  mains 
l'une  contre  l'autre  : 

—  J'y  pense  !  dit-elle,  le  sérakik  peut  diminuer  les  dan- 
gers. 

—  En  nous  faisant  accompagner?  demanda  Michel. 

*  Palmiers  fournissant  la  boisson  connue  sons  le  nom  de  -vif 
de  palmier. 

"'  lîsjiccc  d'osier. 
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—  Non,  car  une  escorte  ne  di!passorait  point  les  fron- 
tières; mais  en  vous  recommandant  à  ses  alliés. 

A  ces  mots,  elle  fit  venir  un  des  officiers  du  sérakik  et 
lui  donna  un  ordre  que  les  troqueurs  ne  purent  comprendre. 
L'officier  sortit ,  puis  reparut  tenant  à  la  main  une  courte 
branche  de  komo  enloiU('e  de  lanières  de  cuir  colorié. 

—  Prenez  ce  bâton  d'Etat,  dit  la  reine  à  Miclicl;  il  vous 
servira  de  sauf-conduit  chez  tous  les  alliés  du  sérakik  : 
cachez-le  seulement  à  ses  ennemis,  afin  qu'ils  ne  vous  im- 
putent pas  à  crime  sa  protection. 

Nommant  alors  successivement  tous  les  chefs  des  pays 
voisins,  elle  désigna  à  ses  hôtes  ceux  qu'ils  devaient  cher- 
cher ou  éviter,  et  les  renvoya  suivis  de  plusieurs  esclaves 
portant  des  plats  de  kus-kus  et  des  gourdes  de  vin  de  pal- 
mier. 

Comme  ils  finissaient  leur  repas,  le  sérakik  les  fit  avertir 
qu'il  les  invitait  le  soir  même  à  un  folgar*  donné  en  leur 
honneur. 

lUou  et  Loriol  trouvèrent  la  foule  réunie  dans  l'enclos 
royal.  Une  troupe  de  guiriots  ■"  entourait  le  sérakik.  Les 
uns  tenaient  à  la  main  des  luths  de  hois  creusé  et  recou- 
vert de  cuir,  sur  lequel  passaient  trois  cordes  de  crin; 
d'autres  soufflaient  dans  des  flageolets  de  roseaux  ou  dans 
d'énormes  clairons  formés  d'une  seule  défense  d'éléphant. 
Le  chef  des  guiriots  chantait  à  haute  voix  les  louanges  du 
sérakik,  dont  il  vantait  les  richesses  et  le  courage.  Lors- 
qu'il eut  achevé,  le  roi  lui  jeta  son  manteau  d'étoffe  rayée 
et  SCS  bracelets  de  corail.  Les  invités  s'assirent  alors  à  terre, 
de  manière  à  former  un  grand  rond  au  milieu  duquel  de- 
vaient s'exécuter  les  danses  ;  puis  les  sons  du  bala/fo  se 
firent  entendre. 

Cet  instrument ,  le  plus  curieux  et  le  plus  estimé  de  tous 
ceux  que  les  nègres  ont  inventés,  est  une  espèce  d'orgue 
grossier  composé  d'une  rangée  de  calebasses  progressive- 
ment plus  petites.  Un  guiriot  frappe  les  louches  avec  des 
baguettes,  en  agitant  deux  chaînessuspenduesà  ses  poignets. 

D'abord  parurent  les  danseuses,  dont  les  pas  cadencés  et 
les  poses  mêlées  de  cris  excitèrent  plusieurs  fois  l'admira- 
tion de  l'assemblée  ;  puis  vinrent  les  guerriers  tenant  d'une 
main  leurs  ardillias  '^**,  de  l'autre  leurs  boucliers  en  peau 
de  dansa  ****,  et  les  cheveux  ornés  de  morceaux  d'ivoire, 
de  cuivre  ou  d'étain.  Ils  imitèrent  successivement  toutes  les 
attitudes  de  la  lutte  et  du  combat,  se  menaçant  de  leurs 
armes,  et  les  entre-choquant  au  passage.  Les  spectateurs 
regardaient  en  causant  et  eu  riant  jusqu'au  moment  où, 
animés  par  la  musique.  Ils  se  levèrent  presque  tous,  et 
commencèrent  une  danse  générale  à  laquelle  prit  part  le 
sérakik  lui-même. 

Les  deux  troqueurs  ne  quittèrent  le  folgar  que  vers  le 
milieu  de  la  nuit. 

Comme  ils  regagnaient  leur  case,  ils  aperçurent  dans 
l'ombre  un  homme  qui  les  suivait,  et  crurent  reconnaître 
le  marabout  qu'ils  avaient  rencontré  le  matin.  Celui-ci  les 
regarda  entrer,  fit  un  geste  de  menace ,  puis  se  dirigea  vers 
le  folgar  où  le  sérakik  était  demeuré. 

Etienne  et  Michel  furent  réveillés  avant  le  jour  par  un 
des  guiriots  de  la  reine ,  qui  venait  les  engager  à  partir  sans 
plus  de  retard.  Il  leur  déclara  que  le  marabout  Tonf  s'était 
plaint  de  leur  conduite,  et  avait  persuadé  au  sérakik  de  les 
arrêter. 

Riou  se  hâta  de  rassembler  les  bagages,  tandis  que  son 
compagnon  allait  chercher  les  ânes ,  et  leur  guide  les  con- 
duisit hors  de  Sonka. 

Il  leur  fit  suivre  d'abord  la  rivière;  puis,  le  jour  venu, 
gagna  les  bois  afin  d'échapper  aux  poursuites. 

Cependant,  lorsque  le  danger  parut  moins  imminent, 

*  Fèle. 

**  Bardes  nègres. 

•*'  Petite»  javelines. 
••"  Espèce  de  vache. 


Michel  engagea  conversation  avec  son  guide.  C'éuli,  comme 
tousses  pareils,  un  joyeux  compagnon  accoutumé  aux  plai- 
sirs de  la  cour  ;  car  les  guiriots  jouissent  chez  les  roLs  nègres 
de  presque  autant  d'.ivantages  que  les  marabouts.  Ce  que 
ceux-ci  exigent  en  paiement  de  leur  gris-gris,  les  autres 
l'obtiennent  en  récompense  de  leurs  louanges,  et  la  vanité 
rapporte  aux  seconds  presque  autant  que  la  crainte  aux 
premiers:  aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  les  princes  et  les 
grands  se  dépouiller  successivement  en  leur  faveur  de  tout 
ce  qu'ils  possèdent. 

Le  guiriot  qui  conduisait  les  deux  troqueurs  était  occupé 
a  leur  vanter  les  privilèges  de  sa  profession  ,  lorsqu'un  sourd 
retentissement  se  fit  cnicndre  à  la  gauche  du  chemin  qu'ils 
suivaient.  Le  nègre  s'interrompit  et  s'arrêta  court, 

—  Quel  es!  ce  bruil  ?  demanda  Etieune. 

—  C'est  ['olomba',  dit  le  guiriot. 

—  Ainsi  nous  sommes  poursuivis? 

—  Non,  car  le  son  retentit  devant  nous. 

—  Qu'est-ce  donc  alors  ? 

—  Un  de  nos  chefs  est  parti  depuis  trois  jours  pour  une 
expédition  contre  les  habitants  de  Felu,  et  ce  tambour  de 
guerre  doit  être  le  sien. 

Il  n'avait  point  achevé,  qu'une  avant-garde  de  cavalerie 
parut  sur  la  lisière  du  bois. 

Il  y  avait  environ  six  cents  hommes  bien  montés  ,  et 
pour  la  plu|iart  armés  de  fusils.  Chaque  cavalier  s'était  re- 
vêtu, selon  l'usage,  de  tous  ses  babils,  portant  par-dessus 
une  telle  multitude  d'étuis  et  de  boîtes  renfermant  des  gris- 
gris,  que  beaucoup  pouvaient  à  peine  manier  leurs  armes. 
L'un  d'eux  ayant  été  désarçonné  resta  étendu  sur  le  dos 
sans  pouvoir  se  relever,  et  fut  obligé  d'attendre  l'arrivée 
des  fantassins  qui  l'aidèrent  à  se  remettre  en  selle.  Ceux-ci 
portaient  un  carquois  rempli  de  flèches  empoisonnées  ,  un 
arc,  des  zagaies  à  quatre  pointes  et  des  syna  hamas  ou 
javelots  liés  par  une  corde,  que  l'on  relire  après  les  avoir 
lancés.  Chaque  soldat  avait  en  outre,  suspendu  à  l'épaule,  un 
sac  de  la  grosseur  du  bras,  long  d'un  pied,  et  plein  de  kus- 
kus.  Enfin  venaient  derrière  trois  chameaux  portant  chacun 
deux  pièces  de  canon  de  petit  calibre,  et  un  grand  nombre 
d'ânes  ou  de  bœufs  chargés  de  bagages. 

Cette  petite  aimée  longea  quelque  temps  le  bois;  puis, 
tournant  subitement  pour  le  traverser,  elle  arriva  à  l'espèce 
de  carrefour  où  les  troqueurs  s'étaient  arrêtés  avec  leur 
guide. 

Les  fugitifs  furent  à  l'instant  environnés;  mais  Etienne 
montra  le  bâton  d'Etat  qui  lui  avait  été  remis,  et  le  chef 
porta  les  deux  mains  à  son  front  en  s'incliuant  avec  respect. 
Il  descendit  ensuite  de  cheval  pour  inviter  les  deux  Fiançais 
à  prendre  avec  lui  quelques  rafraîchissements.  Ils  n'osèrent 
refuser,  et  ce  retard  les  perdit.  Ils  n'avaient  point  achevé 
la  collation  offerte  par  le  chef,  lorsque  deux  cavaliers  en- 
voyés à  leur  poursuite  arrivèrent  au  galop ,  et  annoncèrent 
que  le  sérakik  leur  ordonnait  de  revenir  à  Sonka. 

Toute  résistance  eût  été  inutile.  Etienne  et  Michel  se  ré- 
signèrent donc  à  obéir. 

La  suite  d  une  prochaine  licraison. 


Il  s'agit  de  savoir  s'il  y  a  quelques  mystères  dans  la  na- 
ture. Sur  quoi  je  dis  que  si  l'on  entend  par  mystères  ce  qui 
surpasse  notre  raison  actuelle  ,  il  y  a  dans  la  physique  un 
nombre  innombrable  de  mystères.  On  me  demande,  je  sup- 
pose, si  la  connaissance  des  particules  élémentaires  de  l'eau 
est  au-dessus  de  notre  raison.  Je  réponds  qu'elle  est  au- 
dessus  de  notre  raison  présente  ;  car  je  ne  sache  pas  que 
personne  ait  donné  jusqu'ici  une  explication  de  leur  contex- 
ture  qui  satisfasse  aux  phénomènes,  quoique  je  ne  désespère 
pas  qu'on  la  donne  dans  la  suite.  Eh!  combien  d'autres 

*  Grand  tambour  Je  guerre. 
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plii'iioniines  qui  surpassent  rintelligenceei  de  la  giîiit'ration 
piéseiile  cl  des  générations  futures,  c'csl-à-dirc  qui  sont 
au-dessus  de  la  raison  humaine,  non  seulement  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui,  mais  encore  telle  qu'elle  sera  dans  tout  le 
cours  de  cette  vie  mortelle,  quoiqu'il  puisse  très  bien  arri- 
ver que  les  mêmes  pliénomî'ncs  n'offrent  rien  d'inconijiré- 
hensible  à  d'autres  créatures  d'un  ordre  supérieur  au  nôtre, 
et  que  même  ils  deviennent  un  jour  tous  intelligibles  pour 
nous  lorsque  nous  serons  élevés  à  un  état  plus  parfait. 

Leibmtz. 


PROBITÉ  IVl'N  voleur. 

Après  la  bataille  de  Cullodcn  ,  une  récompense  de 
30  000  liv,  st.  (750  000  fr.)  fut  offerte  à  celui  qui  livrerait 
le  Prétendant ,  qui  s'était  caché  chez  deux  frères  appelés 
Kennedy.  Cette  somme  énorme  n'ébranla  pas  leur  fidélité  ; 
Cl  cependant,  quelques  ani'ées  après  ,  l'un  des  deux  fut 


pendu  à  Edimbourg ,  pour  !e  vol  d'une  vache  csliniée 
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BILLETS  DE  MAIUAGE  AU  DEHNIER  SIECLE. 

Lorsqu'un  mariage  était  sur  le  point  de  se  contracter, 
les  parents  des  deux  futurs  époux  allaient  eux-mêmes 
en  faire  part  à  toutes  les  personnes  de  leur  connaissance. 
Peu  à  peu  cet  usage  vint  à  passer  de  mode;  et  comme 
on  s'arrangeait  pour  ne  pas  trouver  les  personnes  aux- 
quelles on  rendait  visite,  on  fil  faire  des  billets  manuscrits 
qu'on  laissait  à  leur  porte,  billets  qui  contenaient  l'annonce 
du  mariage.  Ils  étaient  plus  ou  moins  ornés  de  peintures, 
d'arabesques  et  d'emblèmes.  Celui  dont  nous  donnons 
ici  le  dessin  est  un  billet  de  mariage  du  célèbre  duc  de 
Richelieu,  billet  conservé  au  cabinet  des  estampes  de  la 
Ribliolhèque  du  roi. 


o¥^LJV. 


Sïl.  Icj  (Duc  2>tJ  SÙSeiuu  a 
éfCMe  I  t'a  mm»  Ou  6  ati  -  aouJi» 
<-j3ii  au  Ctàteau  ;>■;  3llo»l|au  «» 
1ll)Cuïjo.)iic-,  t'a  /.i-ClmiJc  l'il'fe  à'aRoiure- 
OKn.i.ii'-Soji'j'Ê  î)^^  4^i.tam6^,  'fùiice 
3«  C?ui.*e',  Gouit»  Se-  ^aucc^wtu^. 


Ce  fut  plus  tard  seulement  que  l'on  s'avisa  de  substituer 
les  billets  imprimés  aux  billets  manuscrits.  Monsieur  et 
madame  de  Pons ,  et  madame  de  Castellane  furent,  à  ce 
qu'il  parait,  les  premiers  à  se  servir  d'imprimés.  Voici  en 
quels  termes  sont  conçus  ces  billets  d'un  très  petit  format: 

«  Monsieur  et  madame  de  Pons  sont  venus  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  faire  part  du  mariage  de  monsieur  le 
marquis  de  Pons ,  leur  fils ,  avec  mademoiselle  de  Rrosse.  » 

«  Madame  de  Castellane  est  venue  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous   faire   part  du   mariage  de  mademoiselle 


de  Brosse ,  sa  fille ,  avec  monsieur  le  marquis  de  Pons.  » 
Dans  le  nord  de  l'Allemagne  ce  sont  des  hommes  et  des 
femmes  salariés  qui  vont  encore  aujourd'hui  inviter  à  la^ 
noce  les  parents  et  les  amis  des  deux  époux  ;  ils  portent 
le  nom  de  hochzeitbitter ,  convieur  de  noces. 


BUREAUX  d'abonnement  et  de  vente, 

rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 


Imprimerie  de  Boubgoghs  et  Mabtih«t,  rue  Jacob,  3o. 
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BALS  DE  COUR  SOUS  L'ANCIENNE  MONARCHIE. 


txr"^;>i««^' 


(Le  cadre  orné  de  cette  gravure  est  emprunté  à  une  carte  d'entrée  au  bal  donné  en  1745,  à  Versailles,  pour  le  mariage  du  Dauphin. 
—  La  scène  intérieure,  représentant  le  Dauphin  et  la  Dauphine  dansant  à  ce  bal  devant  la  cour,  est  tirée  d'une  estampa  du 
temps,  dessinée  et  gravée  par  Cochin  père  et  (ils.  ) 


La  première  fête  de  cour  à  laquelle  on  puisse  donner  le 
nom  de  bal  eut  lieu  en  1383,  à  Amiens,  pour  le  mariage 
de  Charles  VI  avec  Isabeau  de  Bavière.  Douze  ans  plus  lard 
le  même  roi  faillit  périr  au  milieu  des  flammes  dans  un 
autre  bal  oii  il  dansait  déguisé  en  sauvage.  Les  désastres 
de  la  guerre  des  Anglais  interrompirent  pour  long-temps 
ce  genre  de  divertissements ,  qu'on  ne  vit  point  se  renou- 
veler en  France  avant  l'époque  de  Catherine  de  Médicis; 
mais  ensuite  il  fut  bien  vile  nationalisé  chez  nous.  Les  bals 
se  multiplièrent  sous  Henri  III,  sous  Henri  IV  et  même 
sous  Louis  XIII.  Toutefois  ce  fut  seulement  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  et  de  ses  successeurs  qu'ils  atteignirent  le  plus 
haut  degré  de  luxe  et  de  magnificence.  L'un  des  plus  cé- 
lèbres fut  donné  à  Versailles,  à  la  fin  de  l'année  1097,  à 
l'occasion  du  mariage  du  duc  de  Bourgogne  avec  Marie- 
Adélaïde  de  Savoie. 

Comme  ce  bal  servit  de  modèle  aux  fêles  postérieures, 
nous  allons  le  décrire  brièvement  d'après  le  récit  contem- 
porain du  médecin  Bonnet. 

La  fêle  se  donna  à  Versailles.  La  galerie  du  château  fut 
partagée  en  trois  parties  égales  par  deux  baluslrades  dorées 
de  quatre  pieds  de  hauteur.  L'espace  du  milieu  formait  le 
centre  du  bal.  On  y  avait  élevé  une  estrade  de  deux  mar- 
ches couvertes  des  plus  beaux  tapis  des  Gobelins,  et  sur 
laquelle  étaient  des  fauteuils  de  velours  cramoisi ,  garnis 
de  grandes  crépines  d'or.  Là  se  placèrent  Louis  XIV,  le  roi 
et  la  reine  d'Angleterre ,  et  les  princes  el  princesses  du 
sang.  A  droite  et  à  gauche  du  centre  du  bal,  plusieurs 
amphithéâtres  étaient  occupés  par  les  spectateurs;  mais 
pour  éviter  la  confusion  qui  serait  lésullée  iaévitablement 
ToMi  X.  — Juis  1843. 


de  la  foule,  on  ne  pouvait  entrer  dans  la  salie  que  par  un 
moulinet  qui  ne  laissait  passer  qu'une  seule  personne  à  la 
fois.  Sur  un  petit  amphithéâtre  séparé  était  l'orchestre, 
composé  des  vingt-quatre  violons  du  roi,  de  six  hautbois 
et  de  six  flûtes  douces. 

«  Le  roi,  dit  ensuite  notre  auteur,  avoit  fait  prier  par 
billet  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  les  plus  distinguées 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe  de  la  cour  et  de  la  ville,  avec  ordre 
de  ne  paroîlre  au  bal  qu'en  habits  des  plus  propres  et  des 
plus  riches  ;  de  sorte  que  les  moindres  habits  d'hommes 
coûloient  jusqu'à  trois  à  quatre  cents  pistoles.  Les  uns 
étoient  de  velours,  brodés  d'or  et  d'argent,  et  doublés  d'un 
brocard  qui  coùloit  jtisqu'à  cinquante  écus  l'aune;  d'au- 
tres étoient  vêtus  de  drap  d'or  et  d'argent.  Les  dames  n'é- 
toicnl  pas  moins  parées  ;  l'éclat  de  leurs  pierreries  faisoit 
aux  lumières  un  elfet  admirable.  » 

Le  bal  fut  ouvert  par  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne, 
auxquels  succédèrent  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre,  le  roi 
de  France,  puis  les  autres  princes  et  princesses  du  sang, 
chacun  selon  son  rang.  Après  quoi ,  on  fit  une  pause  pen- 
dant laquelle  les  Suisses ,  précédés  des  premiers  officiers  de 
la  bouche,  apportèrent  six  tables  ambulatoires  superbement 
servies  en  ambigu,  avec  des  buffets  chargés  de  rafraîchis- 
sements qui  furent  placés  au  milieu  du  bal  où  chacun  ,  pen- 
dant une  demi-heure  ,  put  aller  manger  et  boire  à  discré- 
tiou.  On  avait  en  outre  dressé  une  collation  magnifique  dans 
une  grande  chambre  où  le  frère  du  roi ,  accompagné  de 
plusieurs  seigneurs  et  damesde  la  cour,  vint  faire  une  courte 
apparition.  A  peine  se  furent-ils  retirés,  que  tout  fut  aban- 
donné à  la  discrétion  du  public,  et  tout  (ut  pillé  en  moin« 
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d'un  qiuiil  (l'Iiciire,  pour  ne  pas  dire  en  un  moment. 
Dans  une  autre  cliambrc ,  il  y  avait  deux  grands  buffets 
garnis  de  toutes  sortes  de  vins,  de  rafraîcliisseinents  et 
de  liqueurs.  De  nombreux  ofticiers  du  gobelet  servaient 
tous  ceux  qui  se  présentèrent  jusqu'à  la  lin  du  bal,  qui  se 
prolongea  jusqu'au  jour.  Le  roi  et  la  famille  royale  s'étaient 
retirés  à  onze  heures  pour  aller  souper.  En  leur  présence  , 
on  n'avait  dansé  que  des  danses  graves  et  sérieuses. 

Malgré  les  nombreuses  pertes  que  la  famille  royale  a\ait 
faites ,  malgré  la  détresse  du  trésor  et  la  misère  du  peuple, 
les  fêtes  les  plus  brillantes  se  reproduisirent  à  chaque  évé- 
nement important  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV.  Il  est 
curieux,  du  reste,  de  voir  de  quel  point  de  vue  ces  repié- 
senlalions  ruineuses  étaient  envisagées  par  ce  prince,  dont 
la  maxime  était,  qu'un  roi  fait  l'aumône  en  dépensant 
beaucoup.  Voici  comment  il  s'exprime  dans  ses  Mémoires 
écrits  en  1670.  «Ces  fêtes,  dit -il,  délassent  du  travail, 
fournissent  de  nouvelles  forces  pour  s'y  appliquer,  servent 
à  la  santé,  calment  les  troubles  de  l'âme  et  l'inquiétude  des 
passions,  inspirent  l'humanité,  polissent  l'esprit,  adoucis- 
sent les  mœurs,  et  ôlent  à  la  vertu  je  ne  sais  quelle  trempe 
trop  aigre  qui  la  rend  quelquefois  moins  sociable  et  par 
conséquent  moins  utile.  Il  faut  qu'un  prince  et  un  roi  de 
France  considère  quelque  chose  de  plus  dans  ces  divertis- 
sements publics,  qui  ne  sont  pas  tant  les  nôtres  que  ceux 
de  notre  cour  et  de  tous  nos  peuples.  » 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  les  naissances  et  les  maria- 
ges des  membres  de  la  famille  royale  furent  célébrés  |iar  des 
fêtes  ruineuses  dont  le  luxe  contrastait  tristement  avec  la 
misère  toujours  croissante  de  la  nation.  La  gravure  que  nous 
lionnons  représente  le  bal  qui,  en  1745,  à  l'occasion  du 
mariage  du  dauphin  Louis  avec  Marie-Thérèse ,  infante 
d'Espagne,  eut  lieu  dans  une  salle  de  spéciale  construite 
au  manège  couvert  de  la  grande  écurie  à  Versailles  ;  salle 
dont  la  décoration  fut  changée  dans  l'espace  de  seize  heures 
par  les  soins  de  M.  de  Bonneval ,  intendant  et  contrôleur 
général  de  l'argenterie,  menus- plaisirs  et  affaires  de  la 
chambre  de  Sa  Majesté. 

«  Le  2-i  février  après  midi  (rapporte  le  Mercure  de 
France  du  mois  de  février  1743) ,  Leurs  Majestés  se  ren- 
dirent à  la  salle  dans  laquelle  le  jour  précédent  on  avoit 
représenté  la  comédie,  et  où  il  y  eut  un  bal  paré  ;  on  en 
avoit  ôté  les  loges,  et  on  avoit  augmenté  le  nombre  des  lus- 
Ires  et  des  girandoles.  Des  deux  côtés  de  la  salle  régiioit 
une  suite  d'arcades  alternativement  remplies  de  glaces  et 
ornées  de  statues.  Le  grand  nombre  des  seigneurs  et  des 
dames  de  la  cour  et  la  magnilicence  de  leurs  habits  ren- 
doieiit  le  spectacle  de  ce  bal  aussi  brillant  qu'on  eu  ait  vu 
depuis  long-temps.  MonseigneurleDauphiu  et  laDauphine 
ouvrirent  le  bal,  qui  dura  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  et 
pendant  lequel  ou  servit  une  collation  à  Leurs  Majestés  et 
à  toute  la  cour.  » 

A  l'époque  du  mariage  du  Dauphin  (Louis  XVI)  avec 
Marie-Antoinette,  eu  1770,  les  fêtes  se  renouvelèrent,  et 
pourtant  jamais  la  détresse  n'avait  été  plus  profonde  dans 
les  classes  inférieures,  par  suite  surtout  de  ces  accapare- 
ments de  blés  qui  furent  flétris  plus  tard  sous  le  nom  de 
Pacte  de  famine.  —  Partout  la  cherté  du  pain  faisait 
éclater  des  révoltes.  Dans  la  Marche  et  le  Limousin  ,  plus 
de  quatre  mille  personnes  moururent  de  faim.  On  vit  alors 
paraître  un  petit  pamphlet  intitulé  :  Idée  singulière  d'un 
bon  citoyen  concernant  les  fêtes  publiques  qu'on  se 
propose  dt  donner  à  Paris  et  à  la  cour,  à  l'occasion  du 
mariage  de  monseigneur  le  Dauphin.  L'auteur,  après 
avoir  fait  l'énumération  des  frais  des  repas,  spectacles, 
feux  d'artitice,  illumiuations,  bals,  etc.,  dont  le  total  s'é- 
levait à  vingt  millions,  terminait  ainsi  :  «  Je  propose  de 
ne  rien  faire  de  tout  cela ,  mais  de  remettre  ces  vingt 
millions  sur  les  impôts  de  l'année,  et  surtout  sur  la  taille. 
C'est  ainsi  qu'au  lieu  d'amuser  les  oisifs  de  la  cour  et  de  la 


capitale  par  des  divertissements  vains  et  momentanés, 
on  répandra  la  joie  dans  l'àme  du  triste  cultivateur;  on  fera 
participer  la  nation  entière  à  cet  heureux  événement  ;  un 
genre  de  fêtes  aussi  nouveau  couvrirait  le  roi  d'une  gloire 
plus  vraie  et  plus  durable  que  tonte  la  poinpc  et  tout  le  faste 
des  fêtes  asiatiques.  «  —  Un  pareil  langage  fut  blâmé  comme 
extravagant,  frondeur,  puritain,  roturier,  encyclopédiste. 
Les  fêtes  les  plus  magnifiques,  les  bals,  les  festins,  se 
succédèrent  pendant  plus  d'un  mois,  et  furent  terminées 
par  l'effroyable  catastrophe  du  50  mai  à  Paris  ,  où  onze  à 
douze  cents  personnes  périrent. 

L'espérance  que  l'on  avait  conçue  à  l'avénemcnt  de 
Louis  XVI,  de  voir  mettre  quelque  ordre  dans  les  finances, 
fut  bientôt  déçue.  Les  bals,  les  fêtes  ne  cessèrent  que  lors- 
que la  révolution  eut  éclaté.  On  jugera  quelle  animosité  ces 
réjouissances  continuelles  devaient  exciter,  en  se  rappelant 
que,  dans  l'espace  de  huit  années,  on  vit  s'élever  à  la  somme 
énorme  de  8o0  millions  les  acquits  au  comptant,  c'est-à- 
dire  les  billets  signés  du  roi  et  portant  l'ordre  au  trésorier 
de  payer  à  vue  au  porteur,  et  sans  exiger  ni  récépissé  ni 
signature  ,  la  somme  inscrite  au  billet.  Ces  bons  au  porteur 
n'indiquiient  jamais  la  nature  de  la  dépense. 

Les  bals  du  roi  soulevaient  parfois  des  questions  d'éti- 
quette très  difficiles  à  résoudre,  surtout  quand  il  s'agissait 
de  princes  ou  i]rincesses  étrangers;  la  cour  était  alois  par- 
tagée en  deux  camps.  Des  assemblées  de  nobles  où,  chose 
bizarre,  des  évêques  prenaient  la  parole  sur  ce  sujet  peu 
grave,  discutaient  solennellement  les  droits  et  les  pré- 
tentions des  nouveaux  venus,  et  souvent  rien  ne  pou- 
vait calmer  l'irritation  des  esprits.  A'^oici,  du  reste,  d'après 
un  Dictionnaire  de  danse  "  publié  peu  de  temps  avant  la 
révolution  ,  en  1787,  »  le  cérémonial  qui  s'observait  dans  le 
grand  bal  du  roi.  —  «  Personne  n'est  admis  dans  le  cercle 
que  les  princes  et  princesses  du  sang,  les  ducs  et  pairs 
et  les  duchesses,  ensuite  les  autres  seigneurs  et  dames 
de  la  cour,  chacun  selon  le  rang  qu'il  doit  occuper.  Les 
dames  sont  assises  sur  le  devant,  et  les  messieurs  sont  assis 
derrière  les  dames.  Chacun  étant  placé  dans  cet  ordre, 
lorsque  Sa  Majesté  désire  que  le  bal  commence,  elle  se 
lève,  et  toute  la  cour  en  fait  autant.  Le  roi  se  place  à  l'en- 
droit de  l'appartement  où  l'on  doit  commencer  la  danse, 
endroit  qui  est  auprès  de  l'orchestre.  Sa  Majesté  figure  d'a- 
bord avec  la  reine,  ou  ,  à  son  défaut,  avec  la  première  prin- 
cesse du  sang.  Ils  se  placent  les  premiers,  et  chacun  à  la  file 
et  selon  son  rang  vient  se  placer  derrière  Leurs  Majestés. 
Tous  les  seigneurs  sont  d'un  côté  à  gauche  et  les  dames  à 
droite ,  et ,  dans  ce  même  ordre ,  on  se  fait  la  révérence  l'un 
devant  l'autre ,  ensuite  le  roi  et  la  reine  mènent  le  branle 
qui  est  la  danse  par  où  commençaient  les  bals  de  la  cour  de 
Louis  XIV.  Tous  les  seigneurs  et  les  dames  suivent  Leurs 
Majestés,  chacun  de  son  côté,  el ,  à  la  fin  du  couplet,  le 
roi  et  la  reine  se  mettent  à  la  queue;  celui  et  celle  qui 
étaient  derrière  Leurs  Majestés  mènent  le  branleà  leur  tour, 
et  vont  se  placer  derrière  le  roi  et  la  reine ,  et  ainsi  des 
autres,  de  deux  eu  deux,  jusqu'à  ce  que  Leurs  Majestés 
soient  revenues  au  premier  rang.  Le  roi  el  la  reine  dansent 
ensuite  la  gavotte  dans  le  même  ordre  que  le  branle  ,  et, 
les  branles  finis,  on  se  fait  en  se  quittant  des  révérences 
pareilles  à  celles  que  l'on  a  faites  avant  de  commencer  la 
danse. 

»  Sa  Majesté  danse  le  premier  menuet;  après  cela  elle 
va  se  placer,  et  pour  lors  tout  le  monde  s'assied.  Tant  que  le 
roi  danse,  tout  le  monde  est  debout. 

.1  Lorsque  Sa  Majesté  est  placée  ,  le  prince  qui  doit  dan- 
ser lui  fait  une  profonde  révérence ,  et  vient  à  l'endroit  où 
est  la  reine  ou  la  première  princesse  du  sang;  ils  font  tous 
deux  la  révérence  d'usage  et  dansent  le  menuet  ;  après  le 
menue! ,  ils  font  les  mêmes  révérences  qu'ils  ont  faites  en 
commençant.  Ce  seigneur  fait  une  profonde  révérence  à 
cette  princesse  sans  la  reconduire;  chez  le  roi  on  ne  recon- 
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(luit  point.  Ce  même  seigneur  fait  ensuite  deux  ou  trois 
pas  en  avant,  pour  adresser  une  révérence  à  la  princesse 
ou  à  la  (lame  qui  doit  danser  à  son  tour.  II  l'attend,  et  ils 
font  tous  les  deux  une  très  profonde  révérence  à  Sa  Ma- 
jesté ,  puis  ils  descendent  un  peu  plus  bas ,  cl  font  ensemble 
les  révérences  que  l'on  fait  ordinairement.  Après  le  menuet, 
ce  même  seigneur,  en  quittant  sa  danic,  fait  une  révérence 
eu  arrière,  et  va  se  mettre  à  sa  place.  La  dame  observe  le 
même  cérémonial ,  pour  convier  un  autre  prince,  ce  qui 
se  pratique  successivement  jusqu'à  la  fin  du  bal.  Si  Sa  Ma- 
jesté demande  une  autre  danse ,  c'est  un  des  gentilshommes 
de  la  chambre  qui  le  dit.  On  observe  toujours  les  mêmes 
révérences  et  le  même  cérémonial.  » 


DES  PARATREM ELEMENTS  DE  TERRE. 

(Second  article.  —  Voy.  p.  i5i.) 

Après  avoir  cherché  à  reconnaître  la  cause  des  tremble- 
ments de  terre,  il  reste  à  chercher  le  moyen  de  les  prévenir  ; 
car  il  faut  toujours  que  la  science,  après  avoir  satisfait  la 
curiosité  de  l'homme,  se  tourne  de  quelque  manière  à  son 
utilité.  Ici  sa  marche  semble  facile.  En  efifet,  si  les  trem- 
blements de  terre,  comme  cela  parait  probable  ,  sont  pro- 
duits par  l'électricité  qui  règne  dans  l'intérieur  de  la  terre, 
de  même  que  la  foudre  est  produite  par  l'électricité  qui  règne 
dans  l'atmosphère,  il  est  clair  que,  puisque  l'on  se  prémunit 
par  certains  instruments  contre  la  foudre,  on  doit  pouvoir 
se  prémunir  aussi  par  des  instruments  analogues  contre  les 
tremblements  de  terre.  «  Avant  la  brillante  époque  de  l7o-2, 
dit  l'abbé  Eertholon ,  si  quelque  physicien  avait  avancé 
qu'il  était  possible  de  maîtriser  le  tonnerre,  de  le  faire  des- 
cendre à  son  gré,  de  lui  assigner  une  roule,  et  de  le  forcer 
à  suivre  les  diverses  directions  qu'on  voudrait  lui  indiquer, 
que  des  conducteurs  établis  sur  les  maisons  étaient  de  vé- 
ritables paratonnerres,  combien  de  clameurs  ne  se  seraient 
pas  élevées  contre  lui!  Cependant  la  vérité  s'est  fait  jour, 
la  plupart  des  nations  et  des  gouvernements  ont  adopté  les 
paratonnerres  et  leur  ont  donné  par  là  une  sorte  de  sanc- 
tion. >'  Ne  doit-il  pas  en  eue  de  même  des  paratremble- 
ments  de  terre?  Puisqu'il  est  démontré  que  le  tonnerre 
dépend  du  fluide  électrique,  que  les  pointes  métalliques 
peuvent  l'attirer,  que  les  conducteurs  peuvent  le  iraiismcllre 
à  noire  volonté  dans  la  masse  de  la  terre  ou  dans  celle 
de  l'air,  si  les  tremblements  de  terre  dépendent  du  même 
fluide,  n'y  a-l-il  pas  lieu  à  employer  contre  eux  les  mêmes 
armes?  Tel  est ,  en  eflet ,  le  jjriucipe  des  instruments  pro- 
posés par  l'abbé  Bertholon.  Pour  soutirer  du  sein  de  la 
terre  le  fluide  électrique  qui,  en  s'y  amassant,  rompt  l'é- 
quilibre qui  doit  exister  entre  l'état  du  globe  et  celui  de 
l'atmosphère ,  ce  physicien  propose  d'y  enfoncer  le  plus 
profondément  possible  de  grandes  verges  métalliques  dont 
les  deux  extrémités  ,  celle  qui  est  cachée  ,  et  celle  qui  vient 
s'épanouir  dans  l'air,  sont  munies  de  pointes  divergentes 
très  aiguës.  Les  verticilles  inférieurs  attirent  le  fluide  ré- 
pandu dans  la  région  souterraine ,  ce  fluide  se  transmet  le 
long  de  la  verge  métallique  jusque  dans  l'atmosphère,  et 
là  il  se  décharge  sous  forme  d'aigrettes  par  les  verticilles 
supérieurs.  Il  faut  que  les  canaux  de  décharge  soient  au 
moins  égaux  à  ceux  par  lesquels  le  fluide  est  attiré,  afin 
que  l'écoulement  puisse  s'opérer  d'une  manière  continuelle 
et  sans  secousse.  Il  est  entendu  aussi  que  la  multiplicité  des 
conducteurs  doit  être  en  rapport  avec  la  quantité  habituelle 
de  fluide  électrique  dans  la  région  où  ils  sont  établis.  Afin 
d'éviter  l'oxidation  ,  les  conducteurs  pourraient  être  très 
convenablement  composés  de  tuyaux  de  plomb.  Quant  à  la 
profondeur,  il  est  certain  qu'on  ne  pourrait  se  dispenser  de 
faire  les  frais  de  puits  considérables  ;  mais  l'expérience  seule, 
en  chaque  lieu,  pourrait  fixer  des  règles  à  cet  égard,  car  la 
profondeur  dépendrait  naturellement  de  la  situation  du  foyer 


électrique.  «  En  réflécliissant  sur  les  principes  de  l'élcclri- 
rilé  ,  dit  encore  l'abbé  Bertholon  ,  tous  les  vrais  physiciens 
reconnaîtront  l'efficacité  de  ce  nouveau  paratremblemenl 
de  terre.  Elle  n'est  pas  inférieure  à  celle  des  paratonnerres. 
La  construction  de  ces  appareils  est  fondée  sur  la  même 
base,  les  ])rocédés  sont  entièrement  analogues,  et  les  uns 
ne  peuvent  être  utiles  et  efficaces  que  les  autres  ne  le  soient 
également.  Si  l'on  convient  du  pouvoir  des  pointes  élec- 
triques pour  préserver  de  la  foudre,  ce  qui  est  actuellement 
un  dogme  de  physique ,  on  ne  peut  nier  sans  inconséquence 
celui  du  nouveau  préservateur  des  tremblements  de  terre  ; 
car,  je  le  répète,  les  Ireniblements  de  terre  sont  des  phé- 
nomènes d'électricité;  ils  sont  produits  essentiellement  par 
une  rupture  d'équilibre  du  fluide  électrique;  or,  celui-ci 
est  soutiré  par  les  pointes,  et  il  est  transmis  en  silence  par 
les  conducteurs  métalliques  qui  rétablissent  insensiblement 
l'équilibre.  « 

Lesparairemblemcnts  de  terre  n'ont  jainais  été  essayés  en 
grand.  Les  souverains  ont  reculé  devant  la  dépense  d'une 
tentative  dont  le  succès,  pour  n'être  pas  sans  probabilité, 
n'est  pas  absolument  certain.  Cependant,  si  l'on  accorde 
que  l'expérience  dont  nous  avons  précédemment  parlé,  et 
qui  consiste  à  imiter  les  tremblements  de  terre  par  une  dé- 
charge d'électricité  sur  le  carreau  magique,  reproduit  réel- 
lement en  petit  le  phénomène  naturel,  on  peut  dire  que 
l'efficacité  des  paratreniblements  de  terre  a  été  sanctionnéii 
par  une  .sorte  d'expérience.  En  effet,  si  l'on  adapte  à  l'ap- 
pareil un  paralremblement  de  terre  de  dimension  propor- 
tionnée, la  décharge  électrique  qui,  avant  cet  arrangement, 
ébranlait  à  chaque  coup  les  maisons  ,  les  laisse  désormais 
en  repos;  nulle  secousse  n'a  lieu,  et  le  fluide  s'échajipc 
tianqnillement  par  les  verticilles  de  l'instrument.  Les  an- 
ciens ,  qui  se  sont  tant  préoccupés  des  trembleinenls  de 
terre,  avaient  aussi  été  amenés  par  l'expérience  sur  la  voie 
de  cette  invenllou.  Ils  avaient  cru  remarquer  que  les  ca- 
vernes profondes  étaient  nu  préservatif  contre  la  violence 
de  ces  accidents,  en  ouvrant  une  communication  facile  entre 
l'intérieur  de  la  terre  et  l'atmosphère.  Pline  rapporte  que, 
partant  de  cette  observation,  plusieurs  villes  sujettes  aux 
tremblements  de  terre  s'étaient  décidées  à  creuser  des 
puits  très  profonds  dans  leurs  alentours,  et  s'étaient  ainsi 
garanties.  Les  Romains  avaient  eu  cette  précaution  dans 
l'établissement  du  Capitole,  et  comme  cette  partie  de  leur 
territoire  est  presque  toujouis  demeurée  à  l'abri  des  se- 
cousses, elle  avait  donné  du  crédit  à  ce  moyen.  A  la  suite 
du  tremblement  de  terre  qui  désola  Tauris  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  les  Perses  ont  creusé  un 
grand  nombre  de  soupiraux  très  profonds  autour  di;  la  ville, 
et  soit  que  ce  remède  ait  agi,  soit  que  le  hasard  seul  ait 
causé  le  repos,  il  semble  que  l'activité  souterraine  se  soit 
calmée  depuis  lors.  Si  de  simples  puits  ont  celte  vertu,  des 
puils  multiples  et  ran)ifiés,  se  terminant  par  des  caves  dans 
lesquelles  s'épanouiraient  les  verticilles  réunis  autour  d'un 
conducteur  situé  dans  un  puits  central,  le  tout  soigneuse- 
ment remblayé  après  la  pose  des  lignes  métalliques,  joui- 
raient d'une  efficacité  bien  plus  grande  encore. 

Le  suffrage  des  savants  n'a  pas  manqué  à  l'abbé  Ber- 
tholon,  à  l'époque  où  il  publia  sa  proposition.  Les  physi- 
ciens italiens,  particulièrement  soumis,  a  cause  de  la  fré- 
quence des  tremblements  de  terre  en  Italie  ,  à  consacrer 
une  attention  toute  spéciale  à  ce  genre  de  phénomène , 
parurent  s'accorder  à  approuver  le  moyen,  ou  tout  au  moins 
à  demander  que  l'on  en  fît  quelque  part  l'essai.  L'abbé  Ca- 
valli ,  météorologiste  distingué  et  professeur  de  physique  à 
Rome,  soutint  publiquement  l'utilité  des  paratreniblements 
de  terre.  Le  chevalier  Vicenzio,  dans  son  histoire  générale 
des  tremblements  de  terre ,  publiée  à  l'occasion  de  la  fa- 
meuse catastrophe  de  la  Calabre,  en  1783,  rendit  hom- 
mage aux  idées  de  l'abbé  Bertholon.  Le  célèbre  professeur 
Sarti,  de  Pise,  en  fit  autant.  Enfin,  le  roi  d'Espagne,  dont 
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les  Etais,  siirioiit  ceux  d'Ann'iiqne,  sont  fort  cxposiîs  i  ce 
(liîau,  adressa  à  l'aiitcm-  une  lotirc  de  fi'licitatioii  et  de  le- 
mercienient  qui  semblait  devoir  lui  présager  quelque  essai 
en  grand,  mais  qui  n'eut  toutefois  aucune  suite.  Je  citerai 
textuellement  ce  que  lui  écrivait  Buffon  en  1781.— «Je 
suis  aussi  parfaitement  de  votre  avis  au  sujet  des  trem- 
blements de  terre.  L'électricité  en  est  la  cause  principale; 
et  souvent  cette  électricité  n'est  point  accompagnée  de  feu 
sensible;  je  veux  dire  que,  souvent,  elle  ne  produit  aucun 
embrasement  ni  flamme  à  l'extérieur,  quoique  le  mouve- 
ment du  tremblement  de  terre  soit  assez  fort  pouréleverdes 
tertres  et  des  mornes  dans  le  cours  de  sa  direction,  comme 
on  le  voit  en  Italie,  dans  le  Vicentin  et  ailleurs.  La  force 
des  vents  souterrains  ne  suffirait  pas  seule  pour  d'aussi 
grands  effets ,  si  elle  n'était  aidée  de  celle  de  l'électricité... 
Si  l'on  était  bien  avisé  à  Naplcs,  à  Catane.à  Libourno, 
on  y  établirait  ces  paratremblements  de  terre  :  mais  quand 
les  hommes  seront-ils  assez  éclairés  pour  devenir  sages  et 
prudents?  » 


,\) 


(Paratremblement  de  terre  ,  ou  appareil  pour  prévenir  les 
Iremblemenls  de  terre.) 

Il  est  vraisemblable  que  la  grande  dépense  qu'entraînerait 
l'établisseineut  des  paratremblements  de  terre  est  ce  qui 
a  empc'ché  jusqu'ici  de  donner  aucune  suite  à  cette  propo- 
sition. On  peut  croire  que  s'il  avait  fallu  dépenser  plusieurs 
centaines  de  mille  francs,  disons-le  hardiment,  plusieurs 
millions  pour  mettre  à  l'épreuve  la  merveilleuse  invention 
de  Franklin ,  les  paratonnerres ,  aujourd'hui  si  répandus  , 
n'existeraient  encore  qu'à  l'état  de  théorie.  Pour  que  les 


paratremblements  de  terre  pussent  agir  d'une  manière  effi- 
cace, il  faudrait  évidemment  en  réunir  plusieurs  à  une 
certaine  distance  les  uns  des  autres  dans  une  mCine  loca- 
lité. L'abbé  Iterlliolon  l'avait  bien  entendu  ainsi.  C'est 
autour  des  villes,  dans  leur  enceinte,  sur  les  côtés  des  mon- 
tagnes volcaniques,  même  dans  les  vallons  et  les  plaines 
d'alentour,  qu'il  voulait  que  l'on  plantât  de  ces  grandes 
tiges.  Il  proportionnait  le  remède  à  l'étendue  de  la  force  qui 
cause  le  mal.  C'est  ainsi  qu'un  torrent  venant  à  fondre  sur 
une  digue  trop  faible  pour  lui,  cette  digue,  à  la  première 
irruption,  est  immanquablement  emportée.  Mais  si  l'on 
forme  une  série  de  rigoles  pour  partager  ce  torrent  en  un 
grand  nombre  de  petits  ruisseaux ,  tous  d'une  direction  dif- 
férente, et  que  le  partage  soit  dans  la  mesure  de  la  quantité 
d'eau  qui  doit  s'écouler,  il  est  de  toute  évidence  que  la  digue 
deviendrait  suffisante,  et  que  le  courant,  affaibli  par  la  din- 
sion,  ne  produirait  aucun  mal.  C'est  là  l'image  du  fluide  élec- 
trique se  précipitant  du  sein  du  globe  dans  l'atmosphère  par 
l'enveloppe  de  la  terre.  Si  on  le  partage  en  plusieurs  courants 
parles  tiges  métalliques,  et  qu'on  facilite  en  même  temps  son 
écoulement ,  ce  fluide,  qui  sans  ces  moyens  aurait  formé  un 
torrent  impétueux  et  saccadé,  ne  forme  plus  qu'une  multi- 
tude de  petits  ruisseaux  paisibles  qui  coulent  avec  un  mur- 
mure à  peine  sensible.  On  voit  par  cette  nécessité  du  nombre 
dans  quels  frais  considérables  doivent  entraîner  les  creu- 
sements de  puits  et  de  galeries,  ainsi  que  les  établissements 
de  conducteurs  tant  intérieurs  qu'extérieurs.  Il  n'est  point 
exagéré  de  parler  de  millions.  Mais  si  le  remède  est  effi- 
cace ,  s'il  a  seulement  quelques  chances  de  l'être,  il  est  clair 
que  les  millions  dans  une  affaire  de  cette  conséquence  ne 
sont  rien.  "On  objectera  peut-être,  dit  à  ce  sujet  l'abbé 
Bertholon  ,  que  les  paratremblements  de  terre  sont  dispen- 
dieux. J'en  conviendrai  de  bonne  foi,  pourvu  qu'on  m'ac- 
corde que  les  ravages  produits  par  les  tremblements  de 
terre,  et  qu'on  désire  de  prévenir,  causent  des  maux  infinis. 
Des  provinces  dévastées,  des  villes  renversées  et  ensevelies 
sons  leurs  ruines,  plusieurs  mille  habitants  engloutis  ou 
accablés  sous  les  décombres  des  édifices ,  sont  des  objets  de 
la  plus  grande  importance  ;  et  un  remède  n'est  jamais  de 
grand  prix  quand  le  bien  qu'on  procure  lui  est  de  beaucoup 
supérieur.  C'est  aux  princes,  c'est  aux  Etats  à  faire  ces  dé- 
penses. Il  n'en  est  certainement  pas  de  plus  nécessaires  , 
puisqu'il  s'agit  surtout  de  conserver  la  vie  à  des  millions 
d'hommes.  Cette  dépense  sera  toujours  de  beaucoup  infé- 
rieure à  celles  qu'entraînent  des  guerres  quelquefois  fort 
injustes,  des  constructions  de  palais  somptueux,  etc.  Puis- 
sent ces  moyens  être  exécutés  par  le  roi  de  Naples,  qui  doit 
y  être  porté  plus  qu'aucun  autre  monarque,  puisque  vingt 
fois  il  a  été  obligé  de  s'éloigner  en  fugitif  et  à  pas  précipités 
de  ces  beaux  lieux  de  Porlici,  dont  les  fondements  doivent 
lui  rappeler  sans  cesse  le  désastre  arrivé  du  temps  de  Pline  ! 
Puisse  la  reine  de  Portugal  suivre  cet  exemple  !  Près  de 
vingt-cinq  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  terrible  époque  qui 
détruisit  la  capitale  de  ce  royaume,  et  les  ruines  de  cet 
horrible  désastre  sont  encore  presque  récentes.  L'Espagne 
a  ressenti  plus  d'une  fois  dans  les  deux  mondes  les  effets 
funestes  des  tremblements  de  terre.  Il  n'est  môme  aucun 
Etat  que  ce  fléau  désastreux  n'ait  plongé  dans  la  désolation. 
Puissent  donc  les  souverains  se  liguer  de  concert  pour  dé- 
truire les  fléaux  multipliés  qui  semblent  conjurés  contre  ce 
malheureux  globe  !  » 


ILE  DE  JUAN  FERNANDEZ, 

DANS  LE  GRAND  OCISAN. 

A  75  myriamètres  des  côtes  du  Chili,  dans  le  grand 
Océan,  s'élèvent  les  deux  petites  îles  Mas-a-Tierra  (la 
plusprèsde  terre),  et  il/as-a-/'uera( la  plusau  large),  ainsi 
nommées  par  les  Espagnols  en  raison  de   leur  position 
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relalivemciitau  coiUiiiciit  de  l'AmOrique  mt'iidionale.  Mas- 
a-Tiorra  est  plus  souvent  appeltîe  Ile  de  Juan  Fernandez , 
nom  du  pilote  qui  la  découvrit  en  1585.  Sa  forme  est  assez 
irrégulii^re  ;  elle  a  au  plus  deux  niyriamètrcs  de  long;  et, 
excepté  dans  l'endroit  de  sa  plus  grande  largeur,  qui  est  de 
huit  kilomètres,  elle  est  généralement  étroite.  La  partie  mé- 
ridionale n'offre  qu'une  surface  légèrement  ondulée,  sèche, 
pierreuse  et  sans  arbres;  mais  la  partie  nord  se  présente 
sous  un  tout  autre  aspect  :  couverte  de  montagnes  hautes, 
escarpées,  quelquefois  inaccessibles,  la  plupart  revêtues 
de  bois,  elle  est  entrecoupée  de  vallées  où  coulent  de  lim- 
pides ruisseaux ,  parées  d'une  brillante  verdure  et  quelque- 
fois d'un  aspect  ravissant;  c'est  dans  cette  oasis  qu'a  vécu 
pendant  plus  de  quatre  ans ,  seul ,  ignoré  du  monde  entier , 
le  matelot  anglais  immortalisé  sous  le  nom  de  Robinson 
Crusoé,  par  Daniel  de  Foë.  On  ne  lit  pas  sans  intérêt  le 
simple  récit  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  l'illustre  ro- 
mancier :  le  voici  tel  que  l'a  donné,  en  1TI2,  le  capitaine 
Woodes  Rogers,dans  son  Voyage -croisière  autour  du 
monde  {A  Cruising-Foyage  round  theicorld). 


HISTOIRE   DAI.BXANOnE  SELKIRK. 

i'OO.  Janvier  31. — . , .  A  sept  heures  du  matio  nous 
aperçûmes  l'ile  de  Juan  Fernandez. 

Févriers. —  ...  Nous  envoyâmes  la  yole  à  terre,  et 
comme  elle  ne  revenait  pas,  j'expédiai  la  pinasse  à  sa  re- 
cherche. Celle-ci  fut  bientôt  de  retour;  elle  rapportait  quan- 
tité d'écrevisses ,  cl  ramenait  un  homme  vêtu  de  peaux  de 
chèvres  sauvages,  qui  paraissait  aussi  sauvage  que  les  chè- 
vres olles-niêmes.  Il  y  avait  quatre  ans  et  quatre  mois  qu'il 
avait  été  aijandonné  en  ce  lieu  par  le  capitaine  Stiadling  , 
commandant  le  navire  les  Cinf/iie-Portx ,  sur  lequel  il  était 
conlre-maîlre.  Son  nom  était  Alexandre  Selkirk.  Le  capi- 
taine Dampier,  qui  était  venu  ici  dans  le  même  temps  avec 
les  Cinque-Ports,  m'ayant  dit  que  cet  homme  était  alors  le 
meilleur  marin  du  bord,  je  le  reçus  immédiatement  sur 
notre  bâtiment  dans  son  grade.  C'était  lui  qui  avait  fait  le  feu 
que  nous  avions  aperçu  la  nuit  précédente,  quelques  in- 
dices lui  ayant  fait  penser  que  nous  étions  Anglais.  Pendant 
son  séjour  dans  l'ile ,  il  avait  vu  plusieurs  navires  passer  au 


(lie  Juan  Fernandez,  où  a  vécu  le  matelot  qui  a  iuspiré  à  de  Foë  le  roman  de  Robiuson  Crusoé.  —  Dessin  d'après  nature 

par  M.  Lebreton.) 


large;  deux  seulement  y  jetèrent  l'ancre.  Il  vint  les  re- 
connaître, et  s'aperçut  qu'ils  étaient  Espagnols,  ce  qui  le 
fit  s'éloigner  aussitôt.  Si  c'eût  été  un  équipage  français,  il  se 
fût  rendu.  Quant  aux  Espagnols,  il  eût  préféré  plutôt 
mourir  dans  ce  désert  que  de  se  remettre  entre  leurs  mains. 
Ils  l'eussent  incontestablement,  disait-il,  ou  tué  ou  con- 
damné comme  esclave  au  travail  des  mines;  car  il  ne  pen- 
sait pas  qu'ils  eussent  épargné  un  étranger  aussi  bien  en  état 
que  lui  de  montrer  à  d'autres  les  routes  de  la  mer  du  Sud. 
Il  eut  toutefois  beaucoup  de  peine  à  leur  échapper.  On 
l'aperçut,  on  tira  sur  lui,  et  on  le  poursuivit  jusque  dans  les 
bois  où  il  grimpa  sur  la  cime  d'un  arbre  au  pied  duquel  ses 
ennemis  vinrent  puiser  de  l'eau  et  tuer  quelques  chèvres; 
mais  ils  s'éloignèrent  sans  l'avoir  découvert. 

Selkirk  était  né  à  Largo,  dans  le  comté  de  Fifeen  Ecosse  ; 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  avait  été  matelot.  Un  démêlé 
entre  lui  et  son  capitaine  avait  été  la  cause  de  la  mesure 
rigourease  prise  par  ce  dernier  à  son  égard.  Comme  il  sa- 
vait que  le  navire  avait  une  voie  d'eau,  il  parut  au  premier 
moment  plus  content  de  rester  dans  ce  lieu  solitaire  que 


de  se  remettre  en  mer.  Cependant,  après  plus  mûr  examen, 
effrayé  d'être  abandonné  seul  si  loin  de  toute  terre,  il  pria 
le  capitaine  de  le  recevoir  de  nouveau  à  bord  ;  mais  celui-ci 
refusa.  L'ile  de  Juan  Fernandez  ne  lui  était  pas,  du  reste, 
tout-à-fait  inconnue  ;  à  une  autre  époque,  il  y  était  descendu 
pour  faire  du  bois  et  de  l'eau. 

Selkirk  fut  donc  déposé  à  terre;  on  lui  laissa  ses  habits 
de  rechange,  son  hamac,  son  fusil,  un  peu  de  poudre, 
quelques  balles,  du  tabac,  une  hache,  un  couteau,  un  chau- 
dron ,  une  bible ,  quelques  livres  de  prières  et  des  instru- 
ments et  livres  de  marine.  Durant  les  huit  premiers  mois 
de  son  séjour,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  combattre  la 
mélancolie  qui  l'accablait,  et  il  avait  peine  à  supporter 
l'horreur  de  son  isolement.  Il  construisit  deux  huttes  avec 
des  arbres  a  piment,  les  couvrit  de  longues  herbes,  et  les 
tendit  à  l'intérieur  de  la  peau  des  chèvres  qu'il  tuait  pour 
se  nourrir.  La  viande  fut  son  unique  aliment  tant  que  dura 
sa  livre  de  poudre,  et  il  se  procurait  du  feu  eu  frottant  vive- 
ment deux  bâtons  l'un  contre  l'autre  entre  ses  genoux. 

Dans  la  plus  petite  de  ses  cabanes,  siiuée  à  quelque  dis- 
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tance  de  l'autre,  il  appiCiaii  sa  notiiTiiiiie;  dans  la  plus 
grande,  il  doimail,  lisait ,  chantait  des  psaumes  et  priait, 
ayant  iHi5,  disail-il,  meilleur  chrétien  dans  cette  sohtude 
qu'il  ne  l'avait  été  auparavant,  cl  qu'il  ne  le  serait  peut-être 
ensuite.  D'abord  il  ne  mangeait  que  lorsque  le  besoin  l'y 
forçait,  à  cause  du  chagrin  qui  le  décorait,  et  aussi  du 
manque  de  pain  el  de  sel.  De  même,  il  n'allait  se  coucher 
que  quand  le  sommeil  l'accablait  lout-à-fait.  L'arbre  à  pi- 
ment, qui  fait  un  feu  clair,  lui  servait  en  niCme  temps  à  se 
chauffer  el  à  s'éclairer,  et  son  odeur  balsamique  le  ré- 
jouissait. 

Il  aurait  pu  avoir  autant  de  poisson  qu'il  en  eût  pu 
manger,  mais  le  manque  de  sel  le  lui  rendait  malsain  ;  une 
sorte  d'écrevisses,  grosses  comme  nos  homards,  lui  sembla 
seule  toujours  très  bonne.  Tantôt  il  les  faisait  bouillir,  tantôt 
il  les  faisait  griller;  c'était  aussi  de  ces  deux  façons  qu'il 
préparait  sa  viande  lorsqu'il  en  mangeait.  La  chair  des  chè- 
vres de  Juan  Fernandez  lui  sembla  meilleure  que  celle  des 
nôtres  et  lui  donna  toujours  un  excellenl  bouillon.  Il  comp- 
tait avoir  tué  durant  son  séjour  à  peu  près  cinq  cents  chè- 
vres, et  en  avoir  capturé  encore  davantage,  qu'il  relâchait 
après  les  avoir  toutefois  marquées  aux  oreilles.  Quand 
sa  petite  provision  de  poudre  fut  épuisée,  il  les  prit  à  la 
course;  el  sa  manière  de  vivre  ,  jointe  à  l'exercice  conti- 
nuel qu'il  prenait,  l'avait  rendu  tellement  agile  que  c'était 
merveille  de  le  voir  courir  à  travers  les  bois,  au  milieu 
des  rochers  et  des  collines,  après  les  chèvres  qu'il  chas- 
sait sur  noire  demande.  A  plusieurs  reprises  nous  lui  ad- 
joignîmes, pour  l'aider  dans  sa  chasse,  un  boule-dogue  et 
quelques  uns  de  nos  matelots  les  plus  lestes  ;  mais  il  laissait 
bientôt  en  arrière  hommes  et  chien  ,  s'élançait  sur  les 
chèvres  et  nous  les  rapportait  sur  sou  dos.  Il  nous  raconta 
qu'un  jour  en  poursuivant  un  de  ces  animaux  ,  son  ardeur 
avait  failli  lui  coûter  la  vie:  il  atteignit  l'animal  au  bord 
d'un  précipice  que  des  buissons  dérobaient  à  sa  vue,  tomba 
avec  la  chèvre  d'une  grande  hauteur ,  et  resta  sans  connais- 
sance ,  brisé  et  anéanti.  Lorsqu'il  revint  à  lui ,  vingt-quatre 
lieures  environ  s'étaient  écoulées,  la  chèvre  gisait  morte 
à  ses  côtés;  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  traîner  jusqu'à 
sa  hutte,  qui  se  trouvait  à  plus  de  deux  mille  pas  de  là,  et 
dans  laquelle  il  resta  dix  jours  sans  bouger. 

Au  bout  de  quelque  temps,  la  viande,  sans  pain  ni  sel, 
lui  sembla  meilleure  qu'aux  premiers  jours  ;  dans  la  saison, 
il  eut  une  grande  quantité  d'excellents  navets,  qui  avaient 
été  semés  par  les  hommes  de  l'équipage  du  capitaine  Dara- 
pier,  et  qui  couvraient  alors  plusieurs  acres  de  terrain.  Le 
palmiste  lui  donnait  d'excellents  choux,  et  il  assaisonnait 
ses  mets  avec  le  fruit  de  Vammomum  pimenta ,  commu- 
nément appelé  poivre  de  la  Jamaïque;  il  trouva  également 
ici  le  poivre  noir  ou  malagita,  qui  lui  fut  un  excellent 
correctif  pour  différentes  indispositions. 

Ses  souliers  ne  tardèrent  pas  à  s'user  ainsi  que  ses  habits; 
mais  ses  pieds  devinrent  si  durs  qu'il  pouvait  marcher  par- 
tout sans  être  le  moins  du  monde  incommodé  ;  il  eut  même 
par  la  suite  beaucoup  de  peine  à  s'habituer  à  remettre  des 
chaussures. 

Il  fut ,  durant  les  premiers  temps ,  très  tourmenté  par 
les  chats  et  les  rats.  Ces  animaux,  introduits  dans  l'île 
parles  bâtiments  qui  y  avaient  déjà  relâché  pour  faire  de 
l'eau  et  du  bois,  s'étaient  prodigieusement  multipliés.  Les 
rats  rongeaient  ses  pieds  et  ses  vêlements  pendant  qu'il 
dormait;  pour  s'en  débarrasser,  il  jeta  de  la  viande  aux 
chats,  qui  devinrent  bientôt  famihcrs,  arrivèrent  par  cen- 
taines, el  le  débarrassèrent  en  peu  de  temps  de  ses  ennemis. 
Il  apprivoisa  de  la  même  manière  quelques  chevreaux,  qu'il 
habitua  ainsi  que  les  chats  à  danser  au  son  de  ses  chants. 
Lorsque  ses  habits  furent  tombés  en  lambeaux,  il  se  fit  u?ic 
casaque  et  un  bonnet  de  peau  de  chèvre  ,  dont  il  unit  les 
différents  morceaux  au  moyi'n  d'effilés  tirés  de  ses  vieilles 
hardes  qu'il  découpail  avec  son  couteau.  Dès  que  cet  in- 


strument eut  rendu  tous  les  services  qu'ilpouvait  rendn', 
Selkirk  le  remplaça  tant  bien  que  mal  par  des  morceaux  de 
cercles  de  tonneaux  ramassés  sur  la  grève,  el  qu'il  façonna 
avec  des  pierres.  Comme  il  avait  quelque  peu  de  toile,  il  se 
fit  dos  chemises  cl  les  cousit  de  la  même  manière  que  la  ca- 
saque; dans  toutes  les  opérations  de  ce  genre  un  clou  lui 
servait  d'aiguille. 

Aux  premiers  instants  de  sa  présence  parmi  nous,  sa  joie 
fut  extrême;  mais  dans  la  solitude  il  avait  presque  oublié 
sa  langue  ,  el  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  le  compren- 
dre; il  ne  prononçait  les  mots  que  de  dislance  en  distance 
et  sans  liaison.  Au  bout  de  trois  jours,  l'usage  commença  à 
lui  revenir,  et  il  nous  avoua  que  jusque  là  le  silence  qu'il 
avait  souvent  observé  avait  été  lout-à-fait  involontaire. 
Nous  lui  offrîmes  un  verre  d'eau-de-vie;  mais  n'ayanl  bu 
autre  chose  que  de  l'eau  depuis  son  débarquement,  il  ne  vou- 
lut pas  y  toucher  ;  il  se  passa  de  même  assez  de  temps  avant 
qu'il  ])ûl  reprendre  l'habitude  de  nos  aliments  ordinaires. 

Selkirk  ne  put  nous  signaler  aucune  autre  des  produc- 
tions végétales  de  l'île  que  celles  qui  ont  été  déjà  menlion- 
nées;  il  nous  parla  cependant  de  petites  prunes  noires  qui 
lui  semblèrent  très  bonnes,  mais  qu'il  lui  était  très  difficile 
de  cueillir,  parce  que  l'arbre  qui  les  porte  ne  croît  que  sur 
les  montagnes  et  les  rochers  les  plus  escarpés.  Les  arbres  à 
piment  sont  en  grand  nombre  à  Juan  Fernandez,  et  nous 
en  vîmes  quelques  uns  de  18  mètres  d'élévation;  les  coton- 
niers y  sont  encore  plus  grands  ,  et  quelques  uns  mesu- 
raient près  de  4  brasses  de  circonférence. 

Le  climat  de  l'île  est  si  tempéré  que  les  arbres  el  les  her- 
bages y  sont  toujours  verdoyants.  L'hiver  ne  dure  pas  plus 
de  deux  mois,  juin  el  juillet;  la  chaleur  de  l'été  y  est 
modérée  ,  les  orages  el  les  tempêtes  rares.  Notre  marin  n'y 
vil  aucune  bêle  venimeuse,  aucun  animal  réellement  à 
craindre.  Les  chèvres  avaient  été  apportées  dans  l'île  par 
Juan  Fernandez  quand  il  vint  s'y  fixer  avec  quelques  fa- 
milles, avant  la  conquèle  du  Chili  par  les  Espagnols. 

On  a  publié,  ajoute  le  capitaine  Rogers ,  plusieurs  his- 
toires semblables  au  fond  à  celle  que  je  viens  de  racon- 
ter. Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  en  penser;  mais  je  regarde 
comme  vrai  et  exact  le  récit  que  m'a  fait  Selkirk  de  la  ma- 
nière dont  il  passa  son  temps  dans  la  solitude  ,  el  du  cou- 
rage avec  lequel  il  lutta  contre  une  infortune  telle  que  la  di- 
vine Providence  seule  peut  donner  la  force  de  la  supporter. 

Après  le  départ  d'Alexandre  Selkirk,  trente-deux  ans 
s'écoulèrent  jusqu'au  moment  où  lord  Anson  vint  mouiller 
à  Juan  Fernandez.  Il  y  fit  un  assez  long  séjour,  et  posa 
ses  tentes  près  de  la  mer  dans  une  clairière  au  milieu 
des  bois,  enceinte  de  grands  myrtes  disposés  en  amphi- 
théâtre, dotiiinée  par  les  sommets  des  hauteurs  voisines 
et  rafraîchie  par  l'eau  cristalline  de  deux  petits  ruis- 
seaux. Depuis  la  relâche  du  capitaine  Rogers,  l'étal  de 
Juan  Fernandez  s'était  modifié  en  un  point.  Les  Espa- 
gnols, afin  d'ôler  aux  navires  flibustiers  la  ressource  pré- 
cieuse que  leur  offraient  les  troupeaux  de  chèvres,  y 
avaient  lancé  des  chiens  ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  faire  une 
guerre  acharnée  aux  compagnes  de  Selkirk;  ils  ne  leur 
laissèrent  bientôt  qu'un  petit  nombre  d'endroits  inaccessi- 
bles, oii  celles-ci  se  défendaient  avec  ordre  et  avec  succès. 
Lord  Anson  en  trouva  à  peu  près  deux  cents,  qu'il  était 
fort  difficile  de  tuer,  et  dont  quelques  unes  portaient  la 
marque  que  leur  avait  faite  aux  oreilles  le  matelot  anglais. 

Pendant  bien  long-temps  encore  Juan  Fernandez  fut  ainsi 
abandonnée  à  tout  venant.  Il  y  a  quelques  années  seulement 
le  gouvernement  chilien  crut  devoir  faire  valoir  les  droits 
qu'il  avait  à  sa  possession  ,  et  en  fit  un  lieu  de  déportation 
pour  les  condamnés  politiques  et  les  malfaiteurs.  On  les  y 
transporte,  et  une  fois  cet  acte  accompli,  personne  ne  se 
préoccupe  de  la  manière  dont  ils  pourront  vivre.  Les  chè- 
vres si  nombreuses  jadis,  les  chiens ,  les  chats  ,  tout  a  dis- 
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paru  :  ces  malheureux  ne  trouvent  de  ressource  que  dans 
la  pêche  ou  la  chasse  des  phoques  et  des  veaux  marins  ,  très 
nombreux  dans  ces  parages;  ils  échangent  avec  les  bâli- 
menls  les  peaux  de  ces  animaux  contre  de  l'eau-de-vie  et 
du  biscuit.  Quelques  barques  leur  permettent  de  s'éloigner 
du  rivage  et  de  communiquer  avec  les  élrajigers.  Pour  de- 
meure ils  ont  des  maisons  dont  l'ensemble  forme  une  es- 
pèce de  pauvre  et  misérable  hameau.  Au  reste,  comme 
aucune  autorité  ne  les  surveille,  la  plupirt  prennent  pas- 
sage à  bord  des  navires  baleiniers,  et  se  répandent  dans 
les  iles  de  l'Océanie.  Les  uns  y  mènent  une  vie  aventu- 
reuse, excitent  les  iiidii;ènes  au  pillage  des  navires  euro- 
péens ,  et  les  exposent  à  de  durs  châtiments  ;  les  autres  s'y 
établissent  et  y  deviennent  interprètes. 

En  mal  I8Ô8,  les  deux  corvettes  l'Astrolabe  et  la  Zélée, 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Dumont  d'Urville  ,  mouil- 
lèrent à  Juan  Fernandcz,  dans  la  baie  de  Cumherland,  la 
meilleure  de  l'ile ,  et  celle  dont  notre  gravure  donne  la  vue. 
L'état  des  choses  était  peu  change  depuis  la  relâche  d'Anson. 
On  voyait  encore  au  fond  de  la  baie  l'espace  circulaire  oc- 
cupé par  son  camp.  Les  graines  plantées  par  les  soins  du 
navigateur  anglais  avaient  laissé  des  traces ,  et  on  y  remar- 
quait entre  autres  une  allée  de  pêchers. 

A  celte  époque,  un  Américain  de  Valparaiso  avait  le 
projet  d'établir  à  Juan  Fernandez  un  dépôt  de  mâtures, 
d'agrès  et  de  vivres.  Il  est  à  souhaiter  que  cet  homme  puisse 
réaliser  son  idée;  il  en  résulterait  un  grand  avantage, 
et  pour  les  armateurs,  et  pour  les  capitaines,  qui  ne  se- 
raient plus  exposés,  entre  autres  inconvénients  giaves,  à 
voir  déserter  une  partie  de  leurs  équipages,  comme  il  arrive 
trop  souvent  lorsque  Ion  est  obligé  de  relâcher  dans  les 
ports  du  continent. 

LA  TROQUE. 

NOUVELLE. 

(Suite.  — Toy.  p.  146,  i63,  182.) 

§5. 

Ils  trouvèrent  le  sérakik  accroupi  sur  une  natte  devant 

la  porte  de  son  kombet,  et  fumant  dans  une  pipe  de  pierre. 

Le  marabout  Toni  se  tenait  derrière  lui. 

En  apercevant  les  troqueurs,  le  prince  nègre  leur  jeta 
UQ  regard  sombre. 

—  Pourquoi  êtes-vous  parti  subitement  comme  des  vo- 
leurs qui  se  dérobent  au  châtiment  ?  demanda-l-il  d'un  ton 
sévère. 

Riou  hasarda  quelques  excuses  empruntées  aux  néces- 
sités du  commerce. 
Le  sérakik  l'interrompit. 

—  Et  qui  vous  a  permis  de  faire  ce  commerce  ?  s'écria- 
l-il;  ne  savez-vous  point  que  moi  seul  je  puis  l'autoriser, 
et  que  vous  me  devez  avant  tout  un  droit  ? 

Les  troqueurs  le  regardèrent  avec  étonuement,  puis  pro- 
testèrent de  leur  pauvreté. 

—  Vous  êtes  des  menteurs,  reprit  le  prince  avec  colère  , 
je  sais  que  vous  avez  du  sangara. 

Les  deux  cousins  possédaient  en  effet  quelques  gourdes 
d'eau-de-vie  réservée  pour  leur  propre  usage ,  et  qu'ils 
cachaient  soigneusement.  Le  marabout  Toni  les  avait  aper- 
çues dans  leurs  bagages,  et  en  avait  averti  le  sérakik.  .Malgré 
leur  répugnance  à  livrer  la  précieuse  liqueur,  ils  répon- 
dirent au  roi  nègre  qu'ils  étaient  prêts  à  lui  faire  goûter 
leur  sangara. 

—  Tout  de  suite  !  cria-t-il  avec  emportement. 

Loriol  chercha  une  des  gourdes  cachées  sous  les  bagages 
et  la  lui  donna.  Il  la  porta  à  ses  lèvres  avec  avidité ,  l'avala 
à  moitié  tout  d'une  haleine,  puis,  passant  la  main  sur  sa 
poitrine  nue  avec  un  sourire  brutal  : 

—  Du  soleil  pour  le  dedans  !  murmura-t-il. 
Et  il  but  de  nouveau. 


Les  yeux  du  marabout  étaient  devenus  étincclants;  il  w 
pencha  vers  le  sérakik, 

—  Ce  qui  rcsie  dans  la  gourde  suffirait  pour  acheter  un 
gris-gris  contre  la  morsure  des  serpents,  dit-il. 

Le  sérakik  sfrra  la  bouteille  contre  lui,  et  s'écria  : 

—  Il  n'y  a  point  de  serpents  dans  mes  kombeis  ;  je  ne 
crains  pas  les  serpents. 

Et  il  but  de  nouveau  à  petits  coups. 

—  Je  puis  fabriquer  un  talisman  contre  les  flèches  ,  re- 
prit le  marabout. 

—  Je  ne  vais  point  à  la  guerre,  interrompit  le  prince.,  qui 
porta  de  nouveau  la  gourde  à  ses  lèvres. 

—  Contie  la  lièvre. 

—  Je  me  porte  bien. 

—  Contre  le  poison. 

—  Contre  le  poison  !  répéta  le  sérakik  devenu  attentif; 
pourquoi  ne  l'avoir  point  dit  plus  tôt?...  La  gourde  est  \ide. 

—  Il  y  en  a  d'autres  là,  observa  Toni  en  désignant  du 
regard  les  valises  des  troqueurs. 

—  D'autres  !  (^'ils  les  donnent,  s'écria  le  prince  déjà  à 
moitié  ivre...  Qu'ils  les  donnent  toutes,  et  je  partagerai  avec 
toi  pour  avoir  un  gris-gris  contre  le  poison. 

Les  deux  matelots  s'assirent  sur  leurs  bagages. 

—  Le  sérakik  ne  voudrait  point  dépouiller  ses  hôtes  ! 
s'écria  Michel. 

—  Prétendrais-tu  me  donner  des  conseils?  répliqua  le 
prince  nègre. 

—  Mais  songez... 

—  Je  suis  un  honnête  prince,  un  grand  prince  ! 

—  Alors  ,  vous  ne  voudrez  pas... 

—  El  je  puis  tout  prendre  si  je  veux. 

—  Pourtant... 

—  Et  je  prends  tout. 

Etienne  essaya  de  défendre  ses  valises;  mais  à  un  signe 
du  sérakik ,  quelques  officiers  se  précipitèrent  sur  lui  et  le 
renversèrent. 

—  Qu'on  le  tue  s'il  bouge,  dit-il. 

—  Et  qu'on  ne  leur  rende  point  leurs  marchandises  , 
ajouta  Toni. 

—  iNoa  ,  je  confisque  tout  ;  je  suis  un  grand  prince.  A 
moi  d'abord  cette  gourde;  celle-ci  à  loi,  marabout;  à  nous 
les  colliers  ,  les  couteaux  ,  les  galons. 

Et  comme  Riou  et  Loriol  continuaient  à  crier  et  à  se 
débattre  pour  reprendre  leur  pacoiille,  il  ordonna  de  leur 
lier  les  mains ,  de  leur  bâillonner  la  bouche  avec  une  corde, 
et  de  les  emmener  :  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  marabout  triomphait  :  il  acheva  de  boire  toute  l'eau- 
de-^ie  des  troqueurs  avec  le  sérakik,  auquel  il  soutira,  de 
plus,  la  meilleure  part  des  marchandises  en  échange  de  quel- 
ques gris-gris. 

Quant  à  Etienne  et  à  Michel,  ils  avaient  été  conduits  à 
une  case  où  ils  restèrent  enfermés  jusqu'à  la  nuit.  Le  gui- 
riot  qui  leur  avait  déjà  servi  de  garde  vint  alors  les  déli- 
vrer de  leurs  liens  au  nom  de  la  reine.  Il  leur  apportait 
également  de  sa  part  une  pintade  au  riz  et  un  plat  de 
sartglel  au  miel. 

Mais  tous  deux  avaient  perdu  l'apétil  ;  la  violence  dout 
ils  étaient  victimes  leur  avait  en  effet  causé  d'autant  plus 
de  désespoir  et  de  colère,  qu'elle  était  complètement  im- 
prévue. Rien  ne  les  y  avait  préparés.  Loin  de  là,  tout  était 
favorable  jusqu'à  ce  moment.  En  quelques  jours,  ils  avaient 
ramassé  plus  d'or  que  ne  leur  en  eiit  produit  le  même  nom- 
bre d'anuées  de  navigation ,  et  cet  or  venait  de  leur  être 
enlevé  sans  motif.  Près  de  réaliser  leurs  plus  beaux  rêves  , 
ils  se  voyaient  arrêtés  subitement  ;  ils  perdaient  une  chance 
de  fortune  certaine,  la  seule  peut-être  qui  leur  serait  ja- 
mais offerte,  et  cela  par  la  méchanceté  d'un  misérable 
hypocrite!... 

Celte  idée  les  jetait  tous  deux  dans  une  sorte  de  rage.  Le 
désir  de  se  venger  du  marabout ,  qu'ils  regardaient  comme 
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la  cause  première  de  leur  malheur,  semblait  l'emporter  sur 
le  seiiliiiieiit  (le  ce  malheur  lui-même;  mais  ne  pouvant 
satisfaire  leur  colî;re,  ils  la  diSchargtrent  l'un  sur  l'autre  , 
s'accusaiit  riîciproquement  d'avoir  causé  le  dt'saslre  qui  les 
frappait.  —  Conséquence  tristement  inévitable  de  cette  asso- 
ciation sans  tendresse  et  sans  dévouement!  car  l'infortune 
est  comme  un  réactif  qui  fait  connaître  de  quelles  substances 
se  composent  nos  sentiments,  et  l'insuccès,  qui  resserre  les 
amiliésvenantductt'ur,  ne  manque  jamais  de  détruire  celles 
que  l'inlérèt  seul  a  nouées. 

Les  troqiieurs  recommençaient  à  se  quereller  pour  la 
centième  fois,  lorsqu'ils  furent  tout-à-coup  interrompus  par 
un  éclat  de  rire. 

Celait  le  marabout  lui-mfime  qui  venait  d'entrer  dans  le 
kombel. 

A  sa  vue,  les  deux  cousins  firent  un  mouvement  pour 
s'élancer  vers  lui;  mais  Toni,  que  le  sangara  avait  rendu 
audacieux,  les  arrêta  du  geste,  et  leur  dit  : 

—  Que  mes  amis  les  blancs  ne  se  fâchent  point  ;  je  viens 
les  consoler. 

—  Traître!  voleur!  chien!  s'écrièrent  à  la  fois  les  deus 
matelots. 

—  Allons!  la  paix!  reprit  le  marabout  en  s'asseyant 
sur  la  natte,  et  plaçant  devant  lui  une  des  gourdes  d'eau - 
de-vie  encore  presque  pleine  :  je  vous  ai  réservé  votre 
pari  ;  buvez  ,  puis  nous  causerons. 

—  Sors  d'ici ,  scélérat  !  reprit  Etienne.  Sors  à  l'instant 
.s;  tu  liens  à  la  vie. 

—  Je  viejis  vous  fournir  les  moyens  de  vous  enrichir  , 
reprit  Toni  d'un  air  mystérieux. 

—  De  nous  enrichir!  quand,  grâce  à  toi,  nous  voilà 
dépouillés  de  nos  marchandises  et  de  notre  or. 

—  Qu'importe  ,  si  je  vous  en  fais  trouver  mille  fois  da- 
vantage ! 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

Le  marabout  leur  fit  signe  de  baisser  la  voix,  but  à  la 
gourde,  puis  la  leur  tendant  : 

—  Goûtez  le  sangara,  dit-il. 

Ils  burent  l'un  après  l'autre  :  Toni ,  rassuré ,  leur  fit  alors 
signe  de  s'asseoir  près  de  lui,  et  reprit  : 

—  Mes  amis  les  blan«s  liabiient  un  pays  où  le  fer ,  le 
cuivre,  le  plomb  se  trouvent  en  abondance. 

—  Il  est  vrai,  répondit  Michel. 

—  C'est  une  grande  bénédiction  du  ciel ,  reprit  le  mara- 
bout ;  mais  comment  foni-ils  pour  trouver  ces  métaux  et  les 
arracher  à  la  terre  ? 

—  Nous  avons  pour  cela  des  moyens  faciles  et  sûrs. 

—  Et  s'il  y  avait  chez  vous  des  mines  d'or,  vous  sauriez 
les  découvrir  et  les  exploiter  également  ? 

—  Qui  en  doute  ?  Mais  à  quoi  bon  ces  questions  ? 

Le  marabout  regarda  autour  de  lui ,  et  reprit  en  baissaut 
encore  la  voix  : 

—  Ce  que  mes  amis  les  blancs  feraient  chez  eux ,  ils  peu- 
vent alors  le  faire  ici. 

—  Comment  cela  ? 

—  Je  connais  à  une  journée  de  marche  de  Sonka  une 
vallée  qui  est  pleine  d'or. 

—  Se  peut-il  ?  s'écrièrent  Michel  et  Etienne. 

—  J'en  ai  recueilli  moi-même,  il  y  a  un  mois. 

—  Toi? 

—  Oui;  nuis  nous  n'avons  poiul  l'habileté  des  blancs 
pour  charmer  ce  qui  est  sous  terre,  et  l'or  se  joue  de  nos 
recherches,  comme  le  lièvre  et  le  cerf  des  poursuites  du 
chasseur.  Dès  que  nous  fouillons  à  un  endroit,  il  s'enfuit 
dans  un  autre,  et  pour  le  trouver,  il  faut  le  surprendre  *. 
Aussi  n'ai-je  pu  m'emparer  que  de  celui  qui  se  trouvait  à 
la  surface  de  la  terre. 

—  Et  il  y  eu  avait  beaucoup  ? 

*  Les  nègres  ODt  réellcmeiit  celte  siiperstitioD. 


—  Autant  qu'en  pouvait  porter  le  plus  vigoureux  de  mes 
esclaves. 

Les  troqueurs  se  récrièrent  d'abord;  mais  Etienne  se 
ravisa  toul-à-coup. 

—  C'est  un  mensonge!  dit-il. 

—  Je  jure... 

—  Un  mensonge!  sans  quoi  tu  serais  plus  riche  que  le 
sérakik. 

—  Et  qui  te  dit  que  je  ne  le  sois  pas  ? 

—  Dans  ce  cas,  où  est  ton  or? 

—  Je  l'ai  donné  à  un  marchand  arabe. 

—  Et  qu'as-lu  reçu  en  échange? 

—  Quelque  chose  de  plus  précieux. 

—  Une  chose  plus  précieuse  que  l'or  ! 

—  Et  surtout  plus  facile  à  garder. 

—  Tu  mens  !  te  dis-jc. 

—  Je  mens  !  répéta  Toni  en  tirant  de  son  sein  une  petite 
boite  de  cuir  ;  eh  bien  !  regarde. 

Il  avait  ouvert  la  boite.  Les  deux  troqueurs  aperçurent 
un  diamant  d'une  grosseur  prodigieuse,  dont  les  facettes 
scintillaient  dans  l'ombre.  Ils  ne  purent  retenir  une  excla- 
mation. 

—  Me  croyez-vous,  maintenant?  dit  le  marabout  avec 
un  sourire  triomphant. 

—  Mais  c'est  un  diamant  digue  de  la  couronne  d'un  em- 
pereur !  s'écria  Etienne. 

—  Le  roi  de  France  n'en  a  point  de  pareil,  ajouta  Michel. 

—  Combien  veux-tu  le  vendre  ? 

—  Oui,  nous  te  donnons  toute  notre  pacotille. 

—  Le  sérakik  vous  l'a  prise. 

Les  troqueurs  l'avaient  oublié;  ils  fermèrent  les  poings 
en  blasphémant  de  rage. 

—  Mais  vous  pouvez  tout  réparer  en  venant  à  la  vallée 
de  l'or,  reprit  le  marabout;  je  vous  y  conduirai ,  vous  trou- 
verez la  mine ,  et  nous  partagerons. 

C'était  une  dernière  ressource  à  tenter.  Après  quelques 
hésitations,  les  deux  matelots  acceptèrent. 

Il  fut  convenu  qu'ils  partiraient  tous  trois  dès  le  point 
du  jour.  Toni  se  chargea  de  voir  le  sérakik  pour  faire  rendre 
aux  troqueurs  leurs  armes  et  leurs  montures. 

Lorsqu'il  fut  parti ,  les  deux  cousins  demeurèrent  long- 
temps sans  parler.  Enfin  Eiienne  frappa  la  terre  du  pied 
avec  dépit,  et  s'écria  : 

—  Un  pareil  trésor  à  ce  misérable!  quand  nous  ne  pou- 
vons, nous  autres,  conserver  quelques  onces  d'or  pénible- 
ment gagnées. 

—  Ma  mère  avait  pour  voisin  un  joaillier,  observa  Mi- 
chel, et  je  l'ai  souvent  entendu  parler  du  prix  des  diamants; 
celui  du  marabout  vaut  des  millions. 

—  Il  ne  nous  en  faudrait  pas  davantage  pour  retourner 
riches  en  France. 

—  El  pour  y  vivre  comme  des  seigneurs. 

—  Si  nous  n'avions  pas  été  dépouillés,  nous  aurions  peut- 
être  fait  un  échange  avec  ce  brigand. 

—  Oui ,  mais  il  a  déjà  toute  notre  pacotille. 

—  Par  le  ciel!  ce  serait  justice  d'exiger  de  lui  un  dé- 
dommagement. 

—  Et  ce  serait  facile,  puisqu'il  vient  avec  nous. 
Us  se  regardèrent!...  tous  deux  s'étaient  compris. 

—  Alors,  c'est  dit,  murmura  Etienne  avec  un  geste 
énergique  ;  coûte  que  coûte ,  demain  nous  aurons  notre 
fortune  en  poche  ! 

—  El  après-demain,  ajouta  Michel,  nous  serons  en  route 
pour  Saint-Louis. 

Jm  suite  à  une  prochaine  livraison. 


BL'UEAVX  d'abonnejient  et  de  vente, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petjts-Âugustins. 

Imprimerie  de  Bourooohe  et  Martibït,  rue  Jacob,  3o. 
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(MaUuD  ilile  de  Fraiiçoh  l''' ,  a  Orlians.  J 


Le  iKini  dp  Renahiance,  aduplé  pour  qnulirn'r  la  grande 
rëvolutinti  sociale,  qui  ,  au  quinzième  siècle  changea  en- 
llèrpnienl  la  face  de  l'Enj  ope ,  exprime  1res  neilement  quel 
en  fut  le  caractère  et  dans  quel  esprit  elle  fut  accomplie. 

Toute  la  période  chrétienne  qui  s'était  écoulée  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain  fut  alors  considérée  comme  une 
époque  de  ténèbres  et  d'ignorance,  durant  laquelle  la  so- 
ciété européenne  était  restée  plongée  dans  un  long  som- 
meil. Au  moment  du  réveil,  on  tourna  de  nouveau  les  re- 
gards vers  la  civilisation  antique  ,  comme  vers  le  véritable 
foyer  auquel  il  fallait  emprunter  la  lumière  capable  de  fé- 
conder les  nouvelles  doctrines.  En  prenant  ainsi  le  passé 
pour  modèle,  c'était  bien  réellement  une  sorte  de  résur- 
rection, de  renaissance  qu'on  prétendait  opérer.  Ce  fut  par 
une  succession  d'idées  semblables  que  l'on  qualifia  égale- 
ment de  Renaissance  la  réforme  qui  eut  lieu  en  même 
temps  dans  les  arts,  et  dans  l'architecture  en  particulier. 

Dagihcourt,  dans  soq  excellent  ouvrage  de  l'Histoire  de 
l'Art  par  les  monuments ,  fait  une  distinction  entre  ce  qu'il 
Tom  X.  —  Jui.'»  1843 


appelle  la  Rinaissance  et  le  Renouvellement  de  l'ur;  ;  dis- 
tinction que  nous  sommes  très  disposé  à  admettre  dans  la 
transformation  même  de  l'arcliilecture  ,  en  reconnaissant 
qu'en  Italie,  dès  le  treizième  siècle,  on  put  constater  des 
indices  non  équivoques  d'une  nouvelle  culture  de  l'art, 
promptement  adoptée  et  fécondée  par  les  générations  sui- 
vantes. 

Pour  essayer  de  rendre  cette  distinction  plus  saisissable, 
nous  dirons  que  la  Renaissance  se  manifesta  par  un  sen- 
timent imparfaitement  défini  des  grands  principes  de  l'ar' 
méconnus  par  les  chrétiens,  et  que  le  Renouvellement  fut 
le  retour  aux  éléments  constitutifs  de  l'art  antique  par  l'a- 
doption même  des  formes  particulières  qui  en  dérivent  et 
lui  sont  propres. 

Les  artistes  de  la  Renaissance  avaient  donc  senti  la  né- 
cessité d'une  recouslilutioii  de  l'art  sans  être  parvenus  à 
en  formuler  les  principes  d'une  manière  absolue.  Mais  ceux 
qui  ont  produit  le  Renouvellement  se  sont  malheureuse- 
ment contentés  de  poser  un  principe  d'imitation  qui  devait 
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entraver  l'avenir  en  enchaînant  les  progrès  de  l'esprit  mo- 
derne qni  se  substituait  à  celui  du  moyen-5i;e. 

D'après  cela,  en  clierclianl  à  détei miner  par  des  noms 
propres  les  limites  de  ces  deux  c'poques,  on  serait  amené  à 
reconnaître  que  les  principaux  maîtres  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  appartenant  à  la  renaissance  de  rarcliilcclure 
italienne  sont  Nicolas  et  Jean  de  Pise ,  Arnolfo  di  Lapo, 
lîruncllesco,  Orcagna  et  Giocondo  ;  et  que  ceux  qu'on  peut 
désigner  comme  ayant  le  plus  conuihué  au  Uenonvellomotit 
son:  Léon-Baptiste  Albeni,  Bramante,  lîullliazar,  rcrruzi, 
San-Giillo,  et  enfin  Michel-Ange  qui,  avec  son  Iriiile  gé- 
nie, apparaît  comme  une  glorieuse  individualité  au  milieu 
de  celte  période  dont  l'église  de  Saint-Pierre  est  la  plus 
éclatante  et  la  plus  complète  expression.  Après  Michel- 
Ange,  l'esprit  du  Renouvellement,  qui  avait  pris  naissance 
à  llome,  s'élail  répandu  dans  toute  l'Italie,  et  il  n'y  avait 
pas  une  province  qui  ne  pût  proclamer  au  moins  un  grand 
architecte.  Dans  ce  nombre,  il  faut  distinguer  particulière- 
ment Serlio,  Barozà  ds  Vignola  et  Piilladio,  qui,  semblant 
pressentir  le  prochain  déclin  de  l'an,  cherchèrent  dans 
leurs  œuvres  et  par  leurs  éciils  à  consacrer  d'une  manière 
invariable  les  préceptes  de  la  Renaissance,  qui  n'éiaient 
autres  que  ceux  de  l'aoliquité.  Maisl'heure  de  la  décadence 
avait  sonné,  Michel-Ange  était  mort  ;  la  cou|)ole  de  Saint- 
Pierre  avait  été  achevée,  et  le  Bernin  allait  bientôt  régner 
en  maître  sur  tonte  l'Europe. 

En  France,  il  sérail  impossible  d'établir  rigoureusement 
une  semblable  dislinclion;  cependant,  il  est  constant  que 
l'architcclure  des  règnes  de  Louis  XII  et  de  François  I", 
sous  lesquels  fui  inaugurée  la  Renaissance  française,  diffère 
essentiellement  dans  ses  principes  de  celle  des  règnes  sui- 
vants, ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  faire  ressortir 
par  les  exemples  que  nous  emprunterons  aux  monuments 
de  ces  diverses  époques. 

Nous  avons  vu  quel  fut  le  caractère  de  l'architecture  sous 
le  règne  de  Louis  XII.  Sous  celui  de  François  I",  les  ar- 
tistes restent  encore  divisés,  et  l'an  a  beaucoup  de  peine  à 
se  fixer.  Pendant  toute  la  durée  de  ce  règne  ,  on  peut  re- 
connailre  à  la  fois  l'emploi  du  style  purement  gothique, 
celui  du  style  mixte  qui  participe  du  gothique  et  de  la  re- 
naissance ,  et  l'adoption  du  style  italien  qui  acquiert  dès 
lors  une  grande  influence  ;  mais  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du 
règne  de  ce  roi  qu'on  commença  à  souraellrc  noire  archi- 
tecture aux  formes  de  l'art  antique. 

A  partir  du  règne  de  Henri  II ,  l'architecture  gothique 
fut  àpen  près  complètement  détrônée.  Non  seulement  les 
princii>es  mais  les  formes  de  l'architecture  antique  prédo- 
minèrent exclusivement;  la  France  vil  ses  propres  artistes 
adopter  les  doctrines  des  grands  maîtres  italiens  et  intro- 
duire les  ordonnances  païennes  dans  tous  les  monuments 
de  notre  pays;  c'était  l'accomplissemenldu  Renouvellement 
qui  fut  encore  la  conséquence  de  celui  qui  s'était  opéré  en 
Italie,  bien  qu'il  eût  pour  interprète  le  génie  de  Pierre 
Lescol ,  de  Philibert  Delorme,  et  de  Jean  Bullanl,  qui 
étaient  tous  Français,  et  surent  néanmoins  imprimer  à  leurs 
œuv4'esun  cachet  de  nationalité  très  prononcé.  Mais  n'an- 
ticipons pas  sur  les  périodes  subséquentes  ,  et  contentons- 
i)^  ,is  pour  le  moment  d'étudier  le  caractère  de  la  Renais- 
sî   ce  en  général. 

Quoi  qu'il  en  soit  donc,  et  sans  avoir  égard  à  ces  diffè- 
re lies  nuances  qui  caractérisent  les  productions  de  l'archi- 
tei  ture  pendant  la  durée  du  seizième  siècle,  en  France  on 
en  end  par  époque  de  la  Renaissance  ce  siècle  tout  entier, 
et  iiême  on  y  comprend  quelquefois  les  règnes  de  Henri  IV 
elo  e  Louis  XIII.  Dans  les  antres  parties  de  l'Europe,  l'é- 
poq;ie  de  la  Renaissance  est  moins  nettement  déterminée. 

L''Allemagne  n'eut  pas  à  proprement  parlerde  renaissance; 
au  milieu  du  seizième  siècle  l'archileclure  gothique  y  était 
en  pleine  vigueur,  et  les  nombreux  monuments  qui  furent 
élevés  &  cette  époque  sont   presque  tous  dans  le  style 


ogival;  ceux  qui  représentent  la  renaissance  sont  très  rares 
et  appariicnnent  à  la  fin  du  seizième  siècle.  L'hôiel-de- 
ville  de  Cologne,  une  partie  de  celui  de  Nuremberg,  l'an- 
cien château  de  Slullgurd  cl  quelques  autres  constructions 
dans  la  même  ville,  sont,  après  le  fameux  chûteau  d'IIei- 
delberg,  les  principaux  exemples  qu'on  puisse  citer.  Les 
Allemands  d'ailleurs  condamnent  dans  la  Renaissance  le 
retour  aux  idées  païennes,  et  repoussent  toute  espèce  de 
solidarité  à  cet  égard;  ils  veulent  que  les  véritables  progrès 
qui  ont  pu  se  faire  alors  soient  dus  à  la  seule  inllnence  du 
christianisme. 

En  Angleterre,  à  l'époque  des  Tudors,  le  style  gothique 
se  modifia  sensiblement  et  revèiii  des  formes  particulières 
qui  lui  donnèrent  un  cachet  de  nationalité  dont  on  peut 
juger  par  la  plupart  des  édifices  de  la  ville  d'Oxford;  mais 
l'inlluence  de  la  Renaissance  ne  se  fit  sentir  que  sous  les 
règnes  de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth,  et  ce  fui  seulement  à 
la  fin  du  seizième  siècle  qu'on  éleva  des  monumenls  vrai- 
ment di.gnns  d'être  cilés.  Inigo  Jones  fut  le  plus  ci'lèbre 
représenlant  ilc  la  Renaissance  en  Angleterre;  il  importa 
dans  son  pays  le  slyle  de  Palladio,  dont  il  était  le  Z'ié  et 
digne  disciple,  et  en  lit  une  heureuse  application  dans  le 
palais  de  Wilhe-Hall  qui  est  resté  inachevé.  Après  lui, 
VVren  voulut  dans  la  construction  de  Saint-Paul  rivaliser 
avec  Saint-Pierre  de  Rome,  et  de  là  date  en  Angleterre, 
comme  partout  ailleurs,  le  commencement  de  la  décadence. 

En  Espagne,  le  slyle  d'architecture  que  la  longue  domi- 
nation des  Maures  avait  naliiralisé  dans  ce  pays  se  refléta 
dans  les  premiers  monuments  de  la  renaissance  après  s'être 
perpétué  dans  ceux  du  christianisme.  C'est  au  règne  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  que  l'on  pourrait  faire  remonter  les 
commencements  de  la  renaissance  espagnole  ;  mais  ce  ne  fut 
qu'au  milieu  du  seizième  siècle ,  sous  le  règne  de  Charles- 
Qnint  et  de  Philippe  II,  que  l'influence  de  l'Italie  devint 
véritablement  sensible;  c'est  à  cette  époque  que  fut  con- 
struit le  célèbre  couvent  de  San-Engrazia,  et  que  fui  com- 
mencé le  palais  de  l'Escurial  par  Jean-Baptiste  de  Tolède, 
auquel  succéda  Jean  de  Herrera. 

De  toutes  ces  naiions  ,  la  France  est  donc  celle  où  la  Re- 
naissance se  développa  avec  le  plus  de  promptitude  et  de  fé- 
condité. Il  semble  que  notre  pays,  qui  peut  être  considéré 
comme  le  cœur  de  ce  grand  corps  qu'on  appelle  l'Europe, 
soit  à  la  fois  destiné  à  recevoir  toutes  les  influences  étran- 
gères et  à  exercer  la  sienne  universellement.  De  même  que 
notre  sol  est  riche  de  toutes  les  productions  les  plus  variées, 
de  même  l'hisioiie  de  notre  architecture  embrasse  à  elle 
seule  celle  de  tous  les  pays  adjacents  :  grecque  et  byzantine 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  romaine  et  latine  dans  la 
partie  méridionale,  normande  et  saxone  dans  les  provinces 
de  l'Ouest,  romane  et  tudesque  dans  celles  de  l'Est ,  pure- 
ment ogivale  dans  les  provinces  centrales  au  nord  de  la 
Loire,  noire  arcliilecture,  tout  en  restant  subordonnée  à 
ces  différents  types,  est  néanmoins  parvenue,  à  toutes  les 
époques  de  notre  histoire  ,  à  revêtir  un  caractère  propre, 
qu'elle  conserva  même  à  l'époque  de  la  Renaissance,  quoi- 
qu'en  subissant  l'influence  italienne. 

D'après  l'exposition  que  nous  avons  faite  des  causes  qui 
ont  déterminé  la  Renaissance  de  l'archileclure  et  des  prin- 
cipes au  nom  desquels  elle  se  manifesta ,  il  nous  semble 
qu'elle  pourrait  être  définie  de  la  manière  suivante  : 

r  Rupture  avec  les  traditions  du  moyen-âge  ;  protesta- 
tion contre  l'art  chrétien  de  l'Occident,  comme  ayant  été 
impuissant  à  se  constituer  comme  art,  et  incapable  d'at- 
teindre les  types  du  beau  dont  l'antiquité  nous  avait  laissé 
de  nombreux  modèles  ; 

2"  Nécessité  de  reprendre  l'œuvre  des  anciens  au  point 
où  ils  l'avaient  laissée,  en  se  soumettant  de  nouveau  aux 
préceptes  qu'ils  avaient  créés,  et  en  adoptant  comme  régu- 
lateurs les  ordres  qui  avaient  servi  de  base  à  leur  système 
architectonique. 
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Ou  peut  facilcniciii  distinguer  ce, que  ces  principes  avaient 
en  eux  dejn^te  et  de  faux,  cl  il  convient  d'examiner  si , 
par  leur  applicalioji ,  la  Kcnais'-ancc  n'a  pas  eu  pour  elfet 
d'asscr\ir  lespril  liunuiii  sous  le  joug  de  l'antiquilt'. 

En  prolcslanl  d'une  manière  absolue  conire  l'art  du 
raoyen-âge,  les  promoteurs  de  la  Renaissance ,  et  surtout 
ceux  du  renouvellement,  n'ont-ils  pas  commis  une  grande 
erreur?  n'out-ils  pas  eu  le  tort  de  méconnaître  les  con- 
quêtes qui  avaient  été  failes  dans  l'art  de  bàiir  pendant  plu- 
sieurs siècles  ,  et  conséqueiumcnt  celui  de  n'eu  pas  proû- 
ter?  De  plus,  ils  paraissent  n'avoir  pas  compris  que  le  vé- 
ritable but  de  la  Renaissance  devait  être  l'introduction  de 
l'esprit  antique  dans  l'ait  du  moyen-âge,  afin  de  ramener 
celui-ci  à  la  conslitulion  rationnelle  qui  lui  avait  manqué. 
La  Kenaissance  enlin,  il  faut  If  dire,  a  complètement  mé- 
connu renseignement  qui  devait  résulter  de  l'aff'raiichhsc- 
tnent  de  l'arcade,  le  plus  grand  de  tous  les  progrès  qui  aient 
é:é  accomplis  dans  l'arcliiteclure  depuis  les  Grecs;  et  en 
s'adressant  à  l'art  romain  pour  étudier  les  principes  de  l'ar- 
chitecture païenne,  les  artistes  de  la  Renaissance  ont  été 
conduits  à  adopter  un  principe  funeste  d'imitation,  tandis 
qu'en  remontant  aux  types  suprêmes  de  l'art  grec  ils  fus- 
sent indubitablement  arrivés  par  analogie  à  la  création  d'un 
système  radical  et  complet,  que  l'avenir  se  serait  trouvé 
libre  de  développer  indéfmimenl. 

11  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  ce  ne  fut  pas  au 
nom  d'une  croyance  religieuse  on  d'un  principe  philoso- 
pliique  bien  déterminé  que  se  développa  la  renaissance  de 
l'an;  ce  fut  plutôt  une  vague  conséquence  du  besoin  que  la 
société  éprouva  de  s'affranchir  liu  joug  rigoureux  sous  le- 
quel la  retenaient  le  pouvoir  féodal  et  la  rigidilé  olirélienne. 
Par  amour  de  l'arl ,  et  au  nom  de  l'art  lui-même,  le  génie 
de  la  Kenaissance  se  substitua  dans  l'arcliitecuire  au  génie 
chrétien,  et  se  proposa  de  rechercher  dans  les  traditions 
antiques  les  éléments  de  cette  beanlé  matérielle  et  cette 
perfection  de  la  forme  dont  l'art  du  moyen-àge  ne  s'était 
nullement  préoccupé.  En  un  mot,  ce  fut  une  réaction  sen- 
sualiste  opposée  au  spiritualisme  exclusif  du  dogme  catho- 
lique. 

Nous  avons  précédemment  démontré  que  l'architecture 
gothique  se  perdit  par  ses  propres  excès  ;  ne  peut-on  pas  en 
conclure  que  cette  architeciure  avait  fait  sou  temps  quand 
la  Renaissance  proclama  la  recherche  de  celte  sublime 
unité  et  de  celle  divine  harmonie  sans  laquelle  il  ne  saurait 
rien  exister  de  vraiment  beau,  de  vraiment  grand? 

La  Renaissance,  (|ui,  en  Italie,  s'était  produite  avec  tant 
de  grandeur  et  d'éclat, s'amoindrit  sensiblement  en  France; 
elle  y  fut  adoptée  par  luxe,  par  agrément,  on  pourrait  pres- 
que dire  comme  une  mode  mise  en  vogue  par  les  rois  d'a- 
bord, el  après  eux  par  leurs  courlisans. 

Ce  sont  parliculii'remenl  le  bien-être  et  les  amélioralions 
de  toute  esiièce  que  la  nouvelle  ai  chileclure  perinellait  d'in- 
troduire dans  les  habitations  qui  la  firent  accueillir  favo- 
rablement. A  mesure  que  les  raflinemenls  de  la  civilisation 
se  développaient  et  créaient  de  nouvelles  exigences,  on 
éprouva  le  besoin  de  melire  les  habilalions  en  harmonie 


En  première  ligne,  nous  citerons  la  maison  dite  de 
François  I",  qui  était  primitivement  dans  la  petite  ville 
de  Moret  près  Fontainebleau,  d'où  elle  a  été  transportée 
à  Paris  en  1825,  el  reconstruite  sur  un  nouveau  plan  aux 
Champs-Elysées  (voy.  cette  maison,  IS.)?,  p.  2G.">).  Le 
corps  de  bâtiment  qui  en  forme  aujourd'hui  la  façade  prin- 
cii)ale  contenait  évidemment  la  partie  la  plus  importante 
de  l'habitation;  il  donnait  autrefois  sur  une  cour,  peut- 
être  même  sur  un  jardin,  et  l'on  peut  ainsi  s'expliquer 
comment  il  était  aussi  largement  ouvert,  tant  au  rez-de- 
chaussée  qu'au  premier  étago.  On  voit  d'ailleurs  que  les 
mêmes  principes  subsistaient  encore,  et  que  souvent  les 
constructions  de  pierre  n'étaient  qu'une  véritable  traduc- 
tion de  celles  de  bois.  Les  montanis  et  les  traverses  qui  di- 
visent les  onverlures  de  la  gali:;  ,.  i  premier  étage  de  la 
maison  de  François  !"•  son!  tels  en  eiTet,  et  par  leur 
forme  et  par  leur  délicatesse,  qu'on  a  peine  à  s'imaginer 
qu'ils  puissent  être  en  pierre  :  en  bois  on  ne  les  eût  pas 
faits  autrement.  Dans  la  frise  qui  règne  entre  les  deux 
étages,  on  vnii  représentées  en  bas-relief  des  scènes  de 
vendanges,  et  dans  la  travée  du  milieu  on  avait  sculpté 
dej  armoiries  et  deux  médaillons  ,  que  leur  mutilation 
rend  méconnaissables.  Sur  une  peiiie  porte  placée  au- 
jourd'hui au  milieu  de  la  face  postérieure,  on  voit  une 
salamandre  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  cette  con- 
struction n'ait  appartenu  au  règne  de  François  I'^  Dans 
la  corniche  supérieure  de  celle  façade  se  trouve  l'inscrip- 
tion suivante  : 

QLI  SCIT  FRE.NAKE  LINGI  AM  SEXSU.MQL  K  DOMARE  FOUTIOU 

EST  ILLO  QLI  Flt.V>C!T  VIRIBLS  LUBES. 

Celui  qui  sait  mettre  un  frein  à  ses  paroles  et  doin[iter  ses  sens 

est  plus  fort  (pie  Celui  qui  prend  des  villes  d'assaut. 

Tous  les  détails  d'ornements  qui  sont  sculptés  sur  celle 
maison  sont  exécutés  avec  un  goût  el  un  art  infini,  et  peu- 
vent passer  pour  un  spécimen  précieux  du  style  décoratif 
de  cette   époque. 

11  y  a  peu  d'années ,  on  voyait  encore  à  Paris ,  rue  Saint- 
Paul,  dans  l'inlérieur  d'une  cour,  une  façade  de  maison 
qui  devait  appartenir  également  au  commencement  du 
règne  de  François  !'■■,  à  eh  juger  par  l'analogie  qui  exis- 
tait entre  les  détails  d'oinëmenlalion  de  celle-ci  et  ceux  de 
la  maison  de  Morel.  Cette  façade  de  maison  ,  qui  a  été  dé- 
molie en  1833,  était  assez  remarquable  pour  mériter  d'être 
conservée  ,  el  disons-le  avec  regret,  rien  n'a  été  tenlé  pour 
empêcher  cette  démolition. 

Dans  le  dessin  que  nous  en  donnons  (page  I9ti)  on 
voit  que  le  rez-de-chaussée  était  divisé  par  trois  grands 
arcs  el  largement  ouvert.  C'était  probablement  là  qu'était 
située  la  grande  pièce  commune  servant  de  lieu  de  réunion, 
tandis  que  l'étage  supérieur  étail  prob,.blement  occnp-  par 
les  pièces  de  Ihabilalion.  Celle  façade  ,  qui  ne  composait 
qu'un  des  côtés  d'une  cour  ou  d'un  jardin,  appartenait 
sans  doute  à  une  habitation  seigneuriale  d'une  ci'rlaine 
uiporlaccé,  à  en  juger  par  sa  situation  à  l'angle  de  deux 


avec  les  mœurs,  les  coutumes  el  la  manière  de  vivre  que  rues,  par  l'étendue  de  terrain  qu'elle  devait  occuper,  ainsi 
nous  avions  empruntées  à  l'Italie.  Aussi,  à  part  quelques  que  par  les  iraces  d'armoiries  qui  existaient  au-dessous 
édifices  municip.iux  auxquels  on  appliqua  l'archiiecture  de  de  la  grande  lucarne  du  milieu.  On  voyait  encore  sur  la 
la  Renaissance  lors  de  ses  premiers  essais  ,  c'est  presque  I  frise  au-dessus  des  arcs  du  rez-de-chaussée  les  iraces  d'une 
exclusivement  dans  les  châteaux,  les  palais  et  les  maisons  inscription  latine,  mais  trop  incomplète  i)onr  qu'il  fiîl  pos- 
que  nous  allons  èlre  obligés  d'en  étudier  les  premières  |  sible  d'en  deviner  le  sens.  Cet  usage  de  graver  ain^i  des 
produclions.  :  inscriplions  sur  les  maisons  était  très  général  au  quin- 

Bien  qu'un  très  grand  nombre  d'habitations  parlicu-  |  zième  et  au  seizième  siècles.  Déjà  nous  avons  en  occasion 
Hères  du  seizième  siècle  aient  été  détruites,  et  que  chaque  de  menlionner  les  distiques  qui  se  trouvent  sur  la  tourelle 
jour  nous  en  voyons  malheureusement  disparaître  encore,  ;  de  l'hôlel  Rourgilieroulde  à  Rouen  (  1841,  p.  513,  379; ,  et 
il  en  reste  suffisamment  cependant  pour  qu'en  les  conipa-  la  devise  que  Jacques  Cœur  avait  fait  inscriie  sur  son  hôtel 
rant  avec  celles  des  siècles  précédenis  on  puisse  juger  des  de  Bourges  (  1841,  p.  579).  Si  nous  parcourions  les  ancien- 
modifications  introduites,  tant  dans  la  disposition  que  dans  1  nés  villes  de  France,  nous  pourrions  facilement  recueillir 
la  décoration  des  maisons  par  les  artistes  de  la  Kenaissance.  '  un  grand  nombre  de  ces  inscriplions,  le  plus  souvent  la- 
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tines;  nous  nous  contcnierons  de  lapporler  ici  (-elles  qui 
nous  ont  paru  les  plus  curieuses,  et  que  nous  avons  em- 
prunt(?cs  en  partie  à  l'ouvrage  de  M.  de  La  Qu6ière  sur  les 
maisons  de  Uouen. 

A  Verncuil,  dans  la  cour  d'une  maison  du  quinzitme 
siècle,  grande  rue  de  la  Madeleine,  on  lit  : 

GUILLAUME  GIBOVIN  MKRE  DE  VERNEVIL  A  FET 
BASTIR  CETTE  MAISON  EN  U02. 

Et  au  haut  de  l'escalier  ces  mots  : 

F'clut  ascendcnti  desccndenduin  ita  et  vn'en/i 
moriendiim. 

Apres  avoir  monté  il  faut  descendre ,  après  avoir  vécu  mourir. 

Dans  le  même  escalier,  on  voit  encore  giavi'e  dans  In 
pierre,  avec  la  date  de  !69{ ,  cette  sentence  en  Iniin  et  en 
français  : 


FAC  BENE  DICTISQ;  NE  CUBES. 
FAY  BIEN  ET  LAISSE  DIRE. 

A  Vitré  (Ille-Pt-Vilaine) ,  sur  une  maison  du  seizième 
siècle,  rue  d'En-Ras,  on  lit  : 

PAx  :  iiuic  :  DOMVi  ;  et  :  iiabitantibus  :  in  :  ea. 

Paix  à  cette  maison  et  à  ceux  qui  l'habitent. 

Sur  la  porte  de  la  même  maison ,  qui  est  sculptée  en  bois, 
on  a  gravé  sur  un  ruban  noué  en  rosette  : 

PULSANTI  APERIATUR. 
Qu'elle  soit  ouverte  à  qui  frappera. 

Alteauvais,  sur  la  devanture  d'une  maison  en  bois, 
rue  du  Cliaiel .  on  voit  les  versets  i  et  5  du  psaume  xxx, 
ot  plus  bas  une  inscription   semblable   à  la  précédente  : 

l'A\  IIUIC  DOMUl   ET  OMNIBUS  HABITANTIBUS. 

Paix  à  celle  maison  et  à  tous  ses  habitauls. 


(  )'r:i'iiiiiil  J'iiiic  niaisou  rue  Saint-Paul,  à  Paris,  démolie  en  i835.)  Entrée  d'une  habitation  du  xvi"  siècle,  à  Reims.; 

Sur  la  porte  d'une  maison ,  située  à  l'angle  occidental 
de  la  place  de  l'Horloge  ,  on  lit  : 

HAEC  DICIT  DOMINUS  J.  H.  S.  : 

OUAMCUXQUE   DOMCM   INTRAVERITIS  , 

PIUIUUM  DICITE  :  PAX  HUIC  DOMUl. 

N.  S.  J.  C.  a  dit  :  Dans  quelque  maison  que  vous  entriez ,  dilei 

d'abord  :  Paix  à  cette  maison. 

Sur  le  cul-de-lampe  d'une  tourelle  à  l'angle  de  la  rue 
Sainte-Claire  et  de  la  rue  Traversière ,  on  a  sculpté  sur 
un  écusson  une  neur  de  pensée  ,  et  au-dessus  on  a  gravé 
celte  sentence  : 

PLUS  PENSER  QUE  DIRE. 

Ou  voit  que  nos  ancêtres  se  plaisaient  à  mettre  leur  de- 
meure sous  la  sauve-garde  de  la  morale  et  de  la  philoso- 
phie; ces  inscriptions  étaient  toutes  dictées  par  un  senti- 
ment religieux  ou  par  une  pensée  de  charilé  chrétienne. 
Placées  ainsi  au  seuil  du  logis,  elles  prédisposaient  les  visi- 
teurs à  l'accueil  hospitalier  qui  les  y  attendait;  à  l'intérieur, 
elles  pouvaient  contribuer  à  y  entretenir  la  paix  et  l'union, 
qui  sont  les  premières  conditions  du  bonheur  domestique. 


A  Abbeville,  rue  Vérone,  sur  une  maison  du  seizième 
siècle,  on  peut  lire  en  français: 

îaH  U  bitn  juntr  U  mut,  car  Dieu  U  te  comniiinX. 

A  Rouen,  il  existe  dans  une  maison,  rue  des  Arpents, 
88,  sur  la  pièce  de  bois  qui  poile  l'escalier,  les  deux  vers 
latins  suivants  ,  sculptés  en  lettres  saillantes  : 

CUI  DOMUS  EST  .  VICTUSQ  .  DECENS  .  ET  .  PATRIA  DULCIS 
SU.M  SATIS.  HAEC  VITAE  CAETERA  CURA  LABOH. 
Une  maison ,  une  table  modeste,  une  douée  pairie,  sont  des  biens 
suffisants.  Tout  le  souci  du  reste  n'est  qu'une  ingrate  fatigue. 

La  ville  de  Moulins  possède  encore  quelques  maisons 
sur  lesquelles  on  lit  également  des  inscriptions  du  même 
genre.  La  maxime  suivante  se  trouve  dans  la  maison  n°  1 1, 
rue  des  Grenouilles ,  au-dessus  d'une  porte  dans  le  style 
de  la  Renaissance  : 

UT  NOS  JUNXIT  AMOR  NOSTRO  SIC  PARTA  LABORE 
UNAN1.MOS  ANIMOS  OPEIllT  UNA  DOMUS. 
L'amour  nous  a   unis  :  acquise  par  notre  travail ,  une  mcme 
maison  abrite  noire  parfaite  union. 
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Le  nu^iiie  iisaRC  avait  cxisli'  dans  l'aniiquiit',  cl  l'on  a 
lelrouvt'  ù  Poiiippïa  plusieurs  insciiplioiis  analogues  ,  iioa 
seulement  sur  les  façades  des  maisons ,  mais  encore  dans  les 
mosaïques  quiavoisinent  l'cnlrée;  celle  qui  se  ri'pète  le  plus 
souvent  est  le  mot  s.alvk  qu'on  trouve  inscrit  sur  le  seuil 
de  plusieurs  portes  (voy.  1850  ,  p.  2!)G). 

En  clioisissant  les  deux  maisons  de  Moret  el  de  la  rue 
Saint-Paul  comme  premiers  exemples  du  style  de  l'arcliilec- 
lure  du  règne  de  François  I",  nous  avons  voulu  rapproclier 
d'abord  les  construciions  qui  conservaient  encore  le  plus 
d'analogie  avec  le  style  du  règne  de  Louis  XII ,  el  peuvent 


Cire  considi5récs  avec  quelque  raison  comme  appartenant  i 
la  première  période  de  la  renaissance  française.  C'est  ('•gaie- 
ment dans  la  même  catégorie  que  doit  Olre  classée  la  galerie 
de  riiôlcl  de  liourgtlicroulde,  oii  se  trouvent  sculptés  ces 
bas-reliefs  curieux  qui  représentent  l'cntrevucde  François  I*' 
et  de  Henri  VIII  au  camp  du  Drap-d'Or.  Les  arcs  de  cette 
galerie  qui  sont  en  anse  de  panier,  et  la  profusion  des 
sculptures  qui  la  décorent,  lui  donnent  un  caractère  tout-à- 
fait  analogue  .'i  celui  des  constructions  du  règne  de  Louis  XIL 
A  Ueims,  on  voit  encore  les  restes  d'une  habitation  qui 
était  sans  doute  très  impoi tante,  et  qui  doit  également  ap- 


(  Tombeau  de  Louis  XII  dans  l'église  de  Saint-Denis.  —  Voy.  p.  igç).) 


parlenir  à  la  même  époque.  Les  deux  tourelles  saillantes 
qui  accompagnent  la  porte  d'entrée,  dont  nous  donnons  le 
dessin  page  196,  indiquent  qu'à  celte  époque  les  nobles  ne 
renonçaient  qu'avec  peine  aux  signes  de  leur  puissance 
et  de  leurs  privilèges;  car  ces  petites  tourelles,  qui  à  l'inté- 
rieur n'ont  pas  plus  d'un  mètre  de  large,  et  ne  sauraient 
être  conséquemmeut  d'aucune  utilité  ,  n'ont  pu  évidem- 
raenl  être  faites  dans  un  autre  but  que  celui  de  conserver 
à  cette  entrée  le  caractère  traditionnel  de  celles  des  siècles 
précédents. 

Les  autres  exemples  d'habitations  que  nous  avons  réu- 
nis dans  cet  article  ont  pour  but  de  montrer  que,  sous 
ce  règne  ,  les  artistes  italiens  qui  furent  appelés  en  France 
y  importèrent  la  disposition  et  la  décoration  des  construc- 
tions de  leur  pays.  Rien  ne  peut  mieux  servir  à  le  démon- 
trer que  la  maison  dite  de  François  P"'  à  Orléans  (voyez 
page  11)3);  c'est  exactement  une  niaisoii  italienne  du  sei- 
zième siècle,  avec  son  ensemble  symétrique,  ses  doubles 
galeries  en  arcades,  ses  toits  saillants,  sa  cour  régulière,  etc. 
Cependant,  comme  il  fallait  en  même  temps  satisfaire  aux 
goûts  et  aux  habitudes  françaises,  on  avait  construit  dans 
l'angle  de  cette  cour  une  petite  tourelle  en  encorbellement 


dépendante  des  appartements  du  premier  étage.  Dans  la 
voussure  de  cette  tourelle,  qui  est  ornée  et  sculptée  avec 
une  exquise  délicatesse,  on  lit  la  date  de  1.543,  et  on  voit 
une  salamandre.  C'est  aussi  sous  l'influence  italienne  que 
dut  être  élevée  dans  la  même  ville  une  autre  habitation  im- 
poitante,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  maison 
d'Agnès  Sorel.  Le  style  de  l'architecture  de  cette  maison 
indique  suffisamment  que  cette  désignation  est  erronée,  et 
qu'elle  date  de  la  même  époque  que  la  précédente,  à  la- 
quelle, sous  le  rapport  du  goût  et  de  la  perfection  qu'on  re- 
marque dans  les  détails  de  sculpture,  elle  est  infiniment 
supérieure.  Cette  maison  ou  plutôt  cet  hôtel  se  compose 
d'un  corps  de  logis  sur  la  rue,  d'une  aile  située  entre  une 
cour  et  un  jardin,  rejoignant  un  bàliment  parallèle  à  celui 
de  la  face  et  donnant  par  derrière  sur  une  petite  rue.  Cette 
habitation  du  seizième  siècle  se  trouve ,  comme  plusieurs 
autres  de  la  même  époque  qui  existent  encore  à  Orléans, 
dans  un  état  parfait  de  conservation;  on  y  voit  encore  le 
puits  avec  sa  mardelle  sculptée;  les  tuyaux  de  plomb  ser- 
vant à  la  conduite  des  eaux  conservent  les  traces  de  pein- 
tures et  de  dorures  dont  on  avait  coutume  de  les  décorer; 
les  mêmes  portes  en  bois ,  richement  sculptées,  du  seizième 
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siècle ,  servent  eifcore  à  fermer  les  boutiques  modernes  et  car  il  y  avnit  deux  cours  et  un  jardin ,  les  sculptures  (îtaient 
rentrtîe  iirincipalc  ;  il  n'est  pas  jusqu'au  pavé  de  la  cour  qui  '  prodlgU(!es  avec  la  nuMiie  magnificence  que  sur  la  faradc , 
ne  soit  resté  le  nn^me  :  il  est  composé  de  petits  cubes  de    et  gnloc  à  un  réservoir  placé  au  sommet  de  la  maison ,  on 

y  trouvait  jusqu'à  des  fontaines  j^iillissanles  ornées  de  vases 
de  fleurs  et  de  statues. 

»  Cette  belle  maison  fut  incendiée  pendant  le  bombarde- 
ment. En  IC57,  elle  était  encore  assez  bien  conservée  pour 


pierres  blanches  et  noires  formant  descompariimenisvariés. 
MANOIR  D  ANGO   A  VARENOEVILLE. 


De  toutes  les  construciions  particulières  du  règne  de  Fran- 
çois I"',  la  pins  imporlan'ie  et  la  plus  remarquable  de  celles 
que  le  temps  a  éparsinées  est  sans  contredit  le  manoir 
d'Ango  à  Varengeville,  près  de  Dieppe.  Jean  Ango  est  ce 
célèbre  navigateur  de  Dieppe  qui  arma  des  navires,  prit  des 
capitaines  à  sa  solde,  et  les  envoya  cliercber  fortune  l'ans 
les  mers  de  l'Inde  et  du  Nouveau-Monde.  Pour  qu'on 
puisse  se  faire  une  idée  de  cet  homme  opulent  et  fastueux, 
et  juger  du  luxe  qu'il  avait  déployé  da-ns  sa  demeure  de 
Dieppe  et  dans  sa  maison  de  plaisance  de  Varengeville, 
nous  emprunterons  les  détails  suivants  à  l'excellent  ouvrage 
de  M.  Vitet  sur  l'histoire  des  anciennes  villes  de  France  : 

«  Varengeville-sur-Mer  a  la  réputation  d'être  le  plus 
beau  village  de  la  Normandie  :  ce  qui  est  certain  ,  c'est 
qu'aux  environs  de  Dieppe  il  n'en  est  p:is  un  qui  l'égale 
en  richesse  et  en  fertilité.  Outre  les  lieautés  pittoresques 
qui  abondent  dans  ce  pays,  Varengeville  possède  en- 
core une  autre  sorte  d'illnstraiion  :  après  avoir  erré  quel- 
que temps  dans  ces  rues  à  voûtes  ombragées,  vous  arrive- 
rez devant  un  vaste  corps  de  ferme  dont  les  granges  et 
les  bergeries  ont  un  certain  air  d'élégance  et  de  majesté. 
Entrez,  pénétrez  dans  cette  grande  cour.  C'est  bien  une 
ferme,  voilà  des  monceaux  de  fumier,  des  nu^'Cs  de  vo- 
lailles, des  bestiaux  comme  à  la  foire;  et  pourtant  voyez 
ces  murailles  :  quel  luxe  !  quelle  délicatesse  !  Ces  fenêtres 
encadrées  de  festons  et  ces  colonnes  si  gracieusement  or- 
nées, cette  tourelle  à  six  étages  et  les  charmantes  petites 
fenêtres  qui  l'éclairent,  tout  cela  n'est  pas  d'une  ferme; 
nous  sommes  ici  dans  quelque  demeure  de  prince.  Les  plus 
belles  années  de  la  Renaissance  ont  vu  exécuter  ces  sculp- 
tures, et  l'artiste  était  digne  d'exercer  son  ciseau  à  Anet , 
à  Ecouen  ,  à  Chantilly. 

»  Eh  bien  !  oui ,  ce  n'est  point  pour  un  fermier  qu'ont  été 
élevées  ces  murailles;  c'est  pour  le  Médicis  de  Dieppe  , 
pour  le  célèbre  armateur  Anso.  Qu'on  juge  par  ces  pré- 
cieux débris  ce  que  fut  son  manoir  de  Varengeville  ,  quand 
ces  bâtiments  convertis  en  grenier  étaient  plus  élevés  d'un 
étage,  quand  ces  corps  de  logis,  aujourd'hui  rasés  jusqu'au 
sol,  se  mariaient  avec  l'ensemble  des  constructions  ,  quand 
enfin  autour  du  castel  régnaient  de  larges  et  beaux  fossés, 
puis  d'élégants  parterres  communiquant  par  des  chemins 
de  fleurs  à  de  grands  massifs  de  verdure,  à  de  majestueu- 
ses futaies. 

»En  I.Ï2.S,  Ango,  qui  avait  déjà  décuplé  ses  richesses, 
c($tamençait  à  mener  train  de  prince;  il  n'y  avait  [ilus  à 
Dieppe  assez  belle  ni  assez  vaste  demeure  pour  le  loger  lui 
et  ses  gens.  Il  fit  venir  des  artistes  habiles  qui  lui  bâ- 
tirent, sur  l'emplacement  oii  est  aujourd'hui  le  collège  , 
une  maison  selon  ses  désirs  ,  c'est-à-dire  la  plus  riche  ,  la 
plus  élégante,  la  plus  recherchée  qu'on  puisse  imaginer. 
La  façade  était  en  bois,  mais  en  beau  bois  de  chêne, 
sculpté  depuis  le  soubassement  de  ))ierre  sur  lequel  repo- 
sait tout  le  bâtiment  jusqu'à  la  corniclie  et  jusqu'à  ses  lu- 
carnes presque  aussi  hautes  que  le  toit.  Les  sujets  de  ces 
sculptures  étaient  un  mélange  de  fables  d'Esope  ,  de  com- 
bats entre  Anglais  et  Normands,  et  de  scènes  de  naviga- 
tion. Cette  partie  de  l'édifice  était  con.sacrée  presque  tout 
entière  à  un  vaste  salon  ,  éclairé  par  de  larges  fenêtres  à 
balcon  ,  d'où  la  vue  se  prome:iait  sur  le  port  et  sur  la  mer, 
plongeait  dans  la  vallée,  et  jusqu'à  la  ville  et  au  château 
d'Arqués.  Ce  salon  était  revêtu  de  riches  parquets  et  de 
lambris  dorés ,  dans  lesquels  étaient  enchâssés  des  tableaux 


(|u'à  sa  vue  le  cardinal  Barberini  tombât  en  extase  ;  il  ne  se 
lassait  pas  de  la  contempler  et  de  rép'Uer  aux  PP.  de  l'O- 
ratoire qui  l'accompagnaient  :  Je  n'ai  jamais  vu  si  belle 
maison  de  bois;  Nunquam  vidi  domum  tigneam  pul- 
chriorem. 

n  Quand  son  petit  palais  fut  construit,  Ango  voulut 
avoir  hors  la  ville  une  maison  de  plaisance.  Il  avait  acquis 
la  belle  terre  de  Varengeville,  ancien  domaine  de  la  famille 
de  Longueil  ;  la  beauté  du  pays,  la  pro\iinlté  de  Dieppe  , 
l'engagèrent  à  démolir  le  vieux  castel  pour  s'y  faire  bâtir 
un  manoir  à  la  moderne  à  sa  fantaisie.  C'est  ce  manoir 
dont  il  reste  encore  quelques  corps  de  logis  convertis  en 
ferme,  mais  que,  par  une  antique  habitude,  les  habitants  du 
pays  ne  connaissent  et  ne  désignent  jamais  que  sous  le 
nom  de  château. 

>'  Ango  était  à  Varengeville  au  milieu  de  ses  architectes 
et  de  ses  sculpteurs,  lorsqu'il  reçut  avis  par  ses  amis  de 
cour  que  le  roi  François  l'^,  voulant  passer  en  revue  de 
nouvelles  légions  qu'il  venait  de  créer,  se  rendait  en  Nor- 
mandie ,  et  que  son  intention  était  d'aller  à  Dieppe.  Gorgé 
de  richesses,  Ango  n'aspirait  plus  qu'aux  honneurs.  Il 
saisit  donc  avec  ardeur  cette  occasion  de  réaliser  ses  rêves 
ambitieux;  et  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  du  roi,  il 
s'avisa  de  l'éblouir  en  lui  préparant  une  entrée  solennelle  , 
dont  lui  seul  devait  faire  les  frais.  La  ville  de  Dieppe  avait 
consenti  avec  reconnaissance  à  lui  céder  cet  honneur 
dispendieux. 

)>  Voilà  donc  le  simple  armateiu',  fils  de  simple  mar- 
chand, qui ,  sans  autres  titres  ni  dignités  que  sa  richesse  , 
se  met  en  devoir  d'héberger  ,  de  festoyer  le  roi  de  France. 
François  l"'  s'accommoda  très  bien  de  celte  hospiialité| 
bourgeoise ,  descendit  de  bonne  grâce  chez  Ango ,  et  parut 
satisfait  de  sa  magnificence.  F,es  produits  les  plus  recher-' 
chés  des  quatre  parties  du  monde  étaient  étalés  dans  ccttei 
spleudide  demeure  :  ameublements  somptueux  ,  étoffes! 
brochées  d'or,  tapisseries  de  l'Inde,  mets  exquis,  vinsdéli-j 
cats,  on  eût  dit  un  de  ces  palais  de  délices  et  de  séduction' 
décorés  par  la  main  des  fées.  Maisre  que  le  roi  et  sa  ceur 
ne  cessaient  d'admirer  par-dessus  tout,  c'était  la  magnifique, 
v.iisselle  d'argent  dont  les  buffets  étaient  couverts,  etj 
qu'.Ango  avait  fait  ciseler  par  les  plus  célèbres  orfèvres 
d'Italie. 

1'  C'est  en  1552,  d'antres  (ii--eiit  en  1535,  que  François  V' 
faisait  ce  voyag-  à  Dieppe.  Le  loi,  enchanté  de  son  hôte  , 
lui  annonça,  au  retom-  d'une  promenade  en  mer,  qu'il  le 
faisait  vicomte  et  capitaine,  et  commandant  de  la  ville  et  du 
château  de  Dieppe,  eu  remplacement  du  sieur  de  .Mauroy 
qui  venait  de  mourir.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la 
mort  du  monarque ,  Ango  ne  cessa  rie  jouir  d'une  brillante 
faveur. 

«Deux  cheminées,  dont  vous  trouverez  le  pied  enfoui 
dans  des  monceaux  d'avoine  et  de  froment,  sont  les  deux 
fragments  de  sculpture  les  plus  riches  qui  restent  aujour- 
d'hui à  Varengeville.  La  moins  bien  conservée  est  celle 
dont  le  dessin  est  le  plus  pur  ;  l'autre,  qui  est  mieux  con- 
servée, est  surmontée  d'une  fresque  dont  les  couleurs  sont  à 
peu  près  efl'acées  ;  on  peut  néanmoins  reconnaître  qu'elle 
représente  un  sujet  religieux,  peut-être  une  naissance  de 
la  Vierge;  le  dessin  parait  élégant  et  dans  le  goût  italien. 
»  J'ai  trouvé  (dit  M.  Vitet)  quelques  traces  de  grandes 
fresques  sons  la  jolie  galerie  à  jour  voisine  du  grand  esca- 
cniicr  ;  mais  comme  ce  lieu  sert  depuis  long-temps  de  bil- 


des  meilleurs  maîtres  d'Italie.  Dans  l'intérieur  des  cours  ,  '  cher  ,  les  fagots  qu'on  y  entasse  ont  presque  entièrement 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


199 


éraill»!  les  couleurs.  Je  crois  pouriaiil  avoir  ilislingiii'  au- 
dessus  (le  la  porte  une  splière,  mais  la  (le\iseesl  eiracée. 
Eiiliii,  tlaiis  un  des  angles  de  la  cour,  près  de  celte  grande 
tour  du  haut  de  laquelle  Ango  voyait  entrer  ses  navires 
dans  le  port  de  Dieppe ,  quelques  médaillons  appliques  con- 
tre la  muraille  contiennent  des  têtes  sculi)lécb  de  profil.  On 
donne  à  deux  de  ces  figures  le  nom  de  François  I"'  et  de 
Diane  de  Poitiers;  mais  le  défaut  de  ressemblance  est  tel 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'accepter  cette  tradition  ;  j'aimerais 
mieux  croire  que  ce  sont  les  portraits  d'Aiigo  et  de  sa 
femme.  Quant  aux  autres  médaillons,  ils  représentent 
évidemment  des  têtes  de  nègres  et  d'Indiens.  C'est  une 
allusion  flatteuse,  iiu  hommage  de  l'artiste  à  l'amour-pro- 
pre  du  propriétaire. 

»Ces  figures  de  profil  sont  travaillées  assez  grossière- 
ment ;  mais  en  revanche ,  quelle  linesse  exquise  dans  ces 
petites  têtes  d'anges  et  de  femmes  jetées  autour  des  grosses 
colonnes  et  le  long  de  la  frise  de  la  galerie  à  jour!  Avec 
quel  goût,  quelle  délicatesse  ces  arabesques  encadrent  tou- 
tes les  fenêtres  du  grand  bâtiment,  transformé  mainte- 
nant en  étables  à  vaches  et  à  moutons  !  Sur  le  montant  d'un 
de  ces  encadrements,  j'ai  trouvé  la  date  de  1544,  écrite 
en  chiffres  arabes,  au  milieu  d'un  petit  fleuron  triangulaire. 
Ainsi  sept  ans  avant  sa  mort  Augo  faisait  encore  travailler 
à  son  manoir.  Il  y  avait  au  moins  dix  ans  qu'il  en  avait  en- 
entrepris  la  construction.  » 

La  description  qu'on  vient  de  lire,  jointe  à  la  vue  que 
nous  donnons  (page  200  ;,  permet  d'imaginer  ce  que  de- 
vait être,  au  temps  de  sa  splendeur,  ce  manoir  qu'Ango 
fit  élever  à  grands  frais ,  et  auquel  durent  bien  certaine- 
ment coopérer  des  artistes  étrangers.  Ango  avait  des 
relations  avec  toutes  les  parties  du  monde  ;  rien  ne  lui 
coûtait  pour  satisfaire  sa  vanité.  On  a  vu  qu'il  avait  dans 
sa  maison  des  peintures  des  meilleurs  maîtres  de  l'Italie, 
et  que  sa  vaisselle  avait  été  ciselée  par  des  orfèvres  de 
ce  pays.  Il  est  donc  plus  que  probaljle  que  ,  ne  fût-ce  que 
par  ostentation  ,  il  ne  se  serait  pas  contenté  d'employer  à 
Varcngeville  des  artistes  français ,  tels  renommés  qu'ils 
pussent  être.  Rien  alors  n'était  cité  avec  orgueil  que  ce 
qui  venait  de  cette  Italie,  qui  semblait  être  devenue  pour 
la  France  ce  que  la  Grèce  avait  été  autrefois  pour  les  Ko- 
inains.  Tout  nous  porte  donc  à  croire  que  le  célèbre  ma- 
noir d'Ango,  dans  l'ordonnance  duquel  on  ne  retrouve  au- 
cune apparence  de  goût  gothique,  dut  être  exécuté  sous  la 
direction  de  quelque  artiste  italien,  et  que  conséquemment 
il  doit  être  classé  dans  cette  période  de  la  renaissance 
française ,  où  la  nationalité  de  notre  art  abdique  momen- 
tanément en  faveur  des  fréquents  emprunts  faits  à  l'Italie. 

TOMBEAU  DE  LOUIS  XII  A  SAINT-DENIS. 

Les  artistes  de  la  Renaissance,  presque  exclusivement 
occupés  à  construire  des  châteaux ,  des  hôtels  ou  des  mai- 
sons propres  à  satisfaire  ceux  qui  abandonnaient  les  an- 
ciennes coutumes,  ne  laissaient  cependant  pas  échapper 
l'occasion  de  se  distinguer,  lorsqu'il  s'agissait  de  faire  preuve 
de  talent,  dans  quelque  monument  d'art  proprement  dit, 
tels  que  ceux  que  la  piété  des  souverains  ,  des  princes,  ou 
de  riches  familles,  faisait  élever  dans  l'intérieur  des  égli- 
ses à  la  mémoire  de  leurs  ancêtres.  Parmi  les  différents 
monuments  de  ce  genre  qui  ont  survécu  aux  orages  politi- 
ques, nous  sommes  heureux  de  posséder  encore  le  tom- 
beau que  François  P''  fit  élever  à  Louis  XII  et  à  Anne  de 
Bretagne  sa  seconde  femme  dans  l'église  royale  de  Sainl- 
Lciiis.  Ce  monument  remarquable ,  conçu  entièrement 
dans  le  style  de  la  Renaissance,  sans  aucun  mélange,  semble 
à  lui  seul  en  résumer  le  goût ,  l'élégance  et  la  délicate  per- 
fection. L'unité  de  son  ensemble,  et  la  parfaite  harmonie 
de  toutes  les  parties  qui  le  composent,  ne  permettent  pas 
de  douter  que  ce  ne  soit  la  conception  d'un  seul  homme. 


Mais  quel  est-il  ?  Voici  ce  qu'on  ignore  encore,  à  moins 
toutefois  qu'on  ne  veuille  le  considérer  comme  l'œuvre 
d'un  sculpteur,  ce  que  nous  ne  .sommes  pas  disposé  à  ad- 
mettre, malgré  le  grand  nombre  de  figures  qui  le  décorent, 
vu  la  nature  de  sa  composition,  qui  nous  semble  plus  ar- 
chitecturale que  sculpturale. 

On  a  long-temps  attribué  la  sculpture  du  tombeau  de 
Louis  XII  à  Paul-Ponce  Trcbatli ,  artiste  florentin,  qui 
vivait  au  seizième  siècle,  et  plusieurs  auteurs,  en  repro- 
duisant cette  opinion,  ont  commis  une  erreur  que  la  com- 
paraison seule  des  dates  permettait  facilement  de  reconnaî- 
tre. En  effet,  le  monument  dut  être  terminé  de  1517  à 
L^IS,  ainsi  que  l'indiquent  ces  dates  gravées  en  deux  en- 
droits sur  les  pilastres.  Ponce  Trebatti  vivait  encore  en 
1570,  époque  à  laquelle  il  exécutait  des  travaux  de  sculp- 
ture très  importants  pour  Catherine  de  Médicis  au  jardin 
des  Tuileries;  conséquemment  il  ne  pouvait  avoir  travaillé 
au  tombeau  de  Louis  XII.  D'une  autre  pari ,  Jean  lireche, 
jurisconsulte  de  Tours,  écrivait,  en  15S2,  que  le  monu- 
ment de  marbre  élevé  à  Louis  XII  dans  l'église  de  Saint- 
Denis  a  été  sculpté  à  Tours  par  le  statuaire  Jean  Juste. 
D'après  ce  témoignage,  et  pour  en  confirmer  l'authenticité, 
M.  Emeric  David,  dans  la  biographie  de  Trebatti,  fait  jij- 
dicieiisement  observer  que  vingt-quatre  ans  s'étaient  à 
peine  écoulés  depuis  que  Jean  Juste  avait  terminé  son 
ouvrage,  et  que  Trebatti  vivait  encore  au  moment  où 
J.  Rreche  signalait  le  premier  de  ces  artistes  comme  auteur 
de  la  sculpture  de  ce  monument.  D,  Félibien  au  contraire 
(Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  suppose,  lui,  que  les 
deux  artistes  ont  travaillé  à  ce  monument,  se  fondant  sur 
ce  que  Sauvai  dit  qu'il  a  été  sculpté  à  Paris  dans  l'hôtel 
de  Saint-Paul.  Cette  circonstance  serait  peut-être  plus  diffi- 
cile à  accorder  avec  le  témoignage  de  Jean  Brèche,  si  nous 
n'avions  commencé  parpiouver,  par  le  rapprochement  des 
dates,  que  Paul-Ponce  ne  peut  avoir  aucunement  parlicipé 
à  la  sculpture  du  tombeau  de  Louis  XII.  Qu'y  aurait-il  en- 
suite de  surprenant  que  Jean  Juste  n'ait  exécuté  à  Tours 
que  la  sculpture  des  figures,  et  que  les  autres  parties, 
telles  que  les  pilastres,  les  soubassements,  etc. ,  aient  été 
faites  à  Paris?  Ou  peut  donc  avec  quelque  certitude  affir- 
mer que  la  sculpture  du  tombeau  de  Louis  XII  est  l'œuvre 
d'un  artiste  français,  et  qu'elle  pmil  conséquemment  çue 
considérée  comme  un  des  exemple^  authentiques  du  dçgré 
auquel  cet  art  était  déjà  parvenu  en  France  dès  1^  com- 
mencement du  règne  de  François  I"'.  Néanmoins,  s'il  nous 
est  permis  d'émettre  ici  une  opinion  sur  le  style  des  figures 
qui  font  partie  du  monument,  nous  pensons  que,  si  on  veut 
les  examiner  de  près  et  les  comparer  entre  elles,  on  aura 
beaucoup  de  peine  à  admettre  qu'elles  aient  été  exécutées 
par  la  même  main.  Nous  croyons  donc  qu'il  ne  faudrait  pas 
conclure  que  Jean  Juste  a  conçu  l'ensemble  du  monument 
et  en  a  été  le  seul  et  unique  auteur,  et  il  nous  semblerait 
plus  naturel  de  croire  que  Jean  Juste  était  un  sculpteur 
habile  de  cette  époque  ,  auquel  furent  confiés  certains 
morceaux  détachés  de  sculpture  destinés  à  la  décoration 
du  tombeau,  qu'il  exécuta  dans  son  pays;  tandis  que  s'il 
avait  été  le  seul  auteur  et  maître  de  cette  œuvre,  il  est 
bien  constant  qu'il  serait  venu  à  Paris  pour  en  suivre  et  di- 
riger l'exécution.  Nous  voici  donc  de  nouveau  réduits  aux 
conjectures  sur  ce  point,  et  privés  du  [ilaisirque  nous  éprou- 
verions à  pouvoir  proclamer  l'incontestable  et  complète  na- 
tionalité du  monument  en  question.  On  a  vraiment  peine  à 
concevoir  comment,  lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre  d'art  aussi 
remarquable ,  dont  l'cxéculion  est  si  voisine  de  nous ,  on  se 
trouve  tout-à-fait  dépourvu  de  documents  authentiques  qui 
permettent  de  désigner  sûrement  le  nom  de  celui  auquel  il 
faut  en  attribuer  la  gloire. 

Le  tombeau  de  Louis  XII  ,  exécuté  tout  en  marbre 
d'Italie,  devait  par  cela  même  passer  alors  pour  un  mo- 
nument merveilleux,  l'emploi  du  marbre  étant  chose  très 
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rare  aucoinmenceniont  du  sei/.ièine  siècle.  Sa  coniposilion 
d(!rivc  csseiiticlleincnt  de.  ccitaiiis  lonibi'aiix  du  moyen-âge, 
où  déj.i  on  avait  ainsi  disposé  les  saicopliagcs  dans  une  sorte 
dVdicule  ou  cliâsse  ouverte,  de  manière  à  inspirer  le  recueil- 
lement. Les  bas-reliefs  qui  décorent  le  soubassement  repré- 
sentent la  guerre  d'Italie,  et  particulièrement  la  bataille 
d'Agnadel,  et  l'eulrée  triompliale  de  Louis  XII  dans  la  ville 
de  Gènes.  Les  ligures  assises  dans  les  arcades  sont  celles  des 
douze  apôtres;  elles  ont  subi  de  très  giandes  mutilations. 
Dans  l'origine ,  outre  ces  figures  on  avait  disposé  aux  angles 
du  monument  les  quatre  vertus  cardinales,  statues  en  bronze 
de  grande  proportion.  Les  statues  de  Louis  XII  et  d'Anne 
de  Bretagne,  placées  sur  le  sarcophage,  représentent  ces 
deux  personnages  dans  leur  état  de  mort;  les  ouvertures 
qu'on  voit  au  ventre  de  ces  statues  ne  sont  pas,  comme 
on  l'a  souvent  répété,  les  traces  de  la  putréfaction,  mais 
bien  celles  de  rembaiiniemenl.  Leur  exécution  est  d'une 
vérité  effrayante.  Au-dessus  du  mausolée,  Louis  XII  et 
Anne  de  Bretagne,  vêtus  de  leurs  habits  de  cour,  sont  re- 
présentés à  genoux ,  en  prière. 


(Vue  d'une  partie  du  manoir  d'ADgo,  À  Varengeville,  près 
de  Dieppe.  —  Voy.  p.  198.) 


L'EMPEREUR  ET  LE  RELIGIEUX. 

L'empereur  vient  d'envoyer  de  nobles  messagers  au  pieux 
ermite  qui  vit  humblement  dans  la  retraite.  De  quel  secours 
l'obscur  cénoliite  peut-il  être  au  chef  de  tant  de  princes  et 
de  tant  de  seigneurs?  Les  messagers  s'approchent  en  silence 
et  découvrent  respectueusement  leur  tête  en  apercevant  le 
digne  Anselme  qui  travaille  dans  son  jardin.  Us  lui  présen- 
tent la  lettre  de  leur  maître,  puis  se  retirent  à  l'écart  pen- 
dant qu'il  en  brise  le  sceau  symbolique.  L'œil  d'Anselme 
prend  une  expression  grave  ,  sa  tête  se  penche  sur  sa  poi- 
trine, il  paraît  absorbé  dans  de  profondes  réflexions;  puis, 
cachant  la  lettre  impériale  dans  son  sein,  il  reprend  sa  bêche 
'et  se  remet  à  son  travail.  On  eût  dit  alors  qu'il  dédaignait  de 
répondre  à  cette  noble  missive;  et  pourtant  l'empereur  ne 
lui  adressait  que  de  hautes  questions.  Il  lui  parlait  de  ses 


doutes,  du  désir  qu'il  avait  de  les  éclaircir.  Il  l'interrogeait 
sur  les  mystères  de  Dieu  et  du  temps,  sur  l'éternité,  sur  la 
nature  et  l'avenir  des  âmes,  et  lui  racontait  en  termes  tou- 
chants toutes  les  perplexités  oii  le  jetaient  sans  cesse  ces 
merveilleux  problèmes. 

Les  messagers  attendent  la  réponse,  et  s'étonnent  de  voir 
le  religieux  qui  bêche  son  jardin  ,  qui  en  arrache  les  mau- 
vaises plantes,  qui  sème  de  bons  grains,  et  n'a  pas  l'air  de 
songer  à  eux.  Quelques  instants  se  passent;  ils  attendent 
toujours  que  l'ermite  daigne  (]uillerson  travail  et  s'occuper 
(le  leur  mission.  Las  cnlin  d'attendre  vainement,  ils  s'ap- 
prochent d'Anselme  et  lui  demandent  une  réponse  à  la  lettre 
de  leur  empereur.  Le  religieux  les  regarde  en  souriant ,  et 
leur  dit  :  —  Racontez  à  l'empcrcnr  ce  que  vous  m'avez  vu 
faire  dans  mon  jardin.  C'est  la  seule  réponse  que  je  puisse 
lui  donner. 

Les  messagers  s'en  vont  en  secouant  la  tête,  affligés  de  ne 
rien  obtenir  de  plus  ,  et  tremblant  que  leur  maître  ne  les 
accuse  d'avoir  mal  exi'cuté  sa  volonté.  Ils  se  remettent  en 
route,  arrivent  à  la  cour,  et  osent  à  peine  se  présenter  de- 
vant l'empereur.  L'un  d'eux  enfin  ,  courbant  sa  tête  grise 
devant  la  majesté  impériale,  prend  la  parole  et  dit  :  —  Sei- 
gneur, nous  ne  te  rapportons  point  la  lettre  que  tu  atten- 
dais ;  nous  ne  te  rapportons  point  le  fruit  des  bonnes  pensées 
mûri  par  le  temps.  Nous  avons  trouvé  le  religieux  auquel 
tu  daignais  avoir  recours  ,  la  bêche  à  la  main  ,  travaillant 
avec  ardeur  à  enlever  les  mauvaises  plantes  du  sol  qu'il  cul- 
tive. «  Racontez  ,  nous  a-t-il  dit ,  à  votre  empereur  ce  que 
vous  m'avez  vu  faire;  c'est  l.i  ma  réponse  à  sa  demande.  » 
Le  messager  se  tait.  Le  prince  réfléchit  à  ces  paroles,  et  tous 
les  partisans  le  regardent,  étonnés  de  ne  pas  voir  sa  colère 
s'allumer  au  récit  de  cette  action  dédaigneuse  du  religieux. 
Mais  tout-à-coup  l'empereur  relève  la  tête  et  s'écrie  :  —  Il 
a  raison,  l'homme  de  Dieu.  Qu'importent  les  vaincs  ques- 
tions et  l'énigme  insoluble  que  je  soumettais  à  sa  sagesse? 
Ce  qu'il  faut,  c'est  de  pénétrer  d'abord  avec  une  pieuse 
volonté  dans  les  repUs  de  notre  cœur,  et  d'en  arracher 
dune  main  ferme  les  mauvaises  plantes  qui  y  ont  germé. 


DliNOMBKliMENT  DE  1,'aUMÉE  CHEZ  LES  PERSES. 

Les  Perses,  suivant  l'historien  Prorope,  avaient  adopté 
un  moyeu  assez  singulier  pour  calculer  le  nombre  des  sol- 
dats qu'ils  perdaient  à  la  guerre.  Lorsque  l'armée  était 
au  moment  de  partir  pour  une  expédition,  le  roi,  assis  sur 
sou  trône,  le  généial  à  ses  côtés,  faisait  défiler  les  troupes 
devant  lui.  Chaque  soldat,  en  passani,  jetait  une  flèche  dans 
une  des  grandes  corbeilles  destinées  à  cet  usage,  et  que 
l'on  avait  soin  ensuite  de  cacheter  avec  le  sceau  de  l'empire. 
Quand  l'armée  revenait,  après  la  campagne  terminée,  les 
soldats,  passés  de  nouveau  en  revue,  reprenaient  chacun 
une  flèche;  puis  des  officiers  chargés  spécialement  de  cette 
fonction  comptaient  les  flèches  restant  dans  les  corbeilles, 
et  transmettaient  au  roi  le  nombre  de  ces  flèches,  qui  don- 
nait exactement  le  nombre  des  hommes  absents  de  l'armée , 
soit  comme  morts,  soit  comme  blessés,  soit  enfin  comme 
prisonniers  ou  déserteurs. 


Le  bonheur  est  une  boule  après  laquelle  nous  courons 
tous  tant  qu'elle  roule,  et  que  nous  poussons  du  pied  quand 
elle  s'arrête.  Cet  exercice  nous  a  menés  loin  lorsqu'il  com- 
mence à  nous  déplaire.  On  est  bien  las  quand  on  se  résout 
à  se  reposer  et  à  laisser  aller  la  boule  :  c'est  alors  qu'on 
médit  de  la  vie,  et  qu'on  s'en  prend  à  tout,  hors  à  soi-même. 
Madame  de  Puisieux. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins, 


Imprimerie  de  Boorgoonï  et  Martihït,  rue  Jacob,  3o. 
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SALON  1)K  I8<2.— PEINTURE. 

PRISR  A   I.'AIÎOnUAGE  DE  LV  COEIETIK  ANGLAISE   LE  lUSAUD  PAR    LE   COVUKIEn,  EN   180J. 

Tal)lcau  de  Thp.odoke  Gvdi>. 


■  Salon  de  1S42.  —  Prise  à  l'abordage  de  la  goélette  anglaise  le  Hasard  par  le  Courrier,  eu  iSo^.  —  Tableau  Je  Tuéodore  Gc 


Ce  tableau  du  plus  célèbre  de  nos  peintres  de  marine 
pnsacre  le  souvenir  d'un  trait  d'audace  et  de  bravoure 
/li  a  été  remarqué  à  une  époque  de  notre  histoire  féconde 
in  actes  de  hardiesse  et  de  courage. 

Le  vicomte  Alexis  de  Noailles,  héros  de  ce  fait  d'armes, 
était  le  second  fils  du  maréchal  de  Mouchy.  Jeune,  il  avait 
été  défendre  en  Amérique  la  cause  de  l'indépendance.  Ce 
ne  fut  pas  le  seul  rapport  qu'il  eut  avec  Lafayette  :  unis 
et  frères  déjà  par  l'opinion ,  ils  épousèrent  les  deux  sœurs. 
Eu  1789,  Alexis  de  Noailles  fut  député  aux  Etats-Géné- 
raux par  la  noblesse  du  bailliage  de  Nemours.  Dans  la 
nuit  du  A  août,  il  proposa  l'un  des  premiers  l'égale  répar- 
tition des  impôis,  le  rachat  des  droits  féodaux,  la  sup- 
pression des  servitudes  personnelles,  et,  comme  consé- 
quence de  sa  proposition  et  de  son  vote  ,  il  renonça  à  la 
survivance  de  la  lieutenance  générale  de  Guienne.  Il  de- 
manda aussi  que  la  livrée  fût  interdite,  et  que  tous  les  ci- 
toyens fussent  admis  à  faire  partie  de  la  garde  nationale. 
Plus  tard  il  fut  envoyé  comme  maréchal  de  cauip  à  Sedan, 
et,  en  mai  1792,  aux  avant-postes  du  camp  de  "Valenciennes. 
Les  événements  qui  suivirent  le  découragèrent  :  il  voyagea 

TombX.—  Jiii3  i8i». 


en  Amérique  et  aux  Etats-Unis.  Mais  dès  que  les  dissen- 
sions qui  déchiraient  la  France  se  furent  apaisées,  il  revint 
ofifrir  au  gouvernement  ses  services.  En  tS05,  il  partit 
pour  Saint-Domingue  avec  le  grade  de  général  de  bri- 
gade. Ce  fut  à  la  fin  de  l'expédilion  que,  commandant  le 
Courrier,  il  s'empara  par  surprise,  à  l'abordage,  de  la  goé- 
lette anglaise  le  Hasard.  Voici  le  récit  détaillé  de  celte 
capture,  extrait  des  Archives  de  la  marine  française. 

u  Le  général  Rocliambeau,  pressé  dans  le  Cap  par  Dessa- 
lines, le  successeur  de  Toussaint,  repoussa  courageusement, 
avec  une  garnison  de  deux  mille  hommes,  les  attaques  in- 
cessantes de  quinze  mille  noirs,  tant  qu'il  n'eut  que  ces 
troupes  et  la  fièvre  jaune  pour  ennemies;  mais  il  ne  put 
résister  à  la  famine  ,  qui  vint  en  aide  aux  fléaux  qui  déci- 
maient continuellement  son  armée. 

»Ne  pouvant  prolonger  plus  long-temps  sa  défense,  il 
voulut,  en  se  rendant  à  la  flotte  anglaise,  se  soustraire  à  1:: 
dure  capitulation  que  devaient  lui  dicter  les  insurgés  vain- 
queurs; mais  les  conditions  imposées  par  l'amiral  britan- 
nique furent  d'une  rigueur  si  odieuse,  que  le  généial  et> 
chef  ne  balança  point  à  ouvrir  des  négociations  avec  l'iuipi- 
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toyahle  Dussaliiios.  La  icddilioii  du  Cnp  f(il  ic'glt-e  d'une 
manière  honorable  ponr  l'arniie  française!  :  elle  dut  se  re- 
tirer avec  ses  armes,  ses  ninnilions  et  ses  bagages,  snr  les 
bâtiments  qu'elle  avait  dans  le  port.  Dix  jours  furent  ac- 
cordées pour  l'ex(^cution  de  ces  conventions.  C'était  ainsi 
que  l'expédition  où  la  Franc*  avait  enseveli  trente  mille  des 
pins  biaves  soldais  de  ses  armées,  allait  se  terminer  par  un 
dénouement  déplorable  pour  la  république,  quand  une 
aclion  conduiie  avec  autant  d'habileté  que  de  courage  vint 
1,1  coldicrde  l'un  de  ces  brillants  reflets  qui  éclairent  toutes 
nos  catastrophes. 

»  Le  général  Noailles,  qui  commnmlaii  les  débris  de  nos 
troupes  occidenlalcs  ,  retirés  au  môle  Saint-Nicolas,  s'y 
défendait  avec  une  inirépidilé  dont  ne  pouvaient  liiompher 
ni  les  assauts  des  nnjrs  qui  l'attaquaient  par  terre,  ni  le 
canon  de  la  division  anglaise.  Le  commandant  de  cette  es- 
cadre, ayant  été  informé  des  événements  du  Cap,  crut 
mettre  fin  .i  cette  défense  désormais  sans  espoir  en  faisant 
parvenir  au  général  français  les  détails  de  la  capitulation 
de  Rocliambean. 

»  Un  officier  fut  donc  envoyé  parlementairement  au  môle. 
Le  général  Noailles,  ayant  appris  la  reddition  de  la  flotte, 
et  son  arrivée  le  soir  même  dans  ses  parages,  ne  sembla 
point  ébranlé  dans  sa  résolution  de  ne  point  transiger.  — 
«  Monsieur,  dit-il  à  l'envoyé  anglais,  quel  que  soit  l'état  de 
u  ses  fortifications  ,  un  général  fiançais  ne  peut  se  rendre 
»  sans  honte  tant  qu'il  a  des  vivres ,  des  ninnilions  et  des 
«hommes  dévoués;  la  France,  comme  l'Angleterre,  a  sPs 
))  escadres  ;  j'attendrai.  »  —  L'oflicicr  parlementaire  se  re- 
lira. La  réponse  du  général  Noailles  cachait  une  détermina- 
tion qui ,  par  une  tentative  aussi  habile  que  hardie,  pouvait 
lui  éviter  le  malheur  d'une  càpllulalion.  L'annonce  faile 
par  l'émissaire  anglais  que  le  convoi  du  Cap  devait  passer 
dans  la  nuit  même,  lui  inspira  l'intrépide  projet  d'échap- 
per avec  sa  garnison  à  la  vigilance  des  navires  ennemis. 

»  Plusieurs  bâtiments  qui  se  trouvaient  dans  le  port  furent 
préparés,  tandis  que  soldats  et  négociants  faisaient  dans  la 
ville  et  sur  les  quais  les  dispositions  d'un  embarquement 
général;  les  malades  furent  placés  les  plertiiers  sur  les  bâ- 
timents, où  les  troupes  et  une  grande  partie  des  habitants 
de  la  ville  se  trouvèrent  embarqués  au  tomber  du  jour. 

»  Le  commandant  n'attendit  plus  que  le  signal  de  ses 
vigies.  La  nature  semblait  vouloir  concourir  au  succès  de 
son  intrépide  dessein.  Le  ciel  s'était  couvert  de  nuages. 

"Cependant  la  première  partie  de  la  nuit  s'écoula  sans  que 
le  général  Noailles  reçût  aucun  signalement;  son  anxiété 
était  devenue  aussi  vive  que  les  circonstances  où  un  contre- 
temps l'aurait  placé  eussent  été  critiques,  lorsqu'il  reçut  avis 
de  l'apparition  d'itn  grand  nombre  de  fanaux  dans  les  eaux 
de  la  pointe  nord.  Tontes  ses  espérances  se  ranimèrent;  il 
ne  donna  cependant  aucun  ordre.  Ce  ne  fut  qne  lorsque 
ces  lumières  se  furent  unies  J  celles  de  l'escadre  de  bincus, 
mouillée  dans  l'ouverture  de  la  baie  ,  que  le  commande- 
ment de  l'appareillage  fut  transmis  à  ses  bâtiments.  Tous 
alors,  ouvrant  leurs  huniers,  leurs  brigantines,  et  un  foc 
dont  la  couleur  ne  pouvait  les  trahir,  glissèrent  silencieu- 
sement dans  la  nuit,  poussés  par  un  vent  frais  sur  une  mer 
légèrement  houleuse.  Ayant  aisément  trompé  la  division 
de  siège,  que  le  rapport  de  son  envoyé  avait  jetée  dans  une 
sécurité  complète,  les  navires  français  se  mêlèrent  aux  bâ- 
timents du  convoi ,  comme  le  commandant  leur  en  avait 
donné  l'ordre;  puis,  ayant  cinglé  quelque  temps  de  con- 
serve avec  la  flotte  ennemie,  ils  s'en  détachèrent  prudem- 
ment et  firent  voile  vers  l'Ile  de  Cuba  ,  qu'ils  atteignirent 
tons  sans  accident. 

»Le  général  Noailles,  ayant  appris  qne  le  général  Laval- 
lette  se  trouvait  à  la  Havane,  résolut  de  se  réunir  à  lui  :  il 
reprit  en  conséquence  la  mer  avec  un  brick  où  se  trouvait 
presque  toute  I»  garnison  du  Môle.  Il  suivait  depuis  quel- 
que temps  les  hautes  falaises  de  l'île  Espagnole ,  dont  la 


prudence  lui  défendait  de  perdre  les  côtes  de  vue,  lorsque 
la  voix  (l'un  gabier  nionlé  snr  la  bai  re  du  perroquet  signala 
une  voile  qne  le  capitaine  ne  taida  point  à  reconnaiire  pour 
une  corvette  anglaise. 

»  Il  y  eut  alois  nn  mouvement  d'Iié.Ml.iiion  à  bord  du  na- 
vire français  :  le  capitaine  soutenait  (|n'il  n'y  avait  qu'un 
parti  û  prendre,  celui  de  se  jeter  à  la  côte.  Le  général,  après 
un  moment  de  réfli^xion,  rejeta  celle  propnsilion,  en  se  rc- 
porlant  au  bonheur  qui  avait  favorisé  son  dernier  projet; 
il  fit  cacher  son  équipage,  frapper  an  pied  de  la  biiganline 
le  pavillon  anglais,  cl  puis  continua  sa  route. 

»  Il  ne  larda  pas  à  se  trouver  dans  les  eaux  de  la  corvette 
ennemie,  qui,  dès  qu'elle  l'eut  aperçu,  manœuvra  ponr  le 
héler.  Le  commandant  Noailles,  prévoyant  son  intention, 
avait  pris  le  porte- voix.  11  répondit  avec  un  si  grand  bon- 
heur d'accentuation  aux  demandes  du  croiseur,  qne  le  ca- 
pitaine, ne  pouvant  soupçonner  que  ce  pavillon  et  surtout 
ces  expressions  et  cet  accent  britanniques  fussent  un  mas- 
que, ne  balança  pas  à  lui  faire  connaîlre  qu'il  était  à  la  re- 
cherche d'un  bâtiment  monté  par  le  général  Noailles. — 
n  Ma  foi,  reprit  celui-ci,  j'ai  précisément  la  même  mission.  » 

11  Le  jour  baissant ,  le  gi'néral  français  conçut  nn  dessein 
qui  le  détermina  à  faire  roule  de  concert  avec  la  corvette. 
La  nuil  étant  survenue,  il  asseinbla  les  marins  et  les  soldats 
pour  leur  faibe  part  de  son  projet.  —  u  Camarades  ,  leur 
>>  dll-il ,  vonlez-vons  châlicr  les  Anglais  de  toutes  leurs 
11  bravades?  voilà  l'instant;  il  suffit  de  les  aborder,  'i 

11  La  proposition  fut  accueillieavecenthonsiasme.  n  Donc, 
11  à  la  grâce  de  Dieu,  dit-il,  ;i  qne  chacun  se  prépare  au  com- 
11  ha  1. 11  Tandis  que  les  officiers  plaçaient  les  soldats  aux  points 
les  plus  favorables  pour  s'élancer  sur  le  lillac  de  l'ennemi, 
le  capitaine  gouvernait  pour  l'aboider  par  le  travers.  L'An- 
glais, qui  était  loin  de  soupçonner  aucun  danger,  n'eut  con- 
naissance de  la  manœuvre  dti  navire  français  que  lorsqtie 
l'abordage  ne  put  plus  élre  évité.  —  Vous  allez  faire  des 
avaries!  cria  un  des  matelots  de  quart  sur  la  corvette  lors- 
qu'il aperçut  le  brick  arrivant  en  grand  sur  elle.  L'alarme 
ayant  été  jetée  parmi  les  Anglais,  les  uns  s'élancèrent  sur 
le  bord  menacé  ,  les  autres,  soupçonnant  une  ruse,  couru- 
rent aux  armes.  L'accostement  se  fit  avec  une  violence  qui 
brisa  l'avant  du  brick.  Noailles  s'élança  avec  une  trentaine 
de  grenadiers  et  une  escouade  de  tiiatelois  sur  le  pont  en- 
nemi, où  s'engagea  un  combat  terrible. 

»  Les  Anglais,  culbutés  d'abord,  se  reforment  sur  l'arrière, 
où  prestjue  toute  la  garnison  de  la  corvette  s'était  réunie  à 
l'élat-major.  Mais,  attaqués  à  la  baïonuelle  par  nos  soldats, 
ils  essayèrent  vainement  de  résister  à  ce  choc  terrible; 
culbutés  de  nouveau,  ils  cessèrent  une  défense  sans  espoir, 
et  se  rendirent  au  moment  même  où  nos  matelots  triom- 
phaient de  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  sur  l'avant. 

»  Le  lendemain  malin  ,  le  général  français,  monté  snr  la 
corvette,  à  la  corne  de  laquelle  le  pavillon  de  saint  Georges 
renversé  était  dominé  par  nos  couleurs  nationales,  entrait 
dans  le  port  de  la  Havane,  traînant  à  la  remorque  le  brick 
vainqueur,  tout  pantelant  des  avaries  de  son  énergique  abor- 
dage. Maisquelques jours  après,  tous  les  Français  présents 
à  la  Havane  suivaient  au  champ  du  repos  la  dépouille  mor- 
telle du  brave  Noailles  ,  que  ses  blessures  reçues  dans  ce 
combat  avaient  ponr  ainsi  dire  enseveli  dans  son  trioniphe.  » 

Alexis  de  Noailles  mourut  en  effet  le  9  janvier  I80{.  Ses 
grenadiers  demandèrent  son  cœur,  l'enfermèrent  dans  une 
boîte,  et  l'allacbèrcnt  à  leur  drapeau. 


LE  CYANOMÉTRE  DE  SAUSSURE. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  les  voyages  de  Saussure 
dans  les  Alpes  avaient  éveillé  parmi  les  montagnards  le 
goût  des  excursions  nouvelles  et  hardies;  néanmoins,  pen- 
dant long-temps,  toutes  les  tentatives  pour  atteindre  ia  cime 
du  Mont-Blanc  échouèrent  complètement.  De  Saussure  ex- 
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liorlait  sans  cesse  les  guides  de  Cliamouiiix  à  clicrclier  un 
clii'iniii  en  allaqiiaiit  In  luonlagiic  p.ii'  tous  ses  côliîs  alior- 
diibles.  Quelques  uns  cssayèreiil  un  jour,  p.Mir  la  viuniiènie 
fois  peul-tMie,  d'alleiiidie  la  cime;  linsque  loul-à-cuup, 
en  yiavissaut  nue  peule  de  ueli;c  ra|)ide,  ils  ciuiejjl  voir 
iiii  i;ouflVe  noir  el  profond  s'om  rir  devanl  eux  :  fi  appt's  dV- 
pouvanlc,  ils  lebioussèienl  clieinin  el  reviilienl  le  uii^uic 
joui  à  Cliauiouuix.  Le  gouffre  noir  qui  les  avail  effiaji's, 
c'était  le  ciel  qu'ils  avaient  aperçu  par  nue  euiljrasure  de 
roclieis  el  dont  la  leiiile  foucéi'  coiiNirasIail  avec  la  blan- 
cheur ('datante  de  la  neige.  l)e  Saussure  n'oublia  pas  ce 
fait.  ]l  avait  obscivO  lui-iuénie  que  le  bleu  du  ciel  parais- 
sait très  foncé  sur  les  hautes  montagnes;  il  résolut  donc 
dVtudier  les  teintes  du  ciel  à  diirérentes  hauteurs  et  à 
toutes  les  heures  de  la  journée.  Mais  uu  esprit  aussi  précis 
que  le  sien  ne  pouvait  se  conienter  dtrces  éjiithètes  va^iues 
dont  le  sens  varie  pour  chaque  individu,  telles  que  bleu  pile, 
blanchâtre,  foncé,  sombre,  intense,  etc.  11  lui  fiUait  une 
échelle  des  teintes  de  l'azur  céleste,  un  thermomètre  chro- 
matique, une  gamme  des  tous  de  la  couleur  bleue,  et  il 
imagina  le  cijanométrc. 

Une  bande  de  papier,  ou  mieux  de  toile,  est  divisée  en 
petits  rectangles.  Le  premier  est  couvert  de  bleu  de  co- 
balt, sans  aucun  mélange  de  blanc;  le  second  offre  une 
teinte  un  peu  moins  foncée,  le  troisième  est  un  |:cu  plus 
blanchâtre;  et  on  arrive  ainsi,  par  une  série  de  nuances 
dégradées  qu'on  obtient  en  augmentant  la  proporiion  du 
blanc  jusqu'au  dernier  rectangle,  qui  est  couvert  de  blanc 
sans  mélange  de  bleu.  En  procédant  ainsi,  de  Saussure 
avait  obtenu  seize  teintes  intermédiaires  entre  le  bleu  et  le 
bl.iuc,  numérotées  \,  i,  ô,  A  ,...  1-i ,  lo,  10  ,  en  commen- 
çant par  le  bleu.  Sans  connaître  ce  résulial ,  l'auteur  de  ces 
ligues  est  arrivé  au  même  nombre,  eu  cherchant  avec  un 
peintre  habile,  M.  Amaranlhe  liouiUet.à  construire  un 
cyanomètre.  Il  est  en  effet  impossible  pour  ainsi  dire  de 
trouver  entre  le  blanc  et  le  bleu  plus  de  seize  teintes  inter- 
médiaires; si  l'on  eu  met  un  plus  grand  nombre,  elles  se 
confondent  entre  elles.  De  Saussure  ayant  coupé  longilu- 
dinnlement  son  cyanomètre  en  trois  bandes,  laissa  la  pre- 
mière entre  les  mains  de  SenebiH:r  à  Genève,  l'autre  à  son 
fils,  qui  était  a  Chamounix  au  pied  du  SIont-Blanc,  et 
emporta  la  troisième.  Le  ô  août  1787,  à  onze  heuies  du 
matin,  il  arriva  sur  la  cime  de  celte  montagne,  élevée  de 
4  810  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  nier.  Le  bleu  du 
ciel,  au  zéniili,  étail  compris  entre  la  première  et  la  seconde 
nuance.  A  Chamounix  (o3G  mètr.  au-dessus  de  la  nier),  il 
paraissait  être  entre  la  cinquième  et  la  sixième;  à  Genève 
enfin  (  405  mètres),  il  avait  la  teinte  de  la  septième  nuance. 

Depuis ,  de  Saussure  conslruislt  un  cyanomètre  plus  com- 
posé ,  qui  allait  du  blanc  au  noir  pur  en  passant  j)ar  le  bleu. 
Il  trouva  de  cette  manière  cinquante  et  une  nuances.  La 
teinte  du  ciel,  vue  au  sommet  du  Mont-Blanc,  correspon- 
dait à  la  trente-neuvième  teinte  de  cette  échelle. 

Le  résultat  obtenu  par  de  Saussure  au  sommet  du  Mont- 
Blanc  n'est  point  un  elFet  dû  au  hasard.  Pendant  le  séjour 
qu'il  lit  au  col  du  Géant,  à  5  428  mènes  au-dessus  de  la 
mer,  du  2  au  I!)  juillet  I7S8,  il  fit  des  observations  cya- 
nométriques  correspondantes  avec  celles  de  Chamounix  et 
de  Genève,  et  la  loi  se  vérifia  toujours  dans  les  moyennes. 
Il  reconnut  en  outre  que  pendant  le  milieu  du  jour,  l'air 
était  incon:parablement  plus  diaphane,  moins  chargé  de 
vapeurs,  cl  t)ar  conséquent  d'un  bleu  plus  foncé  sur  le  col 
du  Géant  que  dans  la  plaine,  tandis  que  le  malin  el  le  soir 
sa  transparence  était  a  peu  près  la  même  sur  la  montagne 
et  dans  la  plaine. 

On  aurait  tojt  de  croire  que  le  cyanomètre  de  Saussure 
soit  un  instrument  parfait.  Il  fournit  des  indications  ap- 
proximatives ,  mais  il  ne  donne  pas  des  résultats  rigoureux. 
On  éprouve  d'abord  un  grand  embarras  quand  on  veut 
comparer  la  teinte  du  ciel  avec  celle  de  rinstrumeDt;  les 


résultats  sont  différents  suivant  qu'on  le  tient  au  sulitil  ou 
à  l'ombre,  suivant  qu'on  le  regarde  direcicnieni  uu  sous  un 
angle  plus  ou  moini  ouvert.  Ku  le  plaçant  de  façon  à  ce 
que  le  bleu  du  rjanomèire  se  confonde  avec  (clui  du  ciel,  on 
croit  éviter  toutes  les  diflicullés,  et  l'on  ne  fait  qu'urrrolirc 
l'incertitude  ;  enfin,  pour  que  les  observations  fussent  com- 
parables, il  faudiait  que  les  différents  observateurs  qui,  au 
même  instant,  dans  des  lieux  différents,  regardent  le  zénith, 
jugeassent  les  teintes  de  la  même  manière.  Malheuicuse- 
ment ,  il  n'en  est  pas  ainsi.  La  même  teinte  est  rapjiortée 
par  plusieurs  observateurs  à  autant  de  numéros  du  cyano- 
mètre, différant  souvcutenlre  eux  de  deux  ou  Irois  unités.  11 
en  lésulte  que  les  observations,  n'étant  pas  comparables,  ne 
sauraient  être  utilisées.  Toutefois,  ces  estimations  sont  iu- 
liuinicnt  préférables  aux  expressions  vagues  qu'elles  sont 
destinées  à  remplacer;  et  tout  météorologiste  voyagi'ur  doit 
être  muni  du  cvauonièlre  de  Saussure,  jusi|u'à  ce  que 
M.  Arago  ait  fait  connaître  celui  dont  il  a  promis  d'enri- 
chir la  météorologie. 


(  Suite 


LA    TROQUE. 

NOUVELLE. 
Voy.  p.  146,  i63,  182,  lyi.) 


Le  lendemain,  les  deux  matelots  étaient  sur  le  point  de 
partir  conduits  par  le  marabout ,  lorsque  des  cris  lugubres 
retentirent  au-dehors.  Toui  prêta  loreille,  et  parut  con- 
trarié. 

—  Que  se  passe-t-il  ?  demanda  Kiou  inquiet. 

—  Quelqu'un  vient  de  mourir  dans  le  village,  ié))on^iit 
le  marabout,  et  ils  vont  me  demauder  pour  la  cérémonie 
funèbre. 

—  Ce  qui  nous  forcera  à  rester. 

—  J'en  ai  peur. 

—  Partons  de  suite,  alors. 

—  Il  est  trop  tard. 

—  Comment  ? 

—  Voici  des  gens  qui  me  cherchent. 

Plusieurs  nègies  passaieul  en  effet  devant  le  konifctt  en 
appelant  Toni  ;  l'un  d'eux  entra  et  aperçut  le  marabout  qui 
fut  obligé  de  le  suivre. 

Les  iroqueurs  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  se  décidèrent 
à  suivre  la  foule  pour  voir  la  cérémonie  qui  se  préparait. 

Les  voisins,  avertis  par  les  cris  de  la  famille ,  entouraient 
déjà  la  case  du  défunt  que  les  marabouts  étaient  occupés  à 
laver  et  à  vèlir  de  ses  plus  beaux  habits.  Toni  fit  entrer  les 
deux  étrangers.  Une  troupe  de  guiriots  se  tenait  aux  pieds 
du  lit  funéraire,  chantant  les  louanges  du  mort  au  sou  du 
luth  et  du  tambour.  Lorsqu'ils  eurent  cessé,  les  amis  en- 
trèrent successivement  pour  parler  au  cadavre.  Chacun 
d'eux  lui  disait  : 

II  Pourquoi  t'en  es-tu  allé,  loi  que  nous  aimions?  N'av.iis- 
tu  pas  dans  tes  champs  assez  de  maïs  ?  Le  palmier  ne  pro- 
duisait-il plus  pour  toi  du  muy'  pétillant?  Avais-tu  cessé 
d'aimer  la  fumée  du  taffio? 

11  Pourquoi  l'en  es-tu  allé  quand  tes  femmes  filaient  pour 
toi  Vinnuma  **  aussi  blanc  que  les  défenses  de  l'éléphant? 
quand  tu  avais  encore  dans  tou  kombet  des  noix  de  kolla, 
et  quand  les  chrétiens  se  préparaient  à  l'apporter  des  colliers 
de  corail  et  des  sifflets  d'argent? 

1)  Pourquoi  t'en  es-lu  allé  ?  Sont-ce  les  âmes  de  tes  pères 
qui  sont  venues  sous  la  forme  de  lézards  l'engager  à  les 
rejoindre,  ou  bien  étais-tu  pressé  de  mourir  pour  ressus- 
citer parmi  les  blancs,  et  faire  comme  eux  la  troque  avec 
les  frères  d'autrefois'*'*'.  » 

*  Via  de  palmier. 

**  Coton. 

***  Superstition  des  nègres. 
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ApiJs  ces  questions  plus  ou  moins  prolongées  selon  l'inia- 
ginaiion  de  celui  qui  les  adicssail,  le  mort  fut  transporté 
hors  de  la  ville,  à  la  case  où  il  devait  être  enterré,  et  dont 
le  toit  avait  été  enlevé.  Les  marabouts  y  creusèrent  la  fosse 
où  il  fut  placé  ;  on  déposa  à  côté  des  calebasses  pleines  d'eau 
et  de  kus-kus,  a(in  que  le  défunt  put  boire  et  manger  avant 
de  partir  pourle  paysdes  âmes.  Le  toit  fut  replacé;  on  l'orna 
au  sommet  d'un  faisceau  d'armes,  puis  une  douve  fut  creu- 
sée autour  de  la  cabane,  afin  de  mettre  le  cadavre  à  l'abri 
des  bétes  féroces ,  et  tout  le  monde  se  rendit  au  folgar  célé- 
bré en  l'honneur  du  mort. 

Toni  profila  du  premier  moment  de  tumulte  pour  partir 
avec  SCS  deux  compagnons.  ISIais  la  cérémonie  funèbre  avait 
absorbé  une  partie  du  jour;  ils  n'étaient  encore  qu'à  moitié 
chemin  lorsque  la  nuit  les  surprit. 

Il  fallut  camper  au  pied  d'une  coline.  Le  pays  était  sau- 
vage, et  quelques  touffes  d'herbes  brûlées  poussaient  seu- 
lement dans  le  sable  jougeâlre.  Les  troqueurs  remarquèrent 
plusieurs  fosses  creusées  de  loin  en  loin  pour  la  recherche 
du  ghingan.  Elles  avaient  à  peine  trois  pieds  de  profondeur, 
car  les  nègres  ne  connaissent  point  l'usage  des  échelles;  ils 
se  contentent  de  creusera  la  pelle  et  au  Ivisard,  lavant  la 
terre  qu'ils  retirent  pour  en  séparer  la  poudre  d'or,  et  re- 
commençant quelquefois  cent  essais  infructueux  avant  de 
trouver  ce  qu'ils  cherchent. 

Toni  et  ses  compagnons,  qui  avaient  reconnu  sur  le  sable 
la  piste  de  plusieurs  lions,  ramassèrent  autant  d'herbes  sè- 
ches, de  bois  mort,  de  broussailles  ,  qu'ils  purent  en  trou- 
ver, et  allumèrent  une  douzaine  de  feux ,  formant  nu  grand 
cercle  au  milieu  duquel  ils  se  retirèrent  avec  leurs  moutures. 
Les  hurlemenls  qui  ne  tardèrent  pas  à  rctenlir  dans  la 
campagne  leur  prouvèrent  combien  leur  précaution  avait 
été  prudente.  Des  tigres  et  des  lions  vinrent  rôder  autour 
du  rempart  enllanimé  qui  les  défendait;  mais  ils  disparu- 
rent vers  le  malin ,  et  tout  rentra  dans  le  silence. 

Toni,  qui  avait  veillé  jusqu'alors  pour  entretenir  les  feux, 
s'endormit  à  son  tour,  et  les  deux  cousins  se  trouvèrent 
seuls. 

Tous  deux  jetèrent  en  même  temps  un  regard  sur  le  ma- 
rabout. 

—  L'occasion  ne  peut  être  meilleure,  dit  Etienne  d'une 
voix  agitée. 

—  C'est  vrai  !  répliqua  Michel  sans  bouger, 

—  Qui  de  nous  lui  prendra  la  boîte  ? 

—  Tu  es  le  plus  fort ,  Riou  ! 

—  Poltron  ! 

—  J'ai  seulement  peur  qu'il  n'échappe. 

—  Le  diamant  est  dans  la  ceinture  de  sa  jnba? 

—  Oui... 

—  Allons  !...  A  tout  prix  nous  devons  l'avoir  ! 

11  s'était  levé  avec  une  sorte  d'effort  ;  Michel  lui  dit  : 

—  S'il  allait  se  défendre  ! 

—  Ne  sommes-nous  pas  deux  ? 

—  Mais  il  a  un  coutelas  ! 

—  Tire-le  tien. 

Loriol  le  tira  ;  Riou  s'approcha  avec  précaution  du  ma- 
rabout ,  se  laissa  brusquement  tomber  à  genoux  sur  sa  poi- 
trine, et  porta  les  deux  mains  à  la  ceinture  de  sa  juba. 

Ainsi  réveillé  en  sursaut,  Toni  jeta  un  cri  et  s'efforça  de 
se  débarrasser  de  son  agresseur.  Son  mouvement  renversa 
effectivement  Riou ,  mais  il  se  releva  aussitôt  et  saisit  le 
nègre.  Tous  deux  luttèrent  un  instant,  tombèrent  de  nou- 
veau et  roulèrent  jusqu'aux  brasiers  encore  enflammés.  Là, 
Toni  s'arrêta,  tenant  Etienne  sous  lui. 

—  A  moi,  Michel!  cria  le  marin. 

Michel  voulut  forcer  le  marabout  à  lâcher  prise,  mais 
Inutilement  ;  la  flamme  gagnait  les  vêtements  et  les  cheveux 
de  Riou,  qui  s'écria  : 

—  Ton  coutelas  !...  sers-loi  de  ion  coutelas  !... 
Loriol  sembla  balancer... 


—  Misérable  lâche!  reprit  Etienne  haletant;  tue-le  ou 
donne-moi  l'arme. 

Jlichcl  la  lui  présenta  :  il  fit  un  effort  pour  dégager  un 
de  ses  bras,  saisit  le  coutelas  et  en  frappa  le  marabout,  qui 
alla  rouler  à  quelques  pas  en  poussant  un  gémissement. 
La  fin  à  une  prochaine  livraison. 


LE  MONT-DE-PIÉTE. 

C'est  ici  le  banquierdu  pauvre,  le  seul  capitaliste  qui  fasse 
mentir  le  proverbe  :  On  ne  prête  qu'aux  riches;  le  philan- 
thrope universelle  bienfaiteur  de  l'indigence,  à  raison 
de  dix,  douze,  et  même  quinze  pour  cent  par  au. 

—  Que  dites-vous  là,  grand  Dieu?  Mais  c'est  donc  un 
usurier  que  votre  banqnier  philanthrope? 

—  Nullement.  Un  usurier  est  un  prêteur  qui  perçoit  au- 
delà  de  l'intérêt  légal.  Le  Mont-de-Piété  se  garde  bien 
d'imiter  cet  avide  capitaliste.  Il  ne  vous  demandera  jamais 
un  centime  en  sus  de  l'inlérêt  légai  de  ses  avances.  Seule- 
ment son  intérêt  légal ,  à  lui ,  est  de  neuf  pour  cent  à  Paris, 
plus  un  demi  pour  cent  de  droit  d'estimation ,  et  de  qua- 
torze ou  quinze  en  province.  Voilà  tout.  Vous  voyez  que  le 
Mont-dc-Piété  n'a  rien  de  commun  avec  l'oiseau  de  proie 
dont  vous  parlez. 

—  A  la  bonne  heure.  IMais  ce  taux  est  exorbitant  !  Com- 
ment se  fait-il  que  le  Mont-de-Piété ,  lui  tout  seul,  tire 
légalement  de  son  argent  neuf,  douze  et  même  quinze  pour 
Cl  nt,  tandis  qu'un  simple  particulier  serait  répréhensiblc 
s'il  prêtait  le  sien  à  plus  de  cinq  ? 

—  Là-dessus,  je  n'ai  rien  à  vous  dire.  Seulement,  ne 
vous  en  prenez  pas  au  Mont-de-Piélé  s'il  fait  valoir  ainsi  ses 
fonds.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  fixé  le  taux  de  l'intérêt  qu'il 
s'attribue.  La  faute,  si  faute  il  y  a,  doit  remonter  plus 
haut;  mais  il  faut  croire  que  cet  intérêt  élevé  est  une  des 
conditions  mêmes  de  l'existence  de  cette  banque  ouverte 
chaque  jour,  à  toute  heure  et  à  tout  venant,  pourvu  qu'il 
n'ait  pas  les  mains  vides. 

—  Mais  s'il  en  est  ainsi,  une  telle  institution  est  vicieuse, 
antisociale,  et  son  fondateur.... 

—  Arrêtez!  car  je  vois  que  dans  votre  courroux  vous 
allez  proférer  un  blasphème.  Savez-vous  bien  que  celte 
fondation  dont  vous  sapez  ainsi  la  base  a  pris  naissance 
dans  la  pieuse,  dans  la  charilable  Italie  ;  qu'elle  a  été  so- 
lennellement autorisée  par  un  concile  ;  qu'elle  a  eu  pour 
appuis  plusieurs  papes,  cl  pour  régulateur  un  saint  juste- 
ment vénéré,  celui  dont  la  statue  colossale  s'élève  aux  bords 
du  lac  Majeur,  non  loin  des  îles  Fortunées  qui  portent  au- 
jourd'hui son  nom? 

—  Saint  Charles  Borromée  ?... 

—  C'est  vous  qui  l'avez  dit.  Pensez-vous  maintenant 
qu'une  telle  oeuvre  puisse  mériter  la  haine  ou  le  mépris  des 
hommes  ? 

—  A  Dieu  ne  plaise  !  Mais  d'après  une  telle  origine,  il 
m'est  permis  de  croire  du  moins  que  celle  institution  a  sin- 
gulièrement dévié  de  ce  qu'elle  a  dû  être  dans  le  principe. 

—  Cela  est  vrai,  et  je  vais,  si  vous  le  voulez,  vous  tracer 
une  rapide  esquisse  de  ses  changemenls  successifs. 

—  Bien  voloniiers. 

—  Je  commence  donc.  L'Italie  a  été  de  tout  temps  une 
terre  fertile  en  usuriers  et  en  prêteurs  de  toute  espèce.  Les 
annales  de  l'ancienne  Rome  nous  apprennent  que  les  pla- 
cements à  gros  intérêts, et  notamment  le  prêt  sur  gages,  y 
florissaient  dans  les  temps  austères  de  la  république,  et 
qu'un  homme,  après  avoir  engagé  sa  maison,  son  champ, 
sa  paire  de  boeufs  et  ses  instruments  aratoires,  finissait  quel- 
quefois par  affecter  sa  propre  personne,  c'est-à-dire  sa  li- 
berté, à  la  garantie  d'un  emprunt. 

L'Italie  moderne  ressemble  sous  ce  rapporta  l'ancienne, 
et  les  prêteurs  sur  gages  y  pressuraient  littéralement  le 
pauvre  peuple,  lorsqu'un  frère  mineur  de  Padoue,  nomm< 
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jornardino  do  Follri,  eut  Vidro,  de  former  ime  associalinn 
charitable,  à  l'cITct  dp  n'unir  par  collecte  un  fonds  sur  le- 
quel on  prêterait  aux  malheureux  en  ne  leur  demandant 
que  le  faible  intérêt  nécessaire  pour  couvrir  les  frais  de 
l'entreprise. 

En  ce  temps-là,  les  dons  et  aumônes  offerts  par  les  fidèles 
pour  le  soulagement  des  infortunes  de  toute  nature  étaient 
(îéiiéralemenl  déposés  dans  les  églises,  et  désignés  sous  le 
nom  de  monti ,  en  raison  peut-être  de  l'élévation  du  lieu 
sur  lequel  étaient  bâtis  la  plupart  des  temples  catlioli(iues. 

Le  fonds  provenant  des  souscriptions  provoquées  à  l'a- 
doue  par  Bernardinode  Feltri,  reçut  par  analogie  le  niôjiie 
nom ,  et  le  premier  Monl-de-Piélé  s'ouvrit  dans  cette  ville 
en  l'an  l{i)l. 

Cette  charitable  institution  produisit  de  si  bon  effets. 


qu'une  fuule  de  villes  italiennes  ne  tardèrent  point  à  se  l'.ip- 
propricM',  et  entre  autres  Pérouse,  Césèrie,  M.intouc,  Flo- 
rence, IJolognc ,  Savone,  Home,  Naples  et  Milan. 

Fn  l.')2i),  un  autre  frère  mineur,  Giovanni  (^alva,  Corse 
de  naissance,  obtint  du  pape  Paul  III  l'autorisation  de 
fonder  itne  confrérie  dont  le  but  était  de  prêter  aux  pau- 
vres, sans  intérêts ,  l'argent  dont  ils  avaient  besoin.  Ce 
Giovanni  Calva  figura  avec  éclat  au  concile  de  Trente  ,  oii 
il  siégeait  en  qualité  iVarocat  théolorjal,  et  y  plaida  élo- 
quemmenl  la  cause  des  Monts-de-Piété,  qui  obtinrent, 
comme  je  vous  l'ai  dit ,  la  haute  approl)alion  de  l'illustre 
et  docte  assemblée.  Elle  décida  que  les  étrangers  et  les 
riches  seraient  exclus  du  bénéfice  d'emprunt;  que  les  prêts 
faits  aux  pauvres  auraient  lieu  pour  un  an  ,  terme  à  l'expi- 
ration duquel  les  gages  déposés  pourraient  être  vendus  ; 


(Intérieur  du  MoDi-de-Piélé  de  Paris,  bu  M.irais.  —  Salle  des  engagements.) 


et  qu'un  intérêt  fort  minime  serait  le  prix  du  service  rendu 
aux  emprunteurs  ,  «  bien  qu'il  valût  mieux,  dit  Léon  X  , 
n'exiger  d'eux  aucune  redevance.  i> 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  saint  Charles  Borromce 
rédigea  les  statuts  du  Mont-de-Piété  de  Rome,  dont  l'im- 
portance, déjà  fort  grande,  a  sans  cesse  augmenté  depuis. 
Sixte -Quint  donna  sept  mille  écus  sur  sa  cassette  pour 
l'achat  d'une  maison  propre  à  recevoir  l'établissement  ; 
mais  bientôt  ce  local  se  trouva  trop  étroit,  et  le  Monl-de- 
Piété  fut  transféré,  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII, 
dans  le  vaste  palais  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Italie  que  s'était  propagée 
l'œuvre  philanthropique  de  Bernardinode  Feltri.  Dès  l'an- 
née U98  ,  un  Mont-de-Piété  avait  été  fondé  à  Nuremberg 
par  l'empereur  Maximilien  ,  et  plusieurs  autres  n'avaient 
pas  tardé  à  s'établir  dans  les  villes  circonvoisines.  Les  Pays- 
Bas  suivirent  ensuite  cet  exemple  ;  et  comme  un  grand 
nombre  d'Italiens-Lombards  y  exerçaient  la  profession  de 
prêteurs  sur  gages,  le  premier  Mont-de-Piété  ouvert  à 
Amsterdam  eu  1378  y  reçut  le  nom  de  Lombard. 

En  IGI9  ,  IC20  et  IC22,  des  Monts-de-Piété  fuient  établis 


à  Bruxelles ,  à  Anvers  et  à  Gand.  D'autres  s'élevèrent 
bientôt  en  Flandre,  dans  le  Hainaut  et  dans  l'Artois. 

Notre  pays  est- un  de  ceux  oi'i  cette  charitable  institution  a 
eu  le  plus  de  peine  à  s'introduire.  Louis  XIII  et  Louis  XIV 
firent  destentalives  pour  l'y  importer;  mais  tout  se  borna  de 
leur  part  à  des  règlements  par  lesquels  le  premier  fixait  à  cinq 
pour  cent  l'intérêt  de  l'argent  prêté,  tandis  que  le  second 
interdisait  tout  prélèvement  d'intérêt  pour  les  sommes  d'un 
écu  et  au-dessous,  en  élevant  à  quinze  pour  cent  l'intérêt 
des  emprunts  excédant  cette  somme.  Ces  projets  n'ayant 
pas  eu  de  suite,  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  de  Louis  XVI, 
et  en  vertu  d'une  ordonnance  du  9  décembre  1777,  que 
le  premier  Mont-de-Piété  fut  fondé  à  Paris  par  une  société 
d'actiounaiics  qui  fit  les  frais  de  l'entreprise,  et  se  réserva 
naturellement  d'en  recueillir  les  bénéfices. 

Ce  n'était  nullement  là  l'esprit  de  cette  institution,  qui , 
avant  tout,  doit  être  une  œuvre  de  charité,  et  non  point 
une  spéculation.  Aussi  un  décret  impérial  du  2-î  messidor 
an  XII  ordonna-l-il  le  remboursement  intégral  des  action- 
naires et  la  gestion  de  l'établissement  an  profit  des  pauvres. 
L'année  suivante,  un  nouveau  décret  promulgua  un  régie- 
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mcnl  (lu  Moiit-(le-PiOii5  en  cent  liiiii  aiiiclcs,  ilonl  les  prin- 
cipaux lixaienl  à  doiue  pour  cciil  l'inlérèl  de  l'ariîoul  piOlé, 
et  altiibu.iienl  aux  luipiluux  les  bi^néliccs  de  l'exploitalioii. 

Aujourd'hui  le  Monl-dc-riélé  de  Taris,  dont  li;  prin- 
cipal l'iablissemcnt  est  situi!  rue  di:  Paradis,  au  Marais, 
est  une  adniinislralion  iiunn'nsc  qui  comple  quatre  succur- 
sales, plus  un  gr;uid  nombre  de  comptoirs  ^érés  par  des 
commissionnaires  dans  les  divers  quartiers  de  Paris.  Pour 
donner  une  idée  du  nombre  et  de  l'iuiportance  de  ses  opé- 
rations ,  il  snflira  d'énoncer  le  cliiffrc  des  objets  qu'il  a  en- 
gagés en  I8i0,  et  qui  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  ^  -SOI  822, 
représentant  une  valeur  de  24  35'J  8i7  francs. 

On  y  prête  depuis  2  francs  jusqu'à  2  000  cl  au-delà,  sui- 
vant la  valeur  du  (jagc  fourni.  La  durée  du  prêt  est  d'un 
an,  et  si  au  bout  de  ce  terme  vous  ne  vous  êtes  point  pré- 
senté pour  dégager  ou  renouveler  voire  reconnaissance  en 
payant  l'inlérèt  de  l'année  écoulée,  votre  gage  est  porté  à 
la  salle  des  ventes  poi;r  être  adjugé  à  la  criée  nu  dernier 
eucliérissi'ur.  La  faculté  de  renouveler  n'est  accordée  que 
pour  deux  années;  à  l'expiration  de  la  troisième.  Il  faut  de 
toute  nécessité  reliicr  ou  perdre  sou  gage. 

Quel  que  soit  le  montant  du  prêt,  l'intérêt  perçu  est  in- 
variable. Kiches  on  pauvres  sont  donc  soumis  à  la  même 
loi,  conlrairemcnt  à  ce  qui  a  lien  eu  Italie,  et  particuliè- 
rement à  Home ,  où  les  prêts  qui  ne  dépassent  pas  un  scudo 
sont  entièrement  gratuits. 

Cet  intérêt  a  été  réduit  depuis  quelques  années  de  douze 
à  neuf  pour  cent  par  an,  plus  un  demi  pour  cetil  de  droit 
de  prisée.  Mais  chez  les  commissionnaires,  il  s'augmente 
de  divers  autres  droits  qui  le  rétablissent  à  peu  près  à  l'an- 
cien taux  de  douze  pour  cent.  Malgré  celte  dill'ércnce  no- 
table ,  la  plupai  t  des  engagements  se  font  chez  les  commis- 
sionnaires, qui  reçoivent,  terme  moyen,  91  objets  sur  100, 
La  préférence  généralement  accordée  à  ceux-ci  n'étonner^ 
point,  si  l'on  tient  compte  ;!e  la  difficulté  de  transporter 
au  loin  dans  les  grands  lloats-de-Piélé  des  objets  souvent 
lourds  et  volumineux,  tai^disque  les  bureaux  des  comuiis- 
sioiinaires  répandus  dans  tous  les  quartiers  offrent  nu  avan- 
tage réel,  celui  de  la  proximité,  qu'on  achète  seulement 
un  peu  cher.  D'ailleurs  les  grands  Monts-de-Piélé  i\e  reçoi- 
vent les  engagements  que  do  dix  heures  du  malin  à  quatre 
de  l'après-midi,  et  vesient  fermés  les  dimanches,  tandis 
que  les  bureaux  partici^liers  sont  ouverts  la  semaiiiç  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  et  le 
dimanche  jusqu'à  midi.  La  faculté  de  s'y  transporter  de 
nuit  ne  contribue  pas  peu  sans  doute  à  la  préférence  qu'ils 
obtiennent;  car  si  pau\reté  n'est  pas  vice,  toujours  est-il 
qu'elle  a  honte  et  qu'elle  clieiche  volontiers  à  se  dérober  à 
tous  les  yeux. 

La  fin  d  une  prochaine  livraison. 


ESPRIT  FABRE  ET  GASTON  SACAZE. 

Dans  les  marais  du  midi  de  la  France  se  trouve  une  pe- 
tite plante  dont  les  feuilles  rappelleraient  celles  du  trèfle,  si 
leurs  folioles  n'étaient  pas  au  nombre  de  quatre;  c'est  le 
Marsilea  quadrifolia.  Au  lieu  de  fleurs  et  de  fruits,  cette 
plante  porte  de  petites  boulettes  semblables  à  des  pois.  Linné 
avait  nommé  cette  plante  sans  parler  de  son  organisation; sa 
fleuret  son  fruiuestèrent  donc  inconnus.  Bernard  de  Jussieu, 
l'illustre  fondateur  des  méthodes  nalureiles,  qui  malheu- 
reusement a  si  peu  écrit,  consacra  au  Marsilea  un  mémoire 
spécial.  Suivant  lui ,  chacune  de  ces  boulettes  est  divisée  en 
quatorze  à  seize  loges  renfermant  chacune  une  petite  fleur 
à  pistil  et  à  étamines.  Les  idées  de  Bernard  de  Jussieu  pas- 
sèrent sans  examen  dans  la  science.  Soixante-dix  ans  plus 
tard,  R.  Brown,  le  plus  grand  botaniste  de  l'Angleterre, 
émit  quelques  doutes  sur  la  vérité  des  assertions  de  Jussieu. 
Paolo  et  Pietro  Savi  en  Italie,  Bischoff  en  Allemagne,  et 
Duvcrnoy  en  France,  cherchèrent  à  s'assurer,  par  l'obser- 


vation et  l'expérience,  si  le  Marsilea  portait  de  véritables 
fleurs. 

Pendant  que  cette  question  occupait  les  savants  de  la 
France,  de  rit:jlie  et  de  l'Allemagne,  un  botaniste  se  for- 
mait, loin  de^  livres  et  des  maîtres,  par  la  seule  force  de  son 
intelligence.  lCs;iiit  Fabre,  jardinier  maraîcher  de  la  petite 
vilie  d'Agde,  élevé  dans  une  école  primaire,  iilus  habitué  au 
patois  languedocien  qu'à  la  langue  française,  apprend  à  ob- 
server en  cultivant  ses  melons.  Entrahié  vers  l'étude  des 
plantes  par  un  penchant  irrésistible,  il  achète  la  Flore  fran- 
çaise de  DeCandolle.  Ce  livre,  qu'il  ne  comprenait  pas,  le 
jette  d'abord  dans  le  di'conragenient  ;  mais  il  tiui!  par  triom- 
pher de  Ions  les  obstacles,  il  devient  botaniste.  Dans  le  pays 
qu'il  habite,  il  trouve  une  petite  plaide  qui  excite  son  at- 
teniion,  un  Marsilea  qu'on  n'avait  point  encore  déci'uvcrt 
en  France;  il  le  transporte  dans  son  jardin,  il  l'éludic  pen- 
dant trois  ans,  el ,  sans  avoir  aucune  connaisian  e  des  tra- 
vaux de  Bernard  de  Jussieu  ,  de  Paolo  et  Pietro  Savi,  de 
BischolïetdeDuvernoy,  il  rccommeece  leurs  observât  ions  et 
va  plus  loin  qu'eux  Non  seulement  il  s'assure  que  les  fleurs 
du  Marsilea  ont  des  étamines  et  un  pistil,  mais  il  suit  dans 
tontes  ses  phases  l'acte  de  la  fécondation  des  graines  par  le 
pollen  des  étamines,  et  constate  que  la  graine  fécondée  des- 
cend au  fond  de  l'çau  où  elle  germe,  s'implante  dans  la  vase, 
cl  donne  naissance  à  une  |>lante  nouvelle.  Comme  les  frères 
Savi,  il  s'assure  qu'en  enlevant  les  anthères  la  graine  reste 
stérile,  ne  se  détache  pas,  et  est  incapable  de  reproduire 
l'espèce.  Esprit  ^abre  soumit  ces  observations  à  M.  le  pro- 
fesseur Dunal  de  Mon'PtUier,  qui  les  rédigea  et  les  pr''senta 
à  l'Académie  des  sciences.  Une  commission  fut  nommée,  et 
li^  célèbre  botani:.le,  M.  Auguste  de  Sainl-llilaire,  lit  con- 
nailre  ces  failsiiiîéressanls,  que  nous  avons  copiés  presque 
texUiellunicitt  dans  son  rapport.  Ces  faits  classent  délinili- 
venient  le  Marsilea  et  les  plantes  analogues  parmi  les  pha- 
nérogames ou  végétaux  à  fleurs  ;  et  d'un  aiiue  côté  son 
mode  de  proiiagalion  rappelle  celui  de  plusieurs  genres 
d'animaux  aquatiques.  L'Acaiiémie  ordouya  que  le  Mé- 
moire d'Espril  Fabre  serait  ittséré  dans  le  Jlecueil  des  sa- 
vants étrangers  à  l'Institut. 

Les  hommes  voués  à  la  noble  professiou  de  cultivateurs 
doivent  s'enorgueillif  de  compter  dans  leurs  rangs  un 
homme  doué  à  un  aussi  haut  degré  du  génie  d'observation. 
Mais  les  pasteurs  des  Pyrénées  ont  un  lival  à  lui  opposer  : 
c'est  Gaston  Sacaze.  Cet  homme  remarquable  naquit  à  Ba- 
gès,  canlon  de  Laruns ,  département  des  liasses-Pyrénées, 
le  2(i  mai  1707.  Son  père  était  berger,  cl  de  sept  à  douze  ans 
le  jeune  Gaston  l'accompagnait  sur  les  montagnes  où  les 
troupeaux  paissent  pendant  l'été.  En  hiver,  lorsque  les 
neiges  accumulées  sur  les  Pyrénées  forcent  les  pasieurs  à 
séjourner  dans  la  plaine,  le  jeune  Sacaze  suivait  l'école  de 
son  village.  A  douze  ans  celte  éducation  si  incomplète  fut 
même  inlerrom]nie  toul-à-fail  ;  les  travaux  des  champs  et  le 
soin  des  troupeaux  absorbaient  tous  les  moments  de  la  fa- 
mille. Gaston  n'avait  qu'un  plaisir  :  le  dimanche  il  ne  quit- 
tait pas  son  père  et  son  frère ,  qui ,  au  son  du  violon  ou  du 
tambourin,  faisaient  danser  les  jeunes  lilles  du  village  ;  il  se 
passionna  pour  la  musi:[ue.  A  ijuiÊize  ans  il  jouait  passable- 
ment du  violon  et  de  la  UiUe,  et  notait  tant  bien  que  mal  le» 
chants  populaires  des  paysans  béarnais.  Mécontent  de  son 
violon ,  il  en  fit  un  lui-même  d'après  un  bon  modèle.  Peu 
de  lemps  après  il  se  mil  à  composer  des  chants  dans  le  pa- 
tois du  pays.  Comme  Jean-Jacques,  avec  lequel  il  a  plus 
d'un  rapport,  il  était  l'auteur  des  paroles  cl  de  la  musique. 

Les  contes  de  revenants,  les  histoires  de  sorcellerie  que 
le  moyen  âge  nous  a  légués,  font  encore  aujourd'hui  le  sujet 
de  la  conversation  des  montagnards  des  Pyrénées,  lorsque 
la  neige  qui  s'entasse  autour  d'eux  les  force  à  s'asseoir  in- 
actifs autour  du  foyer  domesliqtre.  Etonné  de  tout  ce  qu'il 
entend  raconler,  Sacaze  demande  à  lire  les  livres  où  se  trou- 
vent ces  récits  extraordinaires.  On  lui  prêle  k  Papillon 
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ci7,  l'Albcrl  motkrnc,  te  Grand  Albert,  le  Petit  Albert. 
Pour  uii  pspi il  jiisle  ol  droit,  ral)Mii(lo  porte  son  leinèili;  cil 
liii-mt^mo.  Gnslon  comprit  qu'il  n'y  avnit  rien  de  vrai  dans 
tous  CCS  c'véncmenls  surnaturels.  Il  clierclia  d'autres  livres, 
et  un  licuronx  liasnrd  fil  tunihor  entre  ses  mains  la  Gi^onx'- 
tric  (le  liezoïil,  l'Astronomie  de  l.alande ,  la  Chimie  amu- 
sante de  Julia  de  Fontencllo ,  la  .Médecine  de  Tissot ,  le  Ma- 
nuel de  miîdecine  et  d'hygiène  domestique  de  Jean  Morin. 
Il  traduit  de  respa{;nol  le  Traité  de  chirurgie  d'Ayala.  En 
même  temps  il  acIiO'lc  quelques  drogues,  répète  les  expé- 
riences qu'il  a  trouvées  décrites  dans  ses  livres;  puis,  quand 
Il  est  arrêté  par  le  manque  d'appareils  et  de  substances,  son 
activité  prend  une  autre  direction.  Il  se  met  à  dessiner,  h 
peindre  les  plantes  qui  l'enlonrent;  les  couleurs  lui  man- 
quent, il  les  emprunte  aux  végétaux  mCuies  qu'il  veut  re- 
produire, et  fabrique  des  couleurs  avrc  leurs  sucs  conden- 
sés. Deux  de  ses  frères  avaient  lullé  contre  un  ours  et  l'a- 
vaient vaincu  :  on  demande  à  Sacaze  de  reproduire  cette 
scène,  et  il  peint  un  tableau  qui  en  donne  une  idée  fidèle. 

Malgré  tous  ces  essais,  la  véritable  vocation  de  Sacaze  ne 
s'était  pas  encore  révélée.  Il  passe  tour  à  tour  de  la  science 
à  l'art  et  de  l'art  à  la  science  :  c'est  donc  l'élude  qui  semble 
les  réunir  le  mieux,  c'est  la  sricnce  la  plus  poétique,  la  plus 
artistique  de  tomes  qui  devait  le  captiver  définilivcment. 
Sac.ize  était  né  botanisle.  Kn  IR2>>,  une  maladie  épid'mi- 
que  ravagea  les  troupeaux  des  Pyrénées;  cherchant  les 
moyens  de  la  comballre,  il  prend  pour  guide  le  Manuel  du 
bouvier  et  du  maréchal  expert.  Son  livre  lui  indique  un 
grand  nombre  de  remèdes  :  ce  sont  des  plantes  qui  croissent 
auiour  de  lui.  Sacaze  sent  la  nécessité  de  les  connaître; 
mais  comment  faire  sans  maître,  sans  conseil?  Enfin,  en 
<8.')3,on  lui  confie  un  herbier  do  cent  cinquante  espèces 
des  Pyrénées  ;  en  cinq  jours  il  a  étudié  et  reconnu  les  plan- 
tes. L'année  suivante  ,  M.  Cazaux  ,  pharmacien  des  Eaux- 
Bonnes,  lui  donne  quelques  leçons.  To;:lef(>is  sa  soif  de 
science  n'est  point  apaisée;  il  voudrait  connaître  toutes  les 
plantes  qui  l'entourent,  celles  de  la  plaine  et  celles  de  la 
montagne.  On  lui  indique  la  Flore  de  La  Pérouse  ,  qui  a 
décrit  presque  toutes  les  espèces  des  Pyrénées.  Il  achète  le 
livre;  mais,  ô  douleur!  il  est  écrit  en  latin.  Cet  obstacle  ne 
le  diïcourage  pas  ;  il  apprend  le  latin,  et  en  deux  ans  il  le  lit 
avec  autant  de  facilité  que  son  patois  béarnais. 

Deux  ans  après,  en  iSiii ,  Sacaze  avait  déterminé  lui- 
même  cinq  cents  espèces,  et  son  herbier  en  contenait  mille. 
A  son  tour  il  va  enrichir  la  Flore  qu'il  a  étudiée  avec  tant 
de  constance.  Le  Lychnis  pyrenaïca  n'avait  été  signalé 
qu'à  Sarrance;  il  le  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  lo- 
calités. Il  découvre  une  nouvelle  espèce  de  Thalictrum  ap- 
pelée maintenant  Thaliclrtim  macrocarpon  ,  et  fait  con- 
naître à  M.  Bentham  un  Lilhospermum  que  celui-ci  lui 
dédie  sous  le  nom  de  Ûthospermum  Gastoni.  Son  herbier 
contient  maintenant  trois  mille  espèces.  Simple  et  bon,  il 
le  communique  à  tout  le  monde;  il  dit  lout  ce  qu'il  sait, 
donne  tout  ce  qu'il  a,  sans  soupçonner  qu'il  est  généreux. 
La  botanique  étant  épuisée,  il  étudie  maintenant  la  struc- 
ture de  ses  montagnes.  Un  habile  géologue,  M.  Mermet, 
professeur  de  physique  au  collège  de  Pau,  le  guide  dans 
cette  voie  nouvelle.  C'est  à  la  notice  qu'il  a  publiée  sur  Sa- 
caze que  nous  avons  emprunté  les  détails  qu'on  a  lus.  Puis- 
sent-ils tourner  quelques  esprits  vers  l'élude  de  la  nature! 
Fabre  et  Sacaze  y  trouvent  le  bonheur  dans  les  courts  mo- 
ments que  leur  laissent  de  pénibles  travaux.  Que  penser 
après  cela,  du  courage  et  de  l'intelligence  de  ces  hommes  de 
loisir  préparés  par  une  éducation  libérale,  qui  osent  dire 
qu'ils  s'ennuient,  et  que  la  vie  leur  est  à  charge! 


L'homme  qui  meurt  est  un  astre  couchant  qui  se  lève 
plus  radieux  sur  un  autre  héniis])hèrc.  GotTiii:. 


CHANTS  NEGRES 

CONSKIlvés  PAU  LF.S  VOVACEUnS. 
(Voy.   1841,  p.  3i8.) 

Chant  nègre  guerrier. 

Sors  de  ton  as.sou|iisscnirnt,  ô  brave  Jarradi!  loi.  le  lion  de< 
conibals!  suspends  Ion  sabre  à  ton  colé,  et  redeviiin  lui-inème. 
Ne  voif-Iii  pas  l'armce  ilcs  Foiilrdis?  Regarde  leurs  fll^il$  et  leurs 
piques  innombr.iblcs  qui  rivalisent  d'érlat  avec  les  ravons  du  so- 
leil conrluiil.  Ils  soûl  puiss<inls  et  redoutables,  oui,  ce  sont  des 
h'imnios,  cl  ils  oui  juré  sur  l'Akciran  de  détruire  la  rnjiilale  des 
Soulimas. 

Sors  de  Ion  a^soupisscmcnl. 

Le  courageux  Tahabaire  Ion  père  méprisait  les  Fouillis;  la 
crainic  n'entra  jamais  dans  son  cœur.  Il  porta  le  brandou  de  l'in- 
ceudie  dansTimbo,  ce  repaire  des  islamites;  vaiucu  à  Heiied,  il 
dédaigna  de  quitlcr  le  chami)  de  balaille,  et  mourut  commi;  un 
héros  en  excilaut  ses  guerriers.  .Si  lu  es  digne  d'élrc  appelé  du 
nom  du  fds  de  Tahabaire, 

Sors  de  Ion  assnupisscmenl. 

Le  brave  Jarradi  se  leva  ;  il  secoua  ses  armes  comme  l'aigle 
agite  ses  ailes  avant  de  prendre  son  essor.  Dix  fois  il  implora  ses 
gris-gris*,  et  leur  promit  de  revenir  en  triouiplie  au  son  du  tam- 
bour ilc  guerre,  ou  de  mérilei- les  cliauts  funèbres  dvsdjilli-.  Alors 
les  guerriers  s  écrièrent  dans  leur  enibousiasme  :  Voyez  !  il  sort  de 
sou  assoupissement,  le  lion  des  comI;at-^;  il  suspend  son  saine  à 
son  rôle,  il  redevient  lui-même. 

—  Qu'un  me  suive  au  combat!  s'écrie  Ibéruique  Jarradi.  lîau- 
nissez  la  crainte.  La  confiani  e  dans  les  gris-gris  préserve  des  lances 
aiguës  et  des  balles  rapides.  Qu'on  me  suive  au  coniba!  ;  car  je 
suis  réveillé  de  mon  assoupissement.  Je  suis  le  brave  Jarradi ,  le 
lion  des  batailles.  J'ai  suspendu  mon  sabre  à  mou  coté,  il  je  suis 
redevenu  moi-même. 

Le  tambour  Je  guerre  a  retenti;  les  doux  sons  du  balla  eurou- 
ragent  les  guerriers  aux  fails  d'armes.  Le  vaillant  Jarradi  s'clai;te 
sur  son  coursier;  ses  chefs  le  suivent.  La  porte  du  Nord  est  ou- 
verte; la  troupe  se  précipite  avec  la  rapidité  du  léopard.  Jarradi 
vaut  seul  une  armée.  Suivez  les  mouvemenis  de  son  sabre  :  loul 
lombe,  lout  tremble,  loul  fuit  devant  lui!  Foulabs,  vous  vous 
rap|iellere/.  long-temps  celle  journée;  car  Jarradi,  le  lion  des 
combats ,  est  sorti  de  son  assoupissemeiit  ;  il  a  suspendu  son  sabre 
au  côlé  cl  est  redevenu  lui-même. 

Autre  chant  nègre. 

Le  djiUi  on  chanteitr. 

ITu  homme  blanc  venu  des  contrées  loinlaiues,  venu  du  sein 
même  de  l'eau  salée,  s'est  présenté  pour  la  première  fois  aux  yeux 
d'un  Soulima.  Rendom-lui  hommage;  car  il  est  venu  pour  presser 
la  main  du  grand  Assana-Jira  ,  tout  puissant  dans  la  guerre.  Ren- 
dons hommage  à  Assana-Jira  ;  célébrons  sa  grandeur  devant 
l'homme  blaur  ;  qu'il  sache  que  son  peuple  l'aime ,  parce  qu'jl  est 
bon.  Femmes,  joignez  vos  chauls  aux  miens. 

Chœur  de  femmes  qui  se  fnnt  entendre  sans  se  montrer. 

Nous  voici;  mais  la  frayeur  nous  saisit  à  la  vue  de  l'homme 
blanc.  Ses  gris-gris  ne  nous  frapperont-ils  pas  de  mort  si  nous 
osons  lever  les  yeux  sur  lui.'  Les  hommes  seuls  peuvent  le  regar- 
der, les  femmes  en  ont  peur. 

Le  d/illi. 

Accomez  ,  femmes  !   voyez  l'homme  blanc;   venez  lui  rendre 
hommage.  .Ses  gris-gris  sont  puissants,  à  la  vérité  ;  mais  il  est  bon  ,' 
et  il  n'e-t  \enu  dans  notre  pays  que  pour  faire  du  bien. 
Chœur  de  femmes  qui  entrent. 

Nous  voici;  mais  nos  yeux  sont  fermés,  car  ils  n'ont  jamais  vu 
d'hommes  à  peau  blanche.  Nous  venons  lui  rendre  hommage,  et 
chauler  en  sa  présence  les  louanges  du  grand  A«nna-Jir3  ,  eé'ébre: 
dans  les  combats,  cl  son  frère  l'héroiiquc  Jarradi. 

*  Voy.,  sur  les  Gris-Gris.  i336,  p.  •279. 
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LE  MONOLOGUE  DE  BAPTISTE, 

Par  J.-J.  Gr*nuvill£. 

On  raconte  qu'un  jour  le  ci!lî;bic  acteur  anglais  Garrick, 
avant  d'entrer  dans  un  salon  ,  glissa  sa  tûie  entre  les  deux 
baltaiils  de  la  poile,  et  exprima  avec  ses  Irails,  en  (luclques 
secondes,  sans  le  secours  de  la  voix,  des  senliinents  gradués 
avec  un  tel  art  et  une  telle  vériié,  qu'il  fil  éprouver  succes- 
sivement aux  personnes  assises  dans  le  salon  l'inquiétude,  la 
crainte ,  l'eiïroi ,  l'épouvante ,  la  terreur  :  l'assemblée  émue 
se  leva,  jcla  un  cri;  mais  Garriclc  ouvrit  les  battants  en 
souriant,  et  rappela  sur-le-clian)p,  avec  quelques  aimables 
paroles,  la  joie  sur  tous  les  visages. 

Il  ne  faut  pas,  sans  doute,  prendre  loul-ù-fail  à  la  lettre 
les  anecdotes  de  ce  genre  ;  on  ne  trouve  pas  souvent  des 
spectateurs  si  prompts  à  s'émouvoir,  si  naïvement  disposés 
à  l'dlusion;  mais  en  faisant  la  part  de  l'hyperbole,  il  reste 
le  témoignage  d'une  habileté  peu  commune.  Peut-être  ce 
souvenir  venait  de  traverser  la  pensée  de  Orandville  lors- 


qu'il crayonna  pour  nous  la  scène  suivante ,  oii  un  valet  pol- 
tron passe  d'un  état  de  quiétude  parfait  à  une  peur  diabo- 
lique ,  puis  à  un  rire  désordonné.  L'art  de  Grandville 
triomphe  ici,  non  pas  seulement  dans  les  trois  expressions 
dominantes,  mais  aussi  cl  surtout  dans  les  nuances  inter- 
médiaires des  sept  autres  ligures,  dans  ces  transitions  fines 
et  bien  senties  qu'on  ne  trouve  point  sans  une  grande 
habitude  d'analyse,  qu'on  ne  rend  point  sans  une  précieuse 
flexibililé  de  talent. 

Le  sujet  est  extrêmement  simple.  Baptiste  a  vidé  quel- 
ques excellentes  bouteilles  de  la  cave  de  son  maître,  en 
société  avec  le  concierge  et  le  valet  de  pied.  Ses  compa- 
gnons, tout  en  lui  versant  foice  rasades,  lui  ont  raconté  des 
histoires  à  faire  frémir.  Mais  Baptiste  est  un  esprit  fort;  il 
ne  croit  pas  aux  voleurs.  «  On  ne  vole  pas  ,  dit-il  ;  ce  simt 
des  contes!  )>  Onze  licures  sonnent:  les  co|neuses  libations 
cl  l'envie  de  dormir  ont  alourdi  ses  paupières;  il  dit  bon- 
soir à  la  compagnie,  monte  sans  chandelle,  cl  cln  relie  à 
tâtons  sa  porte  dans  un  corridor  obscur. 


Que  je  vnis  bien  dormir!     Ile  !  ma  porte  est  oi,verte.        Euh!  le  vilain  b.uil.         Ouch!  on  approche. 


Qui  va  là  ? 


Kli  mais!  si  c'était... 


.Ce  serait  drôle. 


■j:s 


Eh  oui!  c'est  Minette.        Hil  hi  !  Iii  :  Pauvre bùle'. 
comme  je  lui  ai  fait  peur! 


TRIÎPIED  DE  FEB  CHEZ  LES  PERSES. 

Il  y  avait  devant  la  porte  du  palais  aes  rois  de  Perse  un 
trépied  de  fer  sur  lequel  étaient  condamnés  à  s'asseoir  les 
hommes  qui  avaient  encouru  de  quelque  manière  la  colèie 
du  prince.  Ils  étaient  obligés  d'y  attendre  leur  arrêt  sans 
que  personne  osât  jamais  les  secourir,  et  sans  qu'il  leur  fut 
permis  à  eux-mêmes  de  chercher  un  asile  dans  les  temples. 
Procope  raconte  qu'un  jour  Cosroès,  sur  la  simple  dénon- 
ciation d'un  de  ses  courtisans,  ordonna  à  l'un  des  meilleurs 
officiers  de  son  armée,  nommé  Mébode,  d'aller  au  trépied. 
Il  l'y  laissa  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  faim  pen- 
dant plusieurs  jours  ,  au  bout  desquels  il  envoya  enfin  un 
/esclave  le  mettre  à  mort. 


LE  MONITEUR  CHINOIS. 

Dans  toute  l'étendue  de  la  Chine  il  n'exisie  qu'un  seul 
journal  ;  il  a  pour  titre  :  Messager  de  la  résidence  impériale, 
et  est  publié  à  Pékin.  Il  est  quotidien  et  a  la  forme  d'une 
brochure.  Il  se  compose  des  matières  suivantes  :  Les  ordres 
ioumis  à  l'examen  ou  à  l'approbation  de  l'empereur  par  les 


minisires,  parles  différentes  autorités  provinciales  et  par 
les  commandants  mililaires;  les  nominations  ou  promotions 
aux  fondions  publiques,  aux  grades  dans  l'armée;  les  juge- 
ments, les  peines  exécutées;  les  rapports  des  différents  dé- 
parlements, du  service  public  où  se  trouvent  souvent  des 
relations  intéressantes  et  des  observations  curieuses  de  phé- 
nomènes physiques.  Le  prix  annuel  de  l'abonnement  est 
d'un  leang  et  quar  (!)  ou  10  fr.)  Les  abonnés  de  Pékin  ont 
seuls  l'avantage  de  le  recevoir  tous  les  jours  et  à  heure  fixe. 
Comme  il  n'y  a  pas  en  Chine  de  service  de  poste  régulier, 
la  gazette  ne  parvient  quelquefois  dans  les  villes  éloignées 
de  la  capitale  que  long-temps  après  sa  publication. 

ERRATA. 

Dans  l'article  sur  les  Spectacles  des  petits  appartements ,  p.  107, 
au  lieu  de  duc  iTJgen ,  lisez  duc  d'Àyeii, 

Page  i54 ,  ligne  46.  —  Au  lieu  de  :  L'art,  et  surtout  la  peui- 
ture,°élail,  suivant  Simonide,  une  pensée  muelte;  Visez  :  une 
poésie  muette.  __^^ 

BUREAUX  D'ABONNEMENT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o ,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 

Imprimerie  de  Boorgoohe  et  M»Rtihet,  rue  Jacob ,  îo. 
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PKATOLINO. 


(  Une  Vue  du  [larc  de  Pralo'.iiio ,  eu  Tuscaiu-.  ) 


Le  voyageur  qui  s'éloigue  de  Rulogne  pour  aller  visiter 
la  capitale  de  la  Toscane  admire ,  cliemiu  faisaut,  sur  les 
collines  et  dans  les  vallons,  des  fabriques,  des  villas ,  de 
simples  maisons  villageoises,  qui  toutes  ont  une  physiono- 
mie élégante  et  coquette.  Mais  arrivé  à  six  milles  de  Flo- 
rence, dans  le  lieu  le  plus  favorisé  de  la  nature,  dans  le 
sile  rêvé  par  tous  les  poètes,  il  s'étonne  de  n'apercevoir 
plus  au  loin  que  la  sombre  verdare  des  bois  et  le  clair  tapis 
des  gazons.  Tout-à-coup  sa  voilure  se  détourne,  et  au  bout 
d'un  chemin  élroit,  inégal,  s'arrête  au  milieu  d'une  place 
carrée.  Alors,  il  découvre  à  sa  droite  un  magnilique  palais, 
à  sa  gaiicli2  une  statue  colossale  dont  la  tête  semble  domi- 
ner les  noirs  sapins  du  p.irc  et  se  détache  avec  vigueur 
sur  l'azur  du  ciel.  Cette  statue  est  celle  de  Jupiter  Pluvius, 
modifiée  par  Jean  de  Bologne.  Ce  palais  est  celui  de  l'ra- 
tolino,  construit,  vers  iolO ,  par  Uuonlalcuti ,  pour  le  duc 
François  de  Médicis. 

Sous  les  terrasses  qui  entourent  le  château  et  qui  lui 
servent  de  base,  l'habile  architecte  a  pratiqué  les  salles  de 
service,  les  cuisines,  dont  les  cheminées,  élevées  en  obélis- 
ques, sont  couronnées  d'un  globe  de  métal ,  et  des  grottes 
qui  faisaient  l'admiration    de  nos  ancêtres ,  et  qui  sont 

luMt  X.—  Jt.M.tT  1842. 


encore  aujourd'hui  fort  curieuses.  Elles  sont  voûtées  en 
berceau  ou  en  arc  de  cloître,  et  soutenues  par  de  belles 
colonnes  de  marbre.  Leurs  voûtes,  leurs  murs  sout  cou- 
verts de  stalactites,  de  madrépores,  de  plantes  marines, 
de  coraux,  de  coquillages,  de  nacre  de  perle  ,  de  peintures 
et  de  mosaïques. 

La  grotte  du  Déluge  est  la  première  qui  s'offre  à  la  vue;  elle 
est  ainsi  nommée  à  cause  de  la  quantité  d'eau  qu'elle  fait 
jaillir  non  seulementdu  plafond,  mais  des  murs  et  même  du 
pavé.  Daus  cette  grotte,  plus  encore  que  dans  toutes  les  au- 
tres, ou  a  prodigué  les  surprises  et  les  mystifications.  Tantôt 
des  sièges  commodes  vous  invitent  à  vous  asseoii',  et ,  s'af- 
faissan".  sous  votre  poids ,  vous  plongent  dans  un  baiu  inat- 
tendu ;  tantôt  un  escalier  parait  conduire  vers  quelque  objet 
de  curiosité;  mais  à  peine  y  avez-vous  posé  le  pied  qu'un 
jet  d'e.iu  se  démasque  et  vient  vous  frapper  parderrière.  Là, 
c'est  une  sirène  qui  semble  vous  appeler,  et  qui  vous  inonde 
à  l'improviste;  plus  loiu ,  c'est  un  triton  qui  tire  des  sons 
d'une  conque  marine,  et  qui  lout-à-coup  vous  envoie  des 
bouffées  d'eau  en  roulant  les  yeux  d'une  manière  gro- 
tesque. 

La  grotte  de  la  S.imaritaine  n'est  pas  moins  étrange. 
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Sur  une  de  ses  parois,  ilaus  mio  espèce  de  llu'àlrc,  sVMfve 
une  foriercsse  assiégi'c  cl  défendue  par  des  soldais  qui  se 
mcuvenl  au  bruil  des  tambours  et  du  canon.  Dans  nu  autre 
lableau  ,  liuonlaleiiii  a  voulu  exprimer  le  passage  de  la 
barbarie  à  la  civilisation.  On  y  v.iit  des  chasseurs  qui  ga- 
lopent après  des  animaux  sauvâtes;  on  entend  le  son  des 
cors,  raboiemcnt  lointain  des  cliiens.  Sur  le  devant  do  la 
scène  un  berger  garde  son  troupeau  eu  faisant  sonner  sa 
corneniuse.  Une  cabane  esl  auprès  ;  la  porte  s'ouvre  et  laisse 
sortir  une  jeune  villageoise  portant  \\n  vase  sur  sa  tète  :  ses 
mouvemenls  sont  naturels,  son  corps  a  une  sorte  de  sou- 
plesse et  de  grâce  ;  elle  s'approclie  d'une  fontaine  ,  remplit 
son  vase,  le  remet  sur  sa  tète,  et  reprend  le  chemin  de  sa 
maison  ,  non  sans  se  retourner  plus  d'une  fois  pour  regar- 
der le  berger.  A  quelque  distance  de  là  ,  un  forgeron  ouvre 
sa  boutique,  et  avec  ses  ouvriers  frappe  en  cadence  sur 
l'enclume  ;  un  meunier  fait  porter  des  sacs  de  grains  vers 
un  moulin  dont  le  mécanisme  esl  parfait  ;  un  remouleur 
aiguise  divers  instruments  de  fer,  et  ainsi  de  suite. 

En  sortanl  des  grottes,  on  trouve  une  allée  de  sapins  et 
de  lauriers  longue  de  500  mètres,  et  qui  se  confond  à  son 
extrémité  avec  les  bois  de  ia  monlagne  voisine.  De  chaque 
côté  de  l'allée,  en  avant  des  arbres,  règne  nue  b;iluslrade 
de  marbre  coupée  de  distance  en  distante  par  des  vasques 
élégantes,  d'où  s'élancent  des  jels  d'eau  qui  retombent  en 
cascade  et  coulent  ensuite  dans  ni)  eqnil  creusé  sur  la  ba- 
lustrade même.  Mais  dans  ce  cliuial  brùlanl,  où  la  fraîcheur 
semble  la  première  des  voluptés,  ce  n'était  pas  encore  suf- 
fisant. Une  multitude  d'antres  jets  très  rapprochés  s'élè- 
vent du  pied  des  balustrades,  se  croisent  au-dessus  de  l'allée, 
et  forment  deins  les  airs  un  berceau  diaphane  où  les  rayons 
du  soleil  se  brisent  eu  innombrables  iris,  et  d'où  s'échappe 
une  légère  bruine  qui  rafraicliit  sans  mouiller. 

Il  esl  impossible  de  décrire  toutes  les  fabriques,  toutes  les 
statues,  toutes  les  merveilles  qu'on  rencontre  à  chaque  in- 
stant dans  ces  magnifiques  jardins.  Arrêtons-nous  seule- 
ment au  sujet  de  noire  gravure,  à  la  statue  gigantesque  de 
Jean  de  Bologne. 

En  face  du  cllâleau  se  développe  un  parallélogramme 
long  d'une  centaine  de  mètres  sur  une  quarantaine  de  large. 
Un  lapis  de  gazon  en  occupe  le  milieu.  Au-delà  s'étend 
une  pièce  d'eau  senii-circulairp,  et  au  bout  de  celle-ci,  iiii 
bloc  de  rochers  sert  de  base  à  la  sialue  colossale  de  Jupiter 
Pluvieux,  vulgairemenl  appelée  l'Apennin.  Elle  est  du  style 
le  plus  grandiose.  .Autour  de  son  Iront  sourcilleux  rayon- 
nent, comme  un  diadème,  de  nombreux  lilels  d'eau  qui 
étincellenl  au  soleil.  Ses  cheveux  ,  sa  barbe  ép.iisse,  descen- 
dent comme  des  stalactites  sur  ses  l.ir-ces  ép  luIes  et  sur  sa 
poitrine.  Assis  ei  penché  en  avant,  le  dieu  s'appuie  d'une 
main  sur  le  rocher  ;  de  l'autre,  il  presse  la  tête  d'un  monstre 
qui  lance  un  volume  d'eau  considérable.  Grâce  à  celle  pose 
habilement  calculée,  les  membres  se  trouvent  servir  d'arcs- 
boutants  au  corps  du  colosse.  Sa  proportion  est  d'au  moin? 
21  mètres;  mais  toutes  ses  parties  s'Iiarmoniseut  si  bien 
entre  elles  et  avec  les  objets  environnants,  qu'on  a  peine  à 
se  rendre  compte  de  sa  véritable  grandeur.  Dans  l'intérieur 
de  son  corps  se  trouvent  plusieurs  salles,  et  dans  sa  tète  un 
joli  belvédère  auquel  les  prunelles  servent  de  fenêtres. 

On  dit  que  plusieurs  élèves  de  Jean  de  Bologne,  employés 
à  modeler  les  membres  énormes  de  cette  statue  ,  perdirent 
pour  long-temps  la  justesse  du  coup  d'œil  conmie  Ihabileié 
de  la  main,  et  rentrés  à  l'atelier  gâtèrent  plusieurs  figures 
par  l'habitude  qu'ils  avaient  contraclée  d'exagérer  la  saillie 
des  muscles. 

Une  partie  des  merveilles  de  Pratolino  sont  maintenant 
dégradées;  certains  objets  d'art  ont  été  enlevés  et  transpor- 
tés à  Florence,  mais  ce  qui  en  reste  est  encore  remarqua- 
ble, et  tant  de  souvenirs  s'aitachent  à  ces  lieux  que  qui- 
conque lésa  vus  ne  saurait  plus  les  oublier. 


EKREUHS  ET  PREJUGES. 

(Voy.  les  Tables  de  1840  et  1841.) 

PRKJi;(;ÉS  UF.S  A>XIENS  AUT.KURS  SUR  QUELQUES 

ANIMAUX 

(Suite. —Voy.  184  i,  p.  3:3.) 

I.'OIIKSE  RT  SES  PliTI  l'S. 

C'est  une  opinion  de  l'antiquité,  que  c'est  en  les  léchant 
que  la  femelle  de  l'ours  donne  à  ses  petits  la  forme  qu'ils 
doivent  avoir.  Celte  opinion  s'est  conservée,  et  elle  est 
même  devenue  proverbiale  parmi  nous  :  c'est  en  ce  sens 
que  l'on  dit  d'un  homme  mal  tourné  que  c'est  un  ours  mal 
léché.  Quelque  étrange  que  soit  celte  idée,  elle  est  consi- 
gnée comme  une  vérité  d'expérience  dans  Pline,  dans  Solin, 
dans  Elien  ;  Arislotc  lui-même  n'en  esl  pas  éloigné.  On  la 
trouve  aussi  dans  les  ROëtes,  où  elle  semble  moins  déplacée. 
Cl  Ce  qu'enfante  l'ourse,  dit  Ovide,  n'est  pas  nu  petit,  mais 
une  chair  mal  vivaoïe  que  la  mère  façonne  en  membres  en 
la  léchant,  et  qu'elle  amène  ainsi  à  la  forme  qu'elle  désire.  » 
Solin  cherche  à  expliquer  le  fait  en  l'attribuant  à  ce  que  la 
gestation  de  l'ourse  ne  dure  que  peu  de  lemps.  u  La  déli- 
vrance de  l'ourse,  dit-il,  arrive  au  trentième  jour  :  il  résulte 
de  celle  fécondité  prccipUée  que  ses  petits  d'-meurenl  in- 
formes. "  Aristoie  assure  aussi  que  l'ourse  ne  porte  que 
trente  jours.  Mais  c'esi  une  erreur  ajoutée  à  une  autre; 
car  il  esl  certain  que  la  portée  de  l'ourse  dure,  non  pas  un 
mois,  comme  le  veulent  ces  naturalistes,  mais  quatre  mois 
au  moins.  Cette  opinion  singulière  préoccupa  les  savants  de 
la  renaissance.  Elle  leur  paraissait  déranger  les  plans  de  la 
nature.  En  effet,  piise  à  la  lettre,  elle  est  visiblement  ab- 
surde :  aussi  n'eurent-ils  pas  de  peine  à  s'assurer  de  sa 
fausseté.  K  Dans  la  vallée  d'Anania  ,  près  de  Trente,  dit 
Mallbiole  dans  ses  Commenlaires  sur  Dioscoride,  nous  ou- 
vrîmes le  ventre  d'une  ourse  que  des  chasseurs  avaient 
prise  ,  et  j'y  trouvai  des  petits  ,  non  informes  ,  comme  se 
l'imaginent  ceux  qui  se  lient  plus  à  Aristoie  ou  à  Pline 
qu'à  l'expérience  ou  au  témoignage  de  leurs  sens,  mais 
ayant  tous  leurs  membres  distinctement  formés.  •>  Aldro- 
vande  rapporte  que  l'on  conservait  dans  le  Cabinet  du  sénat 
de  Bologne  un  ours  à  l'état  de  fœtus,  et  que  toutes  ses  par- 
lies  étaient  déjà  développées.  Bulfon  me  parait  avoir  touché 
la  véritable  source  de  cette  erreur  :  il  la  rapporte  simple- 
ment à  la  lourdeur  de  l'ours  ,  qui  paraît  encore  plus  dis- 
gracieuse dans  les  jeunes  que  dans  les  adulles.  «  Les  fe- 
melles, dil-il,  combattent  et  s'exposent  à  tout  pour  sauver 
leurs  peti's,  qui  ne  sont  point  informes  en  naissant,  comme 
l'ont  dit  les  anciens ,  et  qui ,  lorsqu'ils  sont  nés,  croissent  à 
peu  près  aussi  vile  que  les  autres  animaux.  Ils  sont  parfai- 
tement formés  dans  le  sein  de  leur  mère,  et  si  les  fœtus  ou 
les  jeunes  onrsons  ont  paru  informes  au  premier  coup 
d'œil ,  c'est  que  l'ours  adulte  l'est  lui-même  par  la  masse, 
la  grosseur  et  la  disproportion  des  membres;  et  l'on  sait 
que  dans  toutes  les  espèces  le  fœtus  ou  le  petit  nouveau-né 
est  plus  disproportionné  que  l'animal  adulle.  » 

LE  REGARD  DU  LOUP. 

Les  anciens  croyaient  que  lorsqu'un  loup  jetait  les  yeux 
sur  un  homme  avant  que  celui-ci  eut  aperçu  l'animal, 
l'homme  perdait  la  voix.  Pline  donne  cette  opinion  comme 
reçue  communément  en  Italie.  "  En  Italie,  dit-il,  le  re- 
gard des  loups,  à  ce  que  l'on  croit,  est  dangereux;  il  en- 
lève la  voix  à  l'homme  qui  est  vu  le  premier.  ••  Virgile  fait 
allusion  à  cette  croyance  dans  une  de  ses  églogues  :  «  La 
voix  échappe  à  Mœris  ;  les  loups  ont  aperçu  Mœris  les  pre- 
miers. )i  C'est  de  là  aussi  qu'est  dérivé  le  proverbe  Lupus 
in  fabula  (le  loup  dans  la  conversation),  qui  s'est  conservé 
parmi  nous,  et  qui  s'applique  lorsque ,  la  personne  dont  on 
parlaitsurvenant.ilsefait  silence  lout-àcoup.  Cette  propriété 
malfaisante  du  loup ,  comme  il  a  élé  facile  de  s'en  assurer 
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bien  des  fois,  ne  lui  est  nullcmciii  inliércntc  ,  et  dt'peiid 
simplemciil  de  la  fniyi;uroiilinaiii'meiU  éprouvée  par  celui 
qui,  à  l'i]iiprovislc,sc  voil  lixé  paruu  animal  de  celle  espèce. 

Ll.  C1IA.>T  DU  COQ  ET  LE  LIO.N. 

On  s'esl  imaginé  que  le  chant  du  coq  mcuait  en  fuilc  le 
lioa.  Pline  le  dil  expressément.  Il  prétend  même  que  pour 
se  garantir  des  lions  et  des  pantliùres,  il  suflil  de  se  froller 
avec  (lu  bouillon  de  coq,  surtout  quand  on  a  eu  la  précau- 
tion d'y  mettre  do  l'ail.  Il  n'y  aurait  rien  d'aljsurde  à  croire 
qu'il  existe  quelque  antipathie  de  nature  entre  ces  deux 
espèces,  mais  le  fait  ne  iiar^iit  pas  confirmé  par  l'expérience. 
J.es  lions  nourris  dans  les  ménageries  ne  manifestent  au- 
cune frayeur  quand  retentit  près  d'eux  la  voix  du  coq.  Il 
est  vrai  qu'ils  s'y  sont  peut-être  accoutumés;  et  il  ne  serait 
pas  inipossil)le  que  des  lions  liabiiués  à  la  vie  du  désert  aient 
pris  peur  en  eutendant  pour  la  première  fois  ce  cri  reten- 
tissant et  véritablement  belliqueux.  Ce  serait  un  elfet  de 
surprise  et  comme  un  éblotiibsement  de  l'oreille.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  la  prétendue  terreur  qu'il  a  la  vertu  d'iuspirer  au 
lion  est  devenue  un  des  titres  de  gloi:  e  de  notre  oiseau  na- 
tional. IVos  ancêtres  se  plaisaient  à  le  représenter  debout 
sur  un  lion,  et,  dans  cette  position  courageuse,  entonnant 
aux  oreilles  de  son  ennemi  humilié  sa  triomphante  fanfare. 
Cette  image  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  et  le  Coq  hardi 
est  encore,  dans  quelques  unes  de  nos  provinces,  une  des 
enseignes  ordinaires  des  cabarets  et  des  auberges.  Je  crois 
que  les  lions  auraient  le  droit  de  se  plaiudri^,  comme  dans 
la  fable,  du  rôle  peu  honorable  qui  leur  est  donné  dans 
cette  peinture.  Camerarius,  dans  ses  Symboles,  r.ipporte  du 
moins  à  ce  sujet  un  fait  positif,  et  que  l'on  pourrait  regar- 
der comme  une  représaille  de  l'espèce  lionne.  «  De  notre 
temps  ,  dit  cet  auteur,  au  palais  du  sérénissime  prince  de 
Bavière,  un  des  lions,  par  un  bond  prodigieux,  sauta  dans 
la  cour  d'une  maison  voisine;  et  là,  ne  s'eU'rayanl  ni  du 
chant  ni  des  clameurs  des  coqs,  il  les  dévora  bel  et  bien 
ainsi  que  plusieurs  poules.  » 

SI  L'iiLliPHA.NT  .n'a  POt.M  DE  JOl.MORES. 

tst-il  vrai  que  l'éléphant  n'ait  pas  de  jointures?  Il  est 
étonnant  qu'une  si  étrange  opinion  ait  pu  être  mise  en 
avant;  il  l'est  |ilus  encore  qu'elle  ait  pu  être  soutenue  par 
des  naturalistes.  On  la  trouve  cependant  dans  Arislote  , 
dans  Diodore  de  Sicile,  dans  Slrabon  ,  dans  saint  Ain- 
broise,  dans  Cassiodore ,  et  dans  une  foule  d'autres  écri- 
vains. De  là,  dit-on,  l'impossibilité  où  est  l'éléphant  de  se 
coucher  :  il  dort  debout;  et  lorsqu'il  est  blessé,  s'il  s'ap- 
puie contre  un  arbre  pour  se  soutenir  :  les  chasseurs,  sciant 
l'arbre  par  derrière,  font  tomber  l'animal  et  s'en  emparent. 
Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  cette  opinion  est  sans  doute  la 
ligure  cylindrique  des  jambes  de  l'éléphant ,  qui  ont  l'air 
en  elfet  d'être  tout  d'une  pièce,  et  sur  lesquelles  on  aperçoit 
diflicilenicnt  la  place  des  jointures.  11  est  vrai  aussi  que 
l'éléphant  ,  aiipuyé  sur  ses  quatre  membres  comme  sur 
quatre  colonnes,  dort  souvent  debout  :  mais  il  peut  se  cou- 
cher aussi  quand  il  le  veut;  seulement  il  ne  ploie  pas  les 
jambes  à  la  manière  des  chevaux,  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
conformées  sur  le  même  plan.  Du  reste,  l'anatomie,  en 
faisant  connaître  la  structure  intérieure  de  l'éléphant,  a 
renversé  par  une  démonstration  incontestable  cette  fausse 
opinion,  qui  a  cependant  conlinué  à  régner  long-temps. 
Il  semble  qu'il  n'aujalt  pas  dû  y  avoir  besoin  de  telles 
preuves.  Uji  des  tours  que  l'on  apprend  le  plus  facilement 
aux  éléphants  est  do  se  mellie  à  genoux  pour  saluer  :  il 
serait  de  toute  impossibilité  qu'ils  prissent  cotte  posture  fi 
leurs  jambes  n'étaient  point  articulées.  On  sait  aussi  que 
los  Uomains,  pour  les  fêtes  du  cirque,  étaient  parvenus  à 
faiie  l'xéculer  à  ces  animaux  une;  juuliilude  de  traits  de 
souplesse.  Dans  une  représentation  donnée  par  Gorma- 
uicus,  on  vit  douze  de  ces  animaux,  après  avoir  dansé 


en  mesure  au  son  des  instruments ,  se  coucher  dans  des 
lits  qui  leur  avaient  été  préparés,  et  dans  cette  position 
prendre  part,  suivant  la  mode  romaine,  à  un  banquet. 

LI!  BLAIREAU. 

C'est  une  croyance  répandue  dans  quelques  pays ,  et 
même,  ce  qui  est  assez  singulier,  parmi  les  chasseurs,  qui 
sont  cependant  tous  les  jours  à  même  d'en  reconnaître  la 
fausseté ,  que  le  blaireau  a  les  membres  du  côté  droit  plus 
courts  que  ceux  du  côté  gauche.  Cette  o))inion  est  ancienne. 
On  en  trouve  déjà  trace  dans  Albert-le-Grand.  AIdrovande 
la  mentionne  également,  mais  en  déclarant  qu'elle  est  er- 
ronée et  qu'il  lui  a  été  impossible  de  la  vérifier.  Klle  n'a, 
en  effet,  aucun  fondement.  Une  pareille  disproportion,  si 
elle  existait  ,  constituerait  une  véritable  monstruosité  ,  et 
une  monstruosité  qui  s'étendrait  à  une  espèce  entière  n'est 
pas  possible.  11  y  a  a  la  vérité  des  animaux  qui  ont  le  Irain 
de  derrière  plus  court  que  celui  de  devant;  mais  toujours 
les  membres  appai  tenant  au  même  couple  présentent  la 
même  grandeur.  C'est  en  elfet  une  règle  constante,  que  les 
deux  moitiés  de  l'animal  déterminées  par  le  plan  médian 
sont  exactement  symétriques.  Il  est  difficile  de  voir  ce  qui  a 
pu  conduire  à  imaginer  que  l'organisation  du  blaireau  don- 
nait un  démenti  à  cotte  loi  fondamentale  de  la  nature.  Peut- 
être  l'erreur  est-elle  simplement  venue  d'une  explication 
que  l'on  aura  voulu  donner  de  l'espèce  de  balancement  que 
prend  cet  animal  en  marchant.  Du  reste,  je  dois  observer 
que  ce  ne  sont  point  les  Grecs  qui  sont  responsables  de 
cette  erreur-ci;  car  ils  ne  connaissaient  pas  le  blaireau,  et 
cet  animal  n'a  pas  même  de  nom  dans  leur  langue. 

LE  CHEVAL  ET  LA  COLOMBE  ONT-ILS  DD  FIEL? 

Les  anciens  se  sont  imaginé  que  le  cheval  n'avait  point 
de  fiol,  et  c'est  une  opinion  qui  règne  encore  chez  beaucoup 
de  gens,  même  chez  les  maréchaux  peu  instruits.  Si  l'on 
devait  mesurer  la  force  d'une  opinion  sur  l'autorité  de  ceux 
qui  l'ont  soutenue  ,  il  faudrait  respecter  celle-ci ,  car  elle 
est  appuyée  par  Aristote.  Le  témoignage  de  Pline  est  éga- 
lement en  sa  faveur.  Il  serait  assurément  bien  extraordi- 
naire ,  la  bile  étant  un  agent  aussi  essentiel  de  la  diges- 
tion ,  qu'un  animal  d'un  degré  d'organisation  aussi  élevé 
qtie  le  cheval  pût  s'en  passer.  Si  elle  n'est  pas  nécessaire  à 
celui-ci,  elle  ne  devrait  pas  l'être  aux  autres  davantage;  et 
la  nature,  en  leur  donnant  l'appareil  qui  sécrète  la  bile  et 
la  conduit  dans  la  cavité  digeslive  ,  se  serait  livrée  à  une 
construction  superflue,  ce  qui  serait  contraire  à  son  écono- 
mie habituelle  :  aussi  la  dissection  anatomique  prouve-t-elle 
que  le  fait  en  question  n'est  point  exact.  On  voit  même  que 
l'erreur  avait  été  relevée  dans  les  anciens  temps;  car  Ab- 
syrte,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Constantin,  dit  positive- 
ment dans  ses  Hippiatriques  que  le  fiel  a  une  place  déter- 
minée dans  le  foie  du  cheval.  Cet  animal,  en  effet,  possède 
une  vésicule  de  fiol  comme  tous  les  autres  mammifères  : 
seulement  cette  vésicule  est  moins  développée  et  moins 
apparente  que  celle  du  bœuf  et  des  autres  ruminants,  et 
c'est  là  ce  qui  a  sans  doute  donné  naissance  au  préjugé. 

Il  règne  sur  la  colombe  un  préjugé  semblable,  et  plus 
répandu  encore.  Ce  préjugé  n'a  point,  comme  le  précédent, 
l'avantage  d'avoir  été  soutenu  par  Aristote  et  par  Pline  , 
car  ces  deux  naturalistes  affirment  précisément  le  con- 
traire; et  Galion  se  moque  de  ceux  qui  prétendent  que  le 
pigeon  n'a  point  de  liel.  Ce  qui  a  sans  doute  contribué  à 
étendre  cette  croyance,  c'est  que  quelques  écrivains  ecclésias- 
tiques, plus  curieux  do  morale  que  d'histoire  naturel  le,  n'ont 
point  dédaigné  de  la  ramasser  pour  en  faire  aii  peuple  un 
sujet  de  leçon.  Saint  Augustin  ,  saint  Cyprien  ,  saint  Isi- 
dore ,  font  l'éloge  de  la  colombe  comme  n'ayant  point  de 
liel.  Mais  cela  ne  doit  point  s'entendre  à  la  lettre,  ou  tout 
au  moins  cela  s'appliqua',  non  pjint  à  nos  pigeons,  mais  à  la 
colombe  mystique,  image  du  Saint-Esprit. 
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SI  LE  SANG  DU  BOUC  AMOLLIT  LE  DIAMANT. 

CV'tait  (îgaicment  une  opinion  courante  cliez  les  anciens, 
que  le  dianiani,  cette  pierre  si  dure  et  que  l'on  ne  peut  que 
si  difficilement  entamer,  se  laissait  amollir  et  briser  parle 
sang  de  bouc.  C'était  la  marque  d'une  vertu  merveilleu- 
sement énergique  attribuée  au  sang  de  cet  animal.  Pline  et 
Solin  s'accordent  sur  cette  propriété  singulière.  Il  est  vrai 
que  Pline  semble  y  mettre  quelque  restriction  ;  car  il  en- 
tend que  l'aclioii  du  sang  soit  aidée  par  celle  de  quelques 
bons  coups  de  marteau,  ce  qui  adoucit  considérablement  la 
difliculté  de  la  chose.  Voici  le  passage  :  «  Cette  pierre  est 
rompue  par  le  sang  de  bouc;  mais  il  faut  l'y  faire  macérer 
tandis  qu'il  est  encore  chaud,  et  encore  alors  lui  faut-il  bien 
des  coups,  et  il  brise  les  marteaux  de  fer  et  les  meilleures 
enclumes.  »  Alhert-le-Grand  exige  en  outre,  pour  que  le 
sang  de  bouc  acquière  cette  proiiriété,  que  l'animal  soit  ex- 
clusivement nourri  avec  du  vin  et  certaines  plantes  médi- 
cinales. Reste  à  savoir  si  les  boucs  résisteraient  à  un  pareil 
régime.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  opinion  a  pris  faveur  dans 
le  peuple,  d'abord  par  sa  singularité,  et  ensuite  parce  que 
l'on  a  conclu  que  ce  sang,  ayant  la  venu  de  dissoudre  le 
diamant,  devait  naturellement  aussi  avoir  celle  de  dissoudre 
les  pierres  qui  se  forment  dans  la  vessie.  En  effet,  le  pré- 
jugé a  également  donné  au  sang  du  bouc  cet  autre  mérite, 
qui  parait  tout  aussi  peu  fondé  que  le  premier.  De  plus, 
cette  opinion  populaire  ayant,  comme  tant  d'autres,  servi 
de  texte  aux  enseignements  chrétiens  des  premiers  siècles, 
on  s'est  persuadé  par  là  que  l'autorité  de  ces  éminents  écri- 
vains la  recommandait  à  l'égal  des  vérités  relevées  qui 
étaient  le  seul  objet  de  leurs  ouvrages.  Comme  le  sang  du 
Bouc  émissaire  était  regardé  comme  formant  dans  l'ancienne 
loi  la  représentation  du  sang  du  Rédempteur,  plusieurs 
auteurs  sont  partis  de  là  pour  dire  que  le  sang  du  Sauveur, 
comme  celui  de  cette  victime ,  jouissait  de  la  propriété  d'a- 
mollir plus  que  les  rochers  les  cœurs  plus  durs  que  le  dia- 
mant. C'est  un  discours  tout  simple,  mais  qu'il  serait  peu 
raisonnable  de  vouloir  ériger  en  une  vérité  d'histoire  na- 
turelle :  ce  ne  serait  même  pas  faire  preuve  de  respect  en- 
vers ces  grands  hommes  ,  car  le  respect  n'est  valable  que 
lorsqu'il  est  éclairé  et  garde  de  la  mesure. 

LONGÉVrriS  DU  CEKF. 

La  longévité  du  cerf  est  un  sentiment  qui  a  pris  nais- 
sance dès  la  plus  haute  antiquité.  On  le  voit  par  Aristote, 
qui  cherche  déjà  à  le  réfuter,  et  par  de  fort  bonnes  raisons, 
c'est-à-dire  par  la  proportion  qui  doit  exister  entre  la  durée 
de  la  vie  de  cet  animal  et  celle  de  sa  gestation  et  de  son  ac- 
croissement. Le  plus  ancien  témoignage  qui  ait  servi  de 
recommandation  à  cette  erreur  est  un  texte  d'Hésiode.  Ce 
texte,  qui  n'est  pas  très  clair,  et  sur  lequel  les  commenta- 
teurs se  sont  souvent  exercés,  revient  à  dire  ,  à  ce  qu'il 
semble  :  La  vie  de  l'homme  dure  quatre-vingt-seize  ans, 
celle  de  la  corneille  est  neuf  fois  plus  longue,  celle  du  cerf 
quatre  fois  plus  longue  que  celle  de  la  corneille,  et  celle  du 
corbeau  trois  fois  plus  longue  que  celle  du  cerf.  Il  résulte- 
rait de  ce  compte  que  la  vie  du  cerf  serait  de  trois  mille 
quatre  cent  cinquante-six  ans.  Mais  suivant  une  autre  in- 
terprétation ,  qui  se  trouve  consignée  dans  Plutarque  ,  il 
faudrait  simplement  conclure  de  ce  passage  que  le  cerf  vit 
trente-six  ans,  ce  qui  est  en  effet  à  peu  près  la  vérité.  Pline, 
ordinairement  si  disposé  à  accepter  le  merveilleux  ,  s'est 
aussi  inscrit  contre  la  déclaration  d'Hésiode  telle  qu'elle  se 
comprend  dans  son  sens  apparent.  «  Hésiode,  dit-il,  qui  le 
premier  a  parlé  de  la  longévité  du  cerf,  a  fabuleusement 
attribué  à  la  corneille  neuf  fois  la  vie  de  l'homme,  au  cerf 
le  quadruple  de  la  vie  de  celle  ci ,  au  corbeau  le  triple  du 
cerf,  et  aux  phénix  ainsi  qu'aux  nymphes  quelque  chose  de 
plus  fabuleux  encore.  »  Mais  le  sentiment  des  nuleurs  a  eu 
bien  de  la  peine  à  prévaloir  sur  celui  du  peuple;  d'ailleurs 


on  peut  dire  que  bien  des  auteurs  se  sont  faits  peuple  à  cet 
égard,  et  ont  contribué  à  accréditer  l'erreur.  On  a  aussi  de 
tout  temps  débile  à  ce  sujet  des  contes  qui  semblaient 
donner  au  préjugé  la  conlirmation  de  l'expérience.  Pline 
rapporte  qu'un  cerf  à  qui  Alexandre  lui-même  avait  attaché 
un  collier  fut  repris  vivant  et  vigoureux  un  siècle  après  la 
mort  de  ce  prince.  On  dit  aussi  que  sous  le  règne  de  Char- 
les VI  on  prit ,  dans  la  forêt  de  Senlis ,  un  cerf  qui  portail 
un  collier  avec  cette  inscription  :  Cœsar  me  hoc  donavit 
(César  m'a  fait  ce  don).  Ce  cerf,  si  l'histoire  est  vraie, 
pouvait  fort  bien  venir  d'Allemagne,  où  les  empereurs 
avaient  gardé  le  nom  de  César.  Mais  l'explication  eût  été 
trop  simple,  et  il  parut  plus  beau  de  rapporter  cet  animal  à 
Jules  César,  et  d'en  faire  un  témoin  de  la  conquête  des 
Gaules,  ce  Comme  le  cerf  est  cinq  ou  six  ans  à  croître  ,  dit 
lîuffon  ,  il  vit  aussi  sept  fois  cinq  ou  six  ans,  c'est-à-dire 
trente-cinq  ou  quarante  ans.  Ce  que  l'on  a  débité  sur  la 
longue  vie  des  cerfs  n'est  appuyé  sur  aucun  fondement;  ce 
n'est  qu'nn  préjugé  populaire  qui  régnait  dès  le  temps 
d'Aristote,  et  ce  philosophe  dit  avec  raison  que  cela  ne  lui 
parait  pas  vraisemblable.  » 

StIU  LA  CORNE  DE  LICORNE. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  de  la  corne  de  licorne,  qui 
a  joui  pendant  long-temps  d'une  immense  réputation  dans 
la  médecine  populaire  :  il  faudrait  en  effet ,  pour  traiter 
convenablement  celte  qneslion  ,  entrer  dans  la  discussion 
de  l'existence  de  la  licorne  ,  ce  qui  à  soi  seul  ferait  le  sujet 
d'un  article.  Disons  seulement  qu'il  est  possible  qu'il  y  ait 
en  effet,  en  Afrique,  quelque  espèce  d'antilope  à  une  corne, 
ou  plulôt  à  deux  cornes  soudées  en  une  seule ,  dont  les  an- 
ciens aient  eu  connaissance  et  que  nous  ne  nous  soyons  point 
encore  procurée.  Disons  aussi  que  plusieurs  espèces  diffé- 
rentes, définies  par  ce  caractère  de  n'avoir  qu'une  seule 
corne  comme  le  rhinocéros,  ou  même  qu'une  seule  grande 
dent  comme  la  licorne  marine,  ont  été  réunies  sous  le  même 
nom  et  ont  jeté  parmi  les  savants  de  la  confusion.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  plus  ancienne  autorité  que  l'on  ait  alléguée  en 
faveur  de  la  licorne  est  celle  d'Elien.  Il  dit  que  les  rois  de 
l'Inde  se  servaient  de  coupes  faites  de  cette  substance, 
persuadés  qu'elles  étaient  un  préservatif  contre  le  poison 
et  diverses  maladies.  Il  n'est  nullement  probable  qu'il 
s'agisse  dans  ce  passage  de  l'animal  que  le  moyen-3ge  s'est 
figuré  sous  le  nom  de  licorne.  Néanmoins  c'est  de  là  sur- 
tout que  l'on  est  parti  pour  faire  de  celte  subslance,  à  dé- 
faut de  l'or  potable,  le  remède  universel.  C'est  un  point  sur 
lequel  le  charlatanisme  a  long-temps  joué.  Il  est  singulier 
de  voir  combien  il  s'est  débité  chez  nos  pères  de  poussière 
de  celte  corne  merveilleuse,  quand  l'animal  qui  la  porte  est 
encore  à  trouver.  «  Puisque  les  descriptions  des  animaux 
à  qui  nous  attribuons  cette  corne,  dit  avec  sagesse  im  mé- 
decin du  dernier  siècle,  varient  tellement  qu'on  dirait  que 
deux  personnes  n'ont  jamais  vu  cet  animal  ;  puisque,  quand 
les  descriptions  seraient  toutes  conformes,  il  paraît  néan- 
moins que  la  corne  si  vantée  aujourd'hui  n'est  pas  la  même 
que  celle  des  anciens;  puisque  les  cornes  qu'on  donne 
parmi  nous  pour  cornes  de  licornes  ne  sont  pas  d'un  seul, 
mais  de  différents  animaux;  puisqu'un  grand  nombre  de 
celles  qu'on  montre  avec  ostentation  ne  sont  pas  même  de 
véritables  cornes;  puisque,  en  accordant  que  c'en  soient, 
on  peut  encore  douter  de  leur  vertu  ;  enfin  puisqu'en  con- 
venant de  quelques  unes  de  ses  vertus  nous  sommes  pour- 
tant en  droit  d'en  rejeter  la  plupart,  il  est  démontré ,  si  je 
ne  me  trompe ,  que  c'est  à  tort  que  l'on  se  fierait  à  ce  re- 
mède. 11  La  suite  à  une  autre  livraison. 


OKIGINE  QUE  SE  DONNENT   LES  NÈGRES  DU  BRÉSIL. 

Lors  de  la  création,  diseflt-ils,  Satan,  qui  regardait  Dieu 
faire  l'homme  blanc,  formait  de  son  côté  un  homme  d'ar- 
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gile.  Mais  comme  tout  ce  qu'il  touclie  devient  noir,  il  ré- 
solut de  blanchir  son  homme  eii  le  lavant  dans  le  Jourdain; 
mais  à  sou  approche  la  rivit^re  se  relira  ,  et  l'esprit  uialin 
n'eut  que  le  temps  de  placer  son  homme  sur  le  sable 
mouiUO  :  c'est  pourquoi  la  plante  des  pieds  et  la  paume  des 
mains  qui  y  toucliiirent  devinrent  blanches.  Le  di'uion  ir- 
rité donna  à  sa  créature  un  coup  de  poing  au  milieu  de  la 
figure  :  c'est  pour  cela  que  les  nègres  ont  le  nez  aplati.  Il 
le  traîna  ensuite  par  les  cheveux,  et  la  chaleur  de  sa  main 
lui  rendit  la  chevelure  crépue. 


SALON  DE  1852. —PEINTURE. 

I.A   TRAVERSIJE    ntl    HAVRE   A    IIONFI.EI'R , 
Tableau  de  Biabd. 

On  sait  avec  quelle  facilité  de  talent  M.  Biard  se  prête  à 
traiter  les  sujets  les  plus  opposés.  Chez  lui  les  extrêmes  se 
touchent,  la  terreur,  la  pitié  et  le  rire;  il  retrace  les  scènes 
les  plus  tristes  comme  les  plus  gaies.  Dans  la  peinture  sé- 


rieuse, le  clioix  et  l'originalité  de  .ses  sujets  ont  fixé  l'at- 
tention publique  :  dans  le  genre  plaisant,  il  a  conquis  le» 
sullVagcs  de  la  foule  et  rendu  sou  nom  populaire. 

Contemplez  ces  toiles  où  l'artiste,  s'inspirant  des  sou- 
venirs d'un  voyage  récent,  a  reproduit  les  sites  les  plus 
ofl'rayanis  dos  régions  polaires,  les  mœurs  misérables  des 
peuples  qui  les  habitent ,  et  les  ('pisoiies  les  plus  dramati- 
ques de  leur  exisicncc  vouée  à  de  continuels  périls.  Quelle 
nature  désolée!  Partout  des  brouillards  qui  dérobent  la  vue 
du  cii'l  ;  partout  des  glaces  qui  cachent  celle  de  fa  terre. 
Le  cœur  se  serre  eu  présence  de  ces  sombres  paysages,  en 
présence  surtout  de  ces  malheureux,  réduits,  pour  subve- 
nir à  leurs  besoins  ,  à  lutter  contre  les  éléments  et  les  ani- 
maux féroces.  Ici  aitaqués  par  des  bandes  d'ours  blancs  au 
milieu  d'une  pèche  ,  —  là  échoués  sur  d'énormes  glaçons 
où  la  mort  la  plus  horrible  les  attend;  —  tantôt  chavirant 
avec  le  frôle  esquif  qui  les  porte ,  —  tantôt  assaillis  pr\r  des 
bourrasques  de  neige ,  de  glace  cl  de  vent  ;  —  enfin,  quand 
le  repos  est  venu,  n'ayant  pour  abri  qu'une  p.nuvre  hutte 
noire,  infecte,  ou  ils  remercient  Dieu  de  la  pêclie  et  de  la 


(Salon  de  184»;  Peinture.  —  La  Traversée  du  Havre  à  HonDeur,  par  M,  Bi*nD.) 


chasse  qu'ils  ont  faite  à  travers  tant  de  dangers.  Vous  êtes 
ému  ;  vous  vous  éloignez,  l'esprit  péniblement  impressionné. 
Mais  poussez  plus  loin  ;  bientôt  la  foule  qui  grossit  sans 
cesse  devant  un  tableau  vous  empêche  de  passer  outre  : 
on  se  presse,  on  se  pousse;  tout  le  monde  rit ,  et  vous  riez 
vous-même  en  approchant  ,  tant  celle  gaielé  est  conta- 
gieuse. Quelle  est  celte  toile  qui  épanouit  ainsi  les  visages  des 
curieux?  Avant  d'être  admis  à  la  voir  à  votre  tour,  vous  en 
avez  deviné  l'auteur  :  certainement  elle  est  signi'e  Biard. 
Depuis  \es  Comédiens  ambulants  ,  q\i\  révélèrent  pour 


la  première  fois,  en  183.'>,  son  talent  comique,  M.  Biard 
n'a  cessé  d'exposer  chaque  année,  à  côté  de  ses  composi- 
tions d'un  genre  grave,  quelques  pelites  composilions 
toutes  pleines  d'esprit  et  de  verve.  Il  se  plaît  à  ces  con- 
trastes que  le  succès  a  toujours  justifiés.  Qui  ne  se  sou- 
vient du  liaplcme  sous  la  liqne,  du  Bon  gendarme,  du 
Maire  de  village  passant  une  revue  de  garde  natio- 
nale, des  Honneurspartagés  ,  du  Repas  interrompu,  du 
Gros  péché  ?  Le  tableau  comique  que  M.  Biard  a  exposé 
au  dernier  salon  n'a  pas  obtenu  un  moindre  succès.  Par  un 
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sin;,'iilier  caprice,  l'aiiieur  des5tti/M  d'icn  naufrage  etd'un 
Branle-bas  de  combat  a  voulu  celle  année  reproduire 
l'épisode  le  moins  sérieux  des  voyages  marilinies.  La  mer 
a  aussi  ses  accideuls  piaisaiits,  plaisants  du  moins  pour  le 
speclaleur;  car  le  palienl  soumis  au  baptême  du  tropique 
ue  rit  guère,  et  les  passagers  atteints  de  cet  horrible  mal 
qu'où  appelle  le  mal  de  mer,  no  sont  pas  dans  des  dispositions 
plus  joyeuses.  Vojez  en  ellet  a  quelles  coulorsions  se  li- 
vrent tous  ces  pauvres  diables  qui  se  sont  embarqués 
pour  aller  en  bateau  à  vapeur  du  Havre  à  llonfleur.  Il  ne 
s'agit  que  d'un  trajet  de  quelques  lieues:  c'est  une  vérita- 
ble partie  de  mer.  Ils  sont  partis  par  un  temps  magnifique; 
la  mer  était  calme,  l'air  liéde  :  le  bateau  fend  majesluen- 
■  sèment  les  llols.  Les  uns  lisent,  les  autres  écoulent  li  ro- 
mance d'un  ilianteur  ambulant,  ceux-ci  boivent ,  ceux-là 
fumeiu.  Mais  attendez  un  instant,  la  scène  va  cliangcr  : 
un  grain  menace  tous  ces  joyeiix  naviijalenrs,  il  approche, 
il  fond  sur  eux,  les  enlace  de  la  tète  aux  pieds  malgré  tous 
leurs  efforts  pour  s'en  débarrasser,  livre  à  leur  estomac  la 
plus  rude  balaille,  et  les  jette  sur  le  pont,  pâles,  à  demi 
moris,  en  proie  à  d'horribles  convulsions.  Quel  est  ce  mal 
qui  change  ainsi  toul-à-coup  en  douleur  la  gaieté  la  plus 
franche?  Moins  que  rien ,  vous  répondra  le  capitaine  du 
bord  habilué  à  ces  subites  métamorphoses ,  c'est  le  mal  de 
mer.  Le  mal  de  mer,  c'est-à-dire  le  mal  le  plus  atroce 
qu'on  puisse  imaginer,  le  plus  impitoyable  et  aussi  le  plus 
ridicule.  Tout  le  monde  doit  lui  payer  tribut.  Aussi,  à  Tex- 
ception  de  l'équipage  et  de  ce  bon  gros  monsieur,  protégé 
sans  doute  par  la  triple  cuirasse  de  son  embonpoint,  il  n'est 
pas  un  seul  passager  qui  n'eu  ressente  ou  qui  n'en  ressentira 
bientôt  les  atteintes.  L'uniforme  n'en  défend  pas  même 
le  gendarme  qui  trébuche  de  la  manière  la  moins  belli- 
queuse du  monde.  Dans  ce  pèle-mèle,  on  oublie  toutes  les 
convenances;  c'est  une  véritable  déroule:  plus  de  dislinc- 
lioiis  sociales  ,  plus  de  rang  ,  plus  a'àge  ,  plus  de  sexe  ; 
l'égoîsme  se  inoutre  à  nu  dans  toute  sa  laideur.  Si  la  pitié 
trouve  quelques  cœurs  conipaii^sanls,  ce  ne  sera  pas  parmi 
les  hommes,  mais  parmi  les  femmes.  Plus  courageuses, 
elles  se  roidissent  contre  la  douleur,  soutiennent  les  blessés, 
et  prodiguent  leurs  soins  sur  le  cliàfflp  de  balaille. 

M.  Biard  a  saisi  avec  sou  esprit  hahiluid  le  côté  plaisant 
de  ce  maussade  épisode  des  voyages  marilimes:  le  rire  nuit 
surtout  des  conlrasles  comiques  que  son  imagination  a  su 
trouver,  et  que  son  piiiceall  a  retracés  avec  une  vivacité 
divertissante. 


LA    TUOQUE. 

NOUVELLE. 
(  Fin.  —  Voy.  p.  146,  i63,  182,  tgi,  ao3.  ) 

§T. 

Les  troqiieurs  n'eurent  d'abord  d'autrfi  pensée  que  celle 
de  s'éloigner  du  lieu  où  leur  crime  avait  été  commis.  Ils 
marchèrent  jour  él  nuit,  bi avant  la  chaleur  ;  les  maralS  , 
les  bêles  féroces,  et  se  dirigeant  vers  la  mer.  Enfin  ,  lors- 
qu'ils se  crurent  à  l'abri  de  toute  poursuite,  ils  levinrent 
à  ce  souvenir  du  trésor  qu'ils  emportaient,  et  s'occupèrent 
du  changement  de  position  qui  se  préparait  pour  eux. 

La  vente  du  diamant  devait  leur  assurer  une  opulence 
qu'ils  n'avaient  jamais  pu  espérer,  même  dans  leurs  plus 
beaux  rêves.  Ils  commencèrent  par  former  tout  haut  et 
en  commun  mille  projets  ,  à  rinsiant  remplacés  par  mille 
autres.  Tous  deux  voulaient  les  jouissantes  du  luxe  et  de 
l'oisiveté,  mais  sous  des  formes  dilTérentes  :  aussi ,  ne  pou- 
vant s'accorder,  résolurent-ils  de  se  séparer  aussitôt  que  le 
trésor  commun  aurait  été  transformé  en  argent. 

Restaient  les  difficultés  de  s'entendre  sur  cette  Iransfor- 
mation.  Michel  voulait  vendre  le  diamant  au  comptoir  de 


Sainl-Louis,  si  le  direcleur  de  la  compagnie  en  donnait  un 
bon  prix.  Etienne,  au  contraiie  ,  désirait  l'apporter  en 
l'"raiice  ,  où  il  était  sûr  d'eu  tirer  meilleur  paiti.  L'un  écou- 
tait les  inspirations  d'une  avarice  âpre  et  plus  calculée; 
l'autre  se  laissait  aller  à  l'empressement  avide  de  jouir.  IJc 
là  des  débats  qui  ne  lardèrent  point  à  les  irriter  l'un  contre 
l'auire.  Une  sorte  d'hostilité  sourde  succéda  à  leur  intimité. 
C.liacuu  d'eux  conmiença  à  regarder  son  compagnon  avec 
mécontentement  et  soupron;et  le  hasard  les  ayant  un  jour 
séparés,  Etienne  accusa  Michel  d'avoir  voulu  le  (piitter.  II 
en  résulta  une  altercation  qui  faillit  devenir  sanglante,  et 
à  la  suite  de  laquelle  il  fut  convenu  que  le  diamant  serait 
successivement  gardé  par  chacun  d'eux. 

De  la  défiance  à  la  haine  la  pente  est  fatale  :  aussi  les 
cousins  en  vinrent-ils  bientôt  à  se  haïr.  Loin  de  s'accorder 
un  appui  réciproque,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  se  nuire 
ou  à  se  tromper.  L'idée  du  partage  leur  était  devenue 
également  insupporiable;  car  la  cupidité  avait  grandi  avec 
leur  richesse.  Chacun  d'eux  pensait  que  sans  l'autre  le  trésor 
lui  eût  appartenu  tout  entier,  et  s'il  eût  sulfi  d'un  désir  pour 
se  débarrasser  d'un  compagnon  importun,  aucun  n'eût  sur- 
vécu. Leur  complicité  les  condamnait  d'ailleurs  aune  sorte 
de  confraternité  qui  leur  était  insuppoi  table.  Ils  se  rappe- 
laient réciproquement  le  crime  commis  en  commun,  et,  se 
connaissanl  trop  bien  pour  ne  pas  se  craindre,  ils  se  mé- 
prisaient et  se  délestaient. 

Michel  étant  tombé  malade,  Etienne  eut  un  instant 
l'espérance  de  rester  maître  du  diamant  ;  et  Loriol ,  à  qui 
ses  propres  sentiments  révélaient  ceux  de  son  compagnon  , 
lui  laissa  voir  qu'il  l'avait  deviné.  Celui-ci  convint  de  son 
désir,  et  l'espèce  de  pudeur  qui  avait,  du  moins  jusqu'a- 
lors, voilé  leurs  mauvaises  pensées  disparut  pour  faire  place 
à  l'hostilité  ouverte  et  avouée.  Tous  deux  arrivaient  ainsi  à 
l'expression  complète  de  leurnatuie  corrompue;  les  pas- 
sions coupables  avaient  rompu  la  digue  qui  les  contenait. 
Le  sang  de  Toni  semblait  avoir  subilement  fécondé  les 
germes  dangereux  jusqu'alors  enfouis  dans  ces  âmes;  entrées 
dans  le  crime ,  elles  s'étaient  senties  dans  leur  domaine. 

Les  fatigues  de  la  roule  achevèrent  de  les  aigrir;  car  la 
souffrance,  qui  attendrit  le  cœur  des  bons,  envenime  au  con- 
traire celui  des  méchants.  Privés  de  leurs  marchandise» 
d'étapes,  ils  se  virent  forcés,  pour  ne  poinl  mourir  de  faim  , 
d'échanger  successivement  leurs  vêlements  contre  du  riz, 
du  maïs  ou  de  la  jcriiolte*.  Mais  le  partage  de  ces  rares 
provisions  amenait  toujours  quelques  réflexions  d'autant 
plus  dangereuses  qr.'elles  ne  se  cachaient  plus.  Chacun  des 
fugiiifs  regrettait  tout  haut  ce  que  son  compagnon  lui 
enlevait;  il  s'indignait  de  celle  nécessité  de  coinnumanté 
si  duie  maintenant  pour  leur  indigence,  si  odieuse  plus 
tard  quand  viendrait  l'heure  de  la  richesse.  Aijisi  la  f.iim 
venait  au  secours  de  l'avarice  pour  attiser  leur  haine  et  les 
rendre  plus  odieux  l'un  à  l'autre. 

Cependant  ils  alteignirent  les  bords  de  la  Sanaga,  et  ré- 
solurent de  se  procurer  à  tout  prix  un  bateau  pour  descen- 
dre jusqu'à  Saint-Louis.  Ils  traversèrent  plusieurs  fois  dans 
ce  but  les  gués  du  lleuve,  s'adressèrent  tour  à  tour  aux  po- 
pulations des  deux  rives.  Enfin  ,  ils  arrivèrent  à  un  village 
de  Foulis,  dont  le  chef  leur  offrit  une  amaldie  **  de  bois 
de  kaly  pour  leurs  deux  fusils.  Après  quelques  hésitations, 
ils  acceptèrent,  et  l'échange  fut  conclu. 

La  pirogue,  qui  n'avait  point  servi  depuis  quelque  temps, 
fut  calfatée  avec  de  l'écorce  de  maliol;  on  frotta  les  cou- 
liu-es  de  beuire  de  palmier,  mêlé  à  la  chaux  vive,  et  les 
iroqueurs  s'embarquèrent  pour  le  comptoir  français. 

Parmi  les  dangers  que  présentait  à  cette  époque  la  navi- 
g.ilion  de  la  Sanaga ,  l'un  des  plus  graves  était  la  rencontre 
des  hippopotames  dout  le  fleuve  était  alors  rempli.  Plusd'uue 

*  Espèce  de  blé. 

♦*  l'irogue  faite  avec  uu  arbre  creusé. 
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fois Iciirclioc avait  coiiU' des  baïqucs  snlldcmcrit  coiisliuilrs, 
el  les  iitigres  ne  pouvaient  guère  enlieprcndre  di.'  nnvii:;i 
tion  sur  le  fleuve  dans  leuis  amnldics  s:\ns  cipuiir  lu  risiiuc 
d'Otrc  cliavirds. 

Or,  cet  accident  devenait  d'autant  plus  redoulahle  que 
les  crocodiles  couvraient  pour  ainsi  dii  c  la  Sauiiga.  On  les 
voyait  de  tous  côtés,  (lollanls,  sans  niouvenieiil,  C(unnie  des 
troncs  d'aibres;  niais  au  moindre  bruit  dans  les  eaux  ,  Ions 
ers  corps  immobiles  qui  tacbetaient  le  lleiive  scnd)laient 
revivre,  et  s'élançaient  impétueusement  vers  leur  proie. 

La  ciainle  de  tous  ces  danj;eis  avait  obligé  lîtienne  et 
Micbel  à  ne  naviguer  que  le  jour.  I.a  nuit  venue,  ils  mnuil- 
laicnt  au  milieu  du  fleuve  en  se  servant  de  deux  pierres 
pour  ancrer. 

Du  reste,  leurs  sonfl'rances  ne  faisaient  que  s'accroître  à 
mesure  qu'ils  approchaient  des  pays  de  traite  annueUenicnl 
visités  par  les  Europ''ens,  et  habitués  à  leurs-march  uulises. 
Les  vivres  devenaient  plus  dirficiles  à  obtenir  en  iM:li.in!;p 
des  boulons  et  des  lambeaux  de  drap  qui  leur  résident  en- 
core :  aussi  chacun  d'eux  enviait-il  plus  ([ue  jamais  la  part 
accordée  à  l'autre.  Ils  ne  se  parlaient  plus,  mais  chaque 
jour  leurs  regards  affamés  se  menaçaient  plus  clairemenl. 
Tous  deux  semblaient  attendre  un  pntexie  de  rupture  on 
de  lutte,  et  tous  deux  l'eussent  dé|à  trouvé  s'ils  n'en  avaient 
également  craint  l'issne.  La  faliijue  avait,  en  eOet,  brisé 
leur  corps,  et  la  force  faisait  défaut  à  leur  haine. 

Un  malin  ,  Etienne  était  demeuré  endormi,  selmi  sa  cou- 
tume, au  fond  de  la  pirogue,  tandis  que  Michel  .  ■■sendait 
à  terre  pour  cherclur  quelques  provisions;  mais  In  faim 
le  réveilla  plus  tôt  que  d'habitude.  Il  souleva  lentement  sa 
tête  au  niveau  de  la  barque,  puisa  de  l'eau  dans  le  fleuve 
et  voulut  la  boire  ;  son  goût  de  musc  le  força  à  la  rejeter  *. 
Il  se  dressa  alors,  regaida  si  Michel  ne  revenait  point,  et 
l'aperçut  sur  le  rivage  à  porlée  de  voix  de  l'almadic. 

Une  négresse  venait  de  lui  remplir  de  lait  sa  calebas-e 
qu'il  vidait  avec  avidité. 

—  Misérable  !  s'écria  Etienne  avec  une  imprécation  de 
rage. 

Michrl  se  diMnnrna  et  tressaillit  à  la  vue  de  son  cousin. 

—  Ah  !  tu  me  croyais  endormi ,  brigand  !  reprit  celui  ci 
en  lui  montrant  le  poing;  c'est  donc  ainsi  que  lu  observes 
nos  conventions?  Quand  la  faim  me  ronge  les  eniraillcsà 
moi,  tu  te  gorges  à  mes  dépens!  Que  je  sois  à  jamais  damné 
si  lu  ne  me  paies  cette  scélératesse  ! 

—  C'est  bin!  braillard,  répliqua  Loriol  brusquement. 
Approche  toujours  la  barque. 

—  Au  diable  si  je  haie  sur  cette  amarre  pour  toi!  dit 
Etienne  exaspéré.  Passe  le  guil  si  tu  veux  ! 

—  Alors,  lu  renonceras  à  déjeuner,  dit  Michel;  car  je 
n'entrerai  point  dans  l'eau  pour  te  porter  ces  bananes. 

—  El  toi!  tu  renonceras  au  diamant ,  répliqua  Riou  ; 
car  si  tu  ne  rentres  pas  tout  de  suite  ,  je  m'en  vais  seul. 

En  parlant  ainsi,  le  matelot  se  mit  à  tirer  la  corde  qui 
tenait  la  pirogue  mouillée. 

—  Sur  la  lèic,  ne  fais  pas  cela  !  s'écria  Michel  en  entrant 
dans  le  fleuve. 

Mais  à  peine  son  cousin  avait-il  fait  la  menace  rapportée 
plus  haut,  que  lui-même  l'avait  prise  au  sérieux  et  s'élait 
décidé  à  l'exécuter.  Une  des  amarres  étant  déjà  relevée  , 
Loriol,  effrayé,  se  précipita  vers  la  pirogue,  espérant  la 
gagner  avant  qu'elle  eût  pris  le  courant. 

11  n'en  était  plus  qu'à  quelques  pas,  lorsqu'une  sorte  de 
vagissement  trop  bien  connu  lui  lit  tourner  vivement  la  tète: 
un  caïman  énorme  nageant  vers  lui,  l'œil  flamboyant  el  la 
gueule  ouverte  !  Michel  se  rejeta  en  arrière  avec  un  cri 
horrible. 

Ce  cri  fut  répété  par  Etienne ,  dont  le  premier  mouve- 

*  Ce  goût  provient  de  la  présence  de<  crocodiles  el  dej  hippo- 
potamei. 


menl  fut  de  saisir  une  zagaic  qui  se  trouvait  au  fonil  de 
l'almadic  pour  courir  au  secours  de  son  cousin.  Mais  une 
ri'flexion  subite  traversa  sa  peirséc  :  il  se  trouvait  en  posses- 
sion du  diamant!  et  si  Michel  succombait ,  il  en  serait  seul 
maître!  La  cupidité ,  la  haine  et  la  crainle  le  tinrent  un 
instant  indécis  ;  ce  fut  assez  pour  la  perte  de  Jlichel. 

Le  caïman  s'était  élancé  vers  lui  avec  un  sourd  mugis- 
sement. Itinii  entendit  son  cousin  pousser  un  cri,  le  vit  se 
débattre  un  insiant,  puis  l'homme  el  le  monstre  disparu- 
rent sons  les  eaux  ! 

Saisi  d'une  sorte  de  vertige  ,  il  coupa  l'amarre  qui  rete- 
nait eniorc  la  pirogue,  el  se  laissa  empoiter  par  le  fleuve 
sans  oser  regarder  derrière  lui. 

Quelques  jours  après,  des  gromelles  *  qui  transpor- 
taient dis  vivres  .i  Saint- Louis  aperçurent  une  almadie 
descendant  la  Sanaga  au  gré  du  courant.  Elle  éiail  montée 
par  un  seul  homme  qui  leur  lit  signe  do  venir  à  son  secours, 
et  qu'ils  trouvèient  épuisé  par  la  faim  et  la  maladie. 

Ils  le  transportèrent  iiionrant  au  fort.  A  sa  vue,  le  vieux 
chirurgien  s'écria  : 

—  Etienne  lUou!  et  dans  quel  état!...  Ah!  je  l'avais 
prévu  !  SLiis  qn'as-lu  fait  de  ton  cousin  ,  malheureux  i 

—  Alorl  !  murmura  Riou. 
Et  il  s'évanouit. 

Jollard  lui  prodigua  tons  les  soinsqn'exigeait  sa  situation  ; 
mais  les  épreuves  avaient  été  trop  fortes;  les  agitations 
éprouvées  depuis  un  mois,  jointes  aux  fatigues  et  aux  pri- 
vations, avaient  épuisé  <à  la  fois  ses  forces  morales  et  ses 
forces  physiques;  tons  les  ressorts  de  son  èlre  s'étaient 
brisés  par  une  tension  trop  prolongée.  Le  mal  s'accrut  ra- 
pidement, et  le  lendemain  de  son  arrivée  le  chirurgien  ne 
conservait  plus  d'espoir. 

Il  crut  devoir  engager  le  malade  à  faire  venir  un  prêtre; 
mais  a  ce  mot,  Riou  se  redressa  égaré  en  lépéiant  : 

— ^^  l  11  pièlre  !...  Siiis-je  donc  en  danger  de  mort  ?  C'est 
impossible!  Vous  me  guérirez,  père  Consolation!...  Pro- 
nieiicz-le-moi! 

—  Hélas!  je  ne  puis  promettre  que  des  soins  et  des  re- 
mèdes, répliqua  Jollard. 

—  Mourir!  reprit  Etienne  ;  non  !  non  !...  Je  veux  vivre  ! 
Il  faut  que  je  vive!...  Econtez-uioi  ,  père  Consolaiion  !  Je 
ne  vous  l'ai  point  encore  dit...  mais  je  suis  riche  mainte- 
nant... riche  comme  un  prince...  Je  vous  ferai  une  pension 
si  vous  me  sauvez  ;  je  vous  donnerai  la  somme  que  vous  me 
demanderez...  Mais  ne  me  laissez  pas  mourir!  ne  me  laisser 
pas  mourir  ! 

Le  chirurgien  le  crut  dans  le  délire,  et  l'engagea  douce- 
ment à  se  calmer. 

—  Ah  !  vous  ne  me  croyez  pas,  s'écria  Etienne;  mais  je 
puis  vous  prouver...  Vous  êtes  un  homme  sûr,  vous... 
Ecoutez... 

Il  se  leva  avec  effort  sur  son  séant,  regarda  autour  de 
lui  pour  s'assurer  qu'ils  étaient  seuls,  et  reprit  : 

—  Vous  vous  éionnez  depuis  hier  de  mon  obstination  à 
garder  ma  main  serrée  sur  ma  poitrine  :  mais  savez-vous 
ce  que  j'ai  là  ?...  Un  diamant  ! 

—  Comment  ? 

—  Un  diamant  qui ,  d'après  ce  que  vous  m'avez  dit  vous- 
même,  vaut  un  duché. 

—  Se  peut-il  ? 

—  Voyez. 

Il  avait  retiré  de  son  sein  la  petite  boite  de  cuir,  et  l'ou- 
vrit. Jollard  regarda  avec  attention  ,  puis  hocha  la  tête. 

—  Uétrompe-loi,  mon  pauvre  ami!  dit-il  ;  ce  n'est  point 
un  diamant. 

—  Que  dites-vous  ? 

—  Tu  n'as  là  qu'un  morceau  de  cristal. 


*  Nègres  libres  eogagés  an  service  de  la  Comp 
salaire. 
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lUou  se  dressa  éperdu. 

—  Du  ciisial  ?...  C'est  faux!  s'écria-i-il. 

—  Je  dis  la  vérilé. 

—  C'esl  faux  !  c'est  faux  '.  C'est  un  ilianiaiU  !  j'en  suis 
sûr... 

—  Soit ,  reprit  Jollard  en  souriant;  aussi  bien,  tu  pourras 
l'en  éclaircir  plus  tard. 

Mais  Uiou  était  liors  de  lui,  cl  s'écria  : 

—  Non  !  non  !  Je  veux  savoir  de  suite...  Oh  !  je  vous  en 
conjure,  père  Consolation  !  Ne  vous  jouez  point  de  moi... 
Dites  que  c'est  bien  un  diamant. 

—  Que  t'importe,  maintenant?  interrompit  le  chirurgien, 
qui  voyait  avec  peine  l'agilalion  du  mourant. 

—  Que  m'importe  !  répéta  Eiieuue;  mais  c'est  toute  ma 
fortune!  toute  mon  espérance!...  Il  faut  que  ce  soit  un 
diamant!...  Slais  regardez-le  doue!...  Regardez  comme  il 
brille  !  Dites,  combien  vaut-il? 

—  Le  prix  ordinaire  des  verroteries. 
lUou  le  regarda  égaré. 

—  C'est  donc  vrai?  balbulia-l-il...  Ce  que  je  croyais  un 
trésor...  ce  n'est  rien!  rien!  Elle  marabout!...  et  IMichel!... 
Malheureux  que  je  suis  ! 

Il  se  laissa  retomber  en  arrière,  saisi  d'une  convulsion 
qui  faillit  l'emporter. 

Jollard  réussit  à  l'apaiser;  mais  la  découverte  qu'il  ve- 
nait de  faire  avait  porté  au  malade  le  dernier  coup.  Son 
agonie  rommenra  peu  après.  Ce  fut  un  délire  long  et  dou- 


loureux. Il  racontait  en  phrases  interrompues  tout  ce  qui 
s'élaii  passé,  s'accusantdu  meurtre  de  son  cousin,  entrant 
dans  des  accès  de  rage  d'avoir  élé  trompé;  puis  il  demandait 
pardon  à  Dieu.  Enliii,  vers  le  soir,  son  agilalion  s'apaisa  , 
sa  voix  s'éteignit  insensiblement;  il  prononça  encore  quel- 
ques mots,  parmi  lesquels  Jollard  crut  distinguer  ceux  de 
diamant...  Michel...  cristal...  et  rendit  le  dernier  soupir. 

—  Hélas!  pensa  le  vieux  chirurgien  en  lui  fermant  les 
yeux,  je  lui  avais  bien  dit  que  l'audace  sans  l'instinct  des 
devoirs  était  comme  une  épée  dont  on  avait  jeté  le  fourreau, 
également  dangereuse  pour  les  autres  et  pour  nous-mêmes. 


CHASSE  AUX  GAZELLES. 

Les  détails  suivants  nous  sont  communiqués  par  l'auteur 
dn  dessin  ,  qui  a  parcouru  l'Asie-Mineure  et  a  séjourné  au 
Caire  et  à  Alexandrie. 

«  Les  gazelles  sont  nombreuses  dans  le  désert  ;  en  le  tra- 
versant on  en  rencontre  assez  souvent  que  la  vue  des  cara- 
vanes ne  paraît  pas  effrayer.  Elles  s'arrêtent  même  quel- 
quefois à  une  certaine  distance,  et  les  regardent  passer; 
mais  si  l'on  fait  grand  bruit ,  ou  si  on  menace  de  marcher 
vers  elles,  elles  disparaissent.  Les  parliesdu  désert  qu'elles 
préfèrent  sont  celles  où  le  terrain  est  uni  et  couvert  de 
bruyères  et  de  sable.  Le  jour  il  est  rare  d'en  voir  plus  de 
quaire  ou  cinq  ensemble  ;  c'est   seulement  vers  le  soir 


[Dromadaire  au  galup.  —  Chasse  aux 


—  Ucssin  d'aiirc!  nature  |iar  M.  H.  ue  Chacatoh.) 


qu'elles  se  réunissent  en  troupes  plus  considérables  pour 
passer  la  nuit  aux  mêmes  endroits.  Lorsqu'on  connaît  ces 
endroits,  on  peut  espérer  les  surprendre.  Les  Arabes  em- 
ploient difléreuts  moyens  pour  les  atteindre.  Souvent  ils 
creusent  des  fossés  dans  les  passages  les  plus  fréquentés,  et 
de  là  les  tirent  facilement  ;  mais  le  lendemain  ,  les  gazelles 
effrayées  et  averties  cherchent  d'autres  gîtes.  Les  Arabes  ai- 
ment beaucoup  mieux  une  autre  chasse  plus  en  ra|)port  avec 
leurs  goûts ,  parce  qu'elle  oblige  à  beaucoup  plus  de  mouve- 
ment et  de  bruit  :  c'est  celle  où  ils  emploient  le  guépard, 
qu'ils  savent  parfaitement  dresser  à  cet  usage*,  et  qui,  étant 
l'un  des  plus  petits  individus  de  son  espèce ,  peut  être  trans- 
porté plus  facilement.  Un  cavalier  le  prend  sur  son  cheval, 
mais  plus  ordinairement  sur  un  dromadaire  ;  on  cerne  l'en- 
droit où  un  troupeau  de  gazelles  a  passé  la  nuit  ;  aussitôt  que 

*  Voy.,  sur  le  Guépard,  iSSg,  p,  388. 


le  guépard  les  aperçoit  lorsqu'elles  fuient,  il  s'élance,  et  il  est 
rare  qu'il  n'en  saisisse  pas  au  moins  une.  Quelquefois, 
lorsqtie  le  cavalier  est  éloigné ,  il  cherche  à  leur  couper  le 
chemin  ,  puis  il  lance  à  propos  l'animal  ;  c'est  en  cela  sur- 
tout que  consiste  son  talent.  Il  arrive  souvent,  à  cette  chasse, 
que  l'on  prend  les  gazelles  vivantes;  on  en  tire  alors  un 
bien  meilleur  prix.  On  les  apprivoise  facilement ,  et  il  est 
rare  en  Orient,  dans  une  maison  riche,  de  ne  pas  en  trou- 
ver quelques  unes;  elles  pénètrent  partout,  jusque  dans  les 
harems. 


BUIIEAUX  U'ABO.XiMiJIIiNT  ET  UE  VENTE, 
rue  Jacub,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits -Augusiius. 

Impriiueric  de  Bolrgogse  el  Ma^tihet,  rue  Jacob  ,  3o. 
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LES  ÉCOLES  EN  OUIENT. 

(Vov.,  sur  les  Ecole»  éjjypiicnnes,  i83;,  p.  7.) 


Voici  l'une  des  plus  spiriluelies  composilions  qu'ait  pro- 
duites le  pinceau  de  Decamps.  Tout  le  monde  ,  au  Salon  , 
s'est  arrêté  devant  cette  charmaute  aquarelle.  Quelle  ani- 
mation! quelle  vie  dans  ce  groupe  de  petits  écoliers  en  dé- 
route !  quelle  espièglerie  sur  toutes  ces  petites  faces  mu- 
tines !  Comme  tout  cela  court,  saute,  gambade  en  riant , 
en  criant,  en  se  poussant  !  Où  la  scène  se  passe-l-elle?  Dans 
quelque  faubourgde  Smyrae  ou  plutôt  dans  quelque  village. 
C'est  l'heure  de  la  sortie  de  l'école  :  le  muezzin  appelant 
du  haut  des  minarets  les  fidèles  à  la  prière  du  soir  n'est 
pas  plus  religieusement  écoulé.  L'heure  du  départ  vient  donc 
de  sonner  (ceci  par  métaphore)  ;  car  dans  ce  pauvre  village 
y  a-l-il  une  horloge  ,  et  le  maître  de  cette  pauvre  école  a-t-il 

Tnui  1— JciLl.El  1843, 


jamais  eu  une  montre  en  sa  possession  ?  Mais  qu'importe  ? 
Le  déclin  du  soleil  marque  le  temps  écoulé,  et  le  signal  est 
donné.  En  un  clin  d  œil  toutes  ces  petites  ligures  blanches, 
noires,  cuivrées ,  auxquelles  l'ennui  faisait  faire  la  moue 
la  plus  comique,  s'éveillent  :  les  livres  sont  jetés  au  loin  ; 
on  escalade  les  bancs  et  les  tables;  la  porte  s'ouvre  (pauvre 
porte  journellemeut  soumise  aux  mêmes  assauts) ,  et  voilà 
notre  volée  d'écoliers  qui  prennent  à  la  débandade  la  clef 
des  champs,  cherchant  à  se  devancer  les  uns  les  autres, 
tombant  et  se  relevant  pour  mieux  courir,  comme  une  ni- 
chée d'oiseaux  qui  s'échappe  d'une  cage  à  lire  d'ailes.  L'air 
retentit  de  leurs  cris  :  sous  leurs  pieds  s'élève  un  nuage  de 
poussière.  C'est  en  vain  que  la  voix  du  maître  essaie  de 
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dominer  le  liimulte;  elle  n'csi  plus  écoulée  :  le  vieillard  en 
est  pour  ses  menaces.  Demain  il  saura  punir  les  coupables 
et  trouver  dans  leurs  turbans  des  oreilles  à  qui  parler.  Mais 
de  tous  ces  malins  étourncaux,  lequel,  par  Maliomel  ! 
pense  au  lendemain?  Ils  sont  libres  mainicuant,  et  vive  la 
liberté!  vive  le  maïs!  et  à  bas  la  férule,  comme  dirait  le 
Kaniin  de  Taris.  Vive  surtout  l'insouciance  du  jeune  à'^c  ! 
Kncorc  quelques  années,  et  il  faudra  courir  les  hasards  d'une 
vie  aventureuse  ,  tenter  le  commerce,  exercer  le  métier  «le 
])irate  "u  s'eiinMer  dans  les  lroui)es  du  siillan.  I,a  baston- 
nade remplacera  les  corrections  du  vieux  maître  d'école  , 
et  la  croyance  à  la  fatalité  jettera  sa  froide  empreinte  sur 
toutes  ces  ligures  aujourd'hui  pétillantes  de  malice  et  de 
gaieté.  Qui  pourrait  prédire  le  so\l  auqiiel  sont  réservés  les 
enfants  qui  composent  ce  groupe?  L'un,  jilepthe  audacieux, 
s'illustrera  par  son  courage;  l'autre  végétera  dans  quelque 
obscur  emploi  du  sérail;  celui-ci  sera  un  éctimeur  de  mer 
redouté;  cet  autre  parviendra  aux  honneurs,  et  un  lacet 
terminera  sa  carrière  ambitieuse.  Mais  pourquoi  cette  si- 
nistre pensée  en  présence  de  tous  ces  charmants  espiègles  ? 
Laissons  l'avenir  au  temps  qui  le  recèle.  Aujourd'hui  tout 
leur  sourit  :  la  classe  est  finie ,  et  ils  ne  songent  qu'aux  plai- 
sirs de  leur  iige. 

Lesécoles  d'Orient  ne  sont  pas  soumises,  comme  les  nôtres, 
à  une  haute  direction  qui  détermine  le§  degrés  et  le  mode 
d'enseignement.  Le  scheick-el-islam ,  chef  de  la  religion 
après  le  sullan  qui  en  est  le  pape,  est  tout  naturellement , 
et  sans  qu'il  s'en  doute,  le  grand-maitre  de  l'université 
musulmane,  Là  ,  il  n'y  a  qu'une  science,  de  même  qu'il  n'y 
a  qu'un  livre  :  c'est  le  Coran,  et  toute  la  .science  consiste  à 
savoir  le  livre  et  le  transcrire.  Si  vous  joignez  à  cela  les 
premières  notions  du  calcul,  quelques  vers  traditionnels, 
un  conte  ou  des  fables  qu'ils  apprennent,  vous  aurez  tout 
le  ré(ierloire  des  connaissances  usuelles  des  musulmans. 

Le  nombre  de  ces  écoles  est  considérable;  il  y  en  a  plus 
de  trois  cents  publiques  ou  particulières  à  Constanlinople, 
et  il  n'est  pas  de  village  qui  n'en  compte  plusieurs.  Sur  la 
côte  d'Afrique,  la  seule  ville  d'Alger  en  comptait  cent  en- 
viron avant  la  conquête  des  Français.  Aussi  n'est-il  pas 
rare  de  voir  des  hommes  du  peuple ,  des  portefaix  lire  et 
écrire  couramment. 

La  plupart  des  écoles  doivent  leur  origine  à  des  fondations 
pieuses,  et  il  n'y  a  pas  de  mosquée  qui  n'en  ail  plusieurs  sous 
son  aile.  Il  est  vrai  que  leur  établissement  n'est  pas  chose 
ruineuse,  tant  s'en  faut.  C'est  ordinairement  une  grande  salle 
voûtée ,  ou  quelquefois  une  boiitique  doniiant  sur  la  rue  , 
toutes  portes  ouvertes,  sans  que  la  rare  curiosité  des  pas- 
sants apporte  aucune  distraction  aux  élèves.  Une  natte  de 
jonc  couvre  le  sol  ;  au  mur  sont  suspendues  les  tablettes,  et 
parfois  un  tableau  calligraphique  où  des  versets  du  Coran 
sont  disposés  d'une  façon  symétrique  et  mystérieuse.  Mais 
c'est  un  objet  de  luxe. 

Le  maître,  qui  est  presque  toujours  un  vieillard,  est  ac- 
croupi dans  un  coin  sur  un  coussin.  L'enfant  arrive  sans  le 
moindre  petit  livre  sous  le  bras,  quitte  ses  babouches  sur 
le  seuil,  va  baiser  respectueusement  la  main  du  maître,  dé- 
croche ses  tablettes  et  s'assied  par  terre  en  croisant  ses  jam- 
bes. C'est  sur  ces  tablettes  préparées  que  les  enfants  copient 
les  versets  du  Coran.  Puis  ils  lisent  ou  récitent  ensemble  à 
haute  voix  en  agitant  le  haut  du  corps,  ce  mouvement  étant 
une  des  formes  respectueuses  de  la  prière  musulmane,  et 
cette  psalmodie  monotone ,  soutenue  par  des  voix  frêles  et 
claires,  n'est  pas  sans  quelque  charme. 

Le  rétribution  mensuelle  est  fort  minime  ;  elle  varie  de 
20  à  25  centimes  de  notre  monnaie.  Le  professeur  est  aux 
gages  de  la  mosquée  ou  de  la  fondation  pieuse  qui  protège 
l'école ,  et  reçoit  environ  de  5  à  i>  fr.  par  mois. 

Le  mode  de  correction  est  partout  et  invariablement  le 
m£me  :  ce  sont  des  coups  de  baguette  sur  la  plante  des 
pied».  Là  encore  on  peut  remarquer  un  trait  qui  est  com- 


mun à  l'enfance  de  tous  pays.  Que  de  fois,  pendant  que 
l'enfant  est  couché  sur  le  dos  pour  reccvoirla correction, j'ai 
vu  les  deux  espiègles  qui  tiennent  les  extrémités  du  hàton  à 
l'aide  duquel  les  pieds  du  petit  coiii)ablc  sont  contenus,  avoir 
peine  à  comprimer  leur  envii'  de  rire  ou  de  railler.  Il  est 
vrai  que  cette  correction  n'est  guère  plus  douloureuse  que; 
celle  de  l'ancienne  férule  dont  plusieurs  d'entre  nous  n'ont 
pas  perdu  le  souvenir  ,  et  c'est  bien  assez ,  si  ce  n'est  trop, 
Les  j\iifs  d'Orient  sont  moins  tendres  encore;  ils  ont 
conservé  les  traditions  de  brutale  sévérité  de  leur  législa- 
teur. Les  professeurs,  qui  prcs(iue  toujours  sojil  «h  s  rab- 
bins, sont  armés  du  redoutable  nert  de  bœuf  et  s'en  .ser- 
vent rudement.  S'il  est  vrai  qu'on  aime  d'aul;uit  miiux 
qu'on  châtie ,  ils  doivent  aimer  passionnément  leurs  élèves. 
Chez  eux,  l'éducation  se  borne  à  la  Icciurc  et  a  la  connais- 
sance des  livres  et  de  la  langue  liébiaique,  la  seule  qu'ils 
écrivenl.  Mais  les  riches  ne  s'en  tiennent  pas  là  ,  et  envoient 
leurs  enfants  chez  leurs  coreligionnaires  d'Italie,  d'Alle- 
magne ou  de  France,  pour  y  apprendre  les  langues  euro- 
péennes et  le  commerce. 

Il  n'y  a  point  en  Orient  d'écoles  destinées  aux  jeunes 
filles.  Aucune  femme  ne  sait  lire,  et  c'est  à  peine  si  elles 
savent  coudre.  M.  Rozet ,  dans  son  intéressant  tiavail  sni- 
l'ancienne  régence,  a  fait  la  même  remarque.  De  louables 
essais  viennent  d'être  tentés  cependant.  Il  y  a  aujourd'luii 
à  Alger  une  école  pour  les  jeunes  (illcs  Israélites  indigènes, 
et  celte  institution  vraiment  remarquable  y  est  le  commen- 
cement d'un  giand  progiès.  Des  dames  anglaises  ont  fondé 
à  Atliènes  un  établissement  semblable  d'une  incontestable 
utilité.  Ce  sont  les  premiers  anneaux  de  la  chaîne  qui  unira 
la  civilisation  occidentale  au  vieux  monde  oriental. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  écoles  en  comprend,  il  est  vrai , 
la  grande  généralité  ;  mais  on  aurait  tort  d'en  conclure  qu'il 
n'y  a  pas  parmi  les  Orienl;iu.x  des  hommes  éminents  par  le 
savoir.  C'est  surtout  dans  les  corporations  religieuses  que  se 
continuent  les  traditions  du  haut  enseignement.  Mais  dans 
le  caractère  scientifique  des  Orientaux  se  révèle  surtout  le 
génie  de  leur  race.  La  science  y  est  rêveuse  ,  contempla- 
tive, patiente,  élevée,  tandis  que  chez  nous  elle  est  ardente 
aux  recherches,  vive,  hardie,  inquiète,  et  grosse  des  dé- 
couvertes qu'elle  doit  livrer  au  monde. 


BOISSONS  ET  ALIMENTS 

f Suite.  —  Voy.  1841,  p.  386.) 

VINS  DES  ANCIENS. 

Les  premiers  vases  employés  à  contenir  le  vin  furent 
sans  doute  des  peaux  d'animaux  rendues  imperméables  au 
moyen  de  l'huile  ou  de  la  résine.  Ulysse  ,  lorsqu'il  se  dirige 
vers  l'antre  du  cyclope,  est  représenté  par  Homère  portant 
une  outre  remplie  d'un  généreux  vin  noir  que  lui  a  donné 
le  prètie  d'Apollon.  Dans  la  procession  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe,  on  traînait  sur  un  char  une  outre  immense  faite 
de  peaux  de  panthères,  et  contenant,  s'il  faut  en  croire  cer- 
tains auteurs,  plus  de  70  000  litres  de  vin.  Comment  les 
flancs  d'une  telle  outre  pouvaient-ils  résister  à  la  pression 
du  liquide  ?  C'est  ce  que  l'on  n'a  pas  pris  soin  de  nous  dire. 
On  sait  qu'en  Fspagne  les  outres  sont  encore  en  usage; 
elles  sont  faites  de  peaux  de  bouc  ,  et  la  poix  dont  elles 
sont  imprégnées  communique  à  la  liqueur  qu'elles  contien- 
nent une  saveur  toute  particulière  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître dans  plusieurs  espèces  de  vins,  et  particulièrement 
dans  le  malaga. 

Les  premiers  essais  de  l'industrie  conduisirent  bientôt  à 
la  fabrication  des  vases  de  terre  ;  et  ce  fut  de  ces  vases  que 
les  Uomains  et  les  Grecs  firent  particulièrement  usage  pour 
leurs  vins.  Les  plus  connus  sont  l'urne  au  col  étroit,  à  la 
forme  svelte  et  élégante,  et  l'amphore  à  l'ouverture  large, 
au  col  épais ,  à  la  panse  lourde  et  arrondie.  La  capacité  de 
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l'urne  était  égale  à  environ  la  moitié  de  celle  de  l'amphore, 
et  ce  dernier  vase  contenait  en  généial  vingt-sept  litres. 

Les  anciens  n'avaient  point  de  caves  proprement  dites, 
mais  senlenieiil  des  espèces  de  celliers  où  ils  plaçaient  leurs 
vins  les  plus  légers.  Quant  aux  vins  forts,  on  les  mettait  dans 
la  chambre  appelée  apolheca,  au-dessus  du  futnarium.  La 
ils  étaient  soumis  a  l'action  de  la  cliiileur  et  de  la  fumée,  et 
acquéraient  ainsi  une  maturité  rapide.  Un  avait  soin  de 
bien  boucher  les  vases  qui  les  renfermaient  ;  car  on  ne  vou- 
lait pas  que  la  fumée  pénétrât  dans  le  \in  iMi-méme.  Les 
vins  qui  avaient  contracté  un  goiit  de  fumée  par  leui  expo- 
sition dans  le  fiimaiium  étaienl  peu  estimés.  H  parait  que 
les  vins  de  Marseille  et  de  Narbonne  él.iient  souveii  l  dans  ce 
cas.  Martial  s'élève  avec  amertume  contre  les  produilsdes 
fumaria  de  Marseille  ,  et  surtout  contre  ceux  d'un  certain 
marchand  appelé  Munna,  qui,  suivant  le  poète,  s'abstenait 
prudemment  de  reparaître  à  Rome,  de  peur  qu'on  ne  le  con- 
damnât à  boire  son  propre  vin.  Cet  usage  de  soumettre  le 
vin  à  l'action  prolongée  de  la  chaleur  avait  sans  doute  été 
empruiilé  aux  peuples  de  l'Asie  qui  étaient  dans  l'habitude 
d'exposer  au  soleil ,  sur  les  toits  de  leurs  maisons,  leurs 
outres  pleines  de  vin.  Les  habitants  de  Miidère  emploient 
pour  mûrir  leur  vin  des  moyens  à  peu  près  semblables  :  ils 
placent  les  vases  qui  renferment  cette  liqueur  dans  le  voi- 
sinage d'un  four  ou  près  du  foyer  de  leur  cuisine. 

Par  la  fumigation  les  vins  acquéraien  t  une  consistance  plus 
grande ,  se  transformaient  quel<[uefois  en  une  sorte  de  sirop 
et  dé|)Osaient  beaucoup  de  lie  ;  de  là  la  coutume  de  cKirifier 
et  d'étendre  d'eau  surtout  lis  vins  communs.  I.cs  Romains 
mêlaient  au  vin  de  l'eau  pjobablement  bouillie,  et  le  plus 
ordinairement  de  l'eau  cliuude;  mais  ils  avaient  aussi  l'ha- 
bitude de  refroidir  la  même  liqueur  aa  moyen  de  la  neige 
ou  de  la  glace.  Du  temps  de  Scnèque  il  y  avait  à  Rome  des 
boutiques  où  l'on  ne  vendait  que  ces  deux  réfrigérants,  re- 
cueillis à  grands  frai^  dans  les  montagnes,  et  conservés  dans 
des  trous  recouverts  de  paille.  On  dut  au  fameux  Néron  un 
perfectionnement  dans  l'art  de  refroidir  les  vins.  Avant  lui 
on  mêlait  la  neige  à  la  liqueur;  il  suggéra  l'idée  d'entourer 
seulement  de  neige  ou  de  glace  le  vase  dans  lequel  le  vin 
était  contenu. 

Les  femmes  grecques  buvaient  du  vin,  mais  étaient  ex- 
clues des  repas,  tandis  que  les  femmes  romaines  étaient  ad- 
mises aux  festins,  mais  ne  devaient  pas  même  porter  la 
coupe  de  vin  à  leurs  lèvres  ;  il  ne  leur  était  permis  de  goûter 
le  vin  que  dans  les  saci  ilices.  Une  femme ,  convaincue  d'i- 
vresse, encourait  la  peine  de  mort.  Durant  les  repas  on  bu- 
vait, ainsi  que  nous  le  faisons  encore,  le  vin  mêlé  avec  de 
l'eau.  Ce  n'était  qu'en  dernier  lieu  que  les  vins  fins  et  purs 
étaient  servis;  alors  le  roi  de  la  fêle  excitait  les  convives  à 
remplir  leurs  coupes.  On  buvait  au  prince,  aux  amis.  Une 
coutume  générale  chez  les  Romains  consistait  à  boire  en 
l'honneur  de  la  personne  dont  on  portait  la  santé  autant 
de  coupes  qu'il  y  avait  de  lettres  dans  son  nom.  Ainsi  l'on 
vidait  cinq  coupes  en  l'honneur  de  César  et  dix  eii  l'honneur 
de  Germanicus. 

Les  principaux  vins  des  anciens  étaient  :  — en  Italie,  le 
falerne  ,  le  plus  célèbre  de  tous ,  du  moins  pour  nous ,  vin 
fort,  âpre  même  dans  sa  nouveauté,  et  qui  ne  commençait 
à  acquérir  les  qualités  qui  le  rendaient  si  précieux  qu'après 
dix  années  de  garde;  le  massique,  qui  se  confond  avec  le 
falerne  lui-même,  tous  deux  éiant  les  produits  des  meil- 
leurs vignobles  de  la  Campanie  Heureuse;  le  sétine,  mis 
au  premier  rang  par  Auguste;  le  récube,  l'un  des  vins  fa- 
voris d'Horace;  puis  le  sabinin,  le  nomeniain,  le  spole- 
tum,  etc.,  les  vins  de  la  Toscane.  —En  Sicile,  dans  le 
voisinage  de  Messine,  lemamertin,  qui  fut,  dit-on,  in- 
troduit pour  la  première  fois  dans  les  fêtes  publiques  par 
Jules-César.  — En  Grèce,  les  vins  de  Leshos,  de  Chio,  de 
Thasos ,  de  Corcyre ,  de  Crète ,  vins  doux  à  couleur  d'ambre 
ou  de  paille,  —  En  Asie  et  en  Afrique  les  vijis  de  lu  Lydie  et 


de  la  l'erse,  ceux  de  la  Uassc-Kgypte,  particulièrement  le 
vin  de  Méroé  que  Cléopilre  avait  en  grande  estime,  et 
dont  même,  au  dire  d'Horace,  elle  faisait  (|ui>lquifols  un 
usage  immodéré;  le  vin  d'AnlIiylle,  et  les  produits  des  vi- 
gnobles cultivés  sur  les  bords  du  Nil.  Enfin  lu  Gaule,  sur- 
tout le  Dauphiné,  Marseille,  Narbonne,  fournissaient  aux 
Romains  une  grande  quantité  de  vins  qui,  malheureuse- 
ment, comme  nous  l'avons  dit,  se  ressentaient  trop  souvent 
de  l'épreuve  du  futnarium. 

Les  vins  étrangers  ne  furent  que  fort  tard  reçus  à  Rome; 
mais  dès  que  le  progrès  du  luxe  et  l'étendue  du  commerce 
eurent  favorisé  leur  importation,  ils  se  répandirent  dans  cette 
capitale  du  monde  avec  une  rapidité  et  une  profusion  dont 
on  se  fait  difficilement  une  juste  idée.  Ainsi  Varron  rapporte 
que  Lucnllus,  quand  il  était  enfant,  n'avait  vu  qu'une  seule 
fois  du  vin  grec  présenté  à  la  table  de  son  père.  Après  son 
expédition  d'Asie  ,  il  en  fit  distribuer  au  peuple  plus  de 
800  000  litres.  Un  préteur,  Sentius,  avait  coutume  de  dire 
que  le  vin  de  Chio  avait  été  introduit  chez  lui  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  médecin.  Peu  de  temps  après,  Hurtentiu» 
en  laissa  à  son  héritier  une  quantité  égale  à  lOCOO  ton- 
neaux. 


L'APPRENTI  SORCIER. 

Le  vieux  sorcier  est  donc  sorti,  et  maintenant  ses  dé- 
mons familiers  obéiront  à  mes  ordres.  J'ai  bien  remarque 
son  geste  ,  retenu  ses  paroles  ;  je  sais  l'usage  qu'on  en  fait , 
et  avec  l'aide  des  esprits  j'opérerai  aussi  des  miracles. 

Cours,  cours!  traverse  l'espace;  que  l'eau  coule  à  mes 
ordres ,  et  de  ses  flots  abondants  remplisse  le  bain. 

Viens  ici ,  vieux  balai ,  prends  ton  mauvais  vêtement. 
Vola  long-temps  que  tu  sers;  obéis  aujourd'hui  à  ma  vo- 
lonté. Je  te  donne  une  tête,  deux  jambes;  va,  cours  me 
chercher  de  l'eau. 

Cours,  cours!  traverse  l'espace;  que  l'eau  coule  à  mes 
ordres,  et  de  ses  flots  abondants  remplisse  le  bain. 

Le  voilà  qui  s'en  va ,  sur  ma  foi  !  Il  est  déjà  au  bord  du 
lleuve ,  et  il  revient  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  apportant 
son  seau  tout  plein...  Le  voilà  revenu  pour  la  seconde  fois. 
L'eau  abonde,  la  baignoire  se  remplit. 

Arrête,  arrête!  nous  en  avons  assez...  Mais  je  m'en  aper- 
çois... Malheur!  malheur!  j'ai  oublié  le  mot, 

Le  mot  qui  le  fait  finir  ce  qu'il  a  commencé.  Hélas!  il 
court  et  apporte  encore  de  l'eau.  Oh  !  que  n'es-tu  encore 
le  vieux  balai!  Quoi!  toujours,  toujours  de  l'eau!  Elle 
m'inonde  ,  elle  déborde  de  toutes  parts. 

Non  ,  je  ne  puis  y  tenir  plus  long-temps,  il  faut  que  je 
l'arrête.  C'est  une  trahison!  La  frayeur  s'empare  de  moi; 
quel  aspect!  quel  déluge! 

0  monstre  de  l'enfer!  faut-il  donc  que  la  maison  périsse  ! 
Déjà  les  torrents  d'eau  se  répandent  sui  le  seuil.  Maudit 
balai,  qui  ne  veut  rien  entendre!  Morceau  de  bois,  rede- 
viens donc  ce  que  tu  étais. 

Si  tu  ne  veux  pas  t'arrêter,  moi  je  te  saisirai,  je  te  fendrai 
en  deux  avec  ma  hache. 

Ah!  le  voilà  qui  revient  encore...  Eh  bien!  vois  comme 
je  t'arrête  ,  comme  je  te  jette  sur  le  sol ,  vieux  sorcier, 
comme  je  le  frappe  avec  ma  hache...  C'est  bon!  le  coup  a 
réussi  ;  je  l'ai  fendu  en  deux.  A  présent  je  reprends  l'espoir, 
je  respire  en  liberté. 

Malheur!  malheur!  les  deux  morce.-mx  se  mclle>ii  '^n 
route  comme  deux  valels,  et  rapportent  de  l'eau  en  toute 
liàie.  Secourez-moi,  divinités  puissantes! 

Et  ils  courent,  et  la  salle  et  les  escaliers  se  remplissent 
d'eau.  Quelle  effroyable  inondation!  Maître, à  mon  secours! 
—  Alors  le  maître  apparaît... — Seigneur,  le  danger  est 
grand  ;  je  ne  puis  me  débarrasser  des  esprits  que  j'ai 
évoqués. 

—  Kentrez  dans  votre  coin ,  et  redevenez  ce  que  vous 
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l'iiez,  vil  balai.  Le  muitie  seul  sali  vous  faire  servir  à  sun 
IJ'"-  Gœihe. 


De  toutes  les  facultc's  de  l'esprit  liumain,  la  curiosil(!  est 
celle  (|ui  est  la  plus  fiîconde  ou  la  plus  stérile  en  résultais 
effectifs,  selon  qu'elle  est  bien  ou  mal  dirigée. 

Quelques  conseils  à  un  jeune  voyageur. 


MASCARADES  A  LA  GRECQUE. 

La  réaction  qui,  lors  des  dernières  années  de  Louis  XV, 
commença  à  s'opérer  dans  les  arts  et  la  littérature  contre  le 
goût  faux  et  corrompu  de  celle  époque,  se  manifesta,  comme 
on  sait,  par  un  retour  à  l'antique.  Les  costumes  eux-mêmes 


subirent  l'intluence  de  ce  mouvement  des  esprits,  qui  de- 
vait, sous  le  Directoire  et  l'Empire,  faire  invasion  partoul 
cl  dominer  si  complètement  les  modes. 

Mais  celle  réaction,  dès  son  origine,  eut  de  nombreux 
adversaires,  qui  cherchèrent  de  suite  à  la  ridiculiser.  Dans 
ce  but  furent  composées,  en  1761,  les  deux  cajicatures, 
sans  nom  d'auteur,  que  nous  donnons  ici.  L'idée  en  fut  re- 
produite, dix  ans  plus  lard,  dans  une  suite  de  planches 
gravées  par  Benigno  Rossi,  et  qui  a  pour  litre  :  Mascarade 
d  la  grecque  ,  d'après  les  dessins  originaux  tirés  du  ca- 
binet de  M.  le  marquis  de  Felino.  On  lit  en  télé  de  cet 
ouvrage  l'averlissenient  suivanl. 

Il  Un  homme  distingué  par  sa  naissance,  célèbre  par  son 
goût  pour  les  arts  et  sa  bienfaisance,  en  voyant  le  torrent  de 
tout  ce  que  la  mode  et  la  folie  caractérisaient  du  titre  à  la 
grecque,  donna  en  s'amusani,  sous  un  ton  raisonné  et 


b.idin ,  quelques  dessins  d'habillements  à  la  grecque,  il  y  a 
quelques  années,  et  leur  supposa  autant  de  facilité  que  de 
raison  dans  l'exécution.  Ce  badinage  a  donné  lieu,  dans  un 
goût  dilTérent,  à  la  petite  collection  que  l'on  présente  ici, 
qui  fut  une  plaisanterie  de  société.  » 

Ces  gravures  de  Bossi  sont  au  nombre  de  neuf.  La  der- 
nière représente  l'auteur,  qui  s'est  habillé  lui-même  à  la 
grecque  d'une  façon  assez  originale. 


L'ABBE   DE  L'EPEE. 

Au  milieu  du  tourbillon  incessant  où  jette  la  vie  de  Paris, 
l'âme,  comme  le  corps ,  a  besoin  de  faire  de  temps  en  temps 
uue  halte  pour  se  recueillir  et  reprendre  des  forces.  Les 
églises  ouvertes  à  tous,  en  tout  temps,  à  toute  heure,  sont 
par  excellence  un  lieu  de  refuge.  Consacrées  aux  graves 
pensées,  aux  grands  souvenirs,  elles  sont  aussi  remplies 
d'oeuvres  d'art,  qui  sont  une  conliuuelle  et  muette  prédi- 
cation, parfois  plus  éloquente  que  les  paroles.  Ainsi  le  mo- 
nument élevé  récemment  à  la  mémoire  de  l'abbé  de  L'E- 
pée,  d'après  les  dessins  d'un  habile  architecte,  M.  Lassus, 
et  placé  dans  uue  des  chapelles  de  Saint-Koeh,  en  dit  plus 


dans  sa  mâle  et  énergique  exécution  que  bien  des  volumes. 
M.  Préaull  a  compris  et  parfailement  exprimé  dans  la  phy- 
sionomie du  busie  toute  une  vie  d'activé  charité;  on  aime 
aussi  la  pantomime  naïve  et  touchante  des  deux  enfants 
qui  rendent  grâce  au  bienfaiteur  de  l'infirme  et  du  pauvre,' 
Un  jour,  tandis  que  je  lisais  la  simple  et  belle  inscription 
en  complète  harmonie  avec  le  monument  *,  un  groupe 
silencieux  se  formait  à  quelque  distance  :  c'étaient  des 
enfants  aussi,  et  un  ouvrier,  un  homme  du  peuple.  Ils 
conversaient  entre  eux,  non  à  notre  manière,  mais  à  l'aide 
de  gestes  aussi  rapides  qu'expressifs  ;  ils  reproduisaient 
les  signes  tracés  sur  le  socle,  échangeant  des  pensées  de 
reconnaissance  et  d'amour  pour  l'homme  qui  leur  avait 
donné  une  voix,  et  pour  l'artiste  qui  leur  conservait  son 
image.  Ils  eurent  bientôt  éveillé  de  vives  sympathies;  quel- 
ques personnes  qui  comprenaient  et  parlaient  leur  langue 
s'approchèrent,  et  il  y  eut  un  échange  affectueux  de  bons 
sentiments;  puis,  comme  pour  ne  pas  laisser  en  dehors  de 

*   Viro  —  aJinaduin  mirabili  —  sacerdoti  Je  L'Epée,  —  qui 
fecit  — exemplo  Salvaloris  —  inutus  loqui  —  cives  Galiise  —  hoc 

—  iiioniimenliim  dedicaruiH.  —  Nains  171a;  —  mnrtuus  1789, 

—  Préaull,   1840. 
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Iciii- joie  les  pauvres  gens  qui  avaient  une  voix  el  des  oreilles, 
le  plus  âgé  dus  sourds-niucls  s'appioclia  de  moi ,  et  articula 
distinctement,  mais  sans  inflexion,  «  Noire  père  à  tous.  » 

La  loulese  dispersa;  ma  pensée  était  retournée  loin  en 
arrière,  vers  d'antres  temps,  vers  d'autres  lieux.  Je  re- 
voyais le  petit  villaj^c  enfoui  dans  un  pli  de  montagne  où 
s'ecoultrentmespremiéres  années.  Là  vivait  aussi  un  sourd- 
muet.  Pauvre  créature  !  bien  qu'il  fut  proche  parent  des 
propriétaires  d'une  fabrique  de  papier ,  seul  édilice  un  peu 
considérable  du  voisinasse  ,  jamais  je  n'avais  su  son  nom. 
Hélas  !  il  n'en  avait  pas.  l'our  moi ,  comme  pour  ses  frères, 
ses  oncles,  ses  neveux ,  il  n'était  que  te  muet.  De  lui ,  on 
ne  connaissait  qu'une  chose,  son  infirmité. 

Je  me  rappelai  à  ce  moment  sa  ligure  intelligente  et 
triste,  sa  physionomie  mobile  et  parfois  contractée,  ses 
mouvements  brusques,  le  bégaiement  de  sa  langue  inha- 
bile, et  les  sons  gutturaux  et  inarticulés  qu'il  poussait  dans 
ses  vains  et  douloureux  cITorls  pour  se  faire  comprendie. 
Les  enfants  riaient  alors,  et  se  criaient  l'un  à  l'aulre  : 
(I  Viens  donc  voir  le  muet  !  » 

Sa  famille  aurait  voulu  l'occuper  sans  le  faire  descendre 
à  des  travaux  de  manœuvre;  mais  la  chose  fut  impossible. 
Dans  celte  maison  d'industriels,  où  chacun  avait  sa  beso- 
gne ,  il  remplissait  l'oflice  d'une  force  inintelligente,  d'une 
machine.  11  portait  et  rapportait  des  rames ,  étendait  des 
feuilles,  maniait  sans  cesse  ce  papier  dont  l'utilité  était 
pour  luiuu  mystère.  Il  dînait  à  la  vérité  avec  les  maître-, 
du  logis  qu'attristait  sa  présence;  mais  il  demeurait  isolé 
au  milieu  d'eux,  ayant  moins  de  communication  avec  les 
siens  que  n'en  a  avec  son  maître  un  chien  ou  un  cheval  fa- 
vori; car  il  y  a  confiance  et  joie  dans  l'imparfaite  sympathie 
de  l'homme  avec  l'animal ,  tandis  que  l'inquiétude,  la  dé- 
fiance ,  les  soucis  étaient  empreints  sur  la  physionomie  mo- 
bile et  douloureuse  du  muet.  Il  vieillit  vite,  comme  con- 
sumé sans  doute  par  une  pensée  toujours  renfermée,  par 
une  intelligence  condamnée  à  se  détruire  elle-même. 

Je  ne  saurais  dire  de  quelle  pitié  je  fus  saisi  en  compa- 
rant avec  celle  Irisle  destinée  celle  de  l'homme  que  je  ve- 
nais de  voir  devant  le  monument  de  Sainl-Uoch.  Celui-ci, 
né  dans  une  classe  moins  aisée  que  l'autre,  se  faisait  des 
amis  à  première  vue,  tandis  que  le  pauvre  muet  des 
Cévennes  était  étianger  au  milieu  de  ses  proches;  il 
pouvait  écrire  sa  pensée,  la  parler  avec  ses  gestes,  ses 
doigts,  sa  voix  même,  trouvant  des  moyens  multipliés 
de  remplacer  l'unique  sens  que  lui  eût  refusé  la  nature  , 
rencontrant  au  besoin  des  interprèles,  éveillant  et  éprou- 
vant tour  à  tour  celle  sympathie  que  les  communications 
eulrelieunent ,  et  que  l'autre  sourd-muet  ne  connaissait 
pas.  Celte  immense  différence  entre  les  destinées  de  ces 
deux  hommes,  et  de  tant  d'autres,  est  l'œuvre  de  la 
bonté  persévérante  d'un  seul.  La  pitié  de  l'abbé  de  L'Epée 
a  été  forte  et  puissante  comme  le  génie  ;  elle  a  racheté 
de  l'abjeciion  et  d'une  sorte  de  néant  une  classe  tout  en- 
tière ,  qui  dans  la  France  seulement  ne  s'élève  pas  à  moins 
de  vingt  à  vingt-cinq  mille  âmes.  Avant  lui  ces  pauvres  âmes 
végélaieni;  elles  vivent  malmenant. 

La  simplicité  de  l'abbé  de  L'Epée  dans  l'accomplisse- 
ment de  l'admirable  mission  qu'il  avait  entreprise  ,  sa  façon 
d'expliquer  les  moyens  comme  une  chose  toute  naturelle, 
qu'il  s'occupait  cependant  constamment  à  simplifier  en- 
core ,  ses  préoccupations  incessantes  qui  jamais  ne  se  re- 
tournèrent avec  admiration  sur  ce  qu'il  avait  fait ,  mais  se 
portaient  en  avant  avec  une  aspiration  ardente  sur  ce  qui 
se  pouvait,  sur  ce  qui  devait  se  faire,  sont  un  beau  el 
touchant  spectacle.  11  est  bon  de  rappeler  aux  hommes 
comment  se  fait  le  bien. 

L'abbé  pouvait  avoir  trente  à  trente -deux  ans  lors- 
qu'une affaire  de  peu  d'imporiance  le  couduisit  rue  Saint- 
Victor,  dans  une  maison  qui  faisait  face  à  celle  des  frè- 
res de    la  Doctrins  chrétienne.    La    personne  qu'il  allait 


voir  était  sortie;  on  le  fit  attendre  dans  une  pièce  où  .se 
trouvaient  deux  jeunes  filles  fort  attentives  à  un  ouvrage 
de  couture.  Le  bienveillant  al)b>''  leur  adresse  quelques  pa- 
roles :  elles  ne  paraissent  pas  l'avoir  entendu;  Il  parle  de 
nouveau,  s'étonne  de  les  voir  toujours  immobiles,  s'appro- 
che; mais  ses  tentatives  pour  encourager  leur  limidité  de- 
meurent inutiles  :  elles  étaient  .sourdes  et  mucites.  Au  re- 
tour de  la  maiiresse  delà  maison,  l'abbé  lui  parle  avec 
inlérél  de  ses  filles  ;  la  pauvre  mère  se  laisse  entraîner  à  ra- 
conter ses  chagrins  ,  qu'une  lirconslaiice  récente  aggravait 
encore  :  un  des  pères  de  la  Doctiine  chrétienne  qui  avait 
essayé  clc  donner  un  peu  d'instruction  aux  deux  sœurs  ve- 
nait de  mourir  sans  avoir  obtenu  le  moindre  succès. 


(Monument  de  l'abbé  de  L'Epée  dans  une  des  chapelles  de 
Saint-Koch,  à  Paris.  —  Architecte,  M.  Lassos;  sculpteur. 
M.  Préault.  ) 

Du  moment  qu'il  eut  vu  cette  famille,  l'abbé  de  L'Epée 
n'eut  plus  d'autre  but ,  d'autre  pensée  que  celle  de  trouver 
quelque  allégement  à  un  malheur  dont  il  avait  été  profondé- 
ment ému.  n  Le  nouveau-né ,  se  demandait-il ,  n'cst-il  pas 
tout  d'abord  sourd-muet  sur  le  sein  de  sa  mère  ?  N'est-ce 
pas  par  les  yeux  qu'il  arrive  à  comprendre  des  paroles  , 
c'est-à-dire  à  rattacher  à  certains  sons  l'image ,  le  souvenir 
de  personnes,  d'objets,  d'aclions  enfin  ,  qui  n'ont  aucun 
rapport  réel  avec  les  mots  qui  les  représentent  ?  Première- 
ment on  traduit  par  des  sons  articulés,  divers  dans  les  dif- 
férenls  idiomes,  des  signes  qui,  pour  tous  les  enfants,  ont 
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été  h  peu  près  semblables  ;  plus  laid,  on  Uiidiilt  de  nou- 
veau les  sons  en  signes  IraCL's  sur  le  papier,  signes  de  con- 
vcnlio»  aussi,  et  le  jeune  élève  ([ni,  par  le  picniier  pro- 
cédé, avail  appris  à  parler,  grâce  an  second  apprejid  a  liie. 
C'esl  donc  par  des  signes  que  se  conimeuce  el  se  termine 
l'éducalion.  Or,  pour  comprendre  des  signes,  il  suflil  de 
voir.  « 

Stimulé  par  la  chaleur  de  son  àme compatissante,  l'abbé 
imagine  alors  pour  le  sourd-niuel  adulte  une  marche  inverse. 
Ce  mouvement  lie  noslèvresque  l'inforlnné  nesauralt  enlen- 
dre,  il  le  voit  ;  c'esl  par  des  signes  que  l'abbé  le  lui  Iraduil  ;  il 
fait  choix  de  ceux  que  la  nature  a  d'avance  inspirés  à  tons  les 
hommes;  car  le  principe  de  tout  ce  qui  germe,  de  lout  ce  qui 
se  développe  en  nos  âmes ,  a  une  mystérieuse  origine  qui  est 
au-delà  de  nous.  Le  sourd  ninel  possède,  avant  toute  édu- 
cation, le  rudiment  du  langage  dont  il  doit  se  servir. 
Au  lieu  de  lui  enseigner  la  langue  des  hommes  par- 
lants, qui  n'est  pas  eu  rapport  avec  ses  organes,  l'abbé  de 
l'Epée  étudie  les  gestes  qui  sont  la  parole  des  muels; 
se  faisant  aider  de  ses  élèves  dojit  il  a  lait  sos  maîtres, 
il  façonne,  eniicliit,  complète  et  lixe  cette  langue  prinii- 
live  ,  d'abord  expression  individuelle,  douteuse,  variable 
de  sensations  isolées,  mais  qui ,  pouvant  être  comprise  de 
tous  les  lioinjnes,  va  devenir  commune  à  tous  les  sonrds- 
mueis.  Chaque  mot,  clinque  lettre,  non  sculcmtni  de  no- 
tre idiome,  mais  de  ceux  de  tous  les  peuples,  aura  son 
représentant  par  signes.  L'abbé  euliu  donne  en  ellel  la 
voix  au  muet ,  l'ouïe  au  sourd ,  puisqu'il  rend  la  parole 
visible.  «  Chaque  nation  ,  se  dit-il ,  devient  muette  eu  pas- 
sant au-dt'la  de  son  territoire;  mais  la  nation  qui  parlera 
le  langage  des  gestes  ne  seia  muette  nulle  pari.  " 

Long-temps  avant  l'abbé  de  L'Lpée,  d'antres  avaient 
essayé  d'instruire  quelques  sourds-muets  individuellement. 
Vers  -la  lin  du  seizième  siècle,  Pierre  Ponce,  bénédictin 
espagnol ,  avait  enseigné  à  lire  et  à  écrire  à  quatre  sourds 
de  naissance  :  au  lils  du  grand-juge  d'Aragon  ,  aux  deux 
frères  el  à  la  sœur  du  couiiétalile  de  Castille.  Il  était  par- 
venu à  leur  apprendre  à  prononcer  des  mots,  en  leur  fai- 
sant imiter  le  mouvement  des  lèvres  ei  de  la  langue  de  ceux 
qui  entendent  et  parlent.  Vers  le  même  temps,  un  sourd- 
muet,  Espagnol  aussi,  Romirez  Enimaiiuel  de  Carivic , 
peut-être  élève  lui-même  de  Pouce,  s'iHait  occupé  des 
moyens  d'instruire  ceux  dont  il  partageait  riulirniilé. 
Jean-Paul  Bonnet,  Aragonnais ,  an  commencement  du 
dix-septième  siècle  ,  avail  fait  des  efforts  dans  le  même  bui. 
Amman ,  médecin  deSchaffouse,  après  avoir  tenté  d'in- 
siruire  des  sourds-muets,  publia,  en  I(i92  et  17(10,  deux 
ouvrages  latins  sur  cet  art  encore  inconnu.  Plusieurs  mé- 
decins anglais,  Wallis,  Holder,  Sibscola  cl  aulres,  avaient 
écril  sur  le  même  sujel.  Bref,  des  hommes  intelligents  et 
bons  avaient  fait  des  essais  pariiils  plus  ou  moins  heureux  ; 
des  hommes  de  science  et  de  talent  avaient  composé  des 
ouvrages  remarquables;  mais  rien  de  populaire,  rien  de 
pratique  n'était  résulté  de  ces  diverses  tentatives  :  comme 
si  pour  se  fonder  et  se  répandre  ensuite  chez  toutes  les 
nations  les  idées  miles  à  l'auiélioralion  morale  du  genre 
humain  avaient  besoin  de  germer  en  France. 

Un  Espagnol,  Jacob  Rodriguez  Pereire  ,  établi  à  Bor- 
deaux ,  ayant  réussi  à  instruire  le  lils  sourd-muet  d'un  di- 
recteur des  fermes  de  La  Rochelle,  fit  présenter  à  l'Aca- 
démie snu  (ilève  par  M.  de  La  Cnndamiue,  en  I7î8.  Le 
jeune  muet  puni  ensuite  devant  Louis  XV  ,  et  l'instiln- 
lenr;  qui  cachait  snigiieusement  ses  procédés,  et  qui  s'était 
occupé  de  celle  éducation  parce  qu'il  y  trouvait  des  avan- 
tages matériels,  obtint  une  pension  du  roi.  Il  paraîtiail 
tout  simple  que  la  sagaciié  de  Pereire  lui  eût  valu  celle  ré- 
coinpeiisi-,  SLiis  à  la  même  époque,  l'abbé  de  L'Epée,  qui 
donnait  lout  ce  qu'il  possédait,  argent,  temps,  vigueur 
d'esprit  et  d'àine  à  l'instruction  de  ses  trente  à  qnai-ante 
élèves,  qui  formulait  une  langue  nouvelle .  et  appliquait 


toute  son  énergie  à  la  répandre ,  à  la  faire  connaître  à  tous, 
a  améliorer,  simplifier,  populariser  sa  méthode;  l'abbé  de 
L'Epée  ne  pouvait  obtenir  du  gonvcruemenl  la  sanction  et 
l'appui  nécessaires  pour  consolider  et  a,ssurer  la  durée  d'une 
iiisiilution  vraiment  nationale  ,  et  qui  n'était  soutenue  que 
piir  le  sacrifice  complet  de  sa  modique  fortune  el  l'aide  de 
qin'l(|ii'  s  âmes  charilables,  parmi  lesquelles  on  cite  le  duc 
de  Peiitliièvre.  A  la  vérité,  l'impérairice  de  Russie  ,  dont  la 
vanité  aimait  à  se  rattacher  à  tout  ce  qui  devenait  popu- 
laire à  Paris,  avail  f.ill  offrir  des  présents  à  l'abbi'  de  L'Epée  : 
mais  il  les  avail  refusés,  en  demandant  senh'mcnl  à  Cathe- 
rine H  un  de  ses  snjels  sourd-muet  à  instruire. 

C'était  dans  l'intérêt  des  sourds-muets  des  diverses  na- 
tions que  l'abbé  s'était  appris  â  lui-même,  dans  la  matu- 
rité de  l'âge,  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais  et  l'allemand; 
c'était  afin  de  pouvoir  composer  des  explications  de  sa  mé- 
thode dans  ces  quatre  langues,  comme  il  l'avait  déjà  fait 
en  laiiii  et  en  français.  «  Je  suis,  disail-il  à  l'âge  de  plus 
de  soixante  ans,  je  suis  prêt  à  apprendre  tonte  autre  lan- 
gue dans  laquelle  il  faudrait  instruire  un  sourd-mnel  qui 
me  serait  amené  par  la  Providence;  car  je  ne  regarde  pas 
avec  indifférence,  ajoutait-il,  les  sourds-muets  des  nations 
qui  nous  environnenl.  » 

L'abbé  eut  à  condjatlre  tous  les  obstacles  qui  barrent  la 
roule  aux  nobles  et  grandes  actions  :  les  gens  du  monde 
se  moquèrent  du  vieux  prêtre  qui  enseignait  quatre  langues 
à  des  muets  qui  n'en  pouvaient  parler  aucune;  les  savants 
levèrent  les  épaules  el  nièrent  la  possibilité  de  ce  qu'il 
ne  lenait  qu'à  eux  de  voir  par  leurs  yeux  ;  les  théologiens 
trouvèrent  dans  saint  Paul  une  défense  à  l'abbé  de  L'Epée 
de  donner  de  l'inslruclion  aux  sourds;  ils  demandèrent , 
comme  jadis  les  Pharisiens,  au  nom  de  qui  il  déliait  la 
langue  du  muet?  L'ablié  de  L'Epée  n'en  continuait  pas 
moins  son  œuvre  ,  son  zèle  s'échauffant  à  tous  ces  sonflles 
de  malice ,  comme  la  flamme  s'avive  sous  le  vent.  Son  plai- 
doyer, ses  preuves,  c'élaienl  ses  actes  :  les  sourds  enten- 
daient non  seulement  ceUe.  parole  visible  qu'il  avail  créée, 
mais  même  le  mouvement  des  lèvres;  ils  [larlaienl  non 
seulement  celte  langue  des  signes,  «  plus  expressive  que 
toute  auire,  disait  l'abbé,  parce  qu'elle  est  naturelle,  el 
que  les  autres  ne  le  sont  pas,  »  mais  Ils  proféraient  avec  la 
voix  les  mots  qu'ils  voyaient  prononcer. 

Ce  qu'il  fallut  de  peines,  de  soins  assidus,  de  veilles , 
d'essais  infructueux,  de  désappointements,  d'énergie  et 
de  constance  avant  de  réussir,  qui  le  dira'J  La  plupart  de» 
élèves  de  l'abbé  de  L'Epée  apparlenaienl  à  de  pauvres  fa- 
milles; aussi  les  sept  mille  livres  de  rente  qu'il  possédait 
passaient-elles  en  entier  à  l'institution  dont  il  était  fonda- 
teur et  maître;  il  en  vint  presque  ,  chose  inouïe,  à  quereller 
avec  son  frère,  parce  que  ce  dernier,  dans  sa  prudence, 
voulait  l'empêcher  d'entamer  ses  capitaux  !  L'abbé  traînait 
une  soulane  nsi'e  ,  se  nourrissait  à  peine,  souffrait  du  froid 
l'hiver  ;  souffrait ,  je  m'exprime  mal .  car  ses  enfants  adop- 
tifs  ne  manquaient  de  rien  ,  cl  l'abbé  de  L'Epée  ,  heureux 
homme,  ne  vivait  que  dans  son  œuvre.  Ainsi  que  le  lui 
disait,  après  avoir  assisté  à  une  de  ses  leçons,  un  bon 
curé  de  Paris  :  «  Monsieur  l'abbé,  avant  d'avoir  vu  ce  que 
je  vois  je  vous  plaignais,  maintenant  je  vous  envie.  » 

L'abbé  de  L'Epée,  qui  pour  lui-même  ne  voulait,  n'ac- 
ceptait rien,  «  dcmnant  gratis,  selon  ses  propres  expres- 
sions,  ce  qu'il  avait  reçu  gratis,  la  vue  et  l'oiiie,»  em- 
ployait,  avec  une  ardeur  incessante,  tous  les  moyens  qui 
lui  paraissaient  propres  à  obtenir  pour  ses  élèves  un  éta- 
blissement public  et  national.  C'est  dans  ce  but  qu'il  écri- 
vli  une  ou  deux  brochures;  dans  ce  but  qu'il  donna  quatre 
séances  publiques,  de  I7T1  à  1774,  exercices  dans  lesquels 
sesélèves  répondirent  par  écril  surililférenls  sujets,  en  latin, 
en  français,  en  anglais,  en  espagnol,  en  allemand  el  en 
italien. 

Aux  amis  qui  lui  demandaient  :  A  quoi  tant  d'idiomes 
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pi-uvciil-ils  servir  pour  des  sourds-miiels  fiançais?  —  A 
riCM ,  it'poiidait  le  bon  abbi'.  — Alors  pourquoi  les  leur 
faire  apprendre  ?  —  «  Pourquoi  ?  c'est  que  je  suis  inorlel. 
»  Lue  partie  très  cousidéral)lc  de  ma  carrière  est  déjà 
»  fournie.  Et  (|ui  instruira  des  sourds  niucls  après  moi  ? 
)>  Ce  travail  est  pénible;  il  engage  a  des  dépenses ,  et  il  ne 
»  rapporte  rien  ;  trois  pierres  d'ailioppemcul  t)our  bien  des 
»  gens.  Je  me  suis  donc  imaginé  qu'en  faisant  faire  à  mes 
«  élèves  un  exercice  où  chacun  serait  libre  de  les  iiilerro- 
»  ger  en  dilTérenles  langues,  il  en  résullerait  une  évidente 
«  preuve  que  les  sourds-muets  sont  alls^i  susceptibles  d'in- 
«  struction  que  les  autres  enfants.  Qui  sait  si  quelque  l'uis- 
11  sance  ne  vondraii  pas  former  dans  ses  Etals  une  maison  de 
i>  sourds-mnels?  Dès  lors  il  y  aura  quelqu'un  après  moi , 
1)  n'importe  en  quel  pays,  qui  coniinneja  mon  œuvre.  « 

L'active  charité  de  l'abbé  de  l.'Epée  trouva  en  sa  vieil- 
lesse de  l'exeicicc  en  dehors  de  foncliotis  qui  semblaient 
devoir  absorber  plusieurs  vies.  Dans  une  visite  qu'il  faisait 
à  l'Hôtel-Dien  on  lui  présenta  un  enfant  de  douze  ans  sourd- 
muet,  trouvé  dix-huit  mois  auparavant,  presque  nu,  demi- 
mort  de  froid  et  de  f.iim ,  sur  la  route  de  Péronne.  L'abbé, 
après  quelque  hésitation,  car  il  avait  grand'|ieine  à  snfliie 
aux  besoins  de  ses  nombreux  élèves,  se  chargea  pourtant 
encore  de  celui-là.  Tout  dans  les  habitudes  de  Joseph 
(c'est  ainsi  qu'il  l'avait  nommé)  annonçait  un  enfant  élevé 
dans  l'aisance.  Il  expliqua  par  gestes  à  son  instituteur 
qu'il  avait  eu  «n  père  et  une  mère  bien  habillés,  portant 
des  bijoux  ;  qui  avaient  des  dnmesiiques  ,  un  grand  jardin, 
des  fruits  ;  qui  vivaient  dans  une  belle  maison  ,  en  face 
d'un  couvent  de  religieuses  qui  soignaient  des  malades  ; 
qu'il  avait  une  sœur  ,  petite  fille  qui  jouait  avec  lui.  Il  ex- 
pliqua que  son  père,  dont  la  joue  était  marquée  d'une  ci- 
catrice, était  mort,  et  qu'à  cette  occasion  on  lui  avait  fait 
porter  des  pleureuses;  il  raconta  dans  celle  langue  dont 
l'abbé  lui  avait  donné  le  secret ,  comment  on  l'avait  mis 
sur  un  cheval  avec  un  homme,  puis  dans  un  carrosse  qui 
le  conduisit  loin,  bien  loin,  et  comment  ciilin  il  avait  été 
laissé  seul,  les  jeux  bindés  ,  dans  les  champs.  Les  ciïorts 
de  l'abbé  de  L'Epée  pour  découvrir  la  mystérieuse  histoire 
de  ce  pauvre  abandonné  sont  chose  admirable  ,  et  les  mé- 
moires faits  par  lui  en  faveur  du  malheureux  enfant  que 
sa  charité  avait  recueilli ,  montrent  une  rare  sagacité;  il  y 
défendait  son  élève  avec  énergie  contre  les  premiers  avo- 

■  cals  du  temps.  Ceux-ci  n'avaient  pas  grand'peine  à  mettre 
en  contradiction  avec  lui-même,  dans  des  interrogatoires 
multipliés,  un  pauvre  sourd-mnet, incapable  de  comprendre 
des  questions  qui  portaient  sur  des  dates,  lui  qui  ne  savait 
ce  que  c'était  ([u'une  date;  sur  des  lieux,  lui  qui  avait 
ignoré  si  long- temps  que  chaque  endroit  avait  un  nom  ;  sur 
des  souvenirs  vagues  que  des  années  de  misère,  le  chan- 
gement de  situation  et  son  infirmité  rendaienl  plus  confus 
encore.  L'abbé  expli(|uait,  de  la  façon  la  pins  ingénieuse 
et  la  pins  naturelle,  les  tergiversations  de  l'enfant.  Et  qui 
lui  avait-il  choi-i  pour  interprèle  devant  lu  justice  ,  à  l'in- 
dignation vraiment  cui  iense  des  avocats  de  la  partie  ad- 
verse, qui  prenaient  l'Europe  toul  entière  à  témoin  de  ce 
fait  inouï?  un  sourd-muet,  un  camarade  de  Joseph,  ad- 
mis depuis  plus  long-temps  dans  l'institution  de  l'abbé  de 
L'Epée,  et  qui,  pouvant  lire  et  comprendre  les  questions 
des  juges,  les  transmettait  au  jeune  honmie  ,  traduisait  ses 
signes,  et  devenait  ainsi  letrucheman  lemeilleur  ei  le  pins 
ingénu  que  pussent  désirer  ceux  qui  cherchaient  franche- 
ment la  vérité.  Les  résultats  de  tant  de  persévérance  furent 

1  l'admission  des  droits  du  jeune  de  Solar  parle  tribunal  du 
Châtelel  de  Paris,  sa  reconnaissance  par  son  aïeul  maternel, 
et  une  pension  que  lui  fit  le  duc  de  Penlhièvre  sur  la  de- 
mande de  son  bienfaiteur  *. 

*  Après  la  mort  de  l'abbé  de  L'Epée,  l'interminable  procès  du 
comte  de  Solar,  reporté  pardevanl  le  parlement ,  de  là  au  nou- 
veau tribuDal  de  Paris  en  1791,  fut  jugé  et  perdu.  Joseph  n'avait 


Mais  ce  n'était  là  qu'un  épisode  de  l'œuvre  régénératrice 
à  laquelle  l'abbé  de  L'Epée  falNait  tout  servir.  Ayant  de- 
vant l'autel  un  sonrl-muei  pour  répondre  la  messe  à  haute 
cl  inlelligibli' voix ,  il  en  amenait  un  aulre  comme  inter- 
prète devant  les  tiibunaiix ,  prouvant  ainsi  ce  qu'il  ré|)é- 
tait  sans  cesse ,  que  «  les  muets  de  naissance  eux-rnSmei 
peuvent  parler  lorsqu'on  les  instruit,  'i 

Tant  d'infatigables  travaux  ne  pouvaient  trouver  leur  ré- 
compense ici-bas;  c'est  par-delà  que  regardait  l'abbé  lors- 
qu'il s'écriait  :  o  Vous  ne  pouvez  deviner  quelle  sollicitude 
11  anime  l'âme  d'un  [néiie  qui,  n'ayant  iprouvé  depuis 
11  qu'il  existe  aucun  des  Iléaux  auxquels  tons  les  enfants  des 
»  hommes  sont  exposés,  et  craignant  avec  justice  de  vivre 
11  trop  à  son  aise  en  ce  monde,  cherche  du  nioins  à  gagner 
11  le  ciel  en  tâchant  d'y  conduire  les  autres,  n  Ce  fut  en 
poursuivant  celle  belle  tache  de  perfectionnement  jusque 
par-delà  la  vie  ,  que  l'abbé  de  L'Epée  mourut  dans  les 
bras  de  ses  élèves  à  l'âge  de  soixantc-dix-sepl  ans,  le  23 
décembre  I7S9.  Il  n'emporta  pas  cependant  la  doulou- 
reuse crainte  qu'après  sa  mort  ses  enfanls  d'adopiion  fus- 
sent dispersés  sans  secours  sur  la  surface  de  la  terre;  déjà 
en  1778  et  1785,  Louis  XVI,  par  arrêt  du  conseil  ,  avait 
assuré  un  revenu  de  six  mille  livres  à  riustiiution  des 
sourds-muels.  Assimilée  en  1790  à  tous  les  établissements 
publics,  elle  devint  nationale,  et  fut  défrayée  par  l'Etat, 
qui  y  entrelient  SO  bourses  gratuites. 


STATUTS  D'UN  NAVIRE  FORBAN, 

NOSIMIJ    LE    SANS-QUARTIEU. 

Le  20  mars  1729,  on  vit  mouiller  sur  la  côte  de  Pouli- 
guen  en  Bretagne,  un  navire  pirate  armé  de  douze  canons 
et  de  douze  pierriers ,  et  monlé  par  cent  hommes  d'équi- 
page. Le  capitaine  de  ce  bâtiment,  nommé  Tbomas-Jeaii 
Du  Lain,  descendit  à  terre,  et  vint  trouver  sa  mère,  qui 
habitait  près  de  la  côte,  pour  la  prier  de  lui  faire  obtenir 
amnistie  pour  lui  et  son  équipage.  Cette  femme  se  rendit 
à  Nantes,  et,  grâce  à  ses  sollicitations,  une  amnistie  pleine 
et  entière  fut  accordée  le  25  mars.  On  y  mit  seulement 
pour  condition  que  les  pirates  consigneraient  entre  les  mains 
des  officiers  de  l'amirauté  leur  navire  avec  les  armes  et  les 
effets  qui  se  trouveraient  à  bord,  ou  qu'ils  auraient  dépo- 
sés sur  la  côte  ;  et  que ,  de  plus ,  ils  feraient  une  déclaration 
exacte  de  la  conduite  qu'ils  avaient  tenue  jusqu'au  moment 
de  leur  retour. 

Ces  conditions  furent  acceptées.  Il  fallait  seulement,  ou 
que  les  pirates  dans  leurs  courses  eussent  eu  bien  peu  de 
chances,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  qu'ils  eussent  mis 
déjà  leurs  bénéiices  eu  sûreté  ;  car  les  elfets  dont  ils  firent 
la  déclaration  consistant  en  armes ,  ustensiles,  vivres  et 
différentes  monnaies  d'Espagne,  ne  produisirent  qu'une 
somme  de  8ila  liv.  2  s.  C  d.  ;  ce  qui,  en  moyenne,  ne  donnait 
à  peu  près  à  chaque  homme  qu'une  propriété  de  8  liv. 

Parmi  les  hommes  de  l'équipage,  on  trouva  quatorze 
nègres  qui  avaient  été  enlevé»  sur  des  navires  capturés. 
Alors,  malgré  l'ancien  adage,  que  la  terre  de  France 
donnait  la  liberté  d  tous  ceux  qui  y  arrivaient  comme 
esclaves,  on  décida  que  les  nègres  seraient  renvoyés  à  la 
Martinique  pour  y  être  gardés  pendant  un  an,  et  y  être 
vendus  au  profit  du  roi,  s'ils  n'étaient  pas  réclamés  avant 
celte  époque. 

On  trouva  à  bord  le  règlement  auquel  était  soumis  l'é- 
quipage. Nous  en  donnons  ici  quelques  articles,  parce  que 
les  documents  de  ce  genre  sont  très  rares.  Celui-ci  est  ex- 
trait, ainsi  que  les  renseignements  qui  précèdent,  de  feuilles 

plus  de  protecteurs.  L'infortuné  s'engagea  dans  un  régiment  de 
cuirassiers,  et ,  mal  préparé  par  l'aisance  de  ses  premières  années 
et  les  misères  de  son  adolescence  à  la  rude  vie  des  camps ,  il  mou 
rut  peu  après  dans  un  hôpital. 
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niaiiusciiics  conservées  à  la  Bibliotli("'qiic  du  roi,  et  très 
piobabUMiieiii  iiu'diles.  Nous  lianscrivons  sans  rien  clian- 
gcr  au  slyle.  En  lêie  est  celte  inscripiion  religieuse  : 

I.AUS  Di;o  (Louange  à  Dieu). 

Lùle  charle-partie  es  règles  que  doivent  suicre  IfS  braves 
gens  de  la  mer  comme  en  suit  ;  savoir  : 

An.  i.  Nous,  soussignés,  recevons  el  reconnoissons  pour 
noire  bon  capitaine  M.  Jean-Thomas  Du  Lain,  sous  les 
conditions  suivantes  :  Que  faute  par  un  de  nous  à  le  dt's- 
obOir  en  tout  ce  qu'il  commandera  pour  l'utilité  et  service 
de  ses  confrères,  il  lui  sera  permis  de  les  faire  c\i3tier  selon 
leur  crime ,  ou  il  se  désistera  de  sa  charge  en  faveur  de  la 
pluralilé  des  voix. 

An.  2.  Tour  son  lieutenant,  reconnoissons  M.  Antoine 
Durand,  de  Lion,  lequel  aura  soin  du  colfre  d'or  et  d'ar- 
gent, el  lui  sera  permis  d'aller  à  bord  des  prises  pour  se 
faire  rendre  compte  de  tout  le  contenu  de  la  cargaison. 

An.  ().  Et  en  cas  qu'il  arrive  quelque  dispute  entre  deux 
confrères,  celui  qu'on  prouvera  avoir  le  tort  sera  pardonné 
pour  la  première  fois,  el ,  en  cas  de  récidive  ,  il  sera  amarré 
sur  un  canon,  où  il  recevra  d'un  chacun  de  l'équipage  un 
coup  de  garcelle.  ^ 

An.  7.  Ceux  de  nous  tous,  y  compris  les  officiers  qui  s'eni- 
vreronl  jusqu'à  perdre  la  raison,  seront  pour  la  première 
fois  amarrés  sur  un  canon,  et  recevront  d'un  chacun, 
comme  ci-dessus,  un  coup  de  garcette  de  tout  l'équipage. 


(Pavillon  du  navire  foibau  le  Sani-Qnartier.  —  D'après  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale.) 

An.  8.  Nous  convenons  tous  ensemble,  d'un  commun 
accord,  que  ceux  qui  iront  à  l)ord  des  prises  obéiront  à 
leurs  officiers  sans  faire  aucun  dégSt ,  el  que  tout  ce  qui 
pourra  Cire  pillé  par  quelqu'un  de  nous  sera  porté  au  pied 
du  grand  mât  pour  être  distribué  par  les  officiers  à  un  cha- 
cun par  égale  portion.  Et  ceux  de  nous  qui  viendront  à  bord 
du  Corsaire,  sortant  des  prises  ,  devront  être  fouillés  en 
présence  d'un  officier,  et  quiconque  aura  sur  soi  pour  la 
valeur  de  quatre  réaux  sans  le  déclarer,  aura  la  têle  cassée 
sur-le-champ.  Il  ne  sera  non  plus  permis  à  aucun  de  nous 
de  changer  d'aucun  linge  à  bord  des  prises  que  par  néces- 
sité et  du  consentement  de  l'officier ,  sous  peine  de  subir 
sur  un  canon  les  châliments  mentionnés  ci-dessus. 

Art.  9.  Ceux  de  nous  qui  se  voleront  les  uns  aux  autres 
aucune  sorte  de  hardes,  le  voleur  sera  tenu  de  rendre  le 
même  vol ,  et  ensuite  sera  amarré  sur  un  canon  pour  y  re- 


cevoir d'un  chacun  un  coup  de  garcette  pour  piuiiiion  de 
son  vol. 

Art.  10.  A  l'égard  des  prises  qui  amèneront  volontaire- 
ment sans  faire  résistance,  il  est  défendu  à  aucun  de  nous 
de  les  délruirc  d'aucune  façon  ,  excepté  les  Espagnols. 

An.  II.  Et  pi>urceqni  concerne  nos  frères  blessés  et 
estropiés,  nous  nous  obligeons  d'un  commun  accord  de  leur 
donner  leur  nécessaire  en  les  faisant  bien  irailer  par  les 
chirurgiens,  et  en  ouire  auront  leur  poriion  dans  la  masse 
comme  les  autres. 

A  ri.  12.  Quiconque  sera  rais  en  faction  et  s'eiulormiia 
dans  celle  charge  sans  avertir  l'officier  de  quart,  sera  amarré 
sur  un  canon,  pour  la  première  fois,  pour  y  recevoir  un 
coup  de  garcette  d'un  chacun;  et,  eu  cas  de  réciilive,  il 
aura  la  tête  cassée.  Il  lui  sera  permis  cependant  de  se  faire 
releveren  avertissant  l'oflicier,  s'il  ne  peut  se  soutenirconire 
le  sommeil. 

Art.  15.  Si  les  bâtiments  que  nous  attaquerons  se  défen- 
dent sur  pavillon  noir,  et  qu'après  avoir  hissé  pavillon 
rouge,  ils  tirent  trois  coups  de  canon  sur  nous,  il  ne  sera 
fait  aucun  quartier  à  personne. 

Art.  i-î.  Tous  ceux  qui  feront  complot  de  déserter  ou 
qui  seront  pris  déserteurs,  auront  la  têle  cassée. 

En  foi  de  quoi,  nous  avons  tous  signé  la  présente,  pro- 
mettant de  tout  bien  suivre  et  exécuter,  signé  et  marqué 
de  la  marque  ordinaire  du  nombre  de  cinquaiiie-trois. 


DU   BUT   DE    LA    VIE. 

Que  notre  vie  ait  un  but  fixe  vers  lequel  tendent  toutes 
nos  démarches.  Nos  erreurs  proviennent  de  ce  que  nous 
négligeons  d'établir  ce  but  ;  c'esl  ce  qui  fait  que  nous  n'a- 
vançons qu'à  travers  les  lénèbres ,  au  lieu  de  nous  élever 
par  des  voies  lumineuses,  certaines  et  prévues  ;  nous  tour- 
noyons par  des  chemins  lorliieux ,  nous  égarant  sans  cess:'. 
incapables  de  dire  où  nous  nous  trouvons.  De  là,  les  choses 
que  d'abord  nous  nous  étions efforcésd'acquériravi'c grande 
fatigue  nous  deviennent  souvent  à  charge,  el  nous  décou- 
vrons n'avoir  point  recherché  une  chose  stable,  et  dans 
laquelle  puissent  se  reposer  les  désirs  humains. 

Il  en  est  qui ,  par  une  grâce  particulière,  par  l'excel- 
lence de  leur  esprit,  par  lélévalion  du  savoir,  on  par  l'en- 
semble de  ces  dons ,  ont  on  le  temps  de  médiler  sur  le  plan 
de  vie  qu'ils  voulaient  adopter.  Dans  l'ordre  de  la  vie,  la 
ualtire  a  la  plus  grande  force,  eiisnile  la  forlune.  Il  f,ml 
en  loul  avoir  égard  à  toutes  deux;  mais  d'abord  à  la  nature, 
parce  qu'on  la  trouve  en  vérité  beaucoup  plus  stable  et 
plus  constante  :  parfois  la  nature  combat,  comme  une  sim- 
ple mortelle  ,  la  nature  immorlelle. 

Le  genre  de  vie  adopté  et  ordonné  pour  la  meilleure 
(in,  les  éléments  de  noire  bien,  s'acquièrent  aisément  et 
nous  disposent  à  une  règle  lionnêle.  C'est  alors  un  devoir 
aux  jeunes  gens  de  révérer  les  vieillards  qui  ont  bien  vécu, 
de  choisir  ceux  qui  sont  le  plus  considérés,  el  de  se  con- 
duire d'après  leurs  avis  el  leurs  exemples.  Plus  ou  croît 
en  âge ,  plus  on  a  besoin  d'être  rafiermi  par  la  prudence 
des  vieillards,  afin  de  s'exercer  à  des  œuvres  pénibles  du 
corps  et  de  l'âme ,  et  de  parvenir  à  ce  que  les  talents  s'ai- 
guisent et  prennent  de  la  force. 

11  faut  rechercher  dans  cette  vie,  d'abord  l'honnête,  puis 
l'utile  qui  le  suit  de  près,  car  ils  ne  peuvent  eue  séparés. 
Lors  même  que  l'utile  ne  se  trouve  point  uni  à  une  sa- 
gesse profonde ,  on  a  remarqué  que  la  seule  vertu  suffit 
pour  vivre  heureusement.  Palmieri. 


BunEAiix  d'abonnemext  et  de  vente, 

rue  Jacob,  3o ,  prés  de  la  rue  des  Petits-Augusiins. 
Imprimerie  (le  bouSGouNe  et  Martikït,  rue  Jacob,  3o, 
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EPOQUE    Uli    I,A    RENAISSANCE. 
(Suite. — Voy.  p.  131,193.) 


( ReDaissance.  —  Entrée  du  cliàlcau  de  Nanlouillct,  pics  lic  Paris.  —  Vuy.  iS33,p.  364. 5 


La  gloire  des  armes  a  sans  doute  plus  de  reteiilissemeut 
qu'aucune  autre  ;  mais  elle  n'est  souvent  ni  aussi  entière  , 
ni  aussi  durable  que  celle  que  les  rois  et  les  princes  peuvent 
assurer  à  leur  nom  eu  protégeant  les  sciences,  les  lettres  et 
les  beaux-arts.  Les  succès  de  la  guerre  s'achètent  clière- 
ment;  leurs  résultats,  quelquefois  féconds,  sont  quelquefois 
aussi  incertains  et  variables  :  ce  qu'on  a  conquis  par  la  vic- 
toire ne  peut-on  point  le  perdre  par  la  défaite?  Les  con- 
quêtes de  l'humanité  dans  le  domaine  de  l'intelligence  sont 
au  contraire  impérissables;  elles  lui  sont  acquises  à  jamais, 
et  les  progrès  qui  tendent  au  plus  grand  développement  de 
la  civilisation  sont  de  véritables  bienfaits  qu'on  ne  peut  plus 
lui  ravir. 

Heureux  donc  les  princes  qui,  soit  par  le  concours  des 
circonstances,  soit  par  la  puissance  de  leur  propre  génie  , 
se  trouvent  placés  à  la  tête  d'une  de  ces  grandes  époques 
où  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  fleurissent  à  la  fois  et 
viennent  ajouter  un  nouveau  lustre  aux  prestiges  du  trône 
sur  lequel  leur  naissajice  ou  la  fortune  les  a  élevés. 

Dans  l'antiquité  grecque,  c'est  par  le  nom  de  Périclès 
que  se  trouve  déterminé  le  point  culminant  où  les  arts  sont 
parvenus  chez  cette  naliou  privilégiée,  inodèle  éternel, 
source  pure  et  féconde ,  où  le  génie  des  artistes  puise  ses 
cuscignements  les  plus  vrais  et  ses  inspirations  les  plus  su- 
blimes. 

Sous  l'empire  des  Romains  ,  dont  la  grandeur  et  la 

Tome  X.  — Juillet  1842, 


magnificence  sont  restées  sans  égales,  et  pour  lesquels  on 
ne  peut  se  défendre  d'une  admiration  enthousiaste;  chez 
ce  graud  peuple  qui  civilisa  l'Europe,  bien  plus  encore 
par  ses  arts  que  par  ses  armes,  les  siècles  d'Auguste  et  de 
Trajan  sont  les  deux  grandes  époques  pendant  lesquelles 
le  génie  romain  se  manifesta  dans  toute  sa  splendeur,  et 
atteignit  au  plus  haut  degré  de  perfection. 

Dans  la  société  moderne,  les  noms  de  Médicis  à  Flo- 
rence ,  et  ceux  de  Jules  II  et  de  Léon  X  à  Rome ,  servent 
à  exprimer  cette  belle  période  de  la  Renaissance  où  l'Ita- 
lie, digne  fille  de  l'antiquité,  sembla  en  effet  vouloir  re- 
naître de  ses  cendres  et  renouveler  les  merveilles  de  ses 
ancêtres.  Ce  fut  alors  qu'à  l'instar  des  Romains  elle  eut 
pour  mission  de  doter  les  autres  nations  des  bienfaits  de 
cette  nouvelle  civilisation  ,  à  la  tête  de  laquelle  elle  se  trou- 
vait naturellement  placée,  non  plus  par  la  guerre,  mais 
par  l'action  du  christianisme ,  el  par  l'influence  de  ses  phi 
losophes,  de  ses  poètes,  de  ses  savants  et  de  ses  artistes 
immortels. 

La  France,  qui  déjà  avait  inscrit  dans  ses  glorieuses 
annales  le  grand  nom  de  Charlemagne,  inaugura,  sous  les 
auspices  de  François  I,  ce  seizième  siècle  si  célèbre  dans 
sou  histoire,  pendant  lequel  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts  se  développèrent  simultanément  ,  et  la  civilisation 
française  prit  un  nouvel  essor. 

François  I,  qui  aval'  ambitionné  tous  les  genres  de 


236 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


gloire  ,  ne  parvinl  cepemlaiil  à  eu  conservci- qu'une  seule  : 
il  vouUil  eue  guerrier,  et ,  malyié  sa  vaillance,  il  fut  pres- 
que toujours  Ijallu  ;  comme  poliliquc,  il  t'clioua  dans  la 
plupart  de  ses  projets;  eu  mime  temps  ses  guerres  et  ses 
prodigalili^s  devinrent  ruineuses  pour  sou  peuple;  mais  il 
fut  surnommé  le  Père  des  lettres,  et  ce  titre  seul,  qu'il  avait 
su  mériter  et  qu'il  conserva,  lit  oublier  tous  ses  revers  et 
pardonner  tontes  ses  fautes;  il  attacha  à  sou  règne  une  cé- 
lébrité qui  n'a  fait  que  s'accroître  avec  le  temps,  en  rendant 
son  nom  inséparable  de  cette  belle  péiiode  de  notre  histoire 
nationale,  qu'on  désigne  indisiinctcmeut  sous  le  nom  de 
Renaissance  on  sous  celui  île  siècle  de  François  I. 

Jaloux  de  la  gloire  de  Léon  X  comme  il  l'était  de  celle 
deCliarles-Quint,  il  l'ut  plus  heureux  dans  la  lutte  littéraire 
qu'il  entreprit  avec  le  pape  que  dans  celle  qu'il  avait  essayée 
avec  le  roi  d'Espagne  :  celte  rivalité  devint  au  moins  proli- 
lablc  à  la  France.  Léon  X  ayant  réorganisé  l'Université  à 
Rome ,  François  i  ,  par  l'iulluence  du  célèbre  Budé ,  régé- 
néra celle  de  Paris;  il  fonda  le  collège  de  France,  créa  à 
Foiilaiuebleau  une  magnilique  bibliothèque,  institua  l'iui- 
primeiie  royale,  et  appela  en  France  les  philosoplics,  les 
légistes  et  les  littéiateurs  les  plus  illustres. 

Ce  roi ,  d'un  caractère  généreux  et  magnilique,  avait 
pour  les  beaux-arts  une  grande  passion,  qui  s'était  en- 
core accrue  pendant  ses  divers  si'jonrs  en  Ilalie.  Bien 
pénétré  de  l'henreuse  influence  que  les  arts  peuvent  exer- 
cer sur  une  nation ,  et  de  l'éclat  qu'ils  peuvent  ajouter  à  la 
gloire  de  celui  qui  est  appelé  à  la  commander,  il  attira 
successivement  a  sa  cour  Léonard  de  Vinci,  André  del 
Sarto,  le  Uosso,  Primatice,  Serlio,  elc,  afin  d'introduire 
en  France  ce  sentiment  de  l'art  antique  qui  valut  alors 
à  l'Italie  une  supéiiorité  que  tonte  l'Europe  s'accordait 
à  lui  reconnaître.  Ce  fut  principalement  dans  le  château  de 
Fontainebleau  que  ces  artistes  venus  d'Italie  développè- 
rent toutes  les  ressources  de  leur  talent  et  vinrent  se  sub- 
stituer à  nos  artistes  nationaux.  Nous  aurons  occasion,  en 
étudiant  l'histoire  de  ce  château,  d'entrer  dans  plus  de 
détails  sur  les  artistes  qui  y  coo|)érèrent,  et  de  traiter 
amplement  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire  de  l'ar- 
chitecture et  des  architectes  en  France  sous  le  règne  de 
François  I. 

Dans  notre  précédent  article,  nous  avons  indiqué  quels 
furent  les  efforts  tentés  dans  les  habitations  particulières,  au 
commeneement  du  règne  de  François  I,  pour  naturaliser 
en  France  les  principes  de  la  Keiiaissance  italienne;  nous 
nous  proposons  maintenant  de  faire  voir  ces  mêmes  prin- 
cipes appliqués  à  des  constructions  plus  importantes  élevées 
à  la  même  époque,  telles  que  les  châteaux  destinés  à  l'ha- 
bitation du  roi  lui-même,  ou  à  celle  des  princes  et  digni- 
taires de  sa  cour;  c'est  dans  ce  but  que  nous  avons  choisi 
le  château  du  chancelier  Duprat  à  Nantouillet,  et  les  châ- 
teaux royaux  de  Chambord  et  de  Madrid  au  bois  de 
Boulogne.  (  Voy.  p.  223,  205,  2C8.) 

CHATEAU   Dt;    CHANCELIER   DUPRAT   A    NANTOUILLET. 

Duprat,  qui  avait  débuté  par  des  succès  brillants  dans 
le  barreau,  fut  successivement  lieutenant-général  au  bail- 
liage de  Montferrand,  avocat-général  au  parlement  de 
Toulouse,  président  du  parlement  en  1302,  et  enfin  il  était 
parvenu  au  poste  de  premier  président  lorsque  l'rançois  I , 
en  montant  surle  trône,  le  nomma  chancelier  et  admi- 
nistrateur de  ses  linances.  Etant  devenu  veuf,  dès  1.507  il 
entra  dans  les  ordres  ,  guidé  bien  plutcjt  sans  doute  par  les 
calculs  de  sou  ambition  qne  par  l'entraînement  religieux. 
En  effet,  aux  faveurs  dont  il  jouissait  à  la  cour  de  Fran- 
çois I  il  réunit  bientôt  celles  de  l:i  cour  de  Rome,  et  le 
pape  Clément  VU  lui  accorda,  en  1327  ,  le  cl'.apeau  de 
cardinal,  et  quelques  années  [ilus  tard  le  litre  de  kgal. 


Ainsi  parvenu  au  faîte  des  grandeurs  et  de  la  puissance, 
le  chancelier  Uuprat  voulut  créer  pour  son  usage  et  son 
agrément  une  habitation  princièrc  ,  renfermant  tout  ce  que 
le  luxe  pouvait  inventer  de  plus  splendide. 

Ses  fréquents  voyages  en  Italie  lui  avaient  inspiré,  comme 
à  son  maitie,  le  goût  des  usages  et  des  mœurs  de  ce  pays, 
et  il  chercha  dans  sou  domaine  de  Nantouillet  à  rivaliser 
avec  ces  belles  villas  qu'il  avait  vues  en  Toscane  et  en  Lom- 
bardie. 

Peut-être  avant  d'appartenir  au  chancelier  Duprat  le  do- 
maine de  Nantouillet  avait-il  appartenu  à  quelque  seigneur 
du  lieu;  mais  eu  tout  cas  il  ne  subsiste  aucun  vestige  du 
premier  château  ,  et  c'est  à  tort  qu'on  a  pensé  que  les 
restes  des  tours  qu'on  voit  encore,  et  particulièrement  celle 
qui  est  près  de  l'entrée,  avaient  pu  faire  partie  de  cet  an- 
cien tuauoir.  Ces  tours  de  briques  appartiennent  incontes- 
tablement à  la  même  époque  que  le  reste  des  autres  bâti- 
ments; leur  construction  est  entièrement  conforme  à  celle 
du  reste  du  château,  et  le  caractère  des  moulures  dont  elles 
sont  ornées  ne  permet  pas  de  conserver  le  moindre  doute 
sur  la  date  de  leur  érection.  Ou  reconnaît  d'ailleurs  très  dis- 
tinctement la  disi  osition  générale  du  château  de  Nantouil- 
let; il  s'éltvait  au  milieu  d'une  enceinte  quadrangulaire 
flanquée  de  tours  rondes  au  nombre  de  sept  environ  ,  dont 
une  à  chaque  angle.  L'entrée  principale  était  au  nord-est; 
et  le  jardin  compris  entre  le  château  et  l'enceinte  s'étendait 
au  sud-ouest.  L'enceinte  est  aujourd'hui  en  partie  détruite. 
Sauf  la  porte  d'entrée  et  du  château  proprement  dit,  il  ne 
reste  plus  qu'un  corps  de  bâtiment  et  l'arrachement  des  deux 
ailes  a  moitié  ruinées  ou  dénaturées. 

L'entrée  du  château  dont  nous  donnons  un  dessin  p.  223 
est  dans  le  style  semi-gothique  de  l'époque;  elle  se  com- 
pose d'une  grande  arcade  à  plein  cintre,  et  d'une  plus  petite 
à  côté  servant  d'entrée  habituelle  pour  les  gens  de  pied. 
Au-dessus  de  la  grande  arcade,  dans  une  niche  sur- 
montée d'un  couronnement  sculpté,  on  voit  encore  les 
restes  d'une  statue  qui,  malgré  l'état  de  mutilation  dans 
lequel  elle  se  trouve,  peut  être  reconnue  pour  une  statue 
de  Jupiter,  et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  voit 
l'image  d'une  telle  divinité  au  frontispice  du  château  d'un 
prélat  catholique.  Mais  nous  ne  comprendrlous  pas  qu'on 
essayât  de  trouver  aucune  espèce  d'allnsion  dans  le  choix 
du  sujet  de  cette  statue,  et  nous  pensons  qu'il  ne  faut  y  voir 
autre  chose  que  le  témoignage  de  ce  goiît  alors  fort  à  la 
mode ,  qui  s'était  manifesté  en  Italie  d'abord ,  et  en  France 
ensuite,  pour  les  divinités  et  les  héros  du  pagaiiisme.  Le 
cardinal  Duprat  avait  orné  l'entrée  de  son  château  de  la 
statue  du  maître  des  dieux,  comme  le  cardinal  d'Ainboise, 
quelques  années  avant,  avait  décoré  les  murs  du  sien  des 
portraits  des  empereurs  de  l'ancienne  Rome.  (V.  p.  I2C.) 
Ce  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'observer  en- 
core dans  l'entrée  du  château  de  Nantonillel ,  c'est  qu'on 
n'y  parvenait  qne  par  un  pont-levis,  ainsi  qne  l'indiquent 
les  longues  ouvertures  destinées  à  le  manœuvrer;  et  il  est 
curieux  de  voir  que,  malgré  le  changement  qui  s'était 
opéré  dans  les  mœurs  sons  le  règne  de  François  I ,  on  n'a- 
vait cependant  pas  encore  renoncé  à  l'appareil  de  défense 
indispensable  dans  les  châteaux  féodaux  des  siècles  piécé- 
dents;  les  tours  dont  nous  avons  déjà  parlé  étaient  sans 
doute  couronnées  de  créneaux  et  garnies  de  meurtrières,  et 
avaient  dû  être  élevées  surtout  dans  le  but  de  conserver 
cxléiieuremenl  les  marques  de  la  puissance  et  du  droit  de 
juridiction  que  Duprat  posséda  quelque  temps  comme 
seigneur  et  comme  archevêque.  On  peut  juger  par  notre 
dessin  du  peu  d'harmonie  qui  devait  exister  entre  ces  con- 
structions militaires  et  la  délicate  architecture  des  autres 
bâtiments  ;  aussi  celle  gracieuse  décoration  de  l'entrée 
devait-elle  apparaître  au  milieu  de  ces  remparts  de  bri(]ues 
comme  ces  arbustes  aux  fleurs  déli'-ates  et  parfumées  qu'on 
découvre  avec  surprise  au  milieu  d'une  haie  sauvage. 
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Mais  pémîuons  dans  l'inltiiiciir  de  celle  habitaiion,  cl 
voyons  ce  qui  rcsie  de  toute  celle  splendeui'  cl  de  ce  luxe 
arcijitecluiul. 

Dans  le  corps  du  bàliinent  du  fond,  il  existe  encore, 
en  bon  c'tat  de  conservation ,  nn  escalier  de  pierre  à  ram- 
pes droites,  conduisant  au  premier  lUage  ,  l't  p.iiliculiùre- 
nicnl  à  la  chapelle  qui  se  trouve  dans  une  tourelle  formant 
saillie  sur  la  façade  du  jardin;  celle  lourelh;  est  supportée 
au  rez-dc-chaussi5e  par  des  colonnes  à  pans  d'une  délica- 
lesse  exlrOme,  qui  reçoivent  la  relombOe  des  vorttis  d'un 
élégant  portique  servant  d'arrivée  à  un  doul)lR  jierrou 
{voy.  IS55,  p.  30 i) ,  à  l'aide  duquel  on  descend  au  sol  du 
jardin.  Il  n'est  pas  indillérenl  de  remarquer  que  les  arcs 
61  les  voûtes  de  ce  portique,  comme  aussi  les  fenêtres  de 
la  chapelle,  sont  de  forme  ogivale,  et  que  ce  sont  les  seu- 
les de  celle  forme  qu'il  y  ait  dans  ce  chSleau;  il  faut  donc 
reconnaître  évidemment  que  ce  type  de  l'archileclure  go- 
thique passait  encore  alors  pour  le  seul  propre  à  imprimer 
le  caractère  reUgieux,  et  se  trouvait  conservé  avec  respect 
dans  les  parties  consacrées  au  culte,  au  milieu  des  capri- 
cieuses fantaisies  de  la  Renaissance  :  la  chapelle  de  Clie- 
nonreaux  (voy.  1858,  p.  273) ,  et  celles  de  plusieurs  au- 
tres châteaux  du  seizième  siècle,  en  sont  une  preuve.  N'est- 
il  pas  cependant  permis  de  douter  que  la  chapelle  dont  il 
est  ici  question,  et  qui  se  trouve  encore  conservée  aujour- 
d  liui,  ait  élé  véritablement  la  seule  chapelle  du  château 
de  Nantouillet?  Comprendrait-on,  en  eiïet,  qu'un  prélat 
comme  Duprat,  qui  devait  avoir  une  cour  nombreuse  et 
composée  eu  partie  de  prélres,  et  qui  lit  plusieurs  fois  les 
honneurs  de  son  château  à  son  souverain  ,  ail  pu  se  con- 
tenter, pour  la  célébration  des  cérémonies  religieuses,  de 
cet  étroit  sanctuaire  qui  n'est  séparé  du  palier  de  l'escalier 
que  par  une  grille  en  bois  et  à  jour  ?  Ne  serait-on  pas  plutôt 
amené  à  supposer  que  cette  petite  chapelle  n'était  simple- 
ment que  l'oratoire  particulier  du  chancelier-cardinal ,  qui 
sans  doute  y  parvenait  de  ses  appartements  à  l'aide  du  petit 
escalier  qui  y  est  attenant?  ou  peut-être  même  n'était-ce 
que  son  confessionnal ,  à  en  juger  par  l'inscription  Judica 
me  Deum  qu'on  voit  sur  la  porte  d'entrée. 

Après  la  chapelle,  on  remarque  encore  la  grande  salle  , 
située  au  rez-de-chaussée  dans  le  même  bâtiment,  et  qui 
a  conservé  le  nom  de  salle  des  gardes,  dénomination  qui 
pourrait  paraître  impropre  dans  un  logis  épiscopnl ,  si  l'on 
ne  savait  que  la  dignité  de  chancelier  et  même  de  cardinal 
donnaient  le  droit  d'entretenir  un  certain  nonibre  d'hom- 
mes d'armes.  Cette  salle,  dépouillée  de  son  ancienne  dé- 
coration ,  a  néanmoins  conservé  sa  grande  et  belle  chemi- 
née sur  laquelle ,  outre  les  traces  des  armoiries  de  Duprat, 
on  voit  encore  des  restes  de  peintures  dont  les  sujets  sont 
empruntés  à  la  mythologie. 

Dans  l'aile  de  gauche,  qui  est  très  ruinée,  il  ne  subsiste 
plus  rien  qu'un  escalier  en  vis  à  voûtes  en  pierre  rampan- 
tes et  surbaissées,  mais  dont  les  détails  de  sculpture  sont 
exécutés  avec  une  rare  perfection. 

Partout,  sur  la  porte  d'entrée,  dans  l'escalier  de  la  cha- 
pelle, sur  la  façade  même  du  jardin,  on  voit  alternative- 
ment sculptés  les  salamandres  royales,  les  écnssons  et  les 
trèfles  de  Duprat,  qui  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur 
la  date  précise  de  la  construction  de  ce  château  ,  devenu 
aujourd'hui,  comme  celui  d'Ango,  le  centre  d'une  vaste 
exploitation  agricole  ,  dont  les  exigences  ont  malheureuse- 
ment fait  disparaître  les  principales  distributions  de  ce 
précieux  exemple  d'architecture  civile  :  ce  qui  en  reste 
mérite  à  tous  égards  de  fixer  l'attcnliou  des  amateurs  de 
notre  architecture  nationale.  Le  château  de  Nantouillet  n'est 
pas  toutefois  aussi  inconnu  que  M.  Dussomerard  s'est  plu  à 
le  supposer;  mais  jusqu'ici  il  était  resté  inédit,  et  il  faut 
savoir  gré  à  ce  savant  amateur  d'avoir  été  le  premier  à  le 
mettre  en  lumière.  Puissions-nous,  en  joignant  nos  eHorts 
aux  siens,  sauver  ce  précieux  débris  d'une  destruriion 


qui  serait  à  jamais  regrettable  pour  l'art  cl  pour  l'histoire. 
Nantouillet  est  à  A  myriamètres  de  Paris ,  sur  la  route  de 
Meaiix ,  près  du  célèbre  collège  de  Juilly. 


LB  VER  LUISANT. 


Un  ver  luisant,  sans  se  douter  de  la  douce  lueur  qu'il 
répandait  autour  de  lui,  rampait  dans  le  gazon  lleiiri  d'un 
bosquet.  Soudain,  se  glissant  sans  bruit  hors  de  sa  mousse 
fangeuse,  un  crapaud  s'approche  et  inonde  le  pauvre  ani- 
mal de  son  venin.  —  Uélas!  que  l'ai-Je  fait?  lui  dit  le  ver 
en  expirant?  — Pourquoi  brillais-tu?  répondit  la  bête  hi- 
deuse. Pfefiel. 


L'accession  du  grand  nombre  de  citoyens  à  la  propriété 
est  un  élément  nécessaire  à  la  sécurité  et  même  à  l'exis- 
tence d'un  peuple  civilisé. 

Fournir  aux  industrieux  de  faciles  moyens  d'obtenir  la 
propriété  des  instruments  de  production  qu'ils  utilisenl,  ce 
n'est  pas  leur  donner  l'aisance  aux  dépens  d'autres  indivi- 
dus qui  y  auraient  plus  de  droit. 

Il  n'y  a  de  citoyens  qu'à  la  condition  de  la  participation 
directe  à  la  propriété.  La  question  revient  donc  toujours  à 
savoir  s'il  vaut  mieux,  pour  un  peuple,  compter  un  petit 
nombre  de  citoyens  que  des  milliers  de  misérables  et  de 
vauriens. 

BcRET,  De  la  misère  des  classes  laborieuses; 
ouvrage  couronné  par  l'Institut. 


LA  PRISON  DE  MICHEL  CERVANTES  A  ALGER. 

L'épisode  le  plus  douloureux  et  le  plus  triste  de  la  vie 
de  Cervantes,  l'illustre  auteur  de  Don  Quichotte,  est  sans 
contredit  celui  de  sa  captivité  à  Alger.  Fait  prisonnier  par 
un  navire  barbaresque,  c'est  là  qu'il  fut  conduit  en  escla- 
vage; et  plus  tard,  quand  il  rentra  dans  sa  patrie,  le  sou- 
venir même  de  cette  captivité  où  il  avait  tant  souffert  lui 
inspira ,  au  lieu  de  cris  d'anathème  et  de  vengeance ,  les 
pages  les  plus  gracieuses  et  les  plus  attachantes  de  son 
livre. 

Lorsqu'en  juillet  1830,  la  flotte  française  quitta  le  mouil- 
lage de  Sidi-Ferruch  pour  venir  jeter  l'ancre  devant  Alger, 
notre  premier  sentiment  fut  tout  de  joie  et  d'orgueil  na- 
tional ;  mais  ma  première  pensée ,  mon  premier  souvenir 
fut  pour  le  poète  espagnol ,  dont  il  me  semblait  que  j'allais 
retrouver  les  traces.  C'était  en  lui  que  se  résumaient  pour 
moi  toutes  les  souffrances,  tons  les  cris  de  désespoir,  tou- 
tes les  larmes  de  tant  de  chrétiens  morts  sur  celte  terre  où 
flottait  alors  le  drapeau  de  la  civilisation  européenne. 

A  travers  le  dédale  de  rues  étroites ,  tortueuses  et  sales 
dont  on  ne  retrouve  plus  la  trace  aujourd'hui,  je  marchai 
plein  d'émotion  et  de  respect ,  connue  si  j'étais  allé  vers 
une  tombe  amie. 

En  dehors  de  la  porte  ]i  il -Azoun  ,  je  trouvai  au  bord 
de  la  mer  ce  beau  jardin  qu'il  décrit  si  bien  lui-même  ,  et 
d'où  il  fit  sa  première  tentative  d'évasion.  Que  de  rêves, 
que  de  désirs  durent  passer  dans  celte  âme  ardente  sous 
ces  arbres,  devant  cette  mer  qui  le  séparait  de  son  Espagne 
aimée  !  J'aurais  voulu  que  ce  gazon  ,  ces  beaux  ombrages 
où  le  pauvre  grand  poète  captif  avait  dû  pleurer  et  prier 
tant  de  fois  ,  fussent  un  lieu  consacré.  Mon  vœu  fut  exaucé 
d'une  façon  assez  triste  ;  car  peu  de  temps  après  l'admi- 
nistration française  destina  cet  emplacement  à  un  cimetière, 
abandonné  aujourd'hui. 

Mais  ce  n'était  là  que  la  moitié  de  mon  pèlerinage  ;  je 

voulais  voir  le  bagne  où  le  poète  avait  été  enchaîné.  Ces 

'.  affreuses  prisons  étaient  nombreuses  alors;  mais  celle  où 

Cervantes  était  demeuré  le  plus  long-temps  était  dans  le 

'  quartier  de  Bab-Azonn,  non  loin  de  la  caserne  des  janis- 
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saires,et  c'était  là  qu'étaient  enchaînés  encore,  au  mo- 
ment de  la  conquête  ,  quelques  prisonniers  cliiéliens,  au 
nombre  desquels  étaient  les  deux  commandants  et  ([uelques 
hommes  de  l'équipage  des  deux  bricks  français  naufragés. 

Des  chaînes  scellées  dans  le  nuir,  des  inslrunients  de 
torture  et  de  correction  ,  et  plus  que  tout  cela  ,  la  pensée 
des  douleurs,  des  désespoirs,  des  colères  qui,  pejulanl  si 
long-temps,  vinrent  se  briser  contre  ces  murs  IroiUs  et 
sombres,  donnaient  à  ce  triste  lieu  l'apparence  d'un  tom- 
beau. 

Je  m'assis  sur  le  seuil,  et  en  me  rappelant  les  phases 
toujours  si  douloureuses  de  la  vie  du  poêle,  dont  le  souve- 
nir me  préoccupait;  en  songeant  que  les  portes  de  ce  sé- 
pulcre allaient  s'ouvrir  pour  toujours;  que  la  France  venait 
d'entrer  victorieuse  dans  ce  nid  de  pirates  dont  le  nom 
seul  avait  longtemps  fait  trembler  la  tlirclienté,  je  médis 
qu'il  n'y  avait  pas  d'enfer  au-dessus  duquel  on  put  écrire 
la  terrible  parole  du  liante  :  Plus  d'espéranci;.' 

La  case  rue  des  j.missaires  subsiste  seule  encore;  deux 
compagnies  de  pionniers  y  sont  casernécs.  C'est  un  vaste 
bâtiment  à  galeries  intérieures  comme  toutes  les  habita- 
tious  d'Alger.  J.a  porte  est  toute  bariolée  de  couleurs 
vives  que  les  indigènes  affectiounent  particulièrement. 
A  l'eutrée  est  suspendu,  eu  guise  ù'cx-voto,  un  petit 
vaisseau,  véritable  symbole  du  inoile  d'activité  et  du  plus 
grand  levier  de  puissance  des  anciens  maîtres  de  ce  beau 
I)ays. 
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(Frauçois  Cacaull.) 

Les  monuments  publics  ont  leur  roman  comme  les  hom- 
mes, et  leur  existence  tient  souvent  à  d'heureux  hasards. 
Si  la  ville  de  Nantes,  par  exemple,  possède  aujourd'hui  un 
dos  plus  riches  musées  de  la  province,  elle  ne  le  doit  ni  à 
une  volonté  long-temps  active,  ni  à  des  efforts  suivis,  mais 
à  une  occasion  inattendue,  à  quelques  négligences  de  bu- 
reau peut-être. 

Voici,  du  reste,  l'histoire  de  ce  Musée.  Malgré  le  pré- 
cepte d'Horace,  nous  nous  voyons  forcé  de  la  reprendre  de- 
puis rœn/"  de  Léda,  c'est-à-dire  de  fort  loin'. 

En  1742  naquit  à  Nantes  un  eufant  que  l'on  baptisa  par 

♦  Nec  gcmiao  bellum  Trojanum  orJitur  ab  ovo. 


inadvertance  sous  le  nom  de  Françoise  Cacaull.  Or,  cette 
prétendue  fille  était  un  garçon.  Lorsque  l'on  s'aperçut,  plu- 
sieurs années  après  ,  de  l'erreur  commise  sur  les  actes  de 
l'état  civil,  il  fallut  une  longue  enquête  pour  en  obtenir  la 
rectilication.  Enfin  pourtant  François  Cacaull  fut  remis  en 
possession  de  son  sexe  ,  et  se  livra  avec  ardeur  à  de  sé- 
rieuses études.  Il  arriva  en  17G4  à  Taris,  où  une  place  de 
professeur  de  mathématiques  à  l'Ecole  militaire  lui  fut  ac- 
cordée. Mais  une  querelle  suivie  d'un  dncl  le  força  à  quit- 
ter précipitamment  la  France  :  il  partit  pour  l'Italie,  et  ar- 
riva à  Uorne  avec  loiil  son  bagage  dans  un  mouchoir. 

Cependant  quelques  années  d'exil  firent  oublier  sa  mal- 
heureuse affaire  :  il  put  revenir  à  Paris,  où  il  obtint  d'abord 
un  emploi  de  secrétaire  des  commandements,  puis  celui  de 
secrétaire  d'ambassade  à  Napics  sous  M.  de  ralleyrand. 
A  la  retraite  de  ce  dernier  en  1791,  Cacault  fut  nommé 
chargé  d'affaires  dans  la  même  résidence. 

Plus  tard  ,  le  département  de  la  Loire-Inférieure  le 
nomma  député  au  Conseil  des  cinq  cents.  Renvoyé  à  Rome 
après  la  révolution  du  18  brumaire  comme  ambassadeur,  il 
en  revint  avec  le  titre  de  sénateur. 

Son  goût  pour  les  arts  s'était  accru  dans  ses  différents 
voyages  en  Italie.  Il  y  avait  recueilli  une  collection  pré- 
cieuse d'antiques,  de  marbres  et  de  tableaux,  qu'il  embar- 
qua sur  deux  navires.  L'un  d'eux  fut  pris  par  les  Anglais, 
et  tous  les  objets  d'art  qu'il  transportait  furent  vendus  à 
Londres  ;  mais  l'autre  arriva  en  France  ,  et  François  Ca- 
cault lit  transporter  tout  ce  qu'il  avait  ainsi  sauvé  de  sa  col- 
lection â  Clisson,  où  il  venait  d'acheter  une  propriété. 

Depuis  que  l'on  a  daigné  s'apercevoir  que  la  France  mé- 
ritait aussi  d'être  parcourue  et  étudiée,  la  l.oire,  la  Vendée, 
la  Bretagne,  sont  devenues  des  pèlerin:iges  à  la  mode,  et  il 
est  peu  de  nos  touristes  qni  n'airnt  visité  In  petite  ville  où 
s'élève  le  vieux  château  du  connétable.  Clisson  est  en  effet 
un  pays  à  part,  et  toul-à-fait  digne  de  la  piéférence  que  lui 
accordait  Cacaull.  C'est  quelque  chose  comme  le  Tibur 
décrit  par  Horace.  Partout  des  vignes,  des  ombrages  riants, 
de3  cascatelles,  un  air  limpide  et  doux.  On  comprend  que 
le  Poussin  se  soit  inspiré  de  son  paysage;  que  David,  Talma, 
Boieldieu,  ne  l'aient  quitté  qu'à  regret. 

Ce  fut  là  que  François  Cacault  lit  bâtir  un  musée  pour 
sa  colleclinn  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  le  terminer. 
Son  frère,  confident  de  ses  intentions,  sollicita  du  gouver- 
nement les  trente  mille  francs  nécessaires  à  son  achève- 
ment, déclarant  abandonner,  à  cette  condition,  tousses 
droits  sur  la  collection,  qui  devait  rester  où  elle  se  trouvait 
comme  une  propriété  nationale.  Il  donnait  de  plus  ,  après 
sa  mort,  tous  ses  biens  fonds,  produisant  trois  niille  francs 
de  revenu  ,  pour  qu'ils  fussent  employés  à  l'entretien  et  à 
l'agrandissement  du  Musée. 

Le  croirait-on  ,  une  telle  proposition  demeura  sans  ré- 
ponse !  Fatigué  de  retards  qu'il  ne  pouvait  comprendre, 
pressé  par  le  désir  de  régler  les  affaires  de  lu  succession , 
Pierre  Cacault  se  décida  enfin  à  accepter  les  offres  que  lui 
faisait  la  ville  de  Nantes  pour  l'achat  de  la  collection.  Mais 
cet  achat  ayant  eu  lieu  contrairement  à  l'opinion  de  M.  de 
Celles,  alors  préfet  de  la  Loire-Inférieure,  tous  les  objets 
d'art  provenant  du  Musée  de  Clisson  furent  distribués  dans 
les  bureaux  et  les  greniers,  où  ils  demeurèrent  jusqu'aux 
dernières  années  de  la  restauration,  où  fut  enfin  construit 
le  Musée  que  l'on  voit  aujourd'hui  à  Nantes. 

Ce  Musée  renferme  environ  neuf  mille  objets  d'art, 
parmi  lesquels  se  trouvent  peu  de  sculptures.  Cependant 
on  y  remarque  des  marbres  de  M.  Debay  fils;  de  magnifi- 
ques plâtres,  moulés  sur  l'antique  pour  la  plupart;  l'un 
est  un  original  de  Canova  (le  portrait  colossal  de  Clé- 
ment XllI  )  ;  des  vases  en  marbre  copiés  à  Rome  ;  et  enfin 
la  collection  des  ornements  antiques  de  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  de  Paris. 

Quant  aux  tableaux,  ils  sont  au  nombre  de  sept  cent 
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vinst,  et  beaucoup  d'cnlie  eux  ponriaienl  pioiidie  place  au 
milieu  des  chefs-d'œuvre  du  Louvre. 

ÉCOLES  D'ITAI.IE. 

Les  toiles  de  l'école  italienne  sont  surtout  nombreuses 
au  MusL'e  de  Nantes. 

Au  premier  rang  se  trouve  un  Christ  coiironni!  d'épines 
et  portant  sa  croix,  de  Sébastien  del  Pionibo. 

Ce  peintre  naquit,  comme  ou  le  sait,  à  Venise  en  1483. 
Il  travailla  tour  à  tour  sous  Giorgion  et  sous  Michel-Ange, 
mais  sans  se  souniellre  à  leurs  manières.  La  télé  de  Christ 
que  possède  le  Musée  de  Nantes  est,  si  nous  ne  nous  trorn- 
pojis,  une  de  ses  plus  magnifiques  peintures.  Expression 


sublime,  harmonie  de  tons,  sentiment  exquis,  tout  s'y 
Irouvi'.  La  couleur  est  un  peu  terne,  comme  dans  toutes 
les  œuvres  de  ce  maitie,  mais  pleine  de  charme.  Celte  tète, 
peinlcsur  bois,  est  d'autant  |)lus  précieuse,  que  les  tableaux 
de  Sébastien  del  l'iombii  sont  devenus  fort  rares. 

On  peut  en  dire  autant  de  ceux  de  lîronitino  et  de  Cas- 
telli.  Le  premier,  qui  appartient  a  l'école  florentine,  a  peint 
sur  éiain  un  admirable  portrait  de  Uaccio  bandinelli ,  que 
François Cacault  acheta  à  Kome.  Le  second,  Génois  d'ori- 
gine, est  l'auteur  d'un  tableau  représentant  la  Vierge  avec 
VEnjaiU  Jésus  cl  sainl  Jean.  On  le  croirait  peint  sous  l'in- 
fluence  immédiate  de  Uaphaël. 

N'oublions  point  de  signaler  en   iiassant  une   tuile  de 


(Musée  de  Nantes;  Ecole  italienne.  —  Le  Christ,  par  Sebastien  del  Pionibo.  — Hauteur,  o'",4  33;  largeur,  o'",325 


Michel-Ange  Cetcozzi,  connu  sous  le  nom  de  Michel- Ange 
des  Batailles.  Ce  sont  des  Voleurs  de  bestiaux.  Deux  ca- 
valiers effrayés  traversent  un  paysage  au  galop  :  rien  de 
plus  vif  ni  de  plus  vrai. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


POETES  FRANÇAIS  MORALISTES. 

Les  premiers  ouvrages  de  morale  ont  été  écrits  en  vers. 
La  sagesse  antique  s'est  plue  à  revêtir  ses  pensées  de 
formes  concises  et  rhythmées,  pour  les  graver  plus  sûre- 
ment dans  la  mémoire  du  peuple.  Il  en  a  été  de  même 
pendant  long-temps  des  hisloriens  et  des  législateurs.  La 
langue  poétique  était  réputée  la  seule  digne  du  culte  des 
dieux,  des  grands  souvenirs  de  la  patrie,  des  préceptes  de 
la  morale  publique  et  privée. 

Dans  la  suite,  la  prose,  enrichie  par  toutes  les  conquêtes 
de  la  réilexion  et  du  savoir,  perfectionnée  et  simplifiée  par 
la  logique,  est  devenue  plus  particulièrement  le  langage 
de  la  raison.  La  plupart  des  traités  de  morale  ont  été  écrits 
en  prose,  de  même  que  l'histoire  et  l«s  lois. 


On  voit  cependant,  soit  chez  les  anciens,  soit  chez  les 
modernes,  une  longue  série  presque  non  interrompue 
d'auteurs  qui  ont  continué  à  se  servir,  sinon  de  la  poésie  , 
du  moins  de  la  versilicalion ,  pour  populariser  leurs  sen- 
tences et  leurs  aphorismes  ,  ou  directement,  sans  compa- 
raison, sans  images ,  sans  voile  ;  ou  indirectement,  en  ayant 
recours  à  l'apologue. 

Il  ne  serait  pas  absolument  exact  d'assigner  à  la  plupart 
d'entre  eux  le  nom  de  poètes;  leur  objet  étant,  non  de 
charmer  et  de  ravir  l'imagination  ,  mais  d'éclairer  et  de 
fortifier  le  sens  moral.  Leur  génie  n'est  point  de  ceux  qui 
s'élèvent  vers  un  monde  idéal  sur  des  ailes  de  feu;  il  ne 
quitte  point  la  terre,  il  marche  paisiblement  les  ailes  fer- 
mées (s'il  a  des  ailes),  et  du  même  pas  que  les  simples 
mortels,  se  contentant  de  murmurer  modestement  à  leurs 
oreilles  ses  paroles  cadencées,  et  les  conduisant  sans  trom- 
perie ni  mystère  par  d'humbles  sentiers  vers  le  vrai  et 
l'honnête. 

En  France,  le  poète  moraliste  qui  est  resté  le  type  du 
genre  est  sans  contredit  le  vieux  Pibrac.  Né  à  Toulouse  en 
1.')-2!),  il  est  mort  en  15-24.  C'était  un  des  hommes  les  plus 
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éloquents  ei  les  plus  usiiui.'s  de  son  leinps.  Il  fut  l'un  des 
anibiissaileurs  de  Cliailes  IX  au  concile  de  Tieiile  ,  ei 
Henri  IH  le  nomma  président  à  uioi  lier.  Euire  autres  ou- 
vrages, il  acomposé  I2C  quatrains  (jui  ont  été  long-temps 
une  lecture  usuelle  dans  les  familles,  et  ont  été  traduits  en 
lieaucoup  de  langues.  Moiitait,'ne  se  plaisait  à  les  citer,  et  il 
parle  avec  éloge  du  caractère  de  l'ibrac.  Les  cinquante  pre- 
miers quatrains  avaient  été  intitulés  :  Cinquante  quatrains 
contenant  préceptes  et  cnseignetnents  utiles  pour  la  vie 
de  l'homme,  composés  à  l'imitation  de  Phocilides ,  Epi- 
charnus,  et  attires  poètes  grecs.  Ou  jugera  du  stjle  de 
Pibiac  et  de  sa  manière  par  les  citations  suivantes  : 

JVon  cras. 
Ce  que  tu  peux  maintenant,  ne  (iilfcre 
Au  lendemain,  conmia  le  paressent  : 
Et  garde  aussi  que  tu  ne  sois  de  ceux 
Qui  par  autrui  font  ce  qu'ils  pounoieut  faire. 

Il  faut  être  biemcillant. 
Ne  mets  ton  pied  au  travers  de  la  voye 
Du  pauvre  aveugle;  et  d'un  piquaut  propos 
De  l'homme  mort  ne  trouble  le  repos; 
Et  du  malheur  daulrujr  ne  fais  ta  joye. 

Ne  point  juger  sans  entendre. 
Si  Ion  amy  a  commis  quelqu'uflence  , 
Ne  va  soudain  contre  lui  l'irriter  : 
Aius  doucement ,  pour  ne  le  dépiter, 
Fais  lui  ta  plainte ,  et  reçoys  sa  deffence. 

L'Art  de  bien  lire. 
Qui  lit  beaucoup  et  jamais  ne  médite , 
Semble  à  celui  qui  mange  avidement , 
Et  de  tout  mets  surcharge  tellement 
Son  estomach ,  que  rien  ne  luy  profile. 

On  associe  quelquefois  au  nom  de  Pibrac  celui  du  prési- 
dent Favre,  l'un  des  plus  grands  jurisconsultes  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Il  a  composé  cent  qua- 
trains moraux,  dédiés  à  mademoiselle  Marguerite,  princesse 
de  Savoie.  En  voici  un  pris  au  hasard  : 

Ne  faire  autre  chose  que  ce  qu'on  doit. 
Ce  n'est  le  tout  de  brouiller  mainte  affaire , 
Pour  n'estre  dit  justement  paresseux  : 
Le  principal,  c'est  n'estre  point  de  ceux 
Lesquels  font  tout,  fors  ce  qu'ils  doivent  dire. 

Un  auteur  anonyme  a  publié,  vers  le  même  temps,  74 
quatrains  intitulés  :  Quatrains  de  la  vanité  du  monde. 

Hien  ne  résiste  au  :erns. 
Tout  passe  et  tout  s'en  va  ;  rien  ferme  ne  demeure  ; 
Le  temps  qui  fauche  tout ,  luy-mcsme  ie  Jrstruici: 
La  nuici  chasse  le  jour;  le  jour  chasse  ia  nuit; 
Les  saisons,  les  saisons  ;  et  l'heure  chasse  l'neure. 

VHomme  comparé  à  une  Barque, 
Comme  une  barque  en  mer  que  le  vent  favorise. 
L'homme  eutre  les  plaisirs  au  monde  va  flottant; 
La  tourmeute  qui  vient,  est  la  mort  qui  I  attend  ; 
te  sépulchre  est  l'escueil  où  enfin  il  se  brise. 

Pierre  Matthieu,  historiographe  de  Henri  IV  et  de 
Louis  Xlll.est  l'auteur  qui,  après  Pibrac,  a  obtenu  le 
plus  de  succès.  Il  a  intitulé  ses  quatrains  :  Tablettes  de  la 
vie  et  de  la  mort,  et  les  a  divisés  en  trois  centuries.  Il  est 
peut-être  même  l'auteur  des  Quatrains  de  la  vanité  du 
monde. 

La  Mort  est  comme  un  Tisserand. 

La  Vil-  c^t  une  toile  ;  .lUX  uns  l'ili-  est  d'e-t  lupe  , 
Aux  .iiitris  Je  Uij  liM,  1 1  i!,;ii'  ;i'!i5  ou  moins; 


La  Mort ,  quand  il  luy  plaist ,  sur  le  mesticr  la  coupe  ; 
Et  l'Heur  et  le  Malheur  couirae  les  fils  sont  joints. 

Le  Cœur  fait  tout. 
I.a  main  n'oblige  point ,  si  le  cœur  ne  l'ordonne; 
Ce  qui  ne  vient  de  luy  n'a  ;;race  ny  faveur: 
Celuy  donne  beaucoup  qui  soy-mesnie  se  donne; 
Celuy  ne  donne  rien  qui  reserve  le  cœur. 

Portrait  de  la  Chicane. 
La  chicane  aujourd'hny  met  le  peuple  en  chemise; 
La  ruse  est  son  bouclier;  son  idole  l'argenl  : 
Lu  taou  perce  la  toile  ,  et  la  mouche  y  est  prise; 
Le  coulpable  on  abiout ,  pour  punir  l'innocent. 

Portrait  de  la  fausse  .4mitié. 
L'amitié  alijourd'huy  au  son  du  sain  s'esveille  : 
Comme  l'on  voit  aller  an  froment  les  fourmis. 
Les  vautours  à  la  proye,  mx\  fleurettes  l'abeille. 
On  voit  viste  courir  au  profit  les  amis. 

Kaoul  Parent  a  publié  des  Quatrains  spirituels.  Pieire 
Enoc  ou  Enoch  ,  fils  du  professeur  de  Genève  ,  a  composé 
cinq  cents  quatrains  sous  le  mèine  titre  que  ceux  de  Pierre 
Matthieu  ;  nous  en  citerons  un  seul  : 

La  vanité  des  Epitophes. 
One  te  sert,  c5  mortel  ,  cesie  Tnmbe  marbriiie, 
Qui  comme  tôt,  aussi  à  la  fin  vieillira  ; 
Tes  tiltress'y  perdront  qu'en  peine  on  y  buriue. 
Sois  juste,  et  ton  renom  icy  bas  durera. 

Jsan-Denis  Colony,  Ronsard,  Jean  Claverger  et  Louis 
d'Orléans,  se  sont  aussi  exercés  dans  ce  genre. 

Pierre  Forget ,  sieur  de  Fresnes ,  rédacteur  du  célèbre 
édit  de  Nantes,  a  intitulé  ses  quatrains:  les  Sentiments 
universels.  11  est  eu  général  plus  nerveux  que  ses  devan- 
ciers, 

L'Homme  Juste  ne  se  justifie  point. 
Qui  sans  propos  se  justifie 
Du  mal  doct  il  se  dit  exempt , 
Donne  sujet  qu'on  s'en  défie, 
Et  se  condamne  en  s'excusant. 

Antoine  Godeai;,  évêque  de  Grasse  et  l'un  des  premiers 
membres  de  l'Académie,  célèbre  à  l'hôlel  Rambouillet  sous 
le  nom  du  Nain  de  Julie,  a  écrit  des  quatrains  intitulés 
Institution  d'un  prince,  oii  il  donne  de  sages  conseils. 

Se  mocquer  des  libelles. 
Si  de  vos  actions  la  Satyre  se  joiie, 
Feignez  adroitement  de  ne  la  pas  ouïr  : 
Qui  releue  vue  injure,  il  semble  qu'il  l'auoiie; 
Qui  la  sçait  mépriser  la  fait  évanouir, 

Estre  réservé  à  promettre,  et  fiJelle  après  avoir  promis. 
Ne  donnez  point  d'espoir  qui  se  trouve  friuole; 
Soyez  ferme  et  fidelle  après  avoir  promis  ; 
Et  sçachez  que  la  loy  de  garder  sa  parole. 
Sans  dispense,  s'étend  jusques  aux  ennemis. 

Un  des  plus  beaux  génies  du  grand  siècle,  Fénelon  ,  si 
admirable  poète  en  proso ,  n'a  point  dédaigné  d'écrire  quel- 
ques maximes  morales  en  vers  prosaïques.  Cet  illustre 
exemple  suffirait  pour  démontrer  que  le  seul  but  de  cette 
classe  de  poètes  moralistes  dont  nous  nous  occupons ,  est 
d'insinuer  plus  subtilement  dans  la  mémoire  les  leçons  de 
la  sagesse. 

i. 

Rendez  an  Créateur  ce  que  l'on  doit  lui  rendre. 

I\éné.hiss<z  avant  que  de  rien  entreprendre. 

l'oint  de  société  qu'avec  d'honnêtes  gens  ; 

Et  ne  vous  flattez  point  de  vos  heureux  lalen». 
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II. 

Conformei-vous  toujours  aux  seutimcus  des  aulius  ; 
Cédez  Uoiinotemeul ,  si  l'ou  combat  les  vôtres. 
Uouuei  altculiou  à  tout  ce  qu'on  vous  dit; 
Et  u'aftoctcz  jamais  d'avoir  beaucouii  d'esprit. 

m. 

N  culreteuez  persoiuie  au  delà  de  sa  splière  ; 
Et  dans  tous  vos  discours  lâcher  d'être  sincère. 
Tcmz  votre  parole  inviolablement  , 
El  no  promettez  point  inconsidérément. 

IV. 
Soyez  oflirieux,  complaisant,  doux,  attable  ; 
Et  pour  tous  les  humains  d'un  abord  favorable. 
Sans  être  familier,  ayez  un  air  aisé  ; 
Ne  décidez  de  rien  qu'après  avoir  pesé. 

V. 
Aimez  sans  intérêt  ;  pardonnez  sans  foiblesse. 
Choisissez  vos  amis  avec  délicatesse; 
Cultivez  avec  soin  l'amitié  d'un  chacun. 
A  l'égard  des  procès,  n'eu  intentez  aucun, 

VI. 
Ne  vous  informez  point  des  affaires  des  autres  i 
Sans  affectation  taisez-vous  sur  les  vôtres. 
Prêtez  de  bonne  grâce ,  avec  discernement. 
S'il  faut  récompenser,  faites-le  noblement. 

VII. 
En  quelque  heureu.\  état  que  vous  puissiez  paroilre  , 
Que  ce  soit  sans  excès ,  et  sans  vous  mécounoilre. 
Compatissez  toujours  aux  disgrâces  d'autrui  : 
Supportez  ses  défauts,  vivez  bien  avec  lui. 

VIII. 

Surmontez  les  chagrins  où  l'esprit  s'abandonne. 
N'usez  de  raillerie  envers  nulle  personne. 
Où  la  discorde  règne,  apportez-y  la  paii; 
Et  ne  vous  \engez  point,  qu'à  force  de  bienfaits. 

IX. 

Reprenez  saus  aigreur;  louez  sans  Qatlerie. 
Riez  paisiblement;  entendez  raillerie. 
Estimez  un  chacun  dans  sa  profession; 
Et  ne  critiquez  rien  par  ostentation. 

X. 
Ne  reprochez  jamais  le  plaisir  que  vous  faites; 
Mais  le  mettez  au  rang  des  affaires  secrètes. 
Prévenez  les  besoins  d'un  ami  malheureux  : 
Sans  prodigalité  montrez-vous  généreux. 

XI. 
Modérez  les  transports  d'une  bile  naissante  ; 
El  ne  parlez  qu'en  bien  d'une  personne  absente. 
Fuyez  l'ingratitude;  et  vivez  sobrement. 
Jouez  pour  le  plaisir,  et  perdez  noblement. 
XII. 

Pensez  bien,  parlez  peu,  et  u offensez  personne. 

Faites  toujours  grand  cas  de  ce  que  l'on  vous  donne. 

Ne  tyrannisez  point  le  pauvre  débiteur; 

Pour  lui  comme  pour  vous  soyez  de  bonne  humeur, 
XIII. 

Au  bonheur  du  prochain  ne  portez  point  d'envie; 

Et  ne  divulguez  point  ce  que  l'on  vous  confie. 

Ne  vous  vantez  de  rien  ;  gardez  votre  secret. 

Après  quoi,  mettez- vous  au-dessus  du  caquet. 

Quelques  quatrains  de  Sylvain  Maréchal  ont  êié 
quelquefois  cités. 

Le  rôle  du  Sage. 
Des  honneurs  cclalans  ne  sois  pas  idolâtre. 
Sur  la  scène  du  monde  heureux  qui ,  spectateur, 
Personnage  muet  dans  un  coin  du  théâtre  , 
Vivroit  saus  être  vu,  mourmit  sans  élre  acteur. 


Les  quatre  Suisom  de  la  vie. 
Notre  vie  est  un  champ  qu'il  nous  faut  cultiver  : 
Les  (leurs  sont  au  printemps  ;  les  fruits  (ont  en  automne  ; 
Les  travaux  pour  l'été;  le  repos  dans  l'hiver. 
Des  lauriers  du  matin  le  soir  fait  sa  couronne. 

Au  dix-Iiuiiièuie  siècle,  la  chaîne  des  poëirs  nioralisics 
semble  priitc  à  se  briser.  La  haute  poésie  envahit  leur 
doniuiiie.  On  moralise  en  vers,  ù  leur  manière,  jusqu.;  sur  le 
théâtre.  Elle  se  renoue  toukfois  pendant  la  dernièro  moitié. 
Vers  1783,  François  de  Neufcliàleau  publia  300  quatrains 
sous  le  \iuc  d'Anthologie  morale. 

De  la  lecture. 
Pour  la  première  fois  quand  je  lis  un  bon  livre  , 
C'est  un  nouvel  ami  que  je  me  plais  à  suivre; 
Et  je  relis  après  le  livre  que  j'ai  lu  , 
Comme  j'aime  à  revoir  un  :imi  qui  m'a  plu. 

D'un  homme  public  sujet  à  se  passionner. 
Des  plus  grands  intérêts  il  prend  un  soin  extrême; 
Mais  à  ses  passions  il  se  laisse  entraîner; 
El  le  peuple  malin  qu'il  voudrait  gouverner 
Voudrait  qu'il  sut  d'abord  se  gouverner  lui-même. 

Du  Temps. 
Tantôt  pour  un  plaisir,  tantôt  pour  une  affaire. 
Nos  soins  sont  prodigués,  notre  temps  est  perdu; 

Et  nous  songeons  à  la  vertu  , 

Quand  nous  n'avons  plus  rien  à  faire. 

De  notre  temps,  les  quatrains  d'un  pair  de  Fiance, 
M.  Morcl  de  Vindé,  ont  eu  presque  la  célébrité  de  ceux 
de  Pibrac;  on  les  récite,  et  même  on  les  clianle  encore 
dans  quL-lqiies  écoles  ,  pensions  ou  gymnases. 

M.  Mollevaut,  de  l'Institut,  est  ranteur  de  quatrains 
oii  l'enseignement  n'est  pas  aussi  direct,  et  qui  tiennent 
plus  particulièrement  de  l'apologue. 

Enfin,  un  préfet  de  l'empire,  M.  le  baron  de  La  Dou- 
cette, a  publié  un  recueil  où  l'apologue  tient  également 
plus  de  place  que  dans  les  anciens  poêles  moralistes;  mai.s, 
bien  que  l'imaginaiion  s'y  mêle  en  plus  d'un  endroit  aux 
graves  paroles,  et  que  parfois  le  masque  du  poiile  y  cache 
à  demi  la  figure  du  sage,  la  fin  que  se  propose  l'auteur  est 
bien  l'uiililé  morale  ,  comme  l'entendaient  les  bons  vieux 
auteurs  cités  plus  haut. 

JUriTER  ET  LA   BREBIS, 

Fable  imitée  de  Lessing par  M.  de  La  Doucette. 

Jupiter  parcourant  Europe ,  .Asie ,  .Afrique  , 
La  vaste  Océanie  et  la  double  Amérique, 

Portait  SCS  regards  vigilants 

Sur  ses  innombrables  enfants. 

En  Champagne  il  passait,  quand  la  douce  brebis 
Vient  caresser  sa  main,  et  d'une  voix  tremblante. 
Se  plaint  des  animaux  :  tous ,  soit  grands  ou  petits , 
Oppriment  sans  pilié  leur  victime  innocente; 
On  ne  punit  jamais  les  maux  qu  ils  ont  commis. 

Le  dieu  dit  :  —  Sois  terrible  à  tes  vils  ennemis  ! 
De  tes  justes  douleurs  mon  cœur  aussi  murmure; 
Songeons  à  réparer  l'erreur  du  la  nature. 

Du  fier  sanglier  nourri  dans  les  combats 
Sur  ta  lèvre  j'étends  la  défense  intraitable. 
—  Non  !  cent  fois  non.  —  J'attache  à  tes  pieds  délicats 
Du  prince  des  déserts  la  griffe  redoutable. 
—  Peut-on  conserver  la  douceur, 
Si  d'un  tyran  l'on  offre  aux  yeux  l'image.' 
Sire  lion  ne  vit  que  de  carnage; 

Moi ,  du  sang  j'eus  toujours  horreur. 
Fort  bien  ;  j'aiim-  à  le  voir  sinsible  cl  pitoyable. 
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si  l'oa  vient  t'assaillir,  d'un  dard  irrévocabis 
Tu  donneras  la  mort. 
^  Du  serpeul  rliacuii  fuil  l'alleiutr; 
J'exciterais  de  mi-iiic  et  la  haine  et  la  crainte. 

—  Je  te  dotirai  de  la  vigueur; 
De  cornes  j'armerai  ta  tcle  généreuse. 

—  Le  bouc  de  nos  troupeaux  me  prendrait  pour  sa  sœur; 
Ou  Die  verrait  bientôt  et  volage  et  quiuteuse. 

—  Pour  éviter  que  ton  voisin 
Songe  sans  cesse  à  le  détruire. 
Il  te  faut  la  force  de  nuire; 
Ainsi  l'a  voulu  le  destin. 

—  Mon  pcre ,  à  cet  arrêt  Je  frémis  d'épouvante. 
Du  pouvoir  de  mal  faire  eu  naîtrait  le  désir; 

Ta  brebis  deviendrait  méchante. 
J'aime  mieux  être  cncor  condamnée  à  souffrir. 


KHOTBAH, 

ou  PRIÈllE  DES  MUSULMANS  POUR  LE  PRl.NCE. 

La  khotbah  est  une  espèce  de  prône  on  d'alloculion 
adressée,  pour  le  clief  de  Pauloriti'.  leinpoielle  ,  par  l'imam 
(piOlie)  aux  fidèles  avant  la  prièie  publique  du  vendredi, 
prière  qui,  selon  )a  stricte  observation  de  la  loi  religieuse, 
doit  eue  faite  par  lo:il  inusnlman  dans  une  grandf  nios- 
qnée.  I,a  khotbah  se  récite  également  au\  deux  fêles  ma- 
lioniiUanes.  l'nne,  la  petite  fêle,  à  la  lin  du  ramadan  (nom 
d'un  mois  el  en  même  temps  d'un  jeiine  de  trente  jours)  ; 
l'antie,  la  grande  fête,  deux  mois  el  dix  jours  après  la  pe- 
tite. Dans  l'origine,  en  cfft,  le  pouvoir  du  khalife  (succes- 
seur, substitut),  était  lout  à  la  fois  politique  et  religieux.  Le 
khalife  étant  imam ,  dirigeait  la  prière. 

La  kholbah  se  compose  de  plusieurs  parties,  qui  loules 
ne  datent  pas  de  la  même  époque.  La  phis  ancienne,  celle 
qui  se  récite  la  première,  remonte  à  Mahomet  :  il  la  disait 
lui-inênie,  en  s'acquittant  des  fondions  sacerdotales, 
comme  chef  de  la  prièi  e.  Celle  première  kholbah  était  une 
sorte  de  profession  de  foi ,  une  glorilicaiion  de  Dieu ,  de 
sou  unité  et  de  ses  principaux  altribiils,  ou  de  credo.  Elle 
se  faisait  par  le  prophète  de  la  chaire  (menber)  el  non  de 
l'autel  (niihrel),  niche  au  fond  de  la  mosquée.) 

A  la  mort  de  Mahoiuct,  son  premier  successeur,  Abou- 
Bekr,  lit  suivre,  dans  la  khotbah,  l'invocation  à  Dieu  de  la 
glorilicaiion  de  Mahomet.  Les  successeurs  d'Abou-Bekr, 
Omar,  Osman  ,  Ali ,  y  ajoutèrent  quelques  mots  sur  leurs 
prédécesseurs  respectifs.  Il  en  fut  de  inême  des  deux 
imams,  Hassan  et  Hussein,  derniers  descendants  d'Ali. 
Celle  deuxième  partie  de  la  kbolbab  ,  nommée  ouarad/a 
(introït),  ne  tarda  pasàèlie  suivie  d'une  iroisièine  moita- 
hida  (consacrée  à  célébrer  l'unité  de  Dieu) ,  qui  se  compo- 
sait de  quelques  paroles  tendant  à  rappeler  aux  hommes 
tout  ce  qu'ils  devaient  au  créateur.  Ces  trois  parties  for- 
ment ce  que  les  musulmans  appellent  la  Khotbah  n°  I.  Ce 
fui  pour  eux  un  article  de  foi,  que  le  vrai  successeur  de 
Mahomet  pouvait  seul  la  prononcer. 

Cependant  lorsque  plus  lard  les  khalifes  devenus,  avant 
tout,  chefs  politiques,  déléguèrent  les  fondions  sacerdo- 
tales à  des  imams  spéciaux,  l'usage  s'introduisit  d'insérer 
dans  la  khotbah,  à  la  suite  des  noms  déjà  désignés,  le  nom 
du  khalife  régnant  el  de  faire  dis  vœux  pour  sa  personne. 
Souvent  on  ajouta  nième  le  nom  de  son  successeur  pré- 
somptif C'était,  pour  celui-ci,  comme  la  constatation  de  ses 
droits  éventuels.  Dès  lors  la  kholbah  fui  regardée  comme 
allribut  essentiel  de  la  souveraineté. 

Aussi,  dans  toutes  les  guerres  civiles  qui  divisèrent  l'em- 
pire ottoman,  chaque  chef  essaya-t-il  d'élablir  en  sa  faveur 
le  droit  de  réciter  la  kholbah  ,  droit  dislinclif  de  la  puis- 
sance absolue  et  légitime.  Quelques  uns  y  ajoulèreiit  leur 


nom;  mais  la  force  du  principe  prévalut,  et  les  khalifes, 
descendants  de  Mahomet,  furent  les  seuls  auxquels  ce  droit 
fut  reconnu. 

Dans  ces  diverses  collisions,  la  khotbah  reçut  une  aug- 
mentation, désignée  sous  le  nom  collectif  de  deuxième 
kholbah,  formée  elle-même  de  deux  parties,  savoir  :  la 
kholbah  n'  2,  et  le  doah  (prière)  que  l'imam  récite  après 
une  pose  en  descendant  une  marche,  le  surplus  de  la  prière 
étant  récité  du  liaui  de  la  chaire.  De  là  vient  le  nom  de 
khotbeleïn,  ou  les  deux  kholbah. 

La  khotbah,  la  sekkah  (droit  de  battre  monnaie),  la  ga- 
dah,  c'est-à-dire  le  cheval  conduit  devant  quelqu'un  en 
signe  de  vasselage,  sont  les  prérogatives  par  lesquelles  la 
souveraineté  est  reconnue  dans  un  pays  musulman. 

En  Algérie,  du  temps  des  Turcs,  la  kholbah  élait  dite  au 
nom  du  grand  seigneur.  Depuis  la  conquête  i)ar  la  France, 
elle  l'a  été  au  nom  du  seul  souverain  musuluian  qui  prenne 
encore  le  titre  de  khalife,  l'empereur  de  Ma  roc,  et  même,  dans 
un  certain  nombre  de  mosquées,  au  nom  d'Abd-el-Kader. 


GIDBO.N  TERMI.VAXr  SON  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADBKCB 
DE  l'empire  romain. 

Le  célèbre  historien  anglais  Gibbon  mil  plus  de  vingt  ans 
à  composer  l'ouvrage  auquel  il  doit  sa  réputation,  VHistoire 
de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'Empire  romain.  Ce  fut, 
comme  il  le  raconte  lui-même,  à  Rome,  le  Icj  octobre  1764, 
qu'étant  assis  et  rêvant  au  milieu  des  ruines  du  Capitole, 
tandis  que  des  moines  déchaussés  chantaient  vêpres  dans  le 
temple  de  Jupiter,  il  se  sentit  frappé  pour  la  première  fois 
par  l'idée  d'écrire  l'histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute 
de  celle  ville.  Ce  grand  travail  ne  fut  terminé  qu'en  1787, 
en  Suisse,  et  l'auteur,  dans  ses  Ménioiros,  a  consacré  quel- 
ques lignes  simples  et  touchnnies  au  souvenir  des  impres- 
sions qu'il  ressentit  en  traçant  les  derniers  mois  de  celle 
œuvre  qui  avait  occupé  une  partie  de  sa  vie. 

II  Ce  fut,  dit-il ,  le  jour  ou  plutôt  la  unit  du  27  juin  17S7 
que,  dans  le  jardin  de  ma  maison  d'été,  j'écrivis  les  der- 
nières lignes  de  ma  dernière  page.  Après  avoir  posé  ma 
plume,  je  ils  plusieurs  tours  sous  un  berceau  d'acacias  d'où 
In  vue  domine  et  s'étend  sur  la  campagne,  le  lac  de  Genève 
et  les  montagnes.  L'air  était  tempéré,  le  ciel  serein  ;  le  globe 
r.rgenté  de  la  lune  élait  réfléchi  par  les  eaux,  et  toute  la 
nature  élait  silencieuse.  Je  ne  dissimulerai  pas  ma  première 
émotion  de  joie  à  cet  instant  du  recouvrement  de  ma  liberté 
el  peut-être  de  l'établissement  de  ma  réputation  ;  mais  mon 
orgueil  fut  bientôt  humilié,  et  une  pensive  mélancolie  s'em- 
para de  mon  esprit ,  à  l'idée  que  j'avais  pris  un  congé  éter- 
nel d'un  vieux  et  agréable  compagnon  ,  et  que,  quelle  que 
pût  être  la  durée  future  de  mon  œuvre,  la  vie  présente  de 
l'historien  ne  pouvait  être  désormais  que  bien  courte  et  bien 
précaire.  » 

Ce  dernier  pressentiment  ne  le  trompa  pas  :  il  mourut  le 
16  janvier  i71»4,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans. 


L'égoïsme  est  court  dans  ses  vues;  il  reste  sans  lumière, 
soliiairc  et  sans  gloire.  Nos  facultés  ne  se  développent  ja- 
mais d'une  manière  aussi  heureuse  que  lorsque  le  cœur  est 
]  empli  des  seulimenls  les  plus  doux.  Belle  nature  d'un  êlre 
qui  ne  s'aime  jamais  tant  que  lorsqu'il  s'oublie,  cl  qui  peut 
trouver  son  bonheur  dans  un  entier  dévouement. 

Essais  de  moralf. 


BI'REAI  X  D'AnO.VNEMENr  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  prés  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 


Imp. 


;  de  BouRGouitE  el  Martihït,  rue  Jacob,  3o. 
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Cette  giavuie  est  eniprunlde  à  un  livre  cuiieux  publié 
en  <<«,)  ei  iniiiulé  :  munumenl  du  coslumc  physique  et 
^M  delà  Pu  du  dix-Uuitiéme  siècle ,  ou  l'ahiaux  de 
la  vie.  L.,m.ur  .les  dessins  et  de  la  phipari  des  gravmes 
est  More|,u  le  j,.„ne  ;  rauteii.'  du  texie  est  Kélif  d.;  La  liie- 
onne.  Cesi,  comme  lindiquc  le  lii.e,  m.e  suite  de  ta- 
bleau, .eprésnaaui  les  divers  évéuemenls  de  la  vie  de  la 
société  ava.a  la  rovohuiou.  Si  depuis  l'invenliou  de  la  gra- 
vure on  avait  pris  s»,n  de  figurer  de  celte  manière  ri,is- 
loire  physique  et  morale  de  chaque  sênération,  l'ensemble 
de  tou.es  ces  eslan.pes  serait  d'un  bien  haut  inlOrèt  pour 
1  aude  des  n.œu.s  et  des  cos.t.mes  :  on  ne  serait  pas  réd.dt 
aujoutd  bu,,  pourddiétentes  époques. à  rasse.nbler  à  .rand' 
peine  et  à  grands  frais  des  eslampcs  et  des  t.xlesépars 
qui  laissent  le  plus  souvent  des  lacunes  qu'on  ne  saurai! 
combler.  Les  composilions  de.Aloreau  excellent  en  (Inosse 
et  en  g, ace;  ou  en  a  toujours  reconnu  et  loué  la  lidélité. 
Tome  X.  —  Juillet  iS^a. 


(La  Petite  toilette.  —  Dessiu  et  gravure  de  Moreau  jeune.  ) 


Les  explications  de  Rétif  de  La  Breionnc  ne  sont  pas  aussi 
salisfaisanles.  Ce  singulier  homme  do  lettres,  qui  n'écrivait 
pas  ses  ouvrages,  mais  qui,  en  les  improvisant ,  les  compo- 
satt  inimédialcmenl  avec  les  caractères  d'imprimerie  est 
ordinairement  fade  ,  di/rus,  et  il  s'engage  dans  des  histo- 
nelles  le  plus  souvent  romanesques  et  faslidicnses.  Pour 
un  livre  de  ce  genre,  il  eût  fallu  un  écrivain  de  l'école  de 
La  B,  uy,'rc.  Les  seules  ligues  de  Kélif  de  La  liretonue  qui 
■se  lapporteul  à  la  gravure  que  nous  reproduisons  sont  les 
suivantes  : 

»  Monsieur  se  faisait  coiffer  :  le  coureur  était  prêt  à 
porter  les  billets  du  matin,  lorsqu'on  avait  annoncé  le  tail- 
leur; un  gros  homme  noir  était  entré  suivi  de  son  garçon. 
Il  déploie  un  habit;  il  en  montre  la  manche  et  le  garçon 
hs  biisqucs.  -C'est  cela,  dit  M.  le  marquis;  mais  quels 
bou»<)ns  vous  avez  mis  là  !  ce  n'est  pas  le  dernier  goût.  — 
P.iidonn"z,  moiisifur  le  marquis,  pardonnez.  —  J'en  ai  vu 
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hier  nii  lUic  do  1'"";  c'osl  ;iiiisi  que  je  les  voulais.  Rempor- 
tez co1ii  i"l  leveni'Z  dans  une  heure  ;  je  sorliiai  en  chenille. 
Dans  une  lienre,  enlendez-vou^'.' —  l.c  valel  de  chambre 
et  son  scconii  qni  essayait  le  fer  pensaient  :  —  Notre  maître 
csl  bii'ii  difficile!  —  Ils  savaient  pent-Otie  le  lin  mot  :  c'est 
qu'il  f.illait  giondcf  le  tailleur  de  peur  qu'il  ne  priîsentàt  un 
long  mémoire.  » 

Oji  trouve  une  description  pins  complète  et  phis  intéres- 
sante d'une  maliiu'c  de  <j;rund  seigneur  dans  les  Méinoires 
de  la  fennne  de  l'un  d'euv,  madame  d'Kpinay.  Voici  com- 
ment elle  raconte  l'emploi  que  son  mari  faisait  des  pre- 
mières lietires  de  la  journée  : 

i.  ...  Lorsqu'il  est  levé,  son  valet  de  chambre  se  met  on 
devoir  de  l'accommoder.  Deux  laquais  sont  debout  à  at- 
tendre les  orilrcs.  I,e  premier  secrétaire  vient  avec  1  inten- 
tion de  lui  rendre  compte  des  lettres  qu'il  a  reçues  de  son 
département ,  et  qu'il  est  chargé  d'ouvrir;  il  doit  lire  les 
réponses  et  les  faire  signer;  mais  il  est  inleriumpu  deux 
cents  luis  dans  cette  occupation  par  toutes  sortes  d'espèces 
imaginables.  C'est  un  maquignon  qui  a  des  clievau\  uniques 
à  vendre  ,  mais  qui  sont  retenus  i>ar  un  seigneur  :  ainsi  il 
est  venu  pour  ne  pas  manquer  à  sa  parole;  car  on  lui  en 
donnerait  le  double  qu'on  ne  pourrait  faire  alf.iire.  Il  en 
fait  une  description  séduisanie;  on  demande  le  prix.  Le 
soignenr  un  tel  en  offre  soixante  louis.  —  Je  vous  eu  donne 
cent.  —  Cela  est  inutile,  à  moins  quSl  ne  se  dédise.  Cepen- 
dant on  conclut  à  cent  louis  sans  les  avoir  vus;  car  le  len- 
demain le  seigneur  ne  manque  pas  de  se  dédire 

»  Ensuite  c'est  un  polisson  qui  vient  brailler  un  air,  et  à 
qui  on  accorde  sa  protection  pour  le  faire  entrer  à  l'opéra, 
après  lui  avoir  donné  qiiclqnes  hçons  de  bon  goiU  et  lui 
avoir  appris  ce  que  c'est  que  la  propreté  du  chant  français... 
Je  me  lève  et  m'en  vais,  les  deux  laquais  ouvrent  les  deux 
battants  pour  me  laisser  sortir,  moi  qui  passerais  alois  par 
le  trou  d'une  aiguille,  et  les  deux  eslafiers  crient  dans  l'an- 
tichambre ;  «  Voilà  madame,  messieurs,  Aoilà  madame.  « 
Tout  le  monde  se  range  eu  haie;  et  ces  messieurs  sont  des 
marchands  d'éloffes  ,  des  marchands  d'instrumeuls ,  des 
bijoutiers,  des  colporteurs,  des  laquais,  des  décroiteurs  , 
des  créanciers,  enfin  tout  ce  que  vous  pouvez  imaginer  ilc 
plus  ridicule «t de  plubaffligeanl.  Midiuu  une  henie  sonne 
avant  que  celte  toilette  soit  achevée,  et  le  secréUiire,  ijui 
sans  doute  sait  par  expérience  lim]  ossilùiiK'de  rendre  nn 
compte  détaillé  des  alfaires,  a  un  iielil  bordereau  qu'il  remet 
entre  les  mains  de  son  maître  pour  l'instruire  de  ce  qu'il 
doit  dire  à  l'assemblée.  Une  autre  fois  il  son  à  pied  ou  en 
fiacre,  rentre  à  deux  heures  fait  comme  un  hnileur  de  mai- 
sons, dîne  tète  à  tète  avec  moi,  ou  admet  eu  tiers  son  pre- 
mier secrétaire,  qui  lui  parle  de  la  nécessité  de  fixer  chaque 
article  île  dépense,  de  donjier  des  délégaliims  pour  tel  ou 
tel  ou  tel  objet.  F^a  seule  réponse  est  :  Nous  vejrons  cela. 
Ensuite  il  court  le  monde  cl  les  spectacles,  et  il  soupe  en 
ville  quand  il  n'a  personne  à  souper  chez  lui.  » 


DES  DEVISES. 


LEUR  OtllGiNE.  —  ICMBLIi.MliS  ANTIQI'IÎS.  —  DIVEIISES 
ESPLCES  DE  SYMBOLES.  —  DEVISES  SANS  CORPS.  — 
DEVISES    IIÉUOIQUES.    —  DEVISES    ROYALES. 

L'usage  des  devises  est  de  la  plus  haute  antiquité.  Il  n'est 
point  d'histoire  sacrée  ou  profane  qui  n'en  fase  mention. 
Les  rois  et  les  grands  personnages  en  ont  toujours  orné 
leurs  boucliers  et  leurs  enseignes  pour  les  distinguer  et  les 
enrichir.  Ils  en  ont  fait  aussi  maïquer  les  édifices  construils 
par  leurs  ordres,  afin  de  per|)éiucr  la  mémoire  de  Icui-  mu- 
nificence. Virgile  parle  de  divers  emblèmes  qui  ornaient 
les  boucliers  des  guerriers  qui  combattirent  en  Italie  avec 
ou  contre  Enée.  On  trouve  dans  les  autres  auteurs  de  l'an- 
Uquilé  les  diverses  devises  des  personnages  célèbres.   A  la 


guerre  de  Tlièbes,  Ampliiaraiis  h-  Devin  porlait  un  dragon, 
Ulysse  porlait  un  dauphin  ,  Persi-c  une  gorgone,  Capinée 
une  hydre  et  l'cjlynlce  un  sphinx.  On  a  découvert  au  der- 
nier siècle,  dans  les  mines  du  temple  d'Apollon  Amy- 
cléen,  au  jned  du  Taygète,  quatre  boucliers  votifs,  scnlp- 
té's  en  relief;  ils  représentent  les  emblèmes  des  deux  braii- 
cliesdes  rois  Iléraclides  de  Spurle  :  la  massue  et  le  serpent 
pour  Archidamus,  Anaxidanius  et  Talécliis,  comme  des- 
ceiuiants  d'Eurystènes  et  de  Proclès;  el  le  serpent  accom- 
pagné de  deux  renards  tombants  pour  Anaxiilamus  seule- 
ment, comme  ayant  chassé  du  Péloponnèse  les  lîéraclidcs 
de  Messène ,  dont  l'emblème  éiait  un  renard.  Eu  Perse, 
les  rois  Séleucides  avaient  l'ancre  pour  emblème.  Chez  les 
llomains,  Slarius  prit  le  premier  l'aigle  pour  enseigne, 
l'ompée  portait  sur  sou  bouclier  un  lion  armé  d'une  épée, 
et  trois  trophées  sur  son  anneau  ,  aussi  bien  que  Sjlla.  La 
monnaie  d'Augiisie  représentait  d'abord  une  ancie  enlacée 
d'un  dauphin,  avec  l'exergue  Fcsiina  Icnlé,  Ilàte-loi  lente- 
ment; plus  lard  il  prit  l'image  d'Alexandre,  puis  sa  pio- 
pre  effigie.  La  monnaie  de  Vespasien  présentait  un  papillon 
el  une  écrevisse,  avec  l'exergue  Mature,  Mùrenienl,  ou 
nu  palmier  chargé  de  fruits.  Avant  eux,  Jules  César  avait 
pour  sa  devise  son  fameuxFfiK',  vidi ,  vici;  Je  suis  venu, 
j'ai  vu,  j'ai  vaincu.  Enfin,  dans  des  temps  plus  am  iens  en- 
core, Alexandrc-le-Grand  portait  un  serpent,  parce  qu'il 
prélendail  descendre  de  Jupiter  transformé  en  seipent. 

Des  devises  heauconp  nioiiis  antlientiquessont  celles  des 
compagnons  de  Cbarlemagne  qu'ont  chantés  les  romans 
français  des  douzième  et  treizième  siècles,  connus  sons  le 
nom  de  Poèmes <les  douze  pairs.  On  ailribiie  à  Henaud  le 
lion,  à  Olivier  le  grUT^n ,  à  Astolphe  le  léopard,  à  Ogier- 
le  Danois  l'échelle,  à  Salomon  de  Brel.igne  l'i^chiquier ,  et 
à  Gauelon  le  faucon,  puis  les  lierions  ou  aiglons.  Les  che- 
valiers de  la  'i'ahle-BoiHic  ont  aussi  des  devises  dans  les 
romans  ou  poèmes  de  ce  nom. 

Les  villes  el  les  provincrs  eurent  aussi  des  emblèmes. 
L'Egyjitc  en  avait  trois,  l'hippopotame  ,  le  crocodile  et  le 
himc.  En  Grèce,  Athènes  avait  la  chouette  et  la  lête  de 
Minerve,  Jlycènes  le  lion,  Argos  le  loup,  et  Messène  le 
«>nard.  La  Judée  prenait  le  pilmier  qui  y  croît  en  abon- 
dance, la  Cyrénaïqtie  ]e  fplphîum,  espèce  de  persil.  La 
Sicile  avait  pris  la  triguelra  (trois  jambes  lices) ,  qui  re- 
présentait à  l'Cu  près  la  forme  de  l'île  ;  la  Jlacédoine  et  la 
Tliessalie  le  cheval ,  et  la  Perse  le  soleil.  On  cannait  l'em- 
blème de  Home,  la  louve. 

On  a  beauconp  discuté  sur  IHirvenlion  des  armoiries.  Les 
uns  ne  la  font  remonter  qu'aux  croisades;  d'iiutres  ont 
voulu  en  faire  honneur  à  l'antiquité  la  plus  reculée,  et 
donner,  par  exemple,  aux  guerriers  du  si 'ge  de  Troie  la 
connaissance  du  blason.  L'erreur  des  deux  pailis  vient  de 
ce  qu'on  a  pris  pour  des  armoiries  les  simples  devises  on 
emblèmes,  dont  l'usage  ancien  trouve  sa  raison  dans  la 
nécessité  de  marques  distiiictivcs  dans  les  combats ,  et  dans 
le  penchant  naturel  de  chacun  à  symboliser  sa  naissance 
ou  son  caractère,  et  à  rappeler  sans  cesse  aux  yeux  sa  puis- 
sance ou  SCS  hauts  faits. 

Définissons  donc  le  plus  clairement  possible  la  devise  , 
et  ce  qui  s'en  rapproche  sans  s'y  confondre. 

La  devise  est  une  des  diverses  espères  de  sijmlolcs,  dé- 
nomination générale  et  convenable  à  tous.  Les  devises  , 
emblèmes,  rébus  et  armoiries,  sont  les  symboles  figurés  ; 
les  énigmes,  anagrammes,  acrostiches  ,  épigrammes  ,  pro- 
verbes ,  sentences  ou  apophtegmes ,  sont  les  symboles 
littéraux. 

La  devise  est  proprement  la  figuration  matérielle  d'une 
belle  pensée  éclaircie  parcelle  liguralion  même.  Les  au- 
tres espèces  de  symboles  se  dislingucnl  de  la  devise,  comme 
on  va  le  voir  dans  les  définilions  suivantes. 

Les  emblèmes,  ou  allégories  figurées,  sont  les  ornements, 
dessins,  images,  peintures,  que  l'on  place  sur  les  murs. 
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ou  labloaiix ,  vases ,  dans  le  but  do  lepri'sciiter  une  liisloiic 
ou  une  fabl<',  cl  d'en  tiier  une  pensoe  morale,  politique  ou 
philusopliiqiie.  Les  cnihlènics  ne  sont  point  sujets  aux  ièi;los 
(les  devises,  et  l'on  peut  y  rcpitisentci-  des  lionimes  cl  plus 
de  deux  liâmes,  même  des  aiiiic'cs  eiiliàes. 

Le  rcbus  csl  une  sorte  de  calenilKiiir  en  image,  la  re- 
pnisenïation  d'une  plirasc,  non  par  des  leliies,  mais  par 
des  figures. 

Les  armoîn'rt  sont  l'espèce  de  symbole  qui  se  rapproche 
le  plus  de  la  devise.  Il  y  a  cependant  entre  elles  des  points 
de  diU'érence  incontestables  comme  des  points  de  contact. 
Les  armoiries,  qu'une  opinion  fausse  et  bizarre  a  \oulu  faire 
naître  des  images  de  cire  drs  anciitrcs,  enfi'rmécs  chez  les 
Romains  dans  des  ai'moires*,  ontcommencr  parOlrcdes  in- 
signes militaires.  Kllessonl  cssentiellcnienl  béréditaircs,  et 
sont  astreintes  à  des  règles  fort  éloignées  des  règles  des  devi- 
ses, dont  l'ensemble  s'appelle i/rtSo«.  (V.  IS.'îi,  p.  1 12,  i!)î.) 

Quelquefois,  dans  le  langage,  les  mots  defise  et  em- 
blème se  confondent;  c'est  pourquoi,  après  nous  être  bien 
expliqué  sur  le  sens  des  deux  idées,  nous  nous  servirons 
indtstinctement  des  deux  expressions  ;  ce  qui  ne  nous  em- 
pêchera pas  de  dire  que  plusieurs  décorateurs  d'apparte- 
ments, en  voulant  faire  des  devises,  n'ont  fiit  réi-l!eiuent 
que  dis  emblèmes,  a  cause  de  l'emploi  des  figures  humaines 
et  de  l'oubli  des  règles  que  nous  exposerons  tout-à-l'hcure. 
C'est  ce  qu'on  remarque  encore  dans  les  galeries  de  Fontai- 
nebleau, et  ce  qu'on  voyait  jadis  à  Noisy  près  Sainl-Ger- 
maiti-eu-Laye,  a  l'hôtel  de  Meudon  à  Paris,  ainsi  qu'à 
l'hôtel  Saiiit-Pol,  édifices  maintenant  détruits. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre  avec  les  devises  les 
éloges  donnés,  par  forme  d'épithèlc  ,  aux  maisons  célèbres, 
comme  «  Noble  de  Vienne,  Preux  de  Yergy,  etc.,  en  Bour- 
gogne ;  Sagesse  des  liambaulds  de  Simiane,  Simplesse  de 
Sabran,  Vaillance  deBlacas,  en  Provence.  »  cl  tant  d'au- 
tres en  Dauphiné  et  en  Bretagne.  Il  faut  aussi  distinguer 
les  inscriptions  héraldiques,  divisées  en  légendes  ès-armes 
et  cris  de  guerre. 

Le  cri  de  guerre  élail  un  mot  dont  on  se  servait  dans  le 
combat,  el  qui  était  prononcé  ordinairement  par  l'en- 
seigne. Qu.'lques  maisons  cependant  ont  pris  leur  cri  pour 
devise  et  réciproqueniciit ,  comme  les  Monlrnorenci  :  Dieu 
ayde  au  premier  chrcsiieii  ;  àTrixvùç,  sans  fraude  ;  les  com- 
tes de  Chartres  :  Pa«saiant  li  meillur;  et  les  Molac  en 
Bretagne  :  Gric  (siler.ce^  d  Molac,  et  plusieurs  autres. 

Les  légendes  ès-armes  sont  les  sentences  placées  sous 
l'écu  sur  une  bindcrole.     ■ 

Les  devises  sont  le  plus  souvent  personnelles,  et  ne  pas- 
sent point  aux  héritiers  et  à  toute  la  famille;  car  elles  con- 
tiennent presque  toujouis  une  allusion  au  caractère  de 
celui  qui  les  a  adoptées,  ou  à  un  événement  de  sa  vie; 
c'est  même  là  la  physionomie  qui  leur  est  propre.  Les  de- 
vises héréditaires  sont  plutôt  des  légendes  ès-arnies.  La 
devise  doit  contenir  une  pensée  à  inoitié  cachée,  à  nioilié 
intelligible;  elle  n'est  point  sujette  aux  règles  du  blason; 
elle  se  compose  de  deux  parties ,  le  corps  cl  l'âme.  Le 
corps  est  la  représentation  matérielle  de  l'idée,  le  dessin  , 
l'image  ;  l'ànie  est  la  légende ,  l'exergue  ,  le  mot  qui  anime 
l'objet,  en  italien  molto.  Ces  dénominations  expriment 
d'une  manière  vive  cl  spirituelle  l'union  des  deux  parties 
(le  la  devise,  leurs  rapports  et  leurs  valeurs.  Il  est  vrai  ce- 
pendant que  l'on  trouve  des  devises  où  manque  l'une  des 
parties. 

On  dislingue  donc  trois  sortes  de  devises  ;  (°  les  devises 
avec  corps  sans  âme,  ou  muettes;  ce  sont  plutôt,  à  bien  les 
prendre,  des  emblèmes  ;  i"  les  devises  avec  âme  sans  corps. 
Cette  espèce,  qui  est  plutôt  l'expression  d'une  passion  ou 
le  souvenir  d'un  événement  qu'une  pensée  détachée,  de- 

"  l,e%  armoires ,  coffres  à  enfermer  les  armes,  sont  ainsi  nom- 
incet  seulcueut  au  moyen-àge. 


vient  plus  souvent  héréditaire  que  les  autres,  par  sa  naliirii 
même.  La  troisième  espèce,  lu  véritable  cl  la  plus  inléri-s-. 
saule,  est  celle  sur  laquelle  nous  nous  étendrons  le  plus  Ici. 

Les  corps  de  devise  se  tirent  de  trois  sources  :  la  nature, 
l'art,  et  l'accident  ou  cas  fortuit.  1"  De  la  nature  ;  cxemiiles  : 
les  oiseaux,  les  insectes,  les  qnailrupèdcs,  les  plantes,  en 
un  mol  lis  trois  règnes.  2°  De  l'art  ;  exemples  :  un  navii<: , 
un  vase  d'une  matière,  d'une  forme  quelconque;  un  sac  , 
un  tombeau,  une  lyre,  toute  chose  œuvre  des  mains  de 
l'homme.  3°  De  l'accident.  1^'accident  est  de  deux  sortes  , 
fabuleux  ou  historique.  L'accident  fabuleux  comprend 
toutes  les  fictions  des  poêles  anciens  el  modernes;  exein- 
jiles  :  le  Pégase,  l'Argo,  la  couronne  d'Ariane,  l'hydre  de 
Lerne,  la  massue  d'ilercnle.  L'accident  historique  s^  iiiC 
naturellement  du  champ  vrai  de  l'histoire  ;  exemples  :  l'ori- 
gine si  connue  de  la  devise  de  la  Jarretière  en  Angle- 
terre ,  llonni  soit  ipii  mal  y  pense  ;  et  l'avenlure  dont  on 
voyait  jadis  la  représentation  au  château  de  Sainl-M.iur, 
pi  es  Uenncry ,  el  que  nous  rapporterons  pour  la  sin;ulari;é 
du  fait. 

Le  cardinal  du  Bellay  ,  évèque  <le  Paris,  parlant  un  j^iur 
de  Saint-Germain-cn-Laye  pour  se  rendre  à  son  évêclie, 
fut  prié  par  plusieurs  personnes  de  passer  |)ar  le  bac  di; 
Chatou.  Il  aima  mieux  prendre  la  chaussée  qui  était  plus 
longue  d'une  lieue;  et  bien  lui  en  prit,  car  la  corde  du  bac 
roiu))it  à  Nenilly,  et  tous  les  passagers  furent  noyés.  Eu 
mémoire  de  cette  protection  divine,  il  fit  exécuter  au  châ- 
teau de  Saint-Manr,  dépendanl  de  son  évèché  ,  sur  la  che- 
minée de  la  première  salle,  une  peinture  représentant  u;; 
château  dont  le  pied  est  baigné  par  une  rivière  (la  Seine), 
avec  un  ])ont.  Sur  le  pont  |)asse  un  prélat  à  cheval.  On  y 
lit  cet  hémistiche  pour  àine  :  Et  hœc  tu  compendia  vitœ  , 
Tu  vois  ici  l'abrégé  de  la  vie. 

Nous  allons  résumer  les  règles  es-enlielles  des  devises 
allégoriques  modernes;  elles  sont,  disent  les  auteurs,  au 
nombre  de  neuf.  1"  Il  faut  que  la  devise  soil  composée  de 
corps  et  d'âme,  en  tel  rapport  l'un  avec  l'autre  que  l'àme 
explique  le  corps.  2°  La  légende  (âme)  doit  être  appli- 
cable à  la  personne  comme  à  l'objet  matériel  (corjis). 
5°  Il  faut  que  la  devise  ne  soil  ni  trop  orgueilleuse,  ni 
trop  humble,  ni  trop  facile,  ni  trop  énigmatique,  ni 
tirée  de  choses  inconnues;  •{"  que  la  figuration  en  soit 
agréable  à  l'oeil  el  la  pensée  belle;  5°  qu'on  n'y  mellc 
point  de  ligure  humaine  (emblème);  tl°  que  l'âme  ou  mol 
soil  le  plus  souvent  d'une  autre  langue  que  la  langue, 
maternelle  du  porteur  ;  7°  que  l'àme  soit  concise,  c'est-à- 
dire  de  trois  mois,  ou  de  mois  eu  nombre  impair,  c;i  tout 
huit  on  neuf  syilabi'S  au  pins,  excepté  quand  c'est  un  vers 
loin  fait  ou  une  sentence  que  l'on  ne  peul  couper;  8'  que 
le  corps  soit  unique,  c'est -à-dire,  par  exemple,  qu'on  ne 
peul  placer  dans  la  devise  un  papillon  cl  une  fleur,  mais 
bien  eiilcndu  qu'il  soit  unique  quant  aux  espèces  et  non 
quant  aux  individus  :  ainsi  on  peul  mettre  un  ciel  semé 
d'étoiles,  deux  aigles;  9'  que  le  genre  de  l'objet  et  le  sexe 
de  la  personne  soient  en  rapport.  —  Ces  deux  dernières 
règles  sont  peu  observées. 

Les  plus  belles  devises  sont  les  devises  lirées  des  noms, 
ou  les  devises  parlantes,  devises  à  calembour,  comme  celii: 
des  Colonna  à  Uome,  qui  portent  une  colonne  ,  et  celle 
des  Orsini,  u(R  ourse. 

Les  devises  furent  beaucoup  en  usage  dans  les  passes 
d'armes  el  tournois,  cl  ensuite  dans  les  carrousels  qui  sur- 
vécurent à  es  dangereux  amusements  du  moyeu-àge.  Un 
des  derniers  qui  aient  élé  donnés  en  France  fut  le  fameux 
carrousel  du  o  juin  IC'Ji,  entre  les  Tuileries  et  le  Louvre, 
d'oii  la  place  qui  s'étend  entre  ces  deux  édifices  a  pris  so  i 
nom  (voy.  1830,  p.  125).  On  y  remaïqua,  parmi  les  plus 
belles  di'vises,  celle  du  prince  de  Slarsillac,  François  Nil 
de  La  Hocbefoucault ,  l'auteur  des  Maximes,  alors  jen;i!-. 
homme,  calme  en  apparence  el  1res  passionné  en  léalilé. 
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Celait  une  montre  avec  le  mot  Chcio  fuor,  commolo 
denlro;  l'aisible  a»  dehors,  ému  au  dedans.  On  remarqua 
aussi  celle  du  comte  d'Illiers,  de  la  niaisoii  d'i'.niragiies, 
qui  rf|)résentait  une  fusée  avec  ces  mois  :  Poco  duri , 
purchi'  m'innalzi;  Que  je  dure  peu ,  pourvu  que  je  mV- 
lève.  .Madame  de  Sévi^né,  qui  se  mêlait  de  devises  et  s'y 
entendait ,  n'eut  l)esoiii  (jue  de  se  souvenir  pour  donner 
au  chevalier  de  Grignan,  depuis  le  comte  d'Adliémar, 
celui  qu'elle  nomme  dans  ses  leltres  le  petit  glorieux,  la 
devis*  Che  pera  purché  s'innalzi ,  Qu'elle  périsse  pouivu 
qu'elle  s'élève.  Madame  de  Sévigné  avait  donné  pour  devise 
à  la  belle  duchesse  de  l.esdiguières,  grand'mérc  à  vingl- 
huit  ans ,  un  oranger  avec  cette  âme  ingénieuse  ;  Le  fruit 
n'y  déli  uil  pas  la  /leur.  Elle-même  poriait  pour  devise  une 
hirondelle  et  Le  froid  me  ehasse ,  juste  expression  de  son 
cœur  aimant.  Un  de  ses  amis,  M.  de  Champlalreux,  de  la 
famille  Mole  encore  cxisiante,  semblait  avoir  emprunté  sa 
devise  a  saint  Thomas:  Guider  déçoit.  Croire  trompe. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  devises  et  les  emblèmes. 
Nous  avons  choisi  deux  ouvrages  sur  celte  matière.  L'un 
d'eux  est  en  notre  possession.  C'est  un  petit  livre  fort  cu- 
rieux ,  quoique  niulilé  ,  sans  titre ,  nom  ,  date  ,  ni  lieu  ;  il 
coiilicnt  des  devises  composées  pour  les  dames  de  la  cour 
d'Anne  d'.\ulriclie,  ainsi  que  le  montrent  les  A  de  l'orne- 
ment. Chaque  feuillet  est  consacré  à  une  dame.  La  devise 
sans  corps  est  placée  dans  un  cartouche  uniforme.  Chaque 
dame  a  deux  devises,  l'une  eu  espagnol  et  l'autre  en 
italien  ;  elles  sont  au  nombre  de  cinquante  et  une.  La 
reine  d'Angleterre,  veuve  de  Charles  I,  a  deux  devises 
conform^'s  a  sa  posiiion  :  Desconsolada ,  Inconsolable;  et 
Non  puô  dimenticarsi  di  quello ,  Elle  ne  peut  l'oublier. 
La  devise  esp.ignole  de  la  princesse  de  Conti  est  une  al- 
lusion à  sa  coquetterie  :  Non  fente  et  dano  publico ,  Elle 
ne  sent  pas  le  malheur  public.  La  devise  italienne  de  la 
princesse  pdatine  est  satirique  :  Fa  il  suo  vokre.  Elle 
fait  sa  volonté.  La  duchesse  de  Clievrensc,  qui  créa  la  mai- 
son de  ce  nom,  a  pour  devise  italienne  :  Cupo  di  casa, 
Ciief  de  maison.  L'auteur  a  donné  à  la  duchesse  de  Ne- 
mours ,  jeune  veuve ,  la  devise  :  Ha  ragione  di  ratnmari- 
earsi.  Elle  a  raison  de  regretter.  La  devise  espagnole  de  la 
duchesse  d'Aiguillon  est  \\n  jeu  de  mots  :  Fornita  de  filo 
et  rt'ago,  Fournie  de  fil  et  d'aiguille.  Celle  de  la  maréchale 
Du  riessis  est  piquante  :  Passa  gualche  casa  in  silcntio , 
Elle  passe  quelque  chose  sous  silence;  comme  celle  de  la 
duchesse  de  Givres  :  Abondante  di  parole,  Abondante  en 
paroles. 

Le  second  ouvrage  est  l'un  des  plus  curieux  sur  celte 
matière.  Claude  Paradin,  chanoine  de  Ueaujeu,  savant  du 
seizième  siècle  ,  publia  un  livre  inlilulé  Des  Devites  héroï- 
ques. Planiin  en  a  publié  à  Anvers  deux  traductions  latines, 
dont  la  dcinièio  est  de  I5G7,  in-8°  carré,  suivie  des  Sym- 
boles héroïques  de  Gabriel  Siméon  ,  Floreniin.  La  nou- 
velle édition  française  de  l'ouvrage  de  Paradin  est  de  IC2I, 
suivie  des  Devises  royales,  par  François  d'Amboise,  mises 
au  jour  par  son  fils  Adrien. 

Nous  ch'jisirons  parmi  les  devises  rassemblées  par  le  sa- 
vant chanoine  les  plus  instrnclivcs,  et  celles  dont  l'histo- 
rique présente  le  plus  d'inlérét. 

Tout  le  monde  connaît  les  fabuleuses  histoires  de  la  sa- 
lamandic,  qui  se  nourrissait,  dit-on  ,  de  lêu  et  l'éteignail. 
François  I  la  prit  pour  devise,  avec  l'âme  :  Nulrisco  et 
cxdngo.  Je  m'en  nourris  et  je  l'éleins.  Il  fit  frapper  une 
médaille  qui  la  représentait,  avec  le  mot  italien  :  Nudrisco 
il  buono  cl  spengo  il  reo ,  Je  nourris  le  bon  et  éleins 
le  mauvais.  Cet  emblème  di'core  tous  les  palais  qu'il  fil 
brui:-.  Fonlaineblcau  en  est  rempli ,  et  Chanibord  en 
conlieni  près  de  quatre  mille.  Il  donna  la  salamandre  pour 
armes  à  la  ville  du  Havre,  dont  il  est  le  fondateur.  Cet  em- 
blème convient  fort  bien  à  l'âme  ardente  du  frère  de  Henri  II. 
Ce  (hrîiier  roi,  dont    tout  le  monde  connaît  la  devise: 


Donec  totum  impleal  orbcm.  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  pleine, 
avec  le  croissant ,  portail  dans  sa  jenuesse  une  pleine  lune  , 
avec  l'âme  :  Cum  pUna ,  est  émula  solis ;  Quajid  elle  est 
pleine,  elle  est  rivale  du  soleil.  Sun  astre,  en  elfel ,  ne  fit 
que  décroître. 

Louis  XII,  duc  d'Orléans  et  comte  de  lîlois ,  pnrtait 
pour  devise  le  porc-épic,  emblème  de  la  ville  delilois, 
avec  le  mot  :  Cominiis  et  eminits ,  De  près  et  de  loin.  Ou 
voit  encore  au  château  de  lilois  la  devise  dc'  Louis  XII. 

Charles-Quint ,  sous  le  règne  duquel  les  Espagnols  dé- 
passèrent le  délroit  de  Gibraltar  ou  colonnes  d'Hercide,  lit 
de  l'orgueilleuse  devise  attribuée  au  géant  fabuleux  :  iVfC 
plus  ultra,  îiu\  n'ira  outre,  une  autre  aussi  orgueilleuse 
pour  lui-même  :  Ultra,  Plus  oulre. 

Auguste,  né  sous  ie  signe  du  Cajiricorne  ,  et  heureux 
sous  son  influence  au  point  d'ajriverau  trône,  fit  mai(|ucr 
sa  monnaie  de  ce  signe  du  Capricorne,  avec  la  boule  du 
monde  aux  pieds  et  la  corne  d'abondance  au  dus.  Cosme 
dc  Médicis,  né  sous  le  même  signe,  prit  le  même  corps  de 
devise,  avec  V\mt:Fidem  fati  viriule  sequimur.  Nous 
suivrons  la  foi  du  destin  avec  courage.  Auguste  prit  en- 
suite le  sphinx,  puis  l'effigie  d'Alexandre,  comme  nous 
l'avons  dit. 

Henri  VIII,  tyran  s'il  en  fut,  portail  pour  devise  la  grille 
ou  |iorie-coulisse  nommée  herse,  avec  les  mois  :  Sc.curilas 
altéra.  Seconde  sûreté,  pour  faire  entendre  que  la  prison 
était  un  moyen  de  gouverner  en  paix. 

Les  historiens  prétendent  qu'au  siège  de  Jérusalem  Go- 
defroi  de  Houillou  perça  liois  alérioiis  (petits  aigles)  d'une 
llèche  qu'il  tirait  contre  la  tour  de  David.  Ce  tour  d'adresse 
fut  regardé  comme  d'Iicurcux  présage,  et  la  maison  dc 
Lorraine  prit  pour  devise  trois  alérions  |)ercés  d'une  flèche, 
avec  le  mot  :  Casii-'-ve  i>(U5-l'c,  Sidt  ha.sard ,  soit  Dieu. 
Elle  en  a  pris  aussi  ses  armoiries  qui  sont  à  la  bande  de 
gueules  (ronge)  chargée  de  trois  alérions  d'argent  (fig.  1). 

Slargnerile  d'Orléans,  reine  dc  Navarre,  graud'mère 
de  Henri  IV,  princesse  pieuse,  prit  pour  devise  la  fleur 
nommée  tournesol  [hdiotropum) ,  tournée  vers  le  soleil , 
avec  l'âme:  Non  inferiora  sequutus ,  Ne  suivant  pas 
les  choses  basses;  voulant  dire  qu'elle  ne  considérait  qtie 
les  choses  célestes. 

Pliilippe-le-I(on ,  duc  de  Bourgogne,  qui  créa  en  I-Î29 
le  fameux  ordre  de  la  Toison-d'Or,  composé  de  vingt-quatre 
chevaliers,  non  compris  le  chef,  qui  était  Ini-ménie ,  en 
prit  assez  singulièrement  l'idée  de  celle  fabuleuse  histoire 
de  Plirixus,  qui,  ajant  Iraveisé  la  mer  sur  un  bélier  à 
toison  d'or,  supendit  sa  dépouille  au  temple  de  Cholcos. 
Cette  dépouille  fut  ensuite  conquise  par  les  Argonautes. 
Le  collier  de  l'ordre  était  composé  de  la  devise  du  fusil  qui 
frappe  sur  la  pierre  à  feu  ,  avec  le  mot  :  Ante  fcrit  quant 
(lamma  micet ,  11  frappe  avant  que  la  flamme  reluise,  et 
de  la  toison  d'or.  Celte  toison  signifiait  la  vertu  qui  avait 
toujours  été  précieuse  à  ce  prince.  L'ordre  de  la  Toison-d'Or 
a  été  recueilli  par  les  maisons  d'Espagne  et  d'-Aulriclie. 

Mécènes,  puissant  sons  Augusie  sur  terre  et  sur  mer  , 
homme  en  outre  taciturne  ,  poriait  pour  devise  la  gre- 
nouille ,  animal  amphibie ,  et  dont  nue  des  espèces,  suivant 
Pline,  est  nuielte. 

On  voyait  aux  Tuileries,  et  dans  d'autres  édifices  con- 
sirnits  par  Caiberiiie  de  Alé'dicis,  sa  devise  qui  se  compo- 
sait d'un  arc-eu-ciel  avec  les  mots  grecs  :  *ns  *epoi  Hill 
TiVAllNllN,  La  lumière  apporte  la  sérénité,  vnulant  faiie 
entendre  qu'elle  mainliemlrait  le  royaume  en  paix.  Apn's 
la  mon  de  son  mari,  elle  prit  pour  devise  une  rosée  tom- 
Ijant  sur  des  cendres  ardentes,  avec  ce  vers  :  ^rJorf m 
exlincld  lestantur  viverc  flammd  ,  Les  cendres  alieslei.i 
que  l'ardeur  survit  à  la  flamme. 

Pluiarque  rapporte  qu'un  Lacédémoniea  ,  qui  portait 
pour  emblème  sur  son  bouclier  une  mouche,  répundii  .i 
ceux  qui  lui  reprochaient  de  vouloir  faire  entendre  par  U 
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.p.-il  voulait  se  cachei-,  qu'au  conl.,)irc  il  s'appiocl.cail  .i  1  An.li.;  Hoiia,  Génois,  amiral  de  C.iailes-yuM.l ,  oans 
pivs  (le  SCS  ennemis  qu'ils  disli.igueraiiMil  facilemciil  l'em-  son  expédition  conlie  ïnuls  ,  portail  pour  .i.Mso  une  étoile 
hlénic  Uc  son  bonclier.  quelque  petit  qu'il  fût;  c'est  ce  à  cinq  rayons  qui  envoyaient  des  traits  de  tous  colt's  ,  avec 
qu'exprime  le  jeu  de  mois  suivant  :  Cominùs  qno  minm,  ces  muis:  Yi<jsUias,  Domine ,  dcmoiulra  tmht,  hcigneur, 
D'autant  plus  près  qu'il  est  plus  petit  (lig.  2).  '  montre-mol  tes  voies,  pour  signe  Uc  conhance  on  D.eu. 
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Eh'oiioi-  (l'Espngne,  sœur  de  Cliarlcs-Qiiiiil ,  coiilril)iia 
beaucoup  à  la  dcSlivranrc  de  François  I,  (lu'ellc  cpousa 
ensuitf!  en  secondes  noces,  l'allé  poi  tait  pour  devise  un  phé- 
nix ,  oiseau  unique  suivant  la  faille,  avec  rin'misliçlic  : 
Vnica  scmper  avis.  Oiseau  lonjoms  unique.  C'est  d'elle 
que  date  un  proveibc  foit  usilé  mainicnanl.  Cliaquc  fois 
qu'on  lui  annonçait  la  venue  du  roi,  i  lie  donnait  au  nies- 
sagej'  une  paiie  de  ganis  d'Fspai^o.  \jn  jour  le  messager 
habituel  fut  devancé  par  iig  nuire,  et  loisqu'il  arriva,  elle 
dit  au  rclnrdalaire  :  Vous  n'aurez  pas  les  ganls. 

Valcntiue  de  Milan  ,  duchesse  d'Orléans,  veuve  du  duc 
Louis,  massacré  à  lu  porte  Barbette,  dans  son  affliction 
prit  pour  devise  un  ;irrosoir ,  avec  l'àiiie  :  Riens  ne  m'est 
plus ,  p!us  ne  ni\'St  riens  ,  Je  ne  me  soucie  plus  de  rien. 
On  le  voyait  à  IJlois  ,  dans  l'église  des  Cordeliers  ,  dans  la 
chapelle  de  la  duchesse  et  devant  le  chœur. 

Le  fameux  Didier  Erasme  potlail  pour  devise  un  tlierme, 
signiliant  la  mort,  qui  est  le  terme  de  lonlc  chose,  avec  le 
mot  :  Hic  terminus  hœret ,  Là  est  le  terme. 

L'origine  de  remblèmc  de  la  ville  de  Taris,  un  navire, 
remonte,  dit-on,  aux  Francs.  S'étanI,  dans  leurs  courses 
mariiimes,  arrêtés  dans  l'île  de  Seine,  qui  fut  plus  tard  le 
noyau  de  la  capitale',  ils  y  laissèrent ,  pour  marque  de  leur 
passage,  imi  navire,  symbole  de  leur  profession.  On  a 
C0iri|)0sé  plusieurs  ilmcs  pour  cette  devise  ;  l'une  d'elles  est  : 
Tumidis  velis  aquilone  secundo.  Vent  eu  poupe  à  pleines 
voiles. 

L'ancre  fut  une  devise  comnuine  à  Séleucus,  roi  de 
Syrie,  comme  nous  l'avons  dit,  nu  bon  Titus,  ci  plus  tard 
au  célèbic  imprimeur  vénitien  ,  Aide  Manuce. 

On  voit  au  Vatican  la  devise  de  Léon  X,  un  joug  avec 
le  mot  Siiaee,  Le  joug  du  Seigneur  est  doux. 

Guillaume  de  Hainaut,  fils  du  duc  de  Jiavière,  portait 
pour  devise  une  licrse  d'or,  dans  son  expédition  contre  les 
Marocains,  en  l.'îOO  ,  pour  siguilier  qu'il  abattait  les  mé- 
créants comme  la  licise  écrase  et  aplanit  les  molles  d'une 
terre  laboun'e.  Le  mot  était:  Evertit  etœquat ,  Elle  abat 
et  aplanit.  Henri  VllI ,  nous  l'avons  vu,  prenait  celte  de- 
vise dans  un  autre  sens. 

Timolhée,  tyran  d'Athènes,  au  rapport  de  Suidas,  ayant 
fait  faire  son  portrait,  le  peintre  le  représenta  dormant, 
et  prés  de  lui  une  nasse  où  entraient  des  villes  (fig.  5)  ;  ce 
dont  Timolhée  fut  mécontent,  lui  reprochant  d'attribuer 
son  bonheur  plutôt  à  la  fortune  qu'au  courage. 

L'endjième  des  ignorants  vantards  et  des  savarii.s  modes- 
tes est  un  vase  plein  d'eau,  sur  laquelle  surnage,  suivant 
Pline  et  Quiiiii'ien,  v.n  œnf  pouiri  (  l'ignorance),  tandis 
que  l'œuf  plein  (le  savoir)  demeure  au  fond,  avec  l'àme  : 
Haud  sidil  inane ,  Ce  qui  est  vide  ne  tombe  pas  au  fond. 
Le  p;ipe  Clément  VII  de  Médicis  portait  pour  devise  une 
comète,  dont  l'apparilion  ,  suivant  les  idées  superslitieuses, 
annonce  un  grand  bien  ou  un  grand  mal. 

On  sait  qii'Annibal  dégagea  son  armée  cernée  dans  \m 
défilé  au  Uioyen  de  fagots  allumés  qu'il  lia  aux  cornes  d'un 
grand  nombre  de  bœufs,  qui  portèrent  l'épouvante  d.ms 
le  camp  romain.  Paradin  en  fait  une  devise  assez  singu- 
lière, avec  r.inie  :  l'ororefcrro)-.  Terreur  et  encnr. 

Suétone  nous  raconte  que  l'empereur  Domiiieu  était  si 
habile  à  tirer  de  l'arc,  qu'il  perça  de  deux  llèches  la  tête 
d'une  béle  sauvage  ,  de  sorte  qu'elle  sAiblait  iiorler  des 
cornes  naturelles.  Cette  Iiisloirc  veut  dire  que  l'exercice 
peut  arriver  à  la  lianteur  de  la  nature,  ce  que  Paradin 
rend  par  ces  mots  :  jEmula  nalurœ.  Rivale  de  la  nature. 
L'origine  de  l'aigle  bicéphale  ou  csployé  est,  suivant 
quelques  uns,  la  division  de  i'empire  romain,  du  temps  de 
Conslanlin-le-Grand,  en  empire  d'Orient  et  d'Occident. 

Les  meurtriers  de  César  portèrent  à  traveis  la  ville  sur 
une  lance,  signe  de  la  liberté,  le  chapeau,  signe  de  l'escla- 
vage, preclamant  que  la  république  l'tait  délivrée ,  et  ne 
se  doutant  pas  qu'ils  symbolisaient  ainsi  une  liberté  es- 


clave :  Caplica  liberlas, comme  l'a  dit  très  judicieusement 
Paradin. 

Sergius  Galba  portait  pour  devise  sur  son  sceau  un  chien 
sautant  d'un  navire,  avec  wsmolsiJnfestis  lulamen  aquis. 
Défense  contre  les  Ilots  dangereux.  Cet  emblème  semblait 
présager  sa  chute  ,  ainsi  qu'elle  arriva  eu  cflet  par  la 
trahison  d'Olhon. 

Le  fameux  Horace  Fariièse,  duc  de  Camerino,  avait  pris 
pour  devise  quatre  gerbes  vertes,  emblème  d'espéjance, 
et  pour  âme:  FlavescenI,  Elles  jauniront. 

On  voit  à  l'église  des  Coideliers  d'Avignon  le  tombeau 
de  la  fameuse  Laure  chaulée  par  Pétrarque  pendant  trente 
et  un  ans.  La  devise  se  compose  de  deux  rinceaux  de  lau- 
rier traversant  en  sautoir  une  croix  ,  brocliaiit  sur  le  tout 
et  surmontée  d'une  ro^c.  On  peut  lid  donner  pour  âme  : 
Victrix  casta  fides ,  Chasle  foi  vainijuit,  c'est-à-dire  que 
la  foi  religieuse  vaini|uit  la  passion. 

Moïse  a  fourni  pour  les  méchants  une  devise  ingénieuse 
en  disant  :  Furis  vastabit  cos  gladius,  intus  pavor;  Au- 
dehors  ils  seront  ravagées  pur  le  glaive,  au-dcdans  parla 
peur.  On  peut  donc  représcnler  un  lièvre  (la  peur)  dans 
un  cercle  d'épécs  tournées  en  dehors  (lig.  4). 

Chez  les  Homains,  sous  l'empire,  on  portait  devant  le 
prince  un  llambeau  allnmé  ,  pour  signiller  qu'il  était  la 
lumière  de  son  peuple  :  Ltix  pitblica  principis  ignés. 
On  pourrait  trouver  un  souvenir  de  cet  usage  païen  dans 
la  coutume  adoptée  par  les  évéqiies  de  se  faire  toujours 
accompagner  d'un  Hanibeau  (Tig.  a). 

Quiutc-Curce  nous  a  fait  connaître  l'histoire  du  chariot 
gordien,  dont  Alcxandi'e  dénoua  les  liens  avec  le  tranchant 
de  son  épée;  mais  Arislote  est  de  l'avis  contraire,  et  pré- 
tend qu'il  sut  le  dénouer  en  ôlant  la  cheville  qui  attachait 
le  joug  au  limon.  La  devise  qui  représente  la  section  des 
nœuds  a  naturcUemcut  pour  âme  :  Nodos  virtule  rcsolco, 
Je  dénoue  par  le  courage  Ce  nœud  fut  pris  pour  devise  par 
Jacques  d'AlhfMi ,  maréchal  de  France,  qui  voulait  faire 
entendre  ainsi  que  le  courai^e  rend  tout  possible.  \]n  roi 
d'EspagnC;  conquérant  de  la  Casiille,  prit  ce  même  corps 
pour  devise  avec  l'âme  :  Tanto  monta.  Tant  il  s'élève. 

Jeanne  d'Arc  reçut  pour  emblème  de  Charles  VII  une 
épée  couronnée,  accompagni'a  de  deux  Ileurs-Jc-lys ,  si- 
gniliant qu'elle  avait  relevé  la  couronne  des  lys  par  sa 
valeur  et  le  conseil  de  Dieu,  eoncilio  Jirmala  Dei ,  dit 
Paradin. 

Maiguei'ile  de  France,  duchesse  de  Berry,  femme  du  duc 
de  Savoie  Emmanuel-Philibert,  «  une  très  pruileute  jirin- 
cesse,  digne  que  lîonsard  et  Jodelle  l'aient  célébrée  sous 
le  nom  de  Pailas,»  avait  pris  pour  devise  la  Gorgone 
avec  le  mot  Prudcnlia,  Prudence. 

Philippe  de  Chabot,  amiral  de  France  et  gouverneur  de 
Bourgogne,  dont  nous  avons  donné  le  tombeau  (voy.  IS35, 
p.  3i3),  marié  à  la  fille  d'une  sœur  de  François  I ,  tomba 
en  disgrâce  à  ce  point  que  le  chancelier  Pojet  lui  (it 
son  procès;  puis  par  sa  prudence  il  rentra  eu  grâce,  et 
mourut  en  pleine  faveur.  Aussi  prit-il  avec  raison  pour 
cndilème  le  ballon  qui  s'élève  quand  on  le  frappe  :  Concus- 
sus  surgo.  Le  prince  Charles  Orsini,  de  Borne,  avait  la 
même  devise  avec  une  autre  âme  :  Percussus,  Frappé. 

On  voyait  à  Saint-M:irlin-des-Clianips,  à  Paris,  la  devise 
de  Pierre  de  Morvilliers,  chancelier  de  France,  qui  se 
lomposail  d'une  herse  liée  à  la  lettre  pythagoriqnc  V, 
pour  signifier  que  le  travail  mène  à  la  vertu.  —  On  voit  que 
le  sens  emblématique  de  la  herse  est  assez  élastii|ue. 

On  raconte  que  Charles  VI  rencontra  dans  la  forêt  de 
Scnlis  un  cerf  portant  un  collier  d'or  sur  lequel  on  lisait  : 
Hoc  Cœsar  me  donavit ,  César  m'a  donné  cela.  Le  roi  ,  dès 
lors  ,  prit  pour  devise  un  cerf  ailé  ponant  une  couronne  en 
guise  de  collier. 

Boissy,  grand  écuycr  de  France  et  duc  de  IJoannais,  fils 
du  gouverneur  du  duc  d'Angoulémc,  depuis  François  I, 
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frère  (lu  fameux  auiir.il  liouiiivcl,  lue  à  l'avie,  portail  pour 
(li'vise  une  sniiclie  ciilorlilU'e  de;  l'àinc  :  Hic  terminus 
hœrct ,  I..1  csl  !■•  leiinc.  Cotait  aussi  celle  de  la  devise  d'K- 
rasmc ,  coinuie  ou  l'a  vu.  La  devise  de  Tiius  Vespasien  était 
une  aiicic  et  un  daiipliln,  cl  celle  du  pape  Paul  III  un 
caméléon  et  un  dauphin  ,  avec  le  mot  Malurc ,  Mtlrcnicnt. 
Pendant  la  maladie  de  Charles  VI ,  le  duc  Jeau  de  IJonr- 
gogne  et  Louis  d'Orléans  se  disputèrent  le  ^'(luvernemeut. 
Ce  dernier,  déclarant  la  guerre  a  sou  aiHai;onisté ,  pi  il  pour 
devise  un  bâton  noueux,  afiji  de  faire  enlendie  «que  là 
où  il  frapperoil  la  bignc  s'y  lèvcroit.  >'  Le  Bourguignon,  de 
son  côté,  ne  voulant  pas  demeurer  en  reste  d'esprit,  prit 
pour  devise  un  rabot  avec  ces  mots  flamands  :  Hic  houd. 
Je  le  liens,  ponr  indiquer  qu'il  aplanirait  le  hàtou  noueux 
d'Orléans  (fig.  (>).  On  \oil  à  Dijon,  sur  le  tombeau  du  duc  de 
Bourgogne,  les  rabots  d'or  et  les  copeaux. 

Le  singe .  dit  Pline ,  étoiilfe  ses  petits  en  les  embrassant, 
emblèiue  des  parents  dont  la  coupable  faiblesse  produit 
des  enfants  mal  élevés  (fig.  7).  Paradin  donne  pour  àme  : 
Cœcui  amor  prolis.  Aveugle  amour  de  sa  progéniture. 

Frajiçois  d'Amboise  a  continué  l'œuvre  curieuse  de  Pa- 
radin par  une  suite  peu  nombreuse  de  devises  royales.  En 
voici  quelques  unes. 

Il  a  symbolisé  dune  manière  spirituelle  la  réunion  de  la 
force  et  de  la  sagesse.  Il  rapiiorte  que  les  Gaulois  dans  leur 
mythologie  dérivée  avaient  attribué  à  Hercule  l'éloquence 
comme  la  force,  ôtant  ce  don  à  Mercure,  et  ne  lui  laissant 
que  la  science  de  la  fraude.  L'éloquence  s'insinnant  parles 
oreilles  enchaîne  par  là  les  hommes  et  les  attire  vers  l'ora- 
teur. On  pourra  donc  rcpréseuler  celte  double  puissance 
de  la  force  et  de  la  sagesse  parla  massue  d'Ueicule  soute- 
nant un  anneau  d'où  descendent  des  chaînes  qui  tirent  des 
oreilles  ;  Vis  cl  sapicntia  vincunt.  Force  et  sagesse  vain- 
quent. 

Louise  de  Lorraine,  comtesse  de  Vaudi'mnnt,  femm^ 
négiigi'C  de  Henri  111,  avait  piis  pour  devise  un  cadran 
solaiie  avec  l'àuie  :  Aspice  ul  aspiciar.  Regarde-moi  afin 
qu'c  n  me  regarde ,  pour  faire  entendre  que  si  le  roi  se  tour- 
nait vers  elle ,  elle  serait  considéi  ée. 

Le  duc  d'Anjou  et  d'Alençon,  frère  du  roi  Henri  III, 
au  moment  où  il  élail  appelé  au  gouvernement  des  Pays- 
Bas,  jirit  pour  devise  un  soleil  sortant  de  l'onde,  et  les 
mots  :  Fovet  el  disculit.  Il  entrelient  et  dissipe  ,  pour  an- 
noncer qu'il  pacifierait  les  provinces. 


JouiiMci;  Ai:.\  l'-iui  BS. 

On  appelle  ainsi  une  .sanglante  bataille  gagnée  à  Cabeza 
de  los  Ginetes,  en  1 131  ,  par  Jean  II ,  roi  de  Casiille,  sur 
Muliamad,  roi  de  Grenade.  Au  dire  des  auteurs  espagnols, 
tiente  mille  Grenadins  restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  chrétiens  ne  profitèieiil  pas  de  leur  victoire,  qui  prit  le 
nom  liv.  journée  aux  figues.  Suivant  quelques  historiens, 
cette  dénomination  vient  de  ce  que  le  favori  du  roi ,  le  con- 
néiablc  Alvaro  de  Luno,  avait  reçu  du  roi  de  Grenade 
douze  mulets  chargés  de  figues,. chaque  figue  renfermant 
un"  pièce  d'or.  Cette  explication,  peu  vraisemblable,  parait 
un  conte  inventé  à  plaisir  par  les  nombreux  ennemis  du 
connétable,  qui,  dix-neuf  ans  plus  tard,  p'-rit  sur  l'c'clia- 
faud.  Alariana  raconte,  avec  beaucoup  plus  de  probabilité, 
que  cette  bitaille  fut  appelée  ainsi  uniquement  pa;ce  qu'elle 
se  donna  dans  une  plaine  remplie  de  figuiers. 


IXVENTIO.N  DH   R ACCO.MMODAGE  DE  LA   FAÏENCE. 

Ce  fut  vers  le  commencement  du  dix-huilième  sièc'e 
qu'on  trouva  à  Paris  le  moyen  de  tirer  parti  de  la  faïence 
cassée  en  rajustaut  ses  fragments  au  moyen  de  fil  d'archal. 
Cette  innovation  est  due  à  un  nommé  Delille,  nalif  du  vil- 
lage de  Montjoie  en  Normandie.  Le  succès  qu'elle  oblinl 
rapidement  dans  un  grand  nombre  de  cuisines  et  de  petits 
ménages  fit  prendre  un  assez  grand  développement  à  celte 
petite  industrie.  Les  faïencière ,  auxquels  elle  causait  un 
assez  grand  tort,  voulurent  la  faire  prohiber,  et  internèrent 
un  procès  à  ceux  qui  l'exerçaient.  Mais  la  bonne  cause 
triompha  ,  et  un  arrêt  déclara  libre  la  profession  des  rac- 
comuiodeiirs  de  faïence. 


On  ne  doit  pas  quitter  son  poste  sans  la  permission  de 
celui  qui  commande;  le  poste  de  l'homme  c'est  la  vie. 
PiTiiACon;:. 


JOUVENET. 


ERRECR  RELATIVE  AD  SIÈGE  DE  LERIDA  E.\  1C47. 

Le  prince  de  Condé,  chargé  du  commandement  de  l'ar- 
mée française  eu  Catalogne  en  1647,  mil  le  siège  devant 
Lerida.  Par  son  ordre,  la  tianchée  fut  ouverte  an  son  des 
violons.  Cette  action  lui  est  encore  aujourd'hui  reprochée, 
comme  une  faufaronade,  par  la  plupart  de  nos  historiens. 
C'est  à  tort,  sans  aucun  doute;  car,  sans  pailer  du  silence 
complet  de  toutes  les  relations  contemporaines  du  siège 
relativement  à  celte  circonstance  ,  il  est  très  vrai ,  ainsi 
que  l'aflirnieni  Voltaire  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  et 
Désormeaux  dans  sa  Yie  de  Condé,  que  le  prince  ne  fit  que 
se  conformer  à  l'usage  introduit  depuis  longtemps  en  Es- 
pagne; et,  comme  l'observe  fortbi»n  son  biographe,  c'était 
une  espèce  de  courloisie  dont  il  ne  pouvait  se  dispenser 
envers  le  gouverneur  de  la  place,  don  Antonio  Bril,  geii- 
lilhoniine  d'une  politesse  et  d'une  bravoure  achevées.  Tons 
les  malins ,  raconte  le  maréchal  de  Giammont ,  el  à  la  fin 
de  chaque  combat,  on  voyait  sortir  de  la  place  deux  muets 
apportant  au  prince  français,  de  la  part  du  gouverneur,  des 
glaces,  de  la  limonade  et  de  l'eau  de  cannelle,  pour  le  ra- 
fraîchir de  la  chaleur  du  jour. 

Après  avoir  vu  périr  la  plus  grande  partie  de  sts  troupes. 
Coudé  fut  obligé  de  lever  le  siège  au  mois  de  juin. 


Jean  Jonvenet ,  d'apr«s  les  recherches  que  fil  l'Académie 
de  Rouen  en  1850,  oaquit  cerlaio«iient  dans  celte  ville  , 
dans  la  rue  aux  Juifs,  n°  i),  eu  avril  1G45.  Une  inscription 
en  lettres  d'or  sur  marbre  blanc,  placée  sur  celte  iiialson  , 
consacre  ce  souvenir. 

Conslrniic  en  bois,  comme  la  plupart  des  maisons  parti- 
culières du  moyen-âge  ,  cette  maison  paraît  être  du  quin- 
zième siècle.  Le  slylc  en  est  gothique  et  fort  élégant;  sa 
conservation  est  imparfaite.  Le  peintre  n'y  habita  que  la 
première  partie  de  sa  vie.  Nous  en  donnons  le  dessin  resti- 
tué d'après  les  traces  subsistantes  et  l'analogie  évidente 
des  maisons  coniignës  et  contemporaines. 

JoHvenet  çs:  un  des  principans  maîtres  de  l'école  fran- 
çaise. Sa  fiimiile  était  d'erigine  italienne  ,  quoi  qu'es  dise 
son  nom,  dont  la  tournure  très  indigène  peut  s'exj)fiquer 
par  une  francisation  lointaine,  et  dont  la  trace  serait  per- 
due. Son  père  Ini-ménic  était  peinlre,  et  fut  son  premier 
maître.  On  ne  sait  s'il  était  sans  talent,  mais  à  coup  sûr  il 
est  sans  renommée  ,  el  son  fils  seul  l'a  fait  connaître  à  la 
postérité.  Il  n'existe  jins  de  tableaux  de  lui.  Ainsi  te  jeune 
Jouvenet ,  s'il  ne  fut  pas  artiste  par  imitation  plutôt  que 
par  instinct,  s'il  obéit  à  une  impulsion  sans  obstacles  plu- 
tôt qu'à  une  vocation  naturelle  et  spontanée ,  eut  du  moins 
le  bonheur  rare  de  voir  ses  pas  soutenus  et  encouragés 
dans  la  carrière  qu'il  devait  parcourir  avec  tant  de  gloire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  son  talent  se  montra  éminemment 
précoce.  A  dix-nenf  ans,  il  peignit  le  tableau  du  Mai,  dont 
le  sujet  est  la  Guéri'on  du  paralytique.  La  compagnie  des 
orfèvres  qui  l'avait  commandé  avjji  coutume  de  faire  un 
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cadeau  de  ce  gpiirc  à  la  calliédrale  de  Paris  Ions  les  ans 
au  !"■  mai.  Cet  usage,  qui  fiuicliil  celle  église  d'un 
grand  nombre  de  laljleanx,  cessa  en  I70S. 

La  vue  du  Paralytique  éionne  ei  coiifojid  lorsque  l'on 
réfléchit  que  c'est  l'œuvre  d'un  enrant.ct  plus  encore  lors- 
l'on  pense  que  ce  fut  comme  un  allégorique  présage  du  mal 
qui  afiligea  l'iiomme  milr. 

11  abandonna  bientôt  son  premier  maître,  dont  proba- 
blement les  talents  étaient  trop  incomplets  pour  son  per- 
fectionnement ,  et  passa  dans  l'atelier  de  Lebrun.  C'est  sous 
la  direction  de  ce  maître  qu'il  fortifia  son  génie  ;  ce  fut  au^i 
lui  qui  le  présenta  à  l'Académie  et  l'y  lit  recevoir  en  1675. 
Il  était  alors  seulement  majeur.  Ainsi  la  destinée  ne  fut  pas 
cruelle  à  cet  artiste  comme  à  tant  d'autres,  et  après  le  ta- 
lent la  récompense  ne  se  lit  pas  long-temps  attendre.  Il  fut 
depuis  nommé  directeur  et  recteur  perpétuel. 

Les  premiers  fruits  de  ses  travaux  ainsi  couronnés  furent 
quatre  tableaux  qu'il  composa  jiour  l'église  Sainl-Marliii- 
des-Champs;  ce  sont:  la  Uésurrection  de  Lazare,  la  l'èclte 
miraculeuse,  les  Vendeurs  cliassés  du  temple,  et  le  Repas 
chez  Simon. 


t^g^S^gjg^^S^^g^g^^^^ 


(  Maison  de  Joiivenel ,  à  Rouen.  ) 

Louis  XIV,  qui  n'oubliait  jamais  de  protéger  le  mérite  aussi 
bien  par  des  distinctions  personnelles  que  par  des  faveurs 
plus  liicraiives,  désira  voir  les  œuvres  du  peintre  roueniiais. 
Il  fut  fort  satisfait  de  sa  visite ,  et  témoigna  à  l'artiste  son 
contentement  d'une  manière  assez  bizarre,  et  qui  marquait 


bien  que  sa  connaissance  des  arts  était  toute  d'instincl.  Il  lui 
ordonna  de  recommencer  ses  tableaux  afin  de  les  faire  exé- 
cuter en  tapisseries  aux  Gobelins.  Jonvenet  fut  assez  bon 
courtisan  pour  se  soumettre ,  mais  assez  spirituel  et  sur- 
tout assez  fécond  pour  ne  pas  s'astreindre  servilement  à  si 
première  idée.  Les  seconds  tableaux  sont  suiiérieurs  aux 
premiers. 

Jouvenet  ne  fut  pas  seulement  apprécié  par  ses  conci- 
toyens. Pierrc-le-Grand  ,  dans  ses  courses  instructives, 
étant  venu  visiter  la  France,  alors  centre  de  l'Europe,  im- 
mense foyer  d'où  rayonnaient  sur  le  monde  la  civilisation 
et  la  gloire,  se  rendit  aux  Gobelins.  Le  roi  lui  avait  oITerl, 
comme  présent  d'amitié ,  des  tapisseries  de  sa  manufacture. 

Le  prince  russe  choisit,  avec  un  rare  discernement,  les 
tapisseries  exécutées  d'après  les  tableaux  de  notre  peintre. 

Louis  XIV  l'employa  ensuite  à  plusieurs  travaux  impor- 
tants, notamment  à  la  chapelle  de  Versailles.  Ce  fut  aussi 
d'après  son  ordre  qu'il  peignit  à  fresque  les  douze  apôlres 
qui  se  trouvent  placés  sous  la  coupole  des  Invalides.  Ces 
ligures,  de  quatorze  pieds  de  proi>oition,  sont  d'un  grand 
style  et  d'un  grand  effet. 

Jouvenet  travaillait  beaucoup ,  et  sa  santé  s'en  ressentit. 
Il  fut  attaqué  d'apoplexie,  et  demeura  paralylique  du  côté 
droit  ;  son  talent,  (\m  le  tourmenlail  pins  que  la  souffrance, 
ne  put  supporter  l'inaction.  Il  continua  de  peindre  avec 
peine  ,  mais  avec  constance.  Cependant  la  douleur  l'em- 
porta ,  et  il  fallut  céder  à  la  nécessité.  Ce  •fut. alors  que, 
par  nn  merveilleux  elTort ,  il  contraignit  la  nature  rebelle  a 
servir  son  génie.  Il  s'habitua  peu  à  peu  à  travailler  de  la 
main  gauche,  et  devint  biiMitût  si  habile,  qu'il  exécuta 
ainsi  ses  plus  magnifiques  ouvrages.  On  voit  dans  le  chœur 
de  Notre-Dame  uu  tableau  de  ce  maître,  appelé  le  Magni- 
ficat,  cl  qu'on  ne  croirait  pas  l'œuvre  d'un  gaucher  par 
accident  :  c'est  son  dernier  ouvrage. 

L"ne  de  ses  plus  belles  pages  est  la  Descente  de  Croix 
qu'il  fit  pour  le  m:iîirc-antel  des  Capucines. 

Notre  artiste  embrassa  tous  les  genres  de  l'histoire  ;  ses 
portraits  sont  fort  estimés.  Il  traita  aussi  la  fable  et  l'al- 
légorie; mais  ses  meilleurs  ouvrages  sont  ses  tableauic 
d'église. 

Le  Louvre  possède  dix  toiles  de  Jonvenet ,  qui  sont,  en- 
tre autres  :  la  Résurrection  de  Lazare.  r]'"xiréme-Onction, 
Jésus  chez  Marihe,  Jésus  guérissant  les  malades,  l'Ascen- 
sion ,  une  Vue  du  maitre-antel  de  Notre-Dame. 

Le  célèbre  graveur  Gaspard  Ducange,  contemporain  du 
maître  dont  nous  donnons  la  vie ,  est  celui  qui  rendit  peut- 
être  le  mieux  au  bnrîn  le  moelleux  de  son  pinceau.  Il  grava 
avec  une  grande  fierté  de  touche  deux  de  ses  tableaux  de 
Saint-Martin-des-Chanips  ,  le  Repas  chez  Simon  et  les 
Vendeurs  chassés  du  temple.  Les  deux  autres  furent  gravés 
par  Andran.  Vermculcn  grava  le  Paralytique. 

Une  chose  peut-être  manqua  à  notre  peintre,  ce  fut 
l'Italie.  Le  soleil  méridional  n'échauffa  point  son  génie 
calme  et  froid. 

Son  caractère  était  celui  d'un  véritable  artiste  :  une  ima- 
gination vive,  un  esprit  enjoué,  un  cœur  droit  et  franc. 
Nous  n'oublierons  passa  prodigieuse  mémoire;  c'est  une 
partie  essentielle  du  génie.  On  raconte  qu'il  dessina  un 
jour  à  la  craie  ,  sur  le  parquet,  avec  une  parfaite  ressem- 
blance, le  portrait  d'un  de  ses  amis  absent  depuis  long- 
temps ,  et  que  l'amitié  conserva  précieusement  ce  singulier 
tableau. 

Après  tout,  Jouvenet  ne  fut  point  un  génie  original, 
ardent ,  novateur. 

11  mourut  à  Paris,  paisible  et  honoré,  deux  ans  après 
Louis  XIV. 

BUREAix  i)'aiionm;mi;.nt  i;t  ui;  vk.nti:, 

rue  Jacub,  3o,  près  de  la  nie  des  Petits  AususUiis. 


Imprimerie  de  llot- 


■  Martimet,  rue  Jdi-ub  ,  3o. 
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rUOCESSION  Dlî  LA  UI-NT  W.  lîOl  l)l)!IA  , 


A  I,  II.K  IIK  r.RYl.AN. 


(Procession  de  la  dent  de  Bouddha  à  lile  de  Cejtau.  —  D'api  es  un  dessin  fait  à  Kandy  eu  i8ï3.  ) 


Nos  lecteurs  savent  déjà  que  1e  mot  lîoiiddlia  signifie  en 
sanscrit  un  sage ,  et  qu'il  s'apjilique  ,  dans  la  croyance  de 
pltisieuis  peujiles  de  l'Asie,  aux  êtres  d'élite,  aux  sainis 
personnages  qui  ont  paru  à  différentes  époques  sur  la  terre 
I  oiir  régénérer  l'espèce  liumaiue  cl  c|)urer  ses  seutimcnls 
religieux. 

Les  peuples  de  l'Inde  et  de  l'Asie  centrale  professant  le 
culte  bouddhique  adniellent  l'existence  de  vingt  et  un  de 
CCS  bouddhas  ou  sriges  venus  les  uns  après  les  autics  pen- 
dant l'espace  de  plusieurs  millions  d'années;  clnonologie 
extravagante,  qui,  comme  on  le  pense  bien,  est  en  dehors 
de  tout  examen.  Ils  croient  en  outre  que  les  temps  liislo- 
riques,  siècles  de  vice  et  de  dépravation  que  notre  espèce 
traverse  depuis  bientôt  cinq  mille  ans,  ont  vu  paraître  quatre 
autres  bouddhas.  Le  quatrième  et  dernier,  connu  sous  les 
noms  de  Sakya-Mouni  et  Gantama-Bouddha,  est  l'auteur 
de  la  plus  grande  réforme  religieuse  qui  ait  renouvelé  le 
monde  asiatique.  Celte  religion,  plus  ou  moins  éloignée  dj 
sa  pureté  primitive  ,  compte  aujourd'hui  dans  l'Inde  et  au 
Tibet,  en  Chine ,  au  Japon  et  à  l'ilc  de  Ceylau,  plus  de  sec- 
tateurs qu'aucune  autre  religion  sur  la  terre.  Les  annales 
de  l'île  de  Ccylan  établissent  que  ce  dernier  bouddha  a  vécu 
entre  les  années  C2ô  et  555  av.  J.-C.  ;  elles  conlienncnlde 
nombreux  détails  sur  sa  vie,  ses  prédications,  ses  voyages, 
et  son  nirvana  ou  anéantissement  final.  Après  des  luttes 
acharnées,  des  guerres  longues  el  sanglantes,  la  réforme 
de  lî'juddha  dut  céder,  dans  l'Inde  proprement  dite,  au 
brahmanisme  qui  triomphait  et  consuliiliil  ses  conqiièics. 
Mais  elle  se  répandit  dans  l'Asie  centrale  .  s'inirodiiiiii  en 
ï„„eX.— j,„,.tT  :<t:i 


Chine  et  au  Japon,  retourna  au-delà  du  Gange,  et,  franchis- 
sant la  mer,  trouva  à  l'île  deCeyIan  un  asile  à  la  fois  contre  la 
persécution  et  contre  l'invasion  d'éléments  étrangers.  Tou- 
tefois, dégénéré  presque  partout  en  Asie,  le  bouddhisme  n'a 
pu  échapper,  dans  l'ile  de  Ceylan  même,  aux  influences  qui 
ont  terni  sa  simplicité  et  sa  purelé  antiques. 

La  doctrine  de  Gaulama-Iîoudilha  enseignait  la  morale 
la  plus  noble  et  la  plus  douce  :  la  tolérance  et  la  paix  dans 
les  paroles  comme  dans  les  actes,  l'abnégation  la  plus  com- 
plète ,  le  mépris  des  clioses  d'ici-bas;  elle  consacrait  l'em- 
pire que  l'esprit,  en  se  retrempant  sans  cesse  dans  la  mé- 
ditation ,  doit  exercer  sur  la  chair. 

Faire  le  bien,  éviter  tout  péché,  s'abstenir  de  la  viande, 
ne  pas  ôter  la  vie  au  plus  petit  insecte  ,  vivre  sans  tache  et 
s'éteindie  tranquillement  dans  la  Divinité,  tels  étaient  les 
préceptes  fonilanientaux  du  dernier  Bouddha. 

L'ancien  brahmanisme,  hautain  et  exclusif,  avait,  par  l'é- 
lablissement  des  castes,  divisé  pour  ainsi  dire  irrévocable- 
ment les  hommes  en  maîtres  et  en  esclaves.  Bouddha  prêcha 
l'abolition  des  castes.  Les  brahmanes  avaient  créé  ou  étendu 
le  polythéisme ,  le  dogme  de  Bouddha  nia  le  culte  idolâtre. 

L'adoption  de  celte  réforme  ne  parvint  pas  cependant  à 
détruire  les  castes  chez  certains  peuples,  et  le  dogme  uni- 
taire de  Bouddha  reçut  une  assez  rude  atteinte  de  l'adora^ 
tion  idolâtre  des  bouddhistes  eux-mêmes  pour  l'auteur  de 
leur  croyance.  Leur  culte,  en  effet ,  dépasse  de  beaucoup, 
par  l'exagération  des  rites,  la  simple  vénération  due  légiti- 
mement à  la  mémoire  de  tout  persounagc  remarquable  pai 
sa  piété  et  ses  vertus. 
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On  peut  en  ciler  comme  preuve  les  c(Si('moiiies  pruiquées 
dans  l'ile  de  Ceylaii  en  riidiineind'iuie  roliiiuc  ilo  G.uilama- 
Ituuddlia. 

Celle  relique  ,  c'est  la  dent  du  n'formatcur,  conservée 
religieusement  dans  un  temple  de  Kandy,  capitale  de  l'ile, 
et  exposée  en  public  à  certaines  époques.  Nous  empruntons 
à  un  \oyaseui-  anglais,  témoin  oculaire,  quelques  détails 
sur  la  procession  solennelle  de  la  dent  de  Boudillia  qui  eut 
lieu  en  18^8;  il  y  avait  cinquanle-trois  ans  que  celle  fêle 
n'avait  été  célébrée. 

La  deiilde  Bouddha  (daluda),  telle  qu'on  la  montre  au- 
jourd'luii,  paraît  être  un  morceau  d'ivoire  légèrement  re- 
courbé ,  long  d'environ  S '<  niilliuiùtres  {i  pouces),  et  de 
27  millimètres  de  diamètre  à  sa  base,  point  à  partir  duquel 
le  volume  diminue  sensiblement  d'épaisseur  et  s'arrondit 
vers  l'autre  extrémité.  Le  sanctuaire  où  ci-tte  riliquc  est 
conservée  est  nue  cellule  du  temple  aliénant  au  palais  des 
rois  de  Kandy.  Là,  sur  une  table  d'argent  convirte  de  bro- 
cart, s'élève  un  petit  meuble  d'argent  doré  el  imitant  par  sa 
forme  celle  d'un  dagoba  ou  li-niple  bouddhique.  Ce  nieuble, 
haut  de  plus  d'un  mèlre  ,  conlient  cinq  autres  rcceplacles 
de  la  même  forme  el  d'or  massif;  le  cinquième  et  le  sixième 
sont,  de  ))his,  incrustés  de  rubis  et  d'autres  pierres  pi é- 
cicuses;  le  sixième  ,  par  conséquent  le  plus  petit,  t'enferme 
la  de  ni. 

Le  29  mai  ISiîS,  jour  de  la  procession,  une  foide  im- 
mense, accourue  de  tons  les  points  de  lile,  se  répandit  de 
grand  malin  dans  la  ville  de  Kandy.  La  dent,  entourée  des 
trois  dernières  boites,  fui  retirée  du  saucluaire  el  placée  sous 
une  petite  coupole  portée  par  un  éléphant.  Dès  que  celle  pré- 
cieu.sc  relique  parnlsous  la  pcrie  du  temple,  d'énoi-mes  élc'- 
pliants,  formant  de  chaque  colé  une  haie  imposmte ,  s'age- 
nouillèrent et  restèrent  quelques  instants  dans  celle  alliuide 
respectueuse.  Le  peuple,  joignant  les  mains  el  les  portant 
au-dessus  de  la  lèle,  s'inclina  et  fil  entendre  l'exclamation 
sacramentelle  de  Sarf/iou  .'qui,  répétée  successivement  par 
lous  les  assistants,  se  confondit  bienlôt  dans  un  immense 
el  imposant  cri  d'adoration.  Le  coru'ge,  composé  des  minis- 
tres de  lous  les  temples  el  de  leurs  éléphants  rangés  tierrière 
l'animal  privilégié  qui  portait  la  relique,  se  mit  Cn  marche, 
et,  après  avoir  traversé  les  piinripales  rues  de  la  vilie, 
entra  au  reposoiroù  devait  avoir  lieu  l'exposition  de  la  dent. 
A  ce  moment,  le  premier  adikar,  ou  prêtre,  descendit  les 
irois  boîtes  du  dos  de  l'éléphant ,  les  transporta  sur  un  autel 
orné  de  riches  éloflesscl  la  dent,  (kk  ou  ver  le  sur  nue  fleur  de 
lotus  en  or,  au  milieu  d'une  lable  d'argent ,  fut  livrée  aux 
regards  et  à  la  vénération  de  la  foule.  Devant  l'aule!  d'ar- 
gent où  reposait  la  relique  était  une  grande  table  :  toute 
personne  qui  avait  un  don  à  faire,  un  ex-volo  à  offiir,  s'ap- 
prochait de  la  table,  regardait  un  iiislant  la  relique,  déposait 
son  ollVande ,  et  après  une  prdfoudc  adoration  se  relirait 
pour  faire  p!ace  aux  autres.  Les  olhandes  consistaient  cn 
oljjets  rie  diverses  sortes:  c'étaient  des  chaînes  et  des  orne- 
ments d'or  cl  d'argent;  des  monnaies  en  or,  en  argent  ou 
en  cuivre  ;  des  lleiirs  ,  des  feuilles  de  bélei  ;  des  vêlements 
à  l'usage  des  prêtres,  elc.  Celte  cérémonie  dura  trois  jours 
consécutifs,  pendant  lesquels  la  musique  assourdissante  du 
pays,  les  feux  d'artifice  el  les  joutes,  témoignèrent  de 
l'ivresse  de  ce  peuple,  heureux  de  rendre  des  honneurs  à 
une  relique  qu'il  regarde  comme  le  palladium  du  pays. 

Le  reposoir  où  l'exposition  avait  lieu  était  im  vaste  édifice, 
loa'^  de  8(1  mètres  ,  large  cn  proiioitiou  ,  sonieiia  par  six 
rangs  de  pilastres,  et  ombragé  de  branches  de  palmier,  de 
bananiers,  de  toutes  sortes  de  fruits  el  do  fletirs,  tl-isposés  et 
combinés  avec  tant  d'art  et  de  guitt  que,  si  Von  ajoute  foi  à  la 
relation  des  Européens,  ces  orncinenls  sculptés  snr  la  pierre 
auraient  pu  rivaliser  avec  les  plus  beaux  modèles  de  l'archi- 
teclure  corinihicnne.  Que  l'on  imagine  ensuite  la  richesse  des 
ornements  qui  euiouraient  la  relique,  les  dimensions  gran- 
dioses du  temple,  les  costumes  variés  des  chefs,  des  prê- 


tres ,  la  masse  imposante  des  éléphants ,  el ,  dans  l'éloigue- 
meiit,  la  vue  de  vieux  temples  et  de  bosipiels,  toute  la 
beauté  S|ileiKlide  de  celle  nature  riche  et  sauvage  ,  de  ce 
sublime  paysage  que  Ceyl.in  plus  (in'aiicune  autre  contrée 
oirrc  a  l'admiration  dans  l'ancien  monde,  el  ou  se  fera  une 
idée  de  la  niagnilicencc  el  de  l'éclat  d'une  fêle  certainement 
digne  d'un  autre  peuple,  el  surloul  d'un  autre  objet  d'ado- 
ration. 

Quelle  que  sôit  la  valeur  des  doutes  élevi'S  sur  l'authen- 
ticilé  de  celte  dent ,  qui  a  sou  pendant  d.ins  l'empreinle  du 
pied  de  liouildlia  sur  le  pic  d'Adam  (v.  p.  Il),  il  l'.iut  avouer 
qu'elle  a  eu  à  subir  d'étranges  vicissitudes  avant  d'avoir 
trouvé  un  tabernacle  au  milieu  des  forêts  de  Ceyiaii.  D'après 
Ks  annales  et  les  traditions  des  Singalais,  quand  Gautama- 
Bouddha  expira  dans  1  Lide  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-UR 
ans,  un  magnifique  bûcher  fut  dressé  pour  faire  consumer 
par  le  feu  ses  restes  mortels.  Un  de  ses  scclateurs  relira 
la  dcut  des  cendres,  cl  la  porta  dans  le  royaume  de  Kalinga, 
où  pendant  plusieurs  siècles  elle  opéra  des  miracles.  Les 
rois  de  ce  pays  eurent  même  à  soutenir  des  guerres  pour 
défendre  ce  précieux  dépôt  contre  la  convoitise  des  uns 
cl  la  hiiine  des  aulres.  A  la  suite  d'une  défaite  essuyée  par 
les  princes  ses  gardiens,  les  ennemis  acharnés  du  culte  de 
Bouddha,  étant  cn  possession  de  la  dent,  la  jetèrent  dans 
une  fosse  qu'ils  comblèrent  de  terre  :  la  dent  trouva  mira- 
culeusement une  issue  souterraine,  et  reparut  avec  éclat, 
à  la  confusion  de  ses  ennemis.  Une  autre  fois,  jetée  dans 
une  marc  d'eau  crouj.issante,  elle  la  change  aussilôt  en 
étang  aux  eaux  limpides  el  couvertes  de  fleurs  de  lotus. 
Les  ennemis  de  la  relique  l'en  relireiil,  et  veulent  la  broyer 
sur  une  enclume  :  la  dent  Fenfonce  dans  l'enclume  ,  el  ne 
reparaît  qu'à  la  suite  des  prières  ardentes  d'un  bouddhiste 
zélé.  Une  fois  encore  elle  donne  lieu  à  une  guerre.  Le  roi 
entre  les  mains  duquel  elle  se  trouve,  trop  faible  pour  ré- 
sister à  l'ennemi  qui  faisait  le  siège  de  sa  capitale,  confie 
la  relique  à  la  princesse  sa  fille  ,  qui  la  cache  dans  ses  che- 
veux, s'évade  de  la  citadelle,  gagne  la  côte  d'où  elle 
s'embarque  pour  l'île  de  Ceylaii,  et  lemel  enfin  entre  les 
mains  du  roi  de  cette  ile ,  vers  l'an  ÔIIU  de  notre  ère, 
l'objet  sacré  de  tant  de  p;)ursuiles.  Les  annales  de  Ceylan 
fout  souvent  meniion  de  celte  denl.  En  150(1,  les  rortugais 
s'en  rendirent  maîtres,  el  refusèrent  les  trois  mille  ducats 
oU'erts  par  les  prêtres  pour  son  rachat.  Selon  une  autre  ver- 
sion, les  Portugais  auraient  accepté  la  somme,  mais,  au  lieu 
de  la  véritable  relique,  n'auraient  reslitné  aux  Singalais 
qu'une  contrefaçon  assez  bien  faite  pour  que  les  prêtres 
fussent  trompés  par  la  ressemblance. 


J'avoue  que  j'ai  toujours  vu  avec  indignation  qu'on 
abuse  des  lumières  de  l'esprit  humain  pour  l'aveugler  lui- 
même;  et  je  me  suis  appliqué  à  la  recherche  des  vrais  prin- 
cipes avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  je  souffrais  i>lus  im- 
paliemmenl  que  des  novateurs  entreprissent,  par  leurs 
sublililés  ,  de  me  priver  du  plus  grand  bien  de  celle  vie  , 
c'est-à-dire  de  la  certitude  que  mon  àme  survivra  éternel- 
lement à  mon  corps,  el  de  l'espcrance  qu'un  Dieu  infini- 
ment bon  couronnera  enfin  la  vertu  el  l'innoceuce. 

LlïlBNlTZ. 


L'AMIRAL  DUMONT  DURVILLE. 

(Suileetfin.  —  Voy.  p.  177.) 

M.  d'Crville,  avec  tin  grade  de  plus,  se  trouvait  dans 
la  même  p«rtition  que  celle  où  il  était  avant  la  campagne 
qu'il  venait  d'achever.  Mais  pour  cet  esprit  actif,  entre- 
prenant, lonrmenté  du  désir  de  se  faire  connaître,  l'in- 
action ne  pouvait  durer  long-temps.  Il  se  met  de  suite 
à  l'œuvre,  rassemble  tout  ce  que  le  travail  lai  a  donné 


M.VG  ASI N    PITTO  11  tSQ  UE 


2  5,3 


d'insliiiclion  ei  {le  forces,  el  riîilige,  conjoiiiicineiil  avec 
un  de  SCS  nncii-ns  ciiiitarades,  M.  Diipcn-py,  un  plan  de 
Toynj;e  aiiuiur  du  monde.  C<-  fui  celui  qu'exi^iila  la  coivelic 
la  Coquille  sons  le  commandcnu'iit  de  M.  Dupeney,  qui, 
parli  au  mois  d'aoïU  l8i-2  ,  fui  de  lelour  eu  avril  182  i. 
M.  <rUiville,  loiil  en  rcconn.iissanl  la  lirliesse  des  acqui- 
silJoiis  faites  diiiaul  la  campagne  de  la  Coquille,  ne  fui 
poinl  enliùienienl  satisfait  des  résultais  obtenus  sous  un 
autre  rapport.  I.a  géographie,  à  laqucdle,  dans  son  projet, 
il  avait  f.iil  une  large  pari,  lui  sembla  avoir  été  trop  sacri- 
fiée à  des  recherches  dont  l'iniporlauce  pour  lui  n'était 
que  secondaire.  Mais  loin  d'Otre  dé<;ouragi',  à  peini'  déi)ar- 
qué,  il  reprit  la  plume,  et  dre.ssa  le  pian  d'un  autre  vovaf;c 
anitour  du  monde,  dont  il  avait  arrêté  les  bases  dans  le  cours 
de  sa  dernière  navigation.  Il  lui  importait  de  montrer  que 
tout  en  rendant  une  expédition  aussi  piolitableque  possible 
aux  progrès  des  sciences  naturelles,  on  poivait  lui  conserver 
son  piiniipal  caractère,  qui  est  d  enrichir  la  géographie  de 
nouvelles  découvertes,  d'agrandir  le  domaine  de  l'iiydio- 
graphic,  de  rendre  moins  dangereuse  la  navigation  des  mers 
loiiitiines,  d'offrir  de  nouveaux  déboiicliés  a  l'industrie,  de 
préparer  les  voies  à  la  colonisation,  l/accueil  favorable  qu'il 
reçut  de  M.  de  Chabrol ,  el  la  cotiliance  que  liu  tcuioigiia  ce 
minisire,  le  délerminèienl  à  lui  faite  part  de  ses  nouveaux 
plans.  Le  projel  soumis  au  roi  fut  accueilli  avec  intérêt,  el 
dès  le  mois  de  décembre  IS2.Ï,  M.  d'L'rville  rerut  sa  lettre 
de  commandement,  et  l'autorisation  de  clioisir  sans  au- 
cune espèce  de  restiiclion  toutes  les  personnes  destinées  à 
fjiic  partie  de  l'expédition.  Son  choix  fut  bientôt  arrêté. 
M.M.  Jaiquinot ,  l.otlin,  et  (^ssieii ,  devaient  l'assister 
dans  le  commandement  ;  M.  Gaimard,  déjà  connu  par  des 
travaux  antérieurs,  était  chargé  de  la  zoologie;  M.  Lesson 
et  M.  Quoy,  de  la  botanique;  M.  de  Sjinson,  dossinatenr 
habile  ,  devait  traduire  par  le  dessin  tout  rc  que  les  descrip- 
lions  seraient  iinpuissanlcs  à -rendre.  D'après  son  plan, 
M.d'UrviUe  se  proposait  de  visiter  les  côtes  de  la  f.ouisiade, 
de  la  Noutellc-Guinée  et  de  fa  Nouvelle-Bieiagne,  de  tra- 
verser les  Carolines  el  les  Moluques,  l'aicliipel  de  la  Soiide. 
M!M.  de  Uossel  et  de  Rosily  y  ajoutèrent  l'expioraliou  des 
côtes  nord-esl  de  la  Nouvelle-Zélande ,  des  Iles  Tonga  ,  Vili 
et  Loyally.  Le  navire  choisi  pour  celle  longue  exploration 
fut,  sur  le  choix  de  JL  d'L'rville,  laCoquille,  ce  navire  qu'il 
connaissait  déjà  si  bien  ,  et  auquel  on  donna  seulement  le 
nouveau  nom  ly Astrolabe  en  mémoire  de  La  Pérouse.  La 
corvette  nul  à  la  voile  de  Toulon  le  22  avril  182U. 

Après  avoir  relâché  àTénérilTe,  à  lu  Praya  ,  après  avoir 
vérifié  el  déterminé  la  position  de  l'ile  de  la  Trinité,  elle 
doubla  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  atteignit  la  Nouvelle- 
Hollande,  el  visita  le  port  du  Uoi-George  et  le  port  Wes- 
tern ,  avant  d'allciiidie  la  côte  orientale.  Les  grandes  opé- 
rations de  la  campagne  commencèrent  après  le  départ  du 
port  Jackson  ;  une  portion  de  la  côle  nord  ouest  de  l'ile  la 
plus  méridionale  de  la  Nouvelle-Zélandefut  reconnue.  L'^s- 
trolabe  exécuta  ensuite  de  bons  et  utiles  iravanx  dans  le 
canal  qui  sépare  les  deux  lerres,  puis  elle  explora  la  côle 
orienlale  de  l'ile  seplentrionalc  jusqu'au  cap  Nord.  Celle 
navi^'iitiou  assura  la  connaissance  entière  des  parties  visitées, 
et  <iui  n'avaient  encore  é;é  étudiées  que  superliciellemcnl. 
De  la  Nouvelle-Zélande,  l'expédilion  se  diiigea  vers  les  îles 
des  Amis,  expression  sur  le  sens  de  laquelle  il  ne  faut  pas  se 
méprendre;  car  M.  d'Lrviilc,  ainsi  que  Cook  et  d'Eiitrecas- 
leanx  avaient  été  obligés  de  le  faire,  dut  sévir  conlre  ces 
indigènes  perfides.  Ou  apprit  ici,  de  la  bouche  même  de 
la  Tainaha  (reine),  et  d'une  manière  positive,  que  les  vais- 
seaux di!  La  Pérouse  avaient  rel.iché  â  l'ile  d'Anamouka  , 
nouveau  point  d'un  itiiiét  aii  e  inconnu.  Un  événement  arrivé 
à  r^sfroiaie,  qui,  au  milieu  du  calme,  fui  jetée  sur  les 
récifs  de  Tonga-Tabou,  contraignit  M.  d  L'rville  à  modi- 
fier ses  instructions.  Cependant,  quoique  dépourvu  de 
cables  et  d'ancres,  il  entreprit  la  recoanaissancc  des  îles 


Vili ,  amas  d'Iles,  de  récifs  cl  d'éciicils  dangereux  ,  sur  les- 
quels on  ne  po.ssédait  que  la  carte  incomplète  de  Kriiseii- 
Icrn.  M.  d'Urvillc  commença  alors  à  mettre  a  exécution  I  • 
système  qu'il  s'était  imposé,  de  restituer  aux  ilesdi'couvei  |.s 
par  les  navigateurs  euro[iéeus  les  noms  (|ue  leur  doi  nenl 
les  indigènes.  Loistpi'il  p.irait  s'éiie  éloigné  de  cciie 
marche  ,  c'est  (pi'il  ne  lui  a  p.as  été  possii)li:  de  la  suivre,  o'i 
(|u'il  a  voulu  rendre  hommage  aux  Iravanx  de  ses  prédé- 
cesseurs. Ainsi ,  pour  lid  l'île  AmsterdanieslTonga-Talioi  : 
l'ile  Hollerdem,  Anamonka;  les  Iles  des  Amis,  l'arcliip"! 
de  Tonga;  les  îles  Fidji,  les  Vili,  etc.  M.iis  il  donne  au 
délroil  qui  coupe  en  deux  la  Nouvelle  Z  lande,  le  iioin 
de  Cook,  et  il  l.iisse  à  deux  des  Iles  Vili  le  nom  de 
Tasman  et  celui  du  navire  que  comman  lait  ce  navigateur. 
Les  opérations  de  l'Astrolabe  furent  eiisHiie  reliées  .i 
celles  du  voyage  de  d'KulrecasIeaux ,  pir  la  visite  «les 
îles  les  plus  méridionales  de  rare.hipel  du  Saint  -  Hs,uil  : 
ensuite  on  reconnut  et  leva  la  carte  du  gro  ip'  no:iiuié  par 
les  Anglais  l'es  Loyally,  sur  lesquelles  on  n'avait  que 
des  idées  très  confuses.  L'accident  de  Tonga  'J'abou  ne  per- 
mit pas  à  M.  d'L'rville,  malgré  son-  vif  désir  el  ses  in- 
striiclions  ,  de  s'engager  à  travers  ce  détroit  da:igcreux 
qui  sépare  la  Nouvelle-Hollande  de  la  Nouvelle-Guinée; 
il  dut  songer  à  rendre  sa  navigntion  mile  en  explorant 
d'autres  côtes.  Quillaiit  les  terres  de  la  Loulsiade,  il  re- 
monta au  nord,  visita  les  îles  Laughian,  relâcha  au  havre 
Carlerel  de  la  Nonvelle-Irlauilc,  longea  la  côle  méridio- 
nale de  la  Nonvelle-nretague,  qui  n'avait  éié  vue  que  de 
très  loin  par  le  capitaine  Dampier,  et  découvrit  à  l'ou- 
verture de  la  vasic  baie  Montagne,  le  groupe  des  îles  du 
duc  d'Aiigoulème.  C'est  après  avoir  dépassé  l'extrémité 
occidentale  de  la  Nouvelle- Bretagne  ,  que  JL  d'L'rville 
rendit  un  émiiient  service  à  l'hydrographie  en  entreprenant 
la  reconnais^ance  de  celle  longue  suiie  de  côies  qui  borne 
la  Nouvelle-Guinée  du  côté  du  nord.  Ensuite  on  fit  une 
relàc'.ie  au  port  de  Dorey,  et  l'on  vint  à  Andjoine  prendre 
le  repos  dont  leséipiipa^es  avaient  besoin  après  une  si  lon- 
gue navigation.  L'cxiiédiiion  quitta  Amboine  le  12  octobre 
1827,  se  disposant  à  rentrer  dans  le  Grand  Océan.  Elle  se 
dirigea  vers  la  Tasmanie  ,  et  vint  mouiller  dans  le  canal 
d'Enlrccasieaux.  Les  côlcs  de  ce  beau  golfe,  qui  en  1792 
el  1795  n'offraient  aux  yeux  qu'une  végétation  viijourense  , 
étaient  alors  parsemées  de  plantai  ous  et  d'habitations 
agréables.  Une  cité  naissante, /7o6ar/-roicn,  s'élevait  sur 
les  rives  de  la  Derwent ,  la  rivière  du  Nord  des  Fran- 
çais. Ce  fut  là  que  SL  d'UrviHe  recul  les  premiers  rensei- 
gnements posilifs  sur  un  des  points  les  plus  importants 
de  sa  mission,  la  reclierche  du  lieu  où  pouv,ait  avoir  péri 
notre  célèbre  et'iuforluné  La  Pérouse.  Avant  son  départ, 
quelques  vagues  données  contenues  dans  les  journaux 
anglais  lui  avaient  fait  espérer  un  moment  de  pouvoir  re- 
trouver ce  lieu  si  di'siré.  Dans  .sa  traversée  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  à  la  Louisiade,il  avait  disposé  sa  marche  de 
manière  à  ne  rien  laisser  échapper;  il  avait  épié  tous  les 
indices;  mais  il  avait  élé  bientôt  obligé  d'abandonner  louie 
espérance.  Les  récils  qu'il  oblint  à  Hobart  Town  étaient 
au  contraire  positifs.  Il  apprit  que  le  capitaine  Diilon  avait 
trouvé  aux  îles  IMallicolo  des  traces  de  vaisseaux  français  ; 
qu'à  Tikopia  ,  île  voisine,  les  indigènes  ou  les  étrangers  qui 
avaient  guidé  le  navigateur  anglais  pourraient  diriger  aussi 
ses  recherches.  M.  d'Urville  se  hila  de  faire  voile  pour 
celte  ile,  où  il  arriva  le  10  février  1828.  Mais  ni  le  Prussien 
Cuclierl  ni  les  indigènes  ne  voulurent  lui  servir  de  guide  ; 
ils  avaionl  peur  du  climat  de  cette  ile  qui  avait  sans  doute 
dévoré  nos  malheureux  compatriotes.  L' Astrolabe  partit 
toute  seule,  et  vint  mouiller,  le  21,  entre  les  récifs  de  la 
partie  orienlale  de  Mallicolo  ,  que  les  indigènes  nomment 
Vauikoro.  Les  canots  furent  expédiés  dans  toutes  les  direc- 
tions pour  visiter  les  côtes,  et  bientôt  M.  Jacquinol,  guidé 
par  un  indigène,  arriva  sur  le  lieu  du  désastre.  A  travers 
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les  couches  tiaiisparcnlos  <lcs  eaux  ,  au  milieu  des  coraux  , 
l'wil  apeiTCvail  (lislinclcmcnt  des  ancres,  des  canons  ,  des 
boulets,  une  immense  qnanlilc  de  plaques  de  plomh,  der- 
niers vestiges  d'une  ginndi"  iiirorliine.  Il  ne  resta  liiontôt 
pins  ancun  doute  sur  l'origine  de  ces  dOhris,  cl  apjis  des 
peines  inouïes,  ou  arracha  aux  ('treinles  éternelles  de  ces 
r(5cifs  meurtriers  tous  ces  ol'jels  ,  aujourd'hui  réunis  dans 
l'une  des  siillcs  du  RlusOe  naval  du  Louvre,  (voy.  1858, 
p.  271.)  M.  d'Urville  voulut  laisser  sur  ces  rivages  loin- 
tains i:n  témoignage  de  la  recoiinaissnnce  de  la  France 
pour  le  grand  navigateur  qu'elle  av.iit  perdu,  l'ar  ses 
ordres,  un  monument  s'éleva  sur  un  récif  au  milieu  d'une 
touffe  de  manglicrs  ,  et  fut  inauguré  en  présence  de  la 
majeure  partie  de  l'équipage,  au  bruit  de  la  mousqueterie 
des  troupes,  de  l'arlillerie  de  l'Astrolabe ,  avec  le  recueil- 
lement et  la  tristesse  qu'inspire  une  cérémonie  funèbre. 
Mais  l'influence  pestiféré  du  climat  de  Vanikoro  ne  tarda 
pas  à  se  faire  sentir  sur  l'équipage,  et  l'on  dut  bientôt 
songer  à  s'éloigner  au  plus  vite  de  ces  lieux  dont  la  vue 
ne  pouvait  inspirer,  du  reste,  que  de  douloureuses  pen- 
sées, d'éternels  regrets.  Encore  une  fois,  !\I.  d'Urville 
dut  renoncer  à  visiter  les  récifs  du  détroit  de  Torres.  Il 
fit  roule  pour  se  rendre  direclemeiil  i  Gouam  ,  la  prin- 
cipale (les  iles  Mariannes,  où  SI.  d'^  Frcycinet  avait  reçu 
jadis  un  accueil  si  liospilalier.  I.a  route  qu'il  fallait  suivre 
traversait  les  Carolines;  malgré  l'état  de  ses  hommes,  le 
capitaine  voulut  achever  la  reconnaissance  des  îles  Diiblon, 
visitées  par  M.  Dnperrey.  Ap:ès  une  reliîche  de  vingt-huit 
jours  à  Gonam,  l'Astrokibe  se  dirigeii  vers  les  .Moluqnes, 
découvrit  le  groupe  Elivi ,  explora  quelques  autres  îles  des 
Carolines,  et  arriva  à  Amhoine  ,  d'où  ,  en  compagnie  du 
gouverneur ,  M.  d'Urville  se  lendit  à  Manado,  résidence 
hollandaise  de  la  côlc  septentrionale  de  la  grande  île  de 
CéR'bes.  Les  acquisitions  nouvelles  que  l'on  fit  sur  ce  point 
récompensèrent  largement  du  temps  que  l'on  y  passa  ,  et 
dont  une  partie  fui  consacrée  à  visiter  le  lac  de  Tondano. 
La  corvette  remit  à  la  voile  le  A  août.  Le  2o  mars  ISii),  à 
midi,  elle  laissa  tomber  l'ancre  devant  Jlarseille.  De  re- 
tour, l'expédition  de  ('yls<ro?aftc  ne  reçut  pas  l'accueil  qu'elle 
attendait  et  que  lui  méritaient  les  beaux  travaux  qu'elle 
venait  d'achever.  Un  tem|is  fini  long  s'écoula  avant  que 
l'on  eût  pris  une  décision  au  sujet  de  la  publication  des 
nombreux  matériaux  qu'elle  rajiportat.  l^ifin ,  M.  Ilyde 
de  Neuville,  pressé  par  M.  Aimé  Martin  ,  et  voulant  ralla- 
chcr  aux  dernieis  jours  de  sa  présence  au  ministère  le  sou- 
venir d'un  acte  de  justice  et  de  grandeur,  lit  signer  au  roi 
une  ordonnance  qui  élevait  M.  d'Urville  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  (il  avait  été  nommé  capitaine  de  frégate 
vers  la  lin  delSi.i),  et  q:ii  picscrivait  la  publication  du 
voyage  de  l'.lslntlabc. 

La  révolution  de  1850  arriva,  et  ce  fut  M.  d'Urville  que 
l'on  chargea  de  conduire  hors  de  France  Charles  X  et  sa 
famille.  Il  s'acquitta  noblement  de  cette  délicate  mission. 
Les  années  suivantes  s'écoulèrcint  pour  lui  dans  le  repos 
et  le  travail.  Cédant  aux  préventions  fâcheuses  qui  ré- 
gnaient à  la  marine  contre  les  voyages  de  découvertes,  il 
se  retira  à  Toulon  ,  attendant  patiemment  linslant  où 
il  pourrait  encore  rendre  de  nouveaux  services  à  la  géo- 
graphie et  aux  sciences  qui  s'y  rattachent.  Enfin  se  pré- 
senta une  occasion  favorable  dont  le  résultat  fut  la  nou- 
velle campagne  que  l'Aslrolabe  exécuta  conjointement 
a'vec  la  Zélée,  cl  dont  nous  avons  donné  ailleuis  (avril 
1842,  p.  159)  un  aperçu  général  en  racontant  les  décou- 
vertes faites  dans  les  mers  nnlarcliques.  M.  d'Urville  était 
de  retour  le  8  novcnibre  lHi:i.  Durant  ces  trois  années 
d'absence,  il  avait  bien  souffert;  une  maladie  crurl!e  (la 
goutte)  lui  avait  laissé  à  peine  un  jour  de  repos;  aussi 
était-il  bien  changé,  et  son  visiige  surtout  portait  l'empreinte 
profonde  de  ses  douleurs  physiques.  I.e  ôl  décembre  il  fut 
promu  au  grade  de  contre-amiral.  AiTèsêtre  resté  quelque 


temps  à  Toulon  pour  se  remettre  de  ses  fatigues,  il  \h.\ 
se  fixer  à  Paris,  afin  d'être  plus  à  même  de  surveiller  la 
publication  des  matériaux  qu'il  avait  recueillis,  et  de  con- 
tinuer en  même  temps  l'instruction  de  son  fils.  Le  8  mai, 
les  eaux  jouaient  à  "Versailles  ;  pressé  par  sa  femme  et  par 
cet  enfant,  il  consentit  à  s'y  rendre.  Le  soir,  ils  n'étaient 
pas  de  retour,  et  quelques  jours  après,  dans  cette  demeure 
qu'ils  avaient  quittée  pleins  de  vie,  on  rapportait  trois  ca- 
davres mutilés  par  le  plus  terrible  des  éléments,  et  toute- 
fois reconnus  d'une  manière  positive  au  moyen  d  indices 
certains  par  ceux  de  leurs  amis  *  qui  s'étaient  chargés  de 
ce  triste  devoir.  La  lêie  de  l'ainiral ,  dont  le  développe- 
ment peuordinaireindiquait  un  brillanlcnsendjlede facultés 
intellectuelles,  ne  permit  pas  entre  antres  signes  le  moindre 
doute  sur  l'identité  de  sa  personne. 

Les  funérailles  de  l'infortuné  navigateur  et  de  sa  famille 
eurent  lieu  le  10  au  milieu  d'un  concours  n(Mnl)reux  de 
personnes  de  toutes  les  classes.  Deux  chars  riches  d'orne- 
ments portaient  les  corps  du  fils  et  de  la  femme  de  M.  d'Ur- 
ville; le  troisième  était  le  sien.  A  l'intérieur,  l'œil  s'arrêtait 
sur  les  insignes  de  son  grade  ;  au-dehors,  sur  des  faisceaux 
de  drapeaux;  les  coins  du  poclc  étaient  tenus  parM.M,  Vi!- 
lerniin,  ministre  de  l'instruction  publique;  de  Jussieu,  de 
la  lirctonnière  et  Beautemps-B'aupré,  représentant  la  So- 
ciété de  géographie,  l'Ac:adémic  des  sciences,  le  corps  de 
la  marine  royale  et  le  dépôt  de  la  marine. 

C'est  ainsi  que  l'amiral  Dumont  d'Urville  est  descendu 
dans  la  tombe  avant  le  temps.  Du  moins,  plus  iicnreux  qu'' 
La  Pérouse ,  que  Marion  ,  que  le  jeune  lîlosseviUe ,  il  a  p^i 
achever  assez  de  travaux^^ur  nionuei-  tout  ce  (pie  l'on  était 
en  droit  d'attendre  de  serialents.  Deux  expéditions  où  il  se 
montra  rémule  de  Cook  ,  dont  il  était  admirateur  enthou- 
siaste, consacrent  le  souvenir  de  son  nom  dans  la  science. 
Elles  absorbèrent  moins  de  sept  années  de  sa  vie,  et  durant 
ce  temps  comparativement  si  rapide,  il  parcourut  plus  de 
soixante  mille  lieues,  explora  deux  mille  lieues  de  côtes  in- 
connues ou  vaguement  indiquées  avant  lui ,  découvrit  deux 
grandes  terres  (voy.  1852,  p.  139),  prrs  de  cinquante  iles,  et 
rapporta  aux  sciences  naturelles  d'immenses  richesses,  plu- 
sieurs milliers  d'espèces  de  plantes,  d'insectes  et  d'autres 
animaux  nouveaux  ,  de  nombreux  échantillons  minéra- 
logiques  et  géologiques,  des  spécimens  précieux  pour  les 
études  ethnographiques.  C'est  en  grande  partie  à  son  amour 
pour  les  recherches  archécdogiciuesque  la  France  est  redc- 
valjle  de  la  possession  de  ce  chef-d'œuvre  rie  l'art  antique, 
la  Vénus  de  MUo.  On  lui  doit  la  rédaciion  du  prendcr 
voyage  de  l'Astrolabe  (o  vol.  grand  in -S"),  et  celle 
des  trois  premières  parties  du  récit  de  la  seconde  expé- 
dition, divers  mémoires  botaniques  Sa  drs,:ri;)lion  de  li 
Nouvelle-Zélande,  et  son  mémoire  sur  les  îies  du  grand 
Océan  sont  des  morceaux  remarqual-le^^.  De  ses  travanx 
{l'explnration,  le  géographe  citera  louiouis  en  première 
ligne  la  reconnaissance  des  côtes  orientales  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  celles  des  côtes  occidenlales  de  l'archipel  de  Sa- 
lomon  et  des  rivages  de  la  Nouvellc-Ciuinée,  dont  il  a  tracé 
le  périple  presque  entier.  Les  marins  lui  reprochent  quel- 
ques fautes  de  métier,  peu  importantes  du  reste;  mais  ils 
rendent  hommage  à  la  conception  de  ses  plans,  à  l'habl- 
Iclé  de  sa  direction ,  à  sa  fermeté,  à  sa  persévérance,  et 
surtout  à  sa  hardiesse.  Avait-il  une  fois  déterminé  un  but, 
il  fallait  qu'il  y  arrivât  coûte  que  coûte  ,  et  on  est  forcé  de 
convenir  (jne  son  audace  était  toujours  accompagnée  d'un 
rare  bonheur.  Aussi  ne  tardait-il  pas  à  gagner  la  confiance 

'  M.  r.auJK  haiiJ  ,  mf  nil.rc  de  rtiislilul .  eoMiiu  par  srs  Iraïaiix 
de  botanique  duraut  l'expédition  de  la  Cnqui/U- ;  M.  V.iu-lmuIoii- 
Dumcmlin,  ingénieur  charge  de  la  |iailie  hvilr.'!;riiplm|ue  du  der- 
nier voya>:c  de  f  A>lrol<:be  ;  MM.  Hori.brun,  Dnrriouli.r  .t  Sm- 
quinol,  chirurgiens  de  la  iiièine  cxpcditioii.  Non*  devons  à  l'ubli- 
•;cancc  de  M.  Viiicendon-Diiiiioidiu  nni"  pni  lie  de»  délai Is  ronli  i»'^» 
dans  cette  notice  ;  qu'il  veuille  bien  recevor  ii  i  mis  renurc  easais. 
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de  SCS  éqiiipage.4,  qui  s'abaiidonnaiciii  biciilût  cniièrcment 
à  lui. 


ENFANTS  PIEMONTAIS. 

Quel  cœur  ne  se  sent  pns  oppressé  au  spectacle  de  ces 
pauvres  enfants  étraugeis  qui  parcourent  nos  villes  sous  la 
conduite  de  maîtres  incrcenalrcs,  en  jouant  de  la  vielle, 
nn  dansant,  et  en  demandant  une  auinOnc  qui  n'est  puiut 
pour  eux. 

Un  grand  nombre  de  pauvres  pères  de  famille  du  Pié- 
mont sont  réduits  à  louer  leurs  enfants,  pour  plusieurs  an- 
nées, à  des  hommes  qui  font  métier  d'exploiter  l'intérêt  que 


manque  rarementd'cxciterrenfancc souffrante.  Après  avoir 
acquitté  le  prix  de  ce  iiiarclié ,  le  maître  emmène  avec  lui 
les  pauvres  petits  à  peu  près  comme  uu  liateleiir  ses  ani- 
maux. Dès  la  première  journée,  les  enfants  sont  obligés  de 
pourvoir  à  leur  nourriture,  et  de  clierclicr  dans  quelque 
grange  un  asile  puur  la  nuit,  .^près  un  mois  di'  marche  et 
de  fatigues,  ils  arrivent  a  l'aiis,  où  plus  de  ni;illieur  en- 
core leur  est  réservé.  Avide  de  recueillir  le  fruit  de  son 
marché,  le  maître  leur  enseigne  les  moyens  d'émouvoir  In 
compassion  du  public;  puis,  les  divisant  .par  groupes  d"" 
trois  ou  quatre,  il  les  envoie  dans  les  divers  qujiticrs  de 
la  capitale.  A  l'approche  de  la  nuit,  les  pauvres  petits  in- 
dustriels Tiennent  verser  dans  la  main  du  maître  le  pro- 


(Salun  Je  1812;  Peinture.  —  Petits  Pieu 

«luit  de  leur  journée  et  chercher  dans  un  galetas  ,  sur  un 
peu  de  paille,  quelques  instants  de  repos.  Malheur  à  celui 
dont  la  journée  n'a  pis  été  productive  ! 

L'ainée  des  enfants  représentés  dans  le  tableau  que  nous 
reproduisons  raconta  au  peintre  comment,  à  son  arrivée  à 
l'aris,  elle  avait  été  donnée  à  louage,  avec  son  frère,  à  un 
maître  qui  leur  faisait  subir  de  A  durs  traitements  que  la 
justice  fut  obligée  d'intervenir  et  le  condamna  à  la  prison. 
Un  soir  d'hiver,  par  un  froid  des  plus  rigoureux ,  quatre  de 
ses  pauvres  petites  viciimes  (]iii  avaient  imploré  vainement 
l'assistance  des  passants ,  renlraienl  la  irislcsse  et  la  crainte 


i:itais,  par  !n:iJe;:ioisil!c  i:  ni  IHisi,ei..) 

dans  rànie.  Arrivés  à  !a  porle  iU  leur  rédiiit ,  c'^Uait  à  qui 
n'affronterait  pas  le  courroux  d  !  maître.  Les  deux  plus 
courageux  cnlrenl;  mais  aussi'.ôt  leurs  cris  apprennent  a 
leurs  compagnons  le  sort  qui  les  attend.  —  Ceux-ci  s'enfui- 
rent, et  ne  reparurent  jamais. 

Il  faut  ajouter,  pour  atléuinr  ce  qu'il  y  a  d'attristant 
dans  ces  faits,  que  les  mag'sirats  veillent  sur  ces  abus,  et 
que  des  sociétés  de  bienf.iisance  .s'occupent  de  chercher  les 
moyens  d'améliorer  le  sort  de  ces  eiifaiits  étrangers,  en  les 
rachetant  pour  les  placer  eu  ap[.renlissage  ou  les  mettre  à 
même  d'aller  exercer  des  professions  utiles  dans  leur  patrie. 
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UISTOUIENS  FRANÇAIS. 

VlLI.IillAnDOIiN. 

On  a  citi!'  dans  ce  iccncil  (  I8il,  p.  i-'iO],  à  l'occasion  du 
lublcaii  que  SI.  Eugène  Delacroix  avait  expose'  an  salon  de 
rannée  (leriiiL'ic,  Vllisloirc  de  la  conqnHc  de  Conslanli- 
nople  piir  GeolIVoy  de  Villeliaidoin  ,  d'api ùs  la  version  de 
Biaise  de  Vigenèro,  mise  en  iiii  langage  plus  moderne  et 
plus  intelligible.  Ce  fiançais  moderne  pour  le  seizième 
siècle  a  pouilanl  eiilièrement  vieilli,  et  le  texte  oiij;inal, 
("cril  diiiis  les  piemièies  années  du  treizième,  parait  au- 
jourd'lnii ,  grâce  à  la  feriuelé  du  style  et  à  sa  coiileiu-  à  la 
fois  ansièrc  et  brillante,  empreint  d'une  éternelle  jeunesse. 
Au  reste,  si  l'édition  donnée  par  lilaise  de  Vigenère  peut 
Otre  en  elfet  rangée  parmi  les  livies  rares,  on  a  de  l'ou- 
vrage original  dans  sa  rédaction  primitive  un  grand  nombre 
de  réimpressions  ,  et  l'on  peut  dire  qu'aucune  des  produc- 
tions de  notre  ancienne  litléraluie  n'a  été  si  souvent  repro- 
duite. Le  célèbre  l)n  Cange  en  a  donné,  en  1057,  tine  édition 
accompagnée  de  précieux  commentaires.  On  retrouve  Vil- 
Ichardoiii  dans  la  colleclion  des  Clironi(|iies  françaises  de 
M.  Biicbon  ,  dans  celle  des  Mémoires  relatifs  à  l'iiisioire  de 
France  de  M.  Petitot,  et  dans  la  réimpression  que  M.  Mi- 
chaud  a  donnée  de  celle  colleclion  ;  entii!  M.  Paulin  Paris 
a  publié  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  l'rance  une  très 
belle  édition  de  cet  auteur. 

I.a  Conquête  de  Constantinople  est  un  des  principaux 
litres  do  gloire  de  notre  lillératnro  nationale.  Amant  iliis- 
lorien  csl  >imple  ,  grave  ,  ému ,  judicieux  ,  autai.t  son  ex- 
pression est  concise  el  colorée.  Ce  n'est  pas  la  naïveté  quel- 
que peu  bourgeoise  de  Join ville; c'est  l'œuvre  d'uncaiaclère 
plus  ferme  ,  d'un  génie  fait  pour  le  commandement,  d'un 
de  ces  hommes  enfin  auxquels  il  n"a  manqué  qu'un  peu  de 
bonheur  pour  reculer  dès  le  treizième  siècic  les  bornes  de 
la  civilisation  chrétienne  ,  el  rendre  par  avance  impossible 
l'invasion  desTurcs  en  Europe.  Les  Fiançais  consiilnalent, 
sans  aucun  doute,  à  celte  époque  ie  premier  peuple  du 
monde;  l'impulsion  qu'ils  avaient  donnée  aux  croisades 
avait  fondé  leur  renom  dans  tout  l'univers.  La  royauté  fran- 
çaise avait  déjà  ,  par  une  politique  habile  ,  jeté  les  fonde- 
ments de  cette  unité  natiimale  qui  est  aujourd'hui  notre 
force  souveraine  et  noire  premier  bien.  Villeliardcin  plus 


qu'aucun  autre  peut-être  réalise  le  lype  de  cette  raison 
ferme,  de  celte  énergie  modérée,  de  cette  sincérité  un  peu 
hautaine  ,  que  les  Français  avaient  puisées  à  la  rude  école 
de  la  féodalité.  Entre  les  modèles  laissés  parl'antiqiiitéellcs 
travaux  qu'a  inspirés  l'expérience  des  temps  modernes,  ce 
n'est  déjà  plus  un  chroniqueur,  c'est  toiit-à  fait  un  historien. 

Geolfroy  de  Villehardoin,  maréchal  de  Champagne  et  de 
Uomanie,  naquit  vers  I  I5l>.  Il  prit  la  part  la  plus  active  à 
la  croisade  que  prêcha  ,  an  commencement  du  treizième 
siècle  ,  Foulques,  curé  de  Nenilly,  et  <l()nt  les  principau.\ 
chc'fs  fuient  le  comte  de  Flandre,  le  maniuis  de  Montfcr- 
ral ,  et  Henri  D.indolo,  doge  do  ^■cnise.  Au  milieu  de  ces 
noWes  et  vaillantes  figures,  entre  ce  jeune  et  brillant  lieau- 
doin,  qu'une  aventure  héroïque  porta  au  trOiie  impérial,  et 
qui  périt  deux  anm'es  après;  entre  cet  admirable  vieillard 
d'une  valeur  si  impétueuse,  d'une  prudence  si  consommée, 
qui  termina,  tout  aveugle  qu'il  était,  une  vie  de  gloire  de 
près  d'un  siècle  en  faisant  réussir  la  plus  audacieuse  entre- 
prise; au  milieu  de  tous  les  héros  dont  il  a  si  dignement 
raconté  les  hauts  faits,  Villehardoin  occupe,  à  la  guerre  et 
dans  les  conseils,  la  place  la  plus  honorable.  Après  l'é- 
cbaulTourée  où  péril  reninereiirB>;audoin,  ce  fut  principa- 
lement â  la  prudence  et  au  courage  de  Geoffroy  de  Ville- 
hardoin que  l'armée  dos  croisés  dut  son  salul.  C'est  même 
un  des  beaux  passages  de  cette  admirable  chronique,  que 
ie  récit  de  la  retraite  des  croisés  commandés  par  le  vieux 
doge  aveugle  et  le  maréchal  de  Champagne.  Rien  de  plus 
louchant  que  \>:  cri  de  regret  arraché  à  Geoffroy,  lorsqu'il 
cul  opéré  sa  jonction  avec  le  prince  Henri,  par  le  souvenir 
de  tous  les  braves  qui  avaient  péri  dans  cette  affaire. 

Villehardoin  mourut  vers  121.';,  quelques  années  avant 
l'empereur  Henri  ;  il  ne  vit  donc  pas  finir  la  splendeur  pas- 
sagère de  l'empire  latin  qu'il  avairconcoiirii  à  fonder.  Son 
neveu  Geoffroy  de  Villehardoin  avait  enirepris,  avec  Guil- 
laume de  Cliamplille,  la  conquèle  de  la  Morée.  Ses  descen- 
dants se  mainlinren!  dans  cette  principauté  jusqu'à  l'entière 
destruction  de  l'empire  grec. 

M.ilgré  la  difficulté  de  choisir  dans  un  livre  comme  celui 
de  Villehardoin,  où  tout  serait  à  citer,  et  dans  lequel  l'in- 
lérèl  ne  se  dément  pas  un  seul  instant,  nous  allons  essayer 
de  justifier  par  quelques  fragments  ce  que  nous  avons  dit 
du  talei);  de  cet  historien. 


«  Adonc  assembla  tous  li  pueples  de  Venise  à  un  dimen- 
che  qu'il  fut  moult  grans  feste  de  saint  Marc.  Et  i  furent 
li  plusieur  des  barons  de  la  terre  et  de  nos  pèlerins,  Ains 
que  l'en  coraraençast  à  chanter  la  g(^nl  messe.,  li  dus  de 
Venise  monta  el  letrin  pour  parler  au  pueple ,  el  leur  dist 
«  Seigneur,  accompagnié  estes  allameillor  geiit  dn  mondé  et 
por  le  plus  hall  affaire  que  oncqiies  gens  entrepréïssenl  ;  et 
je  suis  uns  vieils  homs  et  foibles  de  cors,  et  niéhaigniés. 
Si  aurois  dès  ore  en  avant  meslier  de  reposer  :  mais  je  ne 
vol  orendroie  nul  home  eu  nostre  comun ,  qui  avant  moi, 
vous  séusi  conduire  né  guerroier.  Se  vos  voliez  otroierqiie 
mes  fils  dcmorast  en  la  terre  en  mon  lieu  pour  giirder  la  et 
gouverner,  je  prendroie  mainienant  la  croix  cl  iroie  avec 
vos  vivre  ou  mourir,  lequel  que  Dex  m'aura  destiné.  j>  El 
quant  li  communs  l'o'i  si  s'escria  communalment  ;  «  Nous 
l'olroions  einsi ,  el  nous  vos  prions  por  Dieu,  cliiers  sire, 
que  vous  preigniez  la  crois  el  que  vous  en  vengniez  avec 
nous.  » 

»  Monlt  ot  illcc  gi  ant  piiié  an  peuple  de  la  terre  et  as  pè- 
lerins, et  mainte  larme  i  ot  plorée,  por  ce  que  li  dus  éust 
droite  ocboison  de  deniorcr  s'il  vosisl;  car  il  estoit  vieils 
bonis  ,  et  si  biaux  iels  avoil  eu  la  teste  ,  si  n'en  véoil-il 
goule;  car  perdue  avoit  la  vue  par  une  plaie  qu'il  avoil 
eue  el  chef.  Mais  il  éloil  de  moult  grand  cuer.  Ha  Dex! 
com  mar  le  ressambloiont  cil  qui  as  autres  pois  ierent  aies 
eschiver  le  péril!  Ensi  li  dus  avala  le  leterin  et  s'ala  age- 


11  (le  doge  Henri  Dandolo)  assembla  tout  le  peuple  de 
Venise  un  dimanche  qu'il  y  avait  grande  fête  de  saint  Jlare, 
el  le  plus  grand  nombre  des  barons  de  la  ville  el  de  nos 
pèlerins  y  furent.  Avant  que  l'on  commençât  à  chanter  la 
grand'  messe  ,  le  doge  de  Venise  monta  au  pupitre  pour 
parler  au  peuple,  et  leur  dit  :  «  Seigneurs,  vous  vous  trou- 
vez réunis  à  la  plus  noble  compagnie  qui  soit  au  monde, 
dans  le  but  le  p  us  élevé  (|ui  fut  jamais;  et  je  suis  un  homme 
vieux,  faible  de  corps  et  infirme.  El  désormais  j'aurais  be- 
soin de  1  epos  ;  mais  je  ne  vois  nul  homme  on  notre  commune 
qui  mieux  que  moi  vous  put  gouverner  et  conduire  à  la 
guerre.  Si  vous  vouliez  accorder  que  mon  fils  demcurût  en 
la  ville  à  ma  place  pour  la  garder  el  gouverner,  je  prendrais 
maintenant  la  croix  et  irais  avec  vous  vivre  ou  mourir, 
ainsi  que  Dieu  me  l'aura  destiné.  >•  Et  quand  le  peuple  l'en- 
tendil,  il  s'écria  tout  d'une  voix  :  •<  Nous  l'octroyons  ainsi, 
cl  nous  vous  prions  au  nom  de  Dieu,  cher  sire,  que  vous 
preniez  la  croix  et  vous  en  veniez  avec  nous!  » 

Le  peuple  de  Venise  et  les  pèlerins  éprouvèrent  alors  une 
extrême  émolion  ,  el  maintes  larmes  furent  là  versées;  car 
le  doge  aurait  eu  bonne  raison  de  demeurer  s'il  l'eùl  voulu  : 
car  il  était  vieux  ,  cl  bien  qu'il  eut  de  beaux  yeux  ,  il  n'y 
voyait  goiille,  ayant  peidn  la  vue  par  un  ■  [ilaie  (|u'il  avait 
eue  à  la  tête.  Mais  il  était  d'un  très  grand  cœur.  Ab  Dieu! 
combien  mal  lui  ressemblaient  ceux  qui  pour  éviter  le  péril 
étaient  allés  en  d'autres  ports  !  Ainsi  le  doge  descendit  du 
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noiilei-  (liv;uil  l'iuilcl  Siinl-M.iic ,  moiill  plmam;  ci  li  at- 
lacliiéiviil  la  cinis  en  un  giaiil  cliapi'l  de  coloii  paidovani, 
pour  ce  qu'il  vololl  que  lotis  le  véïsseiil.  Dmil  se  couiiiieu- 
cièrciu  li  Véiàlieu  à  croisierà  iiioull  groiil  fuisun.  u 

«  Li  laiis  fui  l)iau  el  cleis  cl  li  vciis  l>ous  cl  30ués  ;  si  lais- 
sièient  leur  voiles  aler  au  veul;el  bleu  lénioi;;nc  Jolfrois 
li  mareciiaux  qui  cesle  oevre  dicta  uc  oncqucs  n'en  lueuli  à 
son  escii'ul  de  mot,  coui  cil  qui  à  tous  les  coiisaux  fu  , 
qu'oucques  mais  si  grans  csluiie  ne  fu  véue  ri  bien  sc:iibloil 
csloire  qui  terre  déust  conqnerre,  quar  tout  coni  (ui  pooll 
voir  aus  ielx  ne  paroienl  fors  voiles  de  nés  el  vaissiaux,  si 
que  li  cuers  de  chascuu  s'en  réjoïssoit  moull  (Inreiuent. 

a  Ensi  deiiiorèrenl  liuil  jors  pour  aleiulrc  les  nés  el  les 
nuisslerset  les  galies  qui  encore  esiuienl  à  venir;  el  dedans 
ces  jors  |)risrenl  ils  les  blés  eu  la  leno,  cl  il  eu  avoienl  bien 
mcslier,  quar  il  eu  avoienl  pelil.  Ucdeus  ces  huit  jors  fu- 
rent venus  tuil  li  vaissiel  el  li  baron,  el  Diex  leur  dona  bon 
icnis  ;  adonc  se  déparlirenl  du  port  dAvie.  Dont  péussit-z 
véoir  le  bras  Saint  Georgi-s  llori  tout  oontreinonl  de  nés  et 
Ycssiatix  et  de  galies  et  d'buissiers.  Moult  granl  nierreille 
esloit  leur  biaulé  à  regarder.  Eu  lele  manière  corurcnl 
conircmout  le  bras,  ta;il  que  la  vielle  de  saint  Jelian-lJap- 
lisle  en  juing  vinrcul  à  Sainl-Eslienne,  une  abaîe  qui  esloil 
à  trois  liens  de  Conslantinoble. 

»  Et  lors  virent  tout  à  plein  Conslanlinoble.  Cil  qui  onc- 
ques  mes  ne  l'avoienl  véue  ne  c.iidoicnt  mie  que  si  riclie 
cilc  péusl  avoir  en  tout  le  monde.  Quant  ils  viicnl  ccshaus 
murs  et  ces  riches  lours  dontcle  esloil  close,  el  les  riclies 
palais  et  ces  hautes  ygliscs  dont  il  avoil  tant  (jne  nus  nel 
peut  croire  s'il  ne  le  véist  proprement  à  Tncil  :  el  i!  virent 
le  lo:ic  cl  le  lé  de  la  vile  qui  de  tontes  autres  esloit  sovc- 
raine,  sachiez  ([u'il  ni  ot  si  hardi  à  qui  le  ciieur  ne  frcmist. 


pupitre  et  alla  s'agenouiller  dev.ml  l'autel  Sainl-Marc, 
pleurant  abondanimcnl.  Et  on  lui  attacha  la  croix  à  son 
grand  bonnet  ducal,  par  detanl,  car  il  voulait  que  tous  la 
vissent.  C'Cil  pourquoi  les  Vénitiens  coninicncèrent  à  se 
croiser  en  très  grand  nombre. 

Le  temps  élail  bon  cl  clair,  et  les  venls  bons  et  favora- 
bles; ils  laissèrent  leurs  voiles  aller  au  vent.  El  bien  té- 
moigne GeoUroy,  le  maréchal  de  Champagne,  qui  dicta  ce 
livre  et  jamais  ne  mentit  sciemment ,  et  qui  fui  de  ions  les 
conseils,  qur  jamais  on  ne  vit  si  grande  flolle  ;  el  elle 
semlilail  bien  flotte  qui  devait  ternr  conquérir,  car  au-si  loin 
que  les  yeux  ponvaieiil  voir  on  ne  dvcouvrail  antre  chose 
que  voiles  de  navires  et  de  vaisseaux,  de  telle  sorte  que  le 
cœur  de  chacun  s'en  réjouissait  furtemcKl. 

ils  demeiiièrenl  ainsi  huit  jours  à  attendre  les  navires  et 
les  galères  et  les  Iransporls  qui  n'éiaient  point  encore  ar- 
rivés; el  pendant  ce  temps  ils  prirent  des  hlés  en  ce  pays, 
dont  ils  avaient  grand  besoin,  car  il  leur  en  restait  peu.  Au 
bout  de  ces  huit  jours  lous  les  vais.seaiix  el  les  barons  fu- 
rent réunis,  cl  Dieu  leur  donna  le  temps  favorable  :  ils  par- 
tirent donc  du  jiorl  d'Abyilos.  El  on  eût  pu  voir  le  bras 
Sailli-Georges  tout  fleuri  de  na\iies,  de  vaisseaux,  de  ga- 
lère; et  de  liàiiments  de  transport.  Leur  bi-auté  élail  mer- 
veilleuse à  regarder.  De  celle  manière  ils  coururent  en  re- 
monlai'.l  le  bras,  el  la  veille  de  saint  Jean-Bapliste  ,  au 
mois  (ic  juin  ,  ils  arrivèrent  à  Saint  Etienne,  une  abbaye  à 
trois  lietics  de  Constantinople. 

El  alors  ils  virent  tout  à  plein  Constantinople.  Ceux  qui 
jn^quc  là  ne  l'avaienl  point  vue  ne  pouvaient  croire  qu'il 
tût  au  monde  si  ri<he  cité.  Quand  ils  virent  les  hauts  murs 
ei  les  riches  lours  dont  elle  était  ciose ,  el  les  riches  palais 
et  les  hautes  églises,  si  nombreuses  qu'on  ne  le  sauiail 
croire  quand  on  ne  les  a  vues,  et  qu'ils  eurent  vu  la  lon- 
gueur et  la  largeur  de  ia  viile  souveraine  de  toutes  les  au- 
tres, sachez  qu'il  n'y  eut  si  iiardi  do;il  le  cœur  ne  féniit. 


»  Or  poés  oïr  l'eslrange  fierté  que  II  dus  de  Venise  fisl, 
qui  viels  bonis  esloil  et  rien  ne  véoie.  11  esloil  tout  armés 
au  chief  de  sa  galie,  cl  avoil  devant  lui  le  gonfanon  Sainl- 
Marc.  Il  cscria  as  siens  qu'ils  le  méïssenta  terre  visiement, 
ou  se  ce  non  il  feroit  justice  de  leur  cors;  el  il  firent  tantost 
son  coniniandcmeni,  car  la  galie  oi'i  il  esloil  prisl  lerre  tout 
mainlenanl.  El  cil  qui  dedens  estoienl  saillirent  fors  el 
portèrent  le  gonfanon  Sainl-SIarc  à  terre. 

«Quant  li  Véiiicien  virent  le  gonfanon  Saint- Slarc  à 
terre,  et  la  galie  leur  seigneur  qui  ot  prise  terre,  si  se  tint 
chascun  à  bonis  s'il  ne  faisoil  ausiiic.  Dont  vindrent  luit  à 
lerre,  et  cil  des  huissiers  saillirent  fors,  ei  cil  des  gians  nés 
entrèrent  es  barques  el  sailhrenl  hors  qui  ains  ains,  qui 
miels  miels.  Lors  véissies  assaut  grant  el  merveilleux;  el 
bien  le  témoigne  JolTrois  li  maréchans  de  Champaigne  qui 
cesle  œuvre  traita  el  lonl  vil  cela  a  rueil ,  et  plus  de  qua- 
rante barons  lesmoigncnl  que  il  >ircnl  le  gonfanon  Saint- 
Marc  de  Venise  sur  une  des  touis  de  Conslanlinoble ,  et 
onqucs  ne  sorent  qui  li  porta.  Et  par  la  voUnté  de  Nostrc 
Seigneur,  cil  de  la  cité  s'enfuïrent  et  guerpireiil  hs  murs, 
cl  li  Véniciens  entrèrent  ens  eus,  qui  iiiiils  mieis,  si  qu'il 
saisirent  vingt  cinq  des  lors  el  les  garnirent  de  leur  genl.  « 


Or  écoulez  l'acie  extraordinaire  de  coiuage  que  fit  le 
doge  de  Venise,  qui  élail  vieux  el  n'y  vojait  goutte.  Il  se 
tenait  tout  armé  en  -tête  de  sa  galère,  et  avait  devant  lui 
l'étendard  de  Sa:nt-Marc.  il  cria  aux  siens  qu'ils  le  missent 
piomplement  à  terre,  ou  sinon  qu'il  ferait  justice  de  leurs 
corps.  lis  obéirent  sur-le-champ  à  son  commandement,  car 
la  galère  où  il  élail  prit  terre  presque  aus^iiO'  ;  cl  ceux  ([ni 
étaient  dedans  en  sor'.iren.',  el  ponèrcuL  l'étendard  de 
Sainl-Marc  à  terre. 

Quand  les  Vénitiens  virent  l'élendard  de  Saint-ilaïc  à 
terre,  et  que  la  galère  de  leur  seigneur  avait  pris  terre, 
cnacun  d'eux  se  tint  pour  d  shonoré  s'il  n'en  faisait  auianl. 
lis  vinrent  donc  tons  à  terre.  Ceux  des  bâtiments  de  tratis- 
porl  en  sorlirenl,  el  ceux  d'S  grands  navires  sautèrent  da!:s 
clos  barques,  et  débarquèrent  à  qui  mieux  mieux,  à  l'envi 
les  uns  des  auires.  El  l'on  put  voir  alors  un  grand  el  mer- 
veilleux assaut.  Geoffroy  le  ir.aréchal  de  Champagne  en 
rend  lémoignage,  qui  était  présent  à  l'affaire  et  vit  lonl  cela 
de  ses  yeux;  et  plus  de  quarante  barons  lémoignenl  qu'ils 
virent  l'étendard  de  Sainl-Maïc  sur  une  des  tours  de  Con- 
stantinople, et  n'ont  jamais  su  qui  l'y  porta.  El  par  la  vo- 
lonté de  Dieu  notre  seigneur  ceux  de  la  ville  s'enfnirCHt 
qnillant  les  murs,  cl  les  Vénitiens  euirèrent  dedans  à  qui 
mieux  mieux,  de  telle  snrle  qu'ils  s'cmpaièient  de  vingt- 
cinq  lours  el  les  i^arnirent  de  leurs  gens. 


Li!  SENTIER  DES  THEHM0PVL1  S. 

On  sait  que,  lors  de  la  grande  invasion  de  la  Grèce  par 
Xerxès,  le  passage  des  Thermopyles,  si  vai. laminent  dé- 
fendu par  les  Spartiates  et  leurs  alliés,  ne  pot  être  forcé 
que  lorsqu'un  pâtre  eut  découvert  aux  Perses  un  senlier 


inconnu  des  Grecs  dont  il  tournait  la  position.  11  semble 
qu'il  fût  dans  la  desliuée  de  ce  senlier  d'être  constamment 
oublié  d(!s  défenseurs  du  défilé.  En  ell'el,  l'an  191  av.  J.-C, 
les  Uomains,  eu  guerre  avec  Aniio  hus-le-Giand  ,  élaicnt 
arrêtés  à  ce  célèbre  passage  par  les  Uoupc-s  du  roi  de  Syrie, 
<li:and  Cal^n  le  censeur,  »  icménior;inl  en  soy-mesme,  dit 
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Pliilaïqiie  (iracinclion  d'Aiinol),  le  ciicuil  qiicjiiclisnvoieiit 
Tiil  les  IViscs  pour  scmbinblcmeiit  péncupr  au  di'dans  de 
la  Grèce  ,  »  sut ,  apii's  une  nuit  d'exploration  ,  trouver  le 
l'hemin  en  question.  Il  prit  ainsi  les  ennemis  à  dos,  cl  les 
mit  en  pleine  déroule.  Quelques  siècles  plus  lard,  à  l'épo- 
que de  la  décadence  de  l'empire  romain,  les  empereurs, 
pour  Mielirc  la  Grèce  à  l'abri  des  invasions  des  lîarbares, 
(ircnt  fermer  le  défilé  par  un  mur  élevé  et  bien  fortifié.  So-is 
le  règne  de  Justinien  ,  les  lln;is,  après  avoir  rava^'é  l'Illy- 
l'ie  el  la  Tliessalie,  nttaquèreut  le  relranchement  desTlier- 
mopyles,  où  ils  trouvèrent  une  vigoureuse  résistance.  Enfin, 
après  avoir  clierclié  pendant  quelque  temps,  ils  découvri- 
rent le  sentier  fatal,  qui  les  conduisit  sur  une  montagne 
voisine.  De  là  ils  fondirent  sur  les  Grecs  qu'ils  défirent 
complètement,  à  l'exceplion  d'un  corps  de  Péloijonuésiens, 
qui ,  suivant  le  noble  exemple  donné  par  leurs  aïeux  dix 
siècles  auparavant,  soulinreat  biavement  le  choc  des  enne- 
mis, et  se  retirèrent  sans  avoir  pr.  cire  entamés. 


LA  FONTAINE  DE  MAYENCE. 

Ce  dessin  a  éié  faii  à  Mayencc  il  y  a  deux  ans.  Vers  la 
même  époque  ,  M.  Victor  lliigo  visitait  Maycnce,  el  don- 
nait la  description  suivante  de  la  fontaine  : 


(tue  Fontaine  sur  la  place  cl»  marché  de  Maycnce,  dessinée  par 
M.  Karl  Giraruet.) 


"  La  place  du  marché  ,  qui  entoure  deux  côtés  de  la  ca- 
thédrale ,  est  d'un  ensemble  copieux ,  fieuri  cl  divertissant. 
Au  milieu  se  dresse  une  jolie  fontaine  irigone  de  la  renais- 
sance allemande;  ravissant  petit  poème  qui,  d'un  entasse- 
ment d'armoiries,  de  mitres,  de  fleuves,  de  naïades,  de 
crosses  espicopales,  de  cornes  d'abondance,  d'anges,  de 
dauphins  elde  sirènes,  fail  un  piédestal  à  la  A'icrge  Marie. 
Sur  l'une  des  faces  on  lit  ce  pentamètre: 


Albcrtus  princcps  ciribiis  ipsc  suis. 
{Le  prince  Albert  à  ses  conclloyins.) 

n  La  fontaine  de  Mayence  a  été  bâtie  par  Albert  de  Bran- 
debourg, qui  régnait  vers  1550.  Il  a  érigé  ou  pliilôt  recon- 
struit cette  fontaine  en  souvenir  des  prospérités  de  Charles- 
Quinl  el  de  la  captivilé  de  François  I,  comme  le  constate 
une  inscription  en  lettres  d'or  ravivée  récemment.  « 


SUR  L'iiruDiî  w.  l'iiistoike. 

On  se  transporte  en  esprit  dans  les  cours  des  anciens  rois, 
dans  les  secrets  des  anciens  peuples  :  on  s'imas^ine  entrer 
dans  les  délil)éraIions  du  sénat  romain  ,  dans  les  conseils 
ambitieux  d'un  Alexandre  on  d'un  César,  dans  les  jalousies 
politiques  el  raffinées  d'un  Tibère.  Si  c'est  pour  en  lircr 
quelque  exemple  utile  à  la  vie  humaine,  à  la  bonne  heure; 
il  le  faut  souffrir  tt  même  louer,  (lourvu  qu'on  apporte  à 
celle  recherche  une  certaine  sobriété.  Mais  si  c'est,  comme 
on  le  remarque  dans  la  plupart  des  curieux,  pour  se  repaître 
rimagination  de  ces  vains  objets,  qu'y  a-l-il  de  plus  inutile 
que  de  se  tant  arrêter  à  ce  qui  n'est  plus,  que  de  rechercher 
toutes  les  folies  qui  ont  passé  dans  la  tête  d'un  mortel,  que 
de  rappeler  avec  tant  de  soin  tout  cet  attirail  de  vanité,  qui 
de  lui-mènic  s'est  replongé  dans  le  néant  d'où  il  était  sorti? 

BosstiE'f. 


LOUIS  XV  ET  CASSINI. 

Lorsque  le  célèbre  géographe  Cassini  eut  entrepris  la 
vaste  lâche  d'exécuter  une  carte  délaillée  de  la  France,  les 
secours  du  gouvernement  lui  furent  indispensables,  et  il  en 
obtint  sans  peine  de  Louis  XV,  qui  avait  toujours  montré 
pour  la  géographie  un  goûl  assez  vif*.  Néanmoins  il  arriva 
une  époque  où  les  ressources  du  trésor,  toujours  dissipées 
par  de  folles  dépenses  ,  se  trouvèrent  si  épuisées  ,  que  le 
contrôleur  des  finances  supprima  les  fonds  accordés  jus- 
qu'alors. Le  roi ,  qui  aimait  Cassini,  se  chargea  de  lui  ap- 
prendre cette  fâcheuse  nouvelle.  «  Sire,  lui  dit  Cassini,  que 
Votre  Majesté  dise  seulement  qu'elle  voit  avec  peine  la 
suspension  de  celle  entreprise  et  qu'elle  en  désire  la  conti- 
nuation ,  et  je  me  charge  du  reste.  "  Le  roi  y  consentit, 
tout  en  plaisantant  Cassini  sur  l'inutilité  de  celle  marque 
d'intérêt.  Mais  celui-ci,  qui  connaissait  la  cour  mieux  que 
le  roi ,  forma  le  plan  d'une  compagnie  qui  se  chargerait  de 
faire  les  avances,  et  qui,  devenue  propriétaire  de  l'entre- 
prise, rentrerait  dans  ses  fonds  au  moyen  de  la  vente  des 
caries.  Bientôt ,  comme  il  l'avait  prévu,  un  grand  nombre 
de  courtisans,  voulant  avoir  le  mérile  de  rendre  l'activité  à 
un  tiavaildont  le  roi  regrettait  la  suspension,  et  jaloux 
d'acquérir  le  droit  de  lui  parler  d'un  objet  auquel  il  s'in- 
téressait ,  souscrivirent  pour  des  sommes  considérables. 
L'entreprise  se  continua  ainsi,  el  même  avec  plus  de  mé- 
thode el  de  rapidité  qu'auparavant.  Le  gouvernement  ac- 
corda lui-même  de  nouveaux  secours,  différentes  provinces 
contribuèrent  à  la  dépense,  et  Cassini  eut  la  consolalion  de 
voir  terminer  à  peu  près  entièrement  un  travail  si  étendu, 
cl  d'en  devoir  à  lui-même  presque  tout  le  succès. 

*  Louis  XV  avait  eu  pour  maître  en  celle  science  le  réforma- 
teur de  la  géographie  uiodLrne,  Guillaume  Dclisle.  On  vit  même 
paraître  sous  le  nani  du  monarque  un  opuscule  sur  le  ci>urs  des 
Qfuvcs  el  des  rivières.  Ce  prince,  dit-on,  l'avait  ini|irimé  lui- 
même,  et  cette  deruière  circousiance  le  fait  rechercher  des  c«- 
rieux. 


BLREALX  U'aBONNEMKNT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguslius. 


Imprimerie  de  Bouiicocbb  el  MiRTiKEr,  rue  Jacob  ,  3o. 
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HABITANTES  DE  MOLA  ET  DE  CASTELLONE. 


"*-»ihAW:tT. 


(Femmes  de  MoU  et  de  Casiellone,  près  de  Gaëte,  dsusie  ro}raume  de  Naples.) 


Sous  ce  beau  ciel,  les  femmes  ignorent  le  luxe  capri- 
cieux des  modes.  Elles  ont  un  art  de  tresser  leurs  cheveux 
qui  n'est  pas  le  mime  dans  les  diff(?rents  pays  de  l'Italie  , 
mais  qui,  dans  chacun  d'eux,  est  invariable.  Le  dimanche, 
dès  le  lever  du  jour,  avant  l'heure  de  la  première  messe  , 
on  voit  des  groupes  de  jeunes  femmes ,  dehors,  devant  les 
portes,  occupt'es  du  soin  d'orner  leurs  tètes  suivant  l'usage 
consacié.  Le  voyageur  qui  traverse  à  cette  heure  un  village 
admire  toute  cette  jeunesse  que  la  coquetterie  a  éveillée 
»  matin  :  on  ne  s'étonne  point  de  sa  curiosité,  et  on 
le  récompense  volontiers  de  son  admiration  par  des  sou- 
rires. 

De  toutes  les  manières  de  se  coiffer  parliculiircs  à  l'Italie, 
celle  des  habitantes  de  Mola  et  de  Casiellone,  aux  envi- 
rons de  Gaêie  dans  le  royaume  de  NapUs,  est  la  plus  sin- 
gulière. Parmi  les  tresses  de  leurs  cheveux ,  les  femmes, 
pour  en  augmenter  le  volume,  font  serpenter  des  cor- 
dons qui,  inléiieurement  garnis  d'éloupe,  ont  l'épais- 
seur de  petits  bourrelets;  elles  y  .ijouteni  des  rubiins  qui, 
suivant  leur  disposiiion,  leur  couleur  ou  leur  richesse, 
servent  à  distinguer  les  jeunes  filles  des  femmes  mariées. 
Les  premières  font  avec  ces  rubans  une  triple  natte  de 
couleurs  vives  et  variées.  Les  secondes  ne  font  que  deux 
nalles  de  couleurs  phis  modestes,  mais  lissues  d'or  et 
d'argent;  elles  les  appellent  galani.  Noire  gravure  ex- 
pliquera snfiisainment  à  nos  lectrices  la  manière  dont 
Tome  X.  —  AouT  i8ia. 


elles  divisent  les  tresses  et  les  disposent  ensuite  sur  leurs 
télcs.  Quant  à  nos  lecteurs,  nous  supposons  que  s'ils  ne 
sont  pas  indifférents  à  l'effet,  iU  le  sont  presque  tous  aux 
moyens.  Pour  maintenir  ces  tresses,  les  filles  se  servent  de 
longues  épingles  d'argent  dont  la  tête  a  ordinairement  la 
forme  d'un  aigle  à  deux  têtes  couronnées  :  ces  épingles  , 
semblables  du  reste  à  celles  que  l'on  a  trouvées  dans  les 
ruines  de  Pompéi,  ont  le  nom  de  fpadctle  (petites  épées}. 
Un  savant  Napolitain  voit  dans  leur  emploi  un  symbole  : 
ce  sont  des  armes  défensives,  comme  le  pelil  poignard  que 
portent,  dit-on,  les  femmes  espagnoles.  Les  femmes  mariées 
remplacent  ces  deux  épingles  jiar  une  sorte  de  croissant , 
qui,  mince  au  milieu,  va  en  s'élargissant  et  en  s'ariondis- 
sant  vers  les  exlrémilés  ;  on  l'appelle  spadetta  sana  :  no- 
tre savant  voit  ici  un  autre  symbole  :  les  deux  épées  en 
s'unissanl  deviennent  le  signe  de  l'unilé  pacifique  du  ma- 
riage :  peut-être  si  l'usage  vient  de  l'antiquité  ,  trouverait- 
on  aussi  dans  ce  croissant  nue  allusion  à  Lucine.  Les  nattes 
sont  elles-mêmes  fixées  aux  cheveux  au  moyen  d'un  grand 
nombre  de  grosses  épingles  d'argent,  parmi  lesquelles  on 
en  distingue  une  qui  est  surmontée  d'un  petit  coq  tenant 
suspendue  à  son  bec  une  espèce  de  petite  branche  de  corail. 
A  divers  cndroils,  et  surtout  derrière  la  tète,  on  voit  sou- 
vent aussi  de  petites  mains  de  corail  qui  ont  le  doigt  levé  : 
ce  sont ,  comme  l'on  sait,  des  talismans  contre  la  jellaliira 
(le  mauvais  œil) ,  superstition  qui  existe  encore  dans  les 
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campagnes,  et  que  l'on  rcncoiilie  quelquefois  miîme  dans 
les  classes  les  plus  ('dallées  ". 

Aux  jours  (le  fiHe  el  éniis  les  pioccssions ,  lorsque  loulcs 
ces  jeunes  femmes  sont  réunies,  pai(!es  de  leurs  plus  liclies 
vClcineuls,  elles  ollVeut  uu  spcclacle  qui  (itouiie  el  qui 
cliaiuie.  lillcsonl  des  voiles  de  soie,  de  colon  ou  de  laiue; 
mais  si  elles  s'en  couviaieiU  la  lêle  ,  à  quoi  bon  loul  l'ail 
de  leur  chevelure  ;  ce  sérail  peine  perdue  ;  aussi  les  lais- 
sein-elles  à  loul  instant  tomber  néylif^emmeut ,  el  flollcr 
sur  leurs  ('paules.  Leurs  robes  sont  de  soie,  les  unes  sim- 
ples, les  auîres  brodtSes  de  fleurs  d'or  ei  d'argeul.  Leurs 
corsets  en  velours  seul  couverts  de  galons  d'or  qui,  sur  le 
dos,  divergent  en  rayons.  Leurs  boucles  d'oreilles  sont  de 
grosses  perles  que  l'on  appelle  navette;  elles  ont  la  forme 
de  barques.  Leurs  doi^'s  sonl  cliar^iis  de  bagues,  à  l'excop- 
tiou  de  ceux  des  jeunes  filles  qui  ne  sonl  pas  ûiiiicées.  Elles 
poiteiu  aussi  de  grosses  cliiiiiios  d'or,  à  rexlrémité  des- 
quelles les  femmes  d'un  âge  unir  suspendent  des  doublons 
d'or.  Que  l'imagination  ajoute  à  toute  celte  parure  une 
laille  élégmle,  bien  proporli()nn(5e,  une  carnation  fine, 
délicate  ,  plutôt  blanche  et  léi;èremeHl  rost'c  que  brune  , 
presque  aristocratique,  parce  que  les  femmes  de  Mola  el 
de  CasIcUone  ne  travaillent  pas  aux  champs,  el  vous  con- 
cevrez qu'un  artiste  s'éloigne  rarement  de  ces  villages  sans 
nouveaux  dessins  dans  son  album  el  sans  agréables  sou- 
venirs. 


Lampride  rapporte  que  l'empereur  Adrien ,  qui  régnait 
125  ans  après  Jésns-Cbdst,  avait  conçu  le  dessein  d'élever 
un  temple  au  Christ,  elde  l'.ulniettre  au  nombre  des  dieux 
du  paganisme. 


LES  PETITS  lîONHEURS  DE  LA  VIE  HLMALNE  , 

A    I,' USAGE  DE  CEUX  QUI    KE  RECHERCHENT   PAS  LES 
BRUYANTS  PLAISIRS. 

(Voy.   p.    109,    l5o.  ) 

J'étais  assis  au  coin  de  mon  foyer  solitaire,  el  uu  chagrin 
plus  cruel  que  tous  ceux  que  j'avais  é))rouvés  en  ma  vie 
(hélas!  le  chagrin  le  pins  récentesl  toujours  le  plus  cruel) 
me  tenait  l'àmc  oppressée.  Mes  yeux  s'étaient  desséches 
à  regarder  la  flamme  qui  peu  à  peu  pâlissait;  elle  finit  paj' 
s'allonger  une  dernière  fois,  lécha  le  tronc  noirci  de  la 
bûche  (In  fond  ,  el  moiu'ut.  Le  cours  de  mes  pensées  devint 
plus  triste  encore.  C'est  ainsi  que  tout  pâlit  cl  s'efface  : 
toute  flamme,  et  de  jeunesse,  et  de  tendresse,  et  d'espoir, 
cl  de  vie,  jette  ainsi  une  dernière  lueur  et  s'éleiul.  Les 
amis  se  refroidissent;  les  parents  s'éloignent,  di^parais- 
seni  ou  meurent  :  de  loul  le  temps  fait  sa  proie.  Je  son- 
geai à  celte  destruction  successive  comme  tant  d'autres  y 
ont  songé;  mon  souvenir  ranima  chaque  étincelle  de  joie 
cl  d'amour  que  j'avais  vue  noircir  en  ma  vie,  pour  les  re- 
garder de  nouveau  s'éteindre  I  une  après  l'autre.  Bientôt  je 
ne  pensai  pins  :  je  souffrais  sans  m'en  rendre  compte;  il  y 
a  des  gens  qui  appellent  cela  rêver. 

Je  ne  sais  combien  je  restai  de  temps  ainsi  absorbé,  la  tête 
penchée  sur  ma  poitrine.  Enlin  mon  cou  fatigué  se  redressa, 

*  Un  poêle  iiDpuIilain,  Nicolas  Vallella,  a  écrit  un  livre  sur  la 
Jettatiiru;  il  pielenJ  y  iHomer  que  la  faculté  lie  jeter  uu  sort 
par  (les  paroles  ou  un  rc^.irj,  esl  une  chose  réelle  et  qui  re- 
monte a  la  plus  haute  antiquiic. 

M.  Valéry  rapporte  ipie  l'auciin  archevêque  Je  ïari-nle, 
Capece-L.itro ,  ctoyail  à  lnj'eUutnra.  Un  jour  qu'on  lui  anuonçiiit 
le  due  Campoiuele,  célèbre  jellatore,  it  (jue  le  roi  FcrJiuauJ  , 
qui  partageait  le  nièine  prèjuj;é,  n'osait  imiter  à  sa  chasse  tle 
peur  qu'elle  ne  réussit  point ,  Capece  se  hâta  île  se  lever  pour 
faire  dire  qu'il  était  sorti ,  el  dans  sa  course  précipitée  il  s'ecurdia 
le  nez  couire  la  porte.  Il  reprit  alors  en  plaisan^uU  :  ■■  N'ai-)e 
pas  raison  Je  cioire  {[Ue  le  duc  C^ampomele  est  uu  /ritcitore  ^ 
«:l  la  jettattira  une  chose  très  véritable.  » 


et  je  me  tournai  sans  le  vouloir  vers  la  fenêtre.  Un  ciel 
blanc  el  mat  semblait  collé  aux  vitres;  sur  ce  fond,  brillant 
sans  être  gai,  se  détachait  le  plumage  sombre  de  deux  petits 
oiseaux  perchés  sur  la  barre  de  fer  de  la  croisée.  Leurs  sauts 
légers  ,  comme  ils  se  jouaient  ensemble  ;  les  mouvements 
coquets  de  leurs  jolies  têtes  taudis  qu'ils  altaqnaienl  de  leur 
bec  agaçant  les  inégalités  de  la  peinture  du  barreau,  ou 
épluchaient  leurs  plumes  luisantes;  le  frémissement  qui 
ouvrait  au  souffle  de  l'air  le  chaud  duvet  qui  les  recouvre; 
leur  gazouillement,  ia<listincte  conversation  ,  tout  leur  amu- 
sant petit  manège  peu  à  peu  fixa  mes  regards,  et  à  mon  insu 
divertit  ma  tristesse.  En  observant  on  oublie.  Mes  souve- 
nirs avaient  changé  de  route  :  c'était  aux  oiseaux  que  je 
peB.sais,à  leurs  migrations,  à  leur  instinct  si  admirable,  à 
leurs  nids,  à  mille  choses  intéressantes  que  j'avais  vues,  à 
d'autres  plus  curieuses  encore  que  j'avais  lues;  et  lout-à- 
couj)  je  me  levai  jjour  aller  chercher  le  livre  où  je  copie 
pèle  mêle  ce  qui  me  plaît  daus  mes  leclures,  ce  qui  me 
charme  daus  mes  promenades  :  maigre  bibliothèipie,  plus 
souvent  cousullée,  et  avec  plus  de  plaisir  peut-être,  que  les 
noinfcreux  \oluiiies  qui  couvrent  les  lableiles  d'acajou  des 
savanl-s  et  des  riches. 

Mou  brusque  mouvement  elïtaya  mes  hôtes  emplumés; 
ils  prirent  leur  vol  droit  vers  le  haut  de  la  croisée,  s'éle- 
vant  dans  une  direction  verticale.  En  les  perdant  de  vue,  je 
retrouvai  en  partie  mes  tristes  impressions  :  une  larme  se 
reforma  dans  mes  yeux  épuisés.  J'enviai  l'insouciant  bon- 
heur de  ces  frêles  créatures,  hs  ailes  qui  les  condnisenl  en 
un  clin  d'œil  à  travers  les  espaces,  comme  si  en  changeant 
de  lieu  j'eusse  été  sûr  d'échapper  aux  sombres  pensées  dont 
je  venais  de  me  distraire  un  moment.  J'épronv.ii  cet  Spre 
senlimeut  qui  ravale  celui  qui  l'accueille,  j'enviai  à  une 
nature  inférieure  son  insouciance  et  sa  joie;  je  comptai  la 
sensation  du  bonheur  en  elle-même  pour  quelque  chose, 
c'est  eue  à  la  veille  de  la  compter  pour  tout;  el  mou  coeur  se 
serra  petit  et  desséché. 

L'oiseau  peut  s'envoler,  me  dis-je  enfin  ;  mais  moi,  n'ai- 
je  pas  mes  ailes  a«ssi ,  et  bien  aulremenl  puis.santes  que  les 
siiunes?  Quelle  est  la  place,  dans  l'espace  et  au  delà  de 
l'espace,  où  mon  imagination  ne  me  puisse  transporter? 
Quel  est  le  lieu  dont  l'acci'S  me  soit  fermé?  A  la  suite  de 
ce  petit  oisçau,  ne  puis-je  parcourir  un  monde  tout  entier? 
Je  suis  seul,  isolé  dans  ma  tristesse  ;  isolé  !  eh  !  que  de  bons 
et  grands  hommes,  que  d'espi  ils  supérieurs  el  bienveillants 
oui  accumulé  leurs  souvenirs  pour  ma  consolalion,  ont 
épuisé  les  richesses  de  leur  esprit  pour  égayer  le  mien  ,  • 
m'ont  laissé  des  exemples  de  loul  genre  de  patience  ,  de 
courage,  et  de  gaieté  aussi,  pour  animer  ma  solitude,  l'em- 
bellir, me  la  rendre  douce  ! 

Je  me  parlai  ainsi  à  moi-même,  el  pour  conjurer  le  dé- 
couragement que  je  sentais  prêt  à  reiuiîtie  ,  j'ouviis  un  de 
mes  livres  de  notes  au  hasard,  el  j'y  trouvai  l'histoire  sui- 
vante : 

LA  pi;nRi;cnE  Dii  ma  sœur. 

«Puisque  vous  voulez  avoir  quelques  détails  sur  cet  oiseau 
vraiment  extraordinaire,  je  vous  ferai  part  seulement  de  ce 
dont  je  puis  garantir  l'exaciilnde ,  parce  que  je  l'ai  vu  moi- 
même.  "La  façon  de  rire  de  celte  perruche  est  on  ne  peut 
plus  amusante;  et  il  est  impossible  de  ne  pas  partager  son 
excessive  hilarité  ,  surtout  lorsqu'au  beau  milieu  de  ses 
éclats  elle  s'inierrompt  en  criant  :  «  Ne  me  faites  pas  rire 
coitime  cela...  j'en  mourrai!  j'en  mourrai!  »  Et  alors  elle 
recommence  des  éclats  plus  bruyants  encore.  Si  vous  lui 
dites  :  "  Eh  bien!  Margot,  qu'y  a-t-il ,  ma  chère?  »  Elle 
vous  répond  :  "Ah  !  ça  va  mal ,  ça  va  mal  !  j'ai  attrapé  un 
rhume,  la  grippe!...  »  Alors  elle  gémit,  elle  tousse;  puis, 
faisant  un  bruit  qui  ressemble  à  un  long  et  profond  soupir: 
ic  Cela  commence  à  aller  mieux  ,  »  reprend-elle  ;  et  elle  se 
remet  à  rire. 
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»  F,;i  pioinirrc  fois  ((iin  je  rciilcndis,  j'étais  sur  l'escalier  à  1 
donner  qncliim-s  oïdics  à  l,i  bonne,  qui  se  nomme  IJ.iliel  : 
il  me  siriil)la  qu'un  enfant  appelait  ati-dessons  de  moi. 
«  H.ilnn,  lî.ilicl,  (lisait  la  voix  ,  j>' me  sens  mal,  bien  mal!  » 
Lorsque  je  [u'ijiforniai  île  ce  qne  c'élait  que  ret  enf.inl  el  de 
ce  qu'il  avait  :  «  Eli!  ce  n'est  qne  la  pernichp,  répondit  la 
bonne  ;  clic  n'en  fait  pas  d'aunes  dés  (|He  je  la  laisse  seule.» 
Cela  se  trouva  jnsie  :  au  moment  où  la  domestique  parnt 
dans  la  chambre,  Margot  se  tut  et  coniincnça  à  rire  d'un  air 
moqueur. 

«(l'est  chose  l'trange,  en  vérité,  que  de  la  voir  gé:iiir  et 
pleurer  invariablement  quand  on  la  tourmente  ,  et  rire 
quand  Oii  lui  fait  plaisir.  Si  l'on  tousse  on  si  ron'élcriiue  : 
«  Ah!  le  mauvais  rlmiiie!  ■>  s'écrie  aussitôt  Margnt.  lin  jour 
que  les  enfants  avaient  joué  seuls  avec  elle,  et  ([u'ils  s'em- 
prcssaienl  de  raconter  cnsniti'  toutes  les  belles  choses  qu'elle 
avait  diles  et  faites  pendant  C'  temps  :  «  Il  n'y  a  pis  un  mot 
lie  vrai!  ■>  s'écria  Margot  d'un  ton  grave  en  les  inlerroui- 
panî.  Quand  la  domestique  ,  méconiente  de  la  perruche, 
menace  de  la  frapper  :  «  Vous  n'vn  auriez  jamais  le  cou- 
lage !  »  reprend  celle-ci  d'un  air  calTard.  Elle  appelle  le  chat 
d'une  voix  claire  :  «  Minei  !  Minet!  "  puis  se  répond  à  elle- 
même  :  :<  Mianu,  miaou.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  c'est 
que  si,  pour  la  décider  à  appeler  le  chat,  vous  criez  vous- 
même  :  Millet!  la  perruche  répond  en  miaulant  ;  et  si  vous 
imitez  le  chat ,  c'est  alors  qu'elle  s'empresse  de  l'appeler  de 
nouveau. 

»  Margot  imite  toute  sorte  de  bruit.  Elle  aboie  de  façon  à 
mettre  en  rumeur  tons  les  chiens  du  quartier.  Je  ne  puis 
exprimer  la  consiernalion  dans  laquelle  elle  jeta  une  entière 
basse-cour  par  sa  manière  de  chanter  comme  le  coq,  de 
caqueter  et  glousser  comme  les  poules  et  les  dindons. 

i>  La  perruche  chante  une  chanson  de  sa  pclile  voix  d'en- 
fant, et  la  met  juste  sur  l'air.  Elle  est  siirîout  fort  drùle, 
quand  elle  fait  ce  qu'on  pourrait  appeler  une  fausse  noie, 
pour  se  reprendre  aussitôt  en  disant  :  «  Holà!  ho!  quelle 
giosse  faille!  »  rire.eii  se  moquant,  el  recommencer  de  plus 
belle  et  sur  un  autre  Ion. 

•>  De  préférence,  Maigot  chante  J'ai  du  bon  tabac,  chan- 
son qu'elle  prononce  fort  distinctement.  Si,  pour  la  lui  fiiire 
recommencer,  vous  fredonnez  vous-même  :  J'ai  du  bon 
tabac...  la  friponne  de  perruche  se  gardera  de  vous  imiter, 
ei,  dans  le  même  esprit  qui  lui  fait  ap;ieler  le  chat  quand  on 
miaule,  et  miauler  quand  on  appelle  le  ch;it,  l'Ile  vous  ré- 
pondra :  J'en  ai  du  bon  et  du  râpé.  J'attends  toujours 
qu'elle  y  substitue,  pour  quelques  uns  des  iiiipnrlnns  qui 
l'interrogent  sans  cesse  :  Mais  ce  n'est  pas  pour  ton  fichu 
nez!  tant  elle  me  fait  PelTel  d'un  être  humain,  capricieux 
et  railleur.  Son  rire  moqueur  el  ses  malices  enfantines  me 
feraient  cioire  a  la  transmigration  des  âmes. 

Qu'on  m'aille  soutenir,  après  un  tel  récit , 
Que  les  bètcs  n'ont  point  d'esprit! 

«Si  les  saillies  de  ma  spirituelle  perruche  allaient  vous 
paraître  incroyahles  ,  je  serais  Iciilé  de  m'en  iircndro  à 
votre  peu  d'observation.  Je  connais  pour  ma  part  cent  traits 
de  même  force  ,  et  dont  j'ai  pour  garants  d'infaiigablrs  ob- 
servateurs de  cette  nature  si  riche  et  si  variée  ,  mais  qui  ne 
se  révèle  qu'à  ceux  qui  l'aimeni.  n 

11  n'est  rien  qui  ramène  le  calme  dans  l'àuie  comme  de 
s'arracher  à  la  pénible  préoccupation  de  soi-mèiiic  et  de 
ses  chagrins  pour  regarder  ce  monde  qui  nous  a  été  donne 
si  beau,  si  paré,  remiili  d'inépuisables  sources  d'intérêt, 
d'instruction,  d'amusement  et  d'admiration.  Il  m'avait  suffi 
de  la  vue  d'un  pelii  oiseau  pour  détourner  le  cours  de  p(Mii- 
bles  souvenirs;  cl  maintenant  un  récit  futile,  oiseux,  suf- 
fisait pour  divertir  mes  pensées  et  les  rendre  plus  sereines. 
Je  ne  rêvais  plus,  je  regardais  en  tisonnant.  Une  feuille  de 
papier  avail  volé  sur  le  feu  que  j'avais  laissé  presque  s'é- 


leiiidre;  il  s'en  l'chappait  une  épaisse  fumée.  Je  soufflai  :à 
la  inemière  bouflfc'e  d'air,  ce  qui  était  une  noire  vapeur  de- 
vint une  flamuie  brillanle,  tout  s'éclaira.  Je  pensai  alors  que 
le  souffle  est  eu  nous,  et  que  de  la  plus  insignifiante  vétille, 
de  la  moindre  hliieile.  Dieu  a  permis  que  nous  pussions 
faire  jaillir  et  ia  lumière  et  la  chaleur. 


1,  AMBASS  .DEITR   K T  I.R  PI.AT  DR  POISSON. 

\.'-  célèbre  moine  de  Saint  Gall  qui  nous  a  laissé  une  Vie 
anecdoliipic  de  Chailemagne  racunle  le  trait  suivant  : 

Le  chef  d'une  aud)assadii  envoyé'e  par  le  monarque  franc 
à  eonslaiilinople  fut  invité  à  dîner  par  l'empereur  grec, 
qui  le  plaça  an  milieu  de  tous  les  grands  de  sa  cour.  Entre 
aiilres  mets,  un  poisson  de  rivière,  garni  de  divers  assai- 
sonnements, fut  apporté  dans  un  plat.  Or,  c'était  une  loi  de 
l'étiquette  byzantine,  qu'à  la  t.ible  du  prince  nul  convive 
ne  pouvait,  sous  peine  de  mort,  relouriier  le  corps  des  ani- 
maux que  l'on  y  servait.  L'aml)a';sadc;ur,  ignorant  cet 
usage,  relouriia  le  poisson  qui  élait  placé  devant  lui.  Aus- 
sitôt loiis  les  couriisans  se  levèrent  de  table,  et  réclaiiière:it 
du  piin:c  l'exécution  de  la  loi.  L'empereur  dit  alors  en 
gémissant  à  l'ambasadeur  :  Je  ne  puis  refuser  à  mes  cour- 
tisans de  le  livrer  sur-le-champ  à  la  iiiorl;  mais,  à  l'excep- 
tion de  la  vie,  demande-moi  ce  que  tu  voudras,  et,  par  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  je  le  jure  de  te  l'accorder.  —  Le 
Franc  réfléchit  quelques  inslaiits;  puis,  au  milieu  du  si- 
lence gé'uéial,  il  dit  à  l'empereur  :  l'rêt  à  mourir,  je  ne 
demande  qu'une  seule  grâce,  c'est  que  tous  ceux  qui  m'o;;t 
vu  retourner  le  poisson  soient  privés  de  la  vui-.  —  L'empe- 
reur, dit  le  moine  de  Saint-Gall  ,  frappé  d'étonneiiient  à 
cette  p.rière,  jura  par  le  Christ  qu'il  n'avait  pas  vu  le  fait, 
el  avail  prononcé  d'après  le  rapp;)rt  des  autres.  La  reine,  à 
son  tour,  atlesla  la  bienheureuse  vierge  .Marie,  mère  de 
Dieu,  qu'elle  non  plus  n'avait  rieu  vu.  Ensnilc  les  grands, 
les  uns  après  les  antres,  s'elTorçaul  de  se  soustraire  au  péril 
qui  les  menaçait,  prirent  à  témoin  ,  celui-ci  le  porte-clefs 
du  ciel,  celui-là  le  doclenr  des  nations,  les  autres  toutes  les 
puissances  angéliques  cl  la  foule  des  saints ,  el  firent  la 
même  déclaration  avec  les  plus  terribles  serments.  Le  sage 
Franc,  ayant  ainsi  humilie  l'oigueilleuse  Grèce,  revint 
dans  sa  patrie  saiu  et  sauf  et  triomphant. 


OUKLOUIiS    APl'LICATlOiNS    RE.MARQUABLtiS 
DlC    LA    VAPEUR. 

La  vapeur  produite  par  30  litres  de  charbon  consoriii'i-s 
d'une  manière  convenable  peut  élever  à  0"',.>f!o  de  haut 
un  poids  delrenlecinq  millions  de  kilogranimes  :  c'csl  l'ef- 
fet moyen  d'une  machine  à  feu  qui  est,  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  ct«  aclivilé  dans  une  mine  dn  comté  de 
Coinoiiailles.  Nous  allons  voira  quoi  cela  équivaut  dans  la 
pratique. 

L'ascension  du  Mnnl  Blanc,  eu  parlant  de  la  vallée  de 
Chamouny,  ne  peut  eue  faile  jiar  un  homme  vigoureux  en 
moins  de  deux  jours.  La  combusiion  d'un  kilogramme  de 
charbon  le  porlerail  en  un  instant  au  sommet.  On  a  calculé  , 
il  est  vrai,  que  lajnuniée  d'un  homme  équivaut  à  environ 
deux  kilogrammes  de  charbon  ;  mais  l'extrême  diffieullé  d,e 
celle  ascension  ne  tient  pas  seulement  à  la  hauteur. 

Le  pont  de  Menai,  construit  par  le  célèbre  Telfoid,  est 
un  des  ouvrages  les  plus  étonnants  qne  la  main  de  Ihomm  • 
ail  élevés  dans  les  temps  modernes.  Il  est  formé  d'une 
masse  de  fer  qui  ne  pèse  pas  moins  de  deux  millions  de  ki- 
logrammes; il  esl  suspendu  à  une  hauieur  nifpyenne  d'en- 
viron quarante  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il 
eût  suffi  de  2.')4  litres  de  charbon  pour  l'élever  à  ce  poinl. 

La  grande  pyramide  d'Egypte  est  construite  en  granité. 
Elle  a  i3i)  mèlres  de  côté  à  sa  base  ,  170  de  hauteur  per- 
pendiculaire, el  couvre  I -5 j  hectares  de  surface.  Sun  [:oi.is 
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est  donc  de  0,380  millions  de  kilogianimes,  en  prenant 
pour  lianleur  moyenne  4i  milrcs.  Il  aurait  par  c»ns<!iiucnl 
snrn  pour  l't'lever  de  836  lieclolilrcsdc  charbon,  quaulitti 
que  l'on  consomme  en  une  semaine  dans  jilusieurs  fonde- 
ries. 

La  con-^ommation  annuelle  de  charbon  de  la  villcde  Lon- 
dres est  évalutîe  à  10,020,000  lieclolilres.  La  puissance  que 
développe  la  combuslion  de  celle  quantité  de  combustible  , 
pourrait  élever  un  cube  de  marbre  de  700  mètres  décote  , 
à  une  hauteur  égale  à  ce  mimie  côté ,  ou ,  en  d'autres  ter- 
mes, suffirait  pour  placer  l'une  sur  l'autre  deux  montagnes 
qui  auraient  pour  dimensions  celles  de  ce  bloc.  Le  Monte- 
Nuovo,  près  de  Pouzzoles,  qu'a  vomi  le  Vésuve  en  une 
seule  nuit,  serait  élevé,  par  un  ellort  semblable  ,  à  15,000 
mètres. 

Il  faut  remarquer  de  plus  que,  dans  ces  exemples,  la 
puissance  du  charbon  n'est  pas  encore  estimée  à  sa  valeur 
réelle.  Les  ingénieurs  n'ont  pas  la  prétention  d'être  arrivés 
à  toute  l'économie  possible  du  combustible,  ou  d'avoir  ob- 
tenu tout  l'effet  qu'il  peut  produire. 


•     CACOLETS  ET  LITIEKES-BRANCARDS. 

MOVtîNS  DE  TRANSPORT  DES  MILITAIRES  BLKSSÉS  ET 
MALADES,  EN   ALGÉRIE. 

Le  cacolet  est  une  espèce  de  bât  destiné  spécialement,  en 
Algérie,  au  transport  des  militaires  blessés  ou  malades. 
L'usage  en  remonte  aux  premières  années  de  la  conquête 
d'Alger.  Les  cacolets,  d'abord  en  bois  et  semblables  à  ceux 


lourdes  machines,  sur  lesquelles  l'homme  était  assis,  le  dos 
au  liane  dti  niulet ,  de  telle  façon  que  ses  genoux  étaient 
constamment  exposés  à  être  meurtris  dans  les  cliejuins 
étroits  et  encaissés.  Malgré  cet  inconvénient  grave,  on  con- 
tinua à  les  employer;  mais  en  même  temps,  dès  IS,î3,  l'ad- 
ministration de  la  guerre  lit  confectionner  des  voitures  à 
deux  roues  ,  suspendues  ,  dans  lescjuclles  on  put  placer 
quatre  hcmimcs  assis  on  deux  hommes  couchés.  De  (luelqnc 
secours  que  fussent  ces  voitures,  elles  ne  pouvaient  cepen- 
dant pas  suppléer  les  cacolets,  la  plupart  des  chemins  n'é- 
tant accessibles  qu'aux  mulets.  Le  cacolet  restait  donc  in- 


( Cacolet  en  fer.) 

dispcnsable;  il  fallait  le  perfectionner,  et  l'administration, 
dont  la  sollicitude  a  introduit  de  nombreuses  améliorations 
dans  le  service  liospitalier  de  l'armée  d'Afrique,  s'en  oc- 
cupa avec  un  soin  tout  particulier.  C'est  en  1840  qu'on  se 


dont  on  se  sert  dans  les  pays  de  montagnes,  étaient  d'assez  I  servit  pour  la  première  fois  de  cacolets  en  fer.  Beaucoup 


(Tfouveau  mode  de  transport  des  soMats  blessés. 3 


plus  légers  que  ceux  en  bois ,  quoique  plus  solides ,  ils  pré- 
sentent sur  ceux-ci  des  avantages  incontestables,  notamment 
en  ce  que  les  hommes  y  sont  assis  la  face  du  côté  de  la  tête 
de  l'animal,  sur  un  siège  rembourré,  et  que  des  courroies 
formant  dossier  les  soutiennent  dans  tous  les  sens. 

Vers  la  même  époque,  on  confectionnait  à  Paris,  et  l'on 
expédiait  en  Algérie  des  litières-brancards  destinées  éga- 
lement à  transporter  des  blessés  assis  comme  sur  les  caco- 
lets ou  couchés,  sur  une  bête  de  somme  bâtée,  ou  à  bras,  les 
litières  étant  transformées  en  brancards,  ou  enfin  à  servir 
de  lit  aux  blessés.  Quatre  hommes  peuvent  charger  ou 
descendre  une  paire  de  litières  avec  les  blessés  en  deux 
minutes.  Sous  la  planche  principale  formant  le  corps  de 
la  litière,  sont  quatre  tasseaux  en  bois  qui  servent  de  pieds, 
de  manière  à  ce  qu'on  puisse  poser  les  litières  à  terre  pour 
en  faire  autant  de  lits  quand  on  doit  passer  la  nuit  au  bi- 
vouac. Une  toile  placée  sous  le  matelas  peut  aisément  être 
retirée  et  déployée  au-dessus  du  blessé  en  forme  de  rideau, 


pour  le  garantir  au  besoin  de  l'action  du  soleil  ou  de  la 
pluie.  Grâce  à  la  transformation  facile  et  rapide  de  la  litière 
en  brancard,  un  blessé  peut  y  être  couché  sur  le  lieu  même 
du  combat,  porté  ainsi  à  l'ambulance,  chargé  sur  un  mulet, 
et  enfin  arriver  à  l'hôpital  sans  avoir  été  déplacé. 

On  emploie  encore  une  autre  litièie  en  fer,  qui  ne  peut 
servir  qu'à  dos  de  mulets,  mais  dont  néanmoins  on  fait 
très  avanta;;eusement  usage. 

Enfin,  dans  le  cours  de  18-41  ,  l'administration  de  la 
guerre  a  envoyé  en  Algérie  un  nouveau  caisson  suspendu, 
propre  à  toute  espèce  de  transport,  et  surtout  à  celui  des 
blessés.  Ce  caisson,  attelé  de  deux  chevaux,  peut  contenir 
à  couvert,  dans  la  caisse  principale  garnie  de  banquettes  , 
ou  dix  hommes  assis,  ou  quatre  hommes  couchés  ;  en  outre, 
sur  une  banquette  extérieure,  ou  trois  hommes  légèrement 
blessés,  ou  trois  infirmiers.  La  caisse  de  devant  sur  laque>lc 
repose  cette  banquette,  renferme  des  médicaments  et  des 
objets  de  pansement.  Les  essais  qui  ont  été  faits  promettent 
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les  résiiliais  les  plus  salisfaisants  de  l'emploi  de  celle  vol- 
turc  cri  Algi'iie. 


LES  FORMES  DES  NUAGES. 

Pendant  les  longues  heures  d'une  traversée  où  rien  ne 
vient  rompre  l'unifomiilé  de  i'aspecl  d'une  mer  lonjours 
calme  etdoserle,  le  navigateur  inoccupé,  seul  au  centre 
dun  cercic  inflexible  dont  il  n'alteliit  jamais  la  circoiif •- 
rencc ,  tourne  ses  regards  vers  les  ciciix.  Couché  sur  le  pont 
de  son  navire  ,  il  cherche  à  retrouver  dans  les  nuages  les  ap- 
parences de  la  terre,  véiitiible  demeure  de  l'homme.  Tantôt 
de  longues  bandes  noires  élciidiies  à  l'horizon  lui  apparais 


sent  comme  les  lignes  du  i Ivagc  des  teries  bisses  île  l'Al- 
lemagne ou  de  la  Hollande.  Dans  1rs  groupes  de  nuages 
amoncelés  les  uns  sur  les  autres,  il  retrouve  les  formes  des 
montagnes  qu'il  a  vues  dans  les  diverses  contrées  du  globe. 
Lorsque  le  cic!  est  semé  de  petits  nuages  blancs  et  arrondis, 
il  lui  semble  une  prairie  couverte  de  montons,  et  les  nuages 
légers  qui,  semblables  à  des  écliarpesde  gaze  transparente, 
nouent  sur  l'azur  du  ciel ,  lui  rappellent  ces  fils  de  la  Vierge 
(pii,  dans  les  beaux  jours  d'automne,  occupaient  si  vive- 
ment son  imagination  enfantine.  Privé  du  spectacle  de  la 
terre  ,  il  contemple  celui  du  ciel  dont  la  magnilicencc  est 
souvent  a'S.^z  grande  pour  faire  oublier  l'autre.  Transportez- 
vnus,  en  cITi'i.  s'ir  nn"  il.".  li:iiiii',  '.(niMiil.^  .'i-    \  '  ■  •    ,  '''lies 


"^    Cuniulus. 
A^    Stratus, 
■^vv    Cirro-cumulus 
V^^    Cirrus. 
V)s>.;y\^    Kimbus. 


que  le  Faulhora  que  représente  notre  planche,  et  d'oii 
l'on  découvre  un  vaste  espace  semé  de  lacs,  de  villes,  de 
collines  verdoyantes  et  de  cimes  neigeuses  ;  votre  œil  ravi  de 
cet  aspect  s'en  détachera  cependant  pour  suivre  les  nuages 
nageant  sur  votre  tête  ou  groupés  aulour  de  l'horizon.  Dans 
les  montagnes  ,  comme  sur  la  mer,  le  spectacle  du  ciel  élève 
l'âme  et  parle  à  l'imagination.  Ossiau  insjiiié  reconnaissait 
dons  les  nuages  les  ombres  des  héros  morts  dans  les  com- 
bats. Joseph  Vernct,  le  grand  peintre  de  marines,  avait 
un  album  rempli  de  vues  du  ciel,  et  les  âmes  tendres  et 
rêveuses  aiment  à  s'y  créer  un  monde  fantastique  dégagé 
des  étreintes  impitoyables  de  la  réalité.  Mais  les  poètes  et 
les  peintres  n'ont  pas  seuls  suivi  les  nuages  du  regard  ; 
l'insatiable  curiosité  de  l'esprit  humain  a  voulu  connaître 
leur  origine,  pénétier  leur  nature,  mesurer  leur  hauteur, 
et  astreindre  leurs  formes  à  des  classifications. 

Un  nuage  est  un  brouillard  élevé  ;  comme  lui,  il  est 


formé  de  petites  vésic.iles  creuses  dont  l'enveloppe  est  de 
l'eau  comme  celle  d'une  bulle  d'eau  de  savon.  Le  voya- 
geur qui  monte  sur  de  hautes  nionlagiics  se  plaint  que  le 
brouillard  lui  cache  le  panorama  dont  il  se  promettait  de 
jouir,  tandis  que  celui  qui  reste  dans  la  plaine  regrette 
que  ces  mêmes  mouliignes  soient  enveloppées  d'un  nuage 
qui  lui  dérobe  la  vue  de  leur  sommet.  Tous  deux  ont 
raison;  car  souvent  le  brouillard  qui,  le  malin,  couvrait  la 
plaine  ,  s'élève  peu  à  peu  à  mesure  que  le  soleil  réchaulTe 
de  ses  rayons,  dépasse  le  sommet  des  montagnes  et  s'ar- 
rête suspendu  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosplière.  La 
tempéralure  de  ces  régions  est-elle  au-dessous  de  zéro, 
alors  les  vésicules  se  congèlent  et  se  réuiiisseiii  en  flocons 
de  neige.  Telle  est  probablement  la  nature  de  ces  nuages 
blancs  el  vaporeux  que  nous  allons  apprendre  à  connaître 
sous  le  nom  de  cirrus.  Quelquefois  les  nuages  orayux 
sont  formés  eu  partie  de  grésil  ou  de  grêle. 
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lînward  le  piomier  a  disiiiigni?  quatre  formes  priuci- 
palcs  (le  iiiiiit;es  qui,  combiiu'-es  eiilie  elli'S,  Uouncnl  nais- 
sance i'i  la  variiUé  infinie  de  celles  que  nous  admirons. 

Le.  stratus  (  v«y.  la  planche)  est  une  hande  de  nuages 
liorizonlale  cl  ordinaircnii'nl  d'une  couleur  fonct'e.  Dans  les 
belles  soirées  de  1  eu-,  on  voil  des  stratus  se  former  au- 
dessus  (les  étants,  des  lacs,  des  rivières,  d.'s  prairies  liu- 
midcs,  cl  dispar.iîuc  le  leiulcuiain. 

Les  ci(mH(«s  (balles  de  coliin  des  ni:irins,  nuage  de  beau 
temps),  s'iSlèvciil  à  l'Iiorizon  sons  la  forme  de  masses  arron- 
dies, accuiMuléos  les  unes  sur  les  anlres.  Ses  bords,  nclle- 
nienl  dessinés, conlrasleut  par  leur  blancheur  avec  l'azur 
foncé  du  ciel. 

Les  cirrus  (queues  de  cbat  des  marins)  sont  ces  nuages 
vaporeux  composés  de  (ilaments  blancs  qui  ressemblent  à 
des  plumes  léi;èies,  à  des  écharpes  de  gaze  Iransparejile, 
à  des  réseaux  déliés  ou  à  une  blanche  poussièit;  dispersée 
par  le  vtni. 

Le  nimbus,  est  le  nuage  de  pluie  on  d'orage.  Noir,  épais, 
sans  contours  arrêtés,  il  ^'avance  rapidement  portant  dans 
son  sein  les  phiies  bienfais^mtes,  ou  la  grêle  et  le  tonnerre. 

Lorsque  des  CMmii/M5  épais  et  foncés  senlassenl  à  l'iio- 
rizoii,  au-dessus  d'une  bande  immobile  de  stratus,  et  simu- 
lent des  tours  et  des  remparts,  alors  ils  prennent  le  nom 
de  cumulo  stratus.  Souvent  ces  nuages  se  transfornjent 
en  nimbus  et  se  résolveiit  en  pluie. 

Le  soir,  il  n'est  pas  rare  de  voir  à  l'horizon  une  longue 
bande  de  nuages  légers  et  vaporeux  sur  leurs  bords  ;  ce 
sont  des  drro-stratus.  Le  zéiiiiU  est  alors  ordinairement 
parsemé  de  longs  cirrus.  Cet  élat  du  ciel  est  un  présage 
de  pluie  pnur  le  lendemain. 

En  hiver,  le  ciel  est  souvent  couvert  de  petits  nuages 
arrondis, de  grosseur  égale  et  semhlablesàde  petites  houles; 
c'est  le  ciel  ;)onimfi(!  ou  moutonné.  Lorsque  la  lune  brille 
au  firmament,  elle  est  environnée  d'une  couronne  qui  se 
projette  sur  ces  nuages,  et  l'on  voit  dis  étoiles siinliller  ti- 
midement dans  les  intervalles  qiiiis  laissent  entre  eux. 

Les  cirrus  sont  Us  plus  élevés  des  nuages.  Jamais  les 
météorologistes  qui  ont  successivement,  séjourné  sur  le 
Faulhorn,  montagne  du  canton  de  Berne,  ne  les  ont  vus 
au-dessous  de  la  cime  du  Finster-Aarhorn  ,  dont  la  hau- 
teur est  de  5 !)()(!  mètres;  celle  des firnis  est  probablement 
de  0  0110  à  7  (!00  mètres.  Leur  apparition  indique  ordinai- 
rement un  changement  de  temps.  En  été,  elle  est  suivie 
de  pluie,  en  hiver  de  dégel.  Le  plus  souvent,  les  cirrus 
marchent  du  sud  ouest  au  nord-est,  quand  même  les  gi- 
rouettes montrent  que  dans  le  bas  la  direclioii  du  vent  n'est 
pas  la  même.  Les  vents  de  sud-ouest  qui  les  poussent  ar- 
rivent chez  nous  chargés  des  vapeurs  de  la  mer  et  des  pays 
chauds,  qui  se  précijiitent  à  l'étal  de  pluie  à  mesure  qu'elles 
arrivent  dans  une  atmosphère  plus  fioide.  Aussi,  en  Suisse, 
les  cirrus  sont-ils  connus  sous  le  nom  de  nuages  de  sud- 
ouest.  Si  ce  vent  devient  dominanl  et  descend  dans  les 
régions  inférieures  de  l'atmosphère  ,  les  cirrus  s'épais- 
sissent peu  à  peu,  passent  a  l'état  de  cirro-stratus ,  qui  se 
montrent  sous  l'apparence  d'une  masse  feutrée,  d'abord 
blanche,  puis  grise.  En  même  temps,  le  nuage  s'abaisse 
et  finit  par  se  résoudre  en  pluie. 

Dans  d'autres  cas,  les  cirro-cumulus  restent  vaporeux  et 
transparents.  A  tr^ivers  leur  corps  diajihane  ,  on  peut  voir 
les  taches  de  la  lune  ou  des  étoiles  de  quatrième  grandeur. 
Le  soleil  ou  la  lune  paraissent  entourés  de  brillantes  cou- 
ronnes dues  au  passage  des  rayons  lumineux  à  travers  les 
particules  glacées  qui  les  composent.  Ces  phénomènes  sont 
précurseurs  d'une  élévation  de  la  lempi'rature  résultat  de 
l'influence  des  vents  chauds  et  secs  qui  réchauffent  l'atmo- 
splière. 

Si  les  cirrus  doivent  leur  origine  aux  vents  du  sud  ,  les 
rumu2u«  sont  un  effet  des  couranlsdair  ascendants.  Ils  ne 
sont  jamais  aussi  élevés  que  le  cirrui.  C'est  surtout  pendant 


les  belles  journées  de  l'été  qu'on  peut  les  obseï  ver  dans 
toute  leur  magnificence.  Lorsque  'e  soleil  se  lève  sur  uu 
horizon  sans  nuage,  on  aperçoit,  vers  huit  heures  du  ma- 
lin, de  peiiis  nuages  isolés  qui  semblent  s'accroilrc  en  se 
Ronflanl.  Leurs  Ixuils sont  arrondis  et  neitenienl  tranchés. 
Ils  augmentent  ainsi  de  volume  jusqu'au  moment  de  la 
plus  grande  chaleur  du  jour  ,  puis  ils  diminuent ,  et  le  soir, 
le  ciel  est  de  nouveau  parfaitement  serein.  Leiu'  hauteur 
ne  reste  pas  la  même  pendant  ces  trois  périodes  de  la  jour- 
née; ils  s'élèvent  depids  le  malin  jusque  dans  laprès-midi, 
puis  ils  s'abaissent  de  nouveau.  Sur  une  haute  montagne, 
le  voyageur  voit  dans  la  malinée  les  nuages  au-dessons  de 
SCS  pieds;  vers  midi  il  en  est  enveloppé,  puis  ils  s'élèvent 
au-dessus  de  sa  léte,  et  le  soir  ils  ledescendent  à  son  niveau. 

Si  les  cumulus,  au  lieu  de  se  dissiper  dans  la  soirée, 
deviennent  au  contraire  plus  nombreux,  moins  brillants, 
et  passent  à  l'éiat  de  cumulo-stralus  ,  alors  il  est  probable 
que  le  lendemain  ne  e  plissera  pas  sans  orage  et  sans  pluie, 
surtout  si  l'on  remarque  des  cirrus  au  zénith. 

L'influence  du  soleil  sur  les  nuages  donne  lieu  à  des  mo- 
difi  allons  de  l'atmosphère  bien  connues  des  cultivateurs. 
Le  malin,  le  ciel  est  coivert,  et  il  tombe  de  la  pluie;  vers 
neuf  heures  ,  les  nuages  se  déchirent ,  le  soleil  luit ,  et  le 
temps  reste  beau  pendant  la  seconde  moitié  de  la  journée. 
Une  autre  fois  ,  le  ciel  est  pur  le  matin  ,  mais  l'air  est  hu- 
mide, des  nuages  se  fornicnt  çà  et  là;  à  midi,  le  ciel  est 
couvert,  la  pluie  tombe  pendant  l'après-midi,  et  ne  cesse 
que  vers  le  soir. 


PLATON. 


On  a  surnommé  Platon  l'Homère  de  la  philosophie.  Le 
poète  et  le  philosophe  sont  en  effet  de  la  même  famille, 
quoique  à  des  âges  divcrî.  A  toutes  les  époques,  ces  deux 
noms  ont  exercé  sur  les  hommes  uu  prestige  pareil.  La 
même  émotion  religieuse  qu'éprouvèrent  à  la  lin  du  quin- 
zième siècle  les  savants  de  Florence,  lorsqu'il  leur  fut 
donné  pour  la  première  fois  de  toucher  les  écrits  de  Platon, 
nous  l'avons  tous  aussi  éprouvée  dans  notre  enfance  à  la 
première  vue  de  ces  pages  encore  incomprises,  lev;s  d'un 
monde  que  nous,  enfants  nés  d'hier,  regardions  presque 
comme  fabuleux.  Ce  que  nous  savions  alors  de  Platon 
était  sans  doute  bien  peu  de  chose;  mais  c'était  suffisant  , 
c'était  tout.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  Platon?  La  pensée  reli- 
gieuse avec  tout  ce  que  l'enthousiasme,  le  coeur,  l'imagina- 
tion peuvent  lui  donner  de  richesse  cl  de  vie.  Voilà  comme 
nous  le  sentions  dès  l'cnf.ince  ;  voilà  comme  nous  l'aimions; 
c'était  ce  nom  lévéré  à  l'ombre  duquel  nous  placions  tous 
nos  rêves. 

La  meilleure  part  de  la  vie  de  Platon  est  sans  doute  dans 
ses  écrits  ;  toutefois,  un  intérêt  profond  et  bien  légitime 
s'attache  à  la  personne  même.  Nous  essaierons  de  réunir 
ici  tout  ce  qu'on  sait  de  cet  homme  dont  l'œuvre  reste  une 
source  inépuisable,  où  trouvent  encore  à  s'alimenter,  après 
plus  de  deux  mille  ans  ,  toutes  les  grandes  pensées. 

Par  la  beauté  supérieure  de  la  forme  comme  par  l'ijge  . 
Platon  appartient  au  siècle  de  P-riclés,  de  Phidias  ,  de  So- 
phocle, il  naquit  dans  le  bourg  de  Collyte,  proche  Athè- 
nes, l'an  431»  avant  J.-C.  L'auiiipiiié  s'est  plu  à  entourer 
son  berceau  de  politiques  légendes  Ou  a  supposé  qu'il  vint 
au  monde  précisément  le  jour  anniversaire  de  la  naissance 
d'Apollon  à  Délos;  quelques  uns  ont  même  éié  jusqu'à  pré- 
tendre que  son  véritable  père  fut  Apollon.  On  raconte 
qu'étant  tout  enfant,  des  abeilles  vinrent  ,  pejidant  qu'il 
était  endormi,  déposer  leur  miel  sur  ses  lèvres.  On  raconte 
encore  que  le  jour  de  sa  naissance  Socrate  rêva  qu'un  jeune 
cygne  était  venu  se  blottir  dans  son  sein;  puis  que  tout-à- 
coup  ,  ses  ailes  étant  fermées ,  il  les  ouvrit  el  prit  son  essor 
vers  les  cieiix  avec  un  doux  ramage,  et  que  plus  tard, 
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comme  on  itirsi'iilail  l'iMifnil  à  Soi-r,ile,  il  rccoiiniil  eu  lui 
le  cyyiie  (le  sou  rOve. 

Tout  ailuouce  ([ue  rialou  iia(|uit  d.ius  u\u-  famille  aisc'e. 
Son  père  Aii^lou  desceudail  de  Codrus,  el  sa  uière  l'eric- 
tyoue  coMiplail  paruii  ses  anciilres  un  frère  de  S.jl.iu.  Il  fui 
nommé  Arisloclès  cuuiuie  sii"^  aïeul,  selon  l'usa-e  alli.'uieji. 
Son  éducalion  fui  celle  des  «ifauls  grecs  de  Cundiliou  lil)é- 
lale.  11  éuidia  la  grammaire,  la  g\  niuasliquc ,  la  peiulure, 
la  musique.  Sou  génie  éclata  de  bonne  heure  ;  mais  comme 
on  peut  s'y  aticiulre  ,  c'est  par  la  poésie  quM  iléijuia.  Il 
composa  des  poèmes  lyriques  et  des  nat;édies.  Sou  adoles- 
cence appailieut  à  Homère.  Son  siyle  montre  coml):tn  il 
s'en  était  nourri ,  el  jusi|ue  dans  les  condamualions  ((d'il 
prononça  plus  lard  conlre  llouière,  on  sera  comlilen  il 
l'avait  aimé. 

Plalon  avait  vingt  ans  lorsque  Socrale  viol  l'arrachera 
Homère.  Dès  lors  il  jeta  au  f  u  ses  essais  ijoéticpics.  Kap- 
pclé  au  dedans  de  lui  -  même  jjar  celle  voix  péuélranle  , 
il  sentit  se  révéler  sa  vcrllable  vocaliun,  cl  s'adonua  lout 
enlier  à  In  philosophie.  Dans  les  eulretiens  de  Socrale,  il 
appi  il  à  connaili  c  l'essence  de  l'ànie  cl  sa  dignilé  ;  il  y  puisa 
cet  énergiqc.e  senlimenl  de  la  houle  el  de  la  beauté  mor.ile 
qui  respire  dans  tous  ses  éci ils;  il  ajqjrit  cet  arl  du  dia- 
logue pliilosophii|ue  dont  lui-même  nous  a  laissé  des  mo- 
dèles jiccomplis.  Jusqu'à  la  mort  de  Socraïc  il  réul  pour 
maître.  Pendant  le  procès,  l'Ialou  s'élança  à  la  tribune 
pour  le  défendre;  mais  les  juges  prévenus  rerusèrent  de 
l'écouter. 

Après  la  mort  de  Socrale,  comme  tous  les  disciples,  il 
se  relira  d'Alhèncs  plein  de  douleur.  C'est  alors  qu'il  en- 
Ircpril  ces  longs  voyages  où,  non  content  de  recueillir 
tout  ce  que  la  sagesse  grecque  avait  produit  de  plus  pro- 
fond ,  il  alla  inlerioger  en  Orient  les  lils  aînés  de  la  faniide 
humaine.  En  elfet,  l'cnseigneuienl  de  Socrale,  presque 
réduit  à  la  moi  aie,  ne  pouvait  suflire  a  cet  csprii  vasle  el 
hardi,  qui  devait  embrasser  dans  sa  spéculation  tout  le 
domaine  de  la  philosophie.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  Mégare,  où  Euclide  lui  enseigna  la  dialectique,  il 
visita  donc  l'Egypte ,  Cjrène,  la  grande  Grèce.  Déjà,  avant 
même  qu'il  suivît  Socrale,  s'il  faut  en  croire  Arislole ,  la 
philosophie  d'Héraclilc  lui  avait  été  enseignée  parCralyle. 
En  Egypte,  il  ajiprit  de  la  doctrine  sactrdolale  tout  ce 
qu'un  Grec  en  pouvait  apprendre;  sous  Théodore  de  Cy- 
rùue ,  il  se  perfectionna  dans  les  malhéuiaiiqnes  ;  en  Italie, 
où  il  fit,  à  ce  qu'il  semble,  plusieurs  voyages,  il  fréquenta 
les  pyihagoriciens  ,  notamment  Arcliyias  de  Tarente  et 
Zimée  de  Locres,  qui  l'iniiièrent  aux  traditions  secrètes  de 
l'école.  De  plus,  par  Hermogcne,  il  prit  connaissance  de 
la  philosophie  de  l'arniénide. 

Jusqu'ici,  les  renseignements  que  nous  oui  transmis  les 
anciens  sont  très  vagues.  II  est  impossible  de  marquer  l'or- 
dre ni  la  date  des  fails.  C'est  sans  doute  durant  l'un  de 
CCS  pèlerinages  dans  la  grande  Grèce  que  l'idée  vint  à 
Platon  de  visiter  la  Sicile.  Les  divers  séjours  ([Mil  lit  à  Sy- 
racuse ,  et  ses  relations  avec  les  deux  Dcnys,  sont  dans  sa 
biographie  ce  que  nous  avons  de  plus  circoiislaucié.  Ce  fut 
tin  Dieu,  dit  Plularque,  qui,  dans  sa  miséricorde,  amena 
Platon  d'Iialie  à  Syracuse.  Là  il  rencontra  le  jeune  Dion  , 
qui  pins  lard  devait  êlre  le  reslanralcur  de  la  libcrlé  syra- 
cusaine.  Celait,  an  siiu  d'une  vie  fastueuse,  une  àmc 
auslèrc.  Le  jeune  homme  n'eut  pas  plus  loi  entendu  Plalou, 
qu'il  s'enflamma  d'amour  pour  la  vertu,  cl  crédule  comme 
on  l'est  à  son  âge ,  pensant  (lue  celte  parole  ([ni  l'avait  tant 
ému  serait  pour  tous  irrésistible,  il  voulut  en  essayer  les 
effets  sur  le  vieux  Denys  de  lyrannique  ménioire.  L'enlre- 
licn  roula  d'abord  sur  la  justice.  Plalon  prouva  que  le  jusle 
seul  est  heureux,  qu'au  contraire  la  condition  du  méchant 
est  ce  (pi  il  y  a  de  plus  mis('rable.  Dfiiys  ,  d'autant  plus 
irrilé  qu'au  fond  de  l'âme  il  se  sentait  convaincu,  lui  de- 
manda brusquement  ce  qu'il   é;ail  venu   faire  en  Scicile. 


—  Chcrclier  un  homme  de  bien,  répondit  Plalon. — 
«Comment,  de  par  tons  les  dieux!  s'écria  le  tyran  ,  ou 
dirait  que  lu  ne  l'as  pas  encore  trouvé.  »  Saisis  de  crainte, 
les  amis  dc'  Platon  l'engagèrent  'à  s'éloigner;  m;iis  la  ven- 
geance du  tyran  lie  ratlcignit  pas  moins.  Par  une  Irahison, 
concertée  ,  dit-on,  avec  Deiiys,  il  parait  qu'il  fut  vendu  en 
route  comme  esclave.  Ses  amis  durent  le  racheter. 

Les  mésaventures  de  Platon  en  Sicile  ne  se  lermincnt 
point  l.i.  Après  la  mon  de  Denys  l'ancii-u  ,  sur  les  instan- 
ces de  Dion  et  des  pythagoriciens  d'Italie,  il  retourna  à 
Syracuse,  pour  tenter  la  réforme  du  jeune  Denys,  enfant 
gâté  par  la  fortune,  dont  les  p;issious  étaient  sans  frein  comme 
sa  puissance  sans  limites.  Le  tyran  Ini-niéme,  à  qui  Dion  , 
qui  étail  sou  bi'au-frère,  avait  inspiré  un  désir  sérieux 
d'entendre  PI  iloii ,  le  suppliait  de  venir.  Plalon  céda.  D'a- 
bord toit  alla  bien.  O  n'était  i)lus ,  dit  Plularque  ,  que 
sagesse  et  pudeur  da:;s  les  banquets,  modestie  dans  les 
ameublements,  patience  el  douceur  dans  les  audiences. 
Les  courtisans  ,  rivalisant  d'ardeur,  ne  rêvaient  plus  que 
pliilosOjjbie;  toutes  les  salles  du  palais  étaient  couvertes 
de  sable  à  l'usage  des  géomètres  qui  y  traçaienl  leurs  ligu- 
rei.  Denys ,  comme  le  disaient  les  ennemis  de  Platon  ,  était 
ensorcelé.  Cependant  les  peuples  ébahis  respiraient  ;  mais 
tout  cela  dura  peu.  La  calomnie  travailla  en  dessous  :  Dion 
fui  exilé.  Le  jeune  tigre  apprivoisé  revint  à  son  caractère. 
Ce  n'est  pas  que  la  parole  de  Platon  eil  pcidu  sou  charme. 
Non;  loin  de  là ,  Denys  s'éprit  de  lui  d'une  alTecliou  lyran- 
nique, an  point  qu'il  l'enferma  dans  la  citadelle  pour  se 
l'approprier  el  s'en  faire  aimer  par  la  contrainte.  Heurense- 
miMit  survint  une  guerre  qui  fit  diversion  :  Piaton  obtint 
de  se  retirer. 

Une  fois  encore  Platon  quitta  sa  paisible  royauté  de 
l'Académie  pour  al  1er  en  Sicile.  Denys  avait  gardé  legoùtdi's 
exercices  de  matbéniatiquoselde  philosophie.  Il  faut  se  sou- 
venir que  c'est  ce  même  Denys  que  l'on  a  prétendu  avoir  été 
depuis  maître  d'école  à  Corinlhe.  Il  tenait  des  assemblées 
scientifiques  dans  sou  palais,  et  là  il  ne  brillait  pas  toujours. 
Il  eut  regret  alors  de  n'avoir  pas  mieux  profité  des  entretiens 
de  l'ialon,  et  il  voulut  le  ravoir.  Les  pylhagoiiciens,  amis 
de  Platon,  le  pressaient  de  céder,  se  portant  caution  des 
promesses  de  Denys.  Plaiou  céda  en  effet  ;  mais  celle  fois  ce 
fut  son  amiiié  pour  Dion  ,  dont  le  tyran  loi  promettait  le 
rappel,  quii  ke  détermina.  Une  galère  vint  le  chercher;  la 
réception  fol. magnifique  ;  mais  l'illusion  dura  moins  cncoie 
que  la  première  fois.  Dion  ne  devait  plus  rentrer  en  Sicile 
que  les  armes  à  la  main  pour  renverser  la  tyrannie.  En  vain 
Platon  réclama;  lui-même  se  vit  bientôt  menacé.  Ilnneii- 
sement  Archylas  intervint  et  l'arrac'.ia  de  la  Sicile. 

Tels  sont  les  événements  princiiiaux  de  la  vie  de  Plalon. 
De  plus,  comme  Socrale,  comme  tout  Athénien,  il  lit  plu- 
sieurs campagnes,  enlre  autres  celle  deTanagWi.  Contempo- 
rain de  l'abaissement  politique  d'Athènes,  opposé  d'ailleurs 
à  la  di'mocratie  aihénieirnc,  cl  eu  général  à  toute  démocra- 
tie,  il  ne  prit  aucn-rae  .part  aux  affaires  publiques;  m.iis  du 
fond  de  rAcaA.'mie  il  put  agir  an  loin.  Il  fui  l'ami  et  le  con- 
seiller (t'Archilaiis,  roi  de  Macédoine.  Syracuse  le  consulta, 
lorsqu'après  la  chute  de  la  tyrannie  elle  dut  se  reconstituer. 
11  donna  des  lois,  d'  -on  ,  à  la  république  de  .Magnésie  en 
Crète.  Il  envoya  se  jisrijiles  Pbormion  et  Méuédènie,  l'un 
à  la  république  .îlée,  l'autre  à  celle  de  Pyrrha,  pour 
fonder  leur  consi  .lion.  Il  refusa  la  même  grâce  aux  Cyré- 
néens,  aux  Tbé'l  .'us  el  aux  Arcadiens  ,  alléguant  que  les 
premiers  aimaien  trop  les  richesses,  que  les  autres  aimaient 
trop  peu  l'égalité. 

Plalou  possédait  près  d'.\lhènes,  dans  le  voisinage  de 
l'Académie,  un  modeste  patrimoine.  C'est  là,  comme  on 
sait,  qu'il  avait  établi  son  école.  Ces  ombrages  fameux  de 
l'Acadéinic,  que  l'imagiiialion  se  [biSt  à  rêver  si  beaux  ^ 
élaient  situés  dans  un  lieu  iosaliibre.  La  santé  île  Plalou 
en    fut   long-temps   air'Ctée;   mais   par  la   lemp'rancc   il 
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l'exercice  il  finit  par  surmonter  celle  inlluciice  pernicieuse. 

Il  avait,  disent  les  anciens,  le  front  beau;  dans  tonte  sa 
personne  il  Olait  robuste  cl  bien  fait.  On  ne  lui  reconnaissait 
d'autres  défauts  corporels  qu'une  grosseur  au  cou  et  une 
voix  lin  peu  grile  ,  qui  conlraslait  avec  la  riche  abondance 
(le  sa  parole.  Il  vécut  dans  le  célibat.  Il  ne  mangeait  qu'un 
fois  par  jour,  au  plus  deux  fois  ,  et  toujours  avec  une  ex- 
trême sobiiélé;  jamais  on  ne  le  vit  en  colère.  Quoique 
(l'un  tempérament  mélancolique,  celte  grike  merveilleuse, 
cette  sérénité,  celte  douceur  dont  ses  dialogues  sont  em- 
preints, raccompagnaient  partout  dans  la  vie.  Il  blâmait 
l'austérité  de  Dion  et  de  Xéjiocrale  ,  leur  recommandant 
de  sacrifier  aux  grâces.  Il  plaisanlait  volontiers;  mais  sa 
plaisanterie  n'alla  jamais  au  delà  du  sourire. 

La  pliilosopbie  de  Platon  résume  toute  la  sagesse  anti- 
que des  Grecs.  Aucune  viiix  piiïenne  n'a  parlé  si  dignement 
de  Dieu,  de  l'immoitalité  ,  de  la  vertu.  Plusieurs  Pères  de 
l'Eglise  n'ont  pu  croire  à  une  docuine  si  sainte  et  si  pro- 
fonde, à  moins  d'une  assistance  spéciale  do  Dieu.  En  con- 
séquence, ils  ont  vu  dans  Platon  un  prophète  du  Cbrisl 
chez  les  gentils.  Nous  résumerons  ici  en  deux  mots  toirte 
celle  doctrine  :  Elever  la  raison  à  Dieu;  connaître  Dieu 
en  toute  chose,  et  toute  chose  en  lui,  car  il  est  la  vérité 
înlinie,  l'éternelle  raison  des  choses;  élever  l'amour  à 
Dieu  ;  aimer  Dieu  dans  tout  ce  qui  est  beau,  et  tout  ce  qui 
est  beau  en  lui ,  car  il  est  la  beauté  éternelle  et  infinie, 
dont  toute  beauté  finie  cl  passagère  n'est  qu'un  refloi. 

Pour  le  fond  ,  sur  beaucoup  de  points  ,  on  a  sans  doute 
après  lui  creusé  plus  avant;  mais  si  l'on  prend  le  monu- 
ment dans  son  ensemble  ,  et  surtout  dans  sa  forme  ,  aucun 
autre  n'a  été  élevé  depuis  lors  qui  lui  soit  comparable;  au- 
cun autre  si  grand,  avec  celle  harmonie,  cet  équilibre. 


(Plaliin,  d'après  le  buste  antique  du  Musée  du  Louvre.) 

Platon  vint  au  monde  à  ce  moment  de  maturité  pleine 
encore  de  jeunesse  qui  marqua  chez  les  Grecs  le  point 
suprême  et  trop  lot  dépassé  de  la  perfection  dans  tous  les 
genres.  Ce  n'est  qu'aux  tragédies  de  Sophocle,  ou  aux 
sculptures  du  Parlbénon,  qu'on  le  peut  comparer.  11  en  a 
toute  l'ampleur  facile,  toute  la  majesté  simple,  toute  la 
grâce  vigoureuse. 


Platon  mourut  à  un  âge  avancé,  l'an  3-57  avant  l'ère 
chrétienne.  Il  fut  enterré  sur  le  théâtre  de  sa  gloire,  à 
r.\cadémie.  La  piété  de  ses  disciples,  plus  tard  des  visiteurs, 
couvrit  son  tombeau  d'épitapbes.  Nous  terndncrons  en 
transcrivant  ici  les  deux  suivantes  : 

«  Celle  terre  couvre  le  corps  de  Platon  ;  le  ciel  contient 
»  son  âme  bienheureuse.  Tout  homme  bon  doit  à  sa  vertu 
»  m\  tiibnt  de  respect.  » 

La  seconde  élail  plus  moderne: 

«  Aigle  ,  dis-moi  pourquoi  lu  voles  sur  ce  sépulcre  ,  et 
"OÙ  lu  vas  ,  dans  quelles  demeures  de  l'enipyrée  ?  — Je 
Il  suis  l'âme  de  Platon  qui  monlcau  ciel,  tandis  que  le 
'<  pays  d'Alhènes  garde  son  corps.  » 


L  ENSlilGXi;    DU   CIlAPELltjn. 

Pendant  que  l'on  discutait  dans  le  Congrès  américain  h 
Déclaration  d'indépendance  rédigée  par  Jelîcrson  ,  ce  der- 
nier fut,  à  diverses  reprises,  faligué,  impalicnlé,  découragé 
même  par  de  continuelles  suppressions,  el  par  les  change- 
ments et  les  observations  critiques  de  beaucoup  de  membres 
du  Congrès.  Franklin  lui  raconta  alors,  avec  la  piquante 
originalilé  et  le  bon  sens  pratique  qui  assaisonnaient  toutes 
ses  paroles,  l'apologue  qui  suit. 

«'  Quand  j'étais  jeune,  dit-il,  il  arriva  qu'un  de  mes  amis, 
voulant  s'établir  chapelier,  consulta  plusieurs  de  ses  con- 
naissances et  de  ses  amis  sur  l'important  chapitre  de  l'en- 
seigne. Celle  qu'il  se  proposait  d'adopier  était  ainsi  conçue: 
John  Thomson,  chapelier,  (ail  el  rend  des  chapeaux  au 
comptant;  suivait  le  signe  commun  à  tous  ceux  de  sa  pro- 
fession. Le  premier  ami  dont  il  réclama  les  conseils  lui  fit 
observer  que  le  mol  chapelier  élait  toul-à-fait  superflu;  il 
eu  convint  snr-le-champ,  et  le  mot  fui  rayé.  Le  second 
remarqua  qu'il  était  à  peu  près  inutile  de  menlionncr  que 
John  vendail  au  comptant.  —  Peu  de  gens,  dit-il,  achètent 
à  crédit  un  article  d'aussi  peu  d'importance  qu'un  chapeau  ; 
et  au  cas  où  l'on  demanderait  crédit,  il  se  peut  que  le  mar- 
chand lui-même  Irouve  à  propos  de  l'accorder.  —  Les  mots 
furent  en  conséquence  effacés,  et  l'enseigne  se  borna  à  celle 
courte  phrase  :  John  Thomson  fait  et  vend  des  chapeaux. 
Un  troisième  ami  l'abrégea  encore  en  affirmant  que  ceux 
qui  avaient  besoin  de  se  pourvoir  d'un  chapeau  s'inquié- 
taient peu  de  savoir  par  qui  il  élail  fait.  Mais  quand  un 
qualrième  conseiller  lui  les  mois  restanls  :  John  Thomson 
vend  des  chapeaux,  il  s'écria  :  —  Eh  !  que  diable  !  croyez- 
vous  donc  qu'on  s'imaginera  que  vous  les  voulez  donner? 
—  En  conséquence,  deux  mots  de  plus  ayant  été  suppri- 
més ,  il  ne  resta  que  le  nom  du  marchand  et  l'effigie  du 
chapeau.  » 


Si  le  plus  vertueux  était  celui  qui  prétend  avoir  été  for- 
tement sollicité  par  ses  vices  avant  de  succomber,  autant 
vaudrait  dire  que  le  soldat  qui  soulTre  toutes  les  angoisses 
de  la  terreur  et  fuit  lâchement  devant  l'ennemi  est  plus 
digne  d'eslime  que  le  soldat  qui ,  sans  alarmes  et  sans 
elTorts,  resle  ferme  à  son  poste.  Le  plus  brave  est  celui  qui 
n'hésite  pas  devant  le  danger;  le  plus  probe,  celui  qui 
n'hésite  pas  à  faire  ce  qui  est  équitable  :  comment  donc, 
dans  d'autres  circonslances,  le  plus  verlueux  serait-il  celui 
qui  a  beaucoup  lutté  avant  de  succomber,  et  non  celui  qui 
est  resté  pur?  V.  Guichard. 


BCRIiAt.X  u'ABO.NNEJIUNT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augnsliiis. 


Imprimerie  de  Boubgoohe  el  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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DEFAITE  DES  CIMBRES. 


(Salou  Je  tSiî.  —  EpisoJe  de  la  défiiite  des  Cimbret,  dessin  par  M.  De 


—  Fragment  par  M.  Karl  Cirardtl,  ) 


Vers  l'an  641  de  la  fomlaiion  de  Rome,  une  masse  in- 
nombrable de  barbares,  Cimbres  el  Teutons,  descendue 
des  bords  de  l,i  mer  Ballique,  el  fuyant,  disait-on,  devant 
l'Océan  débordé,  envahit  les  frontières  orientales  de  la  ré- 
publique, ravagea  toute  l'illyrie,  el  battit  un  consul  ro- 
main aux  pieds  des  Alpes  noriques.  Mais  ce  torrent  qui 
menaçait  de  tout  renverser  sur  son  passage,  disparut  aussi 
subitement  qu'il  s'était  montré,  et  changeant  de  direction, 
alla  se  précipiter  dans  la  Gaule,  entraiiianl  avec  lui  les 
principales  populations  de  l'Helvétie,  les  Ainbrons,  lesTi- 
giirins  (Zurich),  et  les  Tughènes  (  Zug  ).  Ils  formaient 
tous  ensemble  une  armée  de  plus*  de  trois  cent  mille 
guerriers;  leurs  familles,  vieillards,  femmes  et  enfants, 
les  suivaient  dans  des  chariots.  La  Gaule  centrale  fut 
dévastée,  brûlée,  affamée  sur  leur  passage.  Les  popu- 
lations des  campagnes  se  réfugièrent  dans  les  villes  pour 
les  laisser  passer,  et  les  historiens  rapportent  qu'elles 
furent  réduites  à  une  telle  disette  qu'on  essaya  de  se  nour- 
rir de  chair  humaine.  Attaquées  à  plusieurs  reprises  par 
les  Romains,  lorsqu'elles  approchaient  de  leurs  provinces 
transalpines  ,  ces  hordes  barbares  défirent  successivement 
trois  armées  considérables,  et  tuèrent  deux  consuls.  En 
G4i),  les  barbares  franchirent  la  frontière  qu'ils  avaient 
respectée  jusqu'alors,  et  firent  essuyer  à  la  république,  sur 
les  bords  de  l'Arausio,  une  défaite  qui  ne  peut  se  comparer 
qu'aux  désastres  d'Allia  ou  de  Cannes.  Le  consul  Cn.  Mal- 
lius  et  quatre-vingt  mille  de  ses  soldats  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Heureusement  après  chaque  victoire, 
les  Cimbres  s'éloignaient  du  territoire  de  la  république,  et 
la  laissaient  respirer  quelque  temps,  soit  que  le  nom  de 
Rome  les  frappât  encore  d'une  terreur  secrète,  soit  que  le 

Tome  X.  — Août  184a. 


pillage  étant  le  seul  but  de  leurs  expéditions,  ils  ne  vou- 
lussent attaquer  l'Italie  qu'après  avoir  épuisé  les  provinces 
qu'ils  laissaient  derrière  eux.  Cette  fois  ils  se  dirigèrent  sur 
l'Espagne,  mais  ils  annonçaient  qu'à  leur  retour  ils  mar- 
cheraient sur  Rome. 

La  terreur  y  était  grande.  L'imminence  du  danger  sus- 
pendit aussitôt  toutes  les  divisions  intestines  que  les  Grac- 
ques  avaient  soulevées  par  leurs  entreprises  contre  le  sénat. 
Plébéiens  et  patriciens,  Italiotes  et  Romains,  comprirent 
que  s'ils  ne  s'unissaient  point  contre  l'ennemi  commun, 
ils  seraient  tous  engloutis  dans  une  ruine  générale.  Tous  les 
yeux  se  tournèrent  alors  vers  un  homme,  naguère  obscur, 
qui,  parvenu  au  consulat  à  force  de  basses  intrigues,  avait 
tout  d'un  coup  révélé  le  génie  d'un  grand  capitaine.  C.  Ma- 
rins venait  de  terminer  la  guerre  de  Numidie,  et  ramenait 
captif  le  roi  Jugurtha,  qui  pendint  six  ans  avait  vaincu, 
ou  acheté,  ou  lassé  les  plus  habiles  généraux  de  Rome. 
Depuis  long  -  temps  la  légion  romaine  que  Pyrrhus  et 
Annibal  avaient  admirée,  passait  pour  un  chef-d'œuvre 
d'organisation  militaire  auquel  il  était  impossible  de  re- 
toucher. Toutefois  dans  les  grades  inférieurs,  où  il  avait 
servi  long-temps,  Marins  en  avait  observé  les  imperfec- 
tions, et,  devenu  consul,  il  les  réforma.  Partout,  depuis  la 
tactique  jusqu'aux  derniers  détails  de  l'équipement  du 
soldat,  sa  vieille  expérience  trouva  d'utiles  améliorations  à 
introiluire.  Ses  réformes  eurent  une  plus  grande  portée, 
car  elles  réagirent  sur  la  constitution  de  la  république,  qu'il 
altéra  en  admettant  dans  les  légions  la  classe  des  prolétaires 
jusqu'alors  exclus  de  la  milice.  Artisans,  mendiants,  vaga- 
bonds, il  avait  enrôlé  pour  la  guerre  de  Numidie  tous  les 
jeunes  hommes  robustes,  se  souvenant  du  mot  de  Pyrrhus, 
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qui  lie  liemanil.iit  que  des  liomnies  foils  poui-  ou  faite  de 
bons  soldais. 

Les  baibaies  laissèreiU  à  Alaiius  pris  de  trois  ans  pour 
orgauiseï'  son  ajuiée,  cl  pendant  ces  trois  anuiScs,  et  deux 
autres  encore  ,  il  conserva  toujours  le  consulat  ;  car  on  élail 
persuade'  que  seul  il  pouvait  sauvei'  Kome  ullaquOe  par  des 
ennemis  aussi  redoutables;  il  juslilia  celle  conliance. 

aiarius  alla  attendre  les  barbares  dans  la  province  entre 
la  Durance,  le  llliOne  et  la  mer.  Là,  pour  endurcir  ses  sol- 
dais, il  leur  lil  exi'culer  des  travaux  prodii;ieux.  Il  les  lit 
creuser  les  Fossa  Mariana  (Jos),  canal  qui  facililait  ses 
comuiunicalions  avec  la  mer,  el  i)ernietlait  aux  navires  d'é- 
viter 1  embouchure  du  RliOne  barré  par  les  sables. 

Eulin  Jes  barbares  se  diiiyÈrcnt  vers  l'Jlalie.  Mais  la  dif- 
ficulté de  nourrir  une  aussi  grande  mulliuule  obligea  leurs 
chefs  à  les  séparer.  J-cs  Cinibres  et  les  Tigurins  tournèrent 
par  l'IIelvélie  el  la  Norique  ;  les  Ambrons  el  les  Teutons 
prirent  la  roule  des  Aljies  maiillmes,  el  devaient  reirouver 
le»  Cinibres  sur  les  bords  du  Pô. 

liientol  les  premiers  se  irouvèront  eu  face  de  Marins. 
Peiulanl  plusieurs  jours  il  les  observait  de  sou  camp  re- 
tranché dans  les  nwirous  d.\Àqiiœ  Sextiœ  (Aix),  rcfusani 
obsliiiénient  de  leur  livrer  bataille.  11  voulait  liabiluer  ses 
suidais  à  regarder  sans  crainte  ces  barbares  dont  la  vue  les 
éjioiivantait.  Entre  les  deux  armées  se  trouvait  une  petite 
rivicie.  Le  combat  s'engagea  eiirm  sur  ses  bords.  LesAm- 
brons,  qui  élaienl  seuls  de  colle  première  action,  furrnl  mis 
en  déroule,  mais  leurs  femmes  repoussèrenl  les  Koiuains 
qui  pénétraient  dans  leur  canij).  Toute  la  mtil  les  Barbares 
pleurèrent  leurs  morts  avec  des  bniloiiieiits  sauvages  qui, 
répétés  par  les  échos  des  nioiilagnes,  portaVul  répouvaiile 
dans  le  cœur  même  des  vainqueurs.  Deux  jours  après, 
Marins  les  attira  par  sa  cavalerie  à  une  nouvelle  action. 
Celle  fois.  Ambrons  et  Teutons  furent  écrasés.  Selon  l'é- 
valuation la  plus  modérée,  le  nombre  des  barbares  lues  ou 
pris  fut  de  ceni  mille.  La  vallée  engraissée  de  leur  sang, 
devint  célèbre  par  sa  fertilité  (  voy.  ISîO,  p.  251  ). 

L'année  suivante.  Marins  repassant  les  motils,  alla  re- 
joindre son  collègue  Calulus  qui  attendait  les  Cinibres  der- 
rière le  Pô.  Il  leur  livra  bataille  dans  la  plaine  de  Verceil. 
Il  s'élail  placé  de  manière  à  tourner  contre  les  barbares  le 
vent,  la  poussière  cl  les  rayons  ardents  d'un  soleil  de  juillet. 
L'infanterie  des  Cimbres  formait  un  énorme  carré,  dont  les 
4)remiors  rangs  étaient  liés  tous  ensemble  avec  des  chaînes 
de  fer.  Le  camp  et  l'armée  des  barbares  occupaient  une 
lieue  en  longueur.  En  peu  d'heures  ils  furent  exterminés. 
Les  femmes  se  voyant  attaquées,  étranglèrent  d'abord  leurs 
enfants,  puis  elles  se  pendaient,  s'étranglaient  par  un  nœud 
coulan  taux  cornes  des  bœufs,  qu'elles  iiiquaient  ensuite  pour 
se  faire  écraser.  Les  chiens  du  camp  détendirent  leurs  ca- 
davres ;  il  fallut  les  exterminer  à  coups  de  flèches. 

On  conçoit  que  la  représentation  de  ces  destructions  de 
peuplades  entières  ait  tenté  le  pinceau  d'un  éminent  artiste 
dont  la  touche  ferme  et  hardie  ne  recule  devant  aucune  dif- 
hculté.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Decamps  a 
abordé  le  sujet  de  la  Bataille  de  lUarius  contre  Ivs  Cim- 
bres. Qui  ne  se  souvient  de  l'admirable  tableau  de  l'expo- 
sition de  1854,  dans  lequel  on  ne  savait  ce  qu'il  fallait  le 
plus  admirer,  du  prestige  du  coloris,  de  la  véiité  des  détails, 
ou  de  l'invention  et  de  la  grandeur  de  la  pensée.  Jusqu'a- 
lors on  n'avait  pas  soupçonné  l'artiste  spirituel  qui  rajipe- 
lait  les  plus  beaux  jours  de  l'iicole  flamande,  capable  de 
lutter  avecSalvalor  l'.osa  qu'il  est  peut-être  parvenu  à  sur- 
passer. L'enthousiasme  marqua  à  M.  Decami)S  une  des  pre- 
mières places  dans  l'Ecole  française.  Eu  cliet  c'est  là  que 
M.  Decamps  s'est  montré  tout  entier;  c'est  dans  ce  tableau 
qu'il  faut  étudier  toute  la  richesse  de  sa  palette,  toutes  les 
ressources  de  son  imagination.  Le  paysage  est  immense  , 
la  foule  innombrable,  la  mêlée  acharnée  ,  sanglante,  dés- 
ordonnée. On  voit  qu'il  ftc  s'agit  pas  du  gain  d'une  jour- 


née ,  mais  de  la  ruine  d'une  nation.  Les  bataillons  se  suc- 
cèdent et  se  renouvellent  par  myriades;  les  monc&aux  de 
cadavres  disparaissent  sous  les  pieds  des  chevaux.  C'est  le 
Nord  se  ruant  sur  le  Midi  ;  c'est  une  avalanche  de  barbares 
se  précipilanl  sur  le  monde  civilisé  pour  l'ensevelir. 

Le  succès  de  cette  première  tentative  a  engagé  M.  De- 
camps à  reprendre  un  nouvel  épisode  de  cette  grande  ac- 
tion. Nous  olfrons  un  simple  fragment  du  dessin  que  tout  le 
monde  a  admiré  à  l'exposition  de  celte  année.  Aucun  éloge 
n'est  au-dessus  de  celle  composition  et  de  celle  du  Siège 
de  Clermont  qui  a  été  exposée  en  même  temps. 


LA  NUIT. 

Au  murmure  du  vent ,  un  voyageur  s'avance  dans  le 
calme  de  la  nuit;  il  s'avance  à  pas  lents,  soupire,  el  pleure, 
et  invoque  les  étoiles. 

«  Mon  cœur  est  lourd,  ma  pensée  est  triste  dans  celle 
solitude.  Je  ne  sais  d'où  je  viens  ni  où  je  vais,  et  je  jiasse 
de  la  joie  à  la  douleur. 

>i  l'eliles  étoiles  d'or,  vous  êtes  toujours  si  loin  de  moi, 
si  loin,  hélas!  Et  cependant  j'aurais  volontiers  confiance  en 
vous.  » 

Toul-à-coup  il  entend  une  douce  musique.  La  nuit  de- 
vient plus  claire  :  son  cœur  est  moins  lourd;  il  sent  une 
nouvelle  v.ie. 

"  G  homme,  tu  es  loiu  et  près  de  nous,  et  Ui  n'es  pas' 
seul.  Heg.iide-nons  avec  confiance;  nol-re  lumière  conso- 
lante a  soiivciu  lui  à  tes  yeux, 

"Tu  ne  seras  pas  toujours  séparé  de  nous;  les  petites 
cloiles-d'or  pensent  souvent  à  loi.  »  TitiCK. 

11  y  a  des  gens  qui  ne  savent  pas  perdre  leur  temps  tout 
seuls;  ils  sont  le  fléau  des  gens  occupés. 

Jl.  Di:  BoNALD, 


VOCABULAIRE  PITTOBESQUE  DE  MARINE. 

(Voy.  p.  i55.) 

Machine  a  mate;ii,  espèce  de  haute  et  forte  chèvre  or- 
dinairemenl  élevée  sur  le  bord  du  quai  d'un  porl;  elle  sert 
à  màterelà  démâter  les  vaisseaux.  Celle  de  Bochefurt,  que 
notre  gravure  repiésente  (p.  200),  est  établie  sur  unvaissi'aii 
rasé  en  ponton.  Les  machines  à  mater  et  a  démâter  sont 
composées  de  trois  grosses  pièces  de  mâture  qui  foriuent 
une  espèce  de  chèvre  élevée  à  plus  de  Si)  mètres  ;  elles  sont 
tenues  entre  elles  par  plusieurs  traverses  ou  antennes,  et 
ont  une  pente  en  saijlie  sur  l'eau  pour  que  leur  tête  soit 
verticale  au-dessus  des  étambrais  du  vaisseau  qui  vient  se 
ranger  au-dessous.  Les  conditions  d'une  machine  à  mater 
sont  d'être  sur  un  lieu  assez  acore  pour  que  les  plus  gros 
vaisseaux  puissent  y  ranger  bord  à  bord,  de  basse  mer, 
d'être  assez  élevée  pour  passer  le  grand  mât  par-dessus  le 
bord  d'un  vaisseau  à  trois  ponts,  el  lui  présenter  le  pied 
dans  les  étanibrais;  enfin  d'avoir  une  belle  plate-forme 
pour  la  manœuvre  des  cabestans.  C'est  le  plus  hardi  et  le 
plus  imposant  appareil  dont  on  se  serve  en  inariiie. 

Maille.  Dislance  entre  chaque  membre  de  la  carcasse 
d'un  bàliment. 

MAisruANCE.  On  désigne  sous  ce  nom  tous  les  maîtres 
d'arts  et  métiers  chargés  des  différenls  détails.  La  Mais- 
trance  est  la  classe  des  hommes  d'un  bâtiment  de  l'Etat, 
qui  se  trouve  entre  les  officiers  el  les  matelots.  Des  écoles 
de  maislrance  sont  établies  à  Bresl ,  Bocheforl  et  Toulon. 

M  AiTUE.  Le  maître  d'équipage  ou  niaili-t  ùe  manœuvre 
a  le  grade  corres|iondant  à  celuid'adjudant  sous-of(icier  de 
l'armée  de  terie;  il  reçoit  directement  les  ordres  des  offi- 
ciers. Cl  les  faii  exécuter  par  riniermédiaire  des  seconds- 
maîtres  el  quartiers-mailres  (sergents  et  caporaux  de 
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larnii'c  de  Icrre).  —  11  y  a  dans  les  porls  de  l'Klat  «n 
maître  d'équipage  de  pm i,  ou  sini|)lcm''iit  mailre  de  port, 
qui  csl  c\u\n  •  de  la  coiiduile  de  tous  les  appaicils  de  force 
(preiiliaiiieiit  les  opérations  mariliines.  —  Le  maître  ca- 
nonnier  a  la  icspoiisabililé  ei  la  liaiile  surveillance  de  toul 
ce  qui  cmistilue  l'aiincnient  en  grosse  et  menue  artillerie. 
Le  miiitrc  charpentier ,  le  mailre  voilier,  h-  mailre 
calfai ,  le  mailre  armurier,  etc.,  dirigent  les  matelots 
ouvriers  qui  sont  employés  à  ces  diverses  spécialités.  Dans 
les  ports  militaires,  on  connaît  les  maîtres  de  port,  mà- 
leurs.  cordiers ,  forgerons,  sculpteurs  ,  tonneliers ,  pou- 
licurs ,  etc.  —  Les  coniniandanis  des  navires  qui  font  le 
cabotage  (voy.  lS4t),  p.  3:24;  se  nomment  maîtres  au  ca- 
botage; ils  doivent  Olre  pourvus  de  brevets  délivrés  par  les 
écoles  de  n^ivi'jailon.  (Voy.  Navigation.) 

MANGii.  Etre  mangé  par  la  mer,  recevpir  des  coups  de 
mer  fréquents  et  plus  ou  moins  violents.  —  Mangé  par 
la  terre.  Un  vaisseaii  au  large  peut  n'en  pas  voir  un 
autre  qui  est  près  de  terre,  parce  que  ce  dernier  ne  peut 
se  dessiner  sur  la  terre,  qui  est  à  peu  près  de  la  même 
couleur.  On  dit  alors  qu'on  ne  le  voit  [as,  parce  qu'il 
est  mangé  par  la  terre.  —  On  dit  aussi  qu'un  navire  est 
mangé  par  la  nuit,  par  la  brume,  et  enfin  man;|é  par  le 
soleil,  lorsque,  placé  justement,  à  l'égard  d'un  auire  bâ- 
timent, dans  le  reflet  brillant  de  l'astre  sur  la  surface  de  la 
mer,  il  ne  peut  être  vu  à  cause  du  brasillemeut  do:it  il  est 
enveloppé. 

Mangeu,  manger  le  vent.  Un  timonier  mange  le  vent, 
quand  il  se  tient  si  près  du  vent  qu'à  tout  instant  il  fait 
fasicr  ses  voiles.  —  On  dit  qu'un  vaisseau  mange  le  vent  d 
un  autre,  quand  il  lui  passe  au  vent  assez  près  pour  l'abri- 
ter. C'est  ce  qu'on  nomme  aussi  déventer  les  voiles. 

Manœl'vee,  toute  corde  qui  entre  dans  la  composition 
du  grcenient  d'un  vaisseau.  On  dit  manœuvres  courantes, 
tnanœuvrcs  dormantes,  manœuvres  hautes,  basses,  etc. 
Mantelrt,  fermeture  de  sabord.  Sorte  de  vokt. 
Mauciiei'Iilds,  cordages  placés  sous  les  vergues,  de  ma- 
nirrc  que  les  matelots,  en  y  posant  le  pied,  se  trouvent 
à  hauteur  de  corps  de  la  vergue. 

MAiîÉti.  La  mer  se  gonfle  deux  fois  en  24  heures  49',  à 
peu  de  chose  près.  Dans  ce  mouvement,  les  eaux  s'élèvent 
et  s'abaissent  alternativement,  après  avoir  été  un  très  petit 
nombre  de  minutes  dans  l'état  de  leur  plus  grande  élévation, 
et  pareillement  dans  leur  plusgraudabaissement.  La  marée 
montante  est  le  flux  ou  le  flot;  la  marée  descendante  est  le 
reflux  ou  le  jusant. —  La  marée  est  debout  quajid  elle  s'op- 
pose à  la  route  d'un  vaisseau.  Dans  ce  cas ,  on  dit  qu'on 
prend  la  marée  debout.  On  prend  aussi  la  marée  debout  à 
l'ancre  quand  elle  est  plus  forte  que  le  vent,  alors  que  le 
vaisseau  évite  debout  au  courant.  —  La  marée  portant 
au  vent  prend  un  vaisseau  par  dessous  le  vent,  et  l'aide  à 
gagner  au  vent.  —  La  marée  portant  sous  le  vent  prend 
un  vaisseau  parle  côté  du  vent,  et  s'unit  au  vent  pour 
l'écarter  de  sa  route. 

Maiimottiî,  petit  baril  portatif  où  i'on  conserve  une 
mèclic  allumée  qui  s'y  consume  lentement,  et  avec  laquelle 
on  peut  se  procurer  du  feu  à  toute  heure.  —  On  appelle 
aussi  marmotte  un  coffre  fermant  à  clef  dans  lequel  les 
calfats  renferment  leurs  outils. 

Marqle  DiSTlNCTivE,  signe  arboré  par  un  navire  de 
guerre  pour  faire  reconnaître  le  rang  qu'il  occupe  dans 
une  escadre  dont  il  fait  partie,  sa  mission  spéciale  dans  le 
servfce  d'e^cadrc,  ou  pour  signaler  la  présence  sur  son 
bord  d'un  officier  général ,  et  indiquer  son  rang  dans  la 
hiérarchie  des  grades.  La  marque  dislinctive  de  l'amiral 
est  le  pavillon  national  hissé  à  la  tète  du  grand' mât  (ce 
pavillon  prend  alors  le  nom  de  pavillon  carré  ;.  Le  pavillon 
carié  au  mât  de  misaine  est  la  marque  dislinctive  ûa  vice- 
amiral  commandant  moins  de  vingt  vaissi'auxde  ligne.  Le 
contre-amiral  porte  la  sienne  au  mât  d'artimon.  La  marque 


dislinctive  d'un  c;ipit.iinc  de  vaisseau  commandant  une  di- 
vision navale  est  le  guidon  au  grand  mât.  Celle  de  tous  les 
autres  ofliciers  d'un  grade  iiiféiieur  à  celui-ci,  quand 
ils  commandent  une  réunion  de  trois  navi|^s  au  moins, 
e«t  la  cornette  3a  grand  m;îl.  Ton*  bâtiment  de  guerre  dont 
le  capitaine  ne  commande  pas  une  division  a  pour  marque 
distinclive  la  flamme  nationale. 

Mausoli.x  ,  assemb!a:,'e  de  deux  piCccs  de  charpente 
établies  en  prolongement  de  la  carlingue. — On  donne 
aussi  le  nom  de  marsouin  à  la  tente  du  gaillard  d'avant. 

MASQtMCR  une  voile,  mettre  le  vent  dessus,  recevoir 
l'impulsion  du  vent  sur  sa  surface  antérieure.  Par  cette 
manœuvre,  ou  diminue  le  sillage.  On  masque  autant  de 
voiles  qu'on  en  garde  de  pleines  quand  on  met  en  panne 
pour  arrêter  le  vaisseau  en  travers  au  vent.  Dans  le  vire- 
ment de  bord  vent  devant,  toutes  les  voiles  sont  masquées. 
On  peut  virer  vent  arrière  en  commençant  par  masquer 
partout,  etc. 

Mat,  longue  pièce  de  bois,  ordinairement  de  sapin,  qui 
s'élève  plus  ou  moins  verticalement  du  fond  dos  bâtiments, 
sur  laquelle  on  grée  les  voiles  au  moyen  de  vergues  ou 
d'antennes.  La  mâture  d'un  navire  se  compose  de  plusieurs 
mâts  ajustés  au  bout  les  dus  dis  autres.  La  manière  dont 
on  fait  cet  ajustement  pour  qu'il  soit  lonjours  facile  de 
guinder  et  de  caler  les  mâts  supérieurs  (les  inettre  eu 
place  ou  les  abaisser),  est  assez  bien  indiquée  dans  notre 
gravure,  fig.  A  (p.  SC('),  pour  qu'il  soit  inutile  de  la  décrire. 
On  désigne  les  mais  par  les  noms  de  grand  mât,  mât  de 
misaine,  mal  d'arlimon,  et  mât  de  beaupré.  Le  grand  mât, 
placé  à  peu  près  au  milieu  du  vaisseau,  porte  le  grand  mât 
de  hune,  le  grand  mât  de  perroquet,  et  le  grand  mât  de 
cacatois.  Le  mât  de  misaine,  à  l'avant,  porte  le  petit  mat  de 
hune,  le  petit  mât  de  perroquet,  et  le  petit  mât  de  cacatois. 
Le  mât  d'artimon  ,  à  l'arrière  du  vaisseau  ,  porte  le  raàt  de 
lame  d'arlimon  on  perroquet  do  fougue,  le  mât  de  perro- 
quet d'arlimon  ou  mât  de  perruciie,  et  le  uiàt  de  cacatois 
d'artimon  ou  cacatois  de  perruche.  Le  mât  de  beaupré, 
incliné  sur  l'avant  du  vaisseau,  porte  le  mât  de  foc  ou  bout- 
dihors  de  beaupré  ,  et  le  mât  de  clin-foc.  En  parlant  de 
l'ensemble  dis  mâts  entés  les  uns  sur  les  autres,  on  les  dé- 
signe par  le  nom  seul  du  bas-mât,  comme  s'il  était  d'une 
seule  pièce.  A  l'endroit  du  bas-mât  où  pose  le  pied  du  mât 
de  hune  se  trouve  la  hune  (voy.  notre  gravuie,  fig.  C)  ;  les 
barres  de  perroquet  (fig.  H)  sont  fixées  à  la  partie  du  mât 
de  hune  où  s'arrête  le  pied  du  mât  de  perroquet.  Les  bas- 
mâts  des  grands  bàtiinc-nts  sont  de  dimensions  tellement 
énormes,  qu'il  serait  impossible  de  les  avoir  d'un  seul  brin; 
on  les  fait  de  plusieurs  arbres  bien  joints,  et  maintenus  de 
dislance  en  distance  par  de  forts  cercles  de  fer.  On  les 
nomme  mâts  d'assemblage.  On  voit  dans  notre  gravure 
(fig.  D)  des  mâts  d'assemblage  de  quatre  et  de  sept  pièces. 
Matelot.  Le  matelot  est  immédiatement  au-dessus  du 
novice  ou  apprenti  marin.  Il  y  a  des  matelots  qui  portent 
des  noms  particuliers  :  timoniers,  gabiers,  etc. 
Matelotage,  l'art  du  matelot. 

SLvTtiCu  ,  chef  d'atelier  chargé  de  l'exécution  de  toul  ce 
qui  concerne  la  màlure. 

Maure,  art  de  faire  et  de  fixer  l'emplacement  et  les 
proportions  des  mâts. — Réunion  des  mâts,  vergues  cl 
bouts-dehors  d'un  vaisseau.  —  Atelier  où  se  font  les  mais. 
—  Mâ'.ure  csl  quelquefois  synonyme  de  machine  à  mater. 
Mèche,  pièce  de  bois  qui  occupe  le  milieu  dans  un  mai 
d'assemblage.  —  Mèche  du  gouvernail ,  la  pièce  du  gou- 
vernail la  plus  rapprochée  de  l'étambot. 
MiiLis  ,  sorte  de  toile  à  voile. 

Membre,  grosse  pièce  de  bois  qui  forme  une  des  cô:e.s 
du  bâtiment;  en  d'autres  termes,  la  moitié  d'une  levée, 
d'un  couple.  Le  membre  commence  au  milieu  de  la  va- 
rangue, et  finit  à  la  tète  de  la  dernière  allonge. 

.MiiUBKLRE,  la  totalité  des  pièces  de  bois  qui  forment 
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les  membres  d'mi  ginnd  biUimenl.  Dans  les  pelils  bûli- 
iicnts,  ce  sont  les  bois  combes  el  dioils  qui  composent 
iliaque  membre  ou  levde. 

Mf.iv.  La  mer  est  haute  ou  basse,  mduiauie  ou  dcscen- 
laiilc;  elle  csKuale  (ilans  les  lieux  où  il  y  a  Oot  el  ju- 
anl);ctc.  Un  bàliment  qui  part  prend  la  mer:  s'il  ne 
clàchc  pas  malt;n!  un  gios  temps,  ou  dit  qu'il  tient  la 
mer;  etc. —  Voy.,  dans  notre  volume  de  IS33,  p.  187,  le 
détail  des  expt!di<-nls  pour  sauver  nu  homme  a  la  mer; 
voy.,  sur  la  proroudcur  de  la  mer,  1838,  p.  2-Î7. 

MiiuiuiKN.  La  fixation  du  premier  méridien  est  arbitraire  : 
les  Français  le  font  passer  par  l'Observatoire,  à  Paris;  les 
Anglais,  à  Greenwich  ;  les  espagnols,  à  lîle  de  Fer,  etc.  Le 


méridien  magnétique  est  le  cercle  dans  le  plan  duquel  se 
dirige  l'aiguille  aimantée. 

RIkhi.i.v,  petit  cordage  de  deux  ou  trois  fils  de  caret  fins, 
commis  ensemble  au  moyen  de  la  roue  du  siège  de  com- 
meitage;  on  l'emploie  surtout  pour  les  voiles  principales. 
—  Sîerliner,  coudre  une  ralingue  avec  le  renfort  d'une 
voile. 

MÉTACENTRE,  poiut  doni  la  posiiion  décide  de  la  stabi- 
lité du  vaisseau.  Il  doit  être  au-dessus  du  centre  de  gra- 
vité :  s'il  est  au-dessous ,  le  vaisseau  ne  .peut  tenir  à  flot ,  il 
chavire;  s'il  est  dans  le  centre  de  gravité,  le  vaisseau  est 
indifférent  à  sa  position  ;  il  reste  droit  ou  incliné ,  comme 
on  le  place,  jusqu'à  ce  qu'une  force  quelconque  rompe  cet 


(  Machine  à  mâler  de  Rocbcfort.  ) 

é.|uilibrc.  Le  métacentre  est  placé  à  l'intersection  de  deux 
1  gnes  :  l'une  est  la  résultanle  de  la  poussée  latérale  quand 
le  vaisseau  est  incliné  ;  l'autre  est  une  verticale  passant  par 
le  cenire  de  gravité  du  vaisseau.  Si  le  vaisseau  n'est  pas 
incliné,  le  métacentre  est  nul.  La  recherche  du  métacentre 
est  le  point  le  plus  important  de  la  science  de  l'ingénieur 
des  constructions  navales. 

MiNOT,  espèce  d'arc-boutant  saillant  de  chaque  bord  en 
dehors  de  la  poulaine  ,  et  devant  former  un  angle  de  iH" 
environ  avec  le  taille-mer  d'un  grand  bâtiment.  C'est  sur 
l'extrémilé  du  minot  qu'on  amure  la  misaine.  Porte-lof, 
pistolet  et  minot  sont  synonymes. 

MlsAl.NB.  Ce  mot  s'appli(inc  à  la  veri;ue  et  à  la  voile 
gréées  sur  le  mal  de  misiUne.  (  Voy.  Mdl.)  On  dit  la  vergue 
de  misaine;  mais  pour  la  voile  de  misiiine  on  dit  simplement 
la  misaine. 

Mole.  Voy.,  sur  les  môles,  brise-lames  et  jetées,  18-40, 
p.  290. 


(Fragments  de  mâts. —  Voy.  p.  îSg.) 

Montre.  Pour  les  montres  marines,  voy.  1833,  p.  282. 
—  Montre  à  sillage,  instrument  inventé  il  y  a  peu  de 
temps ,  et  destiné  sans  doute  à  remplacer  le  loch.  (  Voy.  ce 
dernier  mot  ,p.  lo9.  ) 

Moque,  poulie  sans  rouet,  qui  sert  principalement  à 
rider  les  étais  des  mJis  majeurs. 

MoiiTE-CHAiiCE.  Un  bâtiment  qui  a  à  son  bord  tout  ce 
qu'il  est  absolument  possible  de  lui  faire  porter  de  mar- 
chandises est  chargé  à  morle-cliarge. 

MoRTEs-EAi:x,  les  marées  les  pins  basses  des  quadra- 
tures ,  temps  où  le  Ilot  et  le  jusant  ont  peu  d'action. 

Mouche,  nom  donné  aux  petits  bâtiments  que  l'on  em- 
ploie à  épier  les  mouvements  de  l'ennemi ,  a  porter  des 
ordres,  etc. 

Mouillage,  lieu  où  un  vaisseau  peut  jclcr  l'ancie. 
(Voy.  1855,  p.  18.)  Un  bon  mouillage  comprend  Vabri; 
car  il  ne  suffit  pas  d'être  sur  un  fond  très  net  et  d'une 
bonne  tenue,  il  ne  faut  pas  être  exposé  à  laciion  du  v.  ni. 
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Du  icsle,  ce  icinic  est  iclaiif  :  iin  vaisseau  de  liam  bord 
sera  en  silrclé  dans  un  mouillage  où  un  pelit  navire  ne 
saurait  résister  au  gios  teuips. 

M()i:ili.i;k,  arrêter  un  vaisseau  au  moyen  d'une  ancre. 
Celte  manœuvre  facile  est  très  brillante  quand  on  a  un 
nombreux  équipage  :  le  vaisseau  jette  son  ancre,  carguc  et 
serre  ses  voiles,  et  s'arrête  en  un  instant. 

MoDLl.NS  UE  MAUiiR.  Voy.  183G,  p.  5G6. 

HIoussiv,  jeune  apprenti  matelot,  placé  biérarchiquc- 
mcnt  au-dessous  de  l'apprenti  marin. 

MoviîN  pauai.lèi.e,  latitude  moyenne  entre  le  départ 
et  l'arrivée.  (Voy.  Latitude.) 

Muraille  ,  côtés  d'un  bâtiment  depuis  la  flottaison  jus- 
qu'aux bastingages. 

Nable  ,  trou  pratiqué  au  fond  d'un  canot  sujet  à  échouer, 
cl  dont  on  se  sert  pour  en  faire  égoulter  l'eau.  Quand  le 
bateau  se  remet  à  l'eau  ,  on  bouche  le  nable  avec  un  tam- 
pon mobile  qui  porte  le  même  nom. 


Nagiî.  Ce  mot  exprime  particulièrement  l'action  des 
hommes  sur  leurs  avirons.  I,es  bancs  de  nage  sont  les 
bancs  des  canotiers,  lica  nageurs,  l.o  lente  de  nage  csl 
celle  qui  est  destinée  à  mettre  les  nageurs  à  l'abri.  Nager 
est  synonyme  de  ramer. 

Naulace,  fret  ou  louage  d'un  navire.  Ce  mot  est  usité 
surtout  dans  la  Méditerranée.  On  dit  aussi  nolis. 

Navigatio.v.  La  navigation  maritime  comprend  le  ca- 
botage (voy.  ce  mot,  1840,  p.  524),  et  la  navigation  hau- 
turiérc  ou  en  pleine  mer  (voy.  Voyage  de  long  cours, 
1840,  p.  327);  celle-ci  est  le  pilotage  proprement  dit, 
quoique  la  science  du,  pilote  ne  doive  être  rien  moins  qu'é- 
trangère à  celui  qui  pratique  seulement  le  cabotage.  Dans 
quarante-cinq  de  nos  ports,  il  y  a  autant  d'écoles  publiques 
de  navigation,  dites  aussi  écoles  d'hydrographie.  On  y  dé- 
livre, après  examen,  les  brevets  de  capitaine  au  long  cours 
et  de  maître  au  cabotage. 

Navire.  Ce  mot  s'applique  en  général  à  tout  bâtiment 
propre  à  naviguer  sur  mer.  Navire  !  est  le  cri  de  l'homme 


(  Brig  en  pantcnne ,  en  signe  de  deuil ,  mouillé ,  vu  par  l'arrière.  )        (  Goélette  pavoisée ,  mouillée ,  vue  par  le  bossoir  de  Iriboi  d.  ) 


en  vigie  pour  avertir  quand  il  découvre  un  bâtiment  au 
large.  —  Voy.  un  navire  romain,  1853,  p.  540;  un  navire 
antique,  1836,  p.  103;  sur  les  vaisseaux  au  seizième  siècle, 
1858,  p.  505;  un  navire  Scandinave,  1840,  p.  100. 

Neptune,  litre  donnée  certains  atlas  maritimes. 

Nœud.  Il  y  a  un  si  grand  nombre  de  nœuds  à  faire  aux 
manœuvres,  que,  pour  les  distinguer  et  pour  qu'ils  se  fas- 
sent avec  la  promptitude  du  commandement,  on  a  donné 
à  chaque  nœud  un  nom  dillércnt  :  nœud  droit,  de  pèche , 
cornu,  de  bouline,  de  bois,  découle,  de  hauban,  tour 
d'anguille,  tour  mort,  épissure,  taguis,  etc.  —  Pour  les 
nœuds  de  la  ligne  de  loch  ,  voyez  Loch. 

Nolis,  synonyme  de  naulage  (voy.  ce  mot);  nolisse- 
ment,  action  de  faire  uu  nolis. 

Novice.  Le  novice  est  au-dessus  du  mousse;  il  fait  le 
service  de  matelot,  mais  il  n'en  a  pas  la  paie.  Le  titre  de 
novice  n'est  plus  usité  qu'à  bord  des  bâtiments  du  com- 
merce; dans  la  marine  militaire,  on  les  appelle  aujourd'hui 
apprentis  marins. 

NoYEu.  On  noie  une  terre,  un  bâtiment,  lorsqu'on  s'en 
éloigne  et  que  la  convexité  du  globe  en  fait  successivement 
disparaître  à  la  vue  les  parties  inférieures.  Une  terre  très 
basse,  qu'on  ne  voit  que  de  très  près,  est  noyée.  —  Un 


vaisseau  dont  on  ne  voit  encore  que  les  voiles  a  son  bois  noyé. 

NuAisoN,  durée  du  temps  ou  du  vent.  On  dit  une  nuai- 
son  de  beau  temps,  une  uuaisou  de  vent  d'aval.  La  nnai- 
son  n'a  pas  de  limites  lixes;  elle  dure  plus  ou  moins,  selon 
l'état  de  l'almosplière;  cependant  il  est  d'usage  de  ne  don- 
ner ce  nom  qu'à  une  certaine  durée  de  temps  fait. 

NuMiiRAiRE,  signal  particulier  adressé  à  un  bâtiment 
d'après  le  numéro  qui  lui  est  affecté  daus  une  division,  es- 
cadre, armée,  convoi  ou  flotte.  Il  y  a  toujours  dans  le  livre 
des  signaux  un  guidon  qui  porte  le  nom  de  guidon  numé- 
raire,  qui  sert  à  indiquer  le  nombre  de  lieues  ,  de  brasses, 
les  heures,  etc.,  enfin  toutes  les  quantités  numérales;  il 
sert  aussi  à  indiquer  le  chapitre  du  répertoire  où  se  trouve 
l'expression  du  signal. 

Octant,  instrument  de  réflexion  propre  à  niesuierdes 
arcs,  par  conséquent  des  dislances  et  des  élévations  dans  le 
ciel.  L'octant  est  ouvert  de  45",  que  la  réflexion  des  miroirs 
porte  à  90. 

OEUVRES.  Les  œuvres  vives  sont  toute  la  partie  du  bâ- 
timent rendue  invisible  par  l'immersion;  l'autre  partie, 
s'élevanl  hors  de  l'eau  comme  une  muiaiUe,  se  désigne  sous 
le  nom  d'œuwres  mortes. 
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Oi-Ficiiiiis.  —  Ofjiciera  de  la  marine.  \o\\  Amiral , 
Vice-amiral,  Contre  amiral ,  Capitaine  de  raisxrau. 
Capitaine  de  corvette,  Lieutenant  de  vaisseau,  Enseigne 
de  vaisseau.  Elève.  —  Officier  de  manœuvre  ,  l'officier 
chargé  par  le  comiuaiidaiit  il'iin  hàliiiiciil  de  coinmaiider 
la  manœuvre,  sous  sa  surveillance,  innles  les  fuis  qu'il  s'agit 
de  manœuvres  géui'ralcs.  —  Offteier-major,  l'officier  at- 
taché à  l'élat-niajor  d'un  amiral  commandant  ou  d'un 
major- général.  — Officier  de  quart  ou  de  garde,  l'officier 
chargé  du  service  peudaiit  le  quart  ou  la  garde.  —  Officier 
de  signaux ,  l'ullicier  chargé  à  bord  du  service  des  signaux. 
—  Officier  chargé  du  détail.  Voy.  Lieutenant. —  Officier 
<Jc6fl/^'Cît',  officier  qui,  dans  un  combat  ou  un  salul,  com- 
mande le  feu  d'une  balleiie,  et  qui  est  chargé  de  l'instruc- 
liou  des  canonnicrs,  etc.  —  Officiers  mariniers  ;  ce  sonl 
les  sous-ofliciers  de  la  marine,  c'est-à-dire  les  maîtres, 
seconds  maiires  et  quartiers  maîtres.  (Voy.  Maistrancc  et 
Maître.)  —  Officiers  d'administration.  Ou  donne  ce  nom 
aux  ofiiciejs  du  commissariat  de  la  marine.  —  Officiers 
marchands ,  officiers  de  la  marine  du  commerce.  —  Offi- 
ciers déport.  Il  existe  pour  la  police  des  ports  des  capi- 
taines el  des  lieulonauts  de  port  ;  ils  sont  chargés  de  veiller 
à  la  liberté  et  sOrelé  des  ports  et  rades  de  commerce ,  de  la 
police  sur  les  quais  el  chantiers ,  etc.  —  Officiers  de  santé. 
Voy.  Santé. 

OiiiiiLLiis  u'ANcncf  ligne  transversale  qui  termine  la 
patte  d'une  ancre.  —  Oreilles  d'âne ,  taquets  à  double  tète 
séparés,  appliqués  en  dedans  de  la  muraille  d'un  grand 
navire  pour  tourner  les  écoules  des  basses  voiles,  etc. 

Organiîau  ou  AiiCANEAU,  aHueau  de  l'ancre  ;  c'est  aussi 
un  fort  cercle  de  fer  scellé  dans  les  (juais  pour  l'amarrage 
des  vaisseaux,  et  sur  les  caisses  des  corps  morts. 

Orienteu  ,  hrasser  une  voile,  lialer  ou  filer  les  boulines, 
les  écoutes  et  les  amures  au  point  convenable  pour  que  la 
voile  se  présente  sons  l'angle  le  jikis  favorable  possible  à  la 
direction  du  vent.  On  oriente  au  plus  près  pour  serrer  et 
tenir  le  vent.  Ou  oriente  veut  largue  pour  faire  le  plus  de 
chemin  possible.  On  s'oriente  en  mer  en  rapportant  sa  po- 
sition à  (les  relèvements  d'astres,  de  côtes  ou  d'îles  à  vue. 

OitiN.  Ij'oriu  est  une  corde  assez  forte  pour  arracher 
une  ancre  du  fond,  quelque  bien  mordue  qu'elle  soit.  Un 
J)0ut  de  l'orin  est  frappé  sur  la  croisée  d'une  ancre  de  bos- 
sou-,  et  l'autre  bout  est  aiguilleté  sur  la  bouée.  On  se  sert 
de  l'orin  pour  lever  l'ancre  quand  on  le  juge  à  propos,  ou 
pour  la  pêcher  quand  le  câble  casse. 

Pagaliî  (En),  avec  précipitation  et  sans  ordre.  Mouiller 
en  pagaie,  laisser  lomlier  l'ancre  lorsque  le  moment  n'est 
pas  encore  arrivé,  etc. 

Pagaie,  sorte  d'aviron  très  court  et  large  de  pelle  pour 
faire  marcher  les  pirogues. 

Pala.x".  Cet  a]ipareil,  destiné  à  multiplier  les  forces,  se 
compose  d'un  cordage  qu'on  nomme  garant  et  de  deux 
poulies. 

PalaiVQUin,  manœuvre  qui  passe  diins  le  bout  d'une 
vergue  de  hune,  et  qui  se  rend  à  une  patte  située  sur  la 
ralingue  de  chute,  immédiatement  au-dessous  de  la  patte 
du  dernier  ris.  Le  palanquin  passe  à  la  tête  du  mût  de  hune 
et  se  rend  sur  le  gaillard.  Celte  manœuvre  est  à  itague  ;  elle 
a  pour  objet  de  soulever  la  ralingue  de  chute,  afin  qu'on 
puisse  facilement  prendre  les  empointures  des  ris. 

Panse.  Voy.  1^33,  p.  IS7. 

PA^TK^NE  (Eu),  état  de  désordre  dans  lequel  se  trouve 
un  bâtiment  qui  a  souffert  des  avaries  dans  un  combat,  ou 
par  suite  d'un  mauvais  temps  ou  d'un  accident  quelconque. 
Les  voiles  sont  cnpanlenne  lorsqu'elles  sont  déchirées  ou 
mal  oiienlées,  les  vergues  brassées  sans  uniformité.  On  met 
un  navire  en  pantenne  ,  en  signe  de  deuil,  à  la  mort  du 
capitaine  ou  de  l'armateur  :  les  vergues  bjassées  et  apiquées 
en  contre-sens,  et  le  pavillon  à  mi-mât.  (Voy.  p.  2CI.) 


I'ai'ii.i.on.  Voy.  Cacatois,  18-iO,  p.  32i. 

Paqi'ehot,  tout  bâtiment ,  quelle  qu'eu  soil  la  forme, 
dont  la  destination  est  d'aller  et  de  venir  d'un  pays  à  l'autr* 
pour  perler  des  lettres,  des  dépêches  et  des  pass^igers. 

Passavants.  Ce  sont,  sur  les  vaisseaux  de  Irgne,  deux 
passages,  dont  un  de  chaque  boid,  établis  au-dessus  dos 
canons  pour  commimiquer  d'un  gaillard  à  l'autre. 

Pataciie,  petit  bâtiment  armé  par  la  douane  pour  pré- 
venir la  fraude  et  courir  a|)rès  les  fraudeurs. 

PATAiiAS  ,  faux  haubans  qu'on  emploie  pour  doid)ler  les 
haidjans  des  bas-mâts,  quand  les  niàts  ont  besoin  d'un  sur- 
croît d'appui. 

Paumelle  ,  pelile  plaque  de  fer,  ronde,  dont  le  voilier 
se  garnit  la  paume  delà  main  pour  pousser  l'aiguille;  cette 
plaque  est  fixée  sur  un  morceau  de  cidr,  cl  l'ensemble  prend 
le  nom  de  paumet. 

Paumoïi-r.  On  paumoic  un  cordage  quand  on  le  fait 
passer  couramment  dans  la  paume  de  la  main. 

Pavillon.  C'est  le  drapeau  des  navires.  Le  pavillon  de 
poupe  est  toujours  déployé  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat  tant 
que  le  soleil  est  sur  l'horizon  ;  l'équipage  se  découvre  quand 
on  le  hisse  et  quand  ou  l'amène,  et  c'est  devant  la  garde 
assemblée  et  au  briut  de  la  mousqueterie  que  cette  céré- 
monie a  lieu.  On  le  déploie  en  entier  pour  le  capitaine  de 
vaisseau  ;  on  en  relève  la  queue  pour  les  capitaines  de  cor- 
vette ;  il  reste  roidé  sur  le  mât  pour  les  grades  au-dessous. 
Le  contre-amiral  s'annonce  par  un  pavillon  carré  au  mât 
d'artimon  ;  le  vice-amiral  porte  le  même  pavillon  au  mât 
de  misaine;  l'anural ,  au  grand  mât.  On  dit  d'un  vaisseau 
sur  lequel  s'embarque  un  officier-général  qu'il  porte  le  pa- 
villon de  ce  dernier.  —  Amener  le  pavillon,  c'est  le  baisser 
par  déférence,  ou  par  force.  Assurer  son  pavillon,  c'est 
tirer  un  coup  de  canon  eu  le  hissant.  Mettre  le  pavillon  en 
herne ,  c'est  le  plier  dans  sa  hauteur  de  manière  qu'il  ne 
fas-e  qu'un  faisceau;  c'est  un  signe  de  détresse,  de  deuil. 
Baisser  le  pavillon,  ou  baisser  pavillon,  ou  mettre  pa- 
villon bas,  c'est  céder  ou  se  reconnaître  inféiieur  à  la  per- 
sonne à  qui  l'on  se  trouve  comparé ,  avec  qui  l'on  est  en 
concurrence,  en  contestation.  Se  ranger  sous  le  pavillon 
d'un  amiral,  c'est  se  mettre  sous  ses  ordres.  —  Les  pavil- 
lons de  signauoû  sont  de  moindre  dimension  ,  de  couleurs 
variées,  et  ont  chacun  un  numéro.  Les  combinaisons  de 
ces  pavillons  forment  des  nombres  et  indiquent  des  chapi- 
tres; c'est  à  leur  aide  que  l'on  fait  tous  les  signaux  du  livre 
dit  des  signaux  ,  et  à  cet  effet  on  les  hisse  le  long  de  drisses, 
d'une  manière  aiiparente  et  dans  l'ordre  voulu. 

Pavoiseîi,  orner  un  navire  de  ses  pavois.  Les  pavois 
étaient  de  longues  bandes  de  gros  drap  que  l'on  étendait 
tout  autour  du  bâtiment, sur  les  fiontauxet  sur  les  batayoles 
des  lniknes.  Chaque  nation  avait  sa  couleur  :  nos  pavois 
étaient  bleus,  bordés  de  jaune;  ceux  des  Anglais  étaient 
rongi's,  bordés  de  blanc.  Aujourd'hui  le  pavoisement  se 
fait  avec  des  pavillons  disiiosés  du  haut  en  bas  de  chaque 
côté  des  mâts,  avec  autant  de  symétrie  que  possible  pour  les 
couleurs  et  les  grandeurs.  On  ne  pavoise  que  lorsque  le 
navire  est  à  l'ancre,  et  seulement  à  certains  jours  de  fête 
ou  de  cérémonie,  (P.  201.) 

PÈctiR.  Nous  avons  consacré  un  assez  grand  nombre 
d'articles  à  la  pêche  en  mer.  Voy.  nos  Tables. 

PÉNICHE,  granile  et  légère  embarcation  de  guerre,  à 
rames  et  à  voiles,  non  pontée,  ordinairement  bordée  à  clin. 
On  s'en  est  beaucoup  servi  en  Franco  pendant  les  guerres 
de  la  révolution  et  de  l'empire.  Il  y  en  avait  de  ditrérenles 
grandeurs  et  diversement  armées.  Ct;llc  que  notre  gravure 
représente  (p.  ati'î)  est  matée  enlougre;ellemonte,à  l'avant, 
une  earonade  sur  pivot,  et  cinq  pierriers  de  chaque  bord. 

Penon.  Le  penon  marque  la  direction  du  vent  :  il  se  com- 
pose d'un  fil  passé  dans  plusieurs  morceaux  de  liège  garnis 
de  petites  plumes.  On  l'attache  à  une  petite  verge  en  cuivre 
que  l'on  place  sur  la  lisse  du  gaillard,  à  vue  du  limonier. 
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Pekort.  Un  vaisseau  qui,  en  louvoyant,  n'allr.ipe  que 
sous  le  vciil  de  l'endroil  où  il  a  viré  l'autre  fois,  a  perdu. 
En  gt'ncial,  louiher  sous  le  vent,  c'est  perdre. 

PiiuiîOQLiîT.  Le  mal  de  perroquet  est  le  troisième  en 
(51<!valion;  porli;  par  le  mât  de  liune,  il  supporlc  lui-mi\me 
le  mât  dj  cacatois.  Les  voiles  des  iicrroqncls  servent  dans 
les  beaux  temps.  Lorsque  le  vent ,  trop  violent ,  menace  de 
les  décliircr,  on  les  serre  sur  leurs  vergues  et  on  les  envoie 
sur  le  pont ,  alin  de  ne  pas  fatiguer  le  liaut  de  la  mâture 
dans  les  roulis  et  les  tangages. 

l'EiiHUciiK.  A  bord  des  bâtiments  à  trois  mâts,  on  appelle 
ainsi  le  troisième  perroquet,  pour  le  distinguer  du  grand 
el  du  petit  perroquet. 

PiiAiiE.  Voy.,  sur  lespliares,  1834,  p.  2SS;I85C,  p.  49. 
—  Quclqucfiiis  on  désigne  sous  le  nom  de  pliare  un  mit  et 
tout  ce  qu'il  porte  ou  qui  y  tient  :  le  phare  d'avant ,  le 
phare  d'arrière,  c'est-à-dire  les  voiles,  mâts,  vergues, 
cordages,  du  mât  de  misaine  ou  du  grand  mât. 

PiBLi;,  mât  d'une  seule  pièce,  d'un  seul  brin,  depuis  le 
pied  jusqu'à  la  lote.  Le  mât  à  pible  n'a  ni  liune  ni  barre. 

PiiînK!i;R  ,  pciit  canon  du  calibre  d'une  livre  de  balle, 
monté  sur  un  pivot,  et  que  l'on  introduit  dans  un  cbande- 
lier  fixé  sur  la  muraille  exlérieure  du  navire  pour  en  faci- 
liter le  pointage  dans  toutes  les  directions;  on  en  garnit 
aussi  les  bnnes.  Lorsqu'une  embarcation  est  d'tacliée  d'un 
navire  pour  une  expédition  présentant  quelque  iutéréi,  on 
l'arme  de  pierriers. 

PiiirAGii ,  chiffres  sur  l'étambol  el  sur  l'étiave  pour  con- 
naître le  tirant  d'eau  d'un  vaisseau. 

PiGou  ,  chandelier  de  roulis,  fait  de  manicje  qu'il  ne 
puisse  se  renverser  :  il  se  termine  en  une  pointe  aiguë  sur 
laquelle  on  le  plante  en  le  piquant  dans  le  bois;  et  immé- 
diatement au-dessous  de  la  bobèche  il  a  nue  brandie  aussi 
fort  aiguë,  par  laquelle  on  le  fixe  en  le  piquant  laléralenient 
sur  la  muraille,  sur  un  montant,  un  fronteau,  partout  enfin 
où  on  ne  peut  le  piquer  veriicaloment. 

PiGOLLitiiE,  bateau  disposé  intérieurenieni ,  maçonné, 
garni  de  fourneaux,  pour  faire  chauffer  le  brai  et  le  gou- 
dron. Ou  envoie  une  pigoulièrc  sur  rade  aux  ordres  d'un 
Yaisseau  qui  fait  des  réparations  et  qui  jie  veut  pas  entrer 
dans  le  port.  —  C'est  aussi  le  nom  des  fourneaux  en  ma- 
çonnerie construits  à  terre  pour  le  même  usage. 

PlLOTAGii.  Le  pilotage  consiste  à  savoir  prendre  la  hau- 
teur des  astres  au-dessus  de  l'borizon  pour  en  conclure 
latitude,  angles  horaires,  azimulbs,  etc.;  à  observer  la  va- 
riation, mesurer  le  sillage,  estimer  la  dérive,  corriger  l'es- 
lime  de  la  route  et  du  chemin;  observer  les  dislances  du 
soleil  à  la  lune  et  aux  étoiles,  pour  avoir  la  longitude;  faire 
des  relèvements,  mesurer  des  angles,  dessiner  des  vues  de 
terre,  sonder,  etc.  C'est  la  science  du  navigateur. 

PiLOTii.  Pilote  haulurier,  pilote  côtier,  pilote  lama- 
neur.  Le  grade  de  pilote  haulurier  a  été  supprimé  en  1791, 
et  ses  fonctions  se  sont  réparties  sur  tous  les  officiers  de 
l'escadre,  de  la  division,  ou  du  bâtiment.  A  la  suite  de  lé- 
migration,  qui  désorganisa  le  cadre  des  officiers  de  vaisseau, 
notre  marine  trouva  parmi  les  pilotes  hanturiers  d'excel- 
lents ofliciers;  plus  tard  ils  fournirent  en  grande  pariie  les 
amiraux  et  les  ofliciers  supérieurs  de  la  marine  impériale. 
Le  chef  de  timonerie  (voy.  ce  mot)  a  conservé,  à  bord 
des  bâtiments  de  l'Etat,  une  partie  des  fondions  de  l'an- 
cien pilote  hautnrier.  —  Le  pilote  cotier  est  un  maître  ou 
patron  naviguant  pour  le  petit  cabotage,  et  qui  a  une  con- 
naissance spéciale  de  certaines  côtes  et  (ie  certaines  iiarlies 
de  mer.  Il  en  est  embarqué  un  à  bord  des  bàtimcnis  de 
guerre,  et  une  fois  hors  des  côtes,  il  est  attaché  au  service 
de  la  timonerie.  —  Le  pilote  lamaneur  est  reça  et  cora- 
niissionné  pour  l'entrée  et  la  sortie  de  toute  espèce  de  bâ- 
timents; il  exerce  dans  les  rades,  baies,  rivières,  ha- 
vres, etc.,  compris  dans  une  circonscription  délcniiinée.— 
Ou  donne,  par  extension,  le  nom  de  pilote  aux  atlas  qui 


contiennent  des  cartes  et  plans  de  cdies,  el  des  instructions 
pour  diriger  les  navigateurs  :  k  Pilote  du  Itrésil,  le  Pilote 
de  la  Manche ,  etc. 

PiLori.v.  A  bord  des  bâtiments  de  guerre,  les  apprenti» 
marins  les  plus  insirnils  sont  attachés  comme  pilotiiis  au 
service  de  la  timonerie;  ils  veillent  l'horloge,  aident  à 
faire  des  signaux,  à  jeter  le  loch,  à  souder,  etc.  Sur  les 
bâtiments  du  commerce  au  long  cours,  les  pilotius  sont,  en 
général,  des  jeunes  gens  que  l'on  destine  à  devenir  officiers 
de  la  mai  lue  inarchandc. 

Pi.xciiu  i.ii  vi:.NT,  serrer  le  vent  le  plus  possible  sans 
fasier,  ])roliter  des  risées  iiuand  elles  adonnent,  lancer  au 
vent  quand  le  vaisseau  a  bon  sillage,  en  un  mot  s'élever  au 
vent.  —  Pincer  la  marée,  c'est,  étant  au  plus  près  du 
vent ,  pouvoir  prendre  la  marée  par  le  côté  sOus  le  vent  de 
la  pince;  c'est  un  grand  avantage,  et  qui  sert  beaucoup  à 
s'élever  au  vent. 

PiiNGUE,  navire  portant  une  petite  poupe  en  cul-de- 
poule,  et  gréé  à  trait  carré.  Le  pingre  n'a  pas  de  guibre. 

PiNQLE,  petit  navire  à  trois  antennes  et  à  varangues 
plates;  il  lient  du  chebcc,  et  ne  se  voit  que  dans  la  Médi- 
terranée. 

Piquer.  Piquer  l'heiue  ,  c'est  frapper  autant  de  coups 
sur -la  cloche  qu'il  y  a  de  demi-heures  écoulées  dans  le 
quart.  —  Piiner  au  vent  est  le  synonyme  de  pincer  le  vent. 

PiUATE.  C'est  le  brigand  ou  écumeur  de  mer;  on  le  dé- 
signe aussi  sous  le  nom  de  forban.  (  Voy.  p.  22.3.  ) 

Piuor.ui:.  La  pirogue  du  sauvage,  faite  d'un  seul  tronc 
d'arbre,  est  le  premier  rudiment  des  coustruclions  navales. 
(Voy.  pirogue  de  la  Nouvelle-Zélande,  1835,  p.  IG2;  piio- 
gue  du  Sénégal,  l^'56,  p.  4G.  )  —  On  emploie  pour  la  pêche 
de  la  baleine  des  embarcations  durs  pirogues  baleinières; 
elles  vont  indifféremment  à  la  vuile  on  à  l'aviion. 

Platbokd,  bordagc  large  et  épais  placé  sur  la  tète  des 
dernières  allonges,  et  recouvrant  tout  l'inlervalle  foruié 
par  rcchanlillou  de  la  membrure  et  l'épai.^senr  des  bordages 
extérieurs  et  intérieurs  du  vibord. 

Plate-foume  ,  iilaucber  volant.  Il  y  eu  a  plusieurs  dans 
un  vaisseau.  Les  principales  sont  :  la  plate-forme  du  chi- 
rurgien; c'est  sur  elle  que  l'on  place  les  blessés  da.is  un 
combat  pour  recevoir  les  secours  de  l'art  ;  cette  plate-forme 
est  dressée  dans  la  cale,  hors  de  l'atteinte  des  boulets;  — 
Cilles  (le  la  soute  an.x  poudres ,  de  la  cambuse ,  du  magasin 
général ,  etc. 

Pllt,  pli  rond  d'un  câble  cueilli. 

PLOiNGiiiîR,  homme  exercé  à  rester  quelques  minutes 
sous  l'eau  pour  y  travailler,  visiter  la  carène  d'un  naviie,  le 
fond,  amarrer  un  grelin  sur  une  ancre,  etc.  — Voy.,  sur  la 
cloche  à  plongeur,  1833,  p.  CO. 

Point,  détermination  du  lieu  où  l'on  se  trouve  sur  la 
carte  ,  latitude  et  longitude  du  lieu  où  l'on  est  arrivé.  — 
Point  de  départ,  lieu  maiijné  sur  la  carte  la  dernière  fuis 
qu'on  a  fait  le  point ,  et  qui  était  alors  le  point  d'arrivée. 
Point  observé,  celui  qui  est  la  conséquence  d'obserialioti.s 
faites  sur  les  astres;  et  point  catimc,  celui  qui  se  déduit  de 
l'aiipréciation  du  chemin  parcouru  et  calculé  suivant  les 
directions  vers  lesquelles  a  gouverné  le  i,a\ire. 

Polacre  ou  l'oLAQUE,  bâtiment  na\iguaut  principale- 
ment dans  la  Méditerranée,  et  dont  la  construction  n'a  rien 
de  particulier,  La  polacre  n'a  point  de  figure;  elle  a  un 
éperon  comme  celui  des  chebecs;  du  reste  elle  est  mutée  à 
pible  et  trait  carré. 

PoxA.N'T.  C'est  l'occident.  De  ce  mot  vient  Ponantais, 
nom  donné  aux  marins  des  ports  de  l'Océan  par  ce.ix  de 
la  Méditerranée. 

Pont,  nom  que  l'on  donne  aux  planchers  d'un  bâtiment. 
Les  petils  bâtiments  n'ont  qu'un  pont  ;  les  frégates,  les  cor- 
vettes en  OUI  deux;  les  vaisseaux  de  ligne  en  ont  trois,  non 
compris  les  faux-ponts  et  les  gaillards.  Ces!  sur  les  ponis 
que  s'établissent  les  balter.es.  Le  pont  inférieur  s'apj-.elle 
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premier  pont;  c'est  celui  qui  porte  la  premiiTC  batterie 
(l'un  vaisseau.  Dans  l'usage, le  plaiiclie.r  supéiieui',  noniTiiiî 
autrefois  tillac,  conserve  seul  le  nom  de  pont;  les  autres 
ponts  sont  appelés  batteries.  Les  embarcations  ne  sont  point 
pontées. 

Ponton,  grand  bAiiment  carré,  un  peu  plus-long  que 
large,  h  fond  plat  et  à  quatre  faces  droites,  qui  sert  dans  les 
ports  à  (lilTi'rents  usages.  Il  est  d'une  forte  construction, 
porte  un  seul  mât,  et  deux  cabestans,  montés  l'un  en  avant, 
l'autre  en  arrière.  Cette  espèce  de  ponton  devient  rare, 
parce  que  l'on  peut  employer  aux  luénies  usages  de  vieux 
vaisseaux  ou  de  vieilles  frégates  rasés,  qui  alors  reçoivent 
aussi  le  nom  de  ponton.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rap- 
peler ce  que  furent  les  pontons  anglais  pour  nos  soldais 
prisonniers;  cbacun  s'en  souvient  en  France,  aussi  bien  que 
de  cette  parole  de  Napoléon  se  découvrant  devant  un  con- 
voi de  prisonniers:  «  Honneur  au  courage  mallieureux!  » 
Port,  lieu  sur  une  cote  où  la  mer,  s'enfonçant  dans  les 
terres,  offre  aux  bâtiments  un  abri  contre  les  vents  et  les 
tempêtes;  villes  bâties  auprès  d'un  port,  autour  d'un  port; 
port  de  mer,  port  naturel;  port  artificiel,  formé  par  des 
môles  ou  des  jetées  en  mer.  —  Un  port  de  toute  marée  est 
celui  où  les  naviics  peuvent  entrer  en  tout  temps,  parce 
qu'il  y  a  toujours  assez  de  fond;  un  port  de  marée,  celui 
que  la  mer  en  se  retirant  laisse  à  sec;  un  port  de  barre, 
celui  dont  l'entrée  est  fermée  par  un  banc  de  sable  ou  de 
roche. 
Porte-haubans.  Voy.  Haubans,  p.  \SG. 
Poute-voix.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  porte-voix  : 
l'un  que  l'on  nomme  braillard,  et  dont  on  se  sert  le  plus 
ordinairement;  c'est  le  porte-voix  de  l'oflicier  de  quart.  Un 
second ,  composé  de  deux  tubes  rentrant  l'un  dans  l'autre  , 
dans  le  genre  des  lunettes,  et  à  l'aide  duquel  on  se  fait 
entendre  d'un  bâtiment  à  un  autre.  Eiiliu  il  y  a  des  porte- 
voix  de  combat,  qui  descendent  verticalement  en  traversant 
les  ponts,  dans  les  batteries,  pour  y  transmettre  les  ordres. 
Portulan,  livre  où  l'on  traite  de  la  navigation  sur  les 
côtes;  c'est  le  guide  des  pilotes  côtiers. 

Poste- AUX-cnoi!.\ ,  nom  du  petit  canot  affecté  à  la  pro- 
vision journalière  pendant  le  séjour  en  rade. 

Poui.AlNE,  espèce  de  tillac,  partie  en  caillebotis,  faisant 
saillie  en  dehors  de  l'étrave  d'un  grand  bâtiment,  et  placé 
entre  les  écharpes  sur  l'éperon,  s'élevant  vers  l'avant  en 
suivant  les  contours  des  lisses  ;  sa  hauteur  commence  au 
collis,  au  niveau  des  scuillels  de  la  deuxième  batterie. 

Poulie.  On  place  une  poulie  partout  où  la  force  à  em- 
plojer  sur  un  cordage  exige  que  la  transmission  s'opère 
sur  une  multiplication  de  retours  de  ce  cordage.  —  On 
appelle  poulieric  ,  dans  les  ports  ,  l'atelier  où  les  ouvriers 
font  les  poulies,  et  poulieur  l'ouvrier  qui  fait  les  poulies. 
Poupe,  face  de  l'arrière  du  vaisseau,  l'opposé  de  la 
proue.  La  poupe  est  ornée  de  galeries,  bouteilles,  fenêtres, 
sculptures,  peintures;  on  y  lit  le  nom  du  bâtiment ,  et  elle 
est  surmontée  par  le  couronnement.  On  commence  à  don- 
ner la  forme  ronde  aux  poupes  de  nos  grands  navires ,  qui 
jusque  là  avaient  été  de  forme  dite  carrée.  La  France  pos- 
sède un  vaisseau  de  guerre,  l'Inflexible,  et  quelques  fré- 
gates, d'après  ce  nouveau  modèle. 

Prame,  bâtiment  à  fonds  plats  ,  pouvant  être  armé  de 
pièces  d'artillerie  d'un  fort  calibre. 

l'iiiiFEiNTE  ,  ceinture  de  très  fortes  planches  de  chêne, 
qui  règne  de  bout  eu  bout  à  l'extérieur  d'un  vaisseau,  et 
qui  consolide  ses  liaisons. 

PfliiFECTURE  maritime,  arrondissement  maritime  ad- 
ministré par  un  oflkier-général  de  la  marine  qui  porte  le 
titre  de  préfet.  Il  y  a  cinq  arrondissements  maritimes  en 
France,  et  les  chefs-lieux  sont  :  Cherbourg,  lîresl,  Lo- 
rient,  Kochefort  et  Toulon.  C'est  par  erreur  que,  dans  ce 
vocabulaire,  nous  avons  donné  le  mot  Département  mari- 
time pour  celui  é' Arrondissement  maritime. 


PRliLARTS,  grosses  toiles  peintes  ou  goudronnées  ser- 
vant à  recouvrir  les  panneaux  des  écoutilles  et  caillebotis 
pour  empêcher  l'eau  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  navire. 

Prés,  au  plus  près,  route  d'un  bâtiment  qui  veut  s'é- 
lever à  l'origine  du  vent.  Etre  au  plus  près  du  ver>t.  c'est 
avoir,  dans  un  bâtiment,  les  vergues  brassées  sous  l'angle 
le  plus  aigu  possible  avec  la  quille  relativement  au  gréc- 
ment  des  mâts.  —  Près  et  plein  !  est  un  commandement 
que  l'on  fait  au  timonier  pour  lui  dire  de  ne  pas  chicaner 
le  vent,  mais  aussi  de  ne  pas  trop  porter,  de  tenir  la  voile 
pleine  et  aussi  près  que  possible.  —  On  dit  de  cette  allure  : 
Aller  au  plus  près ,  Courir  au  plus  près,  Tenir  le  plus 
près,  Aller  à  la  bouline. 

Pkoue,  avant  du  bâtiment,  l'opposé  de  la  poupe.  La 
proue  se  termine  par  la  figure  du  navire. 


(Péuiche  au  plus  près,  vue  par  le  travers.) 


UN  ORIGINAL. 


Le  docteur  King,  qui  fut  évêque  de  Chichester,  raconte, 
dans  le  recueil  qu'il  a  fait  des  Anecdotes  de  son  temps,  le 
trait  suivant  d'un  homme  de  sa  connaissance,  nommé  Howe. 

Le  jour  de  ses  noces,  il  quitta  sa  femme,  disant  qu'il  était 
obligé  d'aller  à  la  Tour  où  des  affaires  l'appelaient.  Quel- 
ques heures  après,  elle  reçut  un  billet  de  lui,  dans  lequel 
il  lui  apprenait  que  des  circonstances  imprévues  le  forçaient 
de  partir  pour  la  Hollande  ,  et  qu'il  serait  de  retour  dans 
trois  semaines  ou  un  mois.  Pendant  dix-sept  ans  sa  femme 
n'entendit  plus  parler  de  lui. 

Or,  pendant  ce  prétendu  voyage ,  il  était  allé  s'étabiir 
à  rcxlrémilé  de  la  rue  où  demeurait  sa  femme,  dans  la 
maison  d'un  charbonnier,  sous  un  autre  nom  que  le  sien. 
Trois  ans  après  sa  disparition  ,  sa  femme  adressa  une 
pétition  au  parlement  pour  nommer  des  arbitres  qui 
réglassent  les  affaires  de  son  mari,  dont  la  vie  ou  la  mort 
était  incertaine,  et  lui  assurassent  des  moyens  d'existence. 
Il  suivit  avec  beaucoup  de  sollicitude  les  détails  et  les  pro- 
grès de  cette  affaire  ,  qui  se  termina  comme  le  désirait  sa 
femme.  Sept  ans  après,  il  fit  connaissance  avec  le  pro- 
pi  iélaire  de  la  maison  qui  se  trouvait  en  face  de  celle  qu'ha- 
bitait sa  femme  ,  et  se  lia  étroitement  avec  lui  pour  avoir 
occasion  d'observer  sa  femme  de  plus  près.  Il  avait  cou- 
tume de  fréquenter  la  môme  église  qu'elle  et  tous  les  lieux 
où  il  pouvait  la  rencontrer  ;  en  un  mot ,  il  ne  la  perdait  de 
vue  que  le  moins  possible.  Enfin  ,  l'anniversaire  même  du 
jour  de  son  départ,  et  dix-sept  ans  après,  il  retourna  au- 
près d'elle  et  vécut  avec  elle  de  la  même  manière  que  s'il 
ne  l'eût  jamais  quittée. 

Jamais  il  ne  voulut  avouer,  même  à  ses  plus  intimes 
amis,  les  motifs  de  celte  étrange  conduite.  Peut-être  n'en 
avait-il  pas  eu  ou  n'osait-il  pas  les  avouer. 


BUREAUX   d'abonnement  ET  DE  VliNTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Aiiguslius. 

Imprimerie  de  Boukuouhe  et  M^ktihkt,  rue  Jacob  ,  io. 
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ETUDES  D'AUCIUTECTLRE  EN  l'HANCK, 

ou  NOTIONS  RELATIVliS  A  L'AGE  LT  Ali  STÏI.K  DKS  MOMMKMS  ÉI.I  \  l's  A  U  rii'lTEMtS  li.Oc.i  ES 
UË  NOTIIE  IIISIOlKK. 

ÉPOQUE  DE  LA  RENAISSANCE. 
(Suite.  — Yojcz  pag.   isr,  iy3,  îî5.  ) 

aciTi  DC  KiuRE  DE  rKAsca:s  i". 


(Epo(iue  de  la  Renaissance.  —  Château  de  ChamborJ,  près  de  Blois.  ) 


Si  les  riches  négociants  comme  Ango  ,  ou  les  puissants 
dignitaires  comme  Duprat,  si  les  courtisans  et  les  seigneuis 
élevaient  à  l'envi  de  somptueuses  el  riches  liabitalious  , 
c'est  que  le  roi  lui-même  leur  en  avait  donné  l'exemple  en 
couvrant  la  France  de  châteaux,  de  palais,  doutla  magni- 
ficence était  sans  bornes.  Avant  de  décrire  le  château  de 
Fontainebleau  ,  le  plus  important  de  tous  et  celui  que 
François  I  affectionnait  particulièrement  ,  nous  arons 
voulu,  par  la  description  détaillée  de  ceux  de  Chambord 
et  de  Madrid,  faire  bien  comprendre  quelle  impulsion  ce 
roi  avait  imprimée  à  l'arcliiiecture  dans  les  nouvelles  et 
fastueuses  constructions  qu'il  entreprenait  de  tous  côtés 
avec  une  passion  et  une  ardeur  jusqu'alors  sans  exemple. 

CHATEAD   DE   CUAMBORD. 

Chambord,  autrefois  Camborium,  est  situé  à  10  kilo- 
mètres à  l'est  de  Blois  et  à  4  kilom.  de  la  Loire,  dans  un 
pays  boisé  de  tous  côtés,  [.es  comtes  de  Blois  y  avaient 
sajis  doute  établi  originairement  un  castel  servant  de  ren- 
dez-vous de  chasse.  François  I ,  qui  aimait  à  se  livrer  à  ce 
plaisir  royal,  ne  pouvait  choisir  un  site  plus  favorable  à  ses 
goills  pour  y  élever  un  château;  l'emplacement  dont  il  fit 
clioix  se  trouve  au  milieu  d'un  parc  de  5  000  hectares  clos 
de  murs  et  percé  de  belles  avenues.  La  rivière  du  Cosson, 
qui  traverse  cette  vaste  propriété  et  jiasse  i)rèsdu  clialeau, 
permettait  aussi  de  se  livrer  au  plaisir  de  la  pèche. 
TosiïX. —  Août  iSia. 


Le  château  se  compose  d'un  vaste  terre-plein  quadran- 
gulaire,  entouré  de  constructions  de  trois  côtés,  reliées  par 
des  ailes  au  corps  de  bâtiment  principal  ou  donjon  ,  qui 
occupe  le  centre  d'une  des  faces. 

Nous  avons  vu,  en  étudiant  les  constructions  civiles  des 
époques  précédentes,  que  souvent  on  avait  fait  l'application 
de  détails  gothiques  à  des  bâtiments  dont  la  disposition 
était  conforme  aux  nouveaux  usages.  Dans  le  château  de 
Chambord  on  voit,  au  contraire,  une  disposition  tout-à-fait 
analogue  à  celle  des  châteaux  féodaux  des  siècles  précé- 
dents, tandis  qu'on  a  fait  choix  de  détails  d'architecture 
dont  le  goût  et  la  délicatesse  portent  le  cachet  du  style 
moderne.  C'est  ainsi  que  dans  les  époques  de  fusion  l'art 
procède  par  des  lâlonnemcnls  de  tout  genre,  n'osant  pas 
s'alTranchir  brusquement  des  traditions  dont  les  exemples 
antérieurs  lui  ont  laissé  l'hérilagc. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  corps  principal  du  châ- 
teau ferme  un  véritable  donjou  (c'est  ainsi  que  Ducerceau 
le  nomme  lui-même),  et  l'enceinte,  flanquée  d'une  grosse 
tour  à  chacim  de  ses  angles,  ressemble  toul-à-fait  aux 
enceintes  fortifiées  des  manoirs  du  moyen-âge. 

Le  château  de  Chambord  peutdonc  être  considérécomnie 
un  ancien  château  français  habillé  à  la  Renaissance,  et  offre 
par  cela  même  un  des  exemples  les  i)Uis  curieux  de  ces 
constructions  de  style  mixte  qui  fiireiil  élevées  en  France 
au  commencement  du  règne  de  François  I,  avant  que  le 
goût  français  ait  été  définitivement  fixé. 
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On  a  voulu  nltiihuci-  la  coiislriiction  rie  Clinniliord  au 
Piiiiiiilice,  mais  nous  ignorons  sur  (lUfllo  aiiloiili'  une  telle 
opinion  a  pu  être  fonilùc;  car,  sulon  Vasari ,  le  l'rimalice 
sciail  venu  en  France  en  loôl  ,  el  d'après  barlolouico 
Gnlcotli,  dans  son  Trailédes  hommes  illnsiios,  ce  ne  sé- 
rail inchne  qu'en  1550.  Or,  le  cliâlcau  de  Chamlwrd  a  éi(! 
commi.'ncéeu  1525;  d'où  l'on  peut  conclure  avec  conilude 
que  Priiiiatice  csl  resté  étranger  ik  sa  conslruclion  première, 
l'riinatice  d'ailleurs  était  bien  plutôt  prinire  qu'arcliitecle. 
C'est  comme  tel  que  Vasari  en  parle  quand  il  mentionne 
SCS  différents  travaux  ,  el  parmi  ceux  qu'il  lit  on  France,  il 
se  roiitenle  de  parler  de  ce  qu'il  exécuta  à  Fontainebleau 
et  à  Mi'udon.  Si  Primalicc  exerça  une  direction  sur  les 
conslructions  exécutées  sous  le  règne  de  François  I ,  ce  uc 
doil  Olrc  seulement  qu'à  dater  de  loîl ,  époque  â  laquelle 
il  fui  nomme  surinlendanl  des  bâtiments  royaux  après  la 
mort  ûu  Rosso. 

Nous  sommes  donc  disposés  à  croire  que  l'arcliilecluic 
du  château  de  Cliambord  est  l'œuvre  d'artistes  français 
qui,  dans  la  conception  de  l'ensemble,  sout  restés  sous 
l'influence  des  habitudes  et  du  goût  qui  régnaieal  encore 
dans  les  constructions  de  celte  époque;  et  il  faut  conve- 
nir que  ,  si  dans  l'emploi  du  nouveau  slyle  décoratif  ils 
lémoltyièrcnt  de  quelque  inexpérience  par  l'imperfection 
âe  certains  détails,  ils  firent  preuve  d'une  grande  liabilcté 
dans  la  disposition  cl  la  décoration  de  l'escalier  central , 
dont  la  grande  cl  juste  célébrité  s'esi  perpétuée  jusqu'à 
nous. 

Ducerceau ,  dans  sa  description  du  château  de  Cham- 
bord ,  jiarle  de  l'escalier  avec  éloge;  il  eu  vanlc  le  couron- 
nement, qui  s'élève  pyramidalcnient  au-dessus  des  combles 
el  des  terrasses  comme  un  nionumenl. 

Cet  escalier  en  spirale  est  à  doubles  rampes  superposées, 
dont  la  disposition  csl  telle  que  deux  personnes  peuvent  y 
monter  en  même  temps  sans  se  rencontrer.  La  cage  toute 
à  jour  est  composée  de  pilastres  qui  suivent  le  rampant. 
Silué  au  centre  mêjjie  du  cliâleau,  il  donne  accès  ,  à  cha- 
que étage  ,  à  quatre  grandes  salles  qui  s'élendenl  jusqu'aux 
murs  de  face  et  servent  elles-mêmes  d'anlichambres  à 
quatre  apparlemenls  complets. 

André  Duclicsne  dit,  eu  j)arlanl  du  château  de  Cliam- 
bord :  iRithe  d'un  escalier  qui  n"a  poinl  son  pareil  en  la 
•  France;  estrc  tellement  et  si  largement  composé  qu'un 
■  grand  nombre  d'hommes  y  peuvent  monter  et  desccn- 
))  dre  diversement  et  en  même  temps  sans  s'entrevoir,  et 
)i  pour  ostre  l'un  de  ses  côtés  industrieusement  dérobé  de 
»  l'autre.  » 

Blondel,  dans  ses  leçons  d'archileclure,  dit,  au  sujet  du 
même  escalier  :  «  On  ne  peut  tiop  atlmirer  la  légèreté  de 
»  son  ordonnance,  la  hardiesse  de  son  exécution,  et  la  dé- 
u  licatessc  de  ses  ornements.  « 

L'art  de  disposer  les  escaliers  dans  les  bâtiments  fut 
long-temps  slalionnaire.  Penilant  toute  la  durée  du  moyen- 
âge  on  ne  pratiqua  absolument  qu'un  seul  genre  d'escalier: 
ce  fut  l'escalier  en  vis  ou  en  spirale,  placé  ordinairement 
dans  des  tours  saillantes  ;  on  ne  croyait  p^s  possible  alors 
de  comprend:'e  un  escalier  dans  l'intérieur  des  bâtiments 
sans  en  interrompre  la  communication  el  nuire  a  leur  com- 
modité. Les  escaliers  de  Uougllieroulde  à  Rouen ,  de  l'hô- 
tel de  Cluny  el  de  celui  de  la  Trémouille  à  Paiis,  ceux  du 
château  de  GalUon  ,  etc. ,  élaioiit  en  vis.  Soift  Louis  XH  , 
on  commença  à  construire  des  csciliers  à  rampes  droites  ; 
mais  ceux  de  la  Cour  des  comptes  et  de  la  Sainte-Chapelle, 
qui  datent  de  cette  époque,  font  voir  (|u'ou  Conli»uiail  en- 
core à  considérer  les  escaliers  comme  des  hors-d'œuvre  qui 
devaient  Olre  placés  en  dehors  des  fonstrucrions.  Au  châ- 
teau de  Nantouillel,  l'escalier  qui  conduit  à  la  cliapielle  est 
à  double  rampe  droite  à  l'italienne  :  c'est  i>eul-Clre  le  plus 
ancien  exemple  d'escalier  ainsi  disposé  qu'on  puisse  citer 
dans  nos  habitalions  du  seizième  siècle. 


Les  architectes  du  château  de  Cliambord,  tout  e:i  se 
conformant  à  l'ancienne  disposition  eu  s|  iralc  ou  en  vis, 
semblent  avoir  voulu  taire  une  merveille  en  ce  goure  dans 
la  conception  neuve  cl  originale  du  grand  escalier  central 
de  ce  château.  Outre  cet  escalier  principal ,  on  en  avait 
nuMiagé  de  plus  pelils  et  de  plus  cachés  dans  plusieurs 
parii''s  de  celte  vaste  construction ,  dont  les  di'gagemenis 
mullij)liés  cl  -secrets  étaient  paifaiteniont  appropriés  aux 
habitudes  mystérieuses  cl  déliantes  du  prince  et  des  cour- 
tisans. 

Le  château  de  Cliambord  est  bâti  en  pierres  de  Distant 
el  de  Ménars,  espèce  de  pierre  très  bhinchc ,  1res  tendre 
quand  on  la  travaille,  et  qui  acquiert  une  grande  dureté  i 
l'air.  Le  caractère  de  cet  immense  édifice  consiste,  comme 
nous  l'avons  observé,  dans  une  ordonnance  d'architecture 
assez  liuc  el  délicate,  appliquée  sur  des  masses  lourdes  et 
presque  barbares.  Chacune  des  tours  du  donjon  à  19"', ^90 
de  diamètre.  Mais  ce  qui  caractérise  tout  particulièrement 
ce  château  déjà  très  remarquable  sous  plus  d'un  rapport, 
ce  sont  les  prodigieuses  el  innombrables  constructions  qui 
surgissent  au-dessus  des  combles  et  des  terrasses,  et ,  par 
leur  blancheur,  se  détachent  alternalivcment  sur  les  ar- 
doises des  couvertures,  ou  sur  le  ciel.  Là  ,  sans  contredit, 
dans  cet  assemblage  unique  de  cheminées,  de  lucarnes,  de 
tourelles  el  de  clochetons,  ainsi  multipliés  cl  décorés  de 
dc'coupures  dentelées  et  de  sculpturesde  toute  espèce,  ou  ne 
peut  méconnaître  un  reste  de  ce  goût  gothique  qui  se  com- 
plaisait dans  l'emploi  de  pinacles ,  de  pyramidious  de  toute 
sorte ,  et  dont  les  artistes  se  sont  plus  à  reproduire  ici  l'effet 
par  tous  les  moyens  dont  ils  pouvaient  disposer.  A  part  la 
lanterne  à  jour  du  grand  escalier  central ,  qui  semble  avoir 
été  plus  moiivée  que  tout  le  reste,  et  dans  la  composition  d& 
laquelle  on  doil  reconnaître  un  certain  art,  il  faut  avouer 
que  toutes  les  autres  superfétations  dont  on  a  surchargé  la 
partie  supérieure  du  château  de  Chamboid ,  el  qui  lui  don- 
nent un  aspect  si  étrange,  doivent  être  réprouvés  par  un 
goût  sévère  et  pur  qui  ne  saurait  admettre  en  architecture 
que  ce  qui  est  autorisé  par  la  raison.  Dans  l'intérieur  des 
appartements,  jadis  décorés  de  fresques  de  Jean  Cousin ,  et 
dans  lesquels  François  I  avait  formé  une  galerie  des  por- 
traits des  principaux  savants  de  l'Europe,  ou  ne  retrouve 
plus  aujourd'hui  aucune  trace  de  décoration,  cl  l'on  cher- 
cherait en  vain  la  vitre  célèbre  sur  laquelle  ce  roi  galant 
avait  tracé  de  sa  main  ces  deux  vers  si  connus  : 

Soiivont  ftmmc  varie. 
Mal  habil  (|ui  s'y  fie. 

Les  deux  seules  pièces  qui  aient  conservé  leur  déco- 
ration primitive  sont  la  grande  chapelle  et  l'oratoire  qui 
est  un  chef-d'œuvre  de  sculpture.  Durant  le  «ègne  de 
François  1 ,  on  prétend  que  1,800  ouvriers  travaillèrent 
sans  relâche  pendant  douze  ans  à  la  construction  de  Chant- 
bord  sans  pouvoir  l'acliever;  il  fut  continué  sous  Henri  II 
et  sous  ses  successeurs  jusqu'à  Louis  XIV,  sans  avoir 
jamais  pu  être  entièrement  terminé.  La  salamandre,  la 
devise:  y'utrisco  et  extinguo  ,ei  les  F  couronnées,  sont 
un  témoignage  du  règne  de  François  1.  Les  D  el  les  H  en- 
lacés, accompagnés  de  croissants  el  de  la  devise  :  Donec 
totum  impkat  orbcm,  constatent  les  travaux  faits  par 
Henri  II,  et  enfin,  le  soleil  et  la  devise:  Nec pluribus 
impar,  prouvent  que  Louis  XIV  aussi  lit  travailler  à  ce 
château  royal.  On  sait  que,  sous  la  restauration,  une  société 
de  souscriplenrs  eu  avait  fait  don  au  duc  de  Bordeaux. 

CHATEAU  DE  MADRID,  AU  BOIS  DE  BOULOG.NE. 

Ce  fut  vers  1550  que  François  I  ordonna  la  construction 
du  château  de  Madrid,  destiné  à  lui  servir  de  rendez-vous 
de  chasse.  Ce  château,  à  cau.se  de  sa  situation  ,  s'appelait 
aussi  le  château  de  Boulogne,  ainsi  que  le  désigne  Ducer- 
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cenn  dans  son  Ri'irtipil  dc^  plus  beaux  Mlimcnls  de  France, 
piiblii'  pnr  li'i  en  lôTU. 

Fianrois  I  t'iail  ti-Ucmcnt  impalioni  de  jouir  de  celle  nou- 
velle di-monie  ,  qu'il  en  linblta  une  partie  avant  niOnic 
qu'elle  filt  aclievro.  Il  se  plaisait  à  y  prolonger  son  sc'jour;  et 
(iiiaïui  il  si'joiirnail  dniis  ce  cli.lli'au,  il  voulait  rosinr  inac- 
cessible à  1.1  fiiule  importune  des  visileiiis.  Il  s'y  livrait  à 
l'élude  des  scienci'S  cl  (les  artseï)  socitHi^  d'un  pi'til  nombre 
de  savants  et  d'artistes  distin^in's. 

Les  courtisans,  blcssi's  de  l'tMoigiiemenl  d.ins  livinel  ce 
prince  les  tenait  de  sa  personne  en  ne  les  ailniettaiit  p;is 
dans  cette  royale  retraite,  et  fuisaiil  allusion  au  temps  de 
sa  caplivité,  pendant  laquelle  on  ne  pouvait  parvenir  à  le 
voir  qu'avec  de  très  grandes  difficultés  ,  donnèrenl  par 
fpigranime  au  cliStcau  de  Boulogne  le  nom  de  la  ville 
dans  laquelb' ce  piince  avait  été  prisonnier,  et  l'appelè- 
rent le  cliàteau  de  Madrid ,  nom  qui  lui  est  resK?.  C'est 
donc  bien  à  tort  que  plusieurs  écrivains  ont  dit  que  ce  clià- 
teau avait  fli  ainsi  noninié  par  e  qu'il  avait  étd  élevo  sur 
le  modèle  de  celui  qui  servit  de  prison  i  François  I  à 
Madrid,  en  Kspa^ne.  Onire  qu'il  y  aurait  lieu  de  s'i'tonncr 
que  ce  roi  eût  eu  l'idée  de  se  faire  bàlir  un  cliàteau  de  plai- 
sance en  souvenir  et  à  rimitation  d'une  [,rison  où  il  avait 
langui  plus  d'un  an,  il  esta  rem;r-qiier  que  le  palais  qui  servit 
de  séjour  à  François  I  pendant  sa  caplivili',  cl  le  cliàte:iu  de 
lîoulogne,  n'ont  jamais  eu  entre  eux  aucune  ressemblance. 

La  forme  du  cliàteau  de  Sladrid  <5lait  plus  longue  que 
large;  il  était  entouré  de  fossés.  L'entrée  principale  éiait 
au  nord,  vers  Siinl-Cloud  ;  la  fjce  postérieure  au  nilili, 
vers  Neuilly.  Le  château,  de  20  mètres  de  long  sur  8  mè- 
tres de  large,  était  élevé  au  centre  d'un  plateau  rectangu- 
laire, sur  un  soubassement  contenant  des  offices  et  des  cui- 
sines voûtées,  très  remarquables  par  leur  grandeur  et  leur 
construction  ;  il  en  reste  encore  quelques  voûtes.  Quaire 
petits  pavillons  saillauls  divisaient  cliacur.c  de  ses  façades 
en  trois  parties.  Sur  chacun  de  ses  pignons  nu  avait  prati- 
qué des  escaliers  en  vis  dans  une  tourelle  ronde  et  saillante. 
Il  y  avait  quatre  étages,  dont  les  deux  premiers  avec  por- 
tiques en  arcades  ornés  de  colonnes  engagées.  Mais  ce  qui 
faisait  de  ce  château  un  édifice  ::  p:irt  et  vraiment  remar- 
quable,  c'était  le  système  général  de  décoration  eu  lerre 
cuite  colorée  et  éiuaillée  qu'on  avait  adopté  sur  ses  façades, 
et  même  sur  les  tuyaux  extérieurs  des  cheminées.  Ce  genre 
d'ornements,  distribués  avec  goût  dans  les  divers'es  par- 
tic';  de  celte  architecture ,  devaient  pioduiie  un  effet  vrai- 
ment merveilleux.  (Voy.  18il,  p.  57,  ôlii.) 

ïies  intérieurs  du  château  de  Madrid  ne  présentaient  pas 
moins  d'intérêt,  et  étaient  décorés  avec  le  môme  aru  I.es 
cheminées,  les  plafonds,  les  parquets,  les  lambris,  étaient 
d'une  extrême  richesse  et  d'une  grande  beauté,  ainsi  qu'on 
peut  eu  juger  d'après  les  dessins  conservés  et  publiés  par 
l'architecte  Diiceiceau. 

L'ameublement  était  somptueux  et  recherché;  on  y  re- 
marquait particulièrement  deux  superbes  tapisseries  tissues 
d'or  Cl  de  soie,  qui  avaient  coûté  120  000  fumes  :  elles  re- 
présentaient, l'une  la  vie  de  saint  Paul,  l'autre  le  triomphe 
de  Scipion.  La  salle  principale  du  château  était  ornée  de 
superbes  bas-reliefs  de  César  dclla  Ilobbia,  reiiréscntant  les 
Métamorphoses  d'Ovide.  Ce  mélange  de  sujets  empruntes 
soit  à  l'histoire,  soit  à  la  mythologie  ancienne,  et  de  sujets 
chrétiens,  était,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  très  général 
en  ce  temps-là  en  Italie  et  en  France;  les  papes,  d'ail- 
leurs, en  donnaient  eux-mêmes  l'exemple  :  Léon  X  a  fait 
peindre  dans  son  propre  palais,  par  Raphaël,  l'Ecole  d'A- 
thènes en  face  rie  la  Dispute  du  Saint-Sacrement,  et  le 
Parnasse  antique  en  face  du  Jliracle  de  Bolsène.  A  In 
mort  de  François  I,  en  l.'iîT,  la  façade  du  midi  et  les 
deux  pignons  du  cliàteau  de  Madrid  étaient  élevés  et  ha- 
bités, mais  la  façade  du  nord  était  restée  inachevée.  Ce  fut 
sous  le  règne  de  Henri  II ,  vers   làol),  que  Pliil  bon  De- 


lorme  ,  architecte  de  ce  roi ,  fut  cliargé  d'achever  les  deux 
étages  supérieurs  de  celte  façade,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-mèiiie 
dans  son  ouvrage  publié  en  I.SdT.  Dans  ce  même  onviap', 
il  blàmc  l'emploi  de  la  terre  émailléc  dont  ou  avait  fait 
usage  dans  la  décoraiion  des  trois  façades  terminée'!  de  re 
chilcau,  exécutées  sons  François  I,  et  dit  qu'il  s'est  bii'u 
gardé  de  l'emproyer  dans  la  façade  du  nord.  C'est  s:iii;i 
doule  à  cause  de  celle  répugnance  pour  les  ornements  e;i 
terre  éniailb'e  que  Philibert  Delorme  et  d'autres  après  !•:! 
avaient  dit  que  le  cliàteau  de  Madrid  était  un  cliàteau  clr- 
faïence.  Nous  sommes  loin  de  partager  l'oiiinion  de  l'Iiiii- 
beri  Delorme  à  cet  égird.  De  tout  temps  on  s'est  plu  à 
niarii'rde  brillantes  couleurs  aux  formes  de  rarchitcclure  : 
et  si  nous  ne  craignions  pas  de  trop  nous  écarter  de  noire 
sujet,  nous  ne  manquerions  pas  de  nombreux  exemples, 
liris  à  toutes  les  époques  de  l'art,  pour  prouver  que  le  sys- 
tème de  co'oralion  extérieure  appliquée  à  l'architecture  ne 
saurait  être  réprouvé,  et  peut  au  contraire  y  ajouter  un 
grand  charme  quand  on  en  fait  wn  judicieux  emploi. 

Les  personnes  qui  ont  été  assez  heureuses  pour  voir  le 
chàlean  de  Madrid ,  et  nous  en  connaissons  ,  nous  ont  as- 
suré que  l'ensemble  de  ces  façades  revêtues  de  f.iïeiices  aux 
couleurs  vives  et  à  l'émail  éclatnnt  produisai;  un  eff-l  ail- 
mirable  et  dont  on  ne  saurait  se  f.iiie  une  juste  idée. 

Ce  goûi  ]•,  irlicnhcr  pour  la  sculpture  en  leire  émaill.'e 
nous  était  venu  de  l'Ilalie,  où  elle  avait  été  inventée  par  le 
célèbre  Lncca  délia  Robbia  ,  né  en  )c8S,  et  cljef  de  ceiu; 
nombreuic  famiile  délia  Robbia ,  qui  excella  dam  cet  ait 
spécial  (le  las:nlplure  en  terre  cuite.  (V.  I8;.;,p.8a.)  'Vasari. 
qui  parle  de  tons  les  membres  de  cette  famille,  dit  que  Jé- 
rôme délia  Robbia  exécuta  de  nombreux  tr,ivaux  à  Madrid  : 
or  il  le  cite  auparavant  comme  très  habile  à  travailler  le 
marbre,  la  terre  et  le  bronze,  d'où  on  peut  onclure  que  ce 
furent  des  travaux  de  c^s  différents  genres  qu'il  a  pu  exé  ■u- 
tcr.  Mais  nous  avons  déjà  cité  les  M '■laniorphoses  d'Ovide, 
attribu:>es  à  un  certain  César  délia  î'.obbia  de.nt  'S^asari  im; 
fait  aucunement  mention;  et  do  pins,  dans  le  compte  des 
dépenses  de  ce  château,  on  trouve  encore  les  ouvrages  en 
terre  cuite  émailléc  ,  par  Cés.ir  délia  l5ob:)ia  ,  portés  pour 
une  somme  totale  de  .'^S.SG')  livres  (environ  5S8  2G0rr.). 
Il  faut  donc  croire ,  ou  qu'il  y  a  eu  erreur  de  prénom  ,  ou 
que  \'asari  a  omis  de  parler  de  ce  César  délia  Robbia,  et 
supposer  que  César  cl  Jér(jme  dclla  Robbia  ont  travaillé 
conjoiiitemcal  à  Madrid. 

L'art  de  la  sculpture  en  terre  émailléo  de  différeni'^s 
couleurs  a-quit  bientijl  un  grand  dth'oloppement  en  France, 
qui,  grâce  au  célèbre  Bernard  de  Palissy,  n'eut  plus  rien  à 
envier  à  l'Ilalie  dans  ce  genre.  François  I  accorda  une 
grande  protection  aux  travaux  de  cette  nature,  et  fit  établir 
à  Limoges  une  manufacture  d'émaux  sons  la  direction  de- 
Léonard  Limosin;  il  fonda  en  même  temps  à  Rouen  une 
fabrique  de  terres  vernissées  sous  la  direction  de  Rernaid 
de  Palissy. 

Les  distributions  intérieures  du  château  de  Madrid  n'a- 
vaient pas  la  grandeur  et  la  majesté  d'une  habitation 
royale;  elles  étaient  plutôt  appropriées  à  la  mystérieu.si: 
destination  que  François  I  leur  avait  donnée.  Cette  retraiie 
royale,  entourée  de  larges  fossés,  isolée  au  centre  d'in 
petit  parc  fermé,  boidé  d'un  côté  par  la  Seine,  et  renfermé 
lui-même  dans  le  bois  de  Boulogne  ,  se  trouvait  ainsi  a 
l'abri  des  regards  indiscrets ,  et  parfaitement  convenable 
pour  s'y  livrer,  dans  une  douce  solitude,  à  Vous  les  délas- 
sements de  l'esprit. 

Le  château  de  Madrid  fut  successivement  habité  pr 
Henri  II,  Cliarkis  IX,  Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  XHI. 
Ce  dernier  roi  vint  s'y  établir  pour  éviter  la  contagieuse 
épidémie  qui  était  survenue  à  Sainl-Germain-en-Laye  en 
I03(i.  Louis  XIV,  habitué  aux  magnilicences  de  Versailles, 
ne  pouvait  jias  trouver  Madrid  digne  do  lui.  Dès  lors  5Ia- 
drid  ccssi  d'être  habité  par  la  cour;  on  y  donnait  tics  lo- 
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geniciils  (le  faveur  à  des  personnes  de  m;uqiic.  Le  dernier 
tiabitant  de  ce  cliilcati  fut  M.  de  Rosainbeaii,  premier  pré- 
sident au  parlement  de  l'aris,  gendre  de  M.  de  Maleslier- 
bes,  ministre  et  défenseur  de  Louis  XVL 

De  domaine  royal  le  cliùleau  de  Madrid  devint  domaine 
national ,  et  comme  tel  il  fut  mis  en  vente  et  adjugé  pour 
être  démoli  au  prix  de  (i 58  205  livres  assignais,  représen- 
tant alors '200  000  francs  environ.  L'adjudicataire  vendit 
séparément  les  boiseries,  les  plombs,  les  fers  et  les  mar- 
bres; quant  aux  objets  en  terre  vernissée,  ils  furent  vendus 
à  un  paveur,  pulvérisés  et  convertis  en  ciment.  Après  ce 
dépouillement,  ce  même  entrepreneur  démolisseur  imagina 
pour  plus  d'économie  un  nouveau  mode  de  démolition  :  il 
lit  saper,  à  des  dislances  très  rapprocbées,  l'assise  de  re- 
traite de  tout  l'édilice,  remplissant  à  mesure  ces  ouvertures 
par  des  étais  eu  bois,  de  manière  à  supporter  toule  la  con- 
struction ,  à  peine  soutenue  en  quelques  points  sur  les  as- 
sises de  pierre  demeurées  en  place.  Ces  élais  ayant  été 
entourés  de  fagots  et  de  matières  combustibles  ,  cinquante 
ouvriers  y  mirent  le  feu  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur, 
de  manière  à  opérer  la  cluile  entière  et  instantanée  de  tout 


le  cbâteau.  Les  flammes  et  la  fumée  de  ce  vaste  incendie, 
le  bruit  et  les  éclats  de  la  calcination  ,  rcssemblaieni  à  l'é- 
ruplion  d'un  volcan,  cl  produisirent  un  spectacle  liorriblc- 
ment  admirable;  cependant  le  résultat  de  cette  op(''r,uion 
barbare  n'cul  pas  le  succès  qu'on  en  avait  espéré  :  quelques 
murs  (lécbirent,  quelques  décliircmenls  s'opérèrent;  mais 
les  pierres  et  la  maçonnerie  se  trouvaient  liées  par  uw  mor- 
lier  si  puissant  qu'il  n'y  eut  pas  de  chute  totale,  et  l'on  fut 
obligé  de  recourir  aux  moyens  ordinaires ,  et  d'opérer  la 
démolition  à  bras  d'hommes.  Ainsi  fut  consommée  la  des- 
triiclion  totale  de  ce  charmant  château,  qui  était  unique  en 
France  par  sa  décoration  particulière.  D'après  le  compte 
des  dépenses,  qui  comprend  de  lo.'îT  à  1370,  c'est-à-dire 
celles  faites  sous  François  I,  Henri  II,  François  11  et 
Charles  IX  ,  le  total  serait  de  550  489  livres  tournois ,  qui 
en  notre  valeur  actuelle  équivaudraient  à  o50i  890  francs; 
ce  qui  ne  représente  pas  tout  ce  qu'a  dû  coûter  cet  édifice, 
puisqu'on  ne  trouve  pas  ce  qui  a  été  dépensé  de  l.")2S  à 
1537.  Il  faudrait  en  outre  ajouter  les  588  200  francs  prix 
des  ouvrages  en  terre  émaillée  payé  à  César  délia  Kobhia. 
Oa  doit  regretter  que  le  nom  de  l'aubiiecie  qui  a  donné 


(Château  Je  Madrid,  au  bois  de  Boulogne,  démoli  à  la  fin  du  siècle  dernier.) 


les  plans  du  château  de  Jladrid  soit  resté  inconnu.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'on  puisse  ,  comme  on  a  essayé  de  le 
faire,  admettre  que  Primalice  ait  eu  quelque  part  dans  la 
direction  de  celte  coiislruclion  ;  car  les  lettres  patentes 
portent  que  ce  cliâtean  fut  commencé  le  28  juillet  1528,  et 
nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Primaticc  ne  vint  en 
France  au  plus  tôt  qu'en  (oôl.  Dans  l'incenitude  où  nous 
nous  trouvons  a  cet  égard,  nous  croyons  cependant  pouvoir 
supposer  avec  quelque  raison  que  c'est  à  des  artistes  ita- 
liens qu'il  faudrait  attribuer  la  composition  du  château  de 
Madrid  ;  et  cela  par  le  style  même  de  son  architecture,  par 
la  disposition  de  son  ensemble,  par  ces  loges  ou  portiques 
à  jour  régnant  sur  toutes  les  façades,  et  qui  semblent  tout- 
à-fait  imités  des  palais  italiens  de  liologne,  de  Florence  et 
de  Rome;  enfin,  ce  qui  nous  semble  devoir  surtout  confir- 
mer cette  opinion,  ce  sont  ces  décorations  de  faïence,  alors 
inconnues  en  France  ,  et  exécutées  à  Madrid  par  des  ar- 
tistes italiens  célèbres  dans  ce  genre. 

La  démolition  du  château  de  Madrid  une  fois  terminée, 
les  malériaux  enlevés,  le  terrain  fut  divisé  et  vendu  par 
lots.  Le  sieur  Borne,  ancii'u  concierge  du  châicaii,  qui  ne 
l'avait  jamais  quitté  cl  qui  avait  été  marié  dans  la  tb^ipelle 


de  Madrid,  se  rendit,  en  janvier  1792,  adj{idicalaire  d'une 
partie  des  dépendances  du  côté  de  l'Orangerie.  Il  y  a  établi 
depuis  ce  temps  un  restaurant  où  ses  hériiiers  conservent 
encore  aujourd'hui  '  un  tableau  représenlant  une  vue 
fidèle  du  château  tel  qu'il  était  dans  sa  splendeur.  Le 
sieur  Borne,  ayant  vu  avec  peine  détruire  ce  château  et  en 
vendre  les  matériaux  à  l'enchère,  ramassa  dans  les  gravois 
plusieurs  beaux  fragments  des  émaux  provenant  de  sa  fa- 
çade, et  pour  les  conserver  les  incrusta  dans  le  mur  de 
son  jardin.  Les  amateurs  qui,  dans  la  belle  saison,  se  plai- 
sent à  diriger  leur  promenade  vers  cette  partie  du  bois  de 
Boulogne  ne  manquent  pas  de  visiter  ces  débris  d'une  dé- 
coration dont  l'effet  devait  être  ravissant. 


DU  STYLE  FIGURE. 


.(  Le  soleil  brûle;  Le  marbre  est  froid;  L'homme  désire 
la  gloire  ;  >'  voilà  le  langage  propre  ou  naturel.  «  Le  cœur 

*  Le  sieur  Borne  vivait  encore  il  y  a  deux  ,nns ,  el  nous  .nous 
plus  dnne  fois  cause  avec  lui  du  châlcau  de  Madrid,  sur  lepicl 
il  a  pu  nous  donner  de  précicnx  reusoisjufinonls. 
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brûle  de  di!sir;  Lri  crainie  le  glace;  La  terre  demande  la 
pluie;  >•  voilà  le  sljle  ligurO,  qui  n'est  que  le  simulacre  de 
l'autre,  et  qui  double  ainsi  la  richesse  des  langues. 

Le  style  naturel  ne  peut  être  que  vrai;  et  quand  il  est 
faux,  l'erreur  est  de  fait,  et  nos  sens  la  corrigent  tOi  ou 
lard.  Mais  les  erreurs  dans  les  figures  et  dans  les  méta- 
phores annoncent  de  la  fausseté  dans  l'esprit,  et  un  amour 
de  l'exagération  qui  ne  se  corrige  pas. 

Une  langue  vient  à  se  corrompre  lorsque,  confondant  les 
limites  qui  séparent  le  style  naturel  du  ligure,  on  mot  de 
l'affectalioa  à  outrer  les  figures  et  à  rétrécir  le  naturel,  qui 
est  la  base,  pour  charger  d'ornements  superflus  l'édMice  de 
l'imagination. 

Ce  défaut  perd  les  écrivains  des  nations  avancées  ;  ils 

veulent  être  neufs  et  ne  sont  que  bizarres  ;  ils  tourmentent 

leur  langue  pour  que  l'expression  leur  donne  la  pensée; 

et  c'est  pourtant  celle-ci  qui  doit  toujours  amener  l'autre. 

RiVAiioL,  De  l'universalité  de  la  langue  française. 


A  l'avénenicnt  de  Henri  IV,  la  France  était  chargée 
d'une  immense  delte.  Le  roi  et  Sully  s'accordèrent  à  créer 
et  soutinrent  de  toute  la  puissance  de  leur  caractère  une 
administration  vigoureuse  et  sévère  :  quel  en  fut  le  résul- 
tat? A  la  fin  de  ce  beau,  mais  trop  court  règne,  l'état  avait 
racheté  pour  trente-cinq  millions  de  domaines  et  pour  cent 
millions  de  capitaux  de  rentes  sur  l'Etat  ;  les  impôts  étaient 
diminués  de  moitié,  et  le  produit  en  était  cependant  aug- 
menté; des  construciions  dispendieuses  avaient  été  entre- 
prises et  achevées;  d'utiles  travaux  avaient  été  faits  aux 
frais  de  l'Etat;  et  le  trésor  gardait  pour  les  profusions  du 
règne  suivant  une  épargne  de  quarante  millions. 

Conseils  à  des  surnuméraires. 


LES  CHEVALIERS  DE  L'ORDRE  DES  FOLS, 

A    CLÈVES. 

Cette  Société  de  fous  fut  fondée  à  Clèves,  en  l'année 
1381,  le  jour  de  Saint-Cuneberi,  par  le  comte  Adolphe,  le 
comte  de  Meurs  ,  et  trente-quatre  autres  seigneuis.  La 
charte  d'institution,  revêtue  de  sceaux,  au  nombre  de 
trente-six,  renfermés  dans  des  boîtes,  existait  encore  en 
original ,  dans  les  archives  de  Clèves,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier. Tous  ces  sceaux  étaient  de  cire  verte,  excepté  celui 
du  comte  Adolphe,  qui  était  de  cire  rouge  et  jilacé  au  milieu 
des  autres.  Les  nicinbres  de  la  société  portaient  brodé  sur 
leur  manteau,  comme  signe  distinclif  de  l'ordre,  un  fou, 
dont  le  bonnet ,  orné  de  grelots ,  était  moitié  rouge  et  moitié 
argent,  et  qui  tenait  à  la  main  un  plat  en  vermeil  garni  de 
fruits.  Ce  dernier  attribut  avait  pour  principale  si^niticalion 
l'étroite  amitié  qui  liait  entre  eux  les  affiliés.  La  société  se 
réunissait  a  Clèves,  le  dimanche  après  la  Saint-Michel,  dans 
un  local  particulièrement  affecté  à  cette  réunion  ;  elle  ne  se 
séparait  que  le  dimanche  suivant.  Nul  ne  devait  y  manquer  : 
les  seules  excuses  admises  étaient  la  maladie  ou  un  voyage 
à  six  journées  de  distance  de  Clèves. 

Aux  termes  du  règlement,  on  élisait  chaque  année  un  roi 
et  six  conseillers  chargés  de  tous  les  intérêts  de  la  société. 
Une  amende  de  trois  livres  tournois  était  infligée ,  au  profil 
des  pauvres,  à  quiconque  ne  portait  pas  journellement  le 
fou  brodé  sur  son  manteau,  comme  aussi  aux  absents  sans 
cause  légitime. 

Le  mardi  matin,  tous  les  sociétaires  allaient  en  corps  à  la 
cathédrale  prier  pour  le  repos  de  l'âme  de  ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  morts.  Les  membres  entre  lesquels  était 
survenue  quelque  querelle  ou  quelque  inimitié,  étaient 
tenus  de  comparaître,  le  vendredi,  avant  le  lever  du  soleil, 
devant  la  cour,  composée  du  roi  et  de  ses  six  conseillers, 
et  de  se  réconcilier  avant  le  coucher  du  soleil.  On  aurait 


donc  grand  tort,  comme  le  prouve  cette  prescription  toute 
charitable  et  fraternelle  ,  de  juger  l'association  sur  son  tllrr-. 
Mais  quel  plaisir  était  il  possible  de  tiouver  dans  ces  sortes 
de  réunions,  sans  jeux  de  caries,  sans  lectures,  sans  spec- 
tacles, sans  journaux,  passe-temps  si  fort  à  la  mode  de 
nos  jours?  A  celte  question  ,  la  réponse  est  simple  et  facile. 
Alors  la  vie  publique  était  réglée  en  quelque  sorte  suivant 
les  distinctions  de  rangs  et  de  classes.  Dans  le  monde,  cha- 
cun ,  grands  et  petits,  était  obligé  de  se  soumettre  à  cette 
tyrannie  de  l'usage  :  les  seigneurs  surtout  subissriienl  la  loi 
impérieuse  de  l'éliquctle.  Au  contraire,  dans  le  sein  des 
sociétés  particulières,  telles  que  celle  des  Fous  de  Clèves, 
ils  secouaient  ce  joug  si  lourd  et  si  pesant.  Là,  tous  les 
membres  étaient  frères:  là,  plus  de  classes  ni  de  litres; 
plus  d'excellence,  plus  de  monseigneur:  pas  la  moindre 


(Chevalier  de  rorilre  des  Fuus ,  à  C^èvc.  —  D'jjins  une 
ancieuue  gravure. j 

gêne;  une  entière  liberté,  une  égalité  parfaite.  Voilà  quels 
charmes  et  quels  avantages  réels  offraient  jadis  ces  asso- 
ciations dites  de  fous,  dont  le  But  réel  était  déguisé  sons 
une  apparence  frivole  et  une  dénomination  mensongère. 


LA  VALLEE  DE  KACHEMIR 

AUTREFOIS  ET  MAINTENANT. 

Nid  de  verdure  et  de  fleurs,  creusée  par  les  eaux  au  sein 
des  hautes  cimesdelHimalaya, entourée  de  montagnes  dont 
les  moindres  ont  de  dix  â  quinze  mille  pieds  d'élévation,  ne 
communiquant  avec  le  reste  du  monde  que  par  trois  pas- 
sages ou  ghaunts  d'un  difficile  accès,  jouissant  de  la  plus 
délicieuse  température,  du  sol  le  plus  fertile,  réunissant  les 
productions  de  l'Europe  à  celles  de  l'Asie  ,  arrosée  de  cas- 
cades et  de  fontaines  ,  parsemée  de  lacs  où  nagent  des  îles 
flottantes  de  légumes,  de  fruits  et  de  fleurs,  la  riche  vallée 
de  Kachemir  était  dès  long-temps  appelée  le  pcradis  de 
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l'Inde.  L'unique  ville  de  ci-llc  conlrée  si  vantée  se  nommait 
à  son  orliîine  Sirinagor,  mot  sjnskril  qui  veut  dire  de- 
meure du  bonheur,  et  le  bassin  lont  entier  t'inll  parsemé 
de  petits  villages  et  de  riantes  liabilalions  encadrées  dans 
les  vergers  ,  dans  les  bouquets  d'arbres  et  les  festons  de 
pnniprcs  et  de  roses.  Partout  des  toits  en  terrasse  recouverts 
en  terre  ,  jardins  suspendus  où  s'épanouissaient  les  plas 
belles  fleurs,  attendaient  au  passage  la  fraîche  brise  des 
nionlagnes  pour  rvnibanmer  avant  qu'elle  parvînt  aux  vo- 
luptueux liabitants  de  cet  Eden.  I.e  petit  nombre  de  voya- 
geurs qui  avaient  été  assez  lieurenx  pour  pénétrer  en  celle 
terre  prdhiise  trouvaient  leur  langage  pauvre  pour  eu  ra- 
conter les  beautés;  les  pni-ies  s'étaient  faits  les  interprètes 
de  celle  admiration  générale;  et  voici  comment  Tlionias 
SJoorc,  l'un  d'eux  ,  décrit  ce  lieu  de  délices  : 

«Qui  n'a  entendu  vanter  la  vallée  de  Kaclicmir,  et  ses 
roses,  les  plus  brillantes  qui  jamais  aient  germé  di  sein  de 
la  terre,  et  ses  tenij'les,  et  ses  grollos,  et  ses  fontaines,  aussi 
limpides  que  les  yeux  humides  d'amour  qni  se  mirent  dans 
leurs  ondes? 

»01i!  quel  charme  de  la  contempler  au  soleil  cmiclianl, 
quand  ,  par  un  soir  d'été,  I'ôsUc  jeile  an  lac  pour  adieu  sa 
chaude  splendeur,  comme  une  rougissante  fiancée  ,  à  la 
tombée  do  la  nuit,  tarde  encore  et  donne  an  miroir  un  dernier 
coupd'œil!  quand  on  entrevoit  les  temples  à  travcrslcs  feuil- 
lages, et  quecliacnn  d'eux  salue  en  son  rit  riicnre  calme!  Ici 
léchant  de  la  prière  s'élance  de  la  pointe  d'un  minaret;  là 
le  mage  balance  son  urne  que  les  parfums  remplissent;  et 
plus  près,  à  l'autel,  une  zone  de  mélodieuses  clochettes  tinte 
autour  de  la  ceinture  de  quoique  belle  danseuse  indienne. 
Et  qu'il  fait  beau  la  voir  aussi  au  clair  de  la  lune ,  la  vallée , 
quand  une  lumière  adoucie  dort  sur  les  palais  ,  les  jardins 
et  les  temples;  quand  les  cascades  étincellent  comme  une 
rapide  averse  d'étoiles  tombantes,  et  que  l'hymne  du  rossi- 
gnol de  l'île  de  Chonoars  est  interiompn^^  par  les  échos  lé- 
gers de  rires  et  de  pas  qu'envoK'nt  ces  fraîches,  ces  resplen- 
dissantes allées,  rendez-vons  de  la  jeunesse.  Et  encore,  au 
malin,  quand  le  jour,  magique  cnchauteiir,  révèle  à  «haque 
instant  une  beauté  nouvelle  ,  à  mesure  que  ,  s'évcilUmt ,  il 
évoque  lour  à  tour  collines,  coupoles,  fontaines,  qui  sem- 
blent soutlain  s'échapper  des  ténèbres  pour  cclore  à  un 
rayon  de  soleil.  Alors  lame  des  pr.rfunis',  née  avec  le  soir, 
se  dérobe  à  stu  liarcm  de  fleurs  nocturnes;  le  vent  capri- 
cieux, folâtre  amant,  courlise  les  jeu:;cs  trembles  des  îlols 
et  des  rives  voisines  jusqu'à  ce  que  tout  entiers  ils  fréniis- 
senl.  L'orient  ,  alors  ,  brûle  ardent  comme  les  feux  d'un 
premier  espoir,  et  lejonr,  déploy  iul  sa  lumineuse  bannière, 
éclate  à  travers  le  nlajesîucux  portique  de  rochers  qui  ouvre 
au  monde  celte  merveilleu  c  vallée. 

»  Et  jamais,  de  nnii,  de  jour,  jamais  le  ravissant  Kache- 
niir  ne  resplendit  si  joyeux  qu'au  temps  de  la  fétc  des  roses. 
Ce  n'est  plus  qu'amour  et  lumière,  visions  de  jour,  fêtes  de 
nuit.  Le  plus  radieux  sourj^e  illumine  chaque  front;  et  les 
cœurs,  s'ouvrant  à  celte  atniosiihère  de  volupté,  aspirent 
chaque  souffle  enivrant  comme  la  fletir  aux  cent  feifilles, 
la  rose  delà  saison,  s' épanouit  à  la  rosée,  qui  goull-  à 
goulle  distille  en  chaqtte  pétale  son  humide  baume.  Jlais 
c'est  à  riienre  oi'i  le  soir  descend,  frais  el  serein,  sur  le  lac, 
où  le  soleil  cache  son  disque  enflammé  derrière  les  palmiers 
de  Bnramoule,  c'est  alors  qu'il  faut  voirl  i  vallée.  A  mesure 
que  la  lune  se  lève  et  qu'elle  éveille  les  plaisirs,  les  vierges 
dressent  sur  leurs  couches  brodées  leurs  lèles  rafraîchies, 
et  par  groupes  nombreux  vont  errer  an-dehors.  L'n  millier 
de  torches  circule  à  travers  les  ombrages  ,  un  millier  de 
lampes  étincelle  sur  ciiaquc  dôme  ,  cli.nqne  minaret;  les 
sentiers,  au  loin  et  au  proche,  resplendissent  d'une  clarté 
si  vive,  que  l'on  distinguerait  la  plus  petite  feuille  de  rose 
foulée  sous  les  pas,  cl  cependant  vierges,  matrones,  toutes 
ont  laissé  leurs  voiles  au  logis  en  ceffo  lumineuse  soirée,  el 
de  touics  parts  scintillent  des  yeux  ,  des  joues  qui  n'ose- 


raient briller  en  plein  jour,  mais  qui  ne  craignent  pas  d'en- 
chanter les  regards  à  cette  heure  de  nuit. 

»  I.e  lac  se  couvie  de  fleurs  comme  s'il  y  pleuvait  de» 
guirlandes  de  fée.  Tout  csl  parfum  ,  toul  est  musique  ou 
cris  de  joie  ;  et  dans  ce  vallon  de  dél  ces,  l'emploi  de  cliaquc 
âme  est  de  jouir.  » 

Ne  dirait-on  pas  que,  pour  décrire  la  vallée  ,  le  poêle  a 
besoin  d'emprunter  les  brillantes  couleurs,  les  nuances 
adoucies  que  les  industrieux  habilanls  se  plaisent  à  marier 
dans  les  riches  bordures  des  châles  coûteux  qui  oui  porté 
chez  tontes  les  nations  le  nom  de  Kachcniir,  et  oui  plus 
contribué  à  le  rendre  populaire  que  les  réfils  des  écrivains? 
Cependant  cette  contrée,  où  le  luxe  de  l'industrie  est  venu 
se  joindre  à  celui  du  sol  et  du  climat,  de  telle  sorte  que,  tan- 
dis qu'elle  envoie  par  tout  l'univers  son  essence  de  rose  et 
ses  tissus,  elle  semble  n'avoir  rien  à  réclamer  en  échange, 
la  nature  lui  ayant  tout  donné,  ce  pays  si  favorisé  a  étran- 
gement changé  de  Tice  depuis  moins  d'un  demi-siècle. 
Voici  ce  que  di'jà,  en  ISO;),  en  disait  le  docteur  Moorcroft, 
Anglais  qui  visita  la  v  illi'C  et  y  séjourna  à  celle  époque. 

«  Qtioique  la  population  de  la  ville  de  Kachemir  ait  graH- 
dement  dimiuné,  clic  doit  (?tre  encore  assez  nombreuse  ;  car 
on  assure  que  la  seule  f.ibricalion  des  châles  emploie  envi- 
ron I2'10«!>  personnes.  Cette  iîidusirie  est ,  à  la  vérilé  ,  la 
principale  el  presque  l'unique  occupation  de  la  vallée  en- 
tière; mais  les  indivilus  in  lispensables  à  l'entretien  des 
divers  métiers  tt  des  difTérenls  commerces  nécessaires  pour 
alimenter  une  grande  cUé  ,  doivent  au  moins  doubler  ce 
nombre.  On  estime  que  la  province  entière  peut  contenir 
8000(10  âmes.  Partout  les  habilanls  sont  dans  la  plus  mi- 
sérable condition  ..  La  contrée  se  dépeuple  graduellement. 
La  seizième  partie  du  sol  labourable  n'est  pas  cultivée:  la 
faim  chasse  par  troupes  errantes  les  malheureux  Kachemi- 
riens  vers  les  plaines  de  l'Hindoustan.  Les  citadins  dispa- 
raissent avec  non  moins  de  rapidité  que  les  paysans,  cl  c'est 
moins  l'émigration  encore  que  la  misère  el  la  maladie  qui 
les  détruisciil  en  si  grand  nombre.  Le  samedi  je  recevais  les 
malades,  et  ma  porte  était  assiégée  ce  jour-là.  L'IIôtel- 
Dicu  ne  présente  pas  une  telle  foule  d'êtres  souffrants,  ni 
autant  de  maux  divers,  invétérés,  horribles.  Je  n'avais  sou- 
vent pas  moins  de  0  StîO  patients  sur  ma  liste  ,  la  plupart 
attaqués  de  maladies  dont  les  causes  étaient  dans  l'insuffi- 
sance ou  la  mauvaise  qualité  de  la  nourriture,  l'humidité, 
la  saleli-,  le  manque  de  lumière  cl  d'air  des  logcmenls,  une 
malpropre:éeNcessive,  el  rimmoralilé  la  plus  dégniUanle.» 
Pourtant  c'est  toujours  le  même  climat  si  doux,  la  même 
lumière  ambiante  ,  les  mômes  vents  frais  et  parfumés  des 
montagnes,  la  même  richesse  de  végétation.  En  approchant 
de  la  vallée  renommée  ,  Sloorcrofl  ne  peut  se  taire  sur  la 
beauté  des  sises. 

«  L'aspect  du  pays  est  délicieux,  dil-il.  De  larges  bandes 
de  gazon  se  déroulent  du  haut  des  sommets  des  montagnes, 
séparées  les  unes  des  antres,  dans  leur  direction  uniforme, 
par  des  groupes  de  cèdres,  de  cyprès  et  de  sapins.  Le  rho- 
dodendron el  le  chêne  bordant  les  sentiers;  la  terre  est  lil- 
téralemcnl  émaillée  de  blancs  asters,  d'anémones  et  de  frai- 
siers sauvages.  Cà  et  là  les  cimes  des  hauteurs  se  dessinent 
en  lignes  accentuées  cl  fermes  sur  un  ciel  d'un  bleu  pur; 
ailleurs  elles  se  perdent  dans  des  masses  d'éclatants  nuages. 
Quelques  monls  arrondissent  lems  douces  pentes  veloutées 
de  verdure;  d'autres  se  hérissent  de  rochers  abruptes,  et 
se  fe:idenl  en  pr.'tipiees  où  d'abondantes  eaux  tombent  et 
roulent  par  bruyantes  cascades.  D'innombrables  troupeanx 
de  chèvres  blanches  et  soyeuses  broutent  sur  les  plus  basses 
collines.  Des  rnisseaux  argentés  serpentent  ù  travers  les 
prairies ,  cl  de  noires  forêts  de  pins  s'enfoncent  dans  les 
gorges  profondes.  » 

Mais  dans  quels  villages,  quelles  villes  vous  conduisent 
ces  hantes  avenues?  Les  voyageurs  n'ont  plus  aujourd'hui 
là-dessus  qu'une  voix.  Forteresses,  temples,  villes,  villages. 
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tout  lombi;  cii  i-nincs.  La  c.\\i  n'est  qu'une  masse  confuse 
de  kitiuK'iUs  mal  ccjiistruils ,  laljyrinllie  iiiexlrii.'ablc  de 
rudlcs  Otniiics,  sales,  mal  pavri-'s ,  au  ceiitic  (les:iucllcs 
ci'oii|)il  ,  ealie  deux  rives  de  faiiye  ,  un  élioit  et  houiboux 
cgoitl.  Los  maisons,  gOnéralenionUlc  deux  ou  trois  ('tagi's, 
soiUl)âlii's  de  biiqucs  non  cuites,  qui  ,  sans  Oiii;  liiM'S  lar 
un  i  iniciit  ou  rccouveiles  de  plâtre  ,  coniljleiil  à  |n'iiie  les 
iulcivailes  que  laisse  la  cliarpanie.  Ces  liabilalioiis,  fort  mal 
constriiitis,  sont  en  outre  presque  loules  ruinées,  n'ayant 
que  des  portes  brisées  ou  même  point  de  portes,  dcsjalou- 
sies  fracassées,  des  femJtres  boucliécs  çà  et  là  par  un  bout 
de  plainlie,  par  du  papier,  i)ar  des  hai.lcus;  les  murs  pen- 
chent et  les  toits  s'enfoncent  de  tous  tOlés. 

Le  caraclère  d  'S  babiiauls  est  en  rapport  avec  1  Mrs  lia- 
bitationf,  et  en  explique  le  misérable  étal.  Ils  sont  égoïstes, 
superstitieux,  ignoranls,  souples,  i::trigants,  faux  et  fri- 
pons, dit  Jloorcrofl.  A\oc.  nue  grande  inlclligcnci:  comme 
manufacturiers  et  commeiçaiils  ,  leurs  rolalious  sont  tou- 
jours couduites  dans  un  esprit  de  ruse  et  de  fraude  qui  ne 
peut  due  égalé  que  par  l'eirrontcric  avec  laquelle  ils  font 
face  à  la  découverte  de  leurs  làcliolés. 

Plus  lard  on  les  repiéscnte  sous  des  couleurs  s'il  se  peut 
plus  odieuses  encore.  Jacqnemont ,  fiapjic  de  la  laideur  des 
femmes,  répète  que  la  pauvreté  de  la  vallée  est  inimagina- 
ble ;  que  c'est  la  patrie  des  mendiants,  dos  misérables  et  des 
bandits;  et  que  la  friponnerie  des  Kacliemiriens  est  pro- 
verbiale en  Orient.  Torst  r  atteste  n'avoir  jamais  connu  un 
corpsdc  nalion  aussi  dépravé,  aussi  profondément  iii!|  régné 
de  vices.  M.  Wolf,  en  IS55,  sur  la  rou:e  qui  conùuii  à  citie 
ville  jadis  si  floiissante  et  si  célèbre  ,  ne  trouva  que  de  cbé- 
lives  cabanes  à  moitié  ruinées,  ne  rencontra  que  des  me.n- 
dianls.  La  villede  Kacliemir, enfin, quiavailcomplé  25()(!(;(» 
habilauis  que  leurs  ricliesses  et  leur  vohfjnucuse  existence 
faisaient  envier  de  tons  leurs  voisins,  celte  brillante  tilé, 
réduite  eu  1809  à  une  populalion  industrielle  et  nialbeu- 
reuse  d'environ  200  001)  âmes,  n'en  coinplc  peut- eue  pas 
20  010  aujourd'lini  ;  et  cliacun  se  demande  d'où  vient  une 
si  rapide  décadence. 

Les  uns  eu  accusent  la  tyrannie  des  cbefs  liindous  ou 
mabométans,  qui  s'arrachent  ces  petits  Etnls  et  les  exploi- 
tent dans  les  vues  les  jilus  étroilcment  personnelles,  encou- 
rageant par  leur  c\eniple  Ui  rapacité  d'agents  subalternes, 
qui  se  vengent  de  tout  ce  que  leur  position  a  de  dangeieux 
et  de  précaire  en  abusant  plus  iiisolemmcnt  d'un  pouvoir 
qui  peut  leur  écliapper  à  cbaquc  inslaut. 

J.es  autres  voient  les  causes  de  la  misère  déplorable  et 
croissante  de  tant  de  royaumes  partiels  qui  environnent  les 
larges  possessions  de  la  Conii>agnie  des  Indes,  dans  l'iu- 
(luence  des  Anglais.  Ils  sont  parvenus  à  entretenir  une 
guerre  presque  perpétuelle  cuire  tous  ces  cbefs  mongols 
ou  indigènes,  afghans  ou  seiks,  souverains  que  leur  am- 
bition ,  leur  avarice,  des  religions  opposées,  des  sectes 
diverses,  des  races  ennemies,  disposent  suTlisamment  a 
une  mésintelligence  sur  laquelle  s'est  fondé  le  prodigieux 
accroissement  de  la  domination  .nnglaise  dans  l'Inde.  Les 
voyageurs  anglais,  quelquefois  même  les  nôtres,  s'empres- 
sent de  faire  remarquer  que  la  partie  de  l'Inde  soumise  à  la 
Compagnie  est  encore  la  moins  misérable.  Il  est  certain 
(|uc  la  poliiique  des  Anglais  ne  saurait  Cire  pour  les  pays 
qui  leur  apparlieniicnt  la  même  que  pour  ceux  dont  Ils 
convoitent  la  possession,  et  qu'on  peut  trouver  plus  d'un 
motif  à  la  dillércncc  de  prospérité  matérielle  qui  se  pro- 
nonce entre  les  uns  cl  les  autres. 

Cependant  il  y  a  des  obscrvatenrs  qui  rherclient  encore 
plus  loin  la  cause  de  maux  dont  le  plus  grand  ,  source  de 
tous  les  autres,  est  une  croissante  dépravation.  Ceux-ci 
trouvent  l'origine  du  mal  dans  le  mélange  même  de  moeurs 
diiïércntes  cl  de  cultes  opposés.  Ils  disent  que  ce  rappro- 
cliemcnl  de  religions  rivales  détruif  peu  à  peu  loule  foi, 
tout  culte,  et  que  ,  mCme  aux  lieux  où  la  ivligion  est  su- 


persllllcuse  et  peu  éclairée,  là  encore  clic  est  gardienne  de 
la  mnrallié  des  p.uples  ,  elle  est  la  forme  cxlérieure  qui 
revêt  et  relie  entre  eux  tous  les  bons  scnliments,  tous  les 
instincts  vertueux,  et  l'on  ne  saurait  fiapper  la  foi  d'un 
peuple  sans  ébranler  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertu  en  lui. 

Kiilin  ,  je  serais  lente  d'attribuer  la  dégradation  de  In 
vallée  de  Kacliemir,  pUis  rai)ide  encore  et  plus  tranchée 
que  celle  du  reste  de  l'Inde  ,  aux  avantages  mêmes  qu'ont 
taut  célél)rés  les  voyageurs  cl  les  poètes,  et  de  rattacher  la 
misère  et  les  vices  de  cette  populalion  qui  s'éteint  au  vers 
même  de  Moore  :  «  Dans  ce  vallon  de  délices ,  l'emploi  de 
chaque  unie  est  de  jciuir.  n 

La  beanié  du  climat,  la  douceur  parfumée  de  l'almo- 
spliùre  ,  cette  ravissante  nature  ,  des  occupations  loules  de 
luxe,  le  soin  d'assortir  les  brillantes  nuances  de  riches  bor- 
dures, 01".  de  tirer  de  la  rose  ses  parfums  les  plus  exquis, 
rien  dans  tout  cela  qui  n'énerve,  qui  n'amollisse;  rien  qui 
élève  l'intelligence  et  porte  l'àme  à  quelque  effort,  à  quel- 
ques idées  sérieuses  ou  grandes. 

Il  y  a  une  sorte  de  satisfaciion  à  lire  dans  l'histoire  des 
peuples  comme  dans  celle  des  individus  cette  grande  vérilé, 
que  la  destinée  de  l'humanité  ici-bas  n'est  point  dans  la 
reclierihe  du  bonheur  et  des  jouissances  matérielles:  il  y 
a  plus  haul  cl  plus  loin  à  regarder.  Comme  une  eau  qui  no 
coule  pas,  1  homme  qui  s'endort  dans  la  volupté  se  cor- 
rouipl.  Les  eaux  ont  éié  faites  pour  courir  sur  les  pentes, 
s'épuranl  aux  rochers,  auxécueils,  d'autant  plus  limpides  et 
plus  brillantes  que  leur  mouvement  est  plus  rapide  et  leur 
lit  plus  rocailleux;  l'homme  aussi  est  f.iit  pour  parcourir  la 
vie,  laissant  une  erreur,  une  passion  à  chaque  brisant,  afin 
de  tomber  pur  dansTélernité. 


EMPLOI  DU  TEMPS. 

Il  ne  faut  donner  à  chaque  chose  que  le  temps  qu'elle 
réclame. 

Jamais  je  ne  reste  oisif;  j'échappe  au  sommeil ,  et  je  ne 
me  couche  que  vaincu  par  la  fatigue. 

Afin  qu'une  action  ne  se  mêle  point  à  une  autre,  cl  que 
je  ne  me  trouve  pas  en  avoir  plusieurs  d'inachevées  et 
avoir  peut  ôlre  terminé  les  n.ioindres  et  laissé  les  princi- 
pales, dès  le  matin  à  mou  lever  je  me  dis  :  Aujourd'hui 
qu'ai-je  à  faire  dehors?  Et  j'assigne  son  heure  à  chaque 
affaire. 

Le  temps  fuit  aux  négligents,  qui  finissent  par  cire  ro:i- 
traints  de  faire  à  la  bâte  el  [léniblement  cerqu'ils  auraient 
pu  faire  d'abord  avec  facili:é  et  bien. 

Toute  cho.îe  en  son  temps  est  aisée. 

Le  soir,  il  faut  se  rendre  compte  de  tout  ce  qu'o::  a  f  ;it 
le  jour,  suppléer  de  suite  aulanl  que  possible  à  ce  qui  aura 
été  négligé,  et  saciilicr  plulôl  sou  sommeil  que  le  lenip---. 
Le  sommeil,  le  manger  et  autres  choses  peuvent  être  re- 
mises au  lendemain  ;  l'occasion  et  le  temps,  jamais. 

A.NGE  Pa.\doli-im,  Governo  délia  fam'ujUa. 


LA  CORDE  DE  L'ARC. 

Parabole  orientale. 

Ilsél-'iicnl  tous  réunis  autour  de  la  tente  du  jeune  calife; 
cl  tous  pleins  de  courage  chantaient  d'une  voix  hardie  la 
prochaine  défaite  du  Soudan. 

Et  comme  ils  se  glorifiaient  ainsi  dans  leur  force,  vint  à 
passer  un  bramir.e  qid  marchait  pieds  nus,  et  tenait  à  la 
main,  pour  se  soutenir,  une  jjrancUe  de  figuier. 

L'un  des  guerriers  dit  à  ses  compagnons  : 

—  A  quoi  sert  cet  homme,  et  que  fait-il  sui  la  terre? 
Nous,  du  moins,  nous  Siiivons  cond)atlre  et  vaincre;  mais 
ce  mendiant  ,  qui  s'en  va  le:  long  dos  chemins  en  admiraa 
les  Heurs  et  regardant  les  nuages,  que  représenie-l-i-? 
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Un  lies  compagnons  répondit  : 

—  Ce  mendianl  est  le  minisire  de  Brama;  il  est  ici-bas 
pour  nous  parler  des  puissances  invisibles. 

Mais  le  jeune  homme  se  prit  à  sourire  avec  mépris,  et 
répliqua  : 

—  Il  n'y  a  de  puissances  invisibles  que  pour  les  Uclies. 
Le  gucnier  se  fait  à  lui-même  sa  destinée  :  ses  véritables 
dieux  sont  des  armes  bien  pn'parécs,  un  courage  inflexible, 
et  son  amour  pour  ceux  qu'il  défend. 

Ainsi  parla  le  jeune  guerrier.  Tous  l'approuvèrent  du 
geste,  et  quand  le  bramiiie  s'approcha  ils  s'écrièrent  : 

—  Que  viens-tu  fjire  ici? 

—  Je  viens  faire  entendre  aux  jeunes  gens  les  anciennes 
légendes  de  leur  pays,  répondit  le  bramine. 

—  Chante  donc,  reprit  le  jeune  chef  avec  indiffi  rence. 
Et  le  vieillard,  qui  s'était  assis  à  l'ombre  projetée  par 

l'une  des  tentes,  commença  d'une  voix  aussi  giave  et  aussi 
douce  que  celle  de  la  mer  causant  avec  les  grèves. 

«  Qui  ne  connaît  Terrock  l'intrépide ,  dont  le  cheval  de- 
vance à  la  course  les  vents  du  matin!  Il  part,  il  vole,  et 
l'ennemi  a  à  peine  entendu  le  galop  du  coursier,  que  Ter- 
rock  est  a  ses  côtés ,  la  menace  dans  les  yeux  et  la  mort  dans 
la  main. 

)>  Qui  ne  connaît  Terrock  l'invincible  ,  dont  la  lance  a 
fait  tant  de  veuves  et  d'orphelins,  qu'au  moment  où  on  la 
voit  briller  dans  la  campagne,  du  haut  des  tours  fermées, 
les  chefs  deviennent  graves  et  les  soldats  parlent  plus  bas! 
Il  Qui  ne  connaît  Terrock  l'inévilable!  dont  l'arc  a  la 
hauteur  d'un  jeune  palmier  de  denx  ans,  et  qui  frappe  le 
but  avant  qu'un  autre  regard  puisse  même  le  distinguer! 

n  La  terre  est  à  lui ,  car  sou  bras  peut  tout  vaincre  ;  les 
fleuves  sont  à  lui,  car  son  coursier  noir  sait  les  traverser  à 
la  nage;  l'air  est  à  lui,  car  ses  flèches  vont  frapper  l'aigle 
jusque  dans  les  nuées. 

»  Et  cependant  Terrock  est  l'esclave  d'une  femme  el  d'un 
ciifanl  ;  c'est  pour  eux  qu'il  brûle  les  villes,  qu'il  fait  couler 
le  .'•ang,  qu'il  dépouille  l'ennemi.  Pour  cet  enfant  et  poiK 
celte  femme  ,  Terrock  écraserait  le  monde. 

)>  Et  voiià  qu'un  jour  il  revient  vers  eux  chargé  de  ri- 
chesses. L'orage  ébranle  la  montagne,  la  pluie  ruisselle  sur 
ses  armes  :  mais  le  guerrier  n'écoute,  ne  sent  rien  ;  il  ne 
pense  qu'à  ceux  qui  l'attendent  là-bas,  au  fond  de  la  vallée. 
))  Quand  l'orage  a  cessé,  il  se  dit  :  —  Où  est  maintenant 
ma  brune  Ourah  avec  son  jeune  oiseau  ?  dans  le  bosquet  de 
palmiers,  sans  doute  ,  ou  bien  sous  le  berceau  de  lianes, 
devant  la  demeure  aimée.  Mais  je  puis  le  savoir. 

)i  El  il  pousse  son  coursier  fumant  vers  le  long  rocher  qui 
s'avance  au-dessus  de  la  vallée  comme  un  promontoire  do- 
minant les  Ilots. 

Il  Son  œil  aperçoit  la  maison  d'Ourab  la  brune.  Les  bal- 
cons sont  débcrts  ;  nul  ne  paraît  au  bois  de  palmiers  ni 
sous  le  berceau  de  lianes. 

»  Miiis  plus  loin,  à  l'o^ibre  du  rocher,  la  jeune  femme 
est  assise  près  de  l'enfant  qui  dort  sur  la  mousse.  Elle- 
même  sommeille,  sans  doute;  car  elle  demeure  immobile, 
le  front  appuyé  sur  son  bras  replié,  et  pareille  à  un  oiseau 
qui  cache  sa  tcle  sous  son  aile. 

»  Terrock  enchanté  l'admire...  quand  tout-à-coup,  à 
quelques  pas  du  rocher,  les  broussailles  s'agitent.  Le  guer- 
rier s'étonne  et  regarde...  O  terreur!  il  a  reconnu  la  peau 
tachetée  du  tigre  qui  s'avance  en  rampant  parmi  les  herbes. 
Il  Le  cœur  de  Terrock  lreml)le  dans  sa  poitrine.  Ni  son 
rapide  coursier,  ni  sa  lance  redoutable  ne  peuvent  lui  ser- 
vir; mais,  plus  prompt  que  l'éclair,  il  a  saisi  son  grand 
arc  :  il  réunit  toutes  ses  forces...  hélas!  la  corde,  détendue 
par  l'orage,  laisse  retomber  la  flèche  à  quelques  pas. 

Il  El  cependant,  l'œil  sur  sa  proie,  le  tigre  rampe  dans 
riicrlic  et  avance  toujours. 

Il  Pâle  d'éponvanli',  Terrock  presse  l'arc  dans  ses  bras,  il 
réchauffe  la  corde  contra  sa  poitrine ,  il  dit  au  feu  de  son 


cœur  de  la  sécher;  mais  la  flèche  lancée  tombe  à  peine  au- 
delà  du  rocher. 

Il  Alors,  vaincu  dans  sa  force  et  dans  son  amour,  le  guer- 
rier pense  aux  puissances  invisibles.  Il  lève  le  regard  au 
ciel,  et  s'écrie  :  —  Vous  seuls  êtes  les  maîtres,  ô  dieux! 
sauvez  Ourah  et  son  enfant. 

■I  Soudain  le  nuage  qui  voilait  l'œil  divin  du  ciel  s'écarta 
comme  une  paupière  qui  s'ouvre;  un  rayon  frappa  l'arc 
détendu;  la  corde  se  roidil,  et  le  trait,  volant  comme  la 
foudre,  alla  frapper  le  tigre. 

Il  Ainsi  Terrock  comprit  qu'il  ne  fallait  compter  ni  sur 
les  armes  bien  préparées,  ni  sur  le  courage  inflexible,  ni 
sur  l'amour  pour  ceux  que  l'on  défend,  mais  seulement  sur 
la  protection  des  dieux.  »  , 

Le  bramine  se  tut  à  ces  mots.  Tant  qu'il  avait  chanté, 
les  guerriers  du  calife  avaient  écoulé  avec  ardeur;  mais 
lorsqu'il  eut  achevé,  tous  baissèrent  la  télé  et  demeurèrent 
silencieux. 

Le  bramine  n'ajouta  rien;  mais  souriant  doucement  il  se 
leva,  prit  sou  bâton  de  figuier  sauvage,  et  reprit  sa  roule 
le  long  des  champs  de  riz  et  des  bosquets  de  bananiers. 

LE  Ji:0  DC  PONT  A  PISE.  —  CIUNZICA  OIIISMOiNDI. 

Le  jeu  du  pont  (del  ponte)  ,  célébré  tous  les  trois  ans  à 
Pise,  était,  suivant  M.  Valéry,  conimémoralif  de  l'exploit 
de  la  Jeanne  Hachette  italienne,  Chinzica  Ghismondi,  la- 
quelle, vers  l'an  1000,  s'étant  mise  à  la  tête  du  peuple, 
repoussa  sur  le  pont  les  Sarrasins  venus  de  Sardaigne,  et 
prêts  à  envahir  la  ville  à  la  faveur  de  la  nuit  et  i)endant 
l'absence  des  citoyens  armés,  alors  éloignés  de  Pise.  Dans 
ce  jeu,  les  deux  quartiers  de  la  ville,  séparés  par  l'Arno, 
combattaient  l'un  conire  l'autre.  Chacune  des  deux  armées 
était  de  six  compagnies  et  d'à  peu  près  cinq  cents  hommes, 
o  Telle  était  souvent  l'ardeur  de  la  mêlée,  dit  M.  Valéry, 
que  parfois  elle  devenait  sanglante  ,  bien  que  l'espèce  de 
bouclier,  pointu  d'un  côté  et  rond  de  l'autre,  dont  on  se 
servait  pour  attaquer  ou  se  défendre,  ne  fût  que  de  bois,  et 
que  les  champions  fussent  revêtus  de  pied  eu  cap  d'ar- 
mures de  fer.  » 


Dans  notre  deuxième  volume  (1834,  p.  47) ,  nous  avons 
donné  une  description  de  la  grotte  d'Ajaccio,  où  Napoléon 
enfant  allait  souvent  se  reposer  et  rêver.  En  relisant  les 
réflexions  que  ce  simple  monument  de  la  nature  a  inspirées 
à  l'auteur  de  l'article ,  nous  ne  voyons  pas  ce  que  nous 
pourrions  y  ajouter  aujourd'hui  ,  et  nous  nous  bornons  à 
les  compléter  en  publiant  ce  dessin,  que  M.  Alexandre  de 
Hauteroche  a  bien  voulu  nous  communiquer. 


(La  Grotte  de  Napoléon  à  Aj.iccio.  — Dessin  J'aprci  uature 
par  M.  AlexaiiJre  de  Hautiroclie.) 


BUREAUX  D'AliOXNEME.NT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pel.ts  Au-uslias. 


Imprimerie  de  Eoorgoohk  et  Martiket,  rue  Jacob  ,  3o. 
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LE  TE. 

Allégorie,  par  J.-J.  Grm»uvii.i.e. 
(Voy.  lUiTer,  p.  i;  le  Printemps,  p.  i53.) 


(L'Elé,  allégorie  par  J.-J.  Grasdvillk.) 


Ce  n'est  pas  l'oiseau  qui  ne  se  peut  reposer,  car  le  bec  de 
ses  petits  est  toujours  béant,  ce  n'est  pas  l'iiirondelle  qui 
m'éveille  en  frôlant  ma  vitre  de  son  aile  ;  ce  ne  sont  pas  les 
pigeons  au  vol  bruyant,  abattus  sur  ma  croisi'e,  et  roucou- 
lant leur  salut  au  jour  qui  vient  de  naitro;  ni  la  bourdon- 
nante gut'pe  cil  quête  pour  nourrir  ses  larves  au  maillot; 
ce  n'est  pas  toute  celle  nature  mouvante,  joyeuse  de  l'abon- 
dance des  biens  à  recueillir,  et  pour  qui  la  vie  n'est  qu'un 
fr(îmissement  de  joie:  oh!  c'est  mieux  encore  ,  c'est  la  voix 
de  l'été  lui-même  ,  c'est  la  clianson  des  moissonneurs! 

Ils  passaient  la,  sur  la  route  ombragée,  compagnie  heu- 
reuse et  paisible,  entourée  des  parfums  du  malin.  Hom- 
mes ,  femmes,  jeunes  filles,  les  unes  tenant  la  faucille  élé- 
gante, les  autres  portant  sur  l'épaule  les  grandes  faux, 
armées  du  râteau  qui  soutient  et  couche  le  chaume  en  ran- 
ToMf.X  —  Ar.ur  iS;2. 


gées  régulières,  et  c'était  l'hymne  de  l'été  qui  jaillissait  de 
leur  sein;  l'hymne  du  pauvre  à  la  saison  qui  lui  apporte  , 
avec  l'abondance  ,  le  travail ,  non  plus  comme  une  malc- 
diclion  attachée  à  notre  race,  mais  comme  un  présent  du 
ciel,  un  lien  de  fraternilc  et  d'amour,  une  fêle  commune 
qui  relie  les  hommes  entre  eux. 

Je  ne  distinguais  pas  les  paroles  que  l'air  dispersait 
avec  les  parfums  et  les  graines  ;  mais  l'harmonie  des  voix 
et  l'émolion  des  cœurs  .1011 1  la  vraie  poésie,  les  mots  ne  la 
snur:iient  traduire  qu'en  partie;  et  je  cherche  en  vain  des 
paroles  ([ui  puissent  rendre  ce  que  fait  éprouver  la  vue  de 
ces  immenses  et  radieuses  fêles  où  chacun  prend  sa  part  de 
travail  ,  d'exercice,  de  nourriture,  et  de  rire  et  de  joie. 

L'été  est  béni  du  pauvre,  auquel  il  donne  libéralement 
ce  que  le  riche  paie  souvent  sans  l'obtenir.  La   fraîcheur 
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qu'on  appi'lle  en  vain  dans  les  apparlomcnls  onaU's  de  soie 
VI  de  vflonvs,  vl  où  les  ccrans,  les  jalousies,  les  doiihles 
rideaux  enformenl  l'obsciiilté  cl  l'ennui ,  mais  non  la  brise, 
celle  douce  fiaîclieur  des  malins  cl  des  soirs  ,  vient  d'elle- 
même  ,  sous  le  cliaume  que  la  cli?niatile  et  la  vigne  ont 
revêtu  de  leurs  riantes  draperies.  Parloul  des  malelas  de 
fougères,  des  lapis  de  fleurs  cl  de  mousses  s'élcndeiil  pour 
le  travailleur.  A  la  forte  clialcur  il  iroHvcra  le  crépuscule 
des  forèis  laclielt' de  soleil,  comme  sa  vie  l'est  de  repos. 
Coml)ien,  après  les  snenrsde  midi,  ces  moments  de  rclàclie 
sont  doux  ,  et  qu'ils  sonl  salutaires  et  purs  les  plaisirs  aux- 
quels le  travail  a  présidé! 

Aux  exuémités  méridionales  de  la  France,  où  les  an- 
ciennes coutumes  se  conservent  plus  entières ,  la  fête  de  la 
moisson  coulinue  d'être  un  joyeux  pèlerinage.  Depuis  la 
côte  de  Grasse  jusqu'à  Digne^  liiez  et  Draguignan,  dès  que 
vient  la  helle  saison  on  s'assemble  dans  tous  les  villages, 
on  se  réunit  à  tous  les  marcbés  pour  parler  de  la  moisson 
pj-ocliaine.  Cbacun  aiguise  sa  faux:  les  jeunes  filles  choi- 
sissent les  jeunes  gens  avec  lesquels  elles  lieront  les  ger- 
bes. Les  anciens  du  pays  causent  entre  eux  des  excursions 
qu'ils  ont  faites  il  y  a  bien  des  années  :  ils  examinent  le 
temps,  règlent  la  longueur  du  voyage  ,  fixent  le  moment 
du  départ.  Au  jour  marqué ,  tout  ce  qui  est  sans  occupa- 
tion obligée,  paysans,  ouvriers  ,  jeunes  (illes,  jeunes  gens, 
tous  s'assemblent  sur  la  place  de  l'église  ;  on  entend  la 
messe  en  commun,  et  la  bénédiction  donnée,  le  plus  jeune 
frappe  à  tour  de  bras,  sans  relâche,  et  sans  s'inquiéter  de 
la  mesure,  sur  un  petit  tambour  d'enfant.  Aussitôt  cliaqne 
moissonneur  se  met  en  marche,  son  paquet  sur  l'épaule  cl 
sa  faucille  pendue  près  de  sa  gourde.  Ces  troupes  de  tra- 
vailleurs se  répandent  sur  toute  la  contrée  ,  passant  des 
plaines  de  la  Napoule  à  celles  de  Fréjus ,  Saint-Maxime  , 
Grimaud,  lîriguoUes,  Saint-Maximin;  puis  ils  monlenl 
à  la  Verdière  ,  Rians  ,  Greoux,  Manosque,  redescendent 
aux  plaines  de  Senas,  à  Tarascoii,  et  linissent  par  Arles, 
la  Camargue  et  l'étang  des  Oliviers. 

Dans  leur  tournée  ils  fauchent,  moissonnent,  vendan- 
gent,  font  la  récolle  d'olives,  de  glands,  de  kermès,  de 
châtaignes.  Le  soir,  après  le  souper  commun,  ils  dansent; 
les  histoires  circulent;  les  poêles  provençaux  leur  ont  fourni 
des  fabliaux  et  des  clianls  pour  célébrer  la  saison  gaie. 

Loii  [irinteu  douno  la  verdure, 
,  L'cstiou  remplis  lt*is  miigasias, 

L'aiitoiiiio  proiiduit  leis  rasius , 
E  de  l'hiver  naisse  la  giaiso. 
De  la  lempcslo  la  bounasso  , 
El  duu  miiu  se  tiro  lou  bcu. 

C'est  avec  celle  philosophie  joyeuse  que  le  voyage  se 
poursuit.  Cependant  dans  les  hameaux  déserts  leurs  logis 
restent  à  l'abandon  sans  qu'aucun  d'eux  s'en  embarrasse. 
Leur  compatriote,  Jean  de  Cliazelles,  s'est  chargé  depuis 
long-temps  ,  dans  son  sonnet  siu'  la  pauvreté  ,  de  rassurer 
tout  voyageur  muni  par  elle  d'uu  passeport. 

Eou  pou,  sauso  rei;ret,  rounda  lou  l'univers, 
El  bis-a  seii  liumtau  cl  ses  cot'ircs  oubers. 
Fau  Iku  pcr  lun  \uidai'  qu'un  larron  siège  liabil»! 
Soun  lii:u  |ii:r  cadennu  n'a  Ije-oa  i]U«  d'un  fiou, 
^ll^qul:  !ou  .'ewfi  dou  r.'y  série  ruêuie  iuutiU 
Ounte  la  l'aurLlal  a  di'jj  mes  lou  sion. 

•■  Il  prul,  saiii  nul  regret,  parcourir  l'univers, 
..  Et  laisser  sa  maison  et  ses  coffres  ouverts. 
..  Faudrait  pour  le  voler  qu'un  larron  fut  habile! 
X  lin  fil  pcnir  cadenas  préserve  tout  son  bien, 
uXu  ipie  le  srrau  du  roi  serait  même  inutile, 
•  Dès  que  lu  pouvielé  a  déjà  mis  le  sien.  • 


Je  sais  gré  au  talent  spirituel  et  patiioliqucde  M.  Grand- 
ville  de  n'être  pas  allé  chercher,  pour  peisonuilier  l'élé  , 
l'élernel  emblème  de  Cérès  civilisant  les  peuples  en  se- 
mant les  épis.  Ce_H'est  pas  l'élé  grec  qu'il  nous  donne  , 
c'est  le  nôtre  ;  c'est  notre  moissonneur,  à  l'aise  sous  l'om- 
bie  d'un  arbre,  écoulant  le  gazouillemeut  des  oiseaux  qui 
entretiennent  sa  rêverie  , 

Non  puint  sur  la  fortune, 
Sur  ses  jeux  ,  sur  la  pourpre  et  la  grandeur  des  rois; 
Mais  sur  ce  que  les  champs,  les  vergers  et  les  liais. 
Ont  de  plus  inuuceut,  de  plus  doux,  de  plus  rare. 

En  ce  suave  repos,  sous  le  frais  ondjrage,  enviera-l-il 
le  lilburyqui  soulève  le  bruit  et  la  poussière,  tandis  qu'au- 
tour du  travailleur  ce  sont  les  parfums ,  les  chants  mélo- 
dieux, les  doux  souvenirs,  les  espérances  précoces,  qui  se 
balauceul  sur  la  brise  du  soir? 


PASSAGE  DES  MORISQUES  CHASSES  D'ESPAGNE 

A    TUAVERS    LA    FUANCi;. 

Les  Morisques,  descendants  des  Arabes,  anciens  maîtres 
de  l'Espagne,  furent  citasses  de  celte  contrée,  eu  loO'J,  par 
le  roi  Philippe  III.  Ils  quittèrent  l'Espagne  au  nombre  de 
neuf  cent  mille  environ.  Bien  que  le  fait  de  l'expulsion  des 
Morisques  de  l'Espagne  soit  bîen  connu,  il  nous  sem- 
ble nécessaire  de  le  raconter  en  peu  de  mots,  avant  d'ap- 
peler l'a  ttenlion  du  lecteur  sur  le  passage  de  ces  infortunés 
dans  notre  patrie. 

Les  Arabes  avaieiil  conquis  l'Espagne,  en  71  i,  sur  les 
Visigutbs,  et  ceux-ci  n'avaienWulevé  à  leurs  conquérants 
leur  dernier  asile,  Grenade,  qu'en  1Î92,  et  après  huit 
siècles  de  guéries. 

A  la  prise  de  Grenade  ,  les  Maures  obtinrent  de  vivre  en 
conservant  le  libre  exercice  de  leurs  lois  et  de  leur  religion. 
Le  gouve:neur  de  Grenade,  le  comte  de  Tendilla,  et  l'ar- 
chevêque de  Grenade,  Fernando  deTalavera,  metlai.ut 
tous  leurs  soins  à  ménager  la  population  vaincue,  et  l'ar- 
clicvèque  surtout  essayait  à  force  de  vertus  et  de  charité  à 
faire  vénérer  le  christianisme  par  les  Maures.  Il  avait  fait 
a|)prendrc  l'arabe  à  son  clergé  et  avait  fail  traduire  l'Evan- 
gile en  arabe.  Il  n'employait  d'autres  armes  pour  convertir 
les  infidèles  que  la  persuasion  et  une  prédication  active. 

La  conversion  des  Maures  se  fil l  sans  doute  accomplie 
avec  le  lemps  :  le  cardijial  de  Ximénès,  ministre  de  Castillc, 
trouva  que  celle  conversion  durail  trop  long-temps,  et  eu 
l-i'JU  il  s'adjoignit  à  l'archevêque  de  Grenade  |  onr  lermi- 
ner  son  œuvre.  Cet  homme,  qui  ne  comprenait  que  l'uiiité 
et  l'obéissance  passive  du  monastère  ,  qui  confondait  le  des- 
potisme avec  uji  gouvernement  puissant ,  se  mil  à  modi- 
lier  le  plan  de  conduite  de  FercUnand-le-Catholique  a  l'é- 
gard des  Maures. 

Arrivé  à  Grenade,  il  acheta  des  conversions  en  grand 
nombre ,  puis  lit  brûler  cinq  mille  exemplaires  du  Coran  , 
excita  une  révolte  par  cette  conduite  violenle,  puis  après 
la  victoire  força  les  M  mres  à  se  faire  chrétiens,  ou  bieu 
les  obligea  à  quitter  l'Espagne.  Ferdinand  fut  obligé  de  se 
soumettre  aux  volontés  de  cet  homme  qui  dirigeait  en  mai- 
Ire  la  reine  de  Casiille,  cl  l'archcvOque  de  Grenade  fut,  à 
cause  de  sa  modération,  livré  à  l'inquisition.  Il  fallut  un 
ordre  du  pape  pour  faire  cesser  ce  procès. 

Ce  fut  alors  que  commencèrent  les  révoltes  des  Maures, 
cl  que  l'inquisition  sévit  contre  eux  avec  tant  de  violence, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  gouvernement  expulsât  les  derniers 
restes  de  celle  pounlation.  Ximénès  est  le  premier  auteur 
de  toutes  ces  rigueurs,  et  on  doit  le  rendre  responsable  des 
conséquences  désastreuses  quelles  ont  eues  pour  l'Espagne. 
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Malgrt;  les  miissncrcs  de  Grenade  sniis  Philippe  II ,  l'Es- 
pagiio  ne  ftU  Ir.iiiqiiillo  cl  la  vengeance  ne  fui  assouvie  que 
loi'siiiic  Philippe  111  cul  enlièieuienl  chasse'  Ions  les  des- 
cendants des  Arabes. 

El)  ItitO,  l'Espagne  l'iait  en  pleine  paix;  Philippe  III 
profila  de  ce  loisir  pojir  accoM)i)lii'  la  deslrnclion  d.s  RIo- 
risques.  Une  ai-mée  et  une  Holte  furent  rassenihkU's  contre 
eux;  la  rumeur  pojjulaiic  disait  qu'une  slatu(!  de  la  Vierge 
avait  pleur(^,  qu'une  antre  avait  sué,  que  les  cloches  de 
Veiilla  avaient  linlé  d'ellcs-niémes.  Ces  faits  prouvaient 
évidemment,  disail-on ,  que  les  Morisques  n'étaient  pas 
catholiques  parfaits.  Leurs  villes  furent  envahies,  prises, 
leurs  habitants  éyoïgés  en  partie  et  les  antres  rejelés  hors 
de  l'Espagne.  I.cs  Espagnols,  pour  éterniser  le  souvenir  de 
cette  action,  se  ra|)pelant  huit  cents  ans  de  guerre  et  les 
trois  mille  sept  cents  Cttiiihats  livrés  contre  les  Maures , 
établirent  une  ftftc  commémoralive. 

Nous  ne  pouvons  citer,  à  cause  de  sa  longueur,  l'ordon- 
nance de  Philippe  III  ;  cependant  il  nous  parait  bon  d'en 
donner  au  moins  l'abrégi". 

Philippe  III  ordonne  l'expulsion  des  royaumes  de  Gre- 
nade, de  Mnrcie  et  d'Andalousie,  de  tous  les  Maures  qui 
s'y  trouvent;  et  il  justilie  cette  décision  sur  les  atroces 
meurtres  H  tueries  des  prêtres  chrétiens,  l'abandon  de  la 
foi  catholique,  la  haine  des  Morisques  contre  le  gouver- 
nement espagnol,  leurs  révoltes  et  leurs  alliances  avec  le 
Turc.  Il  est  clair  que  l'unité  espagnole  avait  un  ennemi  in- 
térieur redoutable  dans  cette  population  étrangère.  Mais 
ne  pouvait-on  pas  entreprendre  son  assimilation  à  l'Es- 
pagne au  lieu  de  la  traquer.pendant  un  siècle  et  de  l'ex- 
pulser eu  désespoir  de  cause?  Philippe  avait  d'abord  ac- 
cordé un  délai  de  trente  jours  aux  Morisques  pour  quitter 
l'Espagne,  leur  permettant  d'emporter  en  marchandises  la 
valeur  de  leurs  biens  qu'ils  étaient  forcés  de  vendre;  mais 
il  réduisit  bientôt  ce  délai  à  vingt  jours.  Aussitôt  tous  les 
vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  les  ports  d'Espagne  furent 
employés  a  transporter  les  Morisques  partout  où  ils  vou- 
lurent se  retirer;  en  route,  les  capitaines  chargés  de  les  con- 
duire en  Afrique  les  volèrent,  et  accablèrent  de  violences 
ces  malheureux. 

Pendant  toute  l'année,  il  aljorda  en  France  à  diverses 
reprises ,  surtout  dans  les  ports  de  la  Provence,  plus  de 
cent  cinquante  mille  Morisques;  d'aulrcs,  au  nombre  de 
quarante  mille,  venant  de  la  Caslille  ,  s'acheminaient  vers 
lu  Navarre,  et  se  disposaient  ù  pénétrer  en  France  par  Sainl- 
Jean-dc-Luz  et  lîayonne.  L'administration  prévoyante  de 
Henri  IV  et  de  Sully  ne  pouvait  pas  négliger  un  fait  si 
important,  et  ne  pas  s'occuper  de  l'inlroduclion  de  près 
de  deux  cent  mille  réfugiés  en  Fiance.  Henri  IV  rendit , 
le  22  février  1010,  une  ordonnance  (voy.  le  Mercure  Fran- 
çois, année  1010  ,  p.  9)  destinée  à  réglementer  celte 
afTaire. 

Le  roi  déclarait,  qu'averti  de  l'entrée  dans  son  royaume 
de  cette  quantité  de  Morisques,  et  «  ayant  toute  bonne  in- 
>>  lention  qu'il  soit  usé  en  leur  endroit  d'humanité  pour  les 
>>  recueillir  en  ses  pays  et  estais  ;  et  que  pour  ceux  qui  sont 
Il  et  voudroient  faire  profession  de  la  religion  catholique  ils 
«y  puissent  demeurer  eu  toute  scureté;  et  pour  les  aulres 
»  qui  ne  le  voudront  faire,  il  leur  soit  donné  libre  passage 
«jusquesenses  ports  du  Levant ,  pour  de  là  se  faire  trans- 
»  porter  en  Barbarie  ou  ailleurs,  que  bon  leur  sem- 
»  blera ,  etc.  » 

Après  ce  prolorole  si  rempli  de  ce  sentiment  de  bien- 
veillance dont  la  Fiance  a  loujonrs  fait  preuve  envers  ceux 
qui  lui  ont  demandé  un  asile  ,  Henri  IV  passe  aux  détails 
relatifs  à  l'exécution  de  son  ordonnance  :  des  commissaires 
envoyés  exprès  à  la  frontière  devront  lire  aux  Morisques 
l'ordonnance,  dresser  un  rôle  de  ceux  qui  voudront  vivre 
dans  la  religion  catholique,  leur  assigner  le  temps  où  ils 
devront  en  faire  profession  pardevanl  l'évêquc  de  Uayonnc, 


profession  dont  il  leur  sera  donné  acte,  qu'ils  feront  enre- 
gistrer au  grelle  de  la  justice  de  liayonnc.  «  Et  ce  faici  , 
Il  s'cstans  tous  Icsdils  catholiques  réunis  ensemble,  seront 
"  conduits  par  lesdils  commissaires  jusqiies  à  ce  qu'ils 
»  ayeiil  passé  les  rivières  de  la  Garonne  et  Doidonne;  les- 
»  (|uelles  passées,  ils  pourront  demi  uri'r  et  habiter  dans  les 
n  villes  ou  plat-pays  des  teries  do  l'obéyssanec  de  Sa  Ma- 
li jesté,  qu'ils  voudront  choisir.  «  Ils  devront,  à  peine  de 
la  vie,  rester  lidèles  à  la  religion  catholique. 

Pour  ceux  ((ui  ne  feront  pas  profession  de  la  religion 
catholique,  ou  las  réunira  tous  en  un  lieu  qui  sera  désigné 
pour  les  conduire,  «  par  les  i)lus  courts  et  aiséz  chemins 
I)  que  faire  se  pourra,  jusques  dans  les  ports  de  la  mer  du 
"Levant,  où  leur  seront  fournis  des  vaisseaux  pour  les 
«  transporter  seulement  en  B.irbarie,  ou  autres  lieux  des 
'>  terres  du  Grand  Seigneur  qu'ils  adviseront,  eu  payant 
"  par  eux  raisonnablement  les  frais  du  voyage  de  leur  dit 
n  transport  par  mer.  >i  Pour  prévenir  toute  exaction  envers 
eux,  le  roi  exige  que  les  patrons  de  vaisseaux  rapportent 
une  attestation  des  Slorisques,  et  défend  auxdils  patrons , 
sous  peine  de  la  vie  ,  tout  mauvais  traitement  envins  eux. 

Bientôt  après, quarante  mille  Morisques  castillans  entrè- 
rent en  France  par  Saint-Jean-de-Luz,  et  le  sieur  d'Augicr, 
prévôt  général  du  Languedoc,  les  eonduisil  de  l'ayonue  a 
Agde,  où  ils  furent  embarqmîs  pour  Tunis.  l.e.Mircure 
français,  qui  entre  dans  de  grands  détails  sur  cette  émi- 
gration, ne  dit  pas  qu'il  se  soit  établi  de  Morisques  en 
France;  tous  quittèrent  le  royaume.  D'^leiirs  Henri  IV 
venait  de  mourir,  etSnlIy  avait  quitté  les  alfaircs. 

Peu  après  le  départ  de  ces  Morisques  cislillans,  cinquante 
mille  autres  venus  d'Aragon  s'avancèrent  vers  le  Langue- 
doc; les  hôpitaux  des  villes  de  Provence,  et  surtout  ceux 
de  Marseille,  étaient  encombrés  de  ces  malheureux;  Maiie 
de  Médicis  ,  alors  régente  ,  chargea  le  sieur  d'Aymar 
0  de  délivrer  le  ))ays  de  tant  de  Morisques  ,  )>  de  les  faire 
passer  en  Barbarie  «  sans  qu'il  leur  soit  fait  aucun  tort  ni 
injure  ,  »  et  de  satisfaire  ainsi  les  habitants  de  la  Provence 
qui  craignaient  la  peste.  D'Aymar  fit  punir  quelques  pa- 
trons de  vaisseaux  coupables  do  violences  envers  les  Moris- 
ques, et  commeuça  l'embarquement  de  ces  infortunés.  Ce- 
pendant le  nombre,  de  ceux  qui  étaient  encore  en  France 
et  de  ceux  qui  arrivaient  sans  cesse  était  tellement  consi- 
dérable, leur  caractère  était  tellement  subtil  et  traître,  les 
habitants  étaient  si  mécontents  de  toutes  les  incommodités 
qu'ils  leur  faisaie:it  éprouver,  que  la  régente  crut  devoir 
écrire  ,  le  li)  août  lOlO,  à  d'Augier  pour  le  remercier  de 
toutes  les  i)eines  qu'il  se  donnait  pour  le  passage  et  l'em- 
barquement des  Gienadins,  et  pour  lui  donner  l'urJre  de 
leur  défendre  désormais  l'entrée  du  royaume,  ainsi  que  de 
faire  partir  les  autres  le  plus  tôt  possible.  En  conséquence  , 
pendant  que  d'Augier  se  chargeait  de  faire  embaïquer  les 
réfugiés  du  Languedoc,  d'Aymar  allait  à  Marseille  pour 
veiller  au  départ  de  ceux  de  Marseille.  Le  sultan  envoya 
sur  ces  entrefaites  un  ambassadeur  à  Agde  pour  s'occuper 
de  cette  affaire.  L'ambassadeur  turc  ,  satisfait  de  la  géné- 
rosité française,  i)assa  en  Barbarie  pour  donner  les  ordres 
nécessaires  à  l'établissement  des  nouveaux  venus. 

Le  parlement  de  Toulouse ,  d'après  les  nombreuses  plain- 
tes (jui  s'élevaient  dans  tout  le  Languedoc  touchant  les 
dégâts  occasionnés  par  le  jiassagedcs  Morisques  castillans, 
défendit  (0  août)  aux  Morisques  aragonais,  sous  peine  de 
la  vie,  de  pénétrer  en  France.  Cet  arrêt,  qui  sans  doute 
avait  motivé  l'ordonnance  de  la  régente,  ne  put  être  exé- 
cuté. Les  Morisques  entrèrent  en  France  malgré  tout,  et 
tout  ce  que  put  faire  d'Augier  ce  fut  de  les  embarquer  :> 
Agde  et  de  les  faire  passer  à  Tunis.  Soixante-dix  vaisseaux 
furent  employés  à  faire  le  trajet  pondant  un  mois.  Vingl- 
cinq  mille  passèrent  d'abord,  puis  soixante  mille  ensuite. 
Pour  ceux-ci,  d'Augier  1rs  traita  mal;  il  exerça. diverses 
rapines  sur  eux,  L'un  de  leurs  commissaires,  l.nppz,  dont 
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parle  Tallemant  des  Réaiix,  accusa  d'Augicr  de  sVlre  rendu 
coupable  do  plusieurs  exaclions,  ol  la  rOgcnle  chargea  le 
parlement  de  Paris  d'inslniire  l'airairc;  mais  d'Augier,  se 
sentant  coupable,  parvint  à  se  soustraire  à  la  justice  du 
parlement. 

Il  nous  a  paru  intéressant,  à  un  moment  où  la  France 
exerce  envers  un  si  grand  nombre  de  réfugiés  de  tous  pays 
une  bospilalilé  si  généreuse ,  de  rappeler  un  fait  peu  connu 
et  en  quelque  sorte  analogue.  Elle  n'accueillit  pas  tous  ces 
étrangers  dans  son  sein,  comme  on  l'a  souvent  dit  sans  preu- 
ves; elle  se  chargea  seulement ,  pour  un  grand  nombre, 
de  les  transporter  avec  humanité  sur  un  rivage  étranger,  et 
essaya,  autant  qu'il  lui  fut  possible,  d'adoucir  le  sort  de 
ces  malheureuses  victimes,  en  les  dispensant  d'accomplir 
leur  émigration  sous  la  direction  violente  de  leurs  op- 
presseurs. 


LE  MESMERISME. 

En  I7(i6,  un  jeune  docteur  soutint  ,  à  l'université  de 
Vienne,  une  dissertation  intitulée  :  De  l'influence  des  astres 
et  des  planètes  sur  la  guérison  des  maladies;  c'était  Mes- 
mer. Cet  écrit  passa  inaperçu;  les  professeurs  de  la  Fa- 
culté de  médecine  n'y  virent  qu'une  reproduction  de  quel- 
ques doctrines  de  Paracelse,  Vanheluiont,  Maxwell,  Bur- 
gravius  et  Kircher.  Quelque  temps  après,  Mesmer  prétendit 
avoir  guéri  par  d^  moyens  surnaturels  une  femme  .iveugle  : 
on  constata  que  son  état  n'avait  été  nullement  amélioré,  et 
Mesmer  fut  forcé  de  quitter  Vienne.  Il  arriva  à  Paris  en 
février  1778,  précédé  d'une  réputation  de  singularité  propre 
à  exciler  l'allention.  Sa  doctrine  était  la  suivante.  —  Il 
existe  un  fluide  universel  entourant  et  pénétrant  tous  les 
corps,  cause  première  de  tous  les  phénomènes.  L'homme 
peut  changer  les  mouvements  de  ce  fluide,  en  augmenter 
ou  en  diminuer  la  quantité  dans  d'autres  individus.  Par 
son  universalité,  ce  fluide  étant  différent  du  fluide  magné- 
tique minéral ,  il  lui  donne  le  nom  de  fluide  magnétique 
animal. 

Logé  à  riiôlel  Bourel,  dans  le  quartier  de  la  place  Ven- 
dôme ,  Mesmer  se  mit  à  traiter  des  malades  réputés  incu- 
rables. Il  leur  promellail  la  guérison  avec  cette  assurance 
qui  charme  toujours  un  malheureux  infirme,  en  lui  rendant 
un  espoir  auquel  il  est  sur  le  point  de  renoncer  lui-même. 
Pour  donner  une  idée  de  son  outrecuidance,  il  nous  suffira 
de  rapporter  ce  passage  d'une  de  ses  lettres  au  célèbre 
Franklin  :  «  Je  suis  comme  vous,  monsieur,  au  nombre  de 
ces  hommes  qui,  parce  qu'ils  ont  fait  de  grandes  choses, 
disposent  de  la  honte  comme  les  hommes  puissants  dispo- 
sent de  l'autorité.  Ma  découverte  intéresse  toutes  les  na- 
tions, et  c'est  pour  toutes  les  nations  que  je  veux  faire  mon 
histoire  et  mon  apologie.  » 

Bientôt  Mesmer  ne  put  suffire  au  nombre  des  personnes 
qui  réclamaient  les  secours  de  son  art  mystérieux.  C'est 
alors  qu'il  imagina  le  baquet  magnétique  avec  tout  son  ap- 
pareil. Voici  la  description  qu'en  a  donnée  un  littérateur 
distingué,  M.  Delrieu*.  <•  Dans  une  grande  salle  était  une 
cuve  en  bois  de  chêne,  de  quatre  à  cinq  pieds  de  diamètre, 
d'un  pied  de  profondeur,  fermée  par  un  couvercle  en  deux 
pièces,  et  s'enchâssant  dans  cette  cuve  ou  baquet.  Au  fond 
se  plaçaient  des  bouteilles  en  rayons  convergents,  et  cou- 
chées de  manière  que  le  goulot  se  tournait  vers  le  centre 
de  la  cuve.  D'autres  bouteilles  partaient  du  centre  en  sens 
contraire  ou  en  rayons  divergents  ,  toutes  remplies  d'eau  , 
bouchées  et  magnétisées.  Oti  mettait  souvent  plusieurs  lits 
de  bouteilles;  la  machine  était  alors  à  haute  pression.  La 
cuve  renfermait  de  l'eau  qui  baignait  les  bouteilles;  quel- 
quefois on  y  ajoutait  du  verre  pilé  et  de  la  limaille  de  fer. 

*  Voy.  la  gravure. 


Il  y  avait  aussi  des  baquets  à  sec.  Le  couvercle  était  percé 
de  Irons  pour  la  sortie  de  tringles  en  fei-,  coudées,  mobiles, 
plus  ou  moins  longues,  alin  de  pouvoir  être  dirigées  vers 
les  différentes  régions  du  corps  des  malades  qui  s'appro- 
chaient du  baquet.  D'un  anneau  du  couvercle  parlait  une 
corde  très  longue,  dont  les  patients  entouraient  leurs  mem- 
bres infirmes  sans  la  nouer.  On  n'admettait  pas,  du  reste, 
les  affections  pénibles  à  la  vue,  telles  que  les  plaies,  les 
tumeurs  et  les  difformités.  Enfin  les  malades  formaient  la 
chaîne  en  se  tenant  par  les  mains.  «  Pendant  ce  temps,  les 
sons  de  l'iiarmonica,  instrument  alors  nouveau  en  France, 
alternaient  avec  les  accords  d'un  piano  ,  des  symphonies 
d'instruments  à  vent ,  et  des  chœurs  de  voix  invisibles. 

N'oublions  pas  que  les  personnes  rangées  autour  des 
baquets  étaient  tous  gens  à  imagination,  puisqu'ils  recou- 
raient à  des  moyens  surnaturels,. appartenant  aux  hautes 
classes  de  la  société,  malades  ou  croyant  l'être,  s'attendant 
à  éprouver  des  effets  extraordinai'es  que  la  plupart  avaient 
déjà  observés  chez  d'autres  personnes.  Faut-il  s'étonner  si 
les  plus  impressionnables  d'entre  elles,  les  femmes  surtout, 
ressentaient  bientôt  des  effets  nerveux,  tels  que  des  bâille- 
ments, des  tiraillements  dans  les  membres,  qui  se  termi- 
naient par  les  phénomènes  ordinaires  des  attaques  de  nerfs  ; 
savoir,  des  cris,  des  convulsions,  de  l'oppression  ,  des  gé- 
missements, et  les  torrents  de  larmes  qui  signalent  la  lin 
de  la  ciise?  Au  milieu  de  cette  foule  agitée,  Mesmer  se 
promenait  en  habit  lilas  ,  armé  d'une  baguette  magique 
qu'il  étendait  sur  les  individus  réfraclaires.  Il  calmait  les 
convulsions  des  autres  en  leur  prenant  les  mains,  leur  ton- 
chant  le  front,  ou  opérait  sur  .eux  avec  les  mains  ouvertes 
et  les  doigts  écartés,  et  en  croisant  et  décroisant  les  bras 
avec  une  rapidité  extraordinaire. 

Lorsque  les  réunions  de  la  place  Vendôme  furent  déci- 
dément à  la  mode  ,  Mesmer  jfliblia  une  sorte  d'Almanach 
magnétique,  contenant  la  liste  des  cent  premiers  membres 
fondateurs  de  la  Société  de  l'harmonie,  depuis  le  1"'  oc- 
tobre 1783  jusqu'au  o  avril  I7S4.  Il  y  avait  un  grand- 
maître  et  des  chefs  de  l'ordre,  comme  dans  la  franc-ma- 
çonnerie. On  payait  cent  louis  pour  faire  partie  de  la  so- 
ciété. lierthoUet,  le  célèbre  chimiste,  les  avait  donnés,  mais 
en  se  réservant  le  droit  de  critique.  Il  vint  un  .soir  à  l'hôtel 
Bouret  dans  de  mauvaises  dispositions.  Le  piano,  1  harmo- 
nica ,  les  chants  invis;'  les  se  firent  entendre,  et  le  novice 
ne  semblait  pas  ému.  Mais  quand  Mesmer,  lui  appliquant 
sa  branche  de  fer,  éleva  gravement  la  voix  et  traita  le  ré- 
cipiendaire comme  un  infidèle  ,  alors  Berlliolict  se  fâcha 
tout  rouge,  culbuta  le  baquet,  apostropha  ironiquement  les 
malades  qui  entraient  en  crise,  et  sortit  furieux.  Ou  lui  rap- 
pela son  serment  ;  il  répondit  qu'il  n'avait  pas  juré  le  secret 
à  une  mascarade. 

Cependant  toutes  les  convictions  n'avaient  pas  été  aussi 
rebelles  que  celle  de  Berthollet.  Sans  pailer  des  gens  du 
monde,  toujours  si  faciles  à  séduire,  l'éiudit  Court  de 
Gébelin  s'annonça  guéri  à  l'Europe  en  exallant  les  bien- 
faits du  magnétisme,  et  mourut  peu  de  temps  après,  assis 
à  côté  du  miraculeux  baquet.  Aucune  cure  réelle  ne  fut 
constatée;  ce  qui  n'empêcha  pas  INI.  de  Maurepas  d'offrir 
à  Mesmer  20  000  francs  de  rente  viagère  et  10  000  francs 
de  frais  d'emplacement.  Mesmer  répondit  qu'il  préférerait 
U7ie  terre  et  un  château;  mais  sa  demande  ne  fut  pas 
agréée.  Alors  il  s'adressa  à  la  reine  Marie-An;oinetle,  et 
lui  écrivit  une  lettre  qui  prouve  son  incroyable  orgueil. 
En  voici  quelques  passages  :  «  Uniquement  par  respect  pour 
Votre  Jlajesté,  je  lui  offre  l'assurance  de  prolonger  mon 
séjour  en  France  jusqu'au  18  septembre  prochain  ,  cl  de 
continuer  jusqu'à  cette  époque  mes  soins  à  ceux  de  mes 
malades  qui  me  continueront  leur  confiance.  Je  cherche, 
madame,  un  gouvernement  qui  aperçoive  la  nécessité  de 
ne  pas  laisser  introduire  légircmcnt  dans  le  utiuide  une 
vérité  qui,  par  son  influence  sur  le  physique  des  hommes. 
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pem  opérer  des  changomcnls  que  dès  leur  naissance  la  sa- 
gesse et  le  pouvoir  doivent  conlenir  et  diriger  dans  un  cours 
Cl  vers  un  but  salutaires.  Dans  une  cause  qui  intéresse 
rininianité  au  premier  chef,  l'argent  ne  doit  être  qu'une 
considération  secondaire  aux  yeux  de  Votre  Majesté  ;  quatre 
ou  cinq  cent  mille  francs  de  plus  ou  de  moins  employés  à 
propos  ne  sont  rien.  Ma  découverte  doit  être  accueillie  et 
moi  récompensé  avec  une  munificence  digne  du  monarque 
auquel  je  m'attacherai.  » 
Huit  mois  après,  Mesmer  quitta  la  France  et  se  rendit 


en  Angleterre;  mais  il  y  fut  froidement  accueilli.  Cepen- 
dant il  avait  laisé  à  Paris  un  de  ses  élèves  ;  c'était  un  mé- 
decin ,  nommé  Dcslon  ,  qui  continua  ses  traitements.  .Aies- 
mer  avait  toujours  liabilenient  décliné  l'interveutton  des 
corps  savants,  tels  que  la  Faculté  de  médecine  cl  l'Acadé- 
mie des  sciences,  qui  cliercliaient  à  conslaier  la  réalité  de 
sa  découverte.  Deslon  fut  plus  imprudent  ;  une  commissiou 
de  la  Faculté  de  médecine,  composée  de  MM.  liorie,  Sallin, 
Darcet,  Guillolin,  s'adjoignit  cinq  membres  de  l'Académie 
des  sciences,  Franklin,  Leroy,  Bailly,  de  liery,  et  Lavoisiar. 


(L«  Biqâet  magnétique  de  Mesmer,  d'après  une  estampe  de  1784.) 


Ce»  commissaires  se  livrèrent  à  l'examen  le  plus  minu- 
tieux. Ils  cherchèrent  d'abord  inutilement  à  constater 
l'existence  du  fluide  magnétique  ;  puis  ils  se  soumirent  eux- 
mêmes  à  toutes  les  expériences,  s'assirent  autour  des  ba- 
quets, et  n'éprouvèrent  absolument  rien.  Enfin  ils  s'assu- 
rèrent que  les  guérisons  n'avaient  aucune  réalité,  et  que 
dans  tous  les  cas  où  il  y  avait  une  maladie  bien  constatée 
et  au-dessus  des. ressources  de  l'art,  le  magnétisme  ne  la 
guérissait  point.  Ils  firent  remarquer  que,  des  malades  pou- 
vant guérir  par  les  seules  forces  de  la  nature,  il  ne  fallait 
point  allribuer  au  magnétisme  des  cures  dont  tout  l'hon- 
neur revenait  au  temps  et  aux  eflbrts  médicateurs  de  l'or- 
ganisme. Enfin  ils  démontrèrent  que  l'iniaginaliou  seule 
produisait  tous  les  effets  obser\és.  Ils  virent  tomber  en 
convulsions  des  personnes  qui  croyaient  qu'on  les  magné- 
tisait; et  ces  mêmes  personnes  étaient  parfaitement  calmes 
lorsqu'elles  étaient  magnétisées  sans  en  avoir  été  préve- 
nues d'avance.  Nous  engageons  tous  ceux  qui  désirent 
connaître  les  travaux  de  celte  commission  à  lire  l'excel- 
lente Histoire  académique  du  magnélisme  animal  ,  par 
MM.  Burdin  et  Dubois  d'Amiens.  Nous  nous  contenterons 
de  citer  les  conclusions  qui  terminent  son  rapport. 

«  Imagination,  imitation,  telles  sont  les  vraies  causes  des 


cfTeis  attribués  à  cet  agent  nouveau  connu  sous  le  nom  de 
magnélisme  animal.  Cet  agent,  ce  fluide  n'existe  pas  ;  mais 
tout  chimérique  qu'il  est ,  l'idée  n'en  est  pas  nouvelle. 
Quelques  auteurs,  quelques  médecins  du  siècle  dernier,  en 
ont  expressément  traité  dans  leurs  ouvrages.  Le  magnétisme 
n'est  donc  qu'une  vieille  erreur.  Cette  théorie  est  piésentéc 
aujourd'hui  avec  un  appareil  plus  imposant ,  nécessaire 
dans  un  siècle  plus  éclairé;  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
fausse.  L'homme  saisit,  quitte,  reprend  l'erreur  qui  le 
flatte.  Il  est  des  erreurs  qui  seront  éternellement  chères 
à  l'humanité.  Combien  l'astrologie  n'a-t  elle  pas  de  fois 
reparu  sur  la  terre!  Le  maguélismc  tendrait  à  nous  y  ra- 
mener. On  a  voulu  le  lier  aux  influences  célestes,  pour  qu'il 
séduisit  davantage  et  qu'il  attirât  les  hommes  par  les  deux 
espérances  qui  le  touchent  le  plus,  celle  de  savoir  leur 
avenir,  et  celle  de  prolonger  leurs  jouis.  >i 


Le  temps  ne  nous  a  été  accordé  que  pour  que  nous 
échangions  chaque  année  de  notie  vie  contre  la  connais- 
sance de  la  vérité.  Saint-Maiitin. 
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Ecoles  vétérinaires,  à  Alforl,  Lyon  et  Tou- 
louse.                         •                                1 

Institut  agricole  de  Roville.  —  Insliiution 
agronoin.  de  Grignon.  —  Ecoles  d'agric. 
de  la  Saulsaye  et  de  Grand-Joiiau.—  Etc. 

Ecole  des  mineurs,  ?|  Saint-Etienne.  —  Eco- 
les des  arIs  et  méiiers  ,  h  Clùlons  et  An- 
gers. —  Ecoles  du  Couservaloire  des  arIs 
et  métiers,  à  t>aris.  —  Ecole  de  dessin,  de 
malhéinaliqucs,  et  de  sciilpliire  d'orne- 
ment, îi  Paris.  —  Ecole  La  ILirliiiicre  . 
pour  les  arts  et  méiiers,  i  Lyon  ;  —  cen- 
trale des  arts  et  manufaclu'res ,  à  Paris; 

—  du  commerce,  à  Paris.  —  Etc. 

Ecole  des  be.aux  arts,  il  Paris.  —  Ecoles  de 
dessin  ,  il  l.yon  et  à  Dijon.  —  Ecole  de 
dessin  pour  les  jeunes  personnes,  à  Paris. 

—  Conservatoire  de  musique  et  de  décla- 
malion ,  à  Paris.  —  Ecoles  de  masiipie  ,  a 
Lille  et  il  Toulonse ,  succursales  du  Cun- 
servatoire.  —  Etc. 

Institutions    des  jeunes    aveugles  et    lin 
soiirds-mupts  ,  à  Paris.  —  Succursale  de 
l'institut,  des  sourds-Hiucts,  h  Bordeaux.  ' 
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Nombre ,  en  l'année  scolaire  1840-<1 ,  des 
éindiants  en  droit,  4  833,  dont  3  072  à  Paris; 
—  et  des  élndianls  des  Facnllés  de  méde- 
cine, 2309,  dont  2200  à  Paris. 

Ecole  normale .  à  Paris  ,  pour  l'enseign. 
secondaire  et  l'enseign.  supérieur. 

Ecoles  préparatoires  de  médecine  et  de 
pharniacie ,  18  en  l'année  1842  :  —  Amiens  , 
Angers,  Arras,  Bordeaux,  Besancon.  Caen. 
Clcrmonl,  Dijon,  Grenoble,  Limoges,  Lvon. 
Marseille,  Nantes,  Poitiers,  Rennes,  Rohen, 
Toulouse.  Tours. 

Ecoles  de  pliarinacie .  3  :  —  Paris ,  Mont- 
pellier, Slrashonrg. 

Les  établisscmenls  suivants, qui  sihqeni 
tous  à  Paris,  ne  font  pas  partie  de  l'Uni- 
versité .  triais  ils  di'pcndent  du  ministère 
de  l'instruction  publique. 

Cours  du  Miisé-iim  d'histoire  naturelle. — 
Ecole  des  charlcs.  —  Ecole  des  laueni-s 
oririil.ilcs  vivanics;  une  ch.iire  d'arabe  ;i 
11,11-siille,  succursale  de  ci-l  le  i-rolc. -Cours 
il  aiclit'-nlogie  —  Cours  d'.isîi  (momie  à  l'Ob- 
scrvaluire."—  Collège  de  Fraïuc. 

Sciences.             | --. 
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.Mcileciiic.            1 -»..-  = =    |« 

Droit.                1 .--»». 
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Théologie  prote-taiile.  |      «-=>.-»=.  =  =.  =  =.•-..    |« 
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La  division  du  chifri-e  de  la  population  parle  nombre 
des  élèves  sceondaues  donne  1  élève  sur  390  habitants. 

Les  établisscmenls  iinivcrsilaires  d'instriicllon  secon- 
daire coutienneiit  i-n  oiilro  16  000  élèves  environ  qui  ne 
reçoivent  que  rinslriiclion  primaire. 

Parmi  les  103  institnlion-i ,  il  y  en  a  20  de  plein  exer- 
cice :  aMé'Ws  Slanislas  et  Hollin,  il  Paris;  collèges  de 
Juilly,  de  Sorrèze ,  île  Vendôme ,  etc. 

Les  collèges  royaux  sont  divisés  par  dusses  : 

3  collèges  royaux  à  P.iris  (classe  k  part  )  :  Henri  IV. 
Louis-le-Gi-and,  Saint-Louis.  Rourbon,  Chailenia- 
giie.  -  Ces  deux  derniers  collèges  ne  reçoivent  que 
des  externes. 

0  colléHc»  royaux  de  I'  classe  ;  Bordeaux  .  Lvon  ,  l\!ar- 
seille,  lloiieii,Slrasli. lin-.  Versailles. 

19  collèges  roy.iiix  de  -J'-  i  !...  :■  :  Amiens,  Angers,  Avi- 
gnon. Besancon.  Biiiiri'i-,  Cien,  Dijon,  Douai,  Git- 
niililc.  Melz',  Monl|ir,liii-,  Nancy.  Nantes,  Nimes. 
Orli-aiis.  Ueiins,  Henni  s,  r,.idez,'Toiiloiis,-. 

16  collèges  rovaux  de  3.-  iiise  :  An.goiileine,  Aiuh  . 
lioiirboii -Vendée  ,  Cilims.  Clennonl,  I.a\al.  Li- 
moges ,  M;\con ,  Moulins ,  Pau  ,  Poitiers ,  Poiitivy, 
le  Puy,  Saint-Etienne,  'l'ournon.  Tours. 

46 

Nous  ne  connaissons  pas  (le  documents  statisliijnes 
sur  lis  inslilniions  et  pensionnais  de  jeunes  per.soaiies, 
cl  nous  nous  liiirnerons  à  énoncer  la  maison  rov,ile  de 
s.iliil-Driiis,  l:i  m  lisnii  des  l.oîes  près  de  Saint-tiennain. 
i-l  11  in  lisoii  de  1,1  nie  Barbette  à  Paris,  pour  les  lilles  el 
oiplii-lmesdcs  luenilin-s  de  la  Lésion-d'tloiiiieiir.  Ces 
liois  maisons  di'-peiiileut  de  la  graude-clianccllerie  de 
l'Ordre. 

3 
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Pensions  (eu  1841) 

Inslitutioiis  (en  1841) 

Collèges  communaux  de  l«  classe,  160; 
de 2.  classe,  131  (en  1841; 

—  Elèves  eu  I8'i0  . 

Collèges  royaux  en  1842;  Elèv.  en  1841. 

Les  établissements  .mivanis  ne  dé- 
pendent pas  de  l'Vniversité  : 
Coll.  roy.  niilit.iiro,  .'i  La  Flèche,  Min. 

de  la  guerre  (en  1842) 

Ecoles  second.  ecclési;isL  ,  dites  pelils 

séminaires  (en  1841;:  Min.  des  cultes. 

—  Elèves  en  1839  
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iicntaii-es,  2,';83  679, 
lion,. 33  340  910  hab.; 
Is  (i  dixièmes, 
pour  chaque  déparle- 
oiis;  celles  de  l'ordre 
eiilier,  et  nous  avons 
assigné  à  chaque  dé- 

Un  clt've  sur 
6hab.  Meuse,  Poubs,  Marne,  Hte-Marne,  Htes-Alues, 
Ilte-Saôiie. 

7  —    Meiirlhe,B.-Hhin,H.-Rliin,  Jura,  Vosges,  Côte- 

d'Or,  Ardennes 

8  —    Aube,  Moselle,  Lozère,  Oise. 

9  —    Isère .  Somme ,  Eure-et-Loir,  Pas-de-Calais ,  Aisne, 

Yonne. 

10    —    Seinc-et-oise,  Seine-et-Marne,  Ain,  Aveyron. 

tl     —    HIe-Loire,  Htes-Pyrén.,  Drôme,  Seiue-Iiif.,  Man- 
che .  Nord  ,  Loire ,  Gard  ,  Hérault ,  B.-Pyrénées. 

12  —    flasses-Alpes,  Loiret,  Deux-Sèvres,  Rhône. 

13  —    C  iiit, il,  ,saônc-et-Loire,  Eure,  Calvados. 

14  —     Orne. 

13    —    Amie.  Gironde,  Loir-et-Cher,  Mayenne,  Bonchcs- 
ilii-iiliôuc,  Vaucluse. 

16  —     Miiiiir-cl-l.nire. 

17  —    S.utlir.  Vi-nilèc,  Hte-Garonne,  Charcnte-lur.,  Var, 

Tani-çl-(;.ironiie.  Corse. 

15  —    Anhvhe.  Tarn,  Seine. 

19    -    Lol-et-Garonne,  Charente,  Pyrénées-Orientales. 
•20     —     Loi, 

21  —    Creuse,  llle-et-Vilaine,  Gers,  Landes. 

22  —    Nièvre ,  Vienne. 

23  —    l.olrc-liifi-rienre. 

24  —    Dordiigne.Piiy-de-Dôme,  Ariége. 

■2j    —    Indre-et-Loire,  Côtes-du-Nord,  Indre. 

25  -    Cher. 

.30    —    Allier.  Haute-Vienne. 

31     —    Correze. 

.-.2    -    Finistère,  Morbihan. 

Ces  proportions  ont  pour  base  le  recensement  de  la  po- 
pulation fait  en  18.36  (voir  l'Annuiire  du  bureau  des  longi- 
tudes, .-innée  1842),  et  la  statisiii|iic  oflicielle  de  l'inslruc- 
tion  primaire  en  1840 ,  présentée  au  roi  en  1841. 
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|g|s;ge 

Salles  d'asile 

Ecoles  primaires  rli-niputaires .... 

suiifiriiMires 

Classes  (Vadiil  les 

Ecoles  iioriuales  priiiiain.-s 

Nombre  des  élèves  des  écoles  élé 
dont  1  2iO 273  jeunes  lilles;  —  Popiil 
—  Pro|ii)rlion  ,  1  élève  sur  II  habilai 

Dans  la  iiroportioii  établie  ci-aiircs 
ment ,  nous  n'iiiiliqnons  pas  les  tract 
des  dizaines  sont  complées  pour  un 
égard  aux  |ilus  iniiiimes  pour  le  rang 
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Académies. 

Académies  et  ressorts 
académiques. 

Aix.  —  Basses-Alpes,  Bouches-du- 

ï 
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CLfBsioNT.  —  Allier,  Cantal,  H.aute- 

Loire,  Puy-de-Dôme. 
Coii.se.  —  Corse.  Cette  Académie , 

qui  siège  .i  Bastia,  ne  porte  pas  le 

nom  de  son  chef-lieu. 
Duos.  —  Côte-d'Or,  Haute-Marne, 

s.iôue-et- Loire. 
Douai.  —  Nord  ,  Pas-de-Calais, 
Gbexoble,  —  Drômc ,  Hautes-Alpes, 

Isère. 
LniouES.  —  Corrèze,  Creusé,  Hte- 

Viennc. 
LïOM.  —  Ain ,  Loire ,  Rhône. 
Metz.  —  Ardennes ,  Muselle. 
Mo\TPEll.iEB.  —  Amie,  Aveyron, 

Hi-rault,  Pyrénées-Orientales;. 
N\^CY.  —  .Meurihe,  Meuse,  Vosges. 
NiHES.  —  Anlèche,  Gard,  Lozère, 

Vaucluse. 
ORLÉANS.  —  Indre-et-Loire,  Loir- 
et-Cher,  Loiret. 
Pabis.— ^ube.  Eure-et-Loir,  Marne, 

Seine,  Seine-et-Marne,  Seine-ct- 

Oise ,  Vonne. 
PAU.  —  Basses- Pyrénées,  Hautes- 
Pyrénées  ,  Laudes. 
PoiTiEBS.  —  Charente-Infiirieure, 

lienx-Sèvres,  Vendée,  Vienne. 
RENxts.—  Cfttes-du-Nord,  Finistère, 

llli--i-t-Vilaine ,  Loire-Inférieure , 

Morbilian. 
RoiEn.  —  Eure,  Seine-Inférieure. 
STiivsBOèBG.  —  Bas-Rhin,   Haul- 

nhiii. 
Toulouse.  —Ariége,  Hte-Garonne, 

Tarn ,  Tarn-et-Garoune. 
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DE  LINSTUUCTION  IMIIMAIISE  EN  FRANCE. 

Nule  à  l'ap|>ui  du  tableau  qui  précède-. 

Le  Rapport  iniiiisléiiel  du  !"■  novembre  1841  ,  relatif  à 
l'étal  (le  riiisliiicliou  primaire  en  iHW,  et  les  tableaux 
slalisliques  qui  raccompagnent,  donnent  aux  écoles  pri- 
maires (-lémenlaires  iSSI  07!)  élèves,  tandis  que  nous  en 
indiquons  2S83  079.  Celle  différence  de  2  01)0  prorient 
d'une  erreur  d'addition  facile  à  reconnaître  dans  le  docu- 
ment officiel ,  à  l'article  du  déparlemont  de  l'Aude. 

Ce  même  docnmcnt  présente  le  chiffre  de  la  population 
de  cliaque  déparlement  en  regard  du  nombre  des  élèves. 
Or ,  la  population  qu'il  donne  à  vin:-;tliuit  dr-pariemenis 
diffère  des  chiffres  du  recensement  de  I83C.  C'est  à  ce  re- 
censement que  nous  avons  dû  nous  fier.  Aux  termes  de 
l'ordonnance  royale  du  50  d'ceuibre  I85C ,  il  doit  Cire  con- 
sidéré comme  seiilautlienlique  pendanl  ciiiq  années,  à  partir 
du  l"  janvier  I8Ô7;  le  bureau  des  longitudes  le  reproduit 
sans  iiiodilication  dans  ses  Annuaires  ;  nous  l'avons  pris 
pour  base  de  la  pioporlion  du  nombre  des  élèves  avec  celui 
des  habitants. 

Nous  donnons  cette,  proportion  pour  tous  les  déparle- 
uicnts;  elle  n'est  établie  qite  pour  quelques  uns  dans  le 
Rapport  ministériel,  qui  contient  à  cet  égard  d'évidentes 
erreurs  de  calcul.  Examinons  actuellemenl  s'il  y  a  eu  pro- 
grès dejjuis  1857. 

Le  nombre  des  élèves  en  1857  était  de  .  .     2  CSG  691 

11  sélevailea  1840  à 2  883  0:9 


Elèves  en  plus  en  18-50 202  988 

Cet  accroissement  du  nombre  des  élèves  pa- 
raît être  uniquement  la  conséquence  de  réta- 
blissement d'écoles  dans, 55SO  communes  qui 
en  étaient  privées  en  18.57.  Ea  effet,  la  statis- 
tique de  cette  dernière  année  donne  pour 
nioyi  une  87  élèves  par  commune  ayant  école  : 
5480  communes  supposent  donc  303  282  élèv.        303  282 


Ce  dernier  nombre  excédant  de  100  294 
l'augmentation  signalée  en  1840,  on  peut  en 
conclure  que  les  écoles  qui  exisiaieul  en  1857 
ont  jierdu  un  nombre  égal  d'élèves 100 19^ 

A  la  vérité,  la  moyenne  des  élèves  daiis  les  communes 
qui  ont  élé  les  dernières  à  fonder  des  écoles  peut  être 
moins  élevée  que  dans  les  autres  communes  :  les  parents 
y  montrent  probablemeui  moins  de  zèle  pour  faire  instruire 
leurs  enfants;  mais  cette  cause  ne  semble  pas  suffisante  pour 
éteindre  entièrement  le  délicit  de  100  294  élèves;  déficit 
auquel  il  faut  ajouter  33  000  élèves  environ  ,  dont  la  popu- 
lation des  écoles  aurait  du  s'accroître  de  1837  à  1840  pour 
suivre  proportionnellement  l'augmentation  de  la  population 
du  royaume.  «  Cette  augmentation  est  d'un  197'par  année. 
(Annuaire  du  bureau  des  longitudes.;  » 

Cet  état  de  choses  est  triste  ,  surtout  lorsque  l'on  com- 
pare la  France  à  la  plupart  des  autres  nations  d'Europe  : 


Z'irich i833.   .   .  i  ),ab. 

Arguvif i832.    .  .  5,3 

Saxe i834.   .   .  5,5 

K=Je i83o.    .   .  5,7 

J'ul'ii'x; i83i.   .   .  5,7 

V.ii.J i83i.    .   .  6 

WiMlimbefg i83o.   .   .  6,î 

J'riissc 1(33:.    .   .  f,,2 

^'■"filiàlcl 18J2.   .   .  6,4 

^o'vt-ijc- ,834.   .   .  6,8 

Danemark 1834.   .   .  7 

Bavière ,83;.   .   .  7.9 

Ecojse ,33i.   .  .  s 


llollanJir i835. 

I  Eials  aulricliicus  d'AUeiDagne,  la  Bohème 

I       exccplèc i83î. 

j  lU-lgique ,837. 

Angleterre ,83». 

France 1840. 

La  Suède  et  les  Etats-Unis  d'Amérique  passent  aussi 
avant  nous;  après  nous  viennent  l'Italie,  la  Grèce,  le  Por- 
tugal,  l'Espagne,  et  la  Russie. 
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1 1,9 

11,6 


TELELOQUIE. 

PORTE-VOIX.  —  COR.NF.T  ACOLSTIQUE.  —  PROPACATIOS 

nr  SON.  —  ÉCHOS. 

La  téléloquie  est  l'art  de  transmettre  rapidement  des 
nouvelles,  à  des  dislances  plus  ou  nroins  considérables,  à 
l'aide  du  son  :  elle  diffère  donc  de  la  télégraphie  (voyez 
1840,  p.  27,  91,  250)  en  ce  qu'elle  parle  au  sensée  l'ouïe, 
tandis  qse  celle-ci  s'adresse  au  sens  de  la  vue. 

L'histoire  anci^'une  otîie  plusieurs  exemples,  que  nous 
avons  déjà  cités  (18  0,  p.  93,  94),  de  nouvelles  transmises 
par  des  voix  humaines.  51.  Cliappe  l'aîné,  dans  une  His- 
toire fort  curieuse  de  la  télégraphie  ,  à  laquelle  nous  em- 
pruntons une  parlie  des  détail»  qui  vont  suivre  ,  a  men- 
tionné un  certain  nombre  de  tentatives  qui  ont  élé  faites  à 
diverses  époques  sur  la  trausmissioii  acoustique  des  signaux. 

Le  P.  Kircher  eu  l.'ioO,  et  Schevenlcr  en  1050,  ont  com- 
posé des  traités  sur  les  signes  auriculaires.  Ils  voulaient 
parler  avec  des  instrumi>uts  de  musiqiie,  en  traduisant  en 
notes  les  lettres  de  l'alphabet.  Le  septième  volume  de  la 
collection  des  Voyages  de  Bernoulli,  à  Berlin,  renferme  la 
description  d'un  iiistriimcnt  formé  de  cinq  cloches,  et  pou- 
vant cx|)riuier  tous  les  signes  de  lalp'.iabel.  Ces  faits  sem- 
blent indiquer  que  la  langue  musicale  n'est  pas  une  inven- 
tion nouvelle.  Il  parait,  du  reste,  qu'elle  a  été  singulière- 
ment perfectionnée  dans  ces  derniers  temps  ,  et  qu'elle 
pourrait  èlre  employée  avec  succès  dans  plusieurs  circon- 
stances. 

Ou  a  prétendu  qu'Alexandrc-le-Grand  se  servait  d'un 
instrument  particulier,  «uquel  on  a  donné  le  nom  de  luba 
stentoro-phonica ,  à  l'aide  duquel  il  trouvait  moyen  de  se 
faire  entendre  par  toute  son  armée,  à  Lii  ou  (6  kilomètres 
de  distance.  Mais,  tout  en  admettant  que  l'usage  du  porte- 
voix  ait  été  connu  dans  l'antiquité  ,  ce  qui  n'a  rien  d'im- 
probable, on  doil  reconnaiire  une  grande  exagéraiio;i  diius 
de  telles  appréciations  de  distances. 

Le  porte-voix  est  un  instrument  bien  connu  de  toutes 
les  personnes  qui  ont  navigué  ou  qui  ont  habile  nu  p<jrtde 
mer.  Il  consis:e  en  une  espèce  de  cône  métallique  creux, 
vers  le  sommet  duquel  est  une  embouchure,  et  qui  prnsenle 
à  Son  autre  extriiniié  une  partie  plus  évasée  qr.e  le  resta 
du  cône,  à  laquelle  on  donne  ic  nom  lie pacitlon.  La  ti)éoi  ie 
ne  rend  pas  compte  de  l'avanlage  que  rex|)ér.encc  fait  re- 
connaître à  celte  dernière  disposition  ;  mais  elle  montre 
bien  l'utilité  de  la  forme  conique  pour  favoriser  la  propa- 
galion  du  son  dans  la  direction  de  l'axe  du  cône.  Car  le  son 
produit  à  l'embouchure  se  réfléchit  sur  les  parois  inté- 
rieures, comme  une  bille  d'ivoire  contre  la  bande  d'un 
billard,  en  faisant  i'angle  d'incidence  égal  à  l'angle  de  ré- 
flexion; et  il  Cil  facile  de  voir,  avec  un  peu  de  géométrie, 
que  las  rayoïis  sonores,  dans  leurs  réflexions  successives, 
tendent  de  jilus  en  plus  à  devenir  parallèles  à  l'axe  du  cône, 
à  former  uu  faisceau  unique. 

La  figure  représente  un  des  porte-voix  que  fit  construira 
sir  Aloreland  vers  1070,  et  qui  furent  expérimentés  à  celle 
époque  en  Angleterre. 

On  sait  quels  services  le  porte-voix  rend  sur  mer,  et  l'on 
ne  voit  pas  pourquoi  l'on  n'eu  fait  pas  plus  souvent  usage 
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à  terre.  Il  y  a  une  foule  de  circonstances  où  il  pourrait  «irc 
fort  uiili-.  M.  liabhage,  dans  son  Economie  des  machines 
et  des  manufactures  ,  fait  ressortir  avec  raison  tous  les 
avantages  que  nous  trouverions,  pour  le  service  intérieur 
dans  nos  habitations,  à  substituer  aux  sonnettes  des  tuyaux 
élastiques  creux,  portant  à  volonté  le  son  dans  deux  direc- 
tions opposées,  à  travers  les  murs  et  les  plafonds. 

De  semblables  tuyaux,  comme  les  porte-voix  eux-mêmes, 
peuvent  servir  de  cornets  acoustiques,  c'est-à-dire  qu'en 
appliquant  l'oreille  au  lieu  de  la  bouche  au  petit  orifice,  on 
perçoit  beaucoup  plus  distinctement  les  sons  produits  vers 
l'autre  orifice.  Aussi  le  cornet  acoustique  est-il  un  instru- 
ment usité  parmi  les  personnes  affligées  de  surdité. 

On  conçoit  donc  que  l'on  ait  cherché  à  développer  sur 
une  grande  échelle,  en  faveur  de  la  téléloquie,  des  procédés 
analogues.  Dom  Gantey,  dès  1782,  se  faisait  fort  de  trans- 
mettre, à  400  kilomètres  de  dislance,  en  une  demi-heure, 
l'avis  le  plus  détaillé,  l'instruction  la  plus  longue.  Son  secret 
consistait  dans  la  propagation  du  son  le  long  de  tuyaux 


creux.  Dans  ce  trajet,  la  déperdition  du  son  est  beaucoup 
moins  considérable  qu'en  plein  air,  et  la  viiesse  est  d'environ 
3i0  mètres  par  seconde.  Les  belles  expériences  de  M.  Uiot 
ont  confirmé  en  partie  la  possibilité  de  réaliser  le  projet  de 
dom  Gantey.  Le  son  de  la  voix  s'est  transmis ,  dans  un 
tuyau  de  O.")!  mètres  de  longueur,  de  manière  a  être  encore 
parfaitement  distinct  à  l'une  des  extrémités  ,  pendant  que 
l'on  parlait  à  l'autre  extrémité,  même  avec  la  voix  la  plus 
basse.  "  Des  coups  de  pistolet  tirés  à  l'une  des  deux  extré- 
mités occasionnaienl  à  l'autre  une  explosion  considérable  ; 
l'air  était  chassé  du  tuyau  avec  assez  de  force  pour  jeter  à 
plus  d'un  demi-mètre  des  corps  légers,  et  pour  éteindre  des 
lumières.  » 

C'est  à  la  propagatiou  successive  du  son  dans  l'air,  et  à 
la  loi  de  réflexion  qui  lui  est  commune  avec  la  lumière  et 
avec  les  corps  qui  en  choquent  un  autre,  qu'est  dû  le  phé- 
nomène connu  sous  le  nom  d'écho.  Si  l'on  est  placé  de 
manière  que  le  son  produit  par  une  cause  quelconque  ar- 
rive à  l'oreille  après  avoir  subi  une  ou  plusieurs  réflexions 


(  Porte-voix  de  Moreland 


contre  des  obstacles,  e< -qu'on  puisse  aussi  le  percevoir  di- 
rectement, on  l'entend  deux,  trois,  ou  même  quatre  fois  et 
plus,  suivant  le  nombre  de  réflexions  dilTérenles  qui  ramè- 
nent à  l'oreille.  Mais  il  faut  en  outre,  pour  qu'il  y  ait  per- 
ception distincte  de  chacun  de  ces  sons ,  que  l'intervalle 
entre  deux  d'entre  eux  soit  d'au  moins  un  dixième  de  se- 
conde. 11  en  résulte  que  la  difl'érence  entre  les  distances  de 
l'auditeur  à  l'objet  sonore  et  au  corps  réfléchissant  doit  être 
être  d'au  moins  17  mètres  pour  qu'il  y  ait  écho  à  propre- 
ment parler,  et  non  pas  seulement  consonnance. 

11  y  a  divers  échos  qui  ont  acquis  une  sorte  de  célébrité 
par  les  particularités  singulières  qu'ils  présentent.  Misson  , 
dans  sa  Description  de  l'Italie,  parle  d'un  écho  de  la  vigne 
Simoneiia,  qui  répétait  quarante  fois  le  même  mot.  L'écho 
de  Woodstock ,  eu  Angleterre,  répétait  jusqu'à  cinquante 
fois  le  même  son. 

Les  Transactions  philosophiques  de  l'année  1698  ren- 
ferment la  description  d'un  écho  encore  plus  singulier  que 
l'on  trouve  près  de  Rosneath ,  non  loin  de  Glasgow,  en 
Ecosse.  Si  l'on  joue  ,  dans  l'emplacement  convenable  ,  une 
..fanfare  de  huit  à  dix  notes  sur  une  trompette,  l'écho  la  ré- 
|pète  à  une  tierce  plus  bas  ;  après  une  pause  ,  on  entend  en- 
core une  répétition  sur  un  ton  plus  bas;  puis,  après  un 
second  sileuce ,  une  troisième  répéiiiion  des  mêmes  notes 
sur  un  ton  plus  bas  d'une  tierce.  La  circonstance  d'une  al- 
tération dans  le  ton  nous  semble  bien  difficile  à  expliquer. 
C'est  encore  à  la  réflexion  successive  des  ondes  sonores 
et  à  une  convergence  vers  une  direction  unique  qu'il  faut 
attribuer  le  phénomène  que  présentent  certaines  voûtes. 
Dans  une  des  salles  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
par  exemple,  une  personne  parlant  à  voix  basse  en  un  cer- 
tain point  est  parfaitement  entendue  en  un  autre  point  dé- 
terminé, tandis  que  dans  les  positions  intermédiaires  on  ne 
peut  distinguer  les  sons  proférés. 

La  vitesse  du  son  dans  les  liquides  et  surtout  dans  les 
corps  solides  est  notablement  plus  considérable  que  dans 


l'air.  C'est  ainsi  qu'en  prenant  pour  unité  la  vitesse  daus 
l'air,  on  a  les  résultats  suivants. 

Vilrue  du  ion 
Noms  dci  substances.  danj  ces  substaoccf 

Air I 

Eau  et  mercure,  environ 4  f 

Elain 77 

Bois  d'if  et  de  noyer,  laiton ,  bois  de  chêne  et  de 

prunier lO; 

Cuivre  ronge •» 

Bois  d'orme  ,  d'aune  et  de  bouleau '  4  ^ 

Verre,  fer  ou  acier '67 

Bois  de  sapin i^ 

Aussi  a-t-on  proposé  d'utiliser  la  transmission  du  son 
dans  les  tiges  métalliques  comme  moyen  de  téléloquie. 
Mais  aujourd'hui  que  les  perfectionnements  de  la  télégra- 
phie électrique  semblent  mettre  à  la  disposition  de  l'homme 
la  prodigieuse  vitesse  de  l'électricité,  presque  un  million  et 
demi  de  fois  aussi  considérable  que  celle  du  son  dans  l'air 
(400  000  kilomètres  par  seconde),  il  ne  parait  pas  que  les 
recherches  de  Gantey,  ni  des  idées  analogues,  puissent  être 
suivies  dans  un  but  technique.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que 
des  tuyaux  creux,  ou  même  des  tiges  métalliques  pleines, 
coûteraient  davantage  pour  l'établissement  et  pour  le  ser- 
vice de  transmission  des  dépèches  que  les  simples  fils  Qié- 
talliques  le  long  desquels  se  meut  le  fluide  électrique 


Savoir  par  cœur  n'est  pas  savoir,  c'est  tenir  ce  qu'on  a 
donné  en  garde  à  sa  mémoire.  Montaignis. 


BOREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 

Imprimerie  de  Bouroogse  et  Martihet,  rue  Jacob ,  3o. 
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'IiiccnJie  Je  l'église  Saint-Pierre,  à  Hambouru,  le  7  mai  iSia.  ) 


L'incendie  de  Hambourg  a  tîmti  toute  l'Europe.  Les  feuilles 
quotidiennes  ont  pendant  plusieurs  jours  entretenu  leurs 
lecteurs  du  récit  de  ce  désastre  qui  restera  presque  aussi  mé- 
morable que  l'inceiidie^le  Londres  en  ICCC.  Il  serait  tardif 
de  résumer  aujourd'hui  les  détails  publiés  immédiatement 
après  l'événement;  aussi  ce  n'est  point  noire  intention.  SLiis 
nos  correspondants  nous  ayant  coninuiiiiqué  un  dessin  com- 
posé à  Hambourg  même,  nous  avons  pensé  que  reproduire 
celte  vue  naïvement  faite  ,  exacte ,  fidèle ,  d'un  des  épisodes 
les  plus  iinporlanls  du  sinistre,  ce  serait  ajouter  quelque 
chose  aux  impressions  déjà  reçues,  et  donner  aux  narra- 
lions  connues  une  vie  et  une  réalité  qu'elles  ne  peuvent 
jamais  avoir  sans  l'aide  du  dessin.  Nous  avons  également 
voulu  éviter  un  texte  qui  ne  fût  que  l'analyse  d'articles 
tombés  dans  le  domaine  public.  La  lettre  suivante  ,  qui  n'a 
pas  été  écrite  à  plaisir,  qui  a  été  datée  de  Hambourg  leTniai, 
satisfait  à  notre  vœu  :  elle  représente  l'incendie  vu,  non  sur 
la  place  publique,  dans  la  rue,  mais  de  l'inli'rieur  d'une  mai- 
son; elle  peint  dans  leur  progression  naturelle  les  émotions 
de  l'intérieur  d'une  famille ,  et  sous  ce  rapport ,  elle  est  très 
propre  à  faire  naître  d'utiles  réflexions.  D'abord,  on  voit 
cette  famille  recevoir  presque  avec  insouciance  la  nouvelle 
que  toute  une  rue  est  incendiée  :  cette  rue  est  éloignée.  La 
famille  continue  à  s'occuper  de  ses  affaires  et  de  ses  plai- 
sirs; on  a  projeté  une  partie  de  spectacle.  Mais  le  foyer  de 
l'iuceudic  s'élarjiiil  ;  le  danger  inquiète,  menace  :  il  esl  temps 
de  joindre  ses  efforts  à  ceux  des  citoyens  déjà  frappés  par 
le  fl'-aii.  On  appelle  les  domestiques:  ils  ne  sont  plus  au 
logi-i.  l-^nliu  la  flamme  approche;  la  voici  :  il  faut  fuir.  On 
emballe  les  richesses;  on  demande  des  voiiures,  des  com- 
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missionnaires;  on  propose  de  l'or.  Personne  «e  se  présente, 
personne  n'accepte  ;  on  refuse  l'or.  Devant  cet  affreux  péril, 
il  n'y  a  plus  ni  riches  ni  pauvres  ;  l'égalité  commence.  Mais 
laissons  au  lecteur  le  soin  et  le  plaisir  de  commenter  la 
lettre  :  c'est  une  jeune  dame  qui  l'a  écrite. 

«  Le  jeudi  matin ,  S  mai ,  jour  de  l'Ascension  ,  ma  sœur, 
son  mari  et  moi,  nous  allimes  à  l'église  française.  Frede- 
rick, à  la  lin  du  déjeuner,  nous  avait  dit  qu'un  incendie 
consumait  le  Deich  Strasse.  Mon  père,  qui  counail  la  dis- 
tance entre  le  nouveau  Juugfernstieg  et  le  Deich  Sirasse, 
verra  que  nous  n'avions  aucun  moiif  de  nous  alarmer.  Au 
relourde  l'église,  la  domestique  dit  à  madame  l'arish  (qui, 
vous  savez,  habite  la  campagne,  et  en  était  arrivée  le  matin 
même)  qu'elle  ne  pouvait  pas  aller  avec  sa  voilure  à  sa  mai- 
sou  de  la  ville;  déjà  vingt-deux  maisons  étaient  entièrement 
brûlées,  la  sienne  était  eu  danger,  et  l'incendie  devenait  de 
plus  en  plus  cû'rayanl.  Quelques  heures  après,  on  vint  nous 
annoncer  que  la  maison  de  M.  l'arish  était  détruite,  et  que 
les  flammes  faisaient  des  progrès  rapides  dans  les  rues  voi- 
sines. Vers  quatre  heures  de  l'après-midi ,  nous  vîmes  de 
nos  fenêtres  les  plus  élevées  l'embrasement  et  la  chute  de 
l'église  Sainl-Nicolas.  C'élaU  un  spectacle  terrible.  Ma  sœur 
et  son  mari  avaient  eu  l'intcnliou  d'aller  à  l'Opéra  ;  mais  à 
cause  du  désastre,  il  n'y  cul  point  de  spectacle.  D'ailleurs 
le  tableau  (jue  nous  avions  sous  les  yeux  devenait  d'heure 
en  heure  plus  attiislant.  La  ville  eniière  commençait  û 
prendre  l'alarme.  Les  cloches,  le  canon  que  l'on  lirait  pour 
abattre  les  maisons  devant  l'incendie,  les  cris  et  le  tumulte 
des  rues    tout  faisait  présager  une  nuit  d'angoisse  et  de 
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terreur.  Nos  craintes,  hélas!  ne  furenl  que  trop  réalisées. 
Mais  ce  fut  seulement  à  la  nuit  que.  nous  eûmes  mie  idée 
coiupli^le  du  danger  qui  ineuaçail  toute  la  ville,  f.e  ciel  de- 
vint rouge  comme  du  sang;   ies  flammes ,  excitées  par  un 
vent  impétueux ,  s'élevèrent  à   une   hauteur  prodigieuse. 
A  sept  heures,  madame  D.  vint  nous  voir  :  elle  était  toute 
tremblante.  Elle  nous  dit  que  ses  sœurs,  à  Ilolzdamni  (qui 
était  plus  éloigné  du  fou  que  nous,  les  flammes  ayant  pris 
la  direction  de  lileichen),  lui  avaient  envoyé  en  dépùt  ce 
qu'elles  avaient   de  plus  précieux,  tant  elles  étaient  ef- 
frajées.  Nous  pûmes  à  peine  réprimer  un  sourire,  tant  il 
nous    paraissait   même  alors   incroyable  que    le  feu   pût 
jamais  s'étendre  jusqu'à  Holzdanim.  Vers  onze  heures, 
ma  sœur  se  retira  pour  se  coucher.  A  minuit  et  demi ,  je 
montai  aussi  dans  ma  chambre.  Mais  les  explosions,  le  bruit 
des  voitures  et  des  chariots,  les  cris,  les  étincelles  que  le 
vent  chassait  devant  mes  fenêtres,  l'éclalantc  lumiOre  du 
feu,  les  sifflements  du  veni ,  et,  comme  vous   pouvez  bien 
l'imaginer,  la  pensée  que  la  vie  de  plusieurs  personnes 
qui  nous  intéressaient  vivement  était  exposée,  non  moins 
que  la  certitude  qu'une  foule  d'habitants  étaient  réduits  au 
désespoir ,  rendaient  le  sommeil  impossible.  Les  fenêtres 
tremblaient  sous  les  secousses  redoublées  des  détonations, 
et  il  semblait  à  cliaque  instant  que  la  maison  fût  en  danger 
de  s'écrouler.  Je  ne  pouvais  fermer  les  yeux  :  avant  trois 
heures,  j'étais  près  de  ma  sœur,  qui ,  comme  moi,  avait  été 
tenue  en  éveil  par  l'horrible  bruit  de  l'incendie  du  R  ith- 
house.  A  cette  même  heure,  survint  un  ordre  de  la  police 
d'arroser  les  toils  pour  les  entretenir  dans  un  état  humide, 
et  de  laisser  couleil'eau  dans  les  gouttières,  l'rédérick  était 
allé  poi  ter  secours  à  ses  frères.  Nous  étions  seules  :  il  nous 
fallut  monter  sur  le  toit,  à  demi-viHJfts,  et  jeter  des  seaux 
d'eau.  Nos  voisins  faisaient  de  même.  Nous  nous  préparâmes 
à  tout  événement  :  la  confusion  croissait  autour  de  nous.  Il 
était  imprudent  de  rester.  Après  nous  être  liabillées  à  la 
hâte ,  notre  soin  fut  de  faire  des  paquets  et  de  remplir  quel- 
ques boites  de  nos  effets  les  plus  précieux.  Avec  le  jour, 
notre   frayeur  s'accrut.  Ce  fut  un  tableau  aussi  ellVayant 
que  sublime,  que  le  soleil  se  levant  dans  tout  son  éclat,  sur 
un  ciel  pur  et  brillant,  du  côté  du  pont  Lombard,  tandis 
que  du  côté  de  la  ville  on  ne  voyait  plus  rien  qu'un  océan 
de  flammes.  Ce  n'était  point ,  du  reste ,  le  momenl  de  con- 
templer, mais  celui  d'agir:  le  péril  était  immiiienl.  Nous 
appelâmes    le    cocher    pour   emporter    nos    effets  ;    mais 
quelle  illusion  de  croire  que  nous  eussions  eaicore  des  do- 
mestiques à  notre  disposition  !  La  police  ou  les  passants 
s'étaient  rendus  maîtres  des  cochers  de  mon  beau-frère  et 
de  sa  mère,  et  il  n'y  avait  aucun  moyeu  de  faire  consentir 
qui  que  ce  fût,  et  pour  aucun  prix,  à  se  charger  de  trans- 
porter nos  effets.  Nos  chevaux  avaient  été  attelés  aux  pompes 
à  incendie,  et  dans  les  rues  le  tumulte  était  à  son  comble. 
Les  heures  qui  suivirent  furent  affreuses  ;  il  me  serait  ini- 
posible  de  vous  décrire  mes  inipressions.  Le  vieux  Jnng- 
fernslieg  comn'iençait  à  être  menacé.   L'Alster,  sous  nos 
fenêtres,  était  couvert  de  bateaux  pleins  d'effets  à  moitié 
brûlés.  Je  n'exagère  pas  en  disant  que  sur  la  promenade 
du  nouveau  Jungfernstieg,  ou  voyait  des  milliers  de  cha- 
riots de  toute  grandeur,  pleins  de  meubles,  de  marchan- 
dises et  d'habitants  qui  cherchaient  à  se  sauver.  Deux  clia- 
riols  brûlèrent  devant  notre  maison  :   nous  aidâmes  avec 
nos  mains  a  éteuidie  les  flammes;  le  feu  prit  aux  vêlements 
d'une  femme  ;  heureusement  je  m'en  aperçus  assez  tôt  pour 
la   sauver.   Les  chevaux  n'entendaient  plus  la   voix  ,  ne 
sentaient  plus  le  frein;  effrayés ,  ils  tombaient  à  terre  ou 
dans  l'Alster.  Une  horrible  pluie  de  cendres  et  d'étincelles 
nous  suffoquait  et  nous  empêchait  de  rien  distinguer  devant 
nous.  Le  vent  soufflait  avec  une  extrême  violence.  L'in- 
ceudie  avait  atteint  Saint-Pierre.   La  pensée  superstitieuse 
que  le  jour  du  jugement  dernier  était  arrivé,  se  répandait 
parmi  le  peuple.  Ce  n'était  de  toutes  parts  que  pleurs  et 


cris;  on  ne  savait  plus  que  faire,  que  devenir.  Sur  l'Es- 
planade, les  chevaux  abandonnés  traînaient  de  côté  et 
d'autre  les  chariots  qui  se  lienrlaieut  et  s'ciilremê!aicnt. 
Les  soldats  escortaient  les  morts,  les  mourants,  ci  les  mi- 
sérables qu'on  avait  surpris,  prolitant  du  désordre  pour 
piller  et  voler.  Enfin,  après  bien  des  prières  et  des  offies 
refusées,  nous  trouvâmes  des  chariots  pour  transporter  nos 
efl'ets  ;  mais  hommes  et  chevaux,  épuisés  de  faim  et  de 
fatigue,  refusaient  de  marcher  :  nous  leur  placions  nous- 
mêmes  le  pain  sous  les  dents.  Des  familles  entières  tom- 
baient en  défaillance  devant  notre  maison,  f.e  long  des 
murs  de  la  ville  et  aux  portes,  une  foule  de  malheureux 
étaient  groupés  çà  et  la  ,  gémissants,  affamés,  sans  force. 
C'était  un  lamentable  bivouac.  Je  vis  des  individus  qui 
étaient  devenus  fous  d'effroi  et  de  douleur,  et  dis  mères 
qui  tenaient  leurs  enfants  sur  leur  sein  sans  pouvoir  les 
nourrir.  Des  fauteuils  dorés,  des  bergères  de  satin  avaient 
été  portés  sur  les  remparts,  et  de  pauvres  pomjiiers,  suc- 
combant à  la  fatigue  et  à  l'insomnie,  y  étaient  assis.  » 

Les  souvenirs  du  lecteur  compléteront  les  faits  rapportés 
dans  cette  lettre.  C'est  dans  la  maison  d'un  fabricant  de  ci- 
gares, rue  de  la  Digue  [Deirh-Strasse)  ,  que  le  feu  avait 
éclaté.  Il  atteignit  un  magasin  où  se  trouvait  un  dipôl 
considérable  de  camphre  et  d'alcool ,  et  en  peu  d'instants 
la  rue  entière,  dont  presque  toutes  les  maisons  sont  en 
bois,  fut  la  proie  des  flammes.  Depuis  un  mois,  on  avait 
éprouvé  une  grande  sécheresse  ;  les  canaux  étaient  à  sec. 
Dans  la  journée  du  C,  le  vent  s'éleva  ,  devint  de  plus  en 
plus  violent,  peut-être  par  suite  même  de  l'incendie, 
alimenta  le  feu  ,  et  jeta  au  loin  des  étincelles  et  des  chai- 
bons  ardents.  On  employa  la  mine  et  le  canon  pour  abattre 
des  maisons  devant  l'incendie;  mais  on  n'eut  d'abord  re- 
cours à  celte  mesurequ'avec  liinidité.  D'ailleurs  la  direction 
du  vent  variait  à  chaque  instant.  Les  pompes  à  incendie 
étaient  loin  de  suffire.  Le  lélégrapheen  demanda  aux  villes 
voisines,  Alloua,  Lnbeck ,  Brème,  qui  envoyèrent  aussi 
tout  ce  qu'elles  purent  fournir  en  pain  pour  nourrir  les 
pauvres  bahitants,  et  des  soldats  pour  contenir  le  désordre 
et  défendre  les  propriétés  contre  les  malfaiteurs.  L'embra- 
sement de  la  belle  église  de  Saint -Nicolas  redoubla  la 
frayeur;  le  plomb  de  la  tour  tombait  en  pluie  brûlante; 
l'aiguille  s'alfaissa  et  s'engloulit  dans  la  fournaise  :  un  cri 
horrible  de  la  multitude  se  mêla  à^  ses  craquements.  La 
tour  de  l'église  Saint-Pierro,  chef-d'œuvre  gothique,  était 
la  plus  ancienne  de  la  ville.  Lorsque,  dévorée  par  les  flam- 
mes, elle  commença  à  chanceler,  ses  cloches  se  miienl  en 
branle  comme  pour  annoncer  le  moment  de  sa  destruction. 
La  Banque  ,  l'ancienne  Bourse,  l'IIôlel-de-Ville,  furent 
de  même  consumés.  Il  se  répandit  de  faux  bruils  qu'une 
bande  d'incendiaires  et  d'assassins  parcourait  la  ville.  Le 
peuple  exaspéré  se  rua  sur  plusieurs  individus  que  l'on  eut 
peine  à  sauver  de  la  mort.  Ceiiendant  les  forces  des  pom- 
piers et  des  troupes  s'épuisaient;  les  canaux  où  s'étaient 
répandues  des  tonnes  d'huiles  et  d'esprit  de  vin,  charriaient 
la  flamme  et  la  mort  ;  les  rues  étaient  encombrées  de  gens 
qui  portaient  sur  leurs  dos  leurs  meubles,  leurs  lits;  des 
mères  déposaient  leurs  enfants  dans  des  mains  inconnues, 
pour  courir  au  secours  de  ceux  qu'elles  avaient  laissés  der- 
rière elles;  une  sorte  de  démence  s'était  emparée  du  plus 
grand  «ombre  d'habitants;  on  n'avait  plus  en  perspective 
que  les  maux  les  plus  atroces,  la  famine,  l'émeute,  le 
pillage,  le  meurtre,  lorsque,  le  7,  une  pluie  abondante 
vint  en  aide  aux  citoyens,  et  l'on  se  rendit  enfin  maître  du 
feu  dans  l'après-midi  du  dimanche  8  mai.  L'incendie  avait 
duré  trois  jours  et  tjois  nuits,  cl  avait  dévoré  vingt-neuf 
rues,  près  de  quinze  cents  maisons,  dix-neuf  grands  édifices. 
Cent  personnes  avaient  péri;  plus  de  vingt  mille  étaient  sans 
asile.  On  a  évalué  la  perte  en  argent  à  170  millions  de  francs 
(100  millions  de  marcs  bancoj.  Combien  de  familles  désolées 
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el ruinées!  Une  pensée  consolarile  nail  de  remprcssenicnl 
public  en  Knrope  à  venir  au  secours  de  si  i-Tondes  infortu- 
nes. I)i>s  (Ions  considcraJjles,  des  souscriptions  ont  atli'nué 
une  pariie  du  mal.  Il  est  lourlianl  de  voir  celte  sympathie 
univcrsfllo,  qui,  à  l'heure  de  la  détresse,  oul)lic  les  <li- 
slances  et  les  différences  de  patrie^  de  langage  et  de  mœurs. 


Des  abimcs  nous  cnlourenl,  mais  le  plus  profond  de  tous 
les  abîmes  est  dans  notre  cœur,  et  un  irrésistible  penchant 
nous  y  entiaine.  Arraclic-toi  a  loi-inème! 

GcETiir;. 


INVIi:MION  DU  BAUOJIETUE. 
(PreniiiT  article.  ) 

■  PESANTECR  DE  L'aIP.. 

Les  mécaniciens  avaient  depuis  long-temps  remarqué 
que  l'eau,  lorsqu'on  l'aspire  dans  un  corps  de  pompe,  s'y 
élève  jusqu'à  la  hauteur  de  trente  à  trente-deux  pimU,  mais 
jamaisau-dessus*.  Si  le  tuyau  a  plus  de  longueur,  il  se  forme 
au-dessus  de  ce  niveau  un  vide,  el  il  n'y  a  aucun  moyen 
d'obliger  l'eau,  par  la  simple  aspiration  ,  ù  y  monter.  C'est 
ce  qui  fait  qu'avec  une  pompe  aspirante,  qni  n'est,  à  vrai 
dire,  qu'une  grande  s.Mingue  ,  ou  ne  peut  pas  tirer  l'eau 
d'une  profondeur  plus  grande  que  celle-là,  car  dès  que  la 
profondeur  dépasse  cette  mesuie ,  l'eau  s'arrête  inévitable- 
ment avant  d'avoir  atteint  le  piston,  et  la  pompe  manque 
sou  jeu.  Les  physiciens  avaient  piis'le  parti  d'expliquer 
l'ascension  de  l'eau  dans  ces  circonstances  eu  disant  que  la 
nature  a  l'horrcurdu  vide,  et  qu'ainsi,  plutôt  que  de  souffrir 
qu'il  se  fasse  un  \idc  dans  le  tuyau  quand  on  en  ôte  l'air  , 
elle  y  fait  monter  de  l'eau  pour  y  prendre  ia  place  de  cet 
air.  Mais,  comme  l'eau  n'y  monte  jamais  qu'à  uue  dizaine 

*  J'expliquerai  ici  en  deux  mots,  pour  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  n'y  ODt  jamais  arrêté  leur  attenliou  ,  le  mécanisme  ordinaire 
des  pompes  à  eau.  Un  pislun,  muni  d'iiuc 
soupape  (jui  ne  s'ouvre  que  de  Las  eu  haut ,  se 
meut  dans  uii  corps  de  pompe;  celui-ci  est 
joint  à  un  tuyau  d'aspiration  qui  plonge  par  'a 
partie  iitférioure  dan-i  le  réservoir,  cl  (pu  est 
muni  à  sa  partie  supérieure  d'une  soupape 
s'ouviaul  aussi  de  bas  eu  haut.  Que  l'on  sup- 
pose maintenant  luutt-Ia  pompe remp'ied'eaiv 
et  que  l'on  soulève  le  pisti.n,  <c  qui  se  fait  ai- 
sément avec  un  levii-r  .ijuslê  à  la  lige  :  la  sou- 
pape du  piston  lie  pouvant  s'onviir  de  haut 
en  bas,  on  soulèvera,  en  même  temps  t\ne  \e 
piston  ,  toute  l'eau  ipii  se  trouve  au-Jc>sus,  et 
cette  eau  s'écoulera  au-Jehors  par  un  déver- 
soir placé  en  hdol  du  cbrps  de  pompe.  Le 
monvemenl  de  Te-iu  au-dessous  du  piston 
n'est  pas  plus  difficile  à  comprendre.  Eu 
effet,  l'atmosphère,  exerçant  sur  la  suiface 
du  réservoir  une  presion  égileà  une  colonne 
d'eau  d'une  dizaine  de  mètres  ,  ne  permet  pas 
qu'd  se  furmc  un  %ide  au-jeâsous  du  piston, 
c'est-à-dire  que  la  pres^ion  de  l'eau  coulcnue 
dans  l'appareil  soit  moindre  que  la  sieime  : 
elle  oblige  donc  l'eau  à  mouler  à  la  .suite  du  pision  à  mesure 
qu'il  s'élève;  de  sorte  que,  bien  que  l'eau  sorte  par  h"  dé\ersoir, 
le  corps  de  pompe  ne  se  désemplit  pourtant  pas,  et  quand  le 
pistuu  cal  armé  au  somuiel  de  ^a  cotnse,  bien  que  tonte  l'eau 
du  corps  de  pcmpe  soit  vidée,  cette  capacité,  par  l'effet  de  l'as- 
piratiuu ,  se  trouve  cependant  de  nouveau  toute  pleine.  On  ra- 
mené alors  le  piston  à  la  partie  inférieure  du  corps  de  pompe  par 
un  coi:p  de  levier  en  sens  inverse  du  prciédenl  ;  la  soupape  dont 
ce  pistou  est  muni  s'uu%rant  de  bas  en  haut,  tutUe  l'eau  pas-.e 
ians  ddfirullé  au-dessus,  car  la  soiqiapc  du  tuyau  d'aspiration, 
dans  ce  même  temps,  se  trouvant  poussée  de  haut  en  bas,  c'est- 
à-dire  fermée,  l'eau  qui  est  dans  le  corps  de  pompe  ne  peut 
Réchapper  par  eu  bas.  Eirrecommeu(;anl  indéfinimetit  celte  suite 
Je  mi>uvemeul5,  on  doit  donc  obtenir  par  le  déversoir  un  jet 
périodique. 


de  mètres,  il  fallait  avouer  que  la  naluic  avait  fait  tout 
l'effort  dont  elle  iuiil  capable  dans  son  horreur  du  vide  , 
quand  elle  avait  soulevé  une  colonne  d'eau  à  cette  hauteur. 
Une  si  singulière  horreur  chez  la  nature,  jointe  à  une  telle 
restriction  dans  l'étendue  de  sa  puissance,  constituaient  satis 
doute  une  théorie  assez  peu  satisfaisante;  mais,  dans  l'im- 
perfection de  la  science,  les  physiciens,  el  le  grand  Galilée 
lui-môme  qui  s'ciait  occupé  spécialement  de  la  question 
des  pompes ,  n'avaient  point  reculé  devant  la  théorie,  toute 
mesquine  et  illogique  qu'elle  fût. 

Descartes  fut  le  premier  qui,  rejetant  de  la  physiqitc  les 
prétendues  qualités  occiillcs  de  la  nature,  refusa  l'explica- 
tion (le  Galilée.  Dès  IOjS,  il  soutint  dans  sa  Correspon- 
dance que  si  l'eau  monte  dans  les  pompes,  ce  n'est  point 
par  horreur  du  vide,  mais  par  un  sitnplc  effet  de  la  pression 
de  l'air.  Avant  mètuc  que  Toricelli  eût  fait  sa  fameuse  (-x- 
périence,  il  avait  d'-lerminé  que  par  ce  même  effet  le  mer- 
cure devait  se  soutenir  à  une  certaine  hauteur  dans  l'inlC- 
rieur  des  tubes.  Ainsi  c'est  incontestablement  à  cet  illustre 
chef  de  la  |)hilosophic  française  qu'appartient  h  priorité 
dans  celle  question.  C'est  en  iOiô  que  Toricelli,  géomètre 
de  Floretice,  disciple  de  Galilée  ,  réalisa  l'expérience  qu'a- 
vait devanci'e  le  génie  de  Descartes.  Ayant  pris  nn  luyaii 
de  verre  de  quatre  pieds  de  longueur,  ouvert  seulement  à 
l'une  des  extrémités  et  rempli  de  vif-argent,  il  tro.iva 
qu'en  pl;i<^ant  ce  tuyau  dans  une  cuvette  remplie  de  vif- 
argent ,  de  manière  à  y  faire  déboucher  l'ouverlnre,  le 
vif-aigent  qui  remplissait  le  tuyait  en  descendait  en  partie, 
s'arrèlatit  constamment  à  la  hauteur  d'environ  vingt-huit 
pouces  au-dessus  du  réservoir  inférieur,  el  laissant  dans  la 
partie  supérieure  du  tuyau  un  espace  vide.  De  telle  sor'.e 
qu'avec  le  vif-argent  les  choses  se  passaient  de  la  même 
manière  qu'avec  l'eau,  à  celte  différence  près  qu'au  lieu 
que  la  nature  ne  commençait  à  faillir  dans  son  horreur  du 
vide.qu'à  une  hauteur  de  trente-deux  pieds  quand  il  .s'a- 
gissait de  l'eau,  clic  renonçait  dès  la  hauteur  de  vingl-huit 
pouces  quand  il  s'agissait  du  vif-argent.  Toricelli  vit  aussi 
que  si  l'on  ^ettait  un  peu  d'eau  au-dessus  du  réservoir 
du  vif-argciT,  el  que  l'on  élevât  l'orifice  inférieur  du  tuyau 
jusqu'à  celle  eau,  aussitcit  le  vif-argent  qui  rem|ilissait  le 
tuyau  tombait  dans  le  réservoir,  et  qu'à  sa  place  l'can  mon- 
tait dans  le  tuyau  et  le  remplissait  non  plus  en  parti-,  mais 
jusqu'en  haut.  Telle  est  la  première  expérience  qui  a  été 
faite  sur  cette  matière,  cl  son  souvenir  mérite  d'être  coti- 
servé  dans  l'hisloire  à  cause  des  suites  importantes  qu'elle 
a  eues.  C'est  ce  que  l'on  nomme  l'expérience  du  vide  de 
Toricelli. 

Celle  expérience  fut  connue  en  France  dès  l'année  sui- 
vante. Merscnne  ,  le  prciiiier,  en  eut  avis  par  une  cor- 
respondance d'Italie,  et  en  répandit  aussit(5l  la  notiveile 
parmi  les  savanls.  Elle  excita  un  in'éiêt  général.  Pascal 
en  apprit  le  dét-iil  par  un  ingénieur  nommé  Petit ,  ami  de 
Merseuue,  el  l'ayant  répétée  à  Houen  ,  oi'i  il  vivait  alors, 
il  trouva  que  ce  qu'avait  avancé  Toricelli  se  vériliaii  effec- 
livemcutde  point  eu  point.  Cela  le  mit  en  train,  et  il  ima- 
gina bientôt  une  mulliludc  d'autres  expériences  qui  se 
rattachaient  au  même  principe,  et  dans  lesquelles  entraie;:l 
en  jeu  dilîérenls  liquides,  comme  le  vin,  l'huile,  etc. ,  et 
divers  instruments,  tels  que  des  siphons,  des  pompes  ,  des 
souflkls.  Il  en  fil  imprimer  le  résumé  eu  1067,  el  le  distri- 
bua parmi  les  savanls ,  ce  qui ,  dès  celte  époqtie,  rendit  ces 
expériences  fort  célèbres  dans  toule  l'Europe.  Cette  mên.e 
année,  il  cul  connaissance  d'une  idée  dont  sétuil  avité 
Toricelli  ;  c'est  que  tons  ces  phénomènes,  au  lieu  d'être  dus 
à  la  prétendue  horreur  de  la  nature  pour  le  vide,  pouvaient 
n'être  qu'une  suite  de  ce  que  l'air  est  pesant.  Pascal  fut  tout 
de  suite  frappé  de  la  hiauté  et  de  la  simplicité  de  cette  idée. 
Mais  ce  n'était  encore  qu'une  simjile  conjecture  de  la  pat  t 
de  Toricelli,  et  il  s'agissait  d'iuvenier  des  expériences  c;i- 
pablcs  de  donner  des  preuves  de  la  vérité  ou  de  la  fa:issc:é 
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(le  la  cliosp.  C'est  à  quoi  le  gi'iiie  de  Pascal  ne  snppoila  pas 
giaïul  délai  ;  cl  il  dcviiil  bicnlrtt  maiilfeslc  pour  tout  le 
monde  que  non  seulcmcnl  l'air  est  pesant,  mais  que  cette 
pesanteur  est  cause  d'une  miiltiliide  de  phénomènes  im- 
porlanls  qui  ont  un  rôle  dans  le  courant  de  notre  vie.  Ainsi 
ce  fut  Pascal  qui  eut  la  nloirc  d'ériger  en  véi  ilé  piisilive  , 
et  d'imposer  ainsi  à  la  science  ce  que  le  physicien  de  Flo- 
rence avait  eu  ,  apri^s  Descaries,  la  gloire  de  deviner. 

Pascal  avait  rédigé  un  grand  traité  contenant  le  détail  de 
ses  raisonnements  sur  cette  partie  de  la  physique  et  des 
expériences  (]u'il  leur  avait  données  pour  soutien.  Mais  ce 
traité,  à  ce  qu'on  a  su  par  sa  sœur,  a  éii':  déiiuit  par  lui. 
Ami,  par  dessus  tout,  de  la  brièveté,  il  n'en  garda  que 
deux  résumés  fort  succincts,  intitulés,  l'un  De  l'équilibre 
des  liqueurs ,  l'autre.  De  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air, 
qui  ont  été  imprimés  aiirès  sa  mort  avccquelques  fragments 
de  son  premier  ouvrage.  Ces  deux  traités  sont  des  chefs- 
d'œuvre.  Nous  nous  bornerons  à  toucher,  d'après  le  second, 
quelques  mois  de  la  pesanteur  de  l'air.  Ceux  mêmes  à  qui 
celte  matière  est  familière  trouveront ,  ce  nous  semble,  de 
l'intérêt  à  voir  dequclle  manière  elle  a  été  abordée  pour  la 
première  fois,  sans  compter  que  la  logique  de  Pascal  est 
admirable. 

Le  point  fondamental  est  que  l'air  est  pesant.  C'est  un 
fait  d'expérience  que  les  physiciens,  dès  ce  temps-là,  avaient 
parfaitement  déterminé.  Si  l'on  fait  le  vide  dans  un  ballon 
de  verre,  et  qu'on  en  prenne  le  poids,  puis  qu'on  laisse 
rentrer  l'air  dans  ce  même  ballon  ,  et  qu'on  le  pèse  de  nou- 
veau, on  trouve  qu'à  la  seconde  pesée  le  poids  est  plus  con- 
sidérable qu'à  la  première  :  la  dilTérenc.e  des  deux  poids  est 
justement  le  poidsde  la  quantité  d'air  qui  est  dans  le  ballon. 
Ainsi  on  sait  par  là  non  seulement  que  l'air  pèse,  mais  com- 
bien il  pèse.  Ce  poids,  pour  le  dire  tout  de  suite,  à  la  tem- 
pérature de  la  glace  fondante  et  à  la  pression  ordinaire  de 
l'atmosphère,  est  de  treize  centigrammes  par  litre.  C'est 
de  ce  principe  que  Pascal  s'arréie  d'abord  à  tirer  les  con- 
séquences : 

i°  Puisque  chaque  partie  de  l'air  est  pesante,  il  s'ensuit 
que  la  masse  entière  de  l'air,  c'est-à-dire  la  sphère  entière 
de  l'air,  est  pesante;  et  comme  la  sphère  de  l'air  n'est  pas 
infinie  en  son  étendue,  et  qu'elle  a  ses  bornes:  aussi  la  pe- 
santeur de  1,1  masse  de  tout  l'air  n'est  pas  infinie  ; 

2°  Comme  la  masse  de  l'eau  de  la  mer  presse  p.arson  poids 
la  pallie  de  la  terre  qui  lui  sert  de  fond,  et  que  si  elle  envi- 
ronnait toute  la  terre,  au  lieu  qu'elle  n'en  couvre  qu'une 
partie,  elle  presserait  par  son  poids  toute  la  surface  de  la 
terre  :  ainsi  la  masse  de  l'air  couvrant  toute  la  surface  de  la 
terre,  ce  poids  en  presse  toutes  les  parties  ; 

5°  Comme  le  fond  d'un  seau  où  il  y  a  de  l'eau  est  plus 
pressé  par  le  poids  de  l'eau  quiiid  il  est  tout  plein  que 
quand  il  ne  l'est  «lu'à  demi,  et  qu'il  l'est  d'autant  plus  qu'il 
y  a  pins  de  hauteur  d'eau  :  aussi  les  lieux  élevés,  comme  les 
sommels  des  montagnes,  ne  sont  pas  si  pressés  par  le  poids 
de  la  masse  de  l'air  que  les  lieux  profonds  comme  les  val- 
lons,  puisqu'il  y  a  plus  d'air  au-dessus  des  vallons  qu'au- 
dessus  des  sommets  des  montagnes;  car  tout  l'air  qui  est 
le  long  de  la  montagne  pèse  sur  le  vallon  et  non  pas  sur  le 
sommet,  parce  qu'il  est  au-dessus  de  l'un  et  au-dessous  de 
l'autre; 

-î"  Comme  les  corps  qui  sont  dans  l'eau  sont  pressés  de 
loules  parts  par  le  poids  de  l'eau  qui  est  au-dessus,  ainsi 
les  corps  qui  sont  dans  l'air  sont  pressés  de  tous  côtés  par 
le  poids  de  la  masse  d'air  qui  est  au-dessus; 

5°  Comme  les  animaux  qui  sont  dans  l'eau  n'en  sentent 
pas  le  poids,  ainsi  nous  ne  sentons  pas  le  poids  de  l'air  par 
la  même  raison  ;  et  comme  on  ne  pourrait  pas  conclure  que 
l'eau  n'a  pas  de  poids  de  ce  qu'on  ne  la  sent  pas  quand  on 
y  est  enfoncé  ,  ainsi  o[i  ne  peut  pas  conclure  que  l'air  n'a 
pas  de  pesanteur  de  ce  que  nous  ne  la  sentons  pas  ; 

6°  Comme  il  ariiverail  en  un  grand  amas  de  laine,  si  on 


en  avait  assemblé  de  la  hauteur  de  vingt  ou  trente  toises,  que 
cette  masse  se  comprimerait  elle-même  par  son  propre 
poids,  et  que  celle  qui  serait  au  fond  serait  bien  plus  com- 
primée que  celle  qui  serait  au  milieu,  ou  près  du  haut, 
parce  qu'elle  serait  pressée  d'une  plus  grande  quantité  de 
laine  :  ainsi  la  masse  de  l'air,  qui  est  un  corps  compressible 
et  pesant,  aussi  bien  que  la  laine,  se  comprime  elle-même 
par  son  propre  poids;  et  l'air  (|ui  est  au  bas,  c'esl-à-dire 
dans  les  lieux  profonds,  est  bien  plus  comprimé  que  celui 
qui  est  plus  haut,  comme  au  sommet  des  monlagncs,  parce 
qu'il  est  chargé  d'ime  plus  grande  quantité  d'air; 

7°  Comme  il  arriverait  en  cette  masse  de  laine  que  si  on 
prenait  une  poignée  de  celle  qui  est  dans  le  fond  dans  l'état 
pressé  où  on  la  trouve,  et  qu'on  la  portât ,  en  la  tenant  tou- 
jours pressée  de  la  même  sorte,  au  milieu  de  cette  masse  , 
elle  s'élargirait  d'elle-même  étant  plus  proche  du  haut,  parce 
qu'elle  aurait  une  moindre  quantité  de  laine  à  suppor- 
ter en  ce  lieu-là  :  ainsi,  si  l'on  portait  de  l'air  tel  qu'il  est 
ici-bas,  et  comprimé  comme  il  y  est,  sur  le  sommet  d'une 
montagne  ,  par  quel(|uc  artifice  que  ce  soit,  il  devrait  s'é- 
largir lui-même  et  devenir  au  même  élat  que  celui  qui  l'en- 
vironnerait sur  celle  montagne,  parce  qu'il  serait  chargé 
de  moins  d'air  eu  cet  endroit-là  ([u'il  n'étiil  en  bas;  et  par 
conséquent,  si  on  prenait  un  ballon  à  demi  plein  d'air  seu- 
lement, et  non  pas  tout  enflé  comme  ils  le  sont  d'ordinaire, 
et  qu'on  le  portât  sur  une  monlagne,  il  devrait  arriver  qu'il 
serait  plus  enflé  au  haut  de  la  montagne,  et  qu'il  s'élargi- 
rait à  proporlioii  de  ce  qu'il  serait  moins  chargé  ,  et  la 
dillérence  en  devrait  être  visible  si  la  quantité  d'air  qui  est 
le  long  de  la  montagne  et  de  laquelle  il  est  déchargé,  a  un 
poids  assez  considérable  pour  causer  un  elTel  et  une  diffé- 
rence sensibles. 

Celte  dernière  conséquence  a  une  importance  parlicu- 
lière ,  parce  qu'elle  conduit  droit  à  une  expérience  déci>ive. 
Il  est  certain,  en  eiïit,  que  si  l'on  voyait  un  ballon  s'enfler 
à  mesure  qu'on  l'élève,  il  n'y  aurait  aucun  lieu  de  douter 
que  cette  enflure  ne  vînt  de  ce  que  l'air  du  ballon  était  plus 
pressé  en  bas  qu'en  haut,  puisqu'il  n'y  a  aucune  antre  clics; 
qui  peut  causer  qu'il  s'enllàt,  vu  même  qu'il  fait  plus  froid 
sur  les  montagnes  que  dans  les  vallons  :  et  celle  compression 
de  l'air  du  ballon  ne  pourrait  avoir  d'autre  cause  que  li; 
poids  de  la  niasse  de  l'air.  Cela  prouverait  donc  absolument 
que  la  masse  de  l'air  est  pesante,  qu'elle  presse  par  son 
poids  tous  les  corps  qu'elle  enferme,  qu'elle  presse  i)lus 
les  lieux  basque  les  lieux  hauts,  qu'elle  se  compiime  elle- 
même  par  son  poids,  que  l'air  est  plus  comprimé  en  bas 
qu'en  liant.  Or  c'est  justement  là  une  des  expériences  de 
Pascal  :  elle  est  claire,  pr.'cise  ,  convaincante;  elle  suffit 
pour  l'explication  de  tome  une  série  de  phénomènes. 

11  est  ai^é  de  comprendre  maintenant  comment  la  pesan- 
teur de  l'air  doit  avoir  pour  conséquence  les  actions  que 
les  physiciens  avaient  précédemment  attribuées  à  l'hor- 
reur de  la  nature  pour  le  vide,  et  nolamnient  l'ascension 
de  l'eau  dans  les  tuyaux  de  pompe,  cl  du  vif-argent  dans 
les  tubes  du  baromètre.  En  clfet ,  il  faut  imaginer  que 
loute  surface  exposée  à  l'air  est  par  là  même  pressée  par 
un  cerlain  poids;  donc,  si  l'on  fait  le  vide  dans  un  conduit 
placé  au-dessus  d'un  liquide,  la  pression  qui  se  fait  tout 
autour  sur  le  li(|niile  forcera  ce  liquide  à  s'élever  dans  l'in- 
térieur du  conduit ,  et  il  s'y  élèvera  jusqu'à  ce  que  le  poids 
de  la  colonne  liquide ,  ainsi  suspendue,  soit  égale  à  la  pres- 
sion causée  par  l'air  sur  le  dehors.  Sans  cela  la  snrl'.ue  du 
liquide  étant  inégalement  pressée  dans  le  conduit  et  hors 
du  conduit,  elle  ne  pourrait  demeurer  en  équilibre.  Ou 
voit  aussi  que  la  hauteur  à  laquelle  le  liquide  s'élèvera  dé  • 
pendra  nécessairement  de  la  nature  de  ce  liqniilc  ;  car,  plus 
il  sera  léger,  plus  il  faudra  que  la  colonne  ail  de  hauteur 
pour  avoir  un  poids  égal  à  celui  de  l'air.  D'où  il  résulte  que 
le  vif-argent  étant  1res  lourd  ne  pourra  monter  dans  les 
conduits  qu'a  vingt-huit  pouces,  tandis  que  l'eau    qui  est 
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beaucoup  plus  liqiiiile,  y  iiionlc  jusqu'à  IronIc-dPiix  pieds, 
et  l'iuiile  encore  davaiilage.  On  se  rend  compte  encore  irùs 
siniplenienl ,  par  ce  principe,  de  diveis  autres  plitinoini'Mies 
qui  frappent  jourucllenieul  nos  yeux, et  qui  ne  s'expliquent 
bien  que  par  là.  Pour  m'arriîlerà  l'un  des  exemples  les  plus 
remarquables,  c'est  la  pesanteur  de  l'air  qui  pnîcipile  l'air 
dans  nos  poumons  quand  nous  ext'culons  les  mouvements 
ordinaires  de  la  respiration.  «  Quand  le  poulnion  s'ouvre  , 
dit  très  bien  Pascal  à  ce  sujcl ,  et  que  le  nez  cl  les  conduils 
sont  libres  et  ouveris,  l'air  qui  est  à  ces  conduils,  poussé  par 
le  poids  de  loiilc  sa  masse,  y  entre  et  y  tombe  par  l'aclion 
naturelle  et  nt^cessaire  de  son  poids;  ce  qui  csl  si  inlelli- 
gible,  si  facile,  el  si  naïf,  qu'il  est  estraiigc  qu'on  ail  eslé 
clicrclier  l'horreur  du  vide,  des  qualitez  occultes,  et  des 
causes  si  éloignées  et  si  cbiniériquos  pour  en  rendre  raison, 
puisqu'il  esl  aussi  naturel  que  l'air  entre  cl  tombe  ainsi 
dans  le  poulnion  à  mesure  qu'il  s'ouvre,  que  du  vin  tombe 
dans  une  bouteille  quand  on  l'y  verse.  »  La  même  chose  a 
lieu  pour  l'acte  de  succion,  qui  n'est  que  le  rdsullat  d'un 
vide  qui  s'opère  avec  la  bouche;  de  sorte  que  cette  mOme 
pesanteur  de  l'air  qui  nous  est  si  utile  dans  la  respiration  , 
ne  nous  l'est  pas  moins  dans  l'alimentalion  de  noire  pre- 
mière enfance,  puisque  c'est  elle  qui  porte  le  lait  entre  les 


lèvres  de  l'enfant  qui  tète  sa  mère.  Je  m'arrête,  car  je  ne 
saurai»  ici  entrer  dans  lonles  les  conséquences  de  ce  prin- 
cipe général.  Ce  premier  article  éiail  seulcmenl  destiné  à 
rendre  raison  de  l'ascension  du  vif-argent  dans  le  tube  du 
baromèlrc,  et  c'est  une  chose  qui  me  parait  maintenant 
suffisamment  démontrée.  En  venu  des  lois  de  l'éipiilibre  , 
la  pression  de  la  colonne  de  mercure  sur  le  mercure  con- 
tenu dans  la  cuvette  placée  au-dessous  du  tube,  doit  être 
justement  égale  à  la  pression  causée  par  le  poids  général 
de  l'air  à  la  surface  de  celle  même  ciivetle;  en  d'autres 
termes,  la  hauteur  du  mercure  dans  le  lube  donne  la  me- 
sure du  poids  de  l'air,  de  telle  sorte  que  ce  poids  venant 
à  varier,  la  hauteur  du  mercure  doit  varier  immédialenienl 
dans  la  même  proportion. 


SCULPTUKli. 


Une  jeune  étrangère  entre  un  jour  dans  une  de  nos  égli- 
ses. Elle  est  iriste;  elle  s'asseoit  sur  un  banc  de  pierre,  el 
recueille  ses  pensées.  Elle  songe  à  l'avenir,  moins  pour 
elle  sans  doute  que  pour  ses  enfants.  Ses  regards  disirails 
s'arrêtent  sur  un  tronc  de  bois  suspeudu  vis-à-vis  d'elle  au 


(Sculpiiire.  —  Un  Troue  pour  les  pauvres,  par  madame  Sabatuci.) 


pilier;  une  inscription  en  lettres  noires  esl  peinte  an-des- 
sus :  c'est  le  troue  des  pauvres.  La  pensée  de  la  charité 
éineul  l'élrangère;  mais  elle  esl  artiste,  et,  à  travers  k-s 
réflexions  mélancoliques  dont  elle  coulinuc  à  suivre  le 
cours,  un  scnlinient  s'élève  en  elle,  s'inquiète,  el  l'en- 
traîne dans  une  nouvelle  préoccupation.  Le  coiiltasle  de 
celle  petite  boile  carrée ,  une ,  sans  ornement ,  avec  loul  ce 
qui  l'entoure,  l'éloune;  son  goùl  est  blessé.  Le  bénilier  de 
inaibre  a  la  forme  d'une  coquille;  il  lui  rappelle  l'immensilé 
de  la  mer  et  de  la  création,  le  b:iplême  du  Christ,  les  saintes 
faligues  du  pèleiiu.  Au  pied  de  la  chaire  sonl  les  quatre 


évangclisles  ,  écrivant  sur  des  tablettes  la  vie  divine  qui 
inspire  l'orateur  sacré;  l'aigle  de  saint  Jean  agile  ses  ailes 
frémissantes  et  semble  percer  de  ses  regards  les  voûtes  pro- 
fondes du  temple.  Le  confessionnal  lui  même  est  sculplé;  de 
ses  panneaux  sortent  des  lêlcs  d'anges  aux  fronts  purs, 
uiix  yeux  pleins  de  miséricorde  et  d'amour.  C'est  ainsi  que 
chacun  des  meubles  saints  du  temple  semble  se  per- 
sonnifier, s'animer,  pour  rappeler  aux  chréàens  sa  des- 
liualiou  et  exciter  leur  foi.  Pouquoi  ce  bloc  de  bois  resle- 
l-il  seul  inerlc,  insensible,  muet?  La  jeune  arlisle  rêve. 
Que  faudrail-il  pour  lui  donner  la  vie?  Elle  cherche,  cl 
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s'anoli'  à  celle  sini])Ie  |i(Misée  :  «  1, 'ange  de  la  cliarili',  (ics- 
cendu  sur  la  U'iie,  alliislé  des  soufliaiices  du  pauvre  ,  de- 
mande une  obole  aux  lidèlos  ». 


UNE  NUIT  DANS  LES  NUAGES. 

NOIIVEI.I.K. 

§  r-. 

C'élail  un  dimanche  du  mois  d'aoùl;  le  jour  allait  finir, 
et  la  |)opulalion  de  Mannlieim  regagnait  la  ville  par  troupes 
joyeuses.  Tous  les  jardins  élablis  depuis  peu  à  la  |.lace  des 
forlilicalioiis  délruiics  liaient  redeveuns  silencieux  et  dé- 
serts, sûuf  un  seul  où  relenlissaieiil  le  bruit  des  voix  et  le 
soti  (les  iuslrumenls. 

C'élail  le  Jardin  de  la  Cabane,  alors  célèbre  à  M  uin- 
licim  par  ses  bals  champêtres  ,  ses  carrousels  ,  ses  fei-x 
d'arlilice,  cl  ses  aérostats  caïuifs. 

Ceux-ci  avaient  surtout  long-lcmps  ailiié  la  fnide  à  cause 
de  leur  uonveanlé.  Bien  (|ue  l'ailniirable  découverte  des 
frères  Moiilgollier  fut  déjà  ancienne,  on  n'avait  songé  que 
depuis  peu  à  en  faire  un  moyen  de  divcrlisseinenl  ;  mais  le 
succès  avait  été  si  universel  et  si  rapide  en  Allemagne,  que 
tous  les  jardins  publics  avaient  alors  leujs  ballons,  et  qu'une 
ascension  était  devenue  une  chose  presque  aussi  simple  et 
aussi  peu  redoutée  qu'une  promenade  sur  le  Rbiu. 

Il  est  vrai  que  ces  voyages  aériens  étaient  courts  et  of- 
fraient peu  de  dangers.  Solidement  altaclié  à  la  terre  par 
des  cordes  que  l'on  pouvait  allonger  ou  raccourcir  à  vo- 
lonté, \t:  ballon  ne  s'i'levail  qu'à  la  hauteur  désirée  par  les 
aéronanles,  et  ne  dépassait  guère,  dans  ses  ascensions  les 
plus  hardies,  le  .sommet  des  arbres. 

Cependant  la  foule  avait  aliandonné  les  parties  les  plus 
écartées  du  jardin,  pour  se  porter  vers  la  grande  esplanade 
où  le  feu  d'arlifice  se  trouvait  préparé.  Les  bosquets  étaient 
déjà  déserts  depuis  quelque  temps,  lorsqu'un  homme  d'une 
quarantaine  d'années,  tenant  par  le  bras  une  jeune  lille, 
parut  à  l'extrémité  d'un  des  sentiers  les  plus  ombreux. 
Tous  deux  semblaient  également  se  diriger  vers  l'esplanade, 
mais  lentement  et  comme  des  gens  que  préoccupe  qnel(|ue 
idée  sérieuse. 

Après  un  assez  long  silence,  l'boniuie  dit  vivement,  et 
avec  un  geste  énergique  ; 

—  Non,  ma  sœur,  non  ,  tant  que  je  vivrai  je  ne  pourrai 
pardonner  à  Christian  Lolfinan  de  me  disputer  la  succession 
de  son  cousin!  car  Dieu  sait  que  cet  héritage  n'est  point 
un  dtm  ,  mais  un  légitime  dédommagement  pour  ce  qui 
m'était  di'i  par  le  mort. 

—  Son  testament  eut  du  le  déclarer,  Michel ,  observa  la 
jeune  lille. 

—  Va  parce  qu'il  ne  l'a  point  fait  je  serai  dépouillé  de  ce 
qui  m'est  dû,  Florence!  Parce  qu'un  agonisant  a  négligé 
de  tout  dire,  Michel  Rilter  sera  accusé  de  caplation  par  ce 
Loiïman! 

—  Hélas!  il  ne  nous  connaît  pas,  mon  frère,  dit  douce- 
ment la  jeune  (ille  ;  on  aura  fait  naître  en  lui  ces  soupçons, 
et  il  les  aura  accueillis  parce  que  son  intérêt  était  d'y 
croiro. 

—  Ainsi,  reprit  Michel  amèrement,  la  terre  que  je  cul- 
tive depuis  vingt  années,  et  que  j'ai  acquise  à  force  de  tra- 
vail, me  sera  enlevée  par  un  étranger  qui  n'y  a  d'autre 
droit  que  le  liasard  de  la  naissance. 

—  Le  jugement  n'est  point  encore  prononcé,  interrom- 
pit Florence. 

Son  frère  secoua  la  tète. 

—  Ail!  j'espère  bien  peu,  dit-il;  ce  Loffinan  est  jeune, 
actif...  il  a  sans  doute  des  amis  qui  solliciteront  pour  lui... 
Peut-être  l'arrêt  qui  me  dépouille  est-il  déjà  prononcé... 

Florence  soupira;  Ritler  s'en  aperçut. 

—  Allons,  dit-il  avec  effort,  me  voilà  encore  revenu  à  le 


parler  de  celle  affaire  ,  après  l'avoir  conduite  ici  pour  te 
distraire  et  l'oublier.  Je  voudrais  quelque  spectacle  saisis- 
sant ,  quelque  seusalioM  nouvelle  ,  qui  pût  m'arracher  à 
cette  préoccupation  unitiue... 

Comme  il  achevait  ces  mots.  Ions  deux  arrivèrent  à  un 
détour  du  sentier,  et  se  trouvèrenl  à  l'entrée  d'une  salle  de 
verdure  (|u'ils  n'avaient  pnini  encore  aperçue  :  c'élail  le  lieu 
destiné  aux  ascensions.  Un  ballon  captif  s'agitait  gracieu- 
sement à  quelques  pieds  au-dessus  de  leur  lèie,  et  soute- 
nait nue  nacelle  élégante  qui  ,  en  suivant  ses  oscillations, 
semblait  flotter  doucement  sur  le  gazon. 

Florence  ne  put  retenir  un  cri  de  surprise  et  d'admira- 
tion. Elevée  loin  de  la  ville  ,  c'élail  la  prenuère  fois  qu'elle 
voyait  un  aérostat  de  près  cl  dans  tous  ses  détails.  Elle 
s'approcha  avec  son  frère. 

—  Encore  deux  places!  cria  le  gardien  chargé  de  hiiher 
les  freins. 

Michel  regarda  la  nacelle,  où  venait  de  s'asseoir  un  jeune 
homme  en  habit  de  voyage  et  tenant  à  la  main  un  de  ces 
l)àtons  ferrés  servant  aux  excursions  dans  les  montagu's. 

—  Deux  places!  lépéla-l-il  avec  un  sourire  et  en  se 
tournant  vers  Florence;  vondrais-lu  faire  une  promenade 
au-dessus  des  arbres? 

—  N'y  a-t-il  point  de  danger?  demanda  la  jeuiie  fille 
incertaine. 

—  Aucun  ,  ma  belle  demoiselle  ,  dit  le  gardien  ;  j'.d  d 'jà 
fait  faire  le  voyage  à  plus  de  dix  mille  chrétiens. 

—  Et  l'on  peut  redescendre  quand  on  le  veut? 

—  Il  sulTil  de  tirer  le  cordon  de  sonnette  qui  se  trouve 
dans  la  nacelle. 

Florence  parut  hésiter.  Bien  qu'elle  é)>rouvàt  quelque 
crainte,  roriginalité  d'une  pareille  promenade  ia  tentait. 
Accoutumée,  d'ailleurs,  à  s'associer  à  tous  les  actes  de  son 
frère,  elle  lui  déclara  au  bout  d'un  instant  qu'elle  était 
prèle  à  faiic  ce  qu'il  déciderait. 

—  Va  donc  pour  un  voyage  dans  l'air!  dil  Mi.  bel. 

Et  s'approchant  de  la  nacelle,  il  s'y  plaça  avec  Floreiice. 

Dès  que  le  gardien  les  vit  assis,  il  lâcha  douceraent  les 
freins,  cl  le  ballon  commença  à  s'élever  lentement. 

En  se  sentant  enlevée,  la  jeune  fille  ne  put  retenir  un 
cri,  et  devint  ptile.  L'étranger,  qui  se  trouvait  placé  vis-à- 
vis  d'elle,  avança  la  main  vers  le  cordon  de  sonnette. 

—  Faut-il  retourner  à  terre?  demanda-t-il  on  souriant. 

—  MiUi;  grâces,  monsieur,  dit  Florence,  dont  les  cou- 
leurs reparurent  presque  aussitôt  ;  je  vais  m'babituer  à  celte 
sensation. 

—  Vois,  vois  donc!  interiompit  Michel;  nous  voilà  dijà 
plus  haut  que  les  arbres. 

La  jeune  fille  regarda  au-dessous  d'elle  ,  et  la  singularité 
du  spectacle  dissipa  ce  qui  lui  restait  de  craintes. 

Le  jardin  de  la  Cabane  apparaissait  en  entier,  et  l'œil 
pouvait  saisir  à  la  fois  toutes  ses  parties.  On  eilt  dit  un  de 
ces  plans  en  relief  que  l'on  voit  dans  nos  Musées  militaires. 
Iiumédialcmenl  au-dessous  du  ballon  s'étendait  l'esplanade, 
couverte  d'une  foule  pressée  dont  les  rumeurs  arrivaient  à 
peine  jusqu'à  nos  voyageurs  aériens.  L'air,  plus  léger  et 
chargé  par  instant  de  parfums  terrestres,  avait  une  fraî- 
cheur excitante.  Florence  se  tourna  vers  son  frère,  le  visage 
rayonnant. 

—  Qne  tout  ce  qui  nous  entoure  est  grand  et  beau!  s'é- 
cria-telle.  Dites,  Michel,  ne  sentez-vous  point  une  sorte 
d'<?uivremeiit,  et  n'ôtes-vous  pas  ici  plus  tranquille,  plus 
heureux  que  toul-à-l'heure? 

—  C'est  la  vérité,  répliqua  llitter;  la  sensation  jibysique 
pas.se  jusqu'à  l'âme,  et  il  me  semble  que  je  plane  au-dessus 
des  iniquités  des  liommes  comme  au-dessus  de  leurs  de- 
meures. Mais  que  se  prépare-t-il  donc,  et  pourquoi  cette 
fwile  réunie  sur  l'esplanade? 

—  Elle  attcnil  le  feu  d'artifice,  observa  l'étranger. 

—  En  effet,  voici  les  premières  fusées,  dit  Florence. 
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—  Poiiniiioi  partent-elles  ainsi  l'une  après  l'autre? 

—  Eli!  voyez;  la  cliaipciile  qui  soiUenait  les  piiiicipales 
pièces  viciii  de  s'éciouier. 

—  C'est  un  spectacle  niaiiqiic'. 

—  Aussi,  eulendi'z-vous  Icsciis? 

—  Dieu  me  paidoiine!  intenonipit  Michel,  on  biisc  les 
balustrades  qui  entourent  les  parterres. 

—  C'est  une  éjneute  d'étudiants,  dit  l'étranger  en  sou- 
riant; ils  se  veni,'enl  sur  lejaidiii  de  leur  désappointement. 

—  Quel  bonheur  que  nous  ne  nous  trouvions  point  au 
milieu  de  ce  tumulte  !  observa  Florence. 

—  Tu  es  donc  rassurée:'  diiuauda  Hitler. 

—  Tout-à-feit. 

—  Alors,  nous  pouvons  monter  davantage. 

11  fit  le  signal  convenu;  les  freins  furent  lâchés,  et  le 
ballon  s'éleva  de  nouveau  pendant  quelques  instants,  puis 
s'arrêta. 

Les  trois  voyageurs  jetèrent  presque  à  la  fois  un  cri 
d'admiration. 

Sous  leurs  pieds  s'étendaient ,  aussi  loin  que  le  regard 
pouvait  aller,  de  magnifiques  vallées  parsemées  de  forêts, 
de  prairies,  de  champs  cultivés,  de  villages,  dont  les  teintes 
et  les  contours  variés  formaient  mille  brodoiies capricieuses. 
La  Forêt-Noire  du  côté  du  Wurteuib'erg,  et  le  lUiin  du  côté 
de  la  France,  encadraient  ce  tableau  d'une  ligne  ondoyante, 
tandis  qu'on  voyait  serpenter  au  loin  et  se  pcrdic  a  l'hori- 
zon le  Nekar  couvert  de  voiles  inclinées. 

—  Heureux  pays,  dit  l'étranger  comme  s'il  se  fût  parlé 
à  lui-même,  lieureux  pays,  où  Dieu  a  donné  à  l'homme  le 
champ  fertile,  le  fleuve  navigable,  et  la  montagne  boisée  ! 

Michel  soupira. 

—  Heureux,  surtout  s'il  n'y  eût  point  laissé  place  aux 
procès  et  aux  calomnies!  ajouta-t-il  à  demi-voix. 

L'inconnu  se  tourna  vers  lui, 

—  Ali!  nul  ne  le  sait  mieux  que  moi,  monsieur,  dit-il. 

—  Eles-vous  donc  aussi  coudamué  à  défendre  vos  droits 
devant  des  juges? 

—  El  contre  un  adversaire  qui  ne  négligera  rien  pour  me 
dépouiller. 

—  C'est  comme  le  mien,  dit  Michel;  s'il  gagne  sou  pro- 
cès, je  perds  tout  ce  que  m'a  acquis  le  passé. 

—  Moi,  tout  ce  que  me  promettait  l'avenir. 

—  Le  fruit  de  mon  travail  ira  enrichir  un  homme  avide. 

—  Toutes  mes  espérances  seront  anéanties  au  profit  d'un 
hypocrite. 

—  Et  cependant  je  crains  que  la  loi  ne  fasse  taire  l'é- 
quité. 

—  Moi ,  que  l'iniaigue  ne  l'emporte  sur  le  bon  droit. 

—  Ah!  je  le  vois,  s'écria  Michel,  notre  position  est  la 
même,  monsieur;  vous  plaidez  aussi  contre  quelque  Chris- 
tian Lolhiiau. 

—  Cliristian  LoDTuian  !  répéta  l'étranger;  c'est  mon  nom. 

—  Le  vôtre  ! 

—  Et  mon  adversaire  s'appelle  Jlicliel  Ritter. 

—  C'est  aussi  mon  nom! 

Les  deux  hommes  se  regardèrent  avec  une  surprise  mêlée 
de  colère  cl  de  haine;  Florence  parut  elTrayée. 

—  Descendons,  Michel,  dit-elle  en  posant  une  main  sur 
le  bras  de  son  frère. 

Mais  celui-ci  ne  l'écoulait  pas. 

—  Ce  que  M.  LolTman  vient  de  dire  de  son  adversaire 
est  une  calomnie!  s'écria-l-il  en  regardant  l'étranger  avec 
des  yeux  étincelants. 

—  El  ce  que  M.  Kitlcr  a  dit  du  sien  csl  un  mensonge! 
répliqua  vivement  le  jeune  homme. 

—  Au  nom  du  ciel!  descendons,  reprit  la  jeune  fille 
tremblanlc. 

—  Soit,  dit  Michel;  les  explications  seront  plus  faciles 
sur  terre. 


—  Et  j'espère  qu'elles  seront  décisives,  ajouta  Loffuian 
d'un  Ion  significatif. 

Il  avait  tiré  le  cordon  de  la  sonnette  ,  et  les  trois  voya- 
geurs attendirent  un  instant  en  silence  ;  mais  le  ballon  de- 
meura immobile.  Le  jeune  homme  sonna  une  seconde  fois, 
puis  une  troisième,  sans  eue  plus  heureux. 

—  Le  gardien  doit  pourtant  nous  entendre,  niurniura- 
t-il  en  tirant  de  nouveau  h;  cordon. 

—  Il  n'y  a  plus  de  gardien!  s'écria  Florence,  qui  avait 
penché  la  lète  li.irs  de  la  nacelle. 

—  C'est  la  vérité,  dit  Michel  eu  regardant  à  son  tiuij-; 
l'émeute  continue  et  lui  aura  fait  peur.  Voyez  ce  feu  de  joie 
dans  lequel  la  foule  jette  les  bancs. 

—  Et  celle  troupe  de  jeunes  gens  qui  parcourt  les  allées 
en  brisant  les  lampions. 

—  Les  voilà  sous  le  ballon...  Dieu! 

—  Que  font-ils? 

—  Ils  détachciu  les  freins. 

—  Que  dites-vous? 

—  Voyez!.. 

Les  trois  voyageurs  se  penchèrent  en  même  temps,  en 
poussant  un  grand  cii  cl  agitant  les  mains;  mais  il  était 
trop  tard.  Croyant  la  nacelle  vide,  les  étudiants  avaient 
coupé  les  cordes  qui  relenaienl  le  ballon  captif;  ci  celui- 
ci,  s'élevanl  avec  une  rapidité  prodigieuse,  disparut  bientôt 
dans  les  brumes  du  soir. 

La  fin  à  une  prochuine  livraison. 


JEUX  EQUESTRES  AU  SEIZIEME  SIECLE. 

Un  grave  magistrat ,  qui  brillait  au  parlement  de  Paris 
vers  la  Un  du  quinzième  siècle,  nous  a  conservé,  dans  ses 
Mémoires  aulograi)hes,  le  souvenir  d'une  représenlalioii 
équestre.  Nous  reproduisons  texluellemcnl  sa  narration. 

«  Au  mois  d'août  loS2,  vint  à  Paris  un  Italien  de  Bolo- 
gne, qui  se  disoit  avoir  été  esclave  des  Turcs  par  l'espace 
de  huit  a;is,  et  y  avoir  appris  plusieurs  gentillesses  et  dex- 
térités rares  et  reuiarquables.  Il  se  lit  voir  premicreraent 
au  roi,  après  à  la  cour,  étant  à  Fontainebleau;  puis  vint  à 
Paris,  où  s'étanl  fait  voir  en  quelques  endroits  paiticuliers, 
et  sentant  qu'on  prenoit  goût  à  son  balelage,  il  ouvrii  bou- 
tique en  une  cariièrc,  au  long  des  murs  de  la  ville,  liiaiu 
de  la  porte  Russi  à  la  porte  de  Ncsle,  et,  y  ayant  faii  dresser 
une  forme  de  lice  avec  des  pauix  et  des  cordes,  y  reçut  lous 
venants  à  cinq  sols  par  tête. 

>)  Ce  qu'il  savoil  faire,  étoil  que  sur  son  cheval ,  courant 
à  toute  carrière,  il  demcnruit  debout  sur  les  deux  |;icds, 
tcnanl  une  laguaye  en  la  main  ,  qu'il  dardoit  assez  dexlre- 
nient  au  bout  de  la  carrière,  et  se  renfourchoit  en  selle. 
En  même  forme  et  état ,  il  tenoil  une  niasse  d'armes  en 
main,  qu'il  jettoil  en  l'air  et  leprenoit  en  main  par  plu- 
sieurs fois  durant  la  carrière. 

))  En  une  autre  carrière,  ainsi  deboot  sur  la  selle,  le  che- 
val courant,  il  contournoit  ladite  taguaye,  qu'il  lenoit  en 
main  autour  de  sa  tête  et  de  ses  épaules  fort  agilement  et 
subitement. 

»  En  une  aulre  carrière,  ainsi  en  selle,  le  cheval  toujours 
courant,  sans  arrêt,  il  metloit  l'un^les  pieds  en  terre,  et 
ressautoil  en  selle  cii.'q  ou  six  fois  durant  la  carrière, 

i>  En  une  autre  et  une  aulre  carrière,  debout  sur  la  selle, 
d'une  lance  q'uil  lenoit  sous  le  bras  comme  en  arrêt,  il 
emportoit  un  gaiid  pendu  au  milieu  de  la  carrière;  et  liroil 
un  cimeterre  pendu  à  sou  côté  liors  du  fourreau,  et  lui  re- 
meltoit  cinq  ou  six  fois  durant  ladite  carrière. 

.)  Assis  en  selle,  durant  une  autre  c.irrière,  d'un  arc  ture 
qu'il  tenoil  en  main,  le  cheval  toujours  courant  à  toute 
bride,  il  liroil  flèches  en  avant  et  en  arrière,  à  la  mode  des 
Tarlares;  et  pour  dernier  mets  de  son  service,  le  cheval 
ainsi  courant  à  toute  carrière,  il  se  lenoit  des  mains  à  l'ar- 
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rou  (le  devant  ,  et  ayant  la  tète  bas  et  les  pieds  en  haut, 
fournissoil  en  ce  point  la  cariièie,  au  bout  de  laquelle  il  se 
reufuuiclioil  en  la  selle  fort  dexlrcment. 

»  La  dexlérilt'  et  souplesse  du  compagnon,  qui  autrement 
l'Ioit  petit,  rare  et  maigre,  et  mieux  semblant  à  un  vrai 
Turc  qu'à  un  Italien  turquisi! ,  à  la  viîrilt'  t!toit  rare  et 
(;randc,  car  encore  voliigeoii-il  sur  un  cheval  fort  dexlrc- 
ment et  agilement,  de  toutes  sortes  et  en  toutes  façons; 
mais  l'Iiomme  et  le  cheval,  se  connoissant  de  longue  maiii, 
et  rompus  à  telle  souplesse,  faisoienl  paroîlre  les  merveilles 
plus  grandes  qu'elles  ne  l'éloii  nt.  Il  gaigna  pour  quelques 
mois  beaucoup  d'argent,  puis  se  relira  quanti  il  sentit  qu'on 
commcnçojt  à  se  lasser  de  lui.  « 

Malgré  tout  notre  respect  pour  le  moyen-;lge  ,  nous  de- 
vons avouer  que  les  jeux  de  cet  Italien,  taxés  par  l'historien 
de  merveilles,  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  ceux 
de  nos  écuyers  des  Champs-lilysécs. 


L'ARMÉE  D'ABD-EL-KADEH. 

Dans  le  double  but  de  se  ménager  contre  la  France  des 
forces  toujours  disponibles,  et,  contre  les  Arabes,  un 
moyen  efficace  de  domination,  Abd-el-Kader  a  essayé  d'or- 
ganiser une  armée  arabe  a  l'instar  des  armées  européennes. 
Il  s'est  adressé  a  des  déserteurs  qui  lui  étaient  venus  prin- 
cipalement de  la  légion  étrangère  ,  et  c'est  à  eux  qu'il 
a  dû  rObauche  d'armée  perinancnle  avec  laquelle  il  a  com- 
battu depuis  la  fin  de  IS39. 

L'uniforme  de  l'infanterie  régulière  d'Abd-el-Kader  se 
compose  d'une  veste  sui)érieuro  ou  demi-caban  en  serge 
grise,  sans  ornement  et  avec  capuchon  ;  d'un  gilet  ou  sedrta 
en  serge  bleue  ,  d'un  pantalon  de  la  même  étoffe  ,  et  d'une 
calotte  rouge.  Tous  les  trois  mois  ,  ou  donne  à  chaque  sol- 
dat une  chemise  en  toile  et  une  paire  de  souliers  en  cuir 
jaune.  Chaque  soldat,  sur  ses  proi)res  deniers,  ajoute  à  ce 
costume  un  burnous  et  un  haïk  généralement  eu  très  mau- 
vais état. 


(Dccoration  de  la  main  à  sept  dulijls,  instituée  par 
Al)d-cl-KaJcr.) 

L'équipement  consiste  eu  une  giberne  de  cuir  de  Maroc, 
qui  se  porte  à  l'aide  d'une  ceinture  et  d'une  courroie  passée 
sur  l'épaule  droite.  Chaque  fantassin  est  armé  d'un  fusil 
avec  la  baïonnette;  quelques  uns  ont  des  pistolets  et  un 
yatagan  à  la  ceinture. 


l'our  sa  nourriture,  le  soldat  reçoit ,  par  jour,  des  ga- 
lettes pesant  une  livre  et  demie,  et  une  livre  de  farine 
grossièrement  moulue,  avec  laquelle  il  prépare  sou  cous- 
coussou.  Deux  fois  par  semaine  ,  chaque  peloton  de  vingt 
hommes  reçoit  un  mouton. 

La  solde  des  simples  soldats  est  de  i  à  C  boudjoux  par 
mois  (le  boudjou  vaut  I  fr.  80  c.)  ;  les  sous-lieulcuantsont 
S  boudjoux;  les  lieutenants,  12  boudjoux.  Mais  la  solde 
régulière  ne,  compose  pour  eux  que  la  faible  partie  des  pro- 
fits du  service  militaire  :  le  pillage  et  les  rhazias  y  suppléent 
abomiamment. 

Les  sous-lieuienants  ont  pour  insigne  un  sabre  brodé 
sur  chaque  épaule;  les  lieutenants  ont  deltx  sabres  en 
croix.  Les  officiers  portent  en  outre,  d  l'aïuiulairc  de  la 
main  gauche,  une  bague  en  argent,  qui  leur  est  donnée 
par  Abd-el-Kader,  et  sur  le  chaton  de  huiuelle  est  leur 
cachet  iudii|uant  leur  nom,  leur  grade,  et  la  date  de  leur 
nominaliou. 

L'uniforme  de  la  cavalerie  légulière  d'Abd-ei-Kader  ne 
dilTère  pas  de  celui  des  spah  s  au  service  de  la  France  :  il 
se  con)pose  d'une  veste  en  drap  rouge,  avec  quehiues  ga- 
lons noirs  sur  les  coutures  des  manches  et  du  dos;  d'un 
gilet  en  drap  rouge,  orné  de  passepoils  eu  draj)  bleu.  Cha- 
que cavalier  ajoute  à  son  uniforme  un  haïk  en  mousseline, 
avec  lequel  il  se  couvre  la  tèie  et  les  épaules,  et  qu'il  lixe 
à  l'aide  d'une  corde  de  chameau  ,  qui  devient  un  ornement 
et  reuiiilace  le  turban. 

Le  cavalier  reçoit  un  cheval  et  un  harnachement  com- 
plet, mais  point  de  burnous;  il  est  armé  d'un  fusil  sans 
baïonnette  ou  d'une  carabine,  d'un  sabre  à  lame  de  Fez, 
et  d'un  pistolet  à  pierre;  il  a  la  même  giberne  que  le  fan- 
tassin. 

La  cavalerie  régulière  a  des  clairons,  comme  l'infanterie 
des  tambours.  Les  sonneries  sont  les  mômes  que  les  nôtres. 

Avant  la  reprise  des  hostilités,  en  novembre  1839, 
Abd-el-Kadcr  a  institué,  parmi  ses  troupes,  une  décora- 
tion militaire  ;  elle  se  porte  atlacliée  sur  la  tête  au  turban 
oui  la  corde  de  chameau  :  c'est  une  main  en  argent,  à 
cinq  doigts  pour  le  premier  grade,  à  six  doigts  pour  le 
second ,  et  à  sept  doigts  pour  le  grade  le  plus  élevé.  Au- 
cune allocation  pécuniaire  n'est  attribuée  à  cette  décora- 
tion; mais  à  ceux  qui  l'obtiennent  elle  confère,  entre  au- 
tres privilèges,  celui  de  suspendre  le  glaive  de  la  justice, 
lorsque  le  décoré  intercède  pour  le  coupable  et  veut  l'am- 
nistier. 11  n'a  été  distribué  qu'un  très  petit  nombre  de  ces 
décorations. 

Depids  la  guerre,  Abd-el-Kader  a  établi  une  autre  dé- 
coration :  elle  consiste  en  un  petit  sabre  d'argent  légère- 
ment recourbé,  d'une  longueur  d'environ  dix  centimètre". 
A  la  poignée  du  sabre  est  gravé ,  en  forme  de  sceau,  le 
nom  de  Mahi-Eddin  ,  père  d'Abd-el-Kader.  Sur  la  lame 
on  a  découpé  ,  avec  peu  d'habileté,  plusieurs  mots  arabes, 
dont  voici  le  sens  ;  Est  invulnérable  celui  qui  a  confiance 
en  Dieu.  Une  de  ces  décorations  a  été  trouvée  sur  l'un  des 
principaux  chefs  arabes  tués  près  de  Blidah,  au  combat 
du  51  décembre  lb'59. 


Ce  n''est  point  une  race  anglaise  qui  règne  en  Angle- 
terre, c'est  une  famille  allemande,  qui  a  succédé  à  un  prince 
hollandais  ,  .et  celui-ci  à  une  famille  écossaise  ,  laquelle 
avait  succédé  à  une  famille  angevine,  qui  avait  remplacé 
une  famille  normande,  qui  avait  chassé  une  famille  saxoune 
(en  l(!(iG).  VoLTAiKE. 


BUREAUX  D'a1>O.N.NE.MENT  ET  UE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  do  la  rue  des  Pelits-Augiislius. 

Imprimerie  Je  Bourgogbe  et  Martihït,  rue  Jacob  ,  3o 
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COLONIE  AGUICOLE   DK   RIliiTRAV 

[ Uc|iarlemeut  d'Indrc-el-Loire ). 


(  Tiic  lie  la  colonie  de  Metiray,  fondée  en  i  840,  à  un  myriamclie  de  la  ville  de  Tours.  ) 


lie  loin,  tes  bâtiments  nouveliemenls  construits,  isolés 
au  milieu  d'un  beau  paysage,  enlouiés  de  terres  fertiles  , 
sous  un  ciel  pur,  attirent  et  lixeiit  les  regards.  On  approche, 
et  la  symétrie  des  constructions  commence  à  étonner  :  ce 
sont  de  simples  maisons  en  bois  bi  ut,  couvertes  de  bruyères, 
mais  leur  disposition  a  un  caractère  particulier.  Groupées 
dans  une  même  enceinte,  elles  ne  forment  point  un  ha- 
meau ;  ce  n'est  pas  non  plus  une  métairie  ordinaire.  La  clia- 
pelle  que  l'on  voit  au  centre  a  nécessairement  une  signi- 
licaiion;  elle  est  le  signe  d'une  pensée  morali;;  elle  doit 
indiquer  quelque  but  plus  élevé  que  celui  d'une  simple 
exploitation  industrielle  ou  agricole. 

Tandis  que  vous  cherchez  à  deviner,  le  son  d'un  clairon 
retentit.  Les  portes  des  maisonnettes  s'ouvrent  ;  des  enfants 
sortent  en  grand  nombre ,  mais  avec  ordre  et  en  silence  :  ils 
sont  divisés  en  petites  troupes;  ils  ont  des  chefs  qui  les  con- 
duisent, et  ces  chefs  sont  des  enfants  comme  eux;  tous 
portent  sur  leurs  épaules  des  outils,  le  pic  à  deux  bran- 
ches, la  pelle,  le  louchet,  la  pioche,  la  tranche,  la  binette 
ou  le  rnteau.  Ils  marchent  d'un  pas  réguliei;  leurs  troupes 
s'éloignent  dans  différentes  directions  :  une  d'elles  passe 
prCs  du  voyageur,  elles  enfants  le  saluent  militairement. 
Ils  sont  vêtus  simplement,  peut-être  même  pauvrement, 
mais  la  propreté  ne  parait  jamais  pauvre  :  leurs  vestes  sont 
de  toile  grossière,  leurs  pieds  nus  n'ont  que  des  chaussures 
de  bois.  Le  voyageur  se  plaît  à  remarquer  leur  Ijonnêleté  , 
leur  discipline,  leur  air  actif,  satisfait,  enjoué.  Il  croit  déjà 
pouvoir  s'expliquer  ce  qu'il  voit  :  il  a  prohahlement  sous  les 
yeux  une  ferme-modèle  ,  non  pas  une  institution  où  sont 
admis  seulement  des  élèves  de  familles  aisées  et  payant  pen- 
sion, mais  un  établissement  oii  la  charité  emploie,  dans  un 
Intérêt  privé,  de  pauvres  enfants  aux  travaux  agricoles. 

L'apparence  autorise  cette  conjecture,  qui  n'est  cependant 
point  exacte.  Le  voyageur  (il  faut  enfin  le  dire  au  risque 
Tome  X.  —  Sëptemdhe  i$4a. 


d'assombrir  un  instant  la  pensée)  a  devant  lui  un  établis- 
sement d'éducation  correctionnelle. 

Ces  jeunes  colons,  si  bien  disciplinés,  laborieux,  libres, 
aux  physionomies  ouvertes,  an  regard  franc,  ont  tous  été 
accusés  de  délits,  quelques  uns  de  crimes.  Orphelins,  aban- 
donnés, ou  initiés  par  les  exemples  mêmes  de  leurs  parents 
au  vice ,  ils  ont  tous  comparu  devant  la  justice  *.  Ils  avaient 
moins  de  seize  ans,  on  a  décidé  qu'ils  avaient  agi  sans  dis- 
cernement et  on  les  a  acquittés**.  Cependant  on  ne  pouvait 
sans  danger  les  rendre  à  une  liberté  dont  ils  avaient  fait  un 
si  mauvais  usage,  ou  les  renvoyer  aux  parents  qui  avaient 
si  mal  rempli  leurs  devoirs  envers  eux.  Les  magistrats 
ont  pensé  qu'il  était  plus  sage  de  les  faire  conduire  dans 
des  maisons  de  correction  pour  qu'ils  y  fussent  élevés.  C'est 
une  mesure  que  la  loi  prescrit,  et  le  sentiment  qui  l'a  dic- 
tée est  bon  et  moral  ;  mais  jusqu'à  ce  jour  elle  a  été  et  elle 
est  encore  exécutée  tellement  à  contresens,  qu'elle  a  pour 
effets  beaucoup  plus  d'inconvénients  que  d'avantages.  Il 
fallait  créer  des  maisons  de  correction  ;  on  a  ajourné,  on  a 
temporisé,  et  provisoirement  on  a  emprisonné  les  enfants: 
or,  ce  provisoire  dure  depuis  près  d'un  demi-siècle.  Qu'en 
résulte-t-il  ?  Les  enfants ,  conduits  et  enfermés  dans  les 
mêmes  prisons  que  les  liommes  condamnés  ,  opprimés  par 
ces  êlres  pervers,  souffrants,  flétris,  irrités,  ne  se  repais- 
sent que  de  conseils  odieux  et  de  haine  contre  la  société; 
les  germes  d'un  sain  discernement,  qu'il  s'agissait  de  déve- 
lopper en  eux,  sont  bientôt  étouffés  dans  celte  atmosphère 
criminelle,  et  ils  en  sortent  presque  toujours  entièrement 
dépravés.  En  sorte  que  l'indulgence  dont  on  use  à  leur  égard 

*  Les  délits  et  les  crimes  qui  conduisent  tous  les  ans  devant  les  tri- 
bunaux et  les  cours  d'assises  environ  mille  enfants  des  deux  sexes 
sont,  en  général ,  le  maraudage  duis  les  cliamps,  la  rébellion  ,  le 
ViigabonJa^f  1  '«  vol,  et  parfois  l'incendie. 

♦*  An.  66duCude  pénal. 
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en  les  acquiUaiit  n'esl  qu'une  déploralilc  (icliuii.  Au  lieu 
de  piolêger  cl  d'abiiter  leur  adolescence ,  en  lOalilé  on  les 
condamne  à  la  contagion  du  mal ,  à  la  coriuplion  perpé- 
tuelle. Dès  qu'ils  iccouvienl  la  liboin;,  ils  coninieltenl  des 
délits  ou  des  ctimes  qui  les  lamtMient  de  nouveau  dans  les 
>  prisons  ou  dans  les  bagnes. 

Dans  quelques  villes  de  Fiaiico  ,  on  avait  déjà  tenté  quel- 
ques cfforis  poHi'  conjurer  ces  désastreuses  conséquences  de 
l'inexéculion  de  la  loi.  On  y  avait  déjà  pris  soin  de  séparer 
les  enfants  des  condamnés  adultes,  soit  en  leur  réservant 
un  corps  de  bàtinieiii  dans  les  mêmes  prisons,  soit  même 
en  les  enfermant  dans  des  prisons  spéciales  avec  l'iuteution 
de  les  moraliser  et  de  leur  apprendre  des  professions.  Ces 
exemples  ont  été  donnés  notamment  par  Amiens,  Besan- 
çon, Bordeaux,  Lyon,  Marseille,  Paris,  Koucn,  Stras- 
bourg et  Toulouse  :  iU  ont  été  en  général  utiles,  et  il  est  à 
désirer  de  les  voir  imités  par  d'autres  villes.  Toutefois  ce 
n'étaient  là  encore  que  des  modifications  très  imparfaites. 
Ce  n'ét;iit  pas  une  prison  que  le  législateur  voulait  ouvrir 
aux  enfants  acquittés  comme  ayant  agi  sajis  discernement, 
mais  une  maison  participant  plus  de  l'école  que  de  la  geôle  : 
c'était  une  institution  toute  spéciale,  toute  nouvelle,  dont 
il  annonçait  la  création. 

Détenir  l'enfance  pendant  de  longues  années  entre  des 
murailles  et  des  grilles  notées  d'infamie,  l'appliquer  à  des 
travaux  sédentaires  dont  son  isolement  de  la  soeiété  ne  lui 
permet  pas  de  comprendre  l'utilité ,  lui  dérober  le  spectacle 
de  la  nature  si  salutaire  et  si  purifiant ,  la  priver  du  plein 
exercice  de  ses  facultés  pliysiqties ,  n'est-ce  point  suspendre 
ou  plutôt  supprimer  ledéveloiipement  à  la  fois  de  son  ima- 
gination, de  son  intelligence  et  de  sa  force?  N'est-ce  point 
cliàiieravcc  une  rigueur  extrême,  non  pas  seulement  dans  le 
présent  mais  jusque  dans  l'avenir,  des  fautes  que  l'on  a  dé- 
clarées commises  sans  discernement?  Même  en  supposant 
une  amélioration  sociale,  que  peut-on  pressentir  de  moins 
fâcheux  après  une  si  misérable  enfance,  sinon  une  adoles- 
cence énervée,  airopliii'e  ,  une  virilité  inexpérimentée, 
honteuse  de  sou  passé,  toute  chargée  de  sombres  et  hon- 
teux souvenirs? 

La  colonie  de  flletlray  est  l'essai  le  plus  complet  et  le 
plus  rationnel  cpii  ait  encore  été  fait  en  France  pour  réaliser 
le  voeu  de  la  l"i.  Et,  de  même  que  presque  tous  les  établis- 
sements fondés  dans  notre  pays  sous  l'influence  d'un  seji- 
tinient  élevé  de  charité,  elle  est  l'œuvre,  non  de  l'adminis- 
tration à  toute  époque  beaucoup  plus  apte  à  conserver  et 
à  développer  qu'à  imaginer  ou  à  créer,  mais  de  citoyens 
dévoués,  courageux,  qui  ne  se  sont  pas  laissé  effrayer  par 
la  triste  réaction  de  ces  derniers  temps  contre  l'esprit  d'as- 
sociation apiiliqué  à  la  bienfaisance. 

C'est  vers  iS38  que  les  deux  fondateurs  de  la  colonie  , 
M.  de  Metz,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  royale  de  Paris, 
et  M.  le  vicomte  de  lîretignèresde  Courleilles,  se  résolurent 
à  donner  corps  et  vie  à  la  généreuse  pensée  qu'ils  avaient 
conçue  ensemble  et  long-temps  nudilée. 

Les  commencements  furent  rudes.  Il  fallait  une  rare 
énergie,  du  calme,  de  la  foi  même,  pour  lutter  contie  les 
premiers  obstacles.  Tout  était  à  créer  :  mode  d'éducation, 
ordre  de  travail,  but  d'activité,  discipline  à  la  fois  paternelle 
et  sévère,  comptabilité,  règlements,  hiérarchie,  rapports 
avec  l'adminislralion,  ressources  pécuniaires;  tout  enfin, 
jusqu'aux  logements  de  ces  pauvres  enfants  qu'on  voulait 
arracher  à  la  dégradation,  à  la  misère  et  au  crinie. 

Le  premier  soin  de  MM.  de  Metz  et  de  Bretignères, 
après  s'être  assurés  du  concours  indispensable  de  l'admi- 
nistration, fut  de  former  déjeunes  contre-maîtres  capables 
de  les  comprendre  et  de  les  seconder.  Us  se  firent  eux- 
mêmes  les  instituteurs  de  vingt  jeunes  gens,  âgés  de  moius 
de  dix-huit  ans,  nés  de  familles  huimètes,  élevés  dans  des 
sentiments  religieux  ,  et  déjà  liabilués  aux  divers  travaux 
qu'ils  devaient  diriger  plus  lard  dans  la  colonie. 


Kn  même  temps ,  ils  appelèrent  à  leur  aide  la  charité  in- 
dividuelle, et  ils  jetèrent  les  bases  d'une  association  qui  a 
pris  le  nom  de  Société  paterndle.  Son  objet  est  de  subve- 
nir aux  besoins  de  la  colonie,  d'en  suivre  les  développe- 
irients,  et  de  surveiller  cl  protéger  les  enfants  lorsqu'après 
leur  temps  d'épreuve  expiré,  lisseront  devenus  entière- 
ment libres  et  placés  eu  apprentissage. 

Avant  la  lin  de  1830,  une  partie  des  bâtiments  de  Mct- 
tray  était  construite.  Le  22  janvier  1S50,  les  premiers  co- 
lons arrivèrent  au  nombre  de  neuf.  Us  soi  talent  de  la  maison 
centrale  de  Fontevrault ,  et  on  les  avait  choisis  avec  inten- 
tion parmi  les  enfants  détenus  les  plus  indisci|ilinés  ,  et 
réputés  (par  les  geôliers)  lesidus  incorrii;ibles.  C'est  de  ce 
jour  que  date  positivement  la  fondation  de  la  colonie. 

Aujourd'hui  on  compte  près  de  deux  cents  colons.  Dans 
le  cours  de  l'année  prochaine,  rétablissement  en  contien- 
dra trois  cents;  il  sera  alors  au  complet ,  et  on  pourra  ap- 
précier le  haut  degré  d'utilité  de  celte  toucliaule  iilslilu- 
tion ,  de  niOme  qu'il  sera  plus  facile  d'en  embrasser  a  la 
fois  l'ensemble  el  les  détails. 

Dès  à  présent,  la  colonie  de  Meltray  est  visitée  par  un 
grand  nombre  de  personnes,  chez  les(|uclles  de  semblables 
tentatives  ne  manquent  jamais  d'exciter  une  curiositi!  ho- 
norable et  une  vive  sollicitude.  L'ordre  et  la  régularité  qui 
caractérisent  l'aspect  extérieur  des  bâtiments  jnéparent 
parfaitement  aux  impressions  que  l'on  éprouve  lorsque  l'on 
étudie  les  dispositions  iEitérieufes.  La  forme  est  une  juste 
expression  de  l'idée. 

Là  rien  ne  rappelle  la  prison.  Les  enfants  sont  divisés 
par  familles;  chaque  famille  en  comprend  quarante,  et  ha- 
bile une  seule  maison;  elle  est  commandée  par  un  chef 
ayant  sous  ses  ordres  deux  contre-maitres.  Deux  colons, 
ayant  le  titre  de  frère  aîné,  partagent  la  direction  el  la 
surveillance  avec  ces  trois  chefs. 

Le  travail  est  la  loi  suprême  delà  petite  colonie.  A  quatre 
heures  du  matin  ,  en  toute  saison  ,  toute  la  population  est 
debout.  L'agriculture,  les  professions  de  bourrelier,  lail- 
landier,  menuisier,  tailleur,  cordonnier,  tressenrde  paille, 
charron  ,  la  magnanerie  ,  les  divers  services  de  la  maison, 
occupent  lous  les  enfants.  On  a  rigoureusement  exclu  les 
professions  qui  ne  s'exercent  que  dans  les  villes.  On  veut 
donner  uniquement  anx  enfants  celles  qui  les  feront  vivre 
dans  les  villages,  afin  de  les  teuir, s'il  esl  possible,  éloignés 
des  centres  de  la  corruption. 

La  nourriture  est  suffisante.  Le  costume  est,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  simple  el  grossier,  mais  large  el  com- 
mode. 

Les  dortoirs  et  les  réfectoires  sont  installés  comme  à  bord 
d'un  vaisseau.  Les  colons  couchent  dans  des  hamacs  que 
l'on  suspend  le  soir.  Les  tables  sont  accrochées  au  plafond: 
on  les  baisse  aux  heures  des  repas;  une  demi-heure  après, 
la  salle  est  libre  cl  peut  servir  à  tout  autre  usage. 

L'inslruclion  y  esl  tout  élémentaire.  On  a  trouvé  le 
moyen  de  concilier  les  avantages  de  l'enseignement  géné- 
ral et  ceux  de  l'enseignement  particulier,  en  faisant  diriger 
l'école  dans  chaque  chambrée  par  les  chefs  el  sous-chefs  de 
famille.  Depuis  l'adoplion  de  celle  mesure,  on  a  constaté 
de  rapides  progrès.  I.,es  enfants  clianlent  en  commun  ;  les 
paroles  de  ces  chants  sont  toutes  consacrées  à  l'expression 
de  la  piété,  du  repentir,  de  l'amitié,  du  patriotisme. 

Les  punitions  sont  la  radiation  du  tableau  d'honnenr,  la 
retenue  anx  jours  de  congé  ,  le  pain  sec  ,  la  cellule  claire 
où  l'on  travaille  cl  la  cellule  ténébreuse,  el  enfin  la  réin- 
tégration dans  la  maison  centrale;  ce  dernier châlimenl  est 
très  redouti'. 

L'application  des  peines  se  fait  d'après  nne  règle  que  l'on 
pourrait  conseiller  aux  élablissemenls  ordinaires  d'éduca- 
tion. 

Jamais  aucune  punition  n'esl  infligée  dans  le  premier 
mouvement  de  méconleniement  que  peut  provoquer  une 
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faute.  Les  conlic-niaîlres  oui  ordre,  ilcs  qu'ils  onl  à  se 
plaindre  d'un  colou,  de  l'envoyer  ;iu  p.ii  loir.  Les  direclcurs 
soiil  ensuiie  prévenus.  Pendant  ces  di-l.iis,  le  coupable  s'esl 
recueilli  et  a  pu  comprendre  sa  faute,  le  conlrc-niailre 
s'est  calmi!;  la  peine  est  prononcée  avec  counalssance  de 
cause  et  de  san(;-froid. 

Pour  récompense,  on  donne  aux  enfants  des  instruments 
de  travail  ou  des  livres  :  on  satisfait  ainsi  au  besoin  de  la 
propriété,  et  on  leur  apprend  à  en  respecter  le  droit  cliez 
les  autres. 

Comme  ou  peut  facilement  le  présumer,  tout  sentiment 
religieux  est,  au  sortir  des  prisons,  enliéremcnt  efT.icédans 
ces  jeunes  consciences.  Lesdirectcuisdela  c.ilonic  n'épar- 
gnent aucune  étude  pour  le  faire  renniire;  n)dis  ils  réus- 
sissent surtout  à  éveiller  en  eux  et  a  entretenir  puissante 
et  énergique  la  religion  de  l'honneur.  C'est  par  ce  moyen 
que  l'on  parvient  sûrement  à  leur  inspirer  le  zèle  pour 
le  travail,  la  probité,  le  dévouement ,  l'abnégation ,  Tanionr 
du  pays.  Le  récit  des  actions  liéroï'|iics  excite  leurenlliou- 
siasme  et  f.il  couler  leu:s  lurmes.  Libres  de  fuir,  mais  per- 
suadés qu'une  fuite  serait  une  lâcheté  et  une  ingratitude, 
ils  n'en  ont  pas  même  la  pensée.  Quatre  sculcmc.ii  ont 
cherché  à  s'évader  depuis  deux  ans  ;  ils  se  sont  attiré  la  ré- 
probation de  leurs  camarades.  Il  n'y  a  eu  qu'un  seul  exem- 
ple de  vol ,  et  toute  In  colonie  s'est  indignée.  Ces  |)auvres 
enfants  se  sont  fait,  en  quoique  sorle,  itn  point  d'honneur 
de  ne  point  voler,  avant  d'avoir  compris  sans  doute  pour- 
quoi cette  action  était  si  blâmable.  Les  fruits  tombés  des 
arbies  dans  le  jardin  n'y  sont  même  pas  touchivs. 

Il  faudrait  citir  toutes  les  dispositions  du  règlement , 
tdutes  les  anecdotes  consignées  dans  les  rapports,  pour  don- 
ner une  idée  de  l'cspiit  d'observation  ,  du  tact  exquis,  de 
la  bonté  parfaite  que  doivent  posséder  les  directeurs  de  ce 
petit  peuple.  Ce  que  nous  avons  dit  suffira  pour  faire  con- 
naître et  apprécier,  à  son  point  de  vue  général ,  cette  belle 
institution. 

Dans  une  tentative  pareille,  il  ne  fallait  rien  laisser  au 
hasard  :  tout  coup  devait  porter  juste;  car  c'était  surtout 
de  ces  premiers  tâtonnements,  de  ces  premiers  essais  que 
dépendait  non  seulement  l'avenir  de  la  colonie,  mais  en- 
core l'admission  dans  le  domaine  de  la  pratique,  le  succès 
de  l'idée  sociale  qui  avait  présidé  à  sa  fondation.  Dieu  soit 
loué!  les  liommes  courageux  <:ui  s'étaient  cliargés  de  celte 
rude  tâche  l'ont  accomplie  jusqu'ici  avec  une  ahnégation  , 
une  persévérance  ,  un  dévouement  dont  nous  n'avons  pas 
à  faire  l'éloge  ;  Dieu  seul  et  leur  propre  conscience  peuvent 
récompenser  l'accomplissement  d'un  aussi  noble  devoir. 

Car  c'est  un  devoir,  un  devoir  non  pas  seulement  pour 
quelques  uns,  mais  pour  tous,  et  pour  les  gouvernanis  sur- 
tout, de  léaliser,  quelque  étroitement  que  ce  soit  d'abord, 
cette  grande  pensée  de  la  fraternité  et  de  la  solidaiité  hu- 
maine. Certes,  nul  n'ignore  qu'il  y  a  autre  chose,  et  mieux 
que  cela  sans  doute,  à  faire  ;  mais  dans  le  monde  des  faits, 
de  la  réalité,  où  les  hommes  n'apportent  que  des  passions, 
brutales  quelquefois,  égoïstes  toujours,  où  on  se  dispute 
avec  acliarneuienl  une  part  de  terrain,  une  place  au  soleil, 
c'est  déjà  une  belle  et  glorieuse  victoire  que  d'arracher  à 
l'infamie,  à  l'échafaud  peut-être,  ces  enfants  u' s  dans  la 
misère,  et  abandonnés  à  tous  les  mauvais  instincts  qui  ger- 
ment.dans  le  cœur  de  l'homme  comme  l'ivraie  dans  les 
blés. 

Aussi,  nous  avons  joie  à  le  proclamer  hautement,  ce  qui 
a  été  fait  à  Mellray  en  quelques  années,  les  résultats  qu'on 
yaob:enus,  ces  natures  viciées  qu'on  a  redressées,  ces 
corps  cliétifs  auxquels  on  a  rendu  la  vigueur  et  la  santé,  ces 
âmes  qu'on  a  guéries,  tout  cela  est  immense  à  nos  yeux; 
c'est  une  belle  et  bonne  œuvre ,  quelque  minime  qu'elle 
paiaissc  auprès  de  l'œuvre  sociale  qui  appelle  tous  les  cœurs 
et  tontes  les  sym|.alhies.  Mais  cette  œuvre  sociale  dont 
nous  parlons  est-elle  de  nature  à  être  entamée  hardiment, 


de  tous  côtés,  à  être  accomplie  soudainement?  N'est-ce  pas 
plutôt  par  des  améliorations  lentes,  successives,  qu'elle 
sera  réalisée?  Si  les  hommes  sont  tous  frères,  comme  on 
n'ose  plus  en  douter  tout  haut  aujourd'hui,  n'est-ce  pas 
chaînon  par  chaînon  que  sera  formé  le  lien  qui  doit  unir 
les  premiers  aux  derniers,  les  grands  aux  petits,  les  forts 
aux  faibles? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ne  craignons  pas  de  battre  des  mains 
à  toutes  les  tentatives,  à  tous  les  efforts  généreux.  Ne  nous 
fatiguons  pas,  comme  le  paysan  d'.-lthènes,  d'entendre  ap-  ^ 
peler  des  justes  autour  de  nous;  la  f.>nlc  n'en  est  pas  si 
grande,  hélas!  Ce  n'est  pas  à  l'iniiuensité  de  nos  désirs,  A 
l'inlini  de  nos  rêves,  rju'il  faut  mesurer  la  valeur  des  faits 
qui  s'accomplissent  sous  nos  yeuv.  Ainsi,  en  présence  des 
résultats  obtenus  à  Mcttray,  il  ne  faut  pas  se  dire  :  Ou'est- 
ce  que  deux  cents  enfants  sauvés,  quand  tant  d'aulrcs 
croupissent  par  milliers  dans  le  crime  et  la  débauche  ?  V/)us 
ressembleriez  à  un  homme  qui,  voyant  s'eni;loHtir  un  vais- 
seau ,  n'essaierait  pas  de  disputer  à  l.\  mort  une  viclin;e 
parce  qu'il  se  verrait  dans  l'impossibilité  de  les  sauver 
tontes  à  la  fois.  Oh  !  ne  dites  pas  que  ce  n'est  rien  ;  car, 
sans  cet  asile,  ces  deux  cents  enfants  grossiraient  aujour- 
d'hui les  bandes  ennemies  contre  lesquelles  nous  sommes 
toujours  en  garde,  et  que  les  polices,  les  bagnes,  les  châti- 
ments, les  échafauds,  ne  peuvent  dompter.  Et  c'est  pour 
cela  que  nous  avons  parlé  en  même  temps  de  la  fraternité 
et  de  la  solidaiit''  humaines.  C'est  que  si  vous  abandonnez 
à  elles-mêmes  les  classes  malheureuses;  si  vous  croyez 
que  nous  devons  vivre  chacun  pour  soi,  comme  on  a  osé 
le  proclamer;  si  vous  ne  faites  rien  pour  instruire,  mo- 
raliser, occuper,  nourrir,  ceux  qui  n'ont  ni  insirnction  ,  ni 
moralité,  ni  travail,  ni  pain.  Dieu  vous  frappe  alors  de  ces 
solennels  et  terribles  enseignements  que  les  hommes  ap- 
pellent des  révolutions,  th  bien  !  ce  qu'on  fait  à  Metlray 
est  un  des  bons ,  sinon  des  meilleurs  moyens  de  prévenir 
ces  sanglantes  catastrophes. 


Le  contre-poids  de  la  susceptibilité,  c'est  d'être  animé  par 
quelque  noble  sentiment.  Je  n'ai  jamais  pensé  sans  admi- 
ration à  la  sublime  constance  des  d 'pûtes  romains  cnvojés 
à  Tarente,  qui,  grossièrement  insultes  par  une  populace 
légère  à  la  fois  et  barbare,  parurent  devant  le  peuple  as- 
semblé au  Théâtre  pour  s'acquitter  de  leur  mission  ,  sans 
daigner  faire  mention  des  indignes  affronts  qu'ils  venaient 
d'essuyer  dans  les  rues.  Boxstette.v. 


MISEES  ET  COLLECTIONS  PARTICULIERES 

DES  DISPARTEMESTS. 

MUSÉE    DE    NANTES. 

ÉCOLES  D'ITALIE. 
(Suite.  —  Voy.  p.  2ï8.) 

Lesamaleurs  de  peinture  connaissent  les  Vues  de  Venise, 
de  Canaletto,  qui  ornent  la  galerie  du  Louvre  et  celle  de 
Saint-Cloud  :  le  Musée  de  Nantes  possède  cinq  tableaux  de 
ce  maître.  L'un  d'eux  surtout  nous  a  semblé  charmant  ;  en 
voici  le  sujet  : 

«  Le  lendemain  de  Noël,  le  carnaval  de  Venise  (si  cé- 
»  lèbre  dans  le  dix-septième  et  dans  le  dix-huitième  siècle) 
»  commençait  par  un  repas  que  le  doge  donnait  à  la  haute 
»  noblesse ,  ce  qui  s'appelait  traiter  la  Seigneurie.  Les 
i>  étrangers  de  distinction  y  étaient  admis  comme  specta- 
»  teurs,  mais  seulement  masqués.  " 

Le  tableau  de  Canaletto  représente  cette  cérémonie. 

On  Siiit  quelles  richesses  artistiques  nous  valut  notre 
conquête  d'Italie,  et  comment  les  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture  arrivf'renl  un  jour  à  Paris  dans  les 
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caissons  de  l'armée,  comme  disail  David.  Quelques  mis  de 
ces  cliofs-d'œuvie  furent  alors  dislribut's  aux  iiuisées  de 
province,  cl  écliappèreiil  ainsi  à  la  reslilulion  foicée  que 
nous  dûmes  faire  après  les  dt'saslresde  l'empire.  Le  Musée 
de  Nantes  a  eu  de  celle  manière  et  a  conservi!  deux  toiles 
du  rèru;;in,  représentant  l'une  le  Prophète  Isaïc,  l'autre 
le  Prophète  Jérémic.  Ces  deux  labicaux  d'un  pinceau  qui 
pour  la  force  cl  l'élévation  rappelle  Michel-Ange,  sont 
ronds  cl  ont  environ  1"',30  de  diamètre. 

A  côié  de  ces  deux  œuvres  capitales,  il  faut  citer  une 
Dédicace  dit  temple  de  Jérusalem  par  le  Tinioret.  Les 
Yéniiiens  ,  pour  exprimer  les  inégalités  du  génie  de  ce 
maille,  disaient  spiriluellcmcnt  que  le  Tinioret  avait  trois 
pinceaux,  le  premier  d'or,  le  second  d'argent,  le  troisième 


de  fer  :  la  Dédicace  du  temple  de  Jérusalem  a  été  peinte 
avec  le  pinceau  d'argent. 

On  n'en  peut  diie  aulanl  d'un  portrait  de  femme  de  Paul 
Véronèsc  :  ici  c'est  le  |)inceau  d'or  dans  toutes  ses  lincsses 
et  dans  tout  son  iclal.  Nous  n'osons  citer  plusieurs  aiilres 
composiiiuns  altrihuées  au  même  peinlre,  qui,  malgré  leur 
incunteslable  mérile  ,  nous  semblent  d'une  autlienlicilé 
douteuse. 

Nous  ignorons  également  si  le  Coinoi  funèbre  d'un 
éccque,  allribué  à  André  Sacclii ,  est  bien  de  ce  i>eintrc, 
élève  d'Allwno,  cl  qui  relarda  la  décadence  de  la  pcinlure 
en  llai;e  (Il  vivaii  en  ICôO).  Quoi  qu'il  en  soit,  celte  com- 
posiiion  nous  a  paru  d'un  si  grand  caractère,  que  nous  en 
donnons  ici  une  copie. 


l^--Sj 


(Musée  de  Nantes;  Ecole  italienne. —  Convoi  funèbre  d'un  évèque,  tableau  attribue  à  André  Sacclii. —  Haut.,  o™,379;  larg.,  o"",73i.) 


Le  tableau  original,  qui  n'est  guère  qu'une  esquisse,  mais 
magnifiquement  conduite,  est  peint  sur  bois. 

Terminons  celle  rapide  revue  de  l'école  ilalieniie  par  un 
de  ses  plus  grands  noms,  Guido  Reni. 

Conlemporain  du  Guerchin.de  rAlbiuie,du  Dominiquin, 
le  Guide  fut  de  plus  leur  condisciple;  car  ces  ateliers  des 
trois  Carrache  produisirent  toule  une  génération  de  grands 
peintres.  Ce  fut  en  regardant  un  ouvrage  du  Guide  que  le 
Josépliin  dit  au  pape  :  — Nous  autres,  nous  travaillons 
comme  des  hommes,  mais  le  Guide  iravaille  comme  un 
ange. 

Il  avait  une  si  grande  opinion  de  son  art,  qu'il  ne  pei- 
gnait que  magnifiquement  vêtu,  comme  s'il  eût  accompli 
une  œuvre  solennelle;  et  il  recevait  le  pape  lui-même  la 
tête  couverte.  Cette  fierté  ne  l'abandonnait  que  hors  de  son 
atelier  :  dès  qu'il  ne  peignait  plus,  il  était  le  plus  modeste 
des  hommes. 

Du  reste,  le  type  de  beauté  sublime  qu'il  imprimait  à 
toutes  ses  compositions  était  en  lui,  comme  il  le  fil  un  jour 
ingénieusement  comprendre  à  un  jeune  seigneur.  Celui-ci 
lui  ayant  demandé,  de  la  part  du  Guerchin,  le  nom  du 
modèle  qui  lui  servait  pour  ses  têtes  de  femme ,  le  Guide 


ne  lui  répondit  rien;  mais  il  fit  asseoir  devant  lui  son 
broyeur  de  couleurs,  qui  clait  d'une  laideur  repoussante, 
et  peignit  en  le  regardant  la  plus  belle  tête  de  vierge  qui  sj 
pût  voir. 

Le  Saint  Jean-Baptiste  caressant  l'agneau  que  l'on 
voit  au  Musée  de  Nantes  est  digne  en  tout  de  la  réputation 
du  Guide.  L'apôlre  est  représenté  dans  le  désert,  amaigri 
par  les  austérités  et  souflrant  dans  sa  chair,  mais  le  front 
couronné  d'une  inexprimable  beaulé. 

ÉCOLE    ESPAGNOLE. 

Le  Musée  de  Nantes  a  peu  de  tableaux  de  celte  école  , 
mais  presque  tous  méritent  d'être  cités. 

Au  premier  rang  se  place  \e  Joueur devietle  de  Muiillo, 
dont  nousdonnons  une  esquisse. 

C'est  un  vieillard  aveugle  ,  assis  sur  une  pierre,  cl  qui 
clianle  en  s'accompagnanl.  La  figure,  de  grandeur  natu- 
relle ,  se  dislingue  par  le  naturel  et  la  verve  que  l'on  trouve 
dans  Ions  les  tableaux  de  Murillo. 

Du  même  auteur,  une  Jeune  fille  vclucen  bleu  et  tenant 
unlicre  de  prières;  même  mérile,  mêmes  éloges. 
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Le  livret  du  Musée  indique  comme  c'ianl  de  Ril)era  un 
Jésus  dispulanl  avec  les  docteurs  ,  qui  a  ,  eu  elTci,  bi'au- 
coup  (le  ressemblance  avec  la  manière  de  ce  pciuuc.  Les 
figures  sont  sans  éliivalion  ,  les  poses  manquent  de  no- 
blesse ;  mais  quelle  chaleur  de  pinceau  !  quel  élan  !  comme 
on  sent  que  celte  peinture  a  été  faite  du  premier  cnup  et, 
pour  ainsi  dire,  andacieusement.  Un  jour  que  deux  sei- 
gneurs, qui  s'occupaient  d'alcliimie,  parlaient  dans  son 
atelier  de  la  pieire  pliilosopliale,  Ribcra  s'écria  : 

—  Je  l'ai  trouvée. 

—  Comment  cola?  demandèrent  les  seigneur». 


—  Vous  allez  le  voir. 

Il  prit  une  toile,  peignit  en  une  lieiirc  une  télé  de  ta 
plus  énergique  expression,  et  l'envoya  sur-lc-cliamp  à  un 
curieux.  Son  domestique  revint  presque  aussitôt  avec  un 
rouleau  de  pistolcs. 

—  Voilà  comment  je  fais  de  l'or,  dit  Ribcra  aux  seigneurs; 
la  pierre  pliiloso|)liale  ,  c'est  mon  pinceau. 

Sléme  après  avoir  vu  les  Vclasqiicz  du  Louvre,  on  s'ar- 
rête devant  un  porlrait  en  pied  par  le  môme  auteur,  que 
possède  le  Musée  de  Nantes. 

L'enfanl  (car  c'est  une  cnfanl)  est  coiffée  d'une  plume 


(Musée  de  Nantes;  Ecole  espagnole.  —  Le  Joueur  de  \iillp,  par  llilierj.  —  H.itilcur,  i'<'fi2i  ;  largeur,  i"i,o56.) 


blanche  et  tient  un  faisceau  de  fleurs.  Dessin,  coloris, 
mouvement,  tout  est  parfait;  mais  le  paysage  surtout  a  une 
profondeur  et  un  luxe  sombre  dont  la  gravure  no  pour- 
rait donner  idée.  Si  cette  peinture  n'est  poiut  de  Velas- 
quez  (car on  n'eu  a  point  la  certitude  )  ,  elle  est  en  tout 
digne  de  lui. 

La  suite  d  une  prochaine  livraison. 


DE  LA  CONDITION 

DES  PRISONNIERS  DE  GUERRE 

A   LA   NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Rien  n'est  plus  horrible  en  général  que  les  mœurs  de 
ces  peuples  sauvages,  dont  on  a  si  long-temps  prétendu 
célébrer  la  douceur  en  raison  de  ce  qu'elles  sont  plus  voi- 
sines que  les  noires  de  la  nature.  Partout  où  l'on  étudie  les 
faits  avec  attention,  on  voit  que  la  civilisation,  loin  d'éloi- 
gner les  hommes  de  leur  vraie  destination  sur  la  terre,  qui 
est  de  vivre  dans  une  société  libre  et  bienveillante,  n'a  fait 
jusqu'à  présent  que  les  en  rapprocher  graduellement.  Aussi 
dès  aujourd'hui  les  prétentions  chimériques  de  quelqu.  s 


philosophes  à  nous  faire  de  l'état  des  hommes  dans  la  con- 
diiion  de  nature  le  type  de  la  perfection  sont-elles  jugées, 
et  chaque  jour  apporte  de  nouvelles  preuves  contre  elles. 
On  en  a  vu  souvent  dans  ce  recueil ,  et  pour  en  trouver 
une  imposante  collection,  il  suflit  de  parcourir  les  récits  des 
voyageurs  modernes.  Sans  viser  à  embrasserici  cette  grande 
question  dans  toute  son  étendue,  nous  nous  bornerons  à  don- 
ner quelques  traits  empruntés  aux  mœurs  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, et  qui  s'y  rapportent  parfaitement.  Comme  le  droit  de 
la  guerre  est  le  plus  terrible  que  les  hommes  se  soient  ar- 
rogé les  uns  à  l'égard  des  autres,  on  peut  mesurer,  d'après 
son  atrocité  dans  l'état  de  nature,  tous  les  adoucisse- 
ments que  la  civilisation  y  a  peu  à  peu  introduits. 

Dans  les  institutious  civiles  et  religieuses  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  le  vaincu  devient  corps  et  âme,  sans  restriction, 
la  propriiUé  du  vainqueur.  Le  vainqueur  peut  en  faire  ce 
qu'il  veut  :  il  peut  le  tuer;  il  peut  le  garder  pour  son  ser- 
vice; il  peut  le  manger  sur-le-champ  comme  nu  gibier; 
il  peut  le  conserver  comme  un  animal  domestique  pour  en 
faire  un  objet  de  régal.  Dès  que  l'homme  est  vaincu  ,  il 
semble  que  la  qualité  humaine  n'existe  plus  en  lui  que  pour 
sa  chair.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  le  vaincu 
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acrepic  fninrlipinent  celle  siliialioii.  Il  se  sent  rripiM'  à 
fond  par  le  (l('slioiiiieiir  de  sa  déf.iile.  Di'c  lui  de  loiile 
dignité  aux  yciix  des  siens,  mOmi!  de  ea  famille,  il  déclioit 
dans  sa  propre  opiiiio:i ,  et  de  gueiiier  iiohie  et  piiissaiil 
qu'il  se  sentait  l'instant  d'avant,  il  ne  se  si'nt  |)liis  qu'un 
vil  esclave.  Cela  rappelle  tout-à-fait  ce  uiot  si  caracléristique 
d'Homère  :  «  Quand  uu  homme  toml)e  dans  l'csciaviige  , 
Jupiter  lui  enlève  la  moitié  de  son  i'ime.  »  Un  des  chefs  de 
la  haie  des  Iles  montrait  un  jour  à  M.Dumout  d'IIrville  un 
de  ses  esclaves  accroupi  à  ses  pieds,  et  attendant  ses  ordres 
dans  l'attitude  de  la  plus  profonde  humililé;  il  lui  raconta 
alors  avec  orgueil  que  cet  esclave  avail  élé  jadis  un  des  guer- 
riers les  plus  braves  et  les  plus  illustres  des  Sliouraki.  Cet 
esclave  portait  en  effet  encore  dans  les  tatouages  de  sa  fi- 
gure toutes  les  marques  d'honneur  qui,  chez  ces  peuples  , 
sont  uniquement  alTectéesaux  guerrii'rs  les  plusdislingués. 
C'était  là  tout  ce  qui  lui  restait  de  son  ancienne  gloire  ;  mais 
CCS  marques  ne  servaient  plus  à  rehausser  s^  |)i'rsonne ,  et 
appartenaient  désormais  à  celle  de  son  vainqueur.  L'assu- 
jcltissemeut  moral  de  l'esclave  devient  si  ^l)solu,(|ue  les 
maîtres  ne  craignent  point  de  prendre  ces  scrvitc'iirs  pour 
auxiliaires,  même  à  la  guerre.  Non  seulement  ce  sont  eux 
qui  sont  cliargés  de  transporter  les  vivres  et  les  higages, 
mais  on  leur  donne  des  armes  dans  le  besoin ,  et  ils  1rs  em- 
ploient avec  obéissance.  Un  autre  chef  monlrait  à  M.  Du- 
monl  d'Urville  un  esclave  qu'il  avait  ramené  de  la  haie 
de  Witi-Aiiga.  Quoique  cet  homme  fût  prince  dans  sa 
pallie,  il  s'élait  attaché  à  son  maître  si  (idèlemeul  qu'il 
le  suivait  partout  dans  les  combats.  Ce  chrf  expliqua  à 
M.  d'Urville  que,  son  esclave  élant  à  jamais  privé  de  con- 
sidération dans  sa  tribu,  il  n'avait  aucune  crainte  qu'il 
cherchât  à  s'éloigner  de  lid  ,  et  que  son  intérêt  même  le 
lui  assurait. 

Bien  qu'il  soit  sans  contredit  plus  avantageux  dans  un 
pareil  état  de  choses  de  conserver  scui  prisonnier  de  guérie 
que  de  le  tuer,  il  y  a  d'autres  raisons  qui  portent  souvent 
le  vainqueur  à  immoler  snr-le-champ  son  ennemi  pour  le 
manger.  Les  Zélandais  ont  en  elTet  ,  pour  soutenir  leuran- 
lhro|)ophagie,  une  croyance  empreinte  d'un  mysticisme  ler- 
rible  :  c'est  qu'en  mangeant  le  corps  de  son  eunonii  on 
prend  possession  de  toutes  les  qualités  de  son  âme.  Voilà 
une  autre  espèce  d'esclavage  ,  imaginaire  sans  doute  ,  mais 
mille  fois  plus  elTroyable  que  l'aulrc  !  Tout  ce  que  ce  guer- 
rier avait  de  vivacité,  de  courage,  de  grandeur  d'âme, 
maintenant  qu'il  est  frappé  à  mort,  va  passer  dans  l'âme 
de  son  ennemi  qu'il  détestait,  et  augmenler  sa  force 
détestée.  Qu'on  imagine  Homère  chantant  l'âme  d'Hec- 
tor, venue,  après  le  combat  fatal ,  se  joindre  à  l'âme  d'A- 
chille, et  servir  avec  elle  conire  Troie,  contre  Androma- 
que,  contre  le  vieux  Priam.  Aussi,  fréquemment,  au  milieu 
du  combat,  s'il  s'agit  d'un  gueirier  d'importance  ,  voit-on 
le  vainqueur  se  précipiter  sur  son  ennemi  abattu,  lui  ar- 
racher les  yeux  cl  les  dévorer  aux  yeux  des  siens.  «  C'est 
une  coutume  chez  eux,  dit  le  révérend  Marsden  ,  chef  des 
missionnaires  anglicans  de  la  Nouvelle-Zélande,  celui  de 
tous  les  Euiopéensqui  a  le  mieux  connu  ce  pays,  et  s'y  est 
le  plus  généreusement  dévoué,  c'est  une  coulume,  qu'un 
homme  qui  en  tue  un  autre  dans  le  comliat  goûte  de  son 
sang;  il  croit  que  cela  le  sauvera  de  la  colère  du  dieu  de 
celui  qui  a  succombé;  s'imaginant  que  du  moment  qu'il  a 
goûté  le  sang  de  l'homme  qu'il  a  tué,  le  mort  devient  une 
partie  de  son  propie  être,  et  le  ))lnce  sons  la  pioleclion  du 
génie  (aloua)  chari;é  de  veiller  à  l'esprit  du  d('funt.  M.  Ken- 
dall,  un  des  missionnaires,  m'informa  aussi  que  dans  une 
occasion  Shongui  mangea  l'œil  gauche  d'un  grand  chef  qu'il 
tua  dans  ime  batataille  à  Shoiiki-Anga.  Les  Zélandais^ien- 
sent  que  l'oeil  gauche  ,  quelque  temps  après  la  mort ,  monte 
aux  cieux  et  devient  une  éloile  du  (ii  nianii'ut.  Shongui 
mangea  celui  du  chef  par  une  idée  de  vengeance  ])n-si'nie, 
et  persuadé  que  par  cet  acte  il  accroîtrait  sa  gloire  et  son 


érl:a  futurs  quand  son  œil  gauclic  deviendrait  une  étoile.  » 
Ce  iuèn)e  Shongui,  dans  une  guerre  contre  un  chef  puissant 
nojnmé  Toupe  ,  dont  il  détruisit  entièrement  le  pouvoir  à 
l'aide  des  armes  à  feu  dont  il  s'était  muni  dans  uu  voyage 
fait  à  ce  dessein  en  Angleterre ,  ayant  acculé  son  ennemi 
dans  une  citadelle,  tua  sous  les  yeux  de  l'infortuné  prince 
deux  de  ses  enfants  en  bas  âge,  qu'il  engloutit  immédiale- 
mcnl  de  cette  exécrable  niauière.  u  Cette  horrible  scène,  dit 
un  écrivain  qui  eut  occasion  de  voirToupe  durant  le  vojagc 
qu'il  lit  à  son  tour  en  Angleterre,  avait  fait  sur  son  cœur 
une  impression  ineli'.irable  ,  et  le  souvenir  de  cet  instant 
fatal  sem!)lait  le  poursuivre  dans  toutes  les  circonstances  de 
sa  vie.  U  fut  vivement  ému  la  première  fois  qu'il  \it  l'un  ch'S 
enfants  du  docteur  Traill ,  pclif  garçon  de(]ualre  ans  envi- 
ron. Ayant  pris  l'enfant  sur  ses  genoux,  il  se  mit  à  l'em- 
brasser et  à  pleurer;  quand  on  lui  demanda  le  motif  de  son 
uniiclion  ,  il  répondit  que  cet  enfant  était  précisément  du 
liH'aïc  âge  qu'un  de  ses  (ils  qu'il  avail  vu  hier  et  manger; 
puis,  d'un  ton  et  d'un  air  qui  annonçaient  toute  son  émo- 
lion  ,  il  détailla  la  manière  dont  ses  enfants  avaient  élé 
égorgés.  Sa  ligure  prit  une  expression  terrible  quand  il  fit 
connaître  par  uu  pelit  nombre  de  mots  proférés  a  la  hâte, 
et  par  des  signes  non  équivoques,  qu'il  avait  vu  son  ennemi 
arraclier  les  yeux  de  ses  enfants  et  les  dévorer.  L'fxcés  de 
sa  colère  se  terminait  par  des  menaces  de  vengeance,  et  il 
était  évident  que  res|)oir  de  voir^arrivcr  le  jour  où  il  pour- 
rait satisfaire  ce  sentiment  était  désormais  le  vœu  le  plus 
ardent  de  son  cœur.  H  était  venu  en  Angleterre  unique- 
ment pour  avoir  les  moyens  de  se  mesurer  avec  son  puis- 
sant ennemi  à  armes  égales,  u 

Dans  la  règle,  la  femme  doit  sinvre  la  condition  du 
mari,  de  sorte  que  si  le  mari  est  tué  ou  pris,  la  femme 
doit  se  remettre  également  aux  mains  de  l'ennemi,  (/est 
ce  qui  résulte  di-s  précieuses  informations  prises  par 
M.  Marsden  près  des  clu'fs  les  plus  importants,  et  notam- 
ment pi  es  de  Shongui.  Quand  le  chef  de  l'un  des  partis 
est  tué,  lui  dirent  ils,  son  corps  est  aussitôt  réclamé  par 
s 'S  ennemis,  et  si  le  parti  est  intimidé,  le  corps  est  sur- 
le-champ  livré.  Si  le  chef  était  marié,  la  femme  est  aussi 
réclamée,  cl  remise  à  l'ennemi;  elle  est  emmenée  avec 
le  corps  du  mari  et  nnso  à  mort.  Si  elle  aimait  son  mari, 
elle  se  livre  volontairement  ainsi  que  ses  enfants,  car  elle 
désir.^  que  le  vainqueur  lui  fasse  subir,  ainsi  qu'à  ses  en- 
f.inls,  le  même  sort  qu'à  son  mari.  Si  le  parti  refuse  de 
rcnieilre  la  femme  du  chef,  il  est  de  nouveau  attaqué  par 
l'ennetni  ,  qui  ne  renonce  au  combat  qu'après  être  de- 
venu maître  de  la  femme.  Quand  on  a  pris  possession 
d'un  chef  et  de  sa  femme,  celle-ci  tuée  ,  on  i  lace  les  corps 
devant  les  chefs.  Les  chefs  préparent  le  corps  de  l'homme, 
les  femmes  des -chefs  celui  de  la  femme.  Quand  la  cuisson 
est  achevée,  les  prêtres  goûtent  la  chair  des  viclimes,  et 
vont  ensuite  consulter  leurs  dieux.  Si  leurs  prières  sont 
accueillies,  le  combat  recommence  ,  et  tous  en  ccmimun 
mangent  la  chair  de  ceux  qui  sont  tués;  et  ils  en  man- 
gent, fait  observer  M.  Marsden,  non  pas  tant  pour  se 
nourrir  que  pour  une  sorte  de  gratification  mentale.  Ce- 
pendant, cela  n'arrive  pas  toujours  ainsi ,  elles  femmes 
et  les  enfants  sont  souvent  réservés  pour  l'esclavage. 
Les  récits  des  voyageurs  en  donnent  maintes  preuves. 
Ainsi,  en  1821 ,  un  des  chefs  les  plus  liés  avec  M.  Mars- 
den, Temarangai,  pour  venger  la  mort  de  sa  sœur  qui 
avait  été  enlevée  par  des  pirates  anglais,  et  vendue  ensuite 
par  eux  à  des  tribus  du  cap  Est,  chez  lesquelles  elle  avait 
trouvé  la  mort,  alla  combattre  les  tribus  de  cette  partie 
de  l'île;  il  lua  do  sa  main  leur  chef,  et  ayant  fait  sa  femme 
piisonnière,  il  l'emmena  avec  lui,  et  la  donna  en  mariage 
à  son  frère,  avec  qui  Af.  Marsden  eut  occasion  de  la  con- 
naître. Cela  rappelle  les  Grecs  du  temps  d'Homère,  chez 
loscpiels  on  voit  Pyrrhus  épouser  An  Ironiaque  après  avoir 
égorgé  son  père  et  son  mari ,  Achille  vivre  avec  Briséis, 
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les  femmes  enfin  suivre  sans  résistance  la  loi  du  vainqiietn-. 
Mais  n  la  Nouvelle- Zt-Iaiide  la  condition  de  ces  nialheu- 
reiiscs  est  souvent  lioniblc.  Je  me  conientciai  de  cilci  , 
sans  rien  altéier  cle  sa  simplicité,  le  récit  d'un  voynge  r 
anglais.- Il  retrace  une  des  scènes  les  plus  clTioyableniciit 
douloureuses  que  l'iniaginaliou  puisse  concevoir,  et  celle 
scène  que  l'imagination  du  Dante  aurait  à  peine  osé  pla- 
cer dans  l'enfer,  est  dans  cet  infortuné  pays  unévénenunl 
très  oïdinaire.  «  l'ariui  les  femmes  ramenées  prisoiinii'res 
de  guerre,  dit  le  capitaine  Crnyso,  i!  y  en  avait  une  qui 
excitait  un  intérêt  particulier  par  sa  jeunesse  fit  sa  beauté. 
Tandis  que  les  autres  prisonnières  causaient  entre  elles, 
celle-ci  assise  à  l'écart  demei;rait  silencieuse  et  comme 
abîmée  dans  sa  douleur.  On  nous  apprit  que  son  père, 
qui  était  un  clief  de  quelque  in'iportanoe  à  la  rivière  Tamise, 
avait  été  tué  par  le  guerrier  dont  elle  était  devenue  l'es- 
clave, et  nous  remarquâmes  celui-ci  a.ssis  à  quelque  dis- 
lance de  cette  malheureuse  durant  la  plus  grande  partie  de 
la  journée.  Ce  jeune  liomme,  de  la  plus  belle  apparence, 
était  frère  de  Tawi ,  le  principal  chef  de  Kangui-llou.  Les 
scènesexlraordinaires  dont  nous  fûmes  témoins  nous  retin- 
rent là  jusqu'au  soir,  et  comme  nous  nons  préparions 
à  partir,  nous  fûmes  attirés  par  des  cris  et  des  lamenta- 
lions  des  plus  douloureuses  vers  l'endroit  où  se  trouvaient 
les  prisonnières.  Nous  vîmes  alors  l'intéressante  jeune  fille 
dans  une  situation  qui  aurait  attendri  le  cœur  le  plus  bar- 
bare. Le  guerrier  qui  avait  tué  son  père  ayant  coupé  la 
lêle  l'avait  conservée  pat  le  luocédé  particulier  à  ces  insu- 
laires. L'ayant  tirée  d'un  panier  dans  lequel  il  l'avait  tenue 
jusqu'alors  cachée,  il  la  jeta  dans  le  sein  de  la  malheu- 
reuse fille.  Aussitôt,  dans  un  transport  de  frénésie  impossi- 
ble à  décrire  ,  celle-ci  s'empara  de  celte  léte,  et  pressant 
ce  nez  inanimé  contre  le  sien  ,  suivant  la  coutume  de  s'em- 
brasser chez  ces  peuples,  elle  tint  la  tète  dans  cette  position 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  enlièremenl  inondée  de  ses  larmes  ; 
puis  l'ayant  pkicée  à  terre  à  côté  d'elle  ,  elle  saisit  un  mor- 
ceau de  coquille  tranchante,  et  s'en  servant  pour  labou- 
rer sa  ligure,  elle  se  défigura  entièrement  en  quelques  mi- 
nutes, cl  tellement  qu'il  ne  lui  restn  plus  une  seule  trace 
de  sa  tcaulé  première.  Elle  commença  par  se  déchirer  les 
bras,  puis  la  |)oitrine,  enfin  le  visage.  Chaque  incision  suf- 
.fisait  pour  faire  jaillir  un  ruisseau  de  sang.  Elle  semblait 
absolument  insensible  à  la  douleur  physique  ,  et  emportée 
par  son  chagrin,  elle  poursuivait  son  opération  avec  un 
courage  héroïque.  Le  jeune  homme,  dont  la  cruauté 
avait  donné  lieu  à  cet  affreux  spectacle,  s'amusait  de  l'hor- 
reur qu'il  nous  inspirait.  Reprenant  la  lête  par  les  cheveux, 
qui  étaient  longs  et  noirs  ,  il  nous  la  proposa  pour  une 
hache.  Il  la  tournait  en  divers  sens  pour  en  mieux  faire 
ressortir  tous  les  avantages;  et  comme  il  ne  se  présentait 
aucun  acquéreur  ,  il  la  remit  dans  son  panier.  •> 

11  faut  espérer  que  cette  malheureuse  jeune  fille  n'aura 
pas  eu  long-temps  à  vivre  à  côté  de  ce  monstre ,  et  qu'il 
n'aura  pas  lardé  de  la  dépêcher  pour  en  faire  un  repas.  Il 
arrive,  en  effet,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué ,  que  les  prison- 
niers sonl  quelquefois  conservés  en  domesticité ,  mais  un 
beau  jour  assommés  pour  servir  à  un  repas.  M.  Marsden  , 
dans  le  cours  de  l'un  de  ses  courageux  voy:iges  dans  l'in- 
térieur de  l'ile  ,  fut  témoin  ,  et  à  son  insu  presque  acteur, 
d'une  scène  de  ce  genre  qui  me  parait  bien  caractéristi- 
que. Il  avait  été  reçu  très  cordialement  et  avec  un  grand 
empressement  d'hospitalité  chez  uu  des  principaux  cliifs 
du  pays,  et  considérait  curieusement  les  getisde  tout  rang 
dont  il  était  était  entouré,  lorsque  tout-à-coup,  sur  quel- 
ques paroles  dites  fort  tranquillement  par  la  femme  du 
chef,  je  n'ose  pas  dire  la  princesse  ,  il  vit  une  jeune  fille 
de  quinze  à  seize  ans,  dont  il  avait  remarqué  la  tournure 
et  la  bonne  grâce  ,  foudre  en  larmes  avec  les  marques  de 
la  plus  profonde  douleur.  S'informant  aussitôt  du  sujet  de 
ce  chagrin ,  il  apprit  que  la  maîtresse  venait  d'ordonner 


au  cuisinier  de  la  tuer  pour  la  faire  rôtir  et  la  servir  au 
souper  du  révérend  avec  des  [latales  bouillies.  On  devine 
que  M.  Marsden  s'interposa  aussitôt  et  oblinl  la  gr.lcc 
de  la  malheureuse  enfant;  mais  ce  ne  fut  sans  dijute 
qu'un  ajourneinenl.  Uien  n'est  plus  ordijiaire  <|Me  de  Uht 
ainsi  les  esclaves  pour  uu  repas.  Ces  insulaires  estiment 
surtout  la  chair  des  femmes  el  des  enfants.  Les  missionnai- 
res anglais  ont  eu  plusieurs  fois  occasion  de  sauver  la  vie  à 
des  malheureux  ainsi  exposés.  C'est  un  singulier  contraste 
(|ue  de  voir  cç  cannibalisme  étalant  tranquillcmcnl  ses 
.scènes  d'horreur  à  la  porte  de  ces  braves  missionnaires, 
qui,  dans  leur  modiste  salon,  prenant  leur  thé  en  f..inille, 
selon  leur  mode  nationale  ,  avec  leurs  jeunes  fc-mnies  cl 
leurs  enfants,  cxerçani  tous  quelque  métier,  ouvrant  dans 
leur  maison  îles  écoles  d'enfants,  prêchant  la  Bible,  sem- 
blent vivn-  dans  un  autre  monde.  «  Un  jeune  honmie ,  dit 
dans  son  journal  Jnhn  King,  un  des  missionnaires,  s'est 
décidé  à  tuer  son  esclave  qui  est  une  femme  f.iile  ,  el  qui  fait 
partie  de  l'élablis-ement  depuis  notre  ariivée.  Cet  homme 
esl  uu  des  charpenliers  de  M.  Uall  ,  el  l'un  de  ceux  pour 
qui  nous  avons  une  alfection  particulière.  La  pauvre  femme, 
fatiguée  de  se  cacher,  s'est  armée  de  courage  pour  le  mo- 
ment fatal.  En  conséquence  elle  esl  venue  embrasser  ses 
enfants  et  faire  ses  adieux  à  madame  King;  elle  est  allée 
ensuite  chez  tous  les  Européens  qui  sonl  ici  pour  leur  dire 
aussi  adieu.  Enfin,  elle  s'est  rendue  au  village  de  Kangui- 
Hou  pour  recevoir  le  coup  fatal  en  pous.sant  des  cris  sur 
sa  roule.  Mais  un  blanc  lui  a  donné  une  hache  pour  l'oiTrir 
à  son  maître,  afin  de  voir  ce  qui  en  résulterait  :  cela  lui  a 
sauvé  la  vie  pour  celte  fois.  »  Voici  une  autre  anecdote 
que  je  trouve  encore  dans  ce  journal ,  à  peu  près  à  la 
même  date,  u  Un  jeune  homme  ,  nommé  Toudi-Ika  ,  a 
tué  u:i  petit  garçon  qu'il  avait  amené  prisonnier  quelque 
temps  auparavant  de  la  partie  du  Sud.  Les  naturels  de 
Uangni-Hou  lui  coupèri'nt  la  tête,  trièrent  les  entrailles, 
prirent  le  derrière  et  le  firenl  rôtir  pour  le  manger. 
M.  Leigh,  qui  était  venu  nous  faire  visite  sur  l'Active 
vit  ce  corps  devant  le  feu  ;  il  donna  une  hache  en  échange, 
et  apporta  le  corps  à  l'établissement ,  où  il  l'enterra  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  naturels.  »  Mais  on  voit  par 
la  suite  du  journal  que  la  publicité  de  ces  funérailles  eut 
un  mauvais  ellel  :  les  petits  garçons  de  l'école  tenue  par 
les  missionnaires  s'en  vinrent  de  grand  malin  ,  avant  le 
lever  de  ceux-ci,  déterrer  le  corps  qui  était  dans  le  jardin 
pour  s'en  emparer.  Les  missionnaires  s'habillèrent  en 
toute  hâte,  et  allèrent  reprendre  le  corjis  qu'ils  remirent 
dans  sa  tombe;  mais  comme  c'était  un  dimanche,  leurs 
écoliers  leur  reprochèrcjit  de  violer  la  loi  du  dimanche. 
Voilà  une  singulière  manière  de  profiter  des  enseignements 
religieux. 

Il  faut  espérer  cependant  que  les  missionnaires  anglais 
parviendront  peu  à  peu  à  Iriompher  de  l'endurcissement  de 
ce  peuple.  Cependant  la  religion  de  ces  missionnaires  n'est 
peut-être  pas  parfaitement  propre  à  la  bonne  conversion  de 
ces  peuples,  c'est-à-dire  à  un  changement  qui,  tout  en  cou- 
•servant  ce  qu'il  y  a  de  vaste  el  de  hardi  dans  leur  caractère 
national,  adoucisse  cependant  les  cœurs  en  leur  faisant  sentir 
tous  les  liens  de  la  fraternité.  Peut-être  même  les  colonies 
anglaises  jugeront-elles  plus  profitable  de  faire  disparaître 
les  populations  indigènes  comme  elles  l'ont  déjà  à  peu  près 
fait  pour  celles  de  Van-Diémen  et  des  autres  points  de 
l'Australie  sur  lesquels  elles  se  sont  portées.  Ce  serait  ufie 
perle  riJelle  pour  le  monde  ;  car  qui  oserait  dire  que  l'E- 
glise ne  pourrait,  pas  faire  de  ces  sauvages  ce  qu'elle  a  fait 
jadis  des  Normands  cl  des  autres  barbares  qu'elle  a  si  mer- 
veilleusement transformés  en  quelques  siècles  ?  Malgré  les 
affreuses  coutumes  que  nous  venons  de  rapporter,  il  y  a' 
au  fond  de  ces  peuples,  comme  chez  les  Grecs  d'Homère, 
un  certain  principe  d'héroïsme  et  de  grandear  qu'on  ne 
saurait  méconnaître.  <<  Depuis  que  j'ai  fait  conoaissauce 
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avec  les  peuples  de  la  Noiivcllc-/t'laiulc  ,  dii  M.  Marsden. 
je  les  ai  toujours  coiisidOit's  comme  la  plus  belle  cl  la 
plus  noble  race  de  païens  connus  dans  le  monde.  J'ai 
lonjouis  M  peisuadi!  que  si  Ton  pouvait  introduire  cbcz 
eux  les  arts  de  la  civilisation  et  la  connaissance  de  la  re- 
ligion clutHicnne,  on  en  ferait  une  grande  nation  ;  mais  je 
suis  encore  plus  conlirm.;  dans  celte  opinion  depuis  que 
je  les  ai  visités.  »  Voilà  pourquoi  il  me  semble  si  mallieu- 
renx  que  la  France  se  soil  laissé  devancer  dans  l'action 
qu'elle  avait  à  exercer  sur  la  conversion  de  la  Nouvelle- 
Zélande!  Puissent  les  courageux  missionnaires  qui  vien- 
nent d'y  mettre  pied  lout-à  l'iienre  en  son  nom  réparir  par 
leur  persévérance  cette  grande  faute! 


LA  ROUE  D'ARISTOTE. 

Tel  esl  le  nom  donné  à  une  question  complètement 
oubliée  maintenant,  mais  qui  fut  long-temps  f.imeuse ,  et 
sur  laquelle  des  esprits  supérieurs  se  sont  cxerci's  pendant 
le  moyen  âge,  et  jusque  vers  le  commencement  du  siècle 
dernier. 

Aujourd'hui  que  des  notions  saines  sur  la  mécanique  ont 
pénétré  dans  renseignement  élémentaire,  nous  avons  pi'ine 
à  comprendre  tout  le  merveilleux  dont  la  question  de  la 
roitcd'Aristote  s'est  trouvée  si  long-ieliips  revêtue.  L'im- 
possibilité de  réclaircir  d'une  manière  salisfaisantc  était 
passée  en  proverbe.  La  roue  d'Arislole,  disait-on,  torture 
d'autant  plus  l'esprit  qu'on  l'examine  plus  attentivement 
(Rota  Aristotelis  qute  magis  torquct  quo  magi'i  lorqnc- 
tui).  Le  grand  Galilée  lui-même  n'avait  pas  réussi  dans  l'ex- 
plicalion  qu'il  en  avait  donnée,  et  le  V.  Taciiuet  pouvait  se 
croire  autorisé  par  cet  insuccès  à  écrire  dans  la  Disserlatiou 
qu'il  faisait  imprimer  à  Louvain  en  lOCïi  :  "  La  rntalion 
d'un  cercle  sur  un  plan  contient  des  paradoxes  si  grands  el 
si  nombreux,  qu'elle  doit  être  regardée  comme  un  des 
principaux  mystères  de  la  nature.  » 

Voici  en  quoi  consiste  la  question.  Une  roue  de  voiture 
OR  roule  sans  glisser  sur  un  cbemiu  en  ligue  droite  ab. 


rectiligne  imprimé  à  tout  le  moyeu  or  dans  le  sens  du  cbe- 
miu ,  el  d'un  niouvemcnl  circulaire  autour  du  centre  o. 
Or,  de  ces  deux  mouvements,  le  rectiligne  étant  le  plus 
rapide,  le  point  a  parcourra  pendant  un  instant,  si  petit 
qu'on  veuille  l'imaginer,  une  longueur  plus  considérable 
dans  le  sens  du  cbeniin  ah  qu'autour  du  centre  de  rotation 
o.  Il  n'y  a  donc  rien  d'élonnant  à  ceqne  le  moyeu  oraitpar- 
couru  une  droite  ah  plus  longue  que  son  pourlour  ;  car  cela 
a  eu  lieu  avec  une  espèce  de  glissement  ou  de  rasion  en 
cbacun  des  points  du  mouvement. 

Tel  est  le  fond  de  l'expllcaiion  que  de  Mairan  donna 
eu  niii,  et  que  Fontenelle  analysa  avec  éloges  dans  l'His- 
toire de  l'Académie  des  sciences  de  cette  année.  Ajoutons 
que  celle  solnlion  était  devenue  bien  facile  à  iuinglner 
depuis  que  les  géomètres  s'étaient  occupés  des  roulcites 
on  cydo'ilcsda  différentes  espèces.  On  voit  sans  peine,  en 
effet ,  que  pendant  le  mouvement  de  progression  de  la 
roue,  le  clou  a  décrit  une  cijcloïile  ou  roulette  à  propre- 
ment parler  AMB  (voyez  I85.'j,  p.  205) ,  et  que  le  clou  a 
décrit  une  cydoïde  allongée  amb. 

Ce  rappriicbement  suflit  pour  nous  juslifier  d'avoir  attiré 
un  instant  l'atlention  de  nos  lecteurs  sur  une  des  subtilités 
que  le  moyen  âge  avait  empruntées  à  la  Grèce.  Nous  devons 
en  effet  plusieurs  applicallons  d'une  baute  utilité  prjli<iuc 
aux  recliercbes  théoriques  des  géomètres  sur  les  roiilelles. 
Les  dents  de  certains  engrenages  sont  taillées  en  forme 
iVépiajcliHdes ,  ou  de  roulettes  produites  dans  le  mouve- 
ment d'une  circonf.Teni:e  sur  une  antre;  la  considération 
d'une  courbe  de  ce  genre  a  conduit  Laliire  à  une  ingé- 
i;ieuse  transformation  de  mouvement  quo  l'on  emploie  dans 
les  pompes;  enfin,  c'est  à  la  connaissance  approfondie  de 
la  propriété  tautochronique  (  1835,  p.  203)  de  la  cycloïdc 
que  nous  devons  l'applicalion  du  pendule  aux  horloges ,  un 
des  plus  beaux  litres  de  gloire  du  célèbre  Huygens. 


Un  clou  A  fixé  à  la  bande  oi\  jante  de  la  roue,  et  qui  tou- 
chait le  sol  en  a  au  moment  du  départ,  l'alteindra  de  nou- 
veau en  B,  lorsque  la  roue  aura  fait  un  tour  entier  :  par 
conséquent,  la  ligne  droite  ab  sera  égale  an  développement 
de  la  circonférence  de  la  roue.  Or,  i)endant  que  la  roue 
fait  un  tour,  la  circonférence  or  de  sou  moyeu  en  fait  un 
aussi  ;  et  un  clou  a  fixé  à  ce  moyeu  dans  la  même  verticale 
que  A  au  moment  du  départ ,  se  trouvera  en  6  après  un 
tour  complet,  de  manière  à  correspondre  encore  à  b.  La 
droite  ab  étant  comme  ab  égale  à  la  circonférence  de  la 
roue,  et  bien  plus  grande  que  le  pourtour  du  moyeu  ,  il 
en  résulte  que  celui-ci  a  parcouru  une  ligne  droite  plus 
longue  que  sa  propre  circonférence.  Le  fait  esl  certain  ; 
mais  comment  est-il  possible?  disaient  Aristole  et  ses  com- 
mentateurs. Ne  faudrait-il  pas  que  ce  moyeu  ne  tournât 
pas  toujours,  et  que  dans  des  intervalles  de  temps,  entre- 
mêlés a  ceux  où  il  tournerait ,  il  ne  se  mût  qu'en  ligne 
droite?  Or  certainement  cela  n'est  pas,  et  il  tourne  sans 
cesse  aussi  bien  que  la  roue  elle-même.  Comment  résoudre 
ce  paradoxe  ? 

Un  peu  d'attention  suffit  pour  cela  ,  dès  que  l'on  admet 
la  notion  du  mouvvment  composé.  En  cITct,  le  mouvement 
du  clou  a  est  •composé  de  deux  autres:  d'un  mouvement 


LliS  biberes. 

Dans  les  jeunes  qui  étaient  seulement  ordonnés  par  la 
règle  de  leur  couvent,  les  moines  ne  jeûnaient  que  jusqu'à 
nones,  au  lieu  de  jenner  jusqu'au  soir  comme  ils  le  faisaient 
pendant  le  carême,  et  le  soir  ils  allaient  au  réfectoire  pren- 
dre un  seul  verre  d'eau  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  les  libé- 
rés. Cet  usage  subsista  jusqu'à  la  fin  du  troisième  siècle. 
Plus  tard,  à  ce  rarraichissemenl  on  ajouta  un  morceau  de 
pain;  mais  il  fallait  chaque  jour  en  demander  la  permission 
au  supérieur,  comme  on  le  faisait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Paris.  Lorsqu'on  était  arrivé  au  réfectoire,  le  re- 
ligieux qui  servait  venait  se  mettre  à  genoux  devant  le  su- 
périeur ,  et  disait  tout  haut  :  Detnr,  si  placei ,  fratribut 
tantisper  panis ,  ne  noceat  potus  (Qu'il  soit  donné,  s'il 
vonsplait,  tant  soit  peu  de  pain  aux  frères,  pour  que  la 
boisson  ne  fasse  aucun  mal  ).  Le  supérieur  répondait  : 
Detur. 


Ce  n'est  pas  l'étendue  du  pays  sur  lequel  un  homme  a 
dominé  qui  détermine  la  nature  de  son  génie,  mais  sa  con- 
duite politique ,  et  le  parti  qu'il  a  su  tirer  de  sa  position  et 
de  toutes  les  cboses  à  sa  portée.  Sous  ce  rapport,  que  de 
chefs  de  petils  Etats  oui  développé  plus  d'intelligence,  dans 
leur  étroite  sphère,  que  des  gouverneurs  de  grands  empires 
qui  étonnent  par  les  masses  qu'ils  régissent. 

J.  Salvauok,  Histoire  des  institutions  de  Moïse 
et  du  peuple  hébreu. 


BURlîAIIX  d'ADOîSNEMENT  ET  IIE  VENTE 
nie  Ja(ol>,  3o,  près  de  la  rue  des  I'«lils-Aiis"sliiis. 


Inipri 


KL  Cl  RlAr.nNiiT,  rue  Jacob,  3o. 
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VOCADILAIRE 

DES    MOTS   SINGULIERS  ET    PITTOUES()L  rS   UE   L'IIISTOIUE    DE   FIIANCE. 
(Premier  article.) 


(Les  Barricades  à  la  porte  Saiot-ÀDloiDe  en  1G481  d'après  uue  ancienne  estampe.  —  Yoy.  p.  199.) 


Amoureux  (Guerre  des).  La  paix  signée  à  Beigerac, 
le  n  septembre  1377,  entre  les  catholiques  et  les  hugue- 
nots ,  venait  à  peine  de  mettre  lin  à  la  sixième  guerre  civile, 
•<ie  déjà  lesdeux  partis  s'apprêtaient  à  reprendre  les  armes. 
Henri  de  Bourbon  ,  roi  de  Navarre,  et  sa  femme,  la  célèbre 
Marguerite  de  Valois ,  faisaient  leur  séjour  à  Nérac  ,  011 , 
dit  cette  dernière  dans  ses  Mémoires  ;  «  La  cour  étoit  si 
belle  et  si  plaisante,  que  nous  n'enviions  point  celle  de 
France  ,  moi  y  étant  avec  bon  nombre  de  dames  et  filles  , 
et  le  roi  mon  mari  étant  suivi  d'une  belle  troupe  de  sei- 
gneurs et  degenlilsbommes  aussi  honnèles  gensqueles  plus 
galans  que  j'ai  veu  à  la  cour,  et  n'y  avoit  rien  à  regretter 
en  eux,  sinon  qu'ils  étoient  huguenots.  0  Cette  cour  dont 
Marguerite  fait  un  si  bel  éloge,  se  composait  de  jeunes 
seigneurs  frivoles,  sans  conscience,  sans  mœurs,  et  que 

*  Oq  rencontre  aux  différentes  époques  de  noire  histoire  des 
déuominations  singulières  appliquées  par  l'usage  à  des  événi-- 
ments  ,  à  des  partis  ,  ou  à  certaines  classes  d'individus,  et  dont  il 
n'est  possible  aujourd'hui  de  retrouver  l'origine  011  la  siguiru-dlion 
qu'en  recourant  à  des  ouviages  peu  communs,  el  en  général  fort 
volumineux.  Nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  de  donner  un 
choix  de  ces  mots  curieux  et  bizarres,  en  y  joignant  des  expli- 
cations empruntées  le  plus  ordinairement  à  des  sources  conlempo- 
raiueset  originales. 

Nous  avons  adopté  l'ordre  alphabétique,  qui  nous  a  paru  se 
prêter  le  mieux  aux  recherches.  Cette  forme  nous  oblige  d'avenir 
les  lecteurs  que  nous  nous  sommes  arrêté  à  l'année  1789.  Nous 
ue  nous  sommes  pas  non  plus  occupé  des  qualiCcalious  données 
aux  hérésies;  elles  sont  trop  nombreuses  pour  ne  pas  nécessiter 
un  article  spécial.  Aiusi  ou  ne  de\ra  pas  s'étonner  de  voir  omis 
dans  notre  vocabulaire  les  mots  .ilbigeoir ,  Barbets  ,  Béguins , 
Patérins,  faiidois,  »t  antres  du  même  genre. 

Tome  X.  —  Sipteubre  1841. 


leurs  continuelles  galanteries  avaient  fait  surnommer  les 
Amoureux.  Pauvres  pour  la  plupart,  et  ne  vivant  que  de 
pillage,  ils  réussirent,  en  I08O,  à  faire  recommencer  la 
guerre  que  le  traité  de  Fleix  teimina  le  26  novembre  de  la 
même  année.  Dans  cette  guerre,  à  laquelle  ils  donnèrent 
leur  nom,  on  ne  songea  qu'à  piller  et  à  dévaster  les  châ- 
teaux et  les  églises.  Les  catholiques  eurent  partout  l'avan- 
tage. Le  seul  succès  des  huguenots  fut  la  prise  de  Caliore. 
Six  jours  entiers  on  se  battit  dans  les  rues  de  cette  ville.  En 
vain  les  troupes  protestantes,  mourant  de  fatigue,  de  faim 
et  de  soif,  supplièrent-elles  plusieurs  fois  le  roi  de  Navarre 
de  faire  sonner  la  retraite;  Henri,  dont  les  pieds  étaient 
déchirés  et  pleins  de  sang,  dont  la  cuirasse  et  le  casque 
étaient  percés  d'arquebusades,  refusa  opiniâtrement  de  cé- 
der. Uue  fois  la  victoire  décidée ,  les  massacres  et  les  pil- 
lages commencèrent,  «et  l'on  ne  s'y  épargna  pas,  «dit  Sully, 
qui  pour  sa  part  trouva  une  petite  cassette  en  fer  renfermant 
quatre  mille  écus  d'or. 

Angélus  du  duc  de  Bourgogne.  Jean  sans-Peur,  duc 
de  Bourgogne,  après  avoir  fjit  assassiner  à  Paris ,  le  25  no- 
vembre 1407,  Louis, duc  d'Orléans,  avoua  son  crime  dans 
une  assemblée  des  princes  du  sang,  et  se  vit  obligé,  pour 
éviter  le  châtiment  qu'il  méritait,  de  s'eufuir  au  plus  vile.  Il 
n'échappa  qu'à  grand'  peine  à  une  troupe  de  cavaliers  qui 
le  poursuivirent  à  outrance.  Il  arriva  dans  ses  Etats  à  une 
heure  de  l'après-midi;  et,  en  mémoire  du  péril  qu'il  avait 
couru,  il  ordonna  que  dorénavant  1rs  cloches  sonneraient 
à  cette  heure.  Celte  sonnerie  s'appela  depuis  Y  Angélus  du 
duc  de  Bourgogne. 

AsiERS  (Journée  des).  Le  congrès  assemblé,  en  I3H, 
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à  Mantoiic,  pour  la  pncificalion  de  rilalic.ayaitl  élé  rompu 
])ar  les  iiiliigues  du  p;ipc  Jules  II,  qui  vouhiil  à  lout  prix 
salisfaire  sa  liaiue  couUe  la  France,  les  liostiliiés  reconi- 
nioncèrentciilreles  Français  et  les  iroiipesdu  pape.  Celles-ci 
s'étaieiu  rcliri'es  sous  les  murs  de  Bolosue ,  lorsque  le  ma- 
réchal de  Trivulce  viiil  canouncr  la  ville.  Les  Bolonais  lui 
ouvrircnl  leurs  portes,  et  les  Français,  les  bourgeois,  les 
paysans  des  iiioniagnes  voisines,  fondirent  ions  ensemble 
sur  l'armée  papale  qui  s'éloi;;nait  en  désordre.  "  Jamais  , 
dit  riiisioricn  du  bon  chevalier  sans  paour  et  fans  rc- 
prouche  (Bavard),  jamais  ne  feut  vue  si  grosse  pitié  de 
camp;  car  tout  leur  hagage  y  demeura;  artillerie,  lentes 
et  pavillons,  cl  y  avoil  Ici  François  qui  lui  seul  menoit 
cinq  ou  six  liommes  d'armes  du  pape  ,  ses  prisonniers,  cl 
en  fut  un  qui  avoit  une  jambe  de  bois,  appelé  La  Baulme, 
qui  eu  avoil  trois  liés  ensemble.  Ce  fut  une  grusse  défaite  et 
genlement  exécutée.  Ce  bon  chevalier  sans  peur  cl  sans 
reproche  y  eul  lionneur  merveilleux,  car  il  menoil  les  pre- 
miers coureurs.  »  Fleurange  raconte  d'où  vint  le  surnom 
donné  à  celte  journée  :  «  Qui  eusl  eu  affaire,  dit-il  ,  le  long 
du  grand  chemin,  de  bardes,  malles  et  autres  bagages,  il 
y  en  eût  trouvé  assez  ;  et  flt-on  gros  gain  ,  et  parce  qu'il  y 
eut  tant  de  mulets  pris  dedans  les  fossés,  sur  le  grand  che- 
min et  autres  parts,  fui  nommé  par  les  François  la  journée 
desAniers.  »  Ce  fut  après  celte  victoire  queTiivulce  écrivit 
à  Louis  XII  que  dorénavant  «  il  coucberoil  en  lit ,  el  ne 
portcroit  plus  que  des  éperons  de  bois.  » 

AN-NÉe  de  Coubii-.  On  appelle  ainsi  l'année  1C56  où  la 
piise  de  Corbie  sembla  meure  la  France  à  deux  doigls  de 
sa  perte.  Kichelieu,  après  une  longue  hésitation,  s'élail 
décidé  à  cng.Tger  la  lutte  avec  la  maison  d'Autriche,  au 
moment  où  le  parti  suédois  et  prolesiant  était  près  d'être 
accablé  en  Allemagne.  Cette  guerre,  déclarée  le  20  mars 
163o,  s'ouvrit  à  la  fois  de  quatre  cOtés  :  sur  l'Escaut,  le 
lihiu,  les  Alpes  el  les  Pyrénées.  La  première  campagne 
fut  loin  de  répondre  aux  espérances  du  cardinal.  Celle 
lie  lli.'id  fut  encore  plus  d  sa^lrouse.  Pendant  que  le  duc 
de  Rohan  continuait  ses  habiles  opérations  dans  la  Valle- 
linc,  (|ue  Weimar  el  le  cardinal  de  l.avalette  étaient  occu- 
pés sur  la  Sarre,  et  que  le  prince  de  Condé  {Henri  II) 
échouait  au  siège  de  Dole,  Piccoloniiiii,  le  cardinal  Infant 
cl  le  célèbre  partisan  Jean  de  Wertli,  à  la  tète  d'une  im- 
mense cavalerie,  se  jetèrent  sur  la  Picardie  laissée  sans 
défense.  En  peu  de  jonrs,  ils  enlevèrent  La  Capelle  ,  le 
Catelet,  franchirent  la  Somme,  repoussèrent  les  Français 
sur  l'Oise,  cl  enfin  lirent  capituler  Corbie  au  mois  d'août. 
Dans  ces  circonstances  critiques,  Richelieu,  aciablé  par 
les  souffrances  physiques,  par  les  inquiétudes  et  les  soucis 
de  tout  genre,  trahi  de  tous  les  côtés,  loiiiba  dans  le  plus 
profond  découragement,  et  s'enferma  dans  sou  palais  où 
il  s'enlouia  de  gardes.  Il  paraît  que  ce  fut  le  fameux  capu- 
cin connu  sous  le  nom  de  père  Joseph  qui  releva  sou  àrae 
abattue,  el  lui  rendit  toute  son  énergie.  Le  peuple  s'ameu- 
tait dans  les  rues  et  se  montrait  si  exaspéré  que,  loisqu'il  fui 
question  d'aller  assister  à  une  délibération  à  l'Hôiel-de- 
Villc,  les  amis  du  c.udinal  s'opposeront  à  cette  <lémarche. 
«  Mais,  dit  Fiinienay-.Marcuil,  le  cardinal  qui  avoil  assuré- 
ment une  àme  très  grande  el  très  élevée,  méprisanl  tout  ce 
qu'ils  dÏNOient,  y  alla,  el  même  encore  sans  celle  muliilude 
qui  raccouipagnoilordinairenienl,  et  quasi  tout  seul,  n'ayanl 
dans  son  carrnsse  que  trois  ou  quatre  personnes,  et  autant 
achevai  derrière  lui. 

Bientôt  les  mesures  les  plus  énergiques  furent  prises 
non  seulement  «pour  arrêter  les  progrès  des  ennemis, 
mais  pour  les  rechasser  dans  leur  pays  avec  autant  de 
crainie  (pi'ds  étoienl  enli  es  avec  hardiesse  dans  le  nôtre.  " 
Le  roi  s  adressa  à  toutes  les  compagnies  du  Parlement, 
Chambre  lies  comptes.  Cour  des  aides,  etc.,  el  aux  sept 
corps  d-s  nuiicliaiids  et  des  artisans  de  Paris,  pour  leur 
dcniaiKUr  leur  aide  et  leur  assistance.  Le  l'arleineiil,  chez 


lequel  on  trouva  si  rarement  inlelli;;ence  politii|iic  el  pa- 
triotisme, ne  chercha  qu'il  entiaver  les  uiesnn'S  du  roi, 
qui  se  vit  obligé  de  lui  interdire  toute  délibération.  Il  n'eu 
fut  pas  de  même  chez  les  classes  inférieures;  »  el  pailicu- 
lièremenl,  dit  Ilicbelieu  dans  ses  IMémoires,  bs  sept  corps 
des  métiers;  ils  allèrent  dès  le  lendemain  trouver  le  roi 
qui  les  reçut  dans  sa  grande  gabiie,  et  lui  lirent  offre  de 
leurs  personnes  el  de  leurs  biens  avec  une  si  grande  gaieté 
el  alTection  ,  que  la  plupart  d'eux  lui  eiubrassnient  et  bai- 
soient  les  genoux  ;  eusuile  ils  dressèrent  un  tôle  du  nombre 
d'hommes  que  chacun  d'eux  puuvoil  lever  et  soudoyer,  el 
le  mirent  entre  les  mains  du  lieutenant  civil ,  comme  aussi 
le  rôle  et  les  noms  des  hommes  d'entre  eux  propres  à  porter 
les  armes,  afin  que  le  roi  s'en  servit  selon  qu'il  en  auroit 
besoin.  La  même  ordonnance  fut  envoyée  a  tous  collèges, 
communautés,  fabriques,  monaslères  rentes,  à  laquelle 
tous  obéirent  avec  un  très  grand  zèle;  de  sorte  qu'en  moins 
de  dix  jours  le  roi  eut  de  quoi  lever  et  cntrelenir  ,  Irois 
mois  durant ,  douze  mille  liommcs  de  pied  et  irois  mille 
chevaux.  Les  autresviilesdu  royaume coulribuèrent depuis, 
à  proportion,  avec  une  grande  promptitude.  » 

En  même  temps,  une  ordonnance  royale  enjoignit  à  tous 
les  hommes  sans  condition  el  en  état  de  porter  les  armes, 
d'aller  dans  les  vingt-qualre  heures  s'inscrire  chei  le  ma- 
réchal de  La  Force.  Tous  les  privilégiés  et  exemjitsde  tailles 
durent  se  trouver,  dans  le  délai  de  six  jours,  à  Saint- 
Denis,  moulés  et  armés  ,  sous  peine  d'être  déchus  de  leurs 
privilèges.  On  enrôla  les  laquais  el  les  ouvriers.  Tous  les 
ateliers  furent  fermés;  tous  les  travaux  publics  el  particu- 
liers, suspendus.  Chaque  propriétaire  d'un  carrosse  dut 
fournir  un  cheval  avec  un  laquais  ou  un  cocher;  chaque 
maître  de  poste,  un  cheval  avec  ses  poslillons.  Le  roi  fit  ou- 
vrir à  tous  ceux  qui  apporteraient  des  blés  dans  Paris  les 
greniers  des  communautés,  et  leur  abandonna  sa  propre 
galerie  du  Louvre  pour  en  faire  un  marché  public.  Les  pro- 
priétaires el  les  locataires  de  chaque  maison  furent  tenus  de 
fournir  un  homme  avec  une  épée  el  un  baudrier.  «  Et  d'au- 
tant que  les  armuriers  et  les  quiiicaillers,  abusant  de  la 
nécessité  publique,  vendoienl  les  armes  à  un  prix  excessif. 
Sa  Majesté  les  modéra  à  un  prix  qui  fut  raisonnable.  » 

Des  bateaux  armés  en  guerre  allèrent  chercher  les  grain» 
qui  arrivaient  par  l'Aisne  et  l'Oise.  Les  habitants  des  bourg» 
et  villages  circonvoisins ,  travaillèrent  à  fortifier  Paris, 
Saint-Denis,  el  à  établir  plusieurs  camps  retranchés.  Hom- 
mes, femmes,  enfants,  tout  le  monde  prit  les  armes.  Le 
général  espagnol  Galas,  avec  50  01)0  soldats,  venait  d'en- 
vahir la  Bourgogne.  Saint-Jean  de  Losue,  petite  ville  mal 
forliliée,  ravagée  par  une  épidémie  ,  cl  qui  ne  renfermaU 
que  l;)0  soldais  et  400  bourgeois,  l'ariéta  huit  jours.  Après 
deux  assauts  sanglants,  les  Impéiiaux  furent  obligés  de  re- 
noncera ce  siège,  «  où  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  femmes  qui 
n'y  fissent  merveille  à  jeter  des  pierres  aux  ennemis  cl  à 
porter  du  rafraîchissement  aux  soldais.  i> 

Le  roi  eut  bientôt  sous  ses  ordres  une  armée  de-idCOO 
hommes.  Il  se  mit  à  leur  tète  avec  le  cardinal  et  le  duc 
d'Orléans,  et  marcha  droit  à  l'ennemi.  Les  espagnols  re- 
culèrent; mais,  grâce  à  la  trahison  du  duc  d'Orléans  et  du 
comte  de  Soissoiis,  qui,  au  ndlieu  des  périls  de  la  patrie  , 
complotaient  l'assassinat  du  cardinal,  ils  purent  se  reiirer 
sans  être  enlamés.  Ces  deux  soigneurs  m  rci.l  ensuite  le 
siège  devant  Corbie.  Richelieu,  prévenu  qu'ils  voulaient 
faire  échouer  l'entreprise,  arriva  subitement  au  camp,  et 
fil  enlever  la  place  sous  ses  veux.  Pendant  que  les  ennemis 
étaient  ainsi  chassés  de  la  Picardie  et  de  la  Bourgogne, 
le  g.néral  suédois  Baner,  qu'on  appelait  le  second  Gus- 
tave, battait  les  Impériaux  à  Witstock,  et  s'emparait  de  la 
Saxo.  Le  succès  couronnait  partout  les  efforis  du  cardinal 
cl  de  la  nation  ,  cl  la  France  fut  sauvée  du  plus  grand  péril 
qu'elle  eût  couru  de|uiis  la  bataille  de  Saiiii-Qnenlin. 

AuMlit  sorrFiiANTE.  C'était  l'ariMée  des  insurgés  connus 
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sous  le  nom  de  va-nu-picds  (voy.  1830,  p.  38).  lillc  avait 
pour  chef  un  couloniiiiT  tl'Avranclies. 

AiiM  v(;na(;s,  pailisans  de  la  maisiiu  d'Orléans,  opposés 
aux  Bourguignons.  Ils  liraieul  ce  uom  de  liernard,  couile 
d'Aruiiiyiiac  ,  (|iii  s'élail  mis  à  leur  lêlc,  après  l'assassinat 
de  Louis,  duc  d'OrU'ans,  par  le  duc  de  lioiirgoj^ne  Jeaii- 
sans-I'eur  (voy.  Cabochiens  dans  ce  vocabuliire  ;  el  Charles 
d'OrU'ans  dans  notre  qnatrit'uie  volume,  p.  i'iH).  I.a  Inllc 
de  ces  deux  partis  faillit  causer  la  ruine  de  la  l'raiice,  et 
iluia  jiisfiu'au  traité  d'Arras,  conclu,  eu  Iîôj,  entre  Cliar- 
les  VJl  el  I'l]ilippc-lc-Bon. 

BacauoI'Is,  paysans  insurgés  de  la  Gaule,  appelés  ainsi, 
suivaiil|ilu.sieuis,dumol},';ail<iisiajad,  attroupement.  Celle 
révolte,  causée  par  la  profonde  misère  oii  étaient  plongés  les 
liabilaiilsdes  campagnes,  et  par  les  odieuses  vexations  des 
agents  du  lise,  eut  lieu  vers  l'an  270  de  notre  ère.  Aulun 
fut  assiégé  par  lesUagaudes,  emporté  d'assaut  après  un  siège 
de  sept  mois,  et  entièrement  dévasté.  Les  mesures  à  la  fois 
fermes  cl  conciliatrices  de  l'empereur  Clande-le-GoUiique 
parvinrent  à  compiinier  ce  mouvemeiil  popniaire,  qui  éclata 
de  nouveau  d'une  manière  plus  terrible  sous  Dioclélien.  Les 
insurgés  pillaient,  brûlaient  les  cilés  el  les  villages  des  séna- 
teurs, poursuivaient  et  massacraient  les  officiers  imprriaux. 
Deux  hommes,  ^lianus  et  Amaiidus,au  nom  desquels 
on  frappa  des  monnaies,  furent  élus  empereurs.  Ces  succès 
furent  lie  peu  de  durée.  A  près  avoir  vu  b-urs  troupes  battues 
et  dispersées  en  plusieurs  rencontres,  jElianus  et  Amandus 
furent  assiégés  dans  un  camp  relranché  situé  près  du  con- 
fluent de  la  Seine  el  de  la  Marne,  el  périrent  les  armes  à  la 
main,  après  une  héroïque  résistance.  Ce  lieu,  aujourd'iiui 
Sainl-Maur,  conserva  long-temps  le  nom  de  camp  diS 
Bagaudes.  Malgré  ces  désastres,  la  liagauderie  fut  loin 
d'être  anéantie  ;  elle  se  réfugiadanslcs  montagnes,  les  forci* 
cl  les  contrées  les  plus  sauvages  de  la  Gaule,  comme  dans 
les  pays  Basques  et  l'Armorique,  où,  jusqu'à  la  chute  de 
l'cnipiie  romain,  elle  subsista  sans  interruption,  se  recru- 
tant de  proscrits  et  d'esclaves  fugitifs. 

B.vuiiiî-A-BAS.  C'était  en  IGI6  ,  sons  le  gouvernement  de 
Marie  de  Médicis,  le  cri  de  ralliement  de  la  faction  du 
prince  de  Coudé  (Henri  II,  père  du  grand  Coudé).  Ce 
mot,  fort  célèbre  à  celte  époque,  annonçait ,  disait-on, 
rinleiition  de  faire  monter  le  [.rince  sur  le  trône  ,  car  en 
ôtant  de  ses  armes  la  barre  qui  s'y  trouvait,  il  n'y  restait 
que  les  trois  llcurs-de-iis,  armoirie  du  roi  de  France.  Ses 
amis  prétendaient,  au  contraire,  que  ce  n'était  qu'une  plai- 
santerie contre  Barberi,  contrôleur-général  des  finances, 
dont  le  nom  avait  été  dans  une  orgie  changé  en  celui  de 
Barabas.  Quoiqu'il  en  soit,  rien  n'était  plus  connu  que 
les  projets  ambitieux  du  prince  de  Condé ,  projets  qui  sem- 
blent avoir  été  héréditaires  dans  su  famille  (voyez  IS'il, 
p.  3(!). 

Bauricades  (Journée  des).  Deux  insurrections  populai- 
res portent  ce  nom  dans  notre  histoire.  Pour  la  première,  qui 
eut  lieuTe  12  mai  1588,  nous  renvoyons  à  notre  premier  vo- 
lume, p.  III.  La  seconde  éclata  au  moisd'août  IG'i8.  Anne 
d'AnIriehe,  régente  pendant  la  minoiiiéde  Louis  XiV,  et 
son  minisire  Miizarin ,  irrités  de  la  résistance  qu'ils  trou- 
vaient daiisie  parlement,  firent  arrêter  leconseillerBroiisscl 
et  deux  autres  magistrats.  Cette  nouvelle,  répandue  à  Paris, 
y  causa  une  extrême  agitation. 

u  Le  mouvement ,  dit  le  cardinal  de  Relz  dans  ses  Mé- 
moires, fut  comme  un  incendie  subit  et  violent  qui  se  prit 
du  Ponl-Neuf  à  toute  la  ville.  Tout  le  monde,  sans  cxcc|i- 
tion ,  prit  les  armes.  L'on  voyoil  les  enfanis  de  cinq  et  six 
ans  avec  les  poignards  à  la  main  ;  on  vo\oil  les  mères  qui 
les  leur  apportoienl  elles-mèmi's.  11  y  ont  d;ins  Paris  plus 
de  douze  cents  barricades  en  moins  de  deux  heures,  bor- 
dées de  drapeaux  et  de  tontes  les  armes  (]iie  la  ligue  avoit 
laissées  entières.  Je  vis  cuire  autres  une  luncc  traînée  plutôt 


que  portée  p;ir  un  |ii'lil  garçon  de  huit  ou  dix  ans,  qui  éti.it 
assurément  de  l'aniienne  guerre  des  Anglois.  .Mais  j'y  vis 
encore  quehiue  chose  de  plus  curieux,  M.  de  Brissac  me  lit 
remarquer  un  hausse-cou  de  vermeil  doré,  sur  lequel  la 
ligure  du  jacobin  qui  tua  Henii  III  étoit  gravée  avec  celte 
inscription  :  Saint  Jacques  Clément.  Je  fis  une  réprimande 
à  l'oflicier  (pii  le  porloil ,  et  je  fis  rompre  le  hausse-cou  à 
coups  de  maricau  publiquement  sur  l'enclume  d'un  maré- 
chal. Tout  le  monde  cria  ;  Vive  le  roi!  mais  l'écho  répon- 
dit :  Point  de  Mazarin  !  » 

Le  tumulte  dura  deux  jours.  La  reine,  furieuse,  fut  forcéo 
de  relâcher  Broussel ,  et  à  peine  fut-il  délivré  que  les  bar- 
ricades disparurent  et  que  tout  lenlra  dans  l'ordre. 

De  nombreuses  pièces  de  vers  furent  faites  à  cette  occa- 
sion; nous  donnons  ici  une  chanson  qui  a  été  imprimée 
seulement  depuis  quelques  années. 

Allcluya  iiir  les  barricndes. 

Ce  fut  une  estran^e  rumeur. 
Lorsque  Paris  tout  en  fureur, 
S'émeiKt  el  se  liarricaila. 
AlU-luya! 

Sur  les  Jeux  heures  après  diiic , 
Daus  la  rue  Saint-Houmê  , 
Toutes  les  vitres  on  cassa. 
All^luja! 

Le  maréchal  de  L'Hospital  " 
Fut  sur  le  Pont  Niuf  à  cheval, 
Afiu  de  ni^tlr-e  te  holà. 
.4!h-luya! 

Un  tas  de  coipiius  en  émoi 
Lui  fit  crier  ;  A'ive  le  roy  ! 
Tant  de  fois  qu'il  s'en  enrhuma. 
Allfluya! 

Aussitol  le  grand-mailre**  y  vint. 
Suivi  Je  braves  [»!us  de  vio^t. 
Montés  chacun  sur  un  dada. 


Mais  pour  fniie  trop  l'arrogant , 
Et  n'eslre  pas  si  complaisaiil , 
Bien  lui  prit  qu'il  s'c»  retourna. 
Alleluya! 


On  vil  niuuiicur  h'  cirdiual , 
l)e  rage  que  tout  alloil  mal , 
llougiT  les  glauJs  de  son  ralii!. 
Alleluya! 

On  entendit  lonle  la  nnil 
Par  la  ville  un  étrange  bruit 
De  coui  lauls  disant  :  Qui  va  la .' 
Alleluya! 

Cliastillon  se  trouva  surpris, 
Lorsqu'en  arrivant  à  Paris  , 
Un  corps  de  garde  farresta. 
Alleluya! 

Il  leur  dit,  chapeau  bas,  ainsi  : 
Vive  le  roi,  Broussel  aussi, 
El  tel  aulre  qu'il  vous  plaira  ! 
Alleluya! 

•  Frani;ois  de  L'Hospila',  camte  de  Rosnay.  Vnllaire  la  oi:!,;  ;': 
Jans  sa  nomenclature  dis  maréchauv  Jii  fiécle  de  Louis  KIV,  on 
plutôt  il  l'a  coufondu  iivee  son  frère  aiiic  Nicolas  de  L'Ilos.Mlal, 
ducde  Yilry,  aussi  ni.irérlial  de  Fram  e. 

"''  Le  duc  do  La  MeilKraye. 
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si  les  hoiirgi'ois  eussent  voulu  , 
Le  cardinal  estuit  [icnJii  ; 
Mais  sou  bmintt  on  respecta. 

Alleluja! 

Or,  prions  tous  notre  Seigneur 
Pour  cet  illustre  sénateur*, 
Dout  à  jamais  ou  parlera. 
Âlleluyal 

BiîCAunATS.  Celait  le  nom  que  l'on  donnait  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  eu  Provence,  aux  réformés  qui  suivaient 
le  parti  du  roi. 

lioticiiiîns.  Voyez  Cabochiens. 

Boi  OHERS  DE  LA  TotiRMiLLE.  On  désignait  ainsi  au 
dernier  siècle  les  magislrats  qui  composaient  le  tribunal 
siégeant  à  la  chambre  des  Toiirnelles.  Ce  surnom  était 
mérité  par  l'excessive  sévérité,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté, 
qu'ils  déployaient  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Bourguignons.  Voyez  Armagnacs. 

Brabançons.  Troupes  mercenaires  qui  commencèrent 
à  paraître  en  France  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Ce  nom 
leur  venait  du  pays  (le  Brabant)  qui  en  avait  fourni  le  plus 
grand  nombre.  On  les  appelait  encore  routiers  (ruptua- 
rh),  parce  qu'on  les  trouvait  toujours  rompus  et  débandés 
sur  les  routes;  et  coltereaux  ou  cotterets,  d'après  les  cou- 
teaux dont  ils  étaient  armés. 


PRÉSENTATION  DE  LA  CROIX 

DE  L'ORDRE  DU  SAINT-ESPRIT 

AO  DUC  u'aNJOC,  depuis  LOCIS  XV,  LE  JOUR  DE  SA    SMSSANCE, 
I  710. 


( D'après  un  a  manach  orné  de  i;ii. — Voy.  p.  6.) 

Le  samedi  lo  février  1710,  au  château  de  Fontainebleau, 
Je  roi  Louis  XIV  fut  réveillé  à  sept  heures:  c'était  une 
heure  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire.  Quel  événement  grave  né- 
cessitait cette  infraction  aux  règles  sévères  de  l'étiquette  ? 
Madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ,  Adélaïde  de  Savoie , 
princesse  pleine  de  grâce  et  d'esprit,  épouse  du  petit-fils 
du  roi,  l'enfant  gâté,  le  charme  et  le  bonheur  du  vieux 
monarque,  allait  être  mère.  Louis  XIV,  d'après  les  détails 
miuulieux  que  Saint-Simon  a  enregistrésdans  ses  Mémoires, 
s'habilla  diligemment  pour  se  rendre  auprès  de  sa  peliie- 
Êlle.  A  huit  heures  trois  minutes  et  trois  secondes  naquit  un 
duc  d'Anjou  (devenu  depuis  le  roi  Louis  XV,  le  !"■  sep- 

*  Brousse!. 


lembre  1715).  Ce  prince  fut  sur-le-champ  ondoyé  suivant 
l'usage  (v.  1811 ,  p.  lOfl),  par  le  cardinal  de  Jaiison,  dans 
la  chambre  même  où  il  était  né.  Emporté  ensuile  sur  les 
genoux  de  la  duchesse  de  Ventadour  dans  la  chaise  à  por- 
teurs du  roi,  il  fut  accompagné  jusqu'à  son  appartement 
par  le  maréchal  de  Boufders  et  par  des  gardes-du-corps  avec 
des  officiers.  Un  peu  après,  le  duc  de  La  Vrillière  lui 
porta  le  cordon  bleu  ,  et  toute  la  cour  l'alla  voir. 

Nous  avons  déjà  rappelé  (voy.  18 il ,  p.  102)  comment 
en  moins  d'une  année  le  duc  d'Anjou  perdit  son  grand- 
père,  sa  mère,  son  père  et  son  frèri'.  Le  C  mars  1712,  les 
deux  enfants,  fils  de  France,  le  duc  de  Bretagne  et  le  duc 
d'Anjou,  sonlfranls  depuis  quelques  jours,  furent  trèsmal.el 
atteints  des  marquesde  rougeoleqn'on  avait  vues  au  dauphin 
et  à  la  daupliinc.  Le  mardi  8  mars,  le  pelit  dauphin  mourut 
un  peu  avant  minuit.  Le  duc  d'Anjou  ,  âgé  de  deux  ans  , 
qui  était  destiné  à  un  des  plus  longs  règnes  de  la  monar- 
chie, fut  lui-même  en  danger  de  mort.  La  duchesse  de 
Ventadour,  aidée  des  femmes  delà  chambre,  s'en  empara; 
elles  ne  le  laissèrent  point  saigner  et  proscrivirent  tout 
remède.  Grâces  à  leurs  soins,  le  jeune  dauphin  se  rétablit. 
On  voulut  voir  une  sorte  de  miracle  dans  sa  conservation. 
On  répandit  en  même  temps  le  bruit  que  cet  enfant ,  dont 
la  convalescence  fut  pénible,  avait  été  sauvé  par  un  contre- 
poison apporté  deTuiiu  par  madame  de  Verrue,  et  remis 
à  madame  de  Ventadour. 

Ces  morts  précipitées  avaient  jeté  le  roi,  la  cour,  le 
royaume  dans  une  profonde  stupeur.  Tout  le  monde  crut 
à  des  empoisonnements,  auxquels  cependant  l'existence  et 
le  long  règne  de  Louis  XV  ont  donné  un  démenti. 

L'Ordre  du  Saint-Esprit,  nommé  aussi  plustnrdCorrfo» 
bleu,  avait  été  instiUié  par  Henri  III,  au  mois  de  décem- 
bre 1578,  en  mémoire  de  son  élection  au  royaume  de  Po- 
logne le  jour  de  la  Pentecôte  de  l'année  1373,  et  de  sa 
succession  au  royaume  de  France  à  pareil  jour  de  l'année 
suivante  I37Î,  après  la  mort  de  Charles  IX  son  frère.  A 
celte  époque,  d'ailleurs,  l'Ordre  de  Saint-lNIichel  se  trouvait 
tellement  avili  par  le  grand  nombre  de  ceux  à  qui  on  l'avait 
donné,  qu'on  l'appelait  par  dérision  le  collier  d  toutes  bêtes 
(v.  1841,  p.  299).  L'an  l(i!)l,  Henri  IV,  à  la  naissance  du  dau- 
phin de  Fiance,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Louis  XIII, 
lui  donna  la  croix  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  et  le  cordon 
bleu.  En  1C07,  il  fit  assembler  les  membres  de  l'Ordre,  pour 
leur  di  clarcr  <i  qu'il  voulait  donner  la  croix  et  le  cordon  bleu 
à  son  petit-fils  le  duc  d'Orléans ,  comme  il  avait  fait  au  dau- 
phin ,  et  à  l'avenir  à  tous  ses  enfants  mâles  étant  en  bas- 
âge,  pour  les  faire  connaître  à  tout  le  monde  par  cette 
marque  d'honneur  »  ;  usage  que  ses  successeurs  ont  con- 
stamment suivi. 


Les  Grecs  regardaient  le  mariage  comme  une  chose  si 
essentielle  au  bien  public,  qu'il  était  permis  aux  femmes 
lacédémoniennes  de  battre  et  de  souffleter  pul)liquement 
les  vieux  garçons,  une  fois  l'année  au  moins,  et  ce  singu- 
lier anniversaire  se  célébrait  au  pied  des  autels,  dans  une 
fête  solennelle. 


REPETITION,  PLEONASME,  REDONDAKCE. 

L'accumulation  de  mots  inutiles  pour  un  sens  connu  a 
trois  nuances  : 

La  première  est  la  répétition ,  qui  est  une  superfluité 
d'expressions  identiques. 

Je  l'ai  vu ,  dis  je ,  vu ,  de  mes  propres  yeux  vu. 

Dans  cet  exemple  ,  elle  est,  comme  on  sait,  une  figure  très 
heuieuse. 
La  seconde  est  le  pléonasme,  qui  est  une  superfluité 
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d'expressions  ciquivalenlcs ,  comme  dans  le  discours  de 
Target  :  «  La  paix  el  la  concorde,  suivies  du  calme  et  de  la 
')  tranquilliti'.  » 

La  troisième  est  la  rt'dondance  ,  qui  ne  diffère  du  pléo- 
nasme que  parce  que  les  termes  ne  sout  pas  absolument  sy- 
nonymes, et  forment  une  gradation  à  la  vérité  presque  in- 
sensible. Il  y  en  a  des  exemples  dans  tous  les  écrivains 
périodistcs,  {Examen  critique  des  Dicdonnaires  de  la 
langue  française.) 


COCOMERARL 

(Voy.  l'AquaioIo  à  Naples,  1840,  p.  î8i.) 

C'est  surtout  pendant  l'été  que  le  cocomeraro  (marchand 
de  melons  d'eau,  ou  courges-pastèques)  s'établit  sur  les 
places  publiques  des  villes  d'Italie.  L'échafaudage  où  il 


étale  ses  fruits  est  orné  de  feuilles  et  de  fleurs.  Quelque- 
fois il  offre  des  bancs  et  même  des  tables  à  ses  praliques. 
Ce  qui  étonne  d'abord  les  étrangers,  c'est  son  agitation 
incroyable,  ce  sont  ses  cris,  ses  gestes  furibonds  pour  at- 
tirer les  passants  ;  il  va  ,  il  vient,  il  étend  les  bras,  il  les 
ferme  sur  la  poitrine;  on  pourrait  croire  qu'il  réclame 
l'assistance  publique  pour  quelcjuc  événement  extraordi- 
naire, et  qu'on  l'a  volé  ou  battu.  On  dirait  qu'il  a  une 
douzaine  de  voix  dans  la  poitrine  à  son  service,  et  qu'il 
joue  à  lui  seul  tout  un  drame  ;  on  est  assourdi.  Est-on 
engagé  près  de  lui  dans  une  conversation,  on  aclièterait 
volontiers  son  étalage  tout  entier  si  l'on  pouvait  espérer 
acheter  en  même  temps  son  silence.  En  somme  ,  ce  va- 
carme lui  réussit.  Le  peuple  italien  aime  assez  cette  em- 
pliase  bruyante  où  se  rencontrent  parfois  des  saillies  heu- 
reuses. On  s'arrête,  on  approche.  L'habile  charlatan  se 
précipite  sur  ses  melons  ,  il  leur  plonge  au  sein  son  long 


(Uu  Marchand  de  pastèques  eu  Italie,  d'après  Thomas.) 


coutelas,  il  en  fait  ruisseler  le  jus,  il  les  dépèce  avec  une 
agilité  de  mouvement  égale  à  celle  de  sa  langue;  il  en  met 
des  tranches,  bon  gré  mal  gré,  dans  toutes  les  mains ,  el 
il  faut  voir  alors  toutes  ces  largos  bouches  ouvertes  en- 
gloutissant la  chair  aqueuse,  tous  ces  yeux  satisfaits,  cet 
air  souriant;  les  convives  se  rapprochent,  les  voix  se  croi- 
sent, le  marchand  quête  les  félicitations;  si  on  le  raille  , 
cl  si  l'on  déprécie  malignement  sa  marchandise,  il  sait  ré- 
I)ondre ,  et  il  en  prend  occasion  de  vendre  une  pastèque  de 
plus.  La  place  s'anime,  s'égaie  :  point  d'ivresse,  point  de 
disputes ,  point  de  ces  liideux  spectacles  ordinaires  dans  les 
cabarets  et  Les  tavernes.  La  modeste  boutique  du  cocome- 
raro n'est  pas  l'une  des  moindres  distractions  de  la  prome- 
nade du  soir. 

Un  voyageur  spirituel  a  donné  quelques  détails  curieux 
sur  les  cocomerari  de  Naples. 

a  Les  beaux  cocomcri ,  dit-il ,  viennent  de  Castellamare  ; 
ils  ont  un  aspect  à  la  fois  joyeux  et  appétissant;  sous  leur 
enveloppe  verte,  ils  offrent  une  chair  dont  les  pépins 


violets  font  encore  ressortir  le  rose  vif.  Un  cocomero  de  la 
grosseur  d'un  boulet  de  quatre-vingts  coûte  de  cinq  à  six 
sous.  Il  est  vrai  qu'un  cocomero  de  cette  grosseur,  sous 
les  mains  d'un  détailleur  adroit ,  peut  se  diviser  en  mille  ou 
douze  cents  morceaux. 

»  Chaque  ouverture  d'un  nouveau  cocomero  est  une  re- 
présentation nouvelle:  les  concurrents  sont  en  face  l'un  de 
l'autre;  c'est  à  qui  donnera  le  coup  de  couteau  le  plus 
adroitement  et  le  plus  impartialement.  Les  spectateurs 
jugent. 

»  Le  niellonaro  prend  le  cocomero  dans  le  panier  plat  où 
il  est  posé  pyramidalement  avec  une  vingtaine  d'autres  , 
comme  sont  posés  les  boulets  dans  un  arsenal  ;  il  le  flaire  , 
il  l'élève  au-dessus  de  sa  tèle,  comme  un  empereur  romain 
le  globe  du  monde.  Il  ciie  :  "  C'est  du  feu  !  »  ce  qui  an- 
nonce d'avance  que  la  chair  sera  du  plus  beau  rouge.  Il 
l'ouvre  d'un  seul  coup,  et  présente  les  deux  hémisphères 
au  public,  un  de  chaque  main.  Si  au  lieu  d'être  rouge  ,  la 
chair  du  cocomero  est  jaune  ou  verdàtre,  ce  qui  annonce 
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une  qiialitc;  iiifihieiii-e,  la  piùce  fail  fiasco;  le  mellonaro 
est  hué,  coiispu(5,  lioniii;  liois  cliulcs,  ut  uii  mellonaio  esl 
ddshonoié  à  tout  jaiiuiis  ! 

»  Si  U:  inarcliaiiii  s'apeiçoil  au  poiils  ou  au  flair  que  le  co- 
coniero  u'esl  pas  bou,  il  sp  i;arde  de  l'avouer  ;  au  contraire, 
il  se  préseute  plus  liaidiunMit  au  peuple;  il  t'iuuuère  ses 
quallti's.il  vante  sa  cliair  savoureuse',  il  cxulle  sou  eau 
glactîc  : — Vous  voudriez  hicu  manger  celle  cliair  !  vous 
voudriez  bien  bniie  cMic  eau!  s'écrie-l-il;  mais  celui-ci 
n'est  pas  pour  vous,  celui-ci  vous  p;ÉSse  (levant  le  nez, 
celui-ci  esl  destiné  à  des  convives  autrement  nobles  que 
vous.  Le  roi  me  l'a  fait  retenir  pour  la  reine. 

iiEl  il  le  fait  passer  de  sa  droite  à  sa  gauche,  au  grand 
ébahisscnient  de  la  mullilude,  qui  envie  le  bonheur  de  la 
reine,  et  qui  admire  la  galanterie  du  roi. 

»  Mais  si  au  contraire  le  cocomero  ouvert  est  d'une 
qualité  satisfaisante,  la  foule  se  piécipite  ,  et  le  détail 
commence,  u 

Quand,  dans  un  royaume,  il  y  a  plus  d'avantage  a  faire 
sa  cour  qu'à  faire  son  devoir,  t(jul  est  perdu. 

SIO.NTF.SQUIEl'. 


UNE  IS'UIT  DANS  Lïï.S  NUAGES. 

«01  VELI.ti. 
(Mil.  —  Voy.  p.  286.) 

§2. 

Nos  trois  voyageurs  s'épuisèrent  d'al)0rd  en  cris  inutiles 
et  en  témoignages  de  désolalion  ;  mais  lorsqu'ils  eurent 
perdu  de  vue,  d'abord  le  jardin  de  la  Cabane,  puis  la  terre, 
une  sorte  de  calme,  procliiil  par  l'abaltemcnt  bien  plus  que 
par  la  résignation,  succéda  à  leur  désespoir. 

'Tous  trois  demeurèrent  immobiles,  silencieux,  et  sans 
pensée. 

Leur  siiunlion  ne  pouvait,  en  effet,  être  comparée  à  au- 
cune autre.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  dangers  auxquels 
un  homme  se  trouve  exposé  ont  pu  être  prévus  de  lui;  il 
s'y  est  préparé  au  moins  par  des  suppositions ,  des  récils, 
des  lectures;  mais  ici  tout  était  imprévu;  on  ne  pouvait 
rien  allendrc  ni  de  sa  propre  volonté  ,  ni  du  secours  des 
aulrcs.  Nos  trois  voyageurs  se  irouvaieut,  pour  ainsi  dire, 
hors  de  la  sphère  humaine,  sans  prévisions  possibles,  et 
condamnés  à  ce  courage  passif  qui  fait  attendre  la  mort  sans 
pouvoir  même  en  deviner  l'instant. 

Florence,  à  demi  évanouie  de  terreur,  avait  caché  son 
visage  contre  la  poitrine  de  son  frère  ,  qui ,  floUanl  lui- 
même  entre  la  crainte,  l'étonncment  et  la  douleur,  ne  trou- 
vait aucun  encouragement  à  lui  donner. 

Chrislian  Loffman,  assis  à  l'autre  exiréuiité  de  la  nacelle, 
semblait  moins  troublé,  cl  jeiait  de  temps  en  temps  un 
regard  de  commisération  sur  Michel  Ritter  et  sur  sa  sœur; 
mais  le  souvenir  de  leur  inimitié  et  des  insultes  réciproques 
qu'ils  venaient  de  se  faire  remplissait  encore  ces  deux  âmes 
et  les  tenait  éloignées  l'une  de  l'autre,  même  dans  ce  com- 
mun danger. 

Cependant  le  ballon,  abandonné  aux  venls  de  la  nuit, 
flottait  au  hasard  dans  les  cieux,  tantôt  fendant  l'air  rapi- 
dement comme  une  hirondelle  qui  regagne  son  nid,  tantôt 
s'arrêtant  an-dessus  dcsmonlagnes  comme  un  vautour  qui 
plane.  Quelquefois  Ritler  ou  Loiïnian  se  pejicbaient  en 
dehors,  et  alors,  au  fond  de  ce  gouffre  de  ténèbres,  ils 
apercevaient  des  lumières  tremblâmes  et  confuses  qui  leur 
indiquaient  les  villes  ou  les  hameaux.  Mais  peu  à  peu  ces 
dernières  traces  de  la  terre  disparurent;  le  ballon  avait  at- 
teint les  régions  plus  élevées,  et  l'air  devenait  à  chaque 
instant  plus  rare.  Nos  irois  voyageurs  conmiencèrent  à  se 
sentir  oppressés.  De  sourds  hourdonnenienls  tinlaient  à 
leurs  oreilles;  des  lancinaiions  donlonrensi's  jiarcouraient 
leur  corps;  et  l'air  toujours  plus  froid  glaçait  leurs  membres 


engourdis.   Florence,  dont  les  forces  étaient  épuisées,  se 
laissa  glisser  aux  pieds  de  .son  frère. 

—  Que  fais  lu?  s'éeria  celui-ci. 

—  Je  veux  dormir,  murmura  h  jeune  fille. 

—  Itéveille-loi!  réveille-loi!  reprit  Mieliel  effrayé;  le 
sommed,  c'est  la  mon.  Lève-loi,  Florence! 

Mais  elle  demeura  immobile. 

—  Florence!  répéta  Michel  éperdu. ..  ô  mon  Dieu!  elle 
ne  m'enlend  pas;  cl  nul  moyen  de  la  réchauffer... 

—  Pienez  ce  uianleau,  dit  une  voix. 

Il  relova  la  tête,  el  aperçut  Lolhnan  qui  dépouilhiil  une 
sorte  de  pelisse  fourrée  dont  il  élait  entouré. 

—  Mais  vous-même?  demanda  Uiller  surpris  et  louché. 

—  (7est  aux  plus  forls  de  souffrir,  répliqua  Christian  en 
déployant  le  manteau, 

Michel  l'aida  à  en  envelopper  sa  sœur;  et  comme  en  pre- 
nant ce  soin  sa  main  reiiconlra  celle  du  jeune  homme,  il 
la  saisit  vivement. 

—  Ce  que  vous  faites  là  rachète  tout  le  reste,  dit-il,  el  je 
regrelle  d'avoir  prononcé  des  paroles  qui  ont  dû  vous 
blesser. 

—  Ne  regrettez  rien  ,  reprit  Loffman  ému;  car  le  plus 
grand  tort  est  venu  de  moi. 

—  Soyons  donc  indulgenls  l'un  pour  l'aulrc,  reprit  Mi- 
chel. Chacun  de  nous  aura  bientôt  à  justifier  devant  Dieu 
ses  sent imenls  el  ses  actions;  déposons  au  moins  noire  haine 
avant  de  nous  présenter  à  lui. 

—  Je  n'en  ai  plus,  s'écria  Chrislian.  Voilà  ma  main, 
Michel  Hitler,  el  c'est  celle  d'un  ami. 

—  Je  l'accepte  comme  telle,  dit  Michel  avec  une  effusion 
pieuse.  Nous  avons  élé  trompés  tous  deux,  Loffman  ;  cha- 
cun de  nous  a  cru  que  l'autre  élait  un  m^xhant,  par  cela 
seul  qu'il  avait  des  intérêts  opposés,  et  nous  nous  sommes 
calomniés  faute  de  nous  connaître.  Hélas!  il  en  esl  ainsi  le 
plus  souvent  parmi  les  hojnmes;  leurs  haines  ne  sont  que 
des  ignorances  ou  des  malentendus.  Remercions  Ions  deux 
la  Providence  de  nous  avoir  réunis  à  celle  heure  suprême 
pour  que  nous  puissions  nous  présenter  devant  Dieu  sans 
(iel  dans  le  cœur. 

—  Ah!  je  veux  la  remercier  avec  vous,  Michel,  dit  Flo- 
rence, qui  venait  de  se  ranimer. 

—  Prions-le  donc!  s'écria  Riller  en  la  serrant  dans  ses 
bras  ;  el  puisse-t-il  nous  pardonner  comme  nous  par- 
don nons. 

A  ces  mots,  il  se  découvrit  ainsi  que  Chrislian,  et  ces 
trois  âmes  se  confondirent  dans  une  prière  commune. 

Comme  ils  l'achevaient,  une  pâle  lueur  colora  l'orient; 
c'était  le  jour. 

Le  veni ,  qui  les  avait  jusqu'alors  emportés  vers  les  ré- 
gions les  plus  élevées,  parut  fléchir  toul-à-coup;  le  ballon 
commença  à  redescendre  doucement,  et  un  peu  d'esjoir 
rentra  dans  leurs  cœurs. 

La  réconcilialion  avait  d'ailleurs  ranimé  leur  courage. 
Isolés  jusqu'alors  par  la  haine,  chacun  d'eux  n'avait  eu  que 
lui-même  pour  consolateur  et  pour  appui,  tnndis  que  main- 
tenant ils  se  trouvaient  trois  qui  pouvaient  s'encourager  et 
se  soutenir. 

Le  soleil  acheva  de  se  lever,  et  ils  ne  tardèrent  point  à 
apercevoir  les  campagnes  badoises. 

Ce  fut  pour  eux  comme  une  résurrection  :  ils  n'étaient 
plus  seuls  diins  cet  abimc  de  ténèbres  au  milieu  duquel  ils 
avaient  lloilé  toute  la  nuit;  le  soleil  brillait  ;  la  terre  exis- 
tait encore!  Ils  la  voyaient  au-dessous  d'eux;  ils  aperce- 
vaient les  fleuves,  les  montagnes,  les  villes;  là  étaient  des 
hommes,  leurs  semblables,  dont  les  regards  les  suivaient 
peul-êlre  dans  les  nuages,  dont  les  vœux  les  appelaient. 

Et  le  ballon  descendait  toujours. 

Enfin  ils  purent  distinguer  les  champs,  les  maisons,  les 
personnes.  Toul-à-coup  Ritler  poussa  une  exclamation  de 
joie.  Il  venait  de  reconnaître  Loërrach,  et  plus  loin,  sur  le 
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versniii  îles  colcaiix,  son  village  cl  ses  champs!  Le  vciil  les 
])Orl:iil  de  c.  coli''.  Ils  an-lvèreiu  bieiilOt  uu-Jessus  des 
praiiies  qui  bordi'nl  les  collines. 

Floieinc  avail  joint  les  mains  en  sanglotant  :  elle  distin- 
guait le  toit  de  leui-  denienie,  le  bosqnet  (.le  chênes  où  elle 
allait  s'asseiiir  et  liavaillei ,  le  petit  ruisseau  qui  tournait 
anxjiie  s  des  loclicrs.  Michel  lui-nifine  pleurait.  Dans  ce 
moment,  le  ballon,  qui  avait  jusqu'alors  continué  à  des- 
cendre, se  releva  lentement,  soulevé  par  une  brise.  I,a 
jeune  lille  et  son  frère  jetèrent  un  cri  de  désespoir,  se  pen- 
chèrent sur  les  bords  de  la  nacelle,  et  étendirent  les  bras 
comme  s'ils  eussent  voulu  s'élancer  vers  leur  habitation. 

—  Ah!  n'esl-il  donc,  mon  Dieu!  aucun  moyen  de  redes- 
cendre? s'éeria  l'Iureuce  ('plojée. 

—  Il  en  est  un,  répliqua  l.offuian  ,  mais  dangereux. 

—  Quel  qu'il  soit,  tout  i)lulôt  que  cette  agonie!  lepril 
vivement  Kitler.  Songez  à  celte  nuit  dernière. 

—  Oui,  dit  le  jeune  homme;  c'est  d'ailleurs  notre  der- 
uitre  ressource.  Allons... 

Il  se  souleva  avec  précaution  ,  éleva  le  bSton  ferré  qu'il 
avait  jiisqu'alois  gardé  près  de  lui,  et  déchira  l'enveloppe 
du  balUui. 

Celui-ci  sembla  pousser  un  soupir,  et  s'agita  convulsive- 
ment comme  un  être  animé  qui  reçoit  une  blessure.  Pen- 
dant un  moment  l'inccrlitude  fut  terrible.  Le  gaz  s'échap- 
pait impétueusement  par  l'ouverture  qui  venait  d'êire  f.dle; 
le  ballon  di'tendu  s'abaissa  avec  une  rapidité  effi ayante, 
coumie  s'il  se  fût  abîmé  dans  l'espace.  Les  trois  voyageurs 
fermèrent  les  yeuN;,  épouvantés  et  éloiudis... 

Tout-à-coup  un  long  déchirement  se  fil  entendre,  et  fut 
suivi  d'une  secousse  violente;  ils  relevèrent  l,i  lète  avec 
terreur  :  le  ballon  venait  de  s'arrêter  aux  dernières  bran- 
ches d'un  sapin  ,  et  la  nacelle  se  balaiiçail  à  quelques  pieds 
<le  terre. 

§  3. 

Vers  la  fin  de  ce  même  joui-,  Loffma;!  et  Ritter  étaient 
accoudés  .à  la  fenêtre  d'une  maison  bâtie  sur  le  penchant 
de  la  colline.  C'était  celle  de  Michel,  qui  y  avait  conduit 
son  compagnon  de  voyage  aussitôt  après  leur  commune 
délivrance. 

Le  frère  et  la  sœur  n'avaient  songé  d'abord  qu'à  se  ré- 
jouir avec  lui  de  leur  bonheur;  mais  une  fois  la  première 
joie  passée,  Ililter  sentit  se  réveiller  en  lui  le  souvenir  de 
SCS  intéicls  si  gravement  mcnaC''s.  |^ 

Appuyé  sur  la  balustra<le  d«  bois  qui  servait  de  balcon, 
il  gardait  depuis  quelqtie  temps  le  silence,  lorsque  Chris- 
tian, dont  les  regards  se  promen:iient  S!ir  la  campagne,  se 
détourna  lotit-i-coup,  et  dit  ; 

—  Jusqu'où  s'étend  votre  domaine,  monsieur  Riltcr? 
Celui-ci  tressaillit  comme  si  cette  demande  lui  eût  révélé 

la  pensée  secrète  de  son  hôte. 

—  Ah!  vous  voudriez  connaître  ce  que  vous  rapporterait 
de  terre  le  gain  de  votre  procès,  dit-il  avec  quelque  amer- 
tume. 

—  Sur  mou  Srae!  je  n'y  ai  point  songé,  reprit  Loflman 
déconcerté. 

—  11  ne  faut  point  rougir  pour  cela,  dit  Ri' ter;  chacun 
a  confiance  dans  son  droit.  Je  vais  vous  montrer  les  limites 
du  domaine. 

El  il  se  mit  à  lui  désigniT,  l'un  après  l'autre,  les  bois, 
les  champs,  les  prés  qui  en  faisaient  partie. 

-^  C'est  une  propriété  mcrveilleuscmenl  aménagée  ,  ob- 
serva Chi  istian. 

—  Aussi  y  ni-je  mis  tout  mon  temps  et  toute  mon  intel- 
ligence ,  répliqua  le  fermier.  J'espérais  encore  exécuter 
bien  des  améliorations;  mais  qui  sait  com!)ien  de  jours  je 
dois  encore  passer  ici?  celte  lerre  a  déjà  cessé  peut-être  de 
m'appartcnir... 

CoiDine  il  achevait  ces  mot< ,  Flo  ence  entra.   Elle  élait 


troublée ,  et  tenait  à  la  main  une  lettre  portant  le  timbre 
de  Mannheim. 

—  Est-ce  de  M.  Littoir?  s'écria  Michel  en  pHlissanl. 

—  De  lui,  répondit  la  jeune  fille. 

—  .41ors,  le  jugement  est  prononcé,  et  nous  allons  sa- 
voir... 

Il  étendit ,  pour  prendre  la  lettre,  une  main  qui  trem- 
blait; mais  Florence  saisit  cette  main  dans  les  siennes,  et, 
jetant  à  l.offuian  un  regard  timide  : 

—  Ali!  quoi  qu'il  arrive,  dit-elle,  n'oubliez  point  que 
vous  avez  renoncé  à  la  haine. 

—  Cette  lettre!  donne  cette  lettre!  interrompit  Micliel 
agité. 

La  jeune  fille  recula  d'un  pas. 

—  Promettez  d'abord  de  vous  soumettre  sans  rai'.cunc  à 
ce  qui  a  été  décidé,  dit-elle  plus  vivement. 

Et  montrant  du  doigt,  au  pied  de  la  colline,  le  sapin  aux 
branebes  duquel  pendaient  encore  les  débris  du  ballon,  elle 
ajouta  : 

—  Rappelez-vous  la  nuit  passée  au-dessus  des  nuages, 
et  le  serment  que  vous  avez  f.iit. 

Ritter  et  Loffnian  se  reg.irdèrent.  Il  y  eut  un  instant 
d'hésitation,  puis  tons  deux  se  tendirent  la  main. 

—  Oui,  s'écria  Michel,  il  ne  sera  point  dit  (|ue  le  danger 
seul  a  ouvert  nos  cœurs  à  la  miséricorde!  Sauvés  parla 
bonté  de  Dieu,  prouvons-lui  notre  reconnaissance  par  notre 
soumission.  Christian  Lofi'man,  nous  avons  laissé  notre  ini- 
mitié dans  les  nuages;  ne  la  reprenons  pas  en  nous  rcirou- 
vant  sur  la  terre.  Quoi  que  cette  lettre  annonce,  je  déclare 
que  je  l'accepterai  sans  colère. 

—  Et  moi,  je  la  bénirai  de  m'avoir  assuré  un  ami,  ajouta 
Clirisiian  ,  dût-elle  assurer  la  ruine  de  toutes  mes  espé- 
rances. 

Florence  lendit  alors  la  lettre  à  son  frère,  qui  l'onvril 
d'une  main  ferme,  la  p:ircourut ,  et  pâlit  légèrement.  La 
jeune  liilc  lit  un  mouvement. 

—  Viius  êtes  chez  vous,  monsieur  LolTman,  dil  le  fermier 
en  se  di'iournant  vers  le  jeune  homme. 

—  Ainsi  les  juges  ont  décidé  en  ma  faveur!  s'écria  celui- 
ci  avec  un  éclair  de  joie. 

—  Voici  l'arrêt. 

Christian  prit  le  papier  que  lui  tendait  Jlichel. 

—  Désormais,  continua  le  fermier,  vous  êtes  le  maître 
de  tout  ce  qui  a  appaitenu  à  voire  cnnsin  ;  son  domaiiie  est 
à  vous... 

—  Un  domaine  ne  vaut  point  le  bonlieur  d'un  amil  in- 
terrompit LofiTman  en  déchirant  le  jngeme.u. 

Rilter  le  regarda  étonné;  Florence  jngnil  les  nia!!;.s. 

—  Oui,  reprit  le  jeune  h.omme,  je  suis  entré  ici  comme 
un  hôte ,  je  n'y  resterai  pas  comme  un  ennemi.  Celui  qui 
m'a  reçu  avec  tant  de  générosité  désignera  hd-môme  un 
arbitre  pour  régler  nos  droits. 

—  Mciiîdit  liii  ter  attendri;  ah!  qui  pourra  is-je  cl;  ^isr?... 

l.itS'.-rjn  tourna  un  regard  plein  de  tee.dressc  vers  Flo- 
rence qui  baissa  les  yeux;  puis,  prenant  la  main  du  fer- 
mier : 

—  C'est  à  celle  qui  a  formé  l'amilié  d'en  resserrer  à  ja- 
mais les  nœuds,  dit-il ,  et  de  rendre  entre  nous  le  partage 
facile. 

—  Comment  cela?  demanda  Michel. 

—  En  taisant  que  les  amis  deviennent  des  frères. 
Ritier  regarda  Florence  en  souriant,  comme  pour  l'i.'.- 

terroger  du  regard,  et  la  jeune  fi  le  confus^e  jeta  sur  son 
cœur  en  lendanl  la  main  à  Loffman. 


SIU  JOH.N  DI.NELY. 

C'était  un  singulier  pnit  homme.  Il  logeait  au  château  de 
Windsor,  dans  une  des  m;.'isnnnelies  réservées  aux  chcva- 
Kcrs  militaires  {miiilary  liniijhis),  que  l'on  appelai!  alors 
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les  pauvres  chevaliers.  Chaque  malin  il  sortait,  la  liHe  et  les 
jeux  baissés,  rasant  les  murs,  vêtu  d'une  large  houppelande, 
chaussé  de  hauts  patins,  et  s'il  pleuvait,  à  l'abri  sous  un 
parapluie  immense.  Comme  il  était  son  seul  domestique,  il 
achetait  lui-même  ses  provisions  du  jour  :  un  peu  de  bois,  une 
chandelle,  une  tranche  de  bœuf  bien  mince,  ou  un  liariMig. 
Quant  aux  choses  de  hue  que  les  familles  les  plus  pauvres 
d'Angleterre  regardent  comme  de  première  nécessité,  le 
sucre,  le  beurre  ou  le  thé,  il  s'en  privait  stoïquetncnt.  De 
retour  dans  sa  demeure,  après  son  modeste  déjeuner,  il 
entourait  du  vaste  manteau  bleu  de  chevalier  ses  véte- 
raeuls  de  soie  jadis  neufs,  et  il  allait  entendre  pieusement 
•la  messe  à  la  chapelle  de  Sainl-Geoige.  C'était  son  devoir, 
et  une  des  conditions  que  lui  imp  isait  l'hospitalité  royale. 
Mais  vers  le  milieu  du  jour,  le  ciel  venait-il  à  s'éclaircir, 
les  brouillards  de  la  ville  laissaient-ils  pénétrer  jusqu'aux 
fenêtres  du  château  quelques  rayons  de  soleil,  sir  John 
Diuely  se  mettait  en  campagne.  Une  nouvelle  existence 
commençait  pour  lui  :  il  allait  en  quèle  d'une  épouse. 

Aux  promenades  publiques,  sur  le  passage  du  roi,  aux 
revues  militaires  de  Windsor  ou  d'Eton  ,  en  tout  lieu  où  il 
y  avait  assemblée,  on  le  voyait  paraître.  Son  costume  avait 
cessé  d'être  à  la  mode  depuis  un  demi-siècle ,  et  seul  il  pa- 
raissait ne  pas  s'en  douter.  Sa  perruque  était  poudrée,  son 
gilet  brodé,  des  rubans  de  couleurs  bordaient  aux  genoux 
sa  culotte  de  velours,  et  des  boucles  d'argent  brillaient  sur 
ses  souliers.  Jamais  il  ne  plaçait  sur  sa  tête  son  petit  cha- 
peau triangulaire  ;  il  le  tenait  aplati  et  luisant  sous  son  bras. 
Son  regard  était  vif  et  toujours  inquiet.  Il  le  jetait  de  côté 
et  d'autre  sans  remuer  la  tète  et  sans  qu'aucune  émotion 
.se  trahît  sur  sa  figure.  Il  épiait  les  femmes  isolées,  surtout 
les  plus  jeunes  et  celles  d'un  âge  mûr,  et ,  sans  affectation  , 
se  dirigeait  de  manière  à  les  rencontrer.  S'il  croyait  deviner 
que  son  approche  provoquait  un  sourire ,  il  passait  rapi- 
dement et  cherchait  ailleurs.  Il  évitait  surtout  les  jeunes 
filles  rieuses.  Si,  au  contraire  ,  il  voyait  une  figure  calme  , 
sérieuse  ,  un  e.xiéiieur  honnête,  et  une  mise  riche  ou  élé- 
gante, et,  avant  tout ,  s'il  était  autorisé  à  supposer  que  c'était 


(John  Dinely,  d'après  un  dessin  conservé  à  Windsor.) 

une  feinme  non  mariée  ou  veuve.  Il  tirait  gravement  de  sa 
poche  une  lettre,  la  présentait  en  silence  et  avec  respect  , 
à  la  dame  ou  à  la  demoiselle,  la  laissait  entre  ses  mains  , 
el  disparaissait  en  un  clin  d'œil.  Plus  d'une  femme  ouvrait 
la  lettre,  dans  la  conviction  que  c'était  une  aumône  que  l'on 


réclamait  d'elle  :  loin  de  là,  on  lui  proposait  une  fortune. 

Voici  à  peu  près  comment  étaient  conçues  toutes  ces  let- 
tres composées  sans  art  avec  des  caractères  d'impression , 
par  sir  John  Uinely,  et  distribuées  à  profusion  pendant  plus 
de  vingt  ans. 

Il  Demande  en  mariage. — Ayant  résolu,  dans  ces  derniers 
»  temps ,  de  renoncer  au  célibat ,  je  cherche  une  feinme  qui 
1)  veuille  s'associer  à  mon  sort.  Je  lui  accorde  un  délai  de 
«quinze  jours,  à  compter  de  la  date  de  cette  lettre.  Au 
11  quinzième  jour,  avant  onze  heures  du  matin,  la  réponse 
>i  arrivera  encore  à  temps.  Qu'aucun  scrupule  de  fausse  dé- 
II  licatesse  ne  vous  arrête  :  il  s'agit  d'une  honorable,  noble 
"  et  sainte  union...  Un  homme  de  loi,  célèbre,  a  été  der- 
II  nièrement  adiuirer  les  portes  de  mon  magniliquecliàteau, 
>i  construit  sur  le  même  plan  et  dans  la  même  forme  que 
Il  celui  de  la  reine.  Je  lui  ai  ordonné  de  vous  assurer  sur 
urnes  biens  tous  les  avantages  que  la  position  à  laquelle 
Il  vous  allez  être  élevée  vous  donne  le  droit  de  réclamer  de 
>i  moi  :  la  libéralité  pourra  s'étendre  à  trois  cent  mille  livres 
»  (sept  millions  cinq  cent  mille  francs).  » 

Le  style  variait,  le  fond  était  toujours  le  même,  et  au 
bas  de  la  lettre  on  lisait  toujours  plusieurs  vers  qui  se  ter- 
minaient en  promettant  à  la  dame  «  un  beau  page  pour 
»  tenir  la  queue  étiiicelante  de  sa  robe  brodée  d'or.  >i 

Sir  John  Diiiely  était-il  fou?  Pas  absolument;  il  était 
monomane.  Dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie  ,  il  était 
sensé,  honnête,  cordial.  Mais  il  était  persuadé  qu'il  était 
propriétaire  d'immenses  richesses ,  et  que  s'il  pouvait  seu- 
lement soutenir  un  procès,  il  ferait  reconnaître  ses  droits. 
Or,  pour  plaider,  il  fallait  de  l'argent:  il  avait  probable- 
ment voulu  emprunter  et  n'avait  point  réussi  :  il  cherchait 
une  dot. 

On  respectait  sa  monomanie,  il  était  malheureux,  et  les 
enfanis  mêmes  qui  avaient  lu  le  Calendrier  de  Neicgate  , 
le  regardaient  avec  compassion.  Son  nom  figurait  en  effet 
tristement  dans  une  des  histoires  de  ce  livre  terrible. 

A  Bristol  vivaient  deux  frères  que  des  discussions  d'in- 
térêt avaient  divisés.  L'aîné  était  sir  John  Dinely  Goodycre, 
baronnet;  le  second,  Samuel  Dinely  Gooclyere  ,  capitaine 
dans  la  marine  royale,  el  commandant  le  Rubis.  Depuis 
long-temps,  ils  avaient  cessé  de  se  voir,  lorsqu'à  la  sollici- 
tation du  plus  jeune,  un  ami  parvint  à  les  faire  rencontrer 
ensemble,  et  les  engagea  à  dîner  chez  lui.  Ils  s'y  réconci- 
lièrent et  se  promirent  l'un  à  l'autre  l'oubli  du  passé.  Vers 
la  nuit  ils  se  séparèrent.  Le  baronnet ,  pour  se  rendre  à  sa 
demeure,  était  obligé  de  passer  dans  un  endroit  désert, 
sous  les  murs  d'un  collège.  11  y  fut  arrêté  par  six  matelots 
que  commandait  le  capitaine  du  Rubis.  Garrotté,  bâillonné, 
il  fut  conduit  à  un  bateau,  de  là  au  navire  ,  et  finalement 
étranglé.  Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  La  justice 
informée  visita  le  navire  :  le  crime  fut  prouvé  ,  et  le  capi- 
taine pendu  avec  deux  de  ses  complices. 

Sir  John  Dinely  de  Windsor  était  le  fils  du  meurtrier.  Il 
n'iguorait  certainement  aucune  des  circonstances  atroces 
de  ce  drame ,  et  il  devait  souffrir  cruellement,  seul  dans  sa 
maison  avec  ces  horribles  souvenirs.  Les  biens  de  son  père 
avaient  été  confisqués  au  profit  de  la  couronne.  Il  espéra 
toute  sa  vie  qu'il  parviendrait  à  se  les  faire  restituer.  Cette 
illusion  l'aidait  à  supporter  sa  misère.  Mais  la  vieillesse  vint, 
et  avec  elle  les  souffrances.  Un  jour ,  il  ne  parut  pas,  à 
l'heure  accoutumée ,  dans  la  chapelle  Saint-George.  On 
frappa  à  sa  porte  :  point  de  réponse.  On  entra  de  force,  et, 
dans  une  chambre  où  les  seuls  meubles  étaient  une  table  et 
deux  chaises,  on  trouva  le  pauvre  chevalier  mort  sur  un 
grabat. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits- Augustins. 

Imprimerie  de  Bourgoghe  el  Martihet,  rue  Jacob  ,  3o 
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PONT  SUSPENDU  DK  LA  ROCHI'-llEUNAUD 

(DépaïUnKiil  du  Morbihan). 


(Pont  suspi'iiJii  de  la  noclie-EeriiarJ,  achevé  eu  iSSg 


Ctl  ouvrage  gigantesque  a  Hi  exécuté  récemment  aux 
fiais  de  l'Etat,  par  M.  V.  Leblanc,  ingénieur  en  chef  des 
ponis  et  chaussées ,  (jui  a  eu  la  gloire  de  mettre  à  liii ,  avec 
u;i  succOs  complet,  les  projets  qu'il  avait  conçus  pour  ré- 
soudre le  problème  diflicile  qui  lui  était  posé.  Nous  em- 
liruntons  U  vue  générale  placée  en  tête  de  celle  notice,  et 
les  déiails  qui  vont  suivre,  au  livre  intéressant  que  M.  Le- 
blanc lui-même  a  publié,  et  qui  renferme  une  foule  de 
déiails  techniques  et  de  faits  curieux  *. 

Le  pont  établi  au-dessus  de  la  Vilaine,  à  moins  de  deux 
inyriamèircs  de  l'enibouchurede  celte  rivière  dans  l'Océan, 
se  compose  d'une  grande  travée  de  198  mètres  d'ouverture 
réunie  à  chacune  des  deux  rives  par  trois  arcades  en  ma- 
çonnerie. La  partie  supérieure  du  plancher  du  tablier  est 
à  ô3  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  des  plus  hauies 
mcis  de  vive  eau  d'équinoxe,  et  à  59™,  70  au-dessus  des 
basses  mers.  Le  système  de  suspension  consiste  eu  quatre 
câbles  (deux  de  chaque  côté,  de  16  faisceaux  de  98  fils  cha- 
cun; en  tout  3  632  fils  de  ô"",  55  de  diamètre  ,  poiivanl 
supporter  chacun  un  effort  de  76  kilogr.  sans  se  rompre  ; 
puis  en  tiges  droilesdc  fer  forgé  qui  retiennent  la  charpente 
du  tablier  aux  câbles  paraboliques  de  suspension.  Les  piliers 
en  maçonnerie  sur  lesquels  passent  les  câbles  de  suspension 
ont  une  hauteur  de  plus  de  oi  mètres  au-dessus  du  loc  sur 
lequel  ils  sont  fondés.  Pour  donner  une  idée  de  la  hardiesse 
de  ces  maçonneries  élancées,  il  suffira  de  dire  que  leur  élé- 
Tation  surpasse  d'un  quart  celle  de  la  colonne  de  la  place 
Vendôme;  qu'il  s'en  faut  seulement  d'un  sixième  qu'elle 
atteigne  la  balustrade  des  tours  de  Notre-Dame,  et  que 

•  Descrif/tion  du  pont  suspendit  de  La  lîochc-Beniard ,  in-40, 
«vei'  un  allas  io-fol. —  (Carilian-Gœury  et  V.  Daiuout,  libraires 
des  [lunts  et  chiuisées  et  des  mines.  ) 
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pourtant  ces  piliers  pressent  le  sol  avec  uu  poids  de  plus 
de  15  millions  de  kilogrammes. 

Les  trois  arcades  en  maçonnerie  ont  G",oO  d'ouvorli»re 
chacune,  et  donnent  lieu  à  une  singulière  illusion  d'optique. 
Quoique  parfaitement  égales,  elles  ne  paraissent  pas  lèire 
à  cause  de  l'inégalité  de  hauteur  des  pieds  droits  qui  les 
supportent.  Prévoyant  qu'il  en  serait  ainsi,  M.  Leblanc  avait 
proposé  de  porter  à  10  mètres  l'ouverture  des  plus  élevées 
de  ces  arcades,  et  de  réduire  à  9  mètres  l'ouverture  de  celles 
qui  altlennent  aux  rives;  il  est  à  regretter  que  cette  idée 
n'ait  pas  été  approuvée.  Ce  fait  tend  à  confirmer  ce  que 
5a\ent  bien  les  architectes  expérimentés,  qu'il  ne  faut  pas 
juger  de  l'effet  que  produira  un  édifice  d'après  des  dessins 
à  une  pelileéchelle.  Les  illusions  d'optique,  dans  l'ensemble 
des  grandes  lignes,  sont  parfois  très  remarquables  :  les  ma- 
çonneries du  pont  de  la  lloche-Bernard  en  présentent  de 
frappantes. 

'Telle  est  l'ordonnance  générale  du  pont,  qui  offre  aujour- 
d'hui à  la  circulation ,  au  lieu  du  passage  incertain  et  dan- 
gereux dans  un  bac,  une  voie  charretière  de  4"',80,  ou 
deux  voitures  peuvent  se  croiser,  et  deux  trottoirs  de  (j",6l)[ 
de  largeur  chacun.  Le  cours  de  la  rivière  étant  en  caisse  enlrej 
deux  lignes  de  collines  assez  élevées  ,  on  n'arrivait  au  bac 
que  par  des  pentes  excessivement  rapides.  La  Vilaine,  dans 
l'endroit  où  on  la  traversait,  ayant  une  largeur  de  5o0  mètres 
pendant  les  grandes  marées  d'équinoxe,  la  lame  y  devient 
parfois  asseï  forte  pour  qu'il  soit  dangereux  de  passer  autre- 
ment qu'avec  des  bateaux  carénés.  Quand  le  vent  et  le  cou- 
rant agissaient  dans  le  même  sens,  le  bac  se  trouvait  quel- 
quefois emporté  à  deux  kilomètres  du  passage.  Il  arrivait 
qu'une  diligence  embarquée  à  minuit  n'atteignait  l'autre, 
bord  qu'à  six  heures  du  malin.  Souvent  le  passage  éiaitl 
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inlenoinpu  pendant  cinq  à  six  lieuies  Uc  suilc.  Dans  les 
hivers  rigoureux,  les  glaces  floUaules  qne  le  flot  et  le  ju- 
sant entraînaient  alternativement  en  sens  contraires,  pou- 
vaient luOaie  inlerccplcr  la  communication  pendant  plu- 
sieurs jours  consécutifs. 

Un  tel  étal  de  choses,  intolérable  pendant  la  paix,  l'aurait 
été  encore  bien  davantage  en  cas  de  guerre  niarilimc,  à 
cause  des  dangers  du  cabotage ,  dangers  qui  font  alors 
préférer  les  voies  de  terre.  I.e  passage  de  la  Vilaine  à  la 
Hoclic-Uernard  est  situé  sur  une  route  royale  qui  lunge 
tout  le  littoral  du  sud  de  la  péninsule  armoricaine,  et  qui 
établit  la  communication  la  plus  directe  par  terre  des  trois 
villes  importantes  de  IJrest,  Lorient  et  Nantes  entre  elles, 
et  avec  le  centre  et  le  midi  de  la  France.  Mais  la  Vilaine, 
dans  sa  parlie  la  plus  étroite  ,  a  encore  une  largeur  de 
100  mètres  en  basse  mer;  la  profondeur  des  eaux  dans  cet 
endroit  y  varie  de  -5  à  9  mètres;  le  fond  du  lit  est  recouvert 
de  vase  sur  au  moins  iO  mètres  de  hauteur,  et  eufiti  le  port 
de  Redon,  placé  à  25  kilomètres  en  amont  de  la  Roche- 
Bernard  ,  peut  recevoir  des  navires  de  plus  de  300  ton- 
neaux, ce  qui  exigeait  que  le  pouteût  au  moins  50  mètres 
d'élévation  au-dessus  des  plus  hautes  marées.  On  voit  donc 
quelles  diflicultés  aurait  rencontrées  l'établissement  de  tout 
pont  qui  aurait  pris  un  ou  plusieurs  points  d'appui  dans  le 
lit  de  la  rivière. 

Aussi ,  à  peine  eut-on  introduit  eu  France  le  système  des 
ponls  suspendus,  que  le  département  du  Morbihan  en  rér 
clama  avec  instance  l'application  au  passage  de  la  Roc%e- 
Rernard.  Ses  premiers  vœux  furent  émis  en  1821 ,  réitérés 
en  I823eten  i823,  et  accompagnés  alors  d'un  projet  complet 
rédigé  avec  beaucoup  de  talent,  quoique  d'une  manière  trop 
dispcmjieuse.  Cependant  on  n'y  put  donner  suite  jusqu'à 
l'époque  récente  où  le  pays  s'imposa  de  grands  sacrilices 
pour  couvrir  le  territoire  de  travaux  utiles.  Le  passage  de 
la  Vilaine  ne  pouvait  être  oublié.  Le  conseil  général  du 
Morbihan  ayant  voté  la  somme  de  170  000  fr.  pour  alléger 
la  charge  qu'un  grand  travail,  en  cet  endroit,  devait  im- 
poser au  trésor  public,  M.  Leblanc  reçut  l'ordre  do  faire 
de  nouvelles  études  à  son  arrivée  dans  le  départeuuut  en 
1833.  Une  loi  du  3  juin  iSôA  ouvrit  un  crédit  spéoial  pour 
la  construction  du  pont ,  et  fixa  à  53  mètres  au-dessus  des 
plus  hautes  marées  la  hauteur  du  tablier,  quoique  les  in- 
génieurs jugeassent  que  30  mèlres  sufliraienl,  et  que  cha- 
que mètre  de  hauteur,  en  plus,  coiltàt  50  000  fr. 

Les  travaux  furent  adjugés  le  1"' juillet  1833;  les  der- 
niers mois  de  cette  année  furent  employés  à  organiser  les 
ateliers,  à  ouvrir  des  carrières,  à  passer  des  marchés.  En 
1856,  les  maçonneries  furent  élevées  d'environ  3  mètres 
au-dessus  du  rocher  sur  lequel  les  fondations  sont  assises; 
les  routes  des  abords  furent  commencées;  de  grands  ap- 
provisionnements furent  faits.  Eu  1857,  on  éleva  les  ma- 
çonneries des  deux  côtés  jusqu'au  niveau  des  naissances  des 
arcades.  En  1838,  on  termina  presque  toutes  les  maçonne- 
ries. Cependant  le  mauvais  temps  contraria  la  marche  des 
travaux  dans  le  cours  de  cette  année.  Un  coup  de  vent  du 
nord-ouest  avait  enlevé  les  cintres  sur  lesquels  ou  devait 
placer  les  claveaux  des  voûtes  de  la  rive  droite  ;  on  parvint 
à  les  reposer  en  remplaçant  les  pièces  brisées.  Un  nouveau 
coup  de  vent  du  même  rumb,  et  plus  fort  encore  que  le  pre- 
mier, renversa  plusieurs  hommes  sur  la  voûte,  aux  abords, 
et  fit  déverser  les  trois  cintres  de  la  rive  gauche,  lorsque 
les  cinq  premiers  rangs  de  claveaux  de  tête  reposaient  déjà 
tur  ces  ciatres.  Mais  l'habiie  ingénieur  qui  dirigeait  les 
travaux  sut  remédier  encore  à  ces  avaries.  En  1859,  le  pont 
fut  entièrement  terminé;  il  fut  chargé  du  poids  d'épreuve 
de  219  400  kilogr.  pendant  vingt-quatre  heures  consécu- 
tives, san»  éprouver  la  moindre  avarie,  le  moindre  mou- 
Temeat  qui  pût  inipirerde  l'inquiétude,  quoiqu'un  violent 
ouragan  l'eèt  fait  osciller  fortement  pendant  qu'il  était  en- 
tose  «kafsé.  £afia,  le  3ti  décembre  liuauguratiou  put 


avoir  lieu  au  son  de  la  musique  mililairc  et  des  fanfares. 
La  dépense  totale  a  été  de  I  127  000  fr.  environ. 

Les  travaux  du  pont  de  la  Roche-Bernard  ont  donné 
une  nouvelle  occasion  d'étudier  la  question  si  controversée 
de  l'emploi  de  l'armée  aux  travaux  publics.  Deux  détache- 
ments, l'un  du  7*  de  li^nc  ,  composé  de  cent  trente  hom- 
mes, l'autre  du  20',  composé  de  cent  hommes,  ont  été 
employés  aux  travaux  du  pont  pendant  les  campigucs  de 
1837  et  (858.11s  étaient  commandés  par  un  capilaine  , 
quatre  lieutenants  ou  sous- lieutenants,  deux  sergeuls- 
majors  et  six  sergents;  les  caporaux  travaillaient  comme 
les  soldats.  Tous  avaient  été  choisis  parmi  les  hommes  de 
bonne  volonté  des  deux  régiments.  M.  le  colonel  Dutocq 
avait  su  développer  eu  eux,  par  une  exhortation  faite  dans 
un  langage  à  la  fois  digne  et  simple,  le  sentiment  élevé  de 
l'importance  du  travail  auiiuel  ils  allaient  se  livrer;  aussi 
ont-ils  été  d'excelleuls  manœuvres.  Non  seulement  ils  ont 
produit  plus  de  travail  que  les  ouvriers  civils,  mais  encore 
ils  leur  ont  donné  de  l'émulation,  et  surtout  les  ont  em- 
pêchés par  leur  exemple  de  perdre  du  temps  en  causeries. 
Leur  bonne  conduite,  leur  exactitude,  leur  discipline,  ont 
puissamment  contribué  au  rapide  achèvement  du  pont. 
Enfin  un  trait  honorable  achèvera  de  donner  une  idée  de 
l'esprit  de  notre  armée  lorsqu'elle  est  bien  dirigée.  Un  ou- 
vrier, père  de  famille,  venait  d'avoir  les  yeux  crevés  et  le 
poignet  gauche  fracassé  par  l'éclat  d'une  mine  dans  les  ga- 
leries souterraines  où  passent  les  câbles  d'amarrage.  A 
peine  les  militaires  du  7''  et  du  20*  eurent-ils  appris  qu'une 
souscription  élait  ouverte  en  faveur  de  ce  malheureux,  qu'ils 
s'empressèrent  d'ofl'rir  une  demi-journée  de  leur  solde. 

M.  Leblanc  a  pu  conclure  que  si  le  résultat  financi»- 
n'était  pas  très  favorable,  abstraction  faite  du  travail  pro- 
duit, cela  tenait  à  l'organisalion  aciuelle  de  l'armée  et  aux 
faux  frais  considérables  que  nécessite  l'emploi  de  délache- 
inents  commandés  par  un  état-major  nombreux.  Il  pense 
qu'en  modifiant  convenablemeut  cette  organisation,  on 
pourrait  employer  avec  succès  certaines  troupes  aux  tra- 
vaux publics ,  de  manière  à  réaliser  pour  l'Etat  un  bénéfice 
de  0  f.,  32  par  homme  et  par  jour,  tout  en  abandonnant  à 
chacun  Ofr.,  80  de  salaire,  dont  Ofr.,  40  seraient  placés  à  la 
caisse  d'épargne. 

M.  Leblanc  a  aussi  été  conduit  à  examiner  l'importante 
question  de  la  détermination  de  la  limite  d'ouverture  des 
ponls  suspendus.  Il  est  arrivé  à  ce  résultat,  que  l'on  pour- 
rait construire  sans  de  trop  grandes  difficultés  ,  et  dans  de 
bonnes  conditions  de  stabilité  et  de  durée,  un  pont  en  filR 
de  fer  d'environ  1  500  mètres  d'ouverture ,  entre  des  col- 
lines assez  élevées  pour  que  les  supports  en  maçonnerie 
n'eussent  pas  une  hauteur  trop  considérable  au-dessus  du 
sol.  Le  fameux  pont  jeté  sur  le  détroit  de  Menai  par  l'hi- 
génicur  anglais  Telford  n'a  que  168  mètres  environ  de 
longueur,  30  mètres  de  moins  que  le  pont  de  la  Roche- 
Bernard.  Le  pont  de  Fribourg  (1837,  p.  195),  qui  est  le  plus 
hardi ,  sous  le  rapport  de  la  suspension ,  de  tous  ceux  qui 
exislent ,  n'a  que  203  mètres  de  portée.  On  voit  doue  com- 
bien les  ouvrages  que  nous  admirons  aujourd'hui,  et  avec 
raison,  seront  probablement  encore  dépassés  par  ceux  que 
doivent  élever  nos  neveux. 


LE  CAT. 

(Cclastrus  edulis.) 
Le  cat  est  un  arbre  originaire  de  l'Abyssinie.  On  le  cul- 
tive aujourd'liui  avec  un  soin  extrême  dans  l'Vemen.  Ses 
feudles  ont  une  propriété  excitante,  légèrement  enivrante, 
qui  repose  de  la  fatigue,  ôte  le  sommeil,  et  fait  que  l'on 
aime  à  passer  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  dans  une  tran- 
quille et  sociable  conversation.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  d'hommes 
qui  dorment  aussi  peu  que  les  Yéménites;  et  cependant  leur 
santé  uc  parait  pas  en  souffrir;  les  exemples  de  longévité 
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sont  communs  dans  le  pays.  Ces  propiiiîu's  stimulantes  du 
cal  sont  telles,  que  les  conrricis  envoyés  pour  porter  des 
messages  pressés  marchent  souvent  plusieurs  jtinrs  et  plu- 
sieurs nuits  de  suite  sans  prendre  d'autie  nourriture  ni 
soutien  que  les  feuilles  de  celle  plante,  dont  ils  portent  un 
paquet  pour  le  mander  en  roule. 

Dans  un  voyage  enlrepiis  en  1857  pour  le  Muséum  d'iiis- 
toire  naturelle  de  Paris,  M.  Botla  cul  plusieurs  occasions  de 
s'assurer  par  lui-même  de  ces  vertus  du  cat.  Il  rapporte 
qu'il  s'habitua  promplement  à  son  usage,  et  qu'il  linil  par 
trouver  un  grand  plaisir  dans  l'excilalion  douce  qu'il  pro- 
cure, et  les  rêves  aussi  frappants  que  la  réalité  qui  en  étaient 
la  suite. 

Dans  la  ville  deTaaz,  il  visita  le  visir  de  l'inian,  le  ilioikh 
Ahmed,  et  il  le  trouva  assis  sur  un  lapais,  enlouré  de  quel- 
ques écrivains  et  mangeant  du  cal.  Les  branches  dépouillées 
de  leurs  feuilles,  que  lui  et  les  assistants  avaient  d'''jà  man- 
gées, couvraient  le  plancher.  «  Dans  l'Vemen,  dil  M.  Itotia, 
la  polite:;se  exige  qu'on  distribue  de  celle  plante,  non  seu- 
lement aux  peisonnes  de  sa  maison,  mais  encore  à  cel!c> 
qui  viennent  vous  visiter,  comme  on  oITre  le  café  dans  le 
reste  de  l'Orient.  ]1  en  résulte  que  les  personnes  qui,  pnr 
leur  position,  reçoivent  beaucoup  de  monde  ont  bimlôl 
leur  apiarlement  jonché  des  débris  du  repas.  Je  trouve 
quelque  chose  de  social  dans  cet  usage;  j'aime  la  vue  de 
CCS  paquets  de  branches  verdoyantes,  dont  l'odeur  est  agréa- 
ble, et  dont  l'effet  vous  porte  insensihlenienl  à  prendre  plai- 
sir à  ce  que  chacun  dil  et  à  chercher  à  le  rendre.  De  l'en- 
cens que  l'on  a  soin  de  brûler  de  lemps  en  lemps  ajoute  un 
peu  à  l'enivrement,  el  les  heures  passent  plus  vite  et  plus 
agréablement  que  dans  nos  sociétés,  où  l'on  csl  obligé  de 
parler,  n'eûl-on  rien  à  dire,  et  où  rien  n'est  plus  diflicile  que 
de  ne  pas  avoir  une  contenance  ridicule,  m 

»  Lorsque  j'avais  terminé  ma  tâche  d'herborisation  ma- 
tinale, dil  ailleurs  M.  Bolla,je  descendais  avec  mon  com- 
pagnon Ezzéau  fond  d'un  ravin  où,  assis  au  bord  du  ruis- 
seau, nous  attendions  le  passage  des  femmos  qui  portaient 
à  la  ville  les  branches  de  cal  coupées  dans  la  journée.  Ces 
branches  élaient  soigneusement  enveloppées  dans  des 
feuilles  de  bananier  pour  en  conserver  la  fraîcheur,  et  des- 
tinées à  être  portées  de  Taaz,  oii  s'en  tient  le  marché,  jus- 
qu'à Hodeida  ou  !Moka,  transport  qui  se  fait  au  moyen 
d'ànes  qui  marchent  très  vile.  Celait  un  spectacle  amusant 
que  celui  de  ces  troupes  de  femmes  descendant  de  lonles 
les  parties  de  la  montagne,  sautant  de  rocher  en  rocher 
pour  arriver  plus  vile,  avec  une  sûreté  et  une  rapidili'  telles 
qu'elles  faisaient  chaque  jour  une  conise  qui  me  parut ,  à 
moi,  liés  fatigante  à  faire  en  deux  ,  cl  passant  devant  nous 
qui  les  attendions  pour  faire  notre  provision  du  soir. 

"C'est  sur  le  mont  Sabcrque  l'on  récolle  le  cal  en  plus 
grande  abondance.  Sa  culture  csl  l'objet  d'un  soin  tout 
particulier.  On  le  plante  par  boutures,  et  on  le  laisse  trois 
années  sans  y  toucher,  en  ayant  soin  seulement  de  fumer 
el  d'arroser  le  terrain  s'il  est  nécessaire.  La  troisième  an- 
née, on  arrache  toutes  les  feuilles,  en  laissant  seulement 
les  bourgeons  de  l'extrémité  de  chaque  rameau,  qui  l'année 
suivante  se  développent  en  jeunes  branches.  On  les  coupe 
alors,  el  on  les  vend  en  paquets  sous  le  nom  de  cal  mou- 
harreh;  c'est  la  qualité  inférieure.  L'année  suivante,  sur 
les  branches  ainsi  tronquées  poussent  les  nouveaux  bour- 
geons, que  l'on  coupe  de  nouveau  et  que  l'on  vend  sous  le 
nom  de  cat  methani,  ou  de  seconde  coupe.  C'est  le  plus 
cslimé,  el  par  conséquent  le  plus  cher;  les  jeunes  feuilles 
cl  les  bourgeons  en  sont  très  tendres,  et  ont  un  goût  assez 
semblable  à  celui  de  la  noisette  fraîche. 

Il  II  descend  tous  les  jours  du  mont  Snber  une  quantité 
considérable  de  cat ,  dont  la  valeur,  déjà  assez  grande  sur 
le  lieu  même,  s'accroil  promplement  en  raison  de  la  distance 
du  lieu  où  on  le  transporte.  Son  usage  ,  devenu  une  néces- 
sité pour  tout  le  monde,  coùie  assez  cher;  car  il  est  facile, 


même  sur  le  mont  Saber,  d'en  consommer  pour  quatre  ou 
cinq  francs  par  jour,  à  cause  de  la  libéralité  avec  laquelle 
on  en  fait  part  à  tous  les  visiteurs.  Le  cheilih  Hassan  ,  que 
sa  position  mettait  dans  l'obligation  de  recevoir  jour  ei  nuit 
les  principaux  personnages  du  pays,  en  achetait  pour  plus 
de  cent  francs  par  jour  pendant  son  séjour  à  Ouadi-Siaa.  » 


PHILEMON ,  POETE  GREC. 

Philémon  ,  célèbre  poète  comique  grec,  était  né,  selon 
Suidas  à  Syracuse,  et  selon  Strahon  à  Soles,  ville  de  Cilicie. 
Il  fui  honoré  du  droit  de  cité  à  Athènes.  Hival  de  Ménan- 
dre,  il  était  ;îgé  seulement  de  quelques  années  de  pUn  (|iic 
lui.  Malheureusement,  aucune  de  ses  comédies  n'est  par- 
venue jusqu'à  nous.  Il  ne  reste  pas  même  de  liu  une  scène 
entière  ;  on  ne  possède  que  quelques  vers  détachés,  qui  ne 
suffisent  pas  pour  déterminer  son  rang  parmi  les  gran :1s 
poètes  grecs.  Nous  sommes  donc  ohligi's  de  nous  en  tenir 
auxjugemenls  que  les  anciens  ont  prononcés  sur  lui.  Apu- 
lée a  écril  :  "  Vous  trouverez  dans  les  ouvrages  de  Philémon 
)"  beaticoup  de  malice  cl  de  gaieté,  des  sujets  traités  a\ec 
"  esprit,  des  intrigues  habilcmenl  développées ,  des  person- 
>i  nages  bien  en  rapport  avec  l'action  ,  des  ma\imesparfai- 
»  tement  applicables  à  la  conduite  de  la  vie,  un  Ion  de  plai- 
wsantcrie  (|ui  ne  descend  jamais  jusqu'au  bouffon,  et  de 
•1  sérieux  qui  ncs'élèvc  jamais  jusqu'au  tragique.  Les  niaxi- 
"  mes  vicieuses  sont  rares  chez  cet  auteur.  « 

On  connaît  les  tilies  d'un  certain  nombre  de  ses  comé- 
dies. Suidas  dil  qu'il  en  avait  composé  quatre-vingt-dix; 
Diodore  do  Sicile  en  ajouie  sept  à  ce  nombre  déjà  considé- 
rable. Il  vécut  quatre-vingt-seize  ans,  ou  même,  suivant 
quelques  auteurs,  il  dépassa  sa  centième  année.  C'est  à  celte 
longévité  qu'il  dut  de  figurer  dans  le  Traité  de  Luclei  inli- 
tulé  :  Des  hommes  qui  ont  vécu  le  plus  longtemps.  On  ne 
snii,  du  reste,  presque  rien  de  sa  vie.  Il  parail  qu'il  fut  une 
fois  proscrit  d'Alhènes  injustement.  Plolémée,  fils  de  Lagus, 
l'ayant  invite  à  venir  à  sa  cour,  il  s'embarqua;  mais  une 
lempêle  le  jeta  sur  les  côtes  de  la  Cuénaîque ,  et  il  tomba 
au  pouvoir  du  roi  Magas,  qu'il  avait  tourné  en  dérision 
dans  une  de  ses  comédies.  Magas  ordonna  à  un  de  ses 
satellites  d'appuyer  une  épée  nue  sur  le  cou  de  Philémon  ; 
il  se  couienla  de  l'elTrayer,  et  il  lui  fit  présent  de  dés 
et  d'une  boule  à  jouer,  comme  à  un  enfant  dépourvu  de 
sens  el  de  raison.  Sa  mort  fut  douce  et  paisible  :  les  uns 
disent  qu'il  expira  en  plein  IhéSlre,  au  moment  où  il  venait 
dcire  couronné  ;  les  autres  rapportent  qu'après  avoir  vu  en 
soi:ge  neuf  jeunes  filles  qui  sorlaient  de  sa  demeure  (c'est- 
à-dire  les  neuf  Muses  qui  se  reliraient  de  chez  lui),  il  ren- 
dit le  dernier  soupir,  la  main  attachée  encore  et  la  bouche 
collée  sur  le  manuscrit  d'une  de  ses  comédies  que  l'on  allait 
représenter.  Il  eut  un  fils  qui  fut  aussi  poète  comique. 

Voici  quelques  uns  des  fragments  de  Philémon,  emprun- 
tés à  la  traduction  de  M.  Raoul  Rochelle. 

—  Il  ne  faut  pas ,  mon  enfant ,  t'en  renocttre  seulement  à 
la  fortune  du  succès  de  tes  entreprises,  mais  y  travailler 
aussi  toi-même.  Tout  ce  qu'on  fait  de  concert  avec  la  for- 
tune en  devient  plus  facile,  puisque  la  fortune  elle-même 
ne  fait  rien  sans  notre  concours. 

—  Les  philosophes  s'occupent  beaucoup,  à  ce  que  j'ai 
ouï  dire,  de  rechercher  ce  que  c'est  que  le  bien  ,  el  ils  ont 
dépensé  beaucoup  de  temps  sans  qu'aucun  d'eux  ait  encore 
trouvé  eu  quoi  consiste  ce  bien  tant  recherché.  Pour  moi, 
qui  vis  aux  champs,  en  remuant  la  terre,  je  l'ai  trouvé  ce 
bien;  c'est  la  paix.  O  l'aimable  el  bienfaisante  déesse! 
Hymen,  fêtes,  parents,  amis,  richesse,  sanlé,  bonne  chère 
et  bon  vin,  plaisirs  de  toute  espèce,  c'est  elle  qui  nous  donne 
tout  !  Et  sans  tout  cela,  qu'est-ce  que  la  vie,  sinon  une  mort 
véritable? 

I      —  Il  n'est  pas  de  peintre  ni  de  statuaire  qui  puisse  re- 
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présenier  la  beaiilé  telle  qu'elle  existe  dans  la  réalité;  et 
l'image  fût-elle  parfaitement  reiuliic,  il  y  manquera  tou- 
jours la  beauté,  si  l'artiste  n'en  a  pas  en  lui  le  sentiment. 

—  Cesse ,  ô  Cléon  !  de  mener  une  vie  dissipée ,  ou  ,  si  ta 
paresse  l'emporte,  crains  de  te  préparer  à  ton  insu  une  exis- 
leuce  précaire  et  malheureuse.  Le  naufragé,  s'il  ne  touche 
la  terre,  est  perdu  sans  ressource,  et  le  pauvre  qui  n'a  pas 
quelque  industrie  court  également  le  risque  de  périr.  Mais 
j'ai  des  richesses!  dis-tu.  Eh!  ne  sais-tu  pas  comme  elles 
se  peidcnt  aisément?  J'ai  des  terres,  des  maisons.  Ignores- 
tu  donc  les  retours  de  la  fortune,  et  qu'opulent  aujourd'hui 
demain  tu  pourras  être  misérable?  Crois-en  mon  expé- 
rience, celui  qui,  abordant  au  port  de  l'industrie,  y  jette 
l'ancre  une  fuis,  n'a  plus  rien  à  craindre  de  l'orago;  tandis 
que  l'imprudent  qui  s'expose  sans  précaution  sur  la  seule 
foi  des  vents  voit  sa  vieillesse  en  butte  à  toutes  les  bourras- 
ques. Mais,  dis-tu  encore,  j'ai  des  parents,  des  amis,  qui 
viendront  à  mon  secours.  Ah!  fuis  plutôt  des  vœux  pour 
n'avoir  jamais  à  éprouver  tes  amis;  ou  si  tu  la  fais,  cette 
épreuve,  sache  que  tu  n'es  déjà  plus  qu'une  ombre. 

—  Ta  conduite  est  généreuse  ,  mais  ton  langage  ne  l'est 
pas.  Un  bienfait  qu'on  exalte  ainsi  est  un  reproche  pour  un 
ami.  C'est  l'œuvre  d'un  riche  et  le  discouis  d'un  pauvre. 

—  C'est  un  ingénieux  animal  que  le  limaron.  Est-il 
tombé  près  d'un  mauvais  voisin ,  il  transporte  tout  douce- 
ment ailleurs  sa  maison,  et  vit  partout  sans  soucis,  en  fuyant 
partout  les  méchants. 

—  L'envie  n'a  que  cela  de  bon ,  c'est  qu'elle  fait  le  sup- 
plice de  celui  qui  s'y  abandonne. 

—  Qu'une  voix  amie  est  douce  au  sein  de  l'affliction! 
L'appareil  mis  à  temps  sur  une  blessure  n'en  apaise  pas 
plus  prouiptement  la  douleur,  que  ne  le  fait  le  discours  d'un 
ami  appliqué  sur  les  plaies  de  l'âme. 


DES  CONCILES. 

Le  gouvernement  représentatif  a  été  institué  dans  l'E- 
glise dès  sa  fondation.  Les  conciles  n'étaient  autre  chose 
que  les  assemblées  générales  ou  locales ,  où  des  députés 
réijulièremeut  convoqués  se  rendaient  pour  expliquer  la  loi 
suprême,  l'Evangile,  faire  les  règlements  de  discipline 
qui  étaient  reconnus  nécessaires,  juger  les  schismes  et  les 
hérésies,  quelquefois  leurs  auteurs  ou  fauteurs.  Ils  étaient, 
comme  on  le  voit,  investis  du  pouvoir  de  porter  la  loi  et  de 
l'appliquer,  non  de  celui  de  la  faire  exécuter,  quand  il  s'a- 
gissait de  peines  temporelles  :  l'Eglise  alors  laissait  agir  le 
bras  séculier. 

L'origine  et  l'autorité  des  conciles  sont  tirées  de  ces  pro- 
pres paroles  de  J.-C.  :  u  Je  vous  le  dis  en  vérité,  si  deux 
d'entre  vous  s'unissent  ensemble  sur  la  terre,  quelque  chose 
qu'ils  demandent,  elle  leur  sera  accordée  par  mou  père  ; 
car  en  quelque  lieu  que  se  trouvent  deux  on  trois  personnes 
assemblées  en  mon  nom,  je  m'y  trouve.  (S.  Matlh.)  »  La 
parole  des  conciles  est  donc  considérée,  pour  tout  ce  qui 
touche  à  la  foi,  comme  la  parole  de  Dieu  même  ;  elle  est 
invariable.  Quant  à  la  discipline,  on  comprend  que,  honnis 
les  points  fondamentaux ,  elle  a  dû  se  modifier  quelquefois 
suivant  les  temps  et  les  lieux.  Les  lois  ou  décisions  des  con- 
ciles qui  regardent  la  foi  sont  appelées  dogmes;  les  auires, 
canons.  Elles  ont  été  recueillies  dans  des  collections  ap- 
prouvées, dont  l'ensemble  forme  ce  qu'on  appelle  le  corps 
du  droit  canonique  ou  ecclésiaslique. 

Les  conciles  sont  généraux  ou  particuliers. 

Le  concile  général,  appelé  aussi  œcuménique ,  du  grec 
oiiovfii'vïi  (la  terre  habitable)  ou  plénier,  est  celui  auquel 
sont  convoqués  les  évêquesdc  tout  le  monde  chrétien. 

Le  concile  particulier  est  national  s'il  se  compose  des 
évèques  de  toute  une  nation  ;  provincial ,  si  seulement  de 
ceux  de  la  province  ecclésiaslique ,  convoqués  par  le  pa- 
Uiarclic,  le  primat  ou  l'archevêque;  diocésain,  s'il  s'agit 


de  la  réunion  du  clergé  d'un  diocèse  convoqué  par  son 
évêque.  Cette  sorte  de  concile  s'appelle  plus  particulière- 
ment synode,  bien  que  ce  mot  grec  soit  générique  et  s'ap- 
plique en  Orient  à  toute  espèce  de  concile. 

Le  premier  concile  connu  est  celui  que  tinrent,  à  Jéru- 
salem ,  les  apôtres  et  les  prêtres  (  seniores). 

On  n'en  connaît  point  d'autres  jusqu'à  celui  d'Aquiléc  , 
célébré  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle.  Ces  réunions 
sont  encore  peu  fréquentes  après  cette  époque,  car  on  n'en 
compte  que  neuf  jusqu'en  l'an  200 ,  dont  deux  dans  l'Eglise 
d'Occident  (Rome  et  Lyon  en  197),  dix-huit  dans  le  troi- 
sième siècle,  dont  trois  seulement  en  Occident  (llomeen 
2')l  ,  Narbonne  en  200,  Ehire  eu  .'îOO).  Mais  dès  tiue  le 
ralentissement  ou  la  fin  des  persécutions  le  permettent,  les 
conciles  se  multiplient.  Les  quatrième  et  cinquième  siècles 
en  offrent  chacun  près  de  cent,  dans  lesquels,  pour  l'Occi- 
dent,  vingt  au  quatrième,  et  quarante  au  cinquième.  Le 
nombre  va  ensuite,  après  quelques  (luctnations,  en  crois- 
sant jusqu'au  onzième  siècle  qui  en  offre  pins  de  cent  trente, 
chiffre  le  plus  élevé  qui  ail  été  atteint.  On  doit  croire  ,  au 
reste,  qu'on  n'a  conservé  des  documents  ou  rccui'illi  des 
traces  que  d'une  faible  partie,  puisque  le  concile  dos  apô- 
tres ,  ceux  de  Nicée  (52j),  d'Anlioclie  (351  ),  de  Calcé- 
doine ('iSl).  de  Vernou  ("o.'i),  de  Meaux  (8io),  de  Latran 
(1215) ,  de  Valladolid  (1322),  de  IJàle  (liôô),  et  beaucoup 
d'autres  encore  prescrivaient  de  tenir  les  conciles  provin- 
ciaux deux  fois  l'an.  Il  est  donc  peu  probable,  quelles  que 
fussent  les  d'fficullés  des  temps,  les  craintes  ou  la  tiédeur 
même,  que  le  nombre  des  conciles  tenus  durant  ces  pre- 
miers siècles  ait  été  si  peu  considérable.  Celte  observation 
s'applique  aux  siècles  suivants,  sans  excepter  ceux  où  les 
conciles  ont  clé  le  plus  fréquents. 

Conciles  généraux  ou  œcuméniques.  Bien  que  les  évo- 
ques de  toutes  les  parties  de  la  cliréticnté  doivent  y  être 
appelés  ,  on  ne  regarde  point  comme  nécessaire  néanmoins 
que  tous  s'y  trouvent.  Autrement ,  il  n'y  en  aurait  pas  eu 
jusqu'ici,  et  il  seiait  plus  impossible  que  jamais,  par  suile 
des  extensions  que  le  christianisme  a  prises  au-delà  des 
mers,  que  l'on  ass  mblàl  un  concile  universel.  «N'est-ce 
pas  assez, dit  Bossuet  Ilist.  des  variations)  qu'il  en  vienne 
tant  et  de  tant  d'endroits,  et  que  les  autres  consentent  si 
évidemment  à  leur  assemblée  ,  qu'il  sera  clair  qu'on  y  aura 
porté  le  sentiment  de  tonte  la  terre?»  On  voit  cependant 
durant  les  premiers  siècles  ,  lorsque  l'Eglise  d'Orient  mul- 
tipliait des  conciles  généraux  auxquels  les  évèques  d'Occi- 
dent étaient  souvent  dans  l'impossibilité  de  se  réunir,  que 
les  décisions  de  ces  conciles  étaient  quelquefois  envoyés  à 
la  souscription  des  Eglises  qui  n'avaient  pu  y  assister. 

Il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  qu'il  y  ait  unanimité  par- 
faite dans  les  opinions,  puisque  plusieurs  de  ces  conciles 
n'ont  été  assemblés  que  pour  condamner  des  hérésies  in- 
troduites ou  soutenues  par  des  évèques  qui  faisaient  eux- 
mêmes  partie  des  conciles.  Ainsi,  Arius  comptait  à  celui  de 
NiC'e  525) ,  où  il  fut  anathématisé,  un  certain  nombre  des 
évèques  parmi  ses  sectateurs. 

Les  conciles  œcuméniques  dont  les  décisions  sont  com- 
prises dans  le  corps  du  droit  canonique,  sont  au  nombre 
de  huit  pour  l'Orient ,  et  de  sept  pour  l'Occident.  Il  y  a  six 
conciles  généraux  postérieurs  dont  les  canons  ne  sont  in- 
sérés que  dans  une  collection  postérieure ,  qu'on  nomme 
le  plus  nouveau  droit. 

Les  huit  conciles  œcuméniques  d'Orient  sont  ceux  de  : 

1.  NicÉE,  tenu  l'an  325.  —  Où  se  trouvèrent  l'empereur  Con- 
slantiii-le-Grand,  3ia  évèques,  et  iiu  nombre  considérable 
d'abbés. 

2.  CoBSTAHTiworLE  (i"'),  l'ail  38t. —  i5o  évêqnes. 

3.  ErHÉSB,  l'an  43i.  —  198  évèques,  non  compris  les  héré- 
tiques, au  nombre  de  40  ,  qui  s'assemblèrent  à  pari. 

I       4.  Calcédoimb,  l'au  45i.  —  63o  évèques. 
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5.  CoBSTAMTitiorLE  (  i')*,  l'ail  533. 
Iri.i  relies. 

6.  CoitsTAHTiMorr.E ,  m  Tru!lo{V)*,  l'au  68o,  —  L'cni|n- 
reiir  Conslanlin  l>ogoiiat  et  i3  de  ses  officiers,  3  palriarilies, 
i6o  é\éques. 

7.  NiréB  (»•),  l'an  787.  —  L'iiii|icratiice  Irène  et  l'empereur 
Consluntin  son  lils,  377  évèques. 

8.  CoKSTANTiHOPLE  (4').  ''»"  8G(j.  —  L'enipercur  f.asile  el 
ses  fils  Conitanlin  el  Léon  ,  ioî  cvèiiucs. 

Lcsscpi  conciles  o'cimn'niqucs  d'Occidonl  sont  ceux  de  : 


o.  I.ATRAU,  teini  l'an  in3.  —  3oo  é\éiiucs,  plus  de  600 
aliliés. 

10.  Latras  (i'),  l'ail  1  131). —  l'hii  de  1000  prélats  (évè- 
ques et  abljés). 

11.  Latram(3';,  l'an  1179.  —  3oa  évèques. 

I».  Latba»  (4"),  l'an  iii5.  —  41»  évèques,  3  patriarches, 
800  abbés,  des  ambassadeurs  de  presque  tous  les  princes  calbo- 
liques. 

i3.  Lyom  ,  l'an  1545.  —  lîaudoln ,  empereur  de  Constaiili- 
nople  ;  Raymond,  comte  de  Toulouse  ;  les  amlia<sad<urs  de  l'cni- 
ncniir  et  du  roi  d'Ani;leli'ne  ;  i.',o  évèques,  3  paliiarclies. 


;"! 


(Le  Ci.iicilc  de  Trente,  d'après  une  gravure  de  i565.  ) 

Légats  du  pape. —  a  Caiidalaires.  —  3  Secrétaire  du  concile.  —  4  AmbassaJeurs.  —  5  Laies.  —  6  Ambassadeur  du  rj 
—  7  Chaire  où  parlent  les  orateurs.  —  8  Députés  ecclésiastiques. —  9  Appariteurs. 


i4>  Lyoi«(2^),  l'an  1274-  —  5oo  évéqucs,  21  abbés,  1000 
autres  prélats;  les  ambassadeurs  de  France,  d'Allemagne,  d'An- 
gleterre, de  Sicile;  les  grands-niaîlres  de  l'Hôpital  et  du  Temple. 

x5.  ViENjïE  (en  Dauphiné),  l'an  i3ii-i3i2.  . —  Les  rois 
Philippe-le-Bel,  Edouard  II  d'Angleterre,  Jacques  II  d'Aragon. 

Les  six  conciles  généraux  postérieurs,  dont  les  canons  ne 
sont  point  mentionnés  dans  le  droit  ancien ,  sont  ceux  de  : 

16.  PisE ,  tenu  l'an  i4og.  — Où  assistèrent  22  cardinaux, 

*  Le  5*^  el  le  6*  conciles  ne  s  étant  pas  occupés  de  la  discipline ,  il 
y  fut  suppléé  par  un  autre  en  692  ,  qui  porte  pour  celte  raison  le 
nom  de  julnisextiim ,  et  qui  fut  tenu,  comme  le  sixième,  au  palais 
impérial,  dans  un  salon  appelé  Tnilltis,  d'où  leur  vint  à  l'un  et  à 
Tautre  le  surnom  in  Trullo,  Les  dispositions  de  ce  concile  supplé- 
mentaire sont  considérées  comme  partie  intégrante  de  celles  des 
deux  conciles  précédents;  et  lorsqu'on  cite  l'un  ou  rniilre,  on 
entend  aussi  bien  parler  du  concile  de  69a  que  de  celui  de  533 
ou  de  680.  —  A  ce  concile  se  trouvèrent  l'empereur  Jnstinien  , 
4  patriarches,  el  aia  évèques. 


4  patriarches,  9a  évèques,  116  par  procureurs,  le  grand-maître 
de  Rhodes,  32S  abbés  ou  chefs  d'ordre  en  personne  ou  par  pro- 
cureurs; les  députés  des  ullivcr^ités  de  France,  d'Allemagne, 
d'Angleterre,  et  de  plus  de  cent  églises  cathédrales;  les  ambassa- 
deurs de  presque  tous  les  rois  et  princes  de  l'Europe. 

17.  Cokstasce,  de  1414  à  1418.  —  L'empereur  Sigismond  ; 
i5  cardinaux,  a  patriarches,  5o  archevêques  ou  évèques  latins, 
19  évèques  grecs;  les  ambassadeurs  de  France,  d'Angleterre,  de 
Casti'le,  d'Aragon,  de  Navarre,  de  Norvège,  de  Pologne,  de 
Suède  ;  le  grand-maître  de  Rhodes ,  le  grand-maître  de  l'ordre 
Teutonique;  les  députés  des  universiiés  de  Paris,  etc. 

18.  Pale,  de  i43i  à  i443.  —  L'empereur  Sigismond;  357 
cardinaiix-évèques,  116  par  procureurs,  etc.  ;  les  ambassadeurs 
de  France  et  de  presque  tous  les  princes  de  l'Europe. 

19.  Florehce,  de  i438à  1442  (commencé  à  Ferrare ,  fini  à 
Rome). —  18  cardinaux,  2  patriarches,  5"}  évèques  latins,  3o 
évèques  grecs. 

20.  Latram  (5«),  de  iSia  à  i5i7.  —  «5  cardinaux  ,  3o  ar- 
chevêques ou  évèques  ,  jusqu'à  4  légats. 
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ïi.  Trïbte,  lie  i545  à  i563. —  a  cardinaux,  208  évéques 
eu  arclirvéqut'S  primais;  les  ambassadeurs  de  l'empereur,  des  rois 
de  France  ,  de  Portugal ,  de  Pologne ,  de  la  république  de  Venise, 
du  duc  de  Savoie;  un  grand  nombre  d'abbés,  de  généraux  d'or- 
dre» et  de  docteurs.  —  he  nombre  des  signataires ,  néanmoins ,  ne 
fut  à  la  fin  du  concile  que  de  255. 

Le  droit  de  convoqiieiles  conciles  généraux,  exercé  dans 
roiiginc  tantôt  par  les  cmpeieiirs,  tantôt  par  les  papes, 
est  demeuré  dévolu  à  ceux-ci,  malgré  quelques  coulesla- 
tions  sur  le  principe.  Il  n'existe  plus,  en  effet,  et  depuis 
long-temps,  comme  dans  les  premiers  siècles  du  moyen 
âge,  un  souverain  temporel  qui  ait  le  droit  d'adresser  la 
parole  à  toute  la  chrétienté.  Le  Père  commun  des  fidèles 
peut  seul  exercer  celle  haute  mission.  Les  règles  ont  prévu 
le  cas  de  vacance  du  Saint-Siège  par  une  cause  quelconque. 

Il  s'est  élevé  de  graves  difficultés  quant  au  droit  d'entrée 
et  de  suffrage  dans  les  conciles  généraux.  Dans  plusieurs 
on  ne  voit  figurer  que  des  évéques;  dans  un  plus  grand 
nombre  il  est  fait  mention  des  ahhés,  chefs  d'ordres  et 
docteurs.  Quelquefois  ils  ont  été  admis  à  conclure  ;  d'autres 
fois  on  a  restreint  leur  droit  à  la  simple  voix  consultative. 

Les  rois  cl  les  princes,  ou  leurs  ambassadeurs,  ont  aussi 
agi  diversement.  On  peut  donc  dire  qu'il  n'y  a  rien  d'établi 
d'une  manière  absolue,  sinon  à  l'égard  des  évéques. 

Le  concile  se  tient  habituellement  dnns  une  église;  ce- 
pendant on  en  voit  qui  se  sont  tenus  dans  le  palais  impé- 
rial,  comme  les  deux  conciles  de  Constanlinople,  appelés 
in  Trullo,  et  le  concile  d'Ephèse. 

Le  quatrième  concile  de  Tolède  règle  le  cérémonial  qui 
doit  être  observé,  et  dont  on  s'est  rarement  écarté.  Il  veut 
que  les  évéques  soient  assis  en  rond,  les  prêtres  assis  der- 
rière eux  ,  et  les  diacres  debout  devant  les  évéques  ;  qu'au- 
cun ne  sorte  de  la  séance  avant  l'heure  de  la  finir,  qu'au- 
cun ne  quitte  le  concile  que  tout  ne  soit  terminé,  afin  de 
pouvoir  souscrire  aux  décisions;  prescription  inexécutable 
lorsque  le  concile  se  prolonge  pendant  plusieurs  années  , 
comme  celui  de  Constance  qui  dura  quatre  ans;  celui  de 
Bâle  douze  ans,  et  celui  de  Trente,  qui  fut  fréquemment 
Interrompu,  et  ne  dura  pas  moins  de  dix-sept  ans.  Comme 
il  n'y  est  pas  fait  mention  des  prêtres  et  autres  assistants, 
on  voii  que,  dans  l'esprit  de  ce  règlement ,  ceux-ci  n'étaient 
poUl  admis  à  souscrire,  et  par  conséquent  à  opiner. 

Les  empcreius,  quand  Ils  assistaient,  signaient  avec  du 
cinabre  pour  marque  de  leur  qualité. 

Ce  fut  une  grave  question  que  celle  de  savoir  s'il  est 
essentiel  que  les  décisions  d'un  concile  général  soient  rati- 
fiées et  confirmées  par  le  pape.  En  France,  on  tient  que 
celte  ratification  et  cette  confirmation  n'ajnulenl  rien  à  la 
force  des  décisions,  el  qu'elles  n'ont  pour  effet  que  d'en 
constater  l'autlienticilé  aux  yeux  de  toute  l'Eglise.  On  y 
professe  encore  que  les  décisions  des  conciles  n'y  sont  obli- 
gatoires qu'en  ce  qui  concerne  le  dogme ,  et  que ,  quant  à  la 
discipline  .elles  ont  besoin  d'eue  admises  dans  le  royaume 
par  une  décision  du  prince. 

L'époque  de  la  leuue  des  conciles  généraux  n'est  point 
prévue;  elle  se  détermine  par  les  besoins.  On  voil  qu'ils 
furent  quelquefois  très  rapprochés  les  uns  des  autres  ;  d'au- 
tres fois  fort  éloignés.  Ainsi  l'on  en  compte  deux  au  qua- 
trième siècle,  deux  au  cinquiètuc ,  un  au  sixième,  un  au 
septième  (complément  des  deux  précédenls)  :  un  au  hui- 
tième ,  un  au  neuvième ,  point  aux  dixième  et  onzième, 
trois  au  douzième,  trois  au  treizième,  un  au  quatorzième, 
quatre  au  quinzième,  deux  au  seizième.  Ce  sont  les  der- 
niers. 

Le  concile  de  Constance  avait  décidé  qu'il  se  tiendrait 
un  autre  concile  général  cinq  ans  après  celni-ci;  le  suivant, 
sept  ans  après,  et  un  ultérieurement,  de  dix  ans  en  dix 
ans.  Le  tableau  ci-dessus  montre  que  ces  prescriptions  n'ont 
pa»  été  suivies. 


Les  conciles  nationaux  sont  les  assemblées  des  évéques 
de  toute  une  nation.  Tels  sont  en  particulier  les  conciles 
dits  d'Afrique,  d'Italie,  des  Gaules,  d'Angleterre  et  autres, 
bien  que  quelques  uns  soient  plus  connus  sous  le  nom  des 
villes  011  ils  ont  été  célébrés. 

Une  circonstance  propre  à  ces  conciles,  c'est  que,  ordi- 
nairement, aucun  évêqiie  n'ayant  juridiction  sur  tous  les 
évoques  de  la  nation ,  ils  ne  peuvent  être  convoqués  que 
par  un  ordre  du  prince. 

Les  auteurs  les  confondent  assez  volontiers  avec  les 

ConoJlcs  patriarcaux ,  qui  sont  convoqués  parles  pa- 
triarches ; 

Conciles primutiaux  assemblés  par  les  primais; 

Conciles  provinciaux ,  tenus  par  les  archevêques  dans 
l'étendue  de  la  juriiliciion  de  chacun. 

Plusieurs  conciles  nationaux ,  ou  m^me  procinciaux  , 
sont  considérés  comme  de  véritables  conciles  généraux 
(  mais  non  œcumé]ii(|ues)  ,  et  en  portent  la  qualificalion  , 
parce  qu'ils  se  sont  occupés  de  matières  générales,  el  ont 
mérité  par  la  sagesse  de  leurs  décisions  l'adhésion  de  toute 
l'Eglise.  On  peut  citer  entre  autres  Ics^iremierct  deuxième 
de  ConsUiulinople,  les  conciles  de  Sardaigne,  d'Arles,  elc. 

D'autres,  sans  avoir  acquis  la  même  i|u;ilifi(ation,  exer- 
cent une  égale  autorité,  comme  ceux  d'Klvire  (.'ïOil),  d'An- 
cyre  (ôl-l) ,  de  Néocésarée  51-i  ou  .313) ,  d'Antioclie  p^l), 
de  Ganges  (.'îii).  <le  Laodicée  (304),  plusieurs  de  Car- 
ihagc,  elc. 

Synodes  ou  conciles  diocésains.  On  ne  s'y  occupe  guère 
que  des  affaires  du  diocèse.  Il  en  est  pourtant  quelque  uns 
qui  ont  pris  place  parmi  les  conciles  proprement  dits,  et 
dont  les  décisions  sont  citées. 

L'HOMME  DANS  LA  LUNE. 

La  singulière  estampe  dont  nous  donnons  une  copie  p.  512 
sert  de  frontispice  à  un  livre  publié  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  el  où  tout  n'est  point,  comme  on  dit  com- 
munément, parole  d'Evangile.  Voici  textuellement  le  titre 
de  cet  opuscule  :  «  L'Homme  dans  la  lune,  ou  le  Voyage 
»  chimérique  fait  au  monde  de  la  Lune,  nouvellement  dé- 
>>  couvert  par  Dominique  Gonznlès,  advanlurier  espagnol  , 
«autrement  dit  le  Courrier  volant,  mis  en  nosire  langue 
«par  I.  li.  D.  (lîaudoin).  "  L'auteur  du  livre  (Francis 
Godwin)  est  Anglais;  mais  c'est  Dominique  Gonzalisqui 
est  supposé  conter  lui-même  ses  aventures. 

Ne  à  Séville  en  1552,  ses  parents  l'avalent  destine  à 
l'étîil  ecclésiastique  ;  ce  n'était  point  là  sa  vocation  :  l'a- 
mour des  voyages  le  possédait.  Il  quitta  l'université  de 
Salamanque  pour  aller  tenter  fortune  en  Flandre.  Arrivé 
à  Anvers  eu  assez  mauvais  équipage,  il  se  mit  au  service 
du  maréchal  de  Cnssé.  «  L'einjiloi  que  j'avois  près  de  lui 
étoil,  dit-il,  tiès  honorable,  n'en  déplaise  à  mes  enne- 
mis, qui  publièrent  depuis,  à  mon  grand  désavanlage,  que 
j'élois  valet  de  son  palefrenier.  Mais  on  sait  bien  le  con- 

Iraire Après  que  j'eus  appris  la  langue  flamande, 

voyant  que  je  n'écrivois  pas  mal ,  il  me  tint  en  qualiié  de 
secrétaire.  Que  si,  quelquefois,  en  temps  de  guerre,  el 
en  cas  de  néccssilé,  je  pansois  moi-même  mon  cheval,  ce 
n'est  pas  chose,  à  mon  avis,  que  l'on  doive  m'imputer 
à  bliime  ;  au  contraire  ,  j'en  suis  d'autant  plus  à  louer,  que 
le  devoir  d'un  vrai  cavalier  est,  ce  me  semble,  de  ne  point 
négliger  les  moindres  offices  quand  il  y  va  du  service  de 
son  maître.  )> 

Gonzalès  est  un  esprit  vain  et  rodomont ,  comme  on  se 
plaisait  à  peindre  les  Espagnols  dans  les  autres  pays  de 
l'Europe.  Il  ne  donne  pas  de  son  courage  et  de  sa  loyauté 
une  très  haute  idée.  C'est  une  maladresse  de  l'auteur, 
qui  détruit  ainsi  l'illusion  de  son  récit.  Gonzalès  ,  dans 
un  engagement  enlrc  le  maréchal  et  le  prince  d'O.-ange 
sous  les  murs  de  Cam|jray,  lue  un  ennemi  que  son  cheval 
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blcssi?  iiv.iil  jeli;  à  lenc,  lui  enlève  une  chaîne  d'or,  une 
bonise  pleine  île  dncils ,  el  se  dolaclie  du  service  de  M.  de 
Co^ii.  De  lelour  en  lispagnc,  vers  4073,  il  épouse  la  fdl.; 
d'un  riche  marchand  de  Lisbonne.  Mais  un  duel  qu'il  a 
avec  un  (ie  ses  paifnls  le  forcedes'enibar(|uei|ipiuies  Indes. 
Il  y  fait  le  comineice  des  diamants,  cl  apiès  quelques  an- 
nées, ilson^seà  retourner  dans  sa  patrie.  Pendant  le  voyage, 
il  tombe  malade,  el  on  le  dépose  avec  un  nègre  pour  le 
servir  dans  l'ile  de  Suinle-llélène ,  dont  il  fait  une  descrip- 
tion beaucoup  trop  séduisante.  Plus  d'une  année  s'écoule 
sans  qu'il  paraisse  aucun  navire.  Pcndunl  ce  temps  il  vil  de 
chasse  avec  le  nègre,  el  c'est  là  qu'il  hn.igiue  le  mode  ori- 
ginal de  transport  représenté  par  la  gravure. 

Des  oiseaux  qui,  suivant  sa  description  ,  avaient  la  forme 
de  cygnes,  mais  qui  étaient  eu  réalité  des  oiseaux  de  proie, 
faisaient  leurs  nids  sur  les  rivages  de  l'ile.  Gonzalès  prit 
trente  ou  quaiante  de  leurs  petits,  les  accoutuma  à  manger 
sur  le  poing,  el  les  dressa ,  quand  ils  furent  assez  grands  , 
à  voler  à  sou  signal,  à  porter  au  loin  diirérents  objets,  et 
à  revenir  près  de  lui. 

«  Comme  je  les  eus  si  bien  Instruits,  il  me  tomba  dans 
la  fantaisie  de  voir  s'il  n'y  auroit  pas  moyen  d'en  joindre 
ensemble  quelques  uns,  et  de  les  accoutumer  ù  voler  chargés 
de  fardeaux  assez  pesants:  car  je  me  persuadai  que  par  ce 
mojen  je  remlrois  un  homme  capable  de  voler  et  de  se  faire 
porter  où  il  voudroil ,  sans  qu'il  y  eût  rien  à  craindre  pour 
lui.  Eu  effet ,  comme  j'eus  bien  rêvé  là-dessus ,  je  reconnus 
par  épreuve  que  plusieurs  de  ces  oiseaux  étanl  joints  ,  se- 
roii-nt  assez  forls  pour  enlever  avec  eux  une  charge  de  pe- 
santeur con^idérable.  J'attachai  à  chacun  de  mes  gansas 
un  petit  morceau  de  liège  à  travers  une  corde  assiz  longue, 
en  l'un  des  bouts  de  laquelle  je  mis  un  billot  du  poids  d'en- 
viron huit  livres,  el  en  l'autre  de  deux.  Cela  fait ,  je  donnai 
le  signal  à  quatre  de  mes  oiseaux,  qui,  s'élevant  aussitôt, 
emporlèrenl  le  billot  jusqu'au  lieu  destiné.  Le  bon  succès 
de  ce  premier  essai  m'obligea  d'en  faire  un  second,  pour 
lequel  je  me  servis  de  trois  autres  oiseaux  que  j'y  ajoulois, 
afin  de  leur  faciliter  à  lous  renlèvemeiil  du  fardeau  que  je 
m'avisai  de  leur  donner  à  porter.  Ce  fut  un  agneau  qui 
n'était  pas  des  moindres,  el  dont  je  confesse  que  j'enviai 
le  bonheur  pour  avoir  été  la  première  créature  vivante  à 
qui  réussit  une  invention  si  rare  et  si  admirable.  Mais 
enfin  ,  après  plusieurs  essais ,  je  fus  épris  lout-à-coup  d'un 
ardenl  désir  de  me  faire  porter  moi-même.  » 

Il  attela  ensemble  vingt-cinq  oiseaux,  et  il  se  fit  irans 
porter  sur  un  rocher  élevé;  une  autre  fois  il  traversa  un 
espace  de  mer  assez  considérable;  mais  il  paraît  qu'il 
n'osait  pas  encore  s'aventurer  au  loin.  Une  tempête  jeta 
sur  la  côle  une  flottille  espagnole.  11  se  rendit  à  bord  comme 
passager  avec  ses  oiseaux  et  son  appareil.  A  quelque  dis- 
tance de  l'ile  de  Ténériffe,  la  Uollille  lit  rencontre  de  navi- 
res anglais  qui  l'altaquèrent.  La  caraque  sur  laquelle  Gon- 
zalès étail  monté  donna  en  fuyant  contre  un  écueil  et  se 
brisa.  Notre  aventurier  se  bâta  d'atteler  ses  oiseaux,  et, 
porlé  par  eux,  gagna  l'ile  de  Téucriffe  sans  accident.  Les 
indigènes  voulurent  le  poursuivre,  il  s'éleva  jusqu'à  la 
cime  du  pic.  Là,  il  se  reposa  quelque  temps;  mais  les  oi- 
seaux se  remirenl  tout-à-coup  à  voler  et  à  s'élever  en  ligne 
directe  el  aussi  vite  qu'une  flèche.  C'est  vers  la  lune  qu'ils 
se  dirigeaient.  Le  globe  de  la  terre  diminuait  rapidement 
de  grosseur.  Ce  voyage  si  rapide  dura  onze  jours.  Pendant 
ce  temps  Gonzalès  eut  tout  le  loisir  de  faire  des  observa- 
tions physiques  et  astronomiques;  aussi  se  livre-t-il  dans  le 
cours  de  sa  nai  ration  à  la  réfutation  des  divers  systèmes 
en  crédit  parmi  ses  contemporains.  Enfin  ,  ses  oiseaux  s'ar- 
rêlenl  sur  une  hjute  moutagne.  Il  est  d'abord  frappé  de  la 
hauteur  et  de  la  grosseur  des  arbres,  des  plantes  et  des 
animaux  qui ,  sauf  quelques  espèces ,  ne  peuvenl  être  com- 
parés aux  nôtres.  0  Mais,  dit-il,  tandis  que  je  m'amusois 
i  considérer  de  si  ctranses  métamorphoses,  j'enteudis  uu 


grand  bruit  que  faisoieul  mes  'jseaux  qui  battolent  des 
ailes  derrière  moi ,  et  me  tournant  luut  à  même  temps, 
je  vis  comme  ils  se  jetoictit  à  corps  per.lu  sur  un  cer- 
tain arbrisseau.  Je  pris  garde  qu'ils  en  maugcoicut  les 
feuilles  avec  une  grande  avidité.  Cila  me  fit  prendre  envie 
d'en  cueill.r  une  feuille  cl  de  la  mâcher;  ce  que  je  fis  avec 
un  plaisir  extrême  pour  le  merveilleux  goût  que  je  trouvai 
qu'elle  avoil.  Kien  à  peine  eussé-je  fini  ce  beau  festin  que 
je  me  vis  environné  d'une  certaine  sorte  de  gens  d'une  sta- 
tUic  deux  fuis  i)liis  grande  que  la  nôtre,  vêtus  d'habit» 
bizarres  et  d'une  couleur  dont  on  n'a  jamais  vu  la  j)areille 
dans  notre  monde;  et  je  puis  dire,  sans  mentir,  que  du- 
rant nioii  séjour  en  ce  nouveau  monde  je  n'ai  point  trouvé 
d'objet  si  agréable  à  mes  yeux  que  celle  couleur  illustre  et 
resplendissante  par-dessus  toutes  les  autres.  » 

C'est  de  celte  manière  assez  facile  que  Gonzalès  décrit 
presque  toutes  les  choses  qu'il  voit  dans  la  lune.  Tout  y 
est  plus  grand  que  sur  la  terre;  ce  qui  esl  d'une  invention 
assez  peu  raisonnable,  puisqu'il  reconnaît  que  la  lune  esl 
elle-même  d'une  dimension  moindre  que  celle  de  notre 
planète,  et  qu'il  semble  plus  naturel  que  les  liabitanls 
soient,  (iua:it  à  leur  grandeur,  en  rapport  avec  leur  habi- 
tation ;  tout  y  est  différent;  mais  il  n'explique  point  claire- 
ment les  diirérences  :  tout  y  est  plus  beau;  mais  il  ne  fait 
pas  sentir  ce  que  cette  beauté  a  de  particulier.  L'impuis- 
snnie  de  lous  ceux  qui  ont  écrit  de  pareils  voyages  à  dé- 
peindre,  avec  des  traits  intéressants  et  saisissants,  des 
mondes  nouveaux,  esl  un  fait  remarquable.  Nous  ne  sau- 
rions nous  transporter  en  imagination  beaucoup  au-delà 
des  habitudes  de  nos  sens  ,  et  malgré  nous,  c'est  toujours 
à  peu  i)rès  notre  image  que  nous  retrouvons,  même  dans 
nos  rêveries  les  plus  extravagantes.  Bergerac,  plus  spiri- 
tuel que  le  voyageur  espagnol,  et  venu  après  lui,  n'a  pas 
beaucoup  plus  satisfait  la  curiosité  dans  sa  description  de 
la  lune(voy.  18ô4,  p.  238). 

Gonzalès  raconte  que  les  habitants  de  la  lune  se  proster- 
nèrent d'abord  devant  lui,  et  qu'ensuite  l'un  d'eux  le  con- 
duisit nu  palais  d'un  des  vingt-quatre  rois  de  la  lune,  qui 
reconnaissent  eux-mêmes  un  roi  suprême  ,  originaire  p:ir 
ses  ancêtres  de  la  terre.  Le  fondateur  de  la  monarchie  esl, 
dit-on,  retourné  après  sa  mori  sur  la  terre  sa  première 
patrie. 

La  longévité  est  telle  chez  les  lunariens  que  beaucoup 
d'entre  eux  vivent  mille  ans. 

La  disposition  physique  de  la  lune  et  de  son  atmosphère 
permet  aux  hommes  de  s'élever  d'un  seul  bond  à  oO  ou  00 
pieds  de  hauteur,  de  s'y  mainlcnir,  et  de  voler  à  l'aide  de 
deux  larges  éventails.  A  cette  distance  on  est  au-dessus  de 
la  puissance  attractive  du  globe. 

Gonzalès  arriva  ainsi  en  volant  avec  une  soixantaine 
d'habitants  au  palais  du  roi.  Il  avait  conservé  depuis  son 
voyage  aux  Indes  une  boite  de  diamants  qu'il  avail  gardés 
dans  sa  manche.  Il  offrit  quelques  uns  des  plus  beaux  au 
roi,  qu'il  trouva  assis  sui'  un  trône,  à  la  reine  et  au  prince 
leur  fils.  Ces  présents  ne  contribuèrent  pas  peu  à  le  faire 
bien  venir.  Il  fut  traité  avec  magnificence,  et  on  ne  lui  laissa 
rien  à  désirer.  11  se  mit  au  courant  des  usages,  et  apprit  la 
langue,  qui  ne  consistait  pas  en  lettres,  mais  en  tons  et  «u 
notes  de  musique.  Il  remarqua  trois  classes  de  Lunariens 
de  tailles  différentes.  Ceux  qui  ne  sont  [las  plus  grands  que 
les  habitants  de  la  terre  s'endorment  dès  que  le  soleil  parait, 
el  restent  assoupis  jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse.  Il  subit 
1  comme  eux  cette  nécessité.  Après  son  réveil,  il  fut  con- 
I  duil  devant  le  souverain  de  la  lune,  le  grand  Irdonozuz, 
qui  ne  lui  parla  qu'à  travers  une  grille,  et  qui,  en 
échange  des  diamants  qui  lui  restaient,  lui  donna  trois 
pierres  d'un  prix  inestimable,  nommées poleastus  ,  macr- 
hus  et  ebolus. 

11  La  première  ,  dit  Gonzalès ,  est  de  la  grosseur  d'une 
noisette  et  semblable  à  du  jais.  Entre  ses  autres  vertus,  qui 
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soin  à  peine  croyablos,  elle  a  celle-ci,  qiiVlaiU  une  fuis 
(ScliiiulKe,  elle  relient  loiijoms  la  clialeur,  et  cela  sans  au- 
cune apparence ,  jusqu'à  ce  ([ue  ,  pour  la  lui  faire  perdre  , 
on  l'arrose  de  quelque  liqueur,  de  qui,  nL^anmoins,  elle  ne 
peut  recevoir  aucun  dcîchel,  quand  même  elle  seroit  écliauf- 
Kc  ,  et  après  éteinte  dix  mille  fois.  L'ardeur  de  cette  pierre 
est  si  violente  qu'elle  fait  rougir  toute  sorte  de  nuHalsi  l'on 
en  approche  de  la  dislance  d'un  pied  seulement.  Que  si  on 
la  met  dans  quelque  cheminée,  elle  s'échauffe  aussitôt  et 
rend  an(anl  de  clialeiir  dans  une  chambre  que  si  l'on  y 
avoil  allumé  un  yrand  feu. 

»  La  pierre  nommée  iiiaerhus,  de  même  couleur  que 
la  topaze,  est  bcauconp  plus  précieuse  que  les  antres,  et 
si  resplendissante  qu'encore  qn'ello  ne  soit  pas  plus  grosse 
qu'une  fève,  si  est-ce  qu'étant  posée  de  nuit  dans  quelque 
temple,  elle  le  rend  aussi  clair  que  s'il  y  avoit  cent  lampes 
allumées. 


»^'' 


«Quant  à  la  pierre  ebolus ,  elle  est  d'une  forme  un  peu 
platC;  de  la  largeur  d'une  pisiole,  mais  deux  fois  plus 
épaisse  ,  et,  à  l'un  de  ses  cotés,  d'une  couleur  un  peu  plus 
orientale  que  l'autre.  Si  un  homme  l'applique  sur  la  peau 
nue,  en  quelque  endroit  du  corps  que  ce  soit,  i!  sent  par 
épreuve  qu'elle  lui  Ole  toute  sorte  d'embarras  et  de  pesan- 
teur. Mais  quand  on  la  tourne  de  l'autre  côté  ,  elle  aug- 
mente la  force  des  rayons  attractifs  de  la  terre  en  l'un  et 
l'autre  monde,  et  rend  le  corps  plus  pesant  de  la  moitié 
qu'il  n'étoit  auparavant. 

«  Je  m'enquis  d'eux  s'ils  n'avoient  point  encore  quelque 
autre  pierre  qui  pût  rendre  un  homme  invisible,  et  leur 
dis  que  plusieurs  de  nos  savants  avoieul  dit  sur  ce  sujet 


quantité  de  clioscs  assez  remarquables.  A  quoi  ils  me  ré- 
pondirent que  si  cela  se  pouvoit,  ils  ne  pcnsoicnt  pas  que 
Dieu  permit  jamais  qu'un  secret  de  cette  importance  filt 
révélé  à  des  créatures  imparfaites,  comme  nous  sommes. 
Joint  que  plusieurs  s'en  pourroient  servir  à  exécuter  de 
très  mauvais  desseins,  et  voilà  sonimairemenl  tout  ce  qu'ils 
me  dirent.  » 

Les  habitants  ignorent  ce  que  c'est  quc'le  meurtre;  cl 
d'ailleurs,  dit  Gonzalès  ,  il  leur  serait  difficile  d'en  com- 
mettre, car  il  n'y  a  point  de  plaie  qu'ils  ne  guérissent,  quel- 
que moilelle  qu'elle  semble  être.  «  Si  par  la  taille  et  la 
mine,  ils  remarquent  qu'il  y  ait  quelques  uns  d'entre  eux 
naturellement  enclins  au  vice,  ils  les  envoient  à  la  terre  , 
par  un  moyen  que  je  ne  saurois  dire,  et  les  changent  en 
d'autres  enfants  avant  qu'ils  aient  le  pouvoir  ou  l'occasion 
de  faire  le  mal.  » 

11  résulte  de  tous  ces  privilèges  admirables  des  lunariens 
qu'ils  n'ont  besoin  ni  de  législateurs  ,  ni  de  supplices  ou  de 
prison  ,  ni  de  médecins.  Ils  ne  meurent  jamais  de  maladie  ; 
"  mais  quand  le  temps  que  la  nature  a  prescrit  à  leur  vie 
est  (ini,  ils  meurent  sans  peine,  ou,  si  vous  voulez,  ils  ces- 
sent de  vivre,  comme  un  cierge  allunié  cesse  de  luire  lors- 
que la  cire  en  est  consumée.  » 

Gonzalès  se  trouvait  parfaitement  heureux  dans  t.n  si 
beau  pays  ;  mais  le  souvenir  de  sa  femme  et  de  ses  enfants 
le  troublait  et  le  rappelait  vers  la  terre.  Il  craignait  aussi , 
en  retardant  son  séjour,  d'Olre  privé  du  moyen  merveil- 
leux qu'il  avait  eu  de  se  transporter  à  travers  l'espace.  Eu 
efl'el,  trois  de  ses  ganzas  étaient  déjà  morts,  et  tous  les 
autres  bâillaient  sans  cesse  ,  témoignant  par  là  que  leur 
admiration  n'était  pas  à  la  liautcnrde  celle  de  leur  maitre. 
Un  jour  donc  notre  aventurier  ajusta  sa  machine,  prit 
congé  du  roi,  et  partit  en  présence  d'une  foule  immense 
de  peuple.  En  roule,  la  pierre  ébolus  lui  fut  d'un  grand 
secours;  car  ses  oiseaux  moins  nombreux  et  plus  fatigués 
ne  le  portaient  plus  si  aisément,  et  il  aurait  eu  à  craindre 
d'être  précipité  s'il  n'eût  pris  soin  d'appliquer  le  talisman 
sur  lui  et  par  là  de  diminuer  le  poids  de  sou  corps.  Après 
neuf  jours,  les  oiseaux  le  disposèrent  sur  une  grande  mon- 
tagne de  Chine,  à  peu  de  dislance  de  Pékin.  J-à  ,  il  courut 
de  grands  dangers.  Des  Chinois  se  mirent  à  sa  poursuite. 
Il  leur  échappa  d'abord,  en  se  rendant  léger  et  agile  à  vo- 
lonté à  l'aide  de  l'ébolns  ;  mais  enfin  il  se  laissa  surprendre 
et  fui  pjisunnier.  Toutes  les  aventures  qui  suivirent  étant 
étrangères  à  l'oljjet  principal  du  récit,  nous  les  laissons  de 
côté.  C'esl  en  Cliine  que  l'auteur  compose  son  ouvrage  .  et 
il  annonce,  en  terminant,  l'espoir  de  retourner  prochaine- 
ment dans  sa  patrie,  où  il  se  propose  de  donner  une  relation 
plus  étendue  de  son  voyage. 

On  a  pu  juger  par  cette  analyse  que  si  l'Homme  dans  la 
lune  n'a  jjas  plus  de  célébrité,  ce  n'est  point  tout-à-fait 
une  injustice  du  public.  Le  livre  est,  à  ccrlainségards,  cu- 
rieux, mais  il  n'est  remarquable  par  aucune  qualité  supé- 
rieure soit  d'imaginalion  ,  soit  de  critique.  Swift ,  dans  sou 
Gulliver,  a  surpassé  Ions  les  écrits  de  ce  genre  antérieurs 
à  lui  et  que  la  découverte  du  Nouveau-Monde  semble  avoir 
inspirés.  Aux  premiers  bruits  du  débarquement  des  Espa- 
gnols sur  le  continent  inconnu,  l'Europe  entière  fut  émuC 
de  surprise.  Après  un  tel  événement,  il  n'élait  plus  rief 
que  l'on  ne  fiit  disposé  à  croire.  Quelques  auleurs  profi- 
tèrent de  celte  disposition  des  esprits  pour  débiterdes  contes 
absurdes  :  quelques  autres  en  tirèrent  occasion  de  faire  la 
satyre  du  genre  humain.  Mais  le  talent  répondit  raiement 
aux  internions;  et  aujourd'hui  il  faut  feuilleter  beaucoup 
de  pages  de  ces  livres  pour  rencontrer  quelques  traits  heu- 
reux et  dignes  d'échapper  à  l'oubli. 


BUllEAUX   U'aHONNEMENT  ET  DE  VENTE, 
lue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-AugusliDS. 


Impriniuric  de  liouBuouHi:  cl  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  MARCHÉ  AUX  FLEURS, 

A    PAIlIS. 
(Voy.  les  Marelles  de  Paris,  tables  Je  1S37.) 


3i; 


(  Le  Marché  aux  Fleurs ,  à  Paris.  —  Dessin  do  Karl  Girabdet.) 


Dans  chaque  capitale  on  trouve  de  grandes  promenades  à 
allées  droites  ou  des  parcs  à  verles  pelouses,  nulle  pari  on 
n'admire  un  \aste  jardin  comme  celui  du  Jluséum  ,  où  les 
végétaux  des  contrées  les  plus  éloignées  ombragent  les  qua- 
drupèdes et  les  oiseaux  de  leur  pays.  Toutefois  l'étonnement 
qu'excite  ce  merveilleux  ensemble  est  empoisonné  par  un 
regret  :  ces  plantes,  ces  (leurs  appartenant  à  tous  ne  sont 
la  propriété  de  personne.  On  peut  toujours  les  coiilemiiler  de 
loin ,  et  même  les  examiner  de  près  à  certaines  heures  ;  mais 
jamais  les  emporter  pour  les  partager  avec  sa  famille,  en 
jouir  en  commun  et  en  fiiirc  l'ornement  du  foyer  domesti- 
que. Il  y  a  plus  ;  cette  classification  des  végétaux,  ce  rappro- 
chement des  espèces  semblables,  ce  groupement  de  plantes 
dont  la  physionomie  est  la  même,  satisfait  le  botaniste,  car 
c'est  une  image  de  l'ordre  qui  règne  dans  la  nature;  mais 
elle  répugne  aux  yeux  de  l'artiste  qui  aime  les  contrastes  et 
les  harmonies  que  l'on  trouve  dans  le  désordre  apparent  de 
la  végétation  livrée  à  elle-même.  Aussi  le  Marché  auxFleurs 
mesemble-l-il  plus  beau,  plus  pittoresque;  dans  cette  vaste 
corbeille  de  fleurs  qui  se  renouvelle  deux  fois  chaque  se- 
maine, les  groupes  les  plus  variés  se  forment  naturellement. 
Chaque  jardinier  apporte  les  fleurs  nouvellement  écloses 
d.ius  ses  jardins,  ses  bâches  et  ses  serres  chaudes.  Les  végé- 
luux  les  plus  diflércnts  s'échelonnent  les  uns  derrière  les 
autres  de  manière  à  séduire  l'acheteur  pur  la  variété  de  leur 
feuillage  et  la  vivacité  de  leurs  couleurs.  Chaque  saison  ap- 
porte son  tribut,  qui  se  compose  des  fleurs  de  toutes  les 
pailics  du  monde  mêlées  à  celles  de  nos  champs  et  de  nos 
jardins.  Au  printemps,  ce  sont  les  Calcéolaires  du  Chili, 
les  Cactus  de  l'Amérique  tropicale ,  les  Diosma ,  le  Felar- 
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gonium  et  les  Bruyères  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  le 
Rhododendron  de  la  Tauride  [Rhododendron  ponticum) 
el  les  Azalca  de  l'Amérique  septentrionale  ,  mêlés  aux  Pri- 
mevères, aux  Violettes  et  aux  Anémones  de  nos  parterres. 

En  été,  lorsque  les  jeunes  filles  parent  de  fleurs  les  autels 
de  la  Vierge,  c'est  lu  qu'elles  viennent  chercher  leurs  plus 
beaux  ornements.  Alors  les  Myrtes  ,  les  Grenadiers  ,  les 
Lauriers  roses,  les  Jasmins,  les  Volkameria ,  les  Ama- 
lanthes,  les  Dahlia,  le  Rochea  falcata ,  tous  enfants  des 
pays  chauds,  suppléent  à  l'indigence  des  jardins  où  les  cha- 
leurs de  juillet  ont  flétri  nos  fleurs  européennes  ,  amies  de 
l'ombre  et  de  l'humidité. 

Dans  l'arrière-saison,  quand  de  toutes  parts  les  arbres 
et  les  arbrisseaux  sont  couvertsde  fruits,  lorsque  le  Jardin 
des  Plantes  lui-même  présente  les  teintes  mélancoliques  de 
l'automne,  la  corbeille  du  Marché  aux  Fleurs  est  encore 
belle  comme  au  printemps;  c'est  avec  admiration  qu'un 
des  horticulteurs  les  plus  distingués  de  l'Angleterre, 
M.  Loudon,  parle  du  coup  d'œil  qu'il  oITre  vers  le  milieu 
de  septembre.  Les  Jasmins  d'Espagne,  les  Myrtes  ,  les 
Roses  ,  les  Magnolia  à  grandes  fleurs ,  la  Ketmie  des  jardins 
{ Hibiscus syriacus) ,  brillent  à  côté  des  fleurs  d'automne 
de  uosjardins,  les  Asters,  les  Phlox ,  les  Dahlia  et  les  Bal- 
samines. En  même  temps  des  vignes  ,  des  pommiers  nains 
el  des  fraisiers  chargés  de  fruits  rappellent  la  saison  avan- 
cée que  cette  abondance  de  fleurs  aurait  pu  faire  oublier. 

Cependant  l'hiver  arrive  ,  la  terre  est  détrempée  par 
la  pluie  ou  couverte  de  neige.  Nul  végétal  ne  résiste  aux 
vents  glacés  du  nord  :  les  arbres  se  dépouillent  de  leurs 
feuilles,  les  plantes  herbacées  périssent;  mais  à  l'abri  des 
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vitres  de  ses  bâches  et  de  ses  serres  l'industrieux  jardinier 
prolonge  pour  ses  plantes  la  douce  teinpt'raliirc  de  Vùli*. 
l'ar  d'ingénieux  artifices ,  il  les  force  à  fleurir  à  l'époque  orl 
il  n'y  a  point  de  fleurs  sous  le  ciel ,  et,  aux  fêles  du  nouvel 
au,  il  offre  à  l'anii  delà  nature  l'iiMiomhrahle  variété  des 
Camélia  ,  les  Hoses  du  Bengale  ,  les  Uéséda  ,  les  Jacinthes, 
le  Tussilage  odorant,  des  Jasmins  et  des  Meirosideros. 
En  décembre  ou  janvier  le  Rlaiclié  présente  un  aspect  uni- 
que; ces  pauvres  Heurs,  arrachées  à  leur  chaude  demeure, 
transies  de  froid,  ou  courbées  sous  le  poids  de  la  nei[;e, 
semblent  implorer  l'acheteur  incertain  et  lui  demander  un 
asile.  Alors  la  pitié  entre  dans  son  cœur,  il  emporte  chez 
lui  la  fleur  à  demi  morte,  la  ranime  à  la  douce  chaleur  de 
son  foyer,  et  la  fleur  reconnaissante  se  relève  ,  ses  feuilles 
flétries  reverdissent,  et  elleseuible  remercier  son  bienfaiteur 
en  lui  prodiguant  ses  parfums,  ou  eu  réjouissant  ses  yeux 
par  l'éclat  de  ses  couleurs. 

Le  Marclié  aux  Fleurs  n'est  point  un  entrepôt  de  niar- 
cliandiss's  destinées  seulement  à  satisfaire  les  caprices  des 
riches;  c'est  une  institution  morale  qui  fait  pénétrer  jusque 
dans  la  demeure  de  l'homme  pauvre,  condamné  à  perpétuité 
au  séjour  de  lu  ville,  quelque  chose  de  l'aspect  et  du  |)arfum 
de  la  campagne.  En  vivant  avec  les  fleurs ,  le  sens  du  beau 
se  développe  en  lui;  comment  n'en  serait-il  pas  ainsi,  s'il 
a  constamment  sous  les  yeux  les  plus  parfaits  modèb-s  de  la 
grâce  des  forines  et  de  la  vivacité  îles  couleurs':'  Je  vais 
plus  loin;  je  crois  que  le  dessinateur  d'étoflVsou  de  décors, 
l'orfcvrc,  le  ciseleur,  la  modiste,  la  brodeuse,  puiseront 
dans  cette  contemplation  ce  goût  et  ce  sentiment  de  la  forme 
qui  peuvent  élever  leur  profession  au  niveau  de  l'art.  Qui 
sailsi  le  goût  dont  Paris  esllecentre,  la  grâce  tantvaulée  des 
ajustements  de  ses  femmes,  ne  tient  yiiis  à  l'amour  des  fleurs 
plus  général  chez  nous  que  partout  ailleurs.  Qu'on  n'ima- 
gine pas  que  j'invente  ou  que  j'exagère.  Voici  un  fait  dont 
j'ai  éti!  témoin.  Dans  la  belle  bibliothèque  botanique  dont 
M.  Benjamin  Delessert  accorde  avec  tant  de  libéralité  la 
jouissance  à  tous  ceux  qui  veulent  étudier  la  science  des 
végétaux  ,  j'ai  vu  une  lleuriste  faire  copier  ces  admirables 
plantes  que  l'on  trouve  figurées  dans  les  œuvres  de  luxe  où 
les  Anglais  représentent  les  productions  les  plus  remarqua- 
bles des  quatre  parties  du  monde.  Au  lieu  d'inventer  ces 
monstruosités  connues  sous  le  nom  de  fleurs  de  fantaisie , 
elle  reproduisait  les  œuvres  de  la  nature,  toujours  belles, 
toujours  harmonieuses;  et  le  goût  des  femmes  ne  s'y  trom- 
pait pas,  car  les  fleurs  inconnues  de  l'Inde  et  de  l'Amérique 
obtenaient  toujours  la  préférence  sur  ces  compositions  dis- 
gracieuses. 

Sous  le  point  de  vue  commercial ,  le  Marché  aux  Fleurs 
est  aussi  d'une  grande  importance.  Dans  une  visite  faite  au 
milieu  d'aoljt,  M.  l'abbé  Berlèze,  l'un  de  nos  horticulteurs 
les  plus  habiles,  estimait  à  .500110  le  nombre  dépôts  exposés 
en  vente,  et  à  4o000fr.  le  produit  des  achats  de  la  journée. 

Pour  le  botaniste ,  le  Marché  aux  Fleuis  est  une  source 
d'instruction;  c'est  là  qu'il  étudie  les  progrès  des  natura- 
lisations, c'est  là  qu'il  s'aperçoit  qu'une  plante  n'est  plus 
confinée  dans  les  jardins  botaniques,  et  qu'il  peut  se  ré- 
jouir des  nouvelles  conquêtes  de  l'horticulture.  Quand  on 
songe  que  le  Cobea  ,  qui  embellit  d'une  guirlande  de  ver- 
dure la  fenêtre  de  la  mansarde  ,  est  une  plante  du  Mexi- 
que, que  le  Réséda,  qui  la  remplit  de  ses  parfums,  est  ori- 
ginaire d'Egypte,  que  toutes  les  plantes  d'ornement  sont  , 
à  peu  d'exceptions  près,  des  végétaux  exotiques  naturalisés 
chez  nous,  on  ne  jjcut  s'empêcher  de  dite  que  l'iiorticul- 
leur  qui  popularise  une  belle  fleur  en  facilitant  sa  culture, 
est  au-dessus  de  celui  qui  n'a  fait  que  l'importer  dans  les 
serres  des  riches  amateurs.  Le  Marché  aux  Fleurs  tend  à 
ce  résultat,  et  on  peut  prévoir  le  temps  où  les  végétaux  que 
leur  prix  rend  encore  inaccessibles  aux  pauvres  orneront 

*  Voy. l'article  sur  les  fleurs  d'hiver,  1837,  p.  35o. 


sa  demeure,  et  lui  donneront  des  jouissances  toujours  plus 
vives  que  celles  du  riche  qui  regarde  à  peine  la  corbeille  que 
son  jardinier  entretient  sans  qu'il  s'en  mêle,  et  renouvelle 
sans  qu'il  s'en  aperçoive. 


GAZETTE  DE  PEKING. 

Nous  avonsdonné  (p.  208)  quelquesdétailssurla  rédaction 
et  la  publication  du  Moniteur  chinois,  le  k'ing-pan  (messa- 
ger de  la  cajiitale).  11  nous  a  paru  qu'il  ne  serait  pas  sans 
intérêt  d'insérer  un  fragment  qui  permette  déjuger  du  style 
de  ce  curieux  recueil.  Le  passage  suivant  est  extrait  de  la 
partie  comprise  sous  le  'litre  de  Chang-yu  (ordres  de  l'em- 
pereur). 

"  Soung-ldun  *  nous  a  récemment  fait  connaître  que  , 
par  suite  de  son  grand  âge,  son  dos  et  ses  pieds  se  sont 
all'aiblis,  ses  yeux  ne  remplissent  plus  leurs  fondions,  sa 
main  iremble  quand  il  signe  des  papiers,  et  sa  mi'uioire  est 
visiblement  diminuée  ;  il  nous  a  en  conséquence  sollicité  de 
vouloir  bien  lui  accorder  la  permission  de  transmettre  à  un 
autre  les  eiuplois  dont  il  est  revêtu,  de  se  retirer  du  ser- 
vice, et  de  pouvoir,  dans  son  âge  avancé  et  son  état  mala- 
dif, jouir  du  repos.  Etant  dans  l'usage  de  traiter  avec  êqnité 
les  hommes  qui  nous  servent ,  nous  ordonnons  ,  en  consi- 
dération des  motifs  valables  allégués  par  Soung-kiun,  que 
sa  demande  lui  soit  accoidée,  et  que  les  affaires  dont  il  est 
chargé  soient  confiées  à  un  autre;  en  même  temps,  nous 
commandons  à  So^lng-kittn,  comme  ancien  général  d'ar- 
mée, en  lui  exprimant  nos  profonds  regrets,  de  se  vouer  au 
repos  dans  son  grand  âge. 

»  Sur  ces  entrefaites,  nous  avons,  contre  toute  attente, 
reçu,  il  y  a  quelques  Jours,  dudit  Soung-kiun,  un  nouveau 
rajiport  dans  lequel  il  nous  annonce  qu'il  a  déjà  recouvré 
la  santé  ,  et  qu'il  se  sent  aussi  fort  qu'auirefdis  ;  en  consé- 
quence, il  nous  supplie  de  lui  accorder  un  emploi.  Quoique 
nous  ayons  également  piiscn  considération  cette  dernière 
requête,  et  que  nous  lui  ayons  commandé  de  remplir  le 
poste  de  touthoung  (commandant)  de  la  bannière  bleue, 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  faijc  la  re- 
marque que  d'après  les  deux  suppliques  de  Soung-kiun  , 
l'une  pour  obtenir  son  congé  ,  l'autre  pour  être  placé  de 
nouveau,  nous  n'avons  vu  aucun  changement  dans  sa  santé, 
ni  le  moindre  symptôme  d'une  maladie  quelconque.  Com- 
ment donc,  dans  le  cours  de  quelques  jours,  a-t-il  pu  tan- 
tôt se  plaindre  de  sa  faiblesse  qui  ne  lui  permettait  pas  de  se 
tenir  debout ,  tantôt  annoncer  le  retour  de  son  ancienne 
vigueur?  Un  jour  il  demande  à  être  congédié  ;  un  autre  ,  à 
obtenir  de  nouveau  un  eiuploi.  Tout  cela  vient  de  sa  vieille 
originalité  ,  et  de  sa  hardiesse  à  nous  incommoder  de  ses 
remontrances. 

»  Dans  la  relation  entre  le  souverain  et  ses  serviteurs,  la 
sincérité  et  la  vérité  doivent  occuper  la  première  place. 
Fidèle  à  ce  principe,  nous  en  usons  toujours  avec  nos  ser- 
viteurs avec  la  plus  grande  franchise;  par  conséquent  nous 
devons  attendre  d'eux  la  niénie  chose ,  pinsqu'ils  jouissent 
de  notre  haute  faveur. 

»  Or  Soung-kiun  ,  par  la  conduite  bizarre  et  capricieuse 
qu'il  vient  de  tenir,  ayant  montré  le  contraire,  nous  nous 
contenterons  pour  celte  fois,  en  lui  laissant  à  lui-même  à 
se  demander  si  dans  sa  conscience  il  peut  être  satisfait  de 
ses  démarches,  de  recommander  expressément  à  tous  les 
officiers  d'un  ordre  supérieur,  dans  toutes  les  affaires  de 
service,  la  circonspection  et  l'atientiou  qu'ils  doivent  à  leur 
devoir,  et,  conformément  aux  marques  de  faveur  qui  leur 
ont  été  données,  à  leur  monarque.  Nous  ordonnons  que  ce 
chang-yu  soit  rendu  public.  » 

*  C'est  un  ministre  très  âgé;  il  a  servi  troi<  empereurs,  et  a 
été  élevé  successivement  à  tous  les  grands  emplois  publics. 
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HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FHANCli. 

(  Premier  arlicle.  ) 

Nous  nous  proposons  de  consacrer  une  série  il'arlicles 
aux  nombreuses  variations  que  lescoslumesonl  subies  sur 
noire  soi  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  sujet,  en  apparence  frivole,  esl  luiu  ,  à  noire  avis, 
dVMre  sans  ulililé. 

LVtude  des  coslunies  peut  iMre  coiisidért!e  comme  un 
complément  des  éludes  liisloriqucs. 

En  premier  lieu,  elle  facilite  l'inleUigence  des  anciens 
monuments,  des  bas-reliefs,  des  tombeaux,  des  miniatures 
qui  ornent  tant  de  vieux  manuscrits  ;  elle  permet  d'assigner 
à  chacun  d'eux  sa  date  précise  et  son  caractère  particulier. 
Elle  sert  aussi  aux  artistes  dans  leurs  travaux,  aux  amateurs 
dans  leurs  jugements.  Si  les  peintres  et  les  graveurs  du  qua- 
torzième et  du  quinzième  siècles  ont  représenté  les  sujets  de 
l'iiisloire  elde  la  /.ible  avecicïcosiumos  de  leur  propre  paj s, 
de  semblables  erreurs  ne  seraleul  plus  tolérées  aujourd'hui, 
grâce  aux  recherches  sur  les  costumes ,  heureusement  com- 
prises et  commencées  au  dix-liuilième  siècle,  continuées 
avec  ardeur  au  dix-neuvième. 

Mais  cette  étude  olfre  un  intérêt  plus  général  encore  si 
on  la  considère  dans  ses  rapports  avec  les  habitudes ,  les 
lois  et  l'esprit  de  chaque  époque.  Il  n'est  poiut  paradoxal 
dedireque  la  physionomie  d'une  nation,  aux  grandes  phases 
de  son  histoire,  se  réfléclilt  lidèlemeiil  dans  ses  modes. 

Pour  ne  parler  que  de  la  France,  les  révolutions  de  nos 
nioeuis  ne  sont-elles  pas  figurées  presque  toutes  dans  les 
révolutions  de  nos  habits?  Sous  les  premières  races,  le  cos- 
tume est  en  quelque  sorte  l'image  do  la  barbarie  unie  aux 
souvenirs  de  la  civilisation.  Au  temps  de  la  féodalité,  où 
la  guerre  est  la  seule  science,  la  noblesse  le  seul  étal,  les 
hommes  sont  vêtus  de  fer,  les  femmes  sonl  parées  des  ar- 
moiries de  leurs  époux.  Le  costume  a  quelque  chose  de 
plus  poétique  à  l'époque  brillante  de  la  chevalerie.  Au  sei- 
zième siècle,  les  gentilshommes,  au  relourde  leurs  caui- 
])agnes  par-delà  les  monts,  adoptent  les  modes  de  l'Italie. 
La  renaissance  exerce  sou  iiillueiice  sur  le  costume  aussi 
bien  que  sur  les  arts  :  c"est  le  règne  de  l'élégance  et  du  goût. 
La  pompe  espagnole  domine  à  son  tour  après  le  mariage  de 
Louis  XIII.  Une  mode  |)lu3  grave  et  plus  digne  succède  :  les 
vêtements  ont  plus  d'ampleur;  le  style  esl  plus  noble,  i)lns 
grand:  Louis  XIV  esl  roi.  Puis  les  moeurs  se  relâchent;  le 
caprice  se  joue  des  règles;  le  luxe  coquet  et  bizarre  des  ha- 
bits se  ressent  d'un  certain  dévergondage  de  l'esprit  et  du 
cœur.  Toul-à-coup,  un  orage  gronde,  éclate  :  tout  cet  éclat 
pâlit;  les  couleurs  s'assombrissent;  la  décoration  change; 
les  classes  se  confondent  en  une  seule,  et  la  variété  des 
costumes  se  réduit  à  l'unité.  Un  habit  simple,  sévère,  sans 
ornement,  devient  la  seule  parure  du  noble  et  du  roturier, 
du  riche  et  de  l'artisan  :  le  frac  est  un  symbole  du  principe 
de  l'égalité  écrit  dans  la  loi. 

Ce  ne  sonl  là  que  les  traits  les  plus  généraux  de  l'histoire 
que  nous  allons  entreprendre  et  où  l'on  reconnaîtra  à  cha- 
que )>as  rinfluenic  des  événements  et  des  mœurs  sur  le  cos- 
tume. Le  costume  lui-même  n'oxerce-t-il  pas  en  retour  une 
inlluence  sur  les  mœurs?C'esl  là  une  question  plus  délicate: 
il  se  présentera  mainte  occasion  de  la  controverser  :  les  faits 
nous  viendront  en  aide  :  les  ordonnances  contre  le  luxe  de 
la  toilette  montreront  peut-être  que  celte  influence  a  été 
plus  d'une  fois  justement  redoutée. 

Nous  croyons  inutile  d'ajouter  que  nous  porterons  dans 
ce  nouveau  travail  la  sincérité  et  le  scrupule  dont  nous  ne 
nous  sommes  jamais  départis  depuis  l'origine  de  ce  re- 
cueil. Nous  nous  attacherons  à  reproduire,  d'après  les  uio- 
nuinenls  originaux  ,  la  suite  des  types  et  des  modèles  néces- 
saires pour  exprimer  toutes  les  vicissitiules  et  les  iransfor- 
malions  successives  des  costumes.  Quelquefois  ,  pour  les 
époques  \vf  pIM)  Ubttures  de  nos  annales,  les  monuments 


authentiques  feront  défaut;  nous  consulterons  alors  les  his- 
toriens, et  nous  traduirons  leurs  desciiptions  à  l'aide  du 
dessin.  Nous  aurons  soin  ,  au  reste ,  d'indiquer  toujours  au 
lecteur  les  dilféi  entes  sources  où  nous  aurons  puisé. 

COSÏti.MIÎS  IJMLOIS  AVAM'  I.A  DO.MlNAÏlOiN   KOMAt.NB. 

L'histoire  de  la  Gaule  se  divise  en  trois  grandes  époques  : 
la  Gaule  indépendante,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
Jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Chiisl  ;  la  Gaule  romaine, 
depuis  la  naissance  de  Jésus-C-hrisl  jusqu'en  40(5  ;  la  Gaule 
barbare,  tle  -iOG  à  987. 

La  Gaule,  à  l'époque  où  son  histoire  commence  à  prendre 
quelque  certitude,  c'est-à-dire  deux  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  était  principalement  composée  (outre  les  A'|uitains 
et  les  Liguriens,  isolés  dans  le  Midi)  deGallsou  Celles,  et 
de  Kimris,  confondus  sous  le  nom  unique  de  Gaulois.  Après 
plus  d'un  siècle  et  demi  de  luttes  pour  le  maintien  de  son 
indépendance  ,  elle  fut  entièrement  snumisc  à  la  domination 
de  Rome,  et  demeura  associée  au  -sort  de  celle  ancienne 
maîtresse  du  monde  ,  jusqu'à  l'invasion  délinitive  des  liar- 
bares,  en  400.  Le  sénat,  eu  l'an  I IS  avant  noire  ère ,  avait 
déclaré  Province  romaine  le  pays  compris  entre  lo  lllione, 
les  Alpes  et  les  Cévenues.  A  l'issue  de  sa  sixième  campagne 
contre  les  Gaidois,  César  lit  de  tout  le  pays,  hors  la  Pro- 
vince, une  deuxième  province  romaine  qu'il  ap|>ela  Gaule 
chevelue,  Gallia  comata  (  an  50  avant  J.-C.  ).  Auguste  par- 
lagea  celle-ci  en  trois  grandes  provinces  :  l'Aquitaine,  entre 
les  Pyrénées,  les  Cévennes  et  la  Loire;  la  lielgique,  cnlre 
la  Seine  et  le  Rhin;  la  Lyonnaise  (autrefois  la  Celtique), 
qui  comprenait  tout  le  centre.  Lyon  fut  la  capitale  du  pays, 
la  résidence  des  gouverneurs.  La  Province  resta  séparée  sous 
le  nom  de  Narbounaise.  Elle  fut  également  appelée  Gaule  à 
braies ,  Gallia  braccata  ,  parce  qu'elle  avait  conservé  sous 
la  domination  romaine  l'ancien  vêtement  gaulois  ,  par  op- 
position avec  le  nom  donné  jadis  à  la  Gaule  cisal|>ine  de 
Gaule  logée,  Gallia  iogata,  parce  que  la  toge  ou  le  vêle- 
ment romain  avait  remplacé  la  hraie  et  la  jaie  parmi  les 
populations  gauloises  long-temps  maîtresses  de  la  partie  de 
l'Italie  voisine  des  rives  du  Po.  La  division  établie  par  Au- 
guste subsista  jusqu'à  Dioclétien  (  an  '28i  après  J.-C.  ). 

Physionomie  des  Gaulois.  —  Le  Gaulois  était  robuste  et 
de  haute  stature  ;  il  avait  le  teint  blanc,  les  yeux  bleus,  les 
traits  réguliers  et  imposants;  il  donnait  à  ses  cheveux,  qui 
étaient  généralement  blonds  ou  châtains,  une  couleur  d'un 
roux  ardent,  suit  en  les  lessivant  avec  de  l'eau  do  chaux, 
soit  en  1rs  enduisant  fréquemment  d'une  pommade  caus- 
litpie,  composée  de  suif  et  de  certainef  cendres.  Il  les  por- 
tait dans  toute  leur  longueur,  tantôt  lloitants  sur  les 
épaules,  tantôt  relevés  et  liés  en  touffe  au  sommet  de  la 
tête.  Le  |>euple  se  laissait  croître  la  barbe;  les  nobles  se 
rasaient  le  visage  ,  à  l'cxceplion  de  la  lèvre  supérieure,  où 
ils  entretenaient  d'épaisses  moustaches. 

Vêtements.—  Dans  l'origine,  la  manière  de  se  vêlir  de 
nos  pères  était  aussi  simple  ,  aussi  sauvage  que  leur  façon 
de  vivre.  Pendant  la  bell.*  saison  ,  ils  étaient  presque  nus; 
l'hiver,  ils  s'iiahillaienl  avec  les  peaux  des  bêtes  fauves. 
Telle  fut,  comme  dans  tous  les  pays,  la  preunère  époque  de 
nos  modes  nationales, 

La  seconde  époque  date  des  relations  des  Gaulois  avec  les 
Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Latins,  qui  leur  enseignèrent 
à  nier  la  laine,  à  semer  le  chanvre,  à  ourdir  la  toile.  A 
celte  époque,  ils  apprirent  eux-mêmes  l'art  de  la  teinture 
qu'ils  transmirent  à  leurs  voisins.  L'habillement  commun 
a  toutes  les  tribus  gauloises  t  Galls,  Gallo-Kimris  Kimris- 
lîelges),  était  tout  à  la  fois  simple  et  commode,  et  se  com- 
posait presque  universellement  de  la  hraie  ,  de  la  tunique  et 
de  la  sait'. 

Braie  ou  pantalon.  —  La  principale  partie  de  ce  costume, 
le  panialon,  ou  braie  [bracca  ou  braga),  était  large, flot* 
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tant  et  à  plis  mulli|ili('s  clicz  los  rncfs  kiinriqtics  ;  dlroit  et  i  plusieurs  mnniiments  diîconveilsen  HoiirgOBne,  Monlfnu- 
collaiiiclic?.  les  peuples  d'ongiiic  galliquc,  parliciiliùrement  i  con  pense  qu'il  pourrait  marquer  que  cYiaii  lîn  pays  où 

l'on  faisait,  comme  aujourd'hui,  dos  vins  cxcellejHs. 

On  se  servait  cucorc  d'uu  petit  manteau  riclicnienl  dé- 
coré ,  ainsi  que  de  courtes  vestes  à  manches  (  cérampdincs) 
ouvertes  par-devant,  teintes  d'une  helle  couleur  rouge,  et 
fabriquées  principalement  chez  les  Kelges-Atrébates,  dont 
la  capitale  élait  Arras.  Les  couleurs  hrillantes,  surtout  le 
roux  et  rnurorc,  étaient  les  plus  estimées,  f.es  Atrébates 
avaient  aussi  des  saies  nommées  cuculks  ou  lardocitcullei. 


(La  Braie.  —  Esclave  gaulois,  statue  découverte  à  Albëiics.  } 

dans  la  Gaule  narbonnaise,  surnommée  Braccala.  Il  des- 
cendait en  général  jusqu'à  la  cheville  du  pied,  où  il  était 
attaché. 

Tunique  ou  chemise.  —  Une  espèce  de  tunique  ou  clila- 
inyde  très  courte,  véritable  chemise  à  manches,  d'étoffe 
rayée,  leur  tombait  jusqu'au  milieu  des  cuisses. 

5a ic  ou  blouse. —  Par-dessus  ces  vêtements,  les  Gaulois 
portaient  une  saie  rayée  {fagiim  virgatum],  comme  la  lu- 
nique,  cl  décorée  de  fleurs,  de  disques,  d'ornements  va- 
riés ,  de  figures  de  toute  espèce  ,  de  bandes  de  pourpre,  et 
de  broderies  d'or  et  d'argent.  J.e  sarreau  ou  la  blouse  des 
paysans  de  quelques  parties  de  la  France  peut  donner  une 
idée  de  la  saie;  espèce  de  manteau  formé  de  deux  pièces 
carrées,  avec  ou  sans  manches,  percé  d'une  ouverture  pour 
passer  la  tête  ,  couvrant  le  dos  et  les  épaules,  et  s'attacliant 
sous  le  menton  avec  une  agrafe  en  métal.  Les  dernières 
classes  du  peuple  remplaçaient  la  saie  par  une  peau  de  béte 
fauve  ou  de  mouton  ,  ou  par  une  couverture  en  laine  gros- 
sière, appelée  dans  les  dialectes  gallo-kiinriques,  linn  ou 
Jfiin  { linna).  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  quelle  signi- 


(La  Saie.  —  Paysnn  g.i\i!uls,  d'après  Monlfaucun.  ) 

fication  peut  avoir  le  petit  chien  que  cette  figure  lient  sur 
le  bras.  Quant  au  gobelet,  qui  se  retrouve  également  sur 


(  Le  Bardocuculie.  —  Gaulois  en  voyage ,  d'après  l'abbé 
Cbarlcl  de  Langres.  ) 

manteaux  à  capuclion  ou  chaperon  ,  pareil  à  celui  des  capes 
du  Ué.irn  et  que  l'on  conserve  encore  dans  le  Ligorre  et 
dans  les  Landes;  vêtement  d'hiver  et  de  voyage,  fabriqué  à 
Saintes,  et  dont  l'usage  devint  plus  lard  général  en  Italie, 
témoin  ce  vers  de  Maniai  (XIV,  123): 

Gallia  Sautooico  veslit  le  bardocuculie 

(La  Gaule  le  revêt  du  bardocuculie  de  la  Saintonge). 

Le  coffret  qui  se  rencontre  sur  un  certain  nombre  de 
monuments  élait,  dans  l'opinion  de  quelques  auteurs,  des- 
tiné à  recevoir  le  gui  sacré  pendant  la  cérémonie  religieuse 
du  gui  de  chêne  célébrée  par  les  druides. 

Coiffure  et  c/iawsswï-e.— I.esGaulois  se  couvraient  la  tête 
d'un  bonnet  d'étoffe  ou  de  poil;  ils  ni:irchaient  générale- 
ment nu- pieds;  cependant,  l'hiver  et  par  les  temps  de 
pluie,  ils  raetlaienl  des  semelles  {soleœ),  sandales  ou 
socques  en  bois  ou  en  liégc.  Les  riches  avaient  des  espèces 
de  babouches. 

Serfx  cl  bonnncs  de  poêle,  —  Les  personnes  non  libres 
chez  les  Gaulois  se  divisaient  en  deux  classes,  les  serfs  et 
les  hommes  de  poêle  '.  Les  serfs  étaient  attachés  à  la  glèbe, 
c'est-à-dire  à  l'héritage,  et  vendus  avec  lui;  ils  ne  pouvaient 
s'établir  ailleurs,  ni  se  marier,  ni  changer  de  profession , 
sans  la  permission  du  seigneur,  et  ce  qu'ils  gagnaient  était 

'  L'élymulogle  parait  être  lo  mol  l.iliu  /lo/c'^i» ,  puissance , 
pouvoir. 
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pour  lui.  Il  s'en  falUiil  de  Ijeaucotipque  les  liommos  de  pocte 
fusscnl  dans  la  iiK^me  dt'pcndaiicc  :  le  seigneur  n'tUait  le 
mallre  ni  de  leur  vie,  ni  de  leurs  biens;  leur  sorvilude  con- 
sistait seulement  à  lui  payer  certains  droits  et  a  faire  pour 
lui  des  corvées. 


(  Femme  gauloise  ,  d'après  un  has-relicf  Je  Langres.  ) 

Toilette  des  femmes, —  Les  femmes  gauloises,  grandes, 
belles  et  fortes,  avaient  l'air  un  peu  dur,  et  celles  de  la 
classe  riclie  se  fardaient  de  rouge.  Leur  costume  se  com- 
posait d'une  tunique  large  et  pllssde,  sans  manches  ou 
avec  des  manches  longues  et  étroites,  ceinte  au-dessus 
des  hanches,  laissant  à  découvert  le  haut  de  la  poifinc, 
et  descendant  jusqu'aux  pieds;  les  riches  l'ornaient  de 
bandes  de  pourpre  et  d'or.  Par-dessus  cette  tuni(|ue  ,  à  la 
ceinture  de  laquelle  elles  attachaient  une  pièce  d'étoiïi;  en 
forme  de  tablier,  elles  endossaient,  principalement  en 
hiver,  des  manteaux  semblables  à  ceux  des  hommes,  et 
qui  s'agrafaient  sur  l'épaule,  ou  des  espèces  de  mantelets 
assez  longs  pour  cacher  les  bras  et  les  mains,  et  peu  dilfé 
reuls  du  caniail  de  nos  évèques.  Quelques  unes  portaient  des 
poches  ou  sacs  de  cuir,  nommés  bidgœ ,  et  qui  sont  encore 
en  usage  dans  certains  villages  du  Languedoc,  où  on  les 
appelle  bonis  ou  boulgèlcs. 

Une  simjile  collfe  cariée  était  posée  sur  leurs  cheveux, 
qui  étaient  séparés  sur  le  front,  et  rattachés  par-derrière. 
C'est  du  moins  la  coiffure  que  les  sculpteurs  gaulois  ont 
donnée  à  la  déesse  Nehalcnnia  (  la  nouvelle  lune  ou  une 
des  déesses-mères).  Quelques  femincs  avaient  un  long  voile 
qui  ne  cachait  point  le  visage,  mais  seulement  une  partie 
du  front  et  le  derrière  de  la  léle,  d'où  il  revenait  pour  cou- 
vrir les  épaules  et  le  sein.  Les  plis  qu'il  formait  s'arrangeaient 
parfaitement  avec  les  tresses  de  la  chevelure  et  les  draperies 
du  manieau. 

La  jeune  fille  dont  nous  reproduisons  l'image,  et  qui 
tient  à  la  main  un  seau  à  puiser  de  l'eau,  est  ainsi  repré- 
sentée sur  un  bas-relief,  à  Langres.  Sa  coiffure  approche 
assez  de  celle  de  nos  villageoises.  Sa  lunique,  qui  ne  des- 
cend que  jusqu'à  mi-jambes,  est  découpée  en  pointes  par  le 
bas,  en  manière  de  frange.  Elle  porte  un  tablier,  ce  qui  est 
fort  rare  dans  les  anciens  monuments. 

Guerriers  et  armes.  —  Les  armes  offensives  des  Gaulois 


étaient  des  frondes,  des  haches  et  des  couteaux  en  pieire, 
des  flèches  garnies  d'une  pointe  en  silex  ou  en  coiiuillage, 
des  massues,  des  épieux  durcis  au  feu  qu'ils  nommaient //aw 
(d'où  sont  dérivés  les  mots  galliques  ^aîsdc,  armé;  fjaisg, 
bravouie;  gas ,  force),  et  d'autres  appelés  catêics  (en  lan- 
gue gallique  gath-tch  ,  dard  brûlant),  qu'ils  lançaient  tout 
endammés  sur  l'ennemi.  On  a  trouvé  fréquemment  de  ces 
armes  en  pierre,  soit  dans  les  tombeaux,  soit  dans  les  ca- 
vernes qui  paraissent  avoir  servi  d'habitations  à  la  race  gal- 
lique. Les  armes  en  métal  ne  les  remplacèrent  que  petit 
à  petit;  même  après  leur  introduction,  les  Gaulois  conti- 
nuèrent encore  long-temps  à  se  servir  aussi  des  premières. 
Leur  armure  défensive  se  bornait  à  un  bouclier  de  planches 
grossièrement  jointes,  ou  d'o-ier  couvert  de  cuir,  de  forme 
étroite  ,  allongée  ,  presque  de  la  hauteur  d'un  homme  ,  et 
qu'ils  ornaient  de  dessins  coloriés. 

Soit  par  excès  de  courage  ,  soit  pour  imposer  à  leurs  en- 
nemis, les  Gaulois  se  dépouillaient  de  leurs  vêtements  au 
moment  de  livrer  bataille,  et  combatlaient  nus  ou  presque 
nus  contre  des  hommes  couverts  de  fer.  Ce  ne  fut  qu'après 
bien  des  défaites,  et  vers  le  second  siècle,  qu'ils  renon- 
cèrent à  cet  usage. 

Lorsque  le  commerce  étranger  eut  apporté  aux  Gaulois 
les  armes  en  métal  et  l'art  de  les  fabriquer  eux-mêmes  avec 
le  cuivre  et  le  fer  de  leurs  mines,  la  tenue  luilitaire  de  Rome 
cl  de  la  Grèce  fut  adoptée  sur  les  bords  de  la  Loire,  du 
Rhône  et  de  la  Saune,  et  s'y  combina  bizarrement  avec  l'an- 
cienne tenue  militaire  gauloise.  Sur  un  casque  en  matière 
plus  ou  moins  précieuse,  suivant  la  fortune  du  guerrier,  on 
attachait  des  cornes  d'élan  ,  de  buflle  ou  de  cerf,  et  pour  les 
riches  un  cimier  représentant  en  bosse  quelque  figure  d'oi- 
seau ou  de  bêle  farouche;  le  loul  surmonlé  de  panaches  hauls 
et  touffus  qui  donnaient  à  l'homme  un  aspect  gigantesque 


(Soldats  gaulois,  avant  la  doiriinalion  romaine.  —  Groupe  par 
'VVatlier.) 

On  clouait  aussi  de  semblables  figures  plates  ou  en  bosse 
sur  les  boucliers  ,  qui  étaient  allongés,  quadrangulaires  et 
peints  des  plus  vives  couleurs.  Ces  représentations  servaient 
de  devise  aux  guerriers;  c'étaient  des  emblèmes  au  moyen 
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(lesquels  cliacmi  d'eux  chcicliait  n  carack'riscr  sou  genre  de 
courage ,  ou  ù  frapper  son  ennemi  de  lerreur. 

Un  bouclier  cl  un  casque  sur  ce  modèle;  une  cuirasse 
faite  par  écailles  ou  en  mêlai  haitu  à  la  manière  grecqne 
et  romaiiic.ou  une  cotle  à  mailles  de  fer,  d'inveniion  gau- 
loise; une  énorme  l'pée  suspendue  obliquement  sur  la  cuisse 
droite  à  des  chaînes  de  fer  ou  de  cuivre,  quelquefois  à  un 
baudrier  (oui  brillant  d'or,  d'argent  et  de  corail  ;  avec  cela, 
le  collier,  les  bracelets,  les  anneaux  d'or  autoiu' des  bras 
et  au  doigt  médian  (car  les  deux  sexes  avaient  une  passion 
également  elfrénée  pour  les  bijoux);  le  pantalon  ,  la  saie  à 
carreaux  éclatants  ou  uiagniliquemeul  brodée;  enliu  de 
longues  moustaches  rousses:  tel  était  l'accoutrement  mili- 
taire du  noble  Arverne  (liomme  de  haute  terre,  Auver- 
gnat), Kduen  (riverain  delà  Saône  et  de  la  Haute-Loire), 
ou  liilui'igc  (riverain  de  la  Loire,  de  l'Allier  et  de  la 
Vienne). 

Outre  ces  armes,  les  Gaulois  en  avaient  une  particulière 
et  de  leur  invention;  c'était  une  espèce  de  pique  dont  le 
fer,  long  de  plus  d'une  coudée,  et  large  de  deux  palmes,  se 
recourbait  vers  sa  base  en  forme  de  croissant,  à  peu  près 
comme  nos  hallebardes  ,  arme  formidable  qui  hachait  et 
lacérait  les  chairs,  et  dont  l'atteinte  était  réputée  mortelle. 

Le  peuple  gaulois  faisait  de  la  guerre  sa  profession  pri- 
vilégiée, et  du  maniement  des  armes  son  occupation  favo- 
rite :  avoir  une  belle  tenue  militaire,  se  conserver  long- 
temps dispos  et  agile,  était  donc  non  seulement  un  point 
d'honneur  pour  les  individus,  mais  un  devoir  envers  la  cité. 
A  des  intervalles  de  temps  réglés,  les  jeunes  gens  allaient 
se  mesurer  la  taille  à  une  ceinture  déposée  chez  le  chef 
politique  de  chaque  village,  et  ceux  qui  dépassaient  la  cor- 
pulence officielle,  sévèrement  réprimandés  comme  oisifs 
et  intempérants,  étaient,  en  outre,  ))unis  d'une  forte 
amende.  Plusieius  de  leurs  tribus  se  teignaient  le  corps  avec 
une  substance  bleuâtre;  quelques  unes  se  tatouaient. 

Origine  du  luxe.  —  L'introduction  du  luxe  parmi  les 
Gaulois  forme  le  troisième  chapitre  de  l'histoire  de  leurs 
modes.  Des  historiens  ont  prétendu  qu'en  adoptantdesojup- 
lueux  ornements,  les  Gaulois  satisfaisaient  moins  à  nu  goiit 
frivole  pour  la  parure  qu'au  noble  orgueil  d'étaler  à  tous  les 
yeux  les  monuments  de  leurs  exploits.  Au  retour  de  leurs 
expéditions  lointaines,  cliargésde  l'or  et  de  l'argent  des  vain- 
cus, ils  s'en  faisaient  des  colliers,  des  ceintures,  des  an- 
neaux et  des  bracelets;  leurs  tuniques  étaient  brochées  de 
lames  d'or;  leurs  saies  resplendissaient  de  ce  mêlai,  qui 
vint  briller  sur  leiu's  casques  et  s'incruster  dans  leurs  aimes. 
Quelle  qu'en  soit  l'origine ,  ce  luxe  ne  tarda  pas  à  être  fatal 
aux  Gaulois  ;  énervés  bientôt  par  des  habitudes  de  mollesse, 
ils  ne  repoussèrent  plus  l'invasion  étrangère  avec  le  même 
courage  et  la  même  persévérance,  et  subirent  erdiii  la  domi- 
nation de  Rome.  La  suite  â  une  prochaine  livraison. 


QUELQUliS  CONSEILS, 

Par  William  Cobbett*. 

Il  y  avait  deux  hommes  dans  William  CobbetI ,  le  mo- 
raliste et  le  politique.  Il  n'est  question  ici  que  du  moraliste. 

Cobbelt,  dans  ses  écrits,  semble  s'être  inspiré  de  Swift 
et  de  Franklin.  Il  a  la  spirituelle  causticilé  du  premier  et 
le  bon  sens  parfait  du  second.  On  [leut  cependant  lifi  repro- 
cher quelquefois  l'exagération  :  il  est  plus  |)assionué  que 
ses  deux  modèles.  Il  est  impitoyable  dans  ses  attaques 
contre  le  vice;  il  le  fait  haïr.  Il  parle  de  la  vertu  avec  onc- 

*  Né  eu  176a,  fils  d'un  pauvre  journalier.  Âpres  avoir  été 
journalii;!'  lui-même,  soldat  pcndai]!  huit  ans,  fermier,  faliiiraiit, 
iihiiiire,  auteur  célèbri-  et  itilluLiit,  il  i-sl  nioil  à  Loiitlrcs  membre 
de  la  chambre  des  cnuiTiiuiii-s ,  le  19  juin  i835.  Niiiis  raounic- 
rons  ailleurs  l'iiisluire  de  sa  \ie,  (pii  e^l  un  exemple  leiu.Trquable 
de  travail  et  de  persévérance. 


tinn  ;  il  la  fait  aimer.  A  ses  conseils  il  donne  la  meilleure  et 
la  iiliis  puissante  de  toutes  les  sanctions  qu'on  puisse  exiger 
d'un  auteur,  l'exemple  de  ses  vertus. 

Mais  ce  n'est  pas  un  éloge  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé de  faire;  nous  voulons  que  le  lecteur  juge  par  lui- 
même.  C'est  pourquoi  nous  lui  soumet  tons  quelques  extrait» 
d'un  livre  de  Cobbcttque  nouS  serions  heureux  de  voir  entre 
les  mains  de  tout  le  monde;  il  est  intitulé  :  Ai'is  aux 
jeunes  gens  et  aux  jeunes  femmes  do  toutes  les  classes  de 
la  société  *. 

AVIS  A  vu  ADOI>HSClilNT. 

—  Je  suppose  que  vous  êtes  né  dans  une  des  classes 
moyennes  de  la  société.  Le  bonheur  doit  être  le  but  da 
votre  ambition'*,  et  le  bonheur  ne  se  trouve  que  dans  l'in- 
dépendance. Pour  réussir,  ne  comptez  jamais  sur  la  faveur, 
sur  l'injustice  ,  sur  l'amitié,  ou  sur  Vintérct.  Mettez-vous 
bien  dans  la  tête  que  vous  ne  voulez  rien  devoir  qu'à  votre 
mérite  et  à  vos  efforts.  N'enviez  jamais  ces  places  oii  de 
riehes  habits  et  des  litres  pompeux  11e  déguisent  que  mal, 
aux  yeux  de  l'homme  sensé,  les  mortilicalions  et  les  crève- 
cœur  de  l'esclavage.  El  ne  venez  pas  me  dire  "  qu'il  faut 
bien  que  ces  fonctions  soient  remplies  par  quelqu'un;  «  car 
si  je  devais  vous  en  croire,  ce  que  je  ne  fais  point,  il  vous 
resterail  à  me  prouver  qu'elles  donnent  le  bonheur,  et  une 
longue  carrière  passée  à  observer  m'a  déiuoulré  le  con- 
traire. 

—  La  véritable  base  de  l'indépendance  repose  dans  ces 
trois  mots  français  que  j'ai  toujours  beaucoup  admirés  : 
Vivre  de  peu.  Vivre  de  peu,  voilà  le  meilleur  préservatif 
contre  l'esclavage;  et  ce  précepte  se  rapporte  à  la  parure, 
à  la  nourriture,  à  la  boisson  ,  et  à  bien  d'autres  choses  en- 
core. 

—  Des  dépenses  extiavagautes  pour  la  toilette  ne  pro- 
viennent que  de  la  vanité,  et  d'une  vanité  du  genre  le  plus 
méprisable.  Elle  part  de  l'idée  que  lous  les  gens  qui  vous 
verront  passer  dans  la  rue  vous  considéreront  avec  admi- 
I  ation  aussitôt  que  vous  |>arailre/.,  et  qu'ils  vous  estimeront 
plus  ou  moins  d'après  le  plus  ou  moins  de  beauté  de  votJ'e 
habit.  Jamais  erreur  plus  complète.  Les  gens  sensés  que 
vous  trouverez  sur  la  route  ne  vous  regarderont  pas;  ceux 
qiu  ont  la  même  vanité  que  vous  croiront  que  vous  voulez 
les  éclipser,  et  ne  vous  en  mépriseront  que  davantage.  Les 
gens  riches  vous  u)cltront  de  côté,  et  vous  serez  haï  et 
envié  par  lous  ceux  qui  auront  voire  vanité  sans  avoir  les 
moyens  de  la  satisfaire.  Ayez  des  habits  conformes  à  votre 
rang  et  à  votre  élal. 

—  Un  des  grands  malheurs  de  notre  temps,  c'est  que 
chacun  s'estime  fort  au-dessus  de  la  position  que  le  suri  lui 
a  assignée.  Chacun  s'imagine  avoir  des  droits  ,  sinon  à 
un  titie  et  à  un  palais,  du  moins  à  vivre  sans  travailler. 
Avec  l'augmentation  des  impôls  s'est  élevée  une  innoui- 
brable  population  de  soumissionnaires,  de  lou|:s-cerïiers 
cl  il'agents  de  change,  el  de  là  ces  jeux  lie  bourse,  an 
moyen  desquels  les  uns  font  fortune  eu  n\\  jour,  tandis 
que  d'autres  sont  en  quelques  heures  réduits  à  la  men- 
dicité. On  oublie  les  joueurs  malheureux  ,  tandis  que 
leuis  collègues  plus  forltmés  deviennent  les  aiuis  des  grands 
seigneuis,  et  parfoisde  grands  seigneurs  eux-mêmes.  Dans 
ces  derniers  temps,  combien  n'a-t-on  pas  vu  de  cis  joueurs 
gagner  un  demiinilliou  el  être  traités  de  très  honnrables 
gentilshommes,  tandis  qu'au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde 
ce  n'étaient  que  de  vils  et  méprisables  drôles.  Dans  un  tid 
état  de  choses  où  trouver  un  homme  qui  soit  disposé  à  al- 
leudre,  (l'un  long  travail,  de  veilles  laborieuses,  de  soins 
assidus  et  d'une  sage  économie,  cette  indépendance  ho- 


Traduit  de  l'anglais  parVerncs  Prescolt 

*   Im  mot  bonheur,  dans  la  peu-.ee  de  CobbetI,  cumprenJ! 
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iioral)le  que  cliaciiii  diisiie?  Il  y  a  peu  de  temps  qne  l'ap- 
pri'iiii  (l'un  de  nos  premiers  iK'-yociaiilsqiiilla  sa  pince  pour 
jouei-  a  la  Bouise.  Deux  ans  après  ,  il  Iroiiail  dans  une 
voilure  à  quatre  chevaux,  il  avail  maison  à  la  ville  et  mai- 
son à  1.1  campagne,  était  en  visite  avec  les  sommités  de  la 
pairie.  Uli  des  anciens  collèRucs  de  ce  formné  joueur,  qui, 
d'apprenti ,  était  devenu  un  bon  négociant ,  ne  voyant  au- 
cune raison  qui  l'empi'chàt,  lui  aussi,  d'avoir  sa  voiture  à 
quatre  chevaux,  abandoniia  son  commerce  pour  le  tapis 
vert  de  la  Bourse;  mais,  hélas!  au  houl  de  quelques  mois, 
au  lieu  de  lisurer  dans  un  équipage  à  quniro  chevaux,  il 
ligurail  dans  la  Gazette,  à  l'arlicle  des  iianqueroutes. 

—  C'est  un  exemple  pris  sur  des  centaines  de  mille  ,  non 
pas  tous  du  même  genre ,  mais  provenant  tous  de  la  même 
cause.  Aux  mois  j'oufr  et  jeu,  on  a  substitué  ceux-ci: 
spéculer  cl  spéculation.  On  a  ainsi  voilé  tout  ce  que  ces 
niotsjoiffr  el^eu  ont  d'odieux. 

—  Si  cette  passion  de  ce  que  nous  appelons  "  la  bonne 
chère  et  le  bon  vin  »  est  déplaisante  chez  des  hommes 
faits,  elle  est  vraiment  hideuse  chez  un  adolescent,  et 
pour  peu  qu'il  cède  à  ce  penchant,  il  est  déjà  à  nioiiié 
perdu. 

—  Il  y  a  quelques  années  qu'un  jeune  homme  vint  se 
proposer  pour  être  mon  secrétaire.  Il  me  parut  1res  propre 
à  remplir  celle  place.  Nous  nous  enlendîmes  lout  de  suite, 
et  comme  j'avais  beaucoup  de  besogne  à  expédier,  je  le 
priai  de  s'asseoir  et  de  commencer.  Toul-à-coup  il  regarde 
par  une  fenêlre  d'où  l'on  apercevait  le  cadran  d'une  horloge, 
et  il  s'écrie  :  «  Je  ne  puis  resier  a  présent ,  il  faut  que  j'aille 
dîner.  »  —  «  En  vérité,  lui  dis-je ,  il  faut  que  vous  alliez 
dîner  !  Pauvre  ami  !  Allez  vile  diner,  et  ne  revenez  pas... 
Nous  ne  pourrions  jamais  nous  entenihe.  »  Le  même 
personnage  venait  de  m'assurer  que ,  faute  d'emploi ,  il  était 
réduit  à  la  plus  grande  misère,  et  c'est  au  moment  oii  je 
lui  proposais  de  l'en  tirer  qu'il  en  faisait  fi  pour  aller  vite 
boire  et  manger.  Vn  tel  homme  ne  peut  être  envoyé  en 
courses  qu'à  des  heures  régl'-es.  Il  faut  qu'il  soit  dans  le 
voisinage  d'une  cuisine  trois  fois  par  jour.  S'il  est  retenu 
au  loin  plus  de  trois  ou  quatre  heures  ,  voilà  mon  homme 
tout-à-fait  à  plaindre.  Jamais  un  jeune  homme  aussi  gâté 
ne  pourra  se  rendre  utile. 

—  On  se  moque  généralement  des  buveurs  d'eau.  Pour 
moi,  je  les  ai  toujours  trouvés  les  plus  aimables  des  con- 
vives, et  leurs  amphitryons  m'ont  dit  la  même  chose.  Ce 
qui  est  positif,  c'est  qu'ils  ne  donm-nt  point  d'embarras  , 
qu'on  n'est  jamais  en  prine  de  leur  plaire,  qu'on  est  sur 
qu'ils  ne  resteront  pas  à  table  toute  la  soirée ,  et,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  c'est  que  leur  exemjile  est  une  leçon  de  so- 
briété pour  tout  le  monde.  On  ne  peut,  au  contraire,  in- 
viter vos  grands  amateurs  de  bonne  chère  qu'après  de  lon- 
gues et  solennelles  réflexions.  C'est  une  grande  affaire  que 
de  recevoir  un  de  ces  messieurs,  et  comme  les  gens  ne  se 
niellent  pas  volontiers  des  affaires  sur  les  bras,  on  laisse 
généralement  ces  célèbres  connaisseurs  se  livrer  à  leur 
goûl  dans  la  solitude  et  à  leurs  propres  dépens. 

—  Où  est  l'homme  qui  ail  travaillé  plus  qne  moi  ?  Hé 
bien  !  c'est  à  mon  dédain  pour  la  table  que  je  dois  l'accom- 
plissement de  tant  de  travaux.  Pendant  les  deux  années 
que  j'ai  passées  dans  la  prison  de  Newgate  ,  sous  le  poids 
d'une  amende  de  mille  louis  pour  avoir  exprimé  mon  in- 
dignation à  la  vue  de  soldats  anglais  flagellés  sous  la  pro- 
tection de  baïonnettes  hanovriejines  ,  mon  repas  de  chaque 
jour,  durant  une  année  entière,  se  composait  d'une  côte- 
lette de  mouion.  Pendant  mon  séjour  à  Londres,  avec 
un  de  mes  fils  ,  alors  enfant ,  et  un  commis,  nous  ne  pre- 
nions que  du  gigot  de  mouton  :  du  gigot  rôti  le  premier 
jour,  du  gigot  froid  le  second,  du  gigot  en  hachis  le  iroi- 
sièm'e  ,  ensuite  nous  recommencions.  J'en  ai  toujours  agi 
de  même  quand  j'étais  seul.  Je  demandais  chaque  jour  la 
même  chose,  ou  alternaiivement,  comme  on  vient  de  le 


voir;  et  chaque  jour  à  la  même  heure  pour  ne  pas  reve- 
nir sur  le  même  sujet.  Je  suis  sûr  que  chaque  jour  de  ma 
vie,  cl  tous  les  repas  cojiipris,  je  ne  suis  pas  resté  plus  de 
trenle-cinq  minuits  à  table.  Je  liens  à  avoir  des  mets  bons 
et  proprement  servis.  Ma  nourriture  est-elle  saine  et  sim- 
ple, cela  me  suffit.  Si  je  la  trouve  Irop  grossière  poui  mon 
estomac,  je  la  mets  de  cûlê  ,  et  j'attends  que  mon  appétit 
soit  moitis  regardant.  Le  meilleur  moyen  d'avoir  toujours 
nu  bon  appétit,  c'i^sl  de  manger  peu  ,  et  de  ne  rien  boire 
qui  enivre.  Celui  qui  mange  jusqu'à  ce  qu'il  soit  plein 
ne  vaut  guère  mieux  qu'une  brute,  cl  celui  qui  boit  au 
point  de  devenir  ivre  est  loul-à-fait  une  brute. 

—  Les  connaissances  que  l'on  peut  acquérir  dans  les  li- 
vres ne  sont  point  à  dédaigner.  Ce  sont ,  au  con- 
traire,  des  connaissances  dont  on  doit  se  rendre  maître 
dans  tous  les  états.  Dans  beaucoup  de  professions  cll's 
sont  nécessaires,  et  une  absence  totale  de  ces  connaissan- 
ces devient  honteuse  chez  les  classes  intermédiaires  de  la 
société.  Cependant  il  existe  un  écueil  que  vous  devez  évi- 
ter avec  le  plus  grand  soin,  c'est-à-dire  que  vous  ne  devez 
point  vous  bercer  de  l'idi'e  que  votre  génie  ou  vos  études 
littéraires  vous  permettent  de  mépriser  la  profession  qui 
vous  donne  du  pain.  Les  parents  ont  besoin  de  beaucoup 
de  bon  sens  pour  se  défendre  de  toute  partialité  en  pa- 
reille occasion.  En  général,  les  amis  sont  très  partiaux, 
et  ceux  qui  ne  sont  pas  partiaux  vous  les  regardez  comnie 
des  ennemis.  Attachez-vous  de  toutes  vos  "forces  à  votre 
grand  livre,  ne  comptez  que  sur  votre  romnierce  ou  sur 
votre  fabrique;  essayez,  si  cela  vous  plaît,  vos  forces  en 
littérature,  mais  n'attendez  rien  que  de  votre  profession. 
Si  le  pauvre  cordonnier  liloomfield,  auteur  d'un  char- 
mant poème  ,  le  Garçon  de  ferme ,  ne  s'était  pas  fié  aux 
muses  inconstantes  ,  ses  malheureux  enfants  n'auiaient 
pas  été  réduits  à  implorer  la  chaiité  publique.  Je  me 
rappelle  le  temps  où  cet  honnête  ouvrier  était  porté  aux 
nues,  et  où  il  était  reçu  à  la  table  des  grands  (augure 
de  mauvais  présage,  et  qui  aurait  dû  lui  ouvrir  les 
yeux).  Bannissez,  je  vous  en  conjure,  de  semblables 
chimères.  Eloignez-les  de  votre  pensée  comme  les  en- 
nemies les  plus  funestes  de  votre  indépendance  et  de 
votre  repos. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


LE   FRONTON  DE  LA  CHAMBRE  DES  DEPUTES. 

Voici  le  troisième  fronton  que,  depuis  dix  ans,  la  sculp- 
ture ait  eu  à  décorera  Paris.  Comme  ceux  de  la  Madeleine 
et  du  Panthéon,  il  est  exécuté  en  bas-reliefs.  Les  anciens 
plaçaient  ordinairement,  dans  les  frontons,  des  figures  en 
ronde-bosse  :  de  qm-lquc  point  qu'on  envisageât  ces  sculp- 
tures, on  était  siir  alors  qu'elles  supporteraient  l'épreuve 
de  la  perspective;  il  n'en  est  point  ainsi  pour  nos  reliefs,  qui, 
calculés  pour  être  vus  d'un  certain  endroit,  paiaissent  trop 
souvent  grimacer  si  on  les  considère  sous  un  angle  que  le 
sculpteur  n'a  pu  prévoir.  Je  sais  bien  qu'à  cause  même  de 
ces  nombreux  calculs  auxquels  ils  donnent  lieu,  les  fron- 
tons en  bas-reliefs  conviennent  peut-être  davantage  à  une 
époque  qui  en  lout  cherche  la  science  et  la  richesse.  Je  ne 
peux  cependant  m'empêcher  de  m'étonner  que  personne 
n'ait  encore  réclamé  en  faveur  du  système  que  les  anciens 
avaient  établi  pour  ces  sortes  de  compositions. 

Le  fronton  de  la  Chambre  des  députés ,  à  ne  parler  d'a- 
bord que  rie  ce  qu'aperçoivent  les  yeux  les  moins  exercés, 
est  d'un  aspect  agréable  et  suffisamment  élégant.  Les  lignes 
ne  manquent  pas  d'harmonie,  ni  les  formes  de  souplesse, 
ni  l'exécution  de  grâce.  Il  n'y  a  rien  de  hardi  dans  les  an- 
gles, rien  de  vif  dans  les  contours,  rien  de  profondément 
senti  dans  le  faire.  Mais  partout  règne  une  sorte  de  mollesse 
qui  a  sa  distinction.  On  y  remarque  une  étude  des  parties 
les  plus  calmes  et  les  plus  douces  des  Panathénées  de  Phi- 
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dias.  Les  draperies  couljutcs  et  les  expressions  suaves  de 
la  sculptiiie  grecque  commencent  décidément  à  remplacer 
chez  nous  les  airs  secs  cl  les  manteaux  floltanls  de  la  sta- 
tuaire romaine.  Il  reste  encore  à  apprendre  des  Grecs  et 
des  Romains  à  composer  un  stjle  qui  uoiis  appartienne. 

C'est  sur  la  conception  même  du  fronlon  qu'il  y  aurait  le 
jilus  à  dire.  Celle  enseigne  du  corps  législatif,  si  on  la  pre- 
nait à  la  lellre,  pourrait  donner  à  nos  descendants  une 
singuliCic  opinion  de  nos  assemblées  politiques;  je  n'en- 
tends pas  palier  seulement  des  costumes  antiques  que  per- 
lent les  personnages  du  fronton,  et  qu'il  faudrait  se  garder 
de  prendre  pour  l'uniforme  de  nos  corps  délibérants;  je 
veux  surtout  faire  remarquer  combien  l'idée  que  l'artiste 
s'est  proposé  de  rendre  par  le  ciseau  est  peu  digne  de  la 
majesté  d'une  nation  qui  aspire  a  régler  la  civilisation  de 
l'Europe. 

Au  centre  de  la  composition  ,  on  aperçoit  la  France  de- 
bout, tenant  d'une  niaiu  la  cliarle  éciite  sur  des  tables,  de 
l'autre  un  rameau;  immédiatement  à  côté  d'elle  sont  d'un 
côté  la  Force  sous  les  traits  d'Hercule,  de  l'autre  la  Jus- 
lice  sous  ceux  de  Tbémis.  Aprùs  ces  deux  personnages 
viennent,  des  deux  parts,  les  diverses  professions,  le  Com- 
merce, la  Guerre,  les  Sciences,  l'Agriculture,  la  Marine,  la 
Jurisprudence,  représentées  par  des  divinités;  enlin  ,  aux 
deux  extrémilés,  dans  cliacun  des  angles  inférieurs  ,  des 
nymplics  figurant  les  fleuves  principaux  de  notre  pays.  Rien 
ne  ressemble  plus  à  ces  mauvaises  pbrascs  qui  tiaînent  dans 
tous  les  écrits  de  notre  temps,  qui  prennent  des  rapports 
lointains  pour  des  similitudes  exactes,  et  qui  abusent  égale- 
ment et  tout  à  la  fois  des  figures  et  de  l'abstraction.  Quelle 
relation  suivie  et  nécessaire  y  a-t-il  entre  l'attribut  uni- 
versel de  la  force,  les  symboles  généraux  des  professions, 
et  les  images  particulières  de  nos  rivières?  Si  ces  représen- 
tations, prises  dans  des  spbèrcs  si  diverses,  blessent  la 
raison,  elles  ont  le  tort  non  moins  considérable  de  ne  point 
parler  au  cœur.  Ces  divinités  abstraites  ,  douées  d'un  corps 
par  le  caprice  d'un  pauvre  tailleur  de  pierre,  ou  du  clief 
de  bureau  dont  il  reçoit  l'inspiration,  que  peuvent-elles 
dire  au  peuple  qui  les  considère  sans  savoir  à  qui  il  a  affaire? 
Incapables  d'exciter  l'enthousiasme  des  spectateurs,  il  est 
impossible  qu'elles  aient  éveillé  celui  de  l'artiste.  Et  c'est 
ainsi  qu'en  manquant  d'intelligence,  ou  manque  aussi  de 
chaleur. 

Tous  les  défauts  de  cette  composition  se  résument  dans 
ceux  de  la  figure  qui  eu  occupe  le  centre.  Dans  celte  place, 
les  anciens  mettaient  toujours  l'image  de  leurs  dieux;  ils 
semaient  qu'une  nation  ne  saurait  concevoir,  ni  un  artiste 
exécuter  uue  pensée  digne  de  mémoire  ,  si  la  divinité  n'in- 
tervenait pour  l'achever  et  pour  la  consacrer.  Nous  avons 
changé  tout  cela;  nous  avons  soutenu  que  la  loi  est  athée,' 
et  nous  avons  fait  en  sorte  que  l'art  le  fût  comme  elle.  Nous 
avons  poussé  les  choses  encore  plus  loin  :  non  seulement 
nous  avons  banni  Uieu  de  nos  symboles  nationaux;  nous  eu 
avons  encore  exclu  les  principes,  qui  sont  comme  les  formes 
sous  lesquelles  il  gouverne  les  peuples.  M.  Cortot,  qui  a 
exécuté  le  fronlon  de  la  Chambre  des  députés ,  a  placé  au 
centre  de  sa  composition  h  ligure  de  la  France.  Qu'est-ce 
que  cela  signifie?  Avez-vous  voulu  dire  que  la  France  se 
donne  des  lois  à  elle-même?  Mais  de  qui  tient-elle,  non 
seulement  cette  liberté ,  mais  la  vie?  C'est  là  ce  qu'il  fallait 
écrire  sur  le  fronton  de  la  chambre  où  se  rassemblent  ses 
représentants.  Quand  on  sera  revenu  du  malérialisme  qui 
ronge  noire  société ,  on  sera  tout  étonné  de  voir  que  ,  môme 
sans  avoir  l'audace  de  notre  impiété,  dans  toutes  nos  œuvres 
comme  dans  toutes  nos  pensées,  nous  avions  oublié  le  ciel. 


BLKliALX  D'AB0.N>EME.NT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelils-Auguslins. 


luiprimerlc  de  BouRuuGifE 


iHET,  rui-  Jacob  ,  3o. 
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ANIMAUX  NOUVEAUX  l)K  LA  MENAGERIE. 

iiv  ,  sur  la  loudiiliou  de  la  méi]a{;oric  du  Mu-ciim  d  liisluirc  lulurclle ,  i838,  p.  io6.) 

I.  —  Le  Singe  aliiinus. 


(Le  Singe  albinos,  à  la  m 


On  saii  qii'auiant  la  coloralion  exiédeuie  est  variable 
parmi  les  animaux  domestiques,  autant  les  espèces  sau- 
vages sont  remarquables  par  la  constance  et  la  fixité  de 
leurs  caractères  de  couleur.  Parmi  les  premiers,  il  est  telle 
race  de  chiens,  dans  laquelle  il  est  à  peu  près  impossible  de 
trouver  deux  individus  semblablement  colorés.  Tout  au  con- 
traire, nous  pourrions  citer  un  grand  nombre  d'espèces  sau- 
vages ,  soit  indigènes ,  soit  exotiques ,  chez  lesquelles  l'exa- 
men de  plusieurs  centaines  d'individus  n'a  fait  apercevoir 
d'autres  différences  de  coloralion  que  celles  qui  résultent 
des  différences  d'âge  ,  de  sexe  ou  de  saison. 

La  rareté  des  variétés  de  couleur  chez  les  animaux  sau- 
vages, a  porté  les  zoologistes  à  recueillir  avec  soin  tous  les 
exemples  qui  se  sont  présentés  :  aussi  trouve-t-on  consi- 
gnés dans  les  annales  de  la  science  un  grand  nombre  de 
faits  de  ce  genre,  auxquels  d'aulres  viennent  s'ajouter  de 
jour  en  jour. 

Ces  faits  se  rapportent  généralement  à  deux  groupes.  Les 
variations  de  couleur,  chez  les  animaux  sauvages,  résul- 
tent, en  effet,  les  unes,  du  défaut,  soit  total,  soit  partiel,  de 
la  matière  colorante  de  la  peau  ;  les  autres,  de  l'excès  de 
celte  même  matière.  Les  premières  sont  connues  sous  le 
TouE  X. —  Octobre  184a. 


nom  d'albinisme;  les  secondes,  beaucoup  plus  raies,  sous 
celui  de  mélanisme. 

La  ménagerie  du  Muséum  réunit  en  ce  moment  deux 
exemples  remarquables  de  ces  anomalies  inverses.  Presque 
dans  le  même  mois,  elle  a  reçu  une  panthère  affectée  de 
mélanisme,  que  nous  ferons  représenter  dans  l'une  de  nos 
prochaines  livraisons ,  et  un  singe  albinos  dont  nous  pla- 
çons la  figure  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Cetie  figure 
est  gravée  d'après  «n  dessin  fait  pour  la  bibliothèque  du 
Muséum  d'Iiislaire  naturelle,  par  notre  habile  peintre  de 
zoologie ,  M.  Werner. 

Ce  singe  apparlifut  à  une  espèce  du  genre  macaque,  que 
M.  Isidore  Geothoy  a  fait  connaître  il  y  a  quelques  années, 
et  a  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  macaque  roux  doré, 
M.  Adolphe  Chenest,  qui  a  fait  don  du  macaque  albinos  à 
la  ménagerie  du  Muséum,  l'avait  acquis  aux  Philippines; 
mais  il  est  fort  douteux  que  l'animal  soit  en  effet  originaire 
de  ces  iles. 

Le  macaque  albinos ,  placé  dans  le  pavillon  des  singes  au 
milieu  de  plusieurs  autres  individus  de  son  espèce  ,  étonne 
les  yeux  par  la  réunion  de  tous  les  caractères  de  forme  que 
présentent  ceux-ci,  avec  des  caractères  de  couleur  entière- 
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meut  (lilKicnis.  Les  macaques  roux  dorés  sont  iiormale- 
mciu  d'un  beau  roux  llquelé  de  noir,  avec  les  membres 
plus  ou  moins  cendrés,  une  paille  de  la  queue  noiràlre,  les 
pallies  nues  basanées  ou  noiràlies,  el  les  yeux  roux.  L'al- 
binos a  le  pelage  d'un  blanc  lésèremenl  jauniitic,  el  toutes 
les  pallies  nues  d'un  lose  tendre  :  ses  jeux,  sous  certaines 
influences  de  la  himiùre,  paraissent  losés.  Il  est  d'ailleurs 
myope  et  louclie  ;  vices  de  conl'oniiation  qui,  joints  à  la  cou- 
leur de  ses  yeux,  donnent  à  sa  pbysionouiie  une  expression 
singulière. 

Ces  caractères  sont  complétemenl  analogues  à  ceux  que 
l'on  a  si  souvent  observés  chez  les  albinos  linniains  :  aussi, 
comme  eux,  le  macaque  blanc  évile-t-il  l'éclat  de  la  lu- 
mière ;  ses  yeux  ne  peuvent  supporter  un  jour  un  peu  vif, 
sinon  sans  souffrance  ,  au  moins  sans  fatigue  cl  sans  gène. 
On  le  voit  se  tenir  liabituellement,  triste  et  mélancolique, 
dans  un  coin  de  sa  loge  ;  et  lors  même  qu'il  prend  ses  ébats, 
c'est  presque  toujours  avec  une  gravité  el  une  lenteur  qui 
conliasleiit  avec  la  vivacité  turbulente  de  ses  congénC-rcs. 
Couime  les  albinos  humains,  auxquels  leurs  anomalies 
imposent  une  vie  et  des  habitudes  exceptionnelles  ,  le  ma- 
caque albinos  n'a  donc  plus  entièrement  le  naturel  et  les 
mœurs  de  son  espèce. 

On  sait  que  chez  presque  tous  les  peuples  sauvages  ou 
barbares,  les  hommes  affectés  d'albinisme  sont  en  butte 
au  mépris  et  aux  mauvais  traitements  de  ceux  qui  les  en- 
lonrenl.  Dans  quelques  parties  de  l'Afrique,  ici  nèyres 
voient  en  eux  non  des  hommes,  mais  des  êtres  enneiiiis 
qu'ils  chassent  des  lieux  habités.  Les  noirs  de  quelques  par 
lies  de  la  Guinée,  si  l'on  doit  en  croire  des  rensei;;nenients 
recueillis  dans  les  colonies  ,  font  périr  les  enfants  alliinos, 
dans  l'espoir  de  détourner  les  calamités  donl  ils  se  croient 
menacés  par  la  naissance  de  ces  malheureux.  Dans  plu- 
sieurs îles  de  la  mer  du  Sud,  à  l'isllime  de  Panama,  le  son 
des  albinos  est  également  fort  digne  de  piiié.  Il  en  est  de 
même  encore  des  Bédvs  ou  albinos  de  Ceylan  :  des  rensei- 
gnements recueillis  par  BulTon  nous  apprennent,  en  effet, 
que  ces Bédos  sont  réduits  à  se  tenir  cachés  dans  les  bois, 
et  à  éviter  le  commerce  des  autres  habitants  de  l'île. 

Il  est  curieux  d'avoir  à  rapprocher  de  ces  faits ,  constatés 
chezl'homme  par  les  relations  des  voyageurs,  des  faits  com- 
plètement analogues  observés  à  l'égard  de  notre  macaque 
blanc.  Dans  les  rares  occasions  où  cet  albinos  s'est  hasardé 
à  sortir,  au  milieu  de  ses  congénères,  dans  la  partie  la 
moins  éclairée  de  la  cour  des  singes,  sa  couleur  excep- 
tionnelle, sa  physionomie  singulière,  et  surtout  sa  démar- 
che embarrassée  et  incertaine,  en  ont  fait  l'objet,  d'abord  de 
la  curiosité  très  marquée  ,  puis  des  mauvais  irailements  des 
autres  singes.  Aussi ,  après  quelques  sorties  dont  chacune 
lui  a  valu  plusieurs  contusions  ou  morsures,  s'esl-il  confiné 
dans  sa  loge  intérieure,  fuyant  à  la  fois,  comme  les  albinos 
humains,  la  lumière  et  ses  semblables. 

Ce  macaque  est  le  seul  singe  albinos  que  l'on  ait  vu  vivant; 
mais  d'autres  exemples  d'albinisme  étaient  déjà  connus 
parmi  les  animaux  de  celte  famille.  La  riche  collection  zoolo- 
gique du  Muséum  d'histoire  naturelle  renferme  trois  singes 
complètement  albinos;  l'un  de  ceux-ci  appartient  à  une  es- 
pèce peu  éloignée  des  macaques;  les  autres  sont  des  singes 
américains.Tous  trois  avaient  été  considérés  autrefois  comme 
des  espèces  distinctes,  à  cause  de  leur  couleur  blanche  ;  mais 
on  sait  aujourd'luii  avec  certitude  que  ce  sont  de  simples 
variétés  albines  ,  comme  celles  que  tout  le  monde  connaît 
chez  la  souris  et  chez  le  lapin. 


LE  MONT-DE-1'IÉTE. 

(Fin.  —  Voy.  la  gravure,  p.  205.3 

Voyez-vous  là-bas ,  à  gauche,  celte  grosse  lanterne  ob- 
longue  agitée  par  le  vent ,  au-dessus  d'une  porte  bâtarde 


ouvrant  sur  l'allée  noire  de  cette  vieille  maison  ,  vénérable 
débris  d'un  autre  Age  ?  C'est  là,  dans  cette  gotliicpie  masure, 
qu'est  logé  le  commissionnaire  de  ce  quarlier  si  populeux. 
Tous  ses  confrères  sans  exception  habitent  de  semblables 
logis;  je  n'en  connais  pas  un  donl  l'allée  ne  soit  humide  et 
obscure,  et  dont  l'escalier  loi  lueux,  éclairé  par  des  jours  de 
souffrance,  ne  soit  en  plein  midi  plongé  dans  ces  ténèbres 
diaboliques  que  Jlilton  appelle  visibles.  Sans  donle  une 
belle  maison  jurerait  trop  avec  les  misères  qui  se  pressent 
ici  chaque  jour;  et  puis  dans  celle-ci  les  loyers  sont  moins 
chers  :  ceci  est ,  je  crois ,  tout  bien  pesé ,  la  considération  la 
plus  délermiuanle. 

Nous  voici  parvenus  au  haut  de  l'escalier. — Bien. — 
Maintenant,  poussez  cette  fausse  porte,  et  le  sanctuaire  du 
prêt  sur  gages  va  s'offrira  vos  yeux...  Mais  quoi!  vous  re- 
culez, vous  faites  mine  de  rebrousser  chemin  !  —  Il  y  a  trop 
de  monde,  dites-vous.  —  Hélas!  mon  pauvre  ami,  vous  voilà 
comme  ce  villageois  qui,  de  peur  de  se  mouiller  les  jambes, 
attend  pour  passer  la  rivière  que  toute  l'eau  se  soit  écoulée. 
Sachez  doue  que  jamais  le  Mont-de-Piélé  ne  chôme  :  c'est 
à  peine  si,  dans  les  quatorze  heures  que  dure  sa  laborieuse 
journée  ,  il  trouve  le  temps  de  satisfaire  à  toutes  les  de- 
mandes dont  ou  l'accable.  Entrez  donc  hardiment  et  sans 
plus  hésiter  :  la  honte  est  l'attribut  des  sots  ou  des  mé- 
chants. 

Eu  effet,  l'assemblée  est  noiiibrensc.  — Tant  mieux! 
nous  n'en  aurons  qu'une  phis  ample  moisson  d'impres- 
sions et  de  remarques.  —  Et  d'abord  ,  remarquez  ces  deux 
compartiments  entre  lesquels  se  paiiage  l'espace  attribué 
au  public.  Une  simple  cloison  les  sépare  ,  el  cepen<iaiit  il  y 
a  tout  un  abîme  entre  eux.  Sur  l'un  on  lit  :  Engarjemetits , 
el  sur  l'autre  :  Dégagements.  Celle  indication  si  précise 
me  dispense  de  tout  commentaire.  Ici  la  joie  et  l'espé- 
rance renaissent,  el  l'on  voit,  à  la  ligure  é|)anouie ,  à  l'air 
d'assurance  des  arrivants,  que  la  forlune  daigne  enfin  se 
relâcher  pour  eux  de  ses  rigueurs.  C'est  la  porte  d'ivoire  du 
sombre  empire  des  rêves.  Tout  auprès  est  la  porte  de 
corne.  La  scène  y  est  bien  différente  :  ou  y  entre  la  icte 
basse,  et  ce  ne  sont  que  visages  moroses,  décom|)osés  par 
le  souci  ou  amaigris  par  le  besoin.  On  voit  que  la  misère  est 
!  là,  aliéuiint  sa  dernière  ressource.  —  Voici  le  pauvre  arti- 
san, apportant  ses  outils  dont  il  n'a  plus  que  faire,  hélas! 
car  l'ouvrage  manque  depuis  huit  jours.  11  faut  vivre  pour- 
tant; ses  enfants  crient  la  faim,  et  le  boulanger  refuse  de 
lui  faire  crédit  plus  long-temps.  Il  engage  donc  son  gagne- 
pain,  el  si  demain  le  travail  tant  désiré  arrive,  il  faudra  qu'il 
se  croise  les  bras,  faute  d'oulils. 

Prenez  garde  de  fouler  aux  pieds  ce  matelas,  qu'une 
pauvre  femme  vient  de  déposer  piteusement  sur  le  plancher 
en  attendant  son  tour  d'emprunt.  Voyez  la  giimace  que 
fait  le  commissionnaire  à  l'aspect  de  ce  gage  incommode, 
(|u'il  n'a  pourtant  pas  le  droit  de  refuser.  Dans  quelques 
jours,  si  la  Providence  ne  vient  en  aide  à  la  pauvre  famille, 
la  couverture  de  laine  viendra  rejoindre  le  matelas  ,  et  le 
ménage  n'aura  plus  de  lit.  Le  Mont-de-Piété  reçoit  chaque 
année  cmiron  six  mille  matelas!  Eu  1831,  pendant  la  pré- 
fecture de  M.  Odilon  Barrot,  l'adminisiration  du  Mont-de- 
Piété  de  Paris  lit  restituer  gratuitement  à  leuis  proprié- 
tai«es  toutes  les  couvertures  de  laine  qui  se  trouvaient  em- 
magasinées dans  les  immenses  docks  de  l'établissement.  Il 
serait  bleu  à  désirer  que  de  pareils  actes  de  bienfaisance  se 
reproduisissent,  sinon  chaque  année,  au  moins  dans  les 
hivers  les  plus  rigoureux.  N'est-il  pas  douloureux  de  pen- 
ser, au  surplus,  que  tous  les  jours  le  Mont-de-Piété,  insti- 
tution philanthropique  s'il  en  fdt,  use,  en  vendant  le  lit  des 
malheureux  ,  d'un  droit  que  la  loi  refuse  au  propriétaire 
inilexihie  envers  le  débiteur  insolvable  ou  récalcitrant? 

Cette  femme  qui  vient  d'entrer  tenant  sa  petite  fille  par 
la  main  ne  craint  pas,  comme  vous  le  voyez,  d'habituer  son 
enfant  de  bonne  heure  au  seutiuKUt  de  la  misère.  lien  est 
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de  môme  ,  à  Paris,  dans  lotitc  la  classfi  pauvre  :  les  enfanls 
y  apprennent,  di's  l'àKe  le  pins  lendre,  fi  considérer  face  a 
face  l'ennemi  le  pins  acliarné  de  leur  famille  et  le  leur 
propre,  l'indî^^ence.  De  là  celle  précocité  singulière  et  ce 
fonds  de  philosophie  enjouée  cl  insouciense,.  mais  non  sans 
un  certain  mélange d'amcrlume,  qni  caraclérisenl  l'enfant 
de  Paris  et  le  fer.iient  reconnaître  entre  mille.  J'ai  vu  hicn 
souvent  des  marmots  qui  ne  vous  iraient  pas  à  la  hanche 
apporter  ici  les  habits,  le  linse,  les  ustensiles  de  leurs  pa- 
rents, en  débattre  le  prix  contradicloirement  avec  le  com- 
missionnaire, et  montrer  dans  celle  discussion  qu'ils  con- 
naissent déjà  pai-rnitemenl  la  valeur  des  choses;  puis  empo- 
cher paisiblement  l'argent  et  la  reconnaissance,  et  repren- 
dre, tout  en  sifllotant  quelque  gai  refrain  populaire,  le 
chemin  du  taudis  paternel. 

Mais  laissons  là  ces  tableaux  trop  sombres,  et  portons 
de  préférence  nos  yeux  sur  des  scènes  un  peu  moins  lugu- 
bres. Voici  l'étudiant  dissipé  ou  dissipateur,  en  train  de 
dégarnir  son  gousset  de  la  gothique  montre  de  famille  qui 
lui  vient  de  son  bisaïeul,  vénérable  bassinoire  dont  une 
trop  confianle  mère  le  gralilia  a  l'heure  siiprônie  des  em- 
brassades, en  lui  recommandant  d'en  avoir  bien  soin  et  de 
ne  jamais  s'en  séparer.  Hélas!  sainte  et  massive  relique 
du  bon  vieux  lemi.s  ,  à  quel  usage  profane  n'allez-voiis  pas 
servir!  que  de  dangers  ions  menacent!...  Arrête,  jeune 
étourdi  !  songe  à  ta  promesse,  à  ta  mère...  Mais  di'jà  t'en 
est  fait,  et  dix  pièces  de  cinq  francs  remplncenl  le  meuble 
héréditaire  dans  la  poche  du  futur  adepte  de  Barlhole,  en- 
chanté du  troc  et  déjà  ne  songeant  plus  du  tout  au  parjure 
qu'il  vient  de  commeitre.  Savez-vous  combien  de  montres 
viennent  s'enfouir  annuellement  dans  les  liroirs-monstres 
du  Mont-de-I'iélé  de  Paris?  Trois  cent  mille,  rien  que 
cela  !  c'est  l'article  qui  donne  le  plus.  De  là  le  dicton  si  ré- 
pandu :  «  Ma  montre  retarde  de  vingt-cinq  ,  de  cinquante, 
de  qualre-viiigts  francs.  » 

Tout  auprès  de  l'éuidiant,  voici  la  griselto,  l'une  des  pins 
fidèles  habituées  du  lieu.  Elle  tient  à  son  bras  l'inévitable 
cabas,  qui  renferme  soit  le  châle  bourre  de  soie,  soit  la  robe 
de  mérinos,  dont  le  malheur  des  temps,  joint  à  une  semaine 
tout  entière  de  parties  d'âne  et  autres  follesjoics,  force  la  pau- 
vretle  à  se  priver  momenlanément.  Mais  patience!  bientôt 
elle  viendra  dégager  ses  atours  captifs  pour  les  rapporter 
huit  jours  après ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  totale  extinction 
de  toilette  et  de  folle  jeunesse. 

En  face  de  tous  ces  personnages  et  de  tant  d'autres  qni 
chaque  jour  lui  rendent  visite,  assailli  par  tant  de  misères, 
environné  de  tant  d'émotions  poignantes,  le  commission- 
naire seul  reste  calme  et  impassible  comme  le  destin,  dont 
il  est  ici  la  vivante  et  chiffrante  personnification.  C'est  à 
peine  s'il  jette  un  regard  sur  ses  clients  à  mesure  qu'ils 
s'avancent  et  comparaissent  devant  lui;  il  n'a  d'yeux  que 
pour  le  gage.  Voyez-le  tourner  et  retourner  froidement 
celle  redingote  déjà  mûre  que  vient  de  lui  présenter  le 
nouvel  arrivant,  l'examiner  sous  toutes  ses  faces,  el  surtout 
à  la  partie  faible  du  parement  et  de  l'entournure,  en  sup- 
puter le  prix  à  loisir,  tandis  que  le  malheureux  emprun- 
teur attend  ,  la  poitrine  haletante,  le  résultat  de  ce  formi- 
dable et  minutieux  examen. 

—  Six  francs,  dit-il  eidin  avec  calme. 

—  Six  francs!  répèle  douloureusement  le  propriétaire  du 
vêtement  ainsi  déprécié  :  il  m'en  faut  au  moins  douze  ;  l'ob- 
jet les  vaut. 

—  C'est  à  prendre  ou  à  laisser,  interrompt  l'inflexible 
commissionnaire. 

L'arrêt  est  prononcé  ;  il  faut  courber  la  tète.  —  Donnez! 
dit  l'homme  à  la  redingote,  en  éloullant  un  gros  soupir. 

Malgré  le  peu  de  sensibilité  des  juges  sévères  qui  pro- 
cèdent à  l'eslimatiou  des  gages,  et  bien  que,  comme  on  l'a 
dit  d'un  célèbre  magistral,  ils  rendent  des  arrêts  plutôt  que 
des  services ,  c'est  à  ton  que  l'on  prêterait  au  peuple  des 


sentiments  haineux  ,  soit  contre  ces  hommes,  soit  contre 
l'institution  qu'ils  représentent.  Le  peujile  comprend  à 
merveille,  et  cela  par  expérience,  cpie  dans  sa  détresse  il 
ne  trouvera  d'autre  ami  ni  d'autre  prêteur  (|ue  ce  Monl- 
(le  Piété  si  décrié  par  beaucoup  d'uUra-pbilauthropcs.  Il 
se  garde  donc  bien  d'en  médire  :  s'il  en  parle,  c'est  sans 
aigreur,  el  souvent  sur  le  ton  plaisant;  car  gaieté  et  misère 
ne  sont  point  inconciliables.  Rien  ne  prouve  mieux  de  sa 
part  tiMiie  absence  d'amortiime  à  ce  sujet  que  le  sobriquet 
familier  sous  lequel  il  désigne  les  comptoirs  du  prêt  sur 
gages.  —Où  vas-tu?  dit  l'ouvrier  à  son  camarade  qu'il 
rencontre  un  paquet  sons  le  bras.  —  Chez  ma  tante,  lui 
répond  ce  dernier.  Ainsi  personnifié  el  passé,  de  par  le  dic- 
ton populaire,  à  l'état  de  grande  parente,  le  Mont-de-1'ièlé 
devient  un  être  de  raison,  une  sorte  de  mythe  lutélaire, 
comme  la  mère  des  compagnons. 

Outre  le  Monl-de-Piélé  de  Paris,  il  en  a  été  institué, 
depuis  ISIo,  dans  toutes  les  principales  villes  de  France. 
F.e  nombre  total  de  ces  établissements  est  aujourd'hui  de 
trente-deuN.  Le  mieux  organisé  sans  contredit  est  celui  de 
Strasbourg,  dont  le  règlement  porte  que  tous  les  bénéfires 
seront  employés  à  former  un  capital  dont  les  produits  per- 
mettent de  diminuer  par  la  suite  le  taux  de  l'intérêt. 

Voici,  par  ordre  d'anriennelé,  la  liste  des  villes  de  France 
oii  ces  établissements  existent  :  Paris,  liordeaux,  Marseille, 
Lyon,  Versailles,  ^letz,  Nantes,  Toulon,  Dijon,  Reims, 
Boulognc-sur-Mer,  Besançon,  Rouen,  Strasbourg,  Brest, 
Nimcs,  Tarascon,  Beaucaire,  Apt,  Carpenlras,  Brignolles, 
Dieppe,  Saint-Omer,  Angers,  Avignon,  Calais,  Saint- 
Gcrmain-en-Laye,  Saint-Quentin,  Nancy,  Lunéville,le 
Havre,  el  Lisle  (Vaucluse). 

Sous  le  nom  d'œttvre  ,  ou  de  maison  de  prêt  gratuit, 
Montpellier  et  Toulouse  possèdent  en  outre  des  établisse- 
menls  analogues,  qui  n'exigent  que  le  remboursement  des 
sommes  qu'ils  ont  avancées  sur  nantissement.  Enfin,  quel- 
ques autres  Monls-de-Piété  existent  encore  ,  mais  avec  la 
seule  approbation  des  autorités  locales,  et  sans  que  le  gou- 
vernement les  ail  reconnus  jusqu'à  ce  jour. 

—  Eh  bien!  qu'en  dites-vous?  Persistez-vous  à  croire 
que  les  Monts-de-Piélé  soient  une  institution  mauvaise? 

—  Non  certes  ;  mais  je  trouve  que  cette  institution  ,  fort 
bienfaisante  de  sa  nature,  fait  payer,  en  France  surtout,  ses 
services  un  peu  trop  cher 

—  J'en  tombe  volontiers  d'accord.  Mais  des  mesures  sont 
prises,  ou  du  moins  projetées  ,  pour  améliorer  cet  état  de 
choses.  Déjà  le  taux  do  l'intéict  a  été  réduit,  pour  Paris,  de 
douze  à  neuf  pour  cent. 

—  Ce  n'est  pas  assez,  tant  s'en  faut.  A  quoi  bon  faire  des 
bénéfices? 

—  Ils  appartiennent,  comme  vous  le  savez, aux  hôpitaux, 
el  ne  sont  pas  très  considérables.  A  Paris,  ils  n'excèdent 
guère  deux  cent  mille  francs  pnr  an. 

—  C'est  beaucoup,  si  l'on  y  ajoute  les  frais  d'exploitation 
et  les  bénéfices  des  commissionnaires,  qui  tous  sortent  de 
la  ))Oche  du  pauvre.  D'ailleurs  il  n'est  ni  juste  ni  charilable 
d'ôier  à  celui-ci  d'une  main  ce  qu'on  prétend  lui  donner  de 
l'autre.  Doter  les  hôpitaux  à  ses  dépens,  c'est,  comme  quel- 
qu'un l'a  dit  avec  beaucoup  de  raison,  lui  faire  payer  pen- 
dant sa  vie  le  lit  qu'on  Ini  prête  pour  mourir. 

—  IJne  amélioration  vient  d'être  opérée  avec  succès.  Le 
directeur  du  Mont-de-Piélé  de  Paris  a  établi,  rue  de  Para- 
dis, une  caisse  de  dégagements  partii'ls,  oii  les  emprunteurs 
sont  admis  à  verser  des  à -comptes  sur  le  montant  des 
prêts  qu'ils  ont  reçus.  C'est  une  contre-partie  de  la  caisse 
d'épargne  à  l'usage  des  endettés. 

—  Cette  innovation  est  fort  louable. 

—  De  celle  manière,  les  malheureux  courront  moins  de 
risques  de  ne  pouvoir  retirer  leurs  gages  à  l'expiration  du 
terme  fatal,  et  seront  moins  souvent  obligés  de  vendre  m 
extremis  leurs  reconnaissances  aux  trop  nombreux  indus- 
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Iriels  qui  font  mélier  d'aclieler  ces  sortes  de  niaicliaiidises, 
et  salissent  tous  les  murs  de  Paris  de  leurs  noms  et  de  leurs 
adresses,  joints  à  l'annonce  de  leur  honorable  tralic. 

—  Nouvelle  légion  d'oiseaux  de  proie  qui  fondent  sur  le 
misérable!... 

—  En  effet,  la  plupart  exploitent  le  malheureux  vendeur, 
en  spéculant  sur  sa  détresse  pour  se  faire  céder  à  vil  prix 
ses  droits  sur  l'objet  convoité.  Mais  la  caisse  des  dégage- 
ments partiels  va  sans  doute  arrêter  ou  du  moins  ralentir  le 
développement  de  celte  industrie,  qui  faisait  d'effrayants 
progrès.  La  formation  de  cette  caisse  et  la  réduction  de 
l'intérêt  sont  deux  excellentes  mesures,  et  il  faut  espérer 
que  d'autres  améliorations  ne  tarderont  pas  à  les  suivre. 
Dans  un  rapport  circonstancié  adressé  au  roi  sur  les 
Monts-de-Piété  du  royaume,  le  ministre  de  l'intérieur  a 
proposé  d'appliquer  les  statuts  du  Mont-de-Piété  de  Stras- 
bourg à  celui  de  Paris,  cl  plus  tard  à  tous  ceux  de  France , 
de  manière  à  obtenir  partout,  dans  un  avenir  pins  ou  moins 
prochain,  une  réduction  considérable  du  tau\  de  l'intérêt. 

—  lin  quelle  année  ce  rapport  a-t-il  été  publié? 

—  En  1836. 

—  Et  nous  sommes  en  1852.  Y  a-t-il  eu  ,  que  vous  sa- 
chiez, commencement  d'exécution; 


—  Pas  à  ma  connaissance  ;  mais  sans  doute  nos  embarras 
financiers  sont  la  seule  cause  du  retard,  et  ce  n'est  que 
partie  remise. 

—  Je  veux  le  croire  :  mais  qu'on  se  hâte  ;  car  mallieu- 
reusenient  le  bien  dont  il  s'agit  n'est  pas  de  ceux  dont  od 
puisse  dire  que  l'on  ne  perdra  rien  pour  attendre. 


MUSEES  ET  COLLECTIONS  PARTICULIERES 

DliS  DÉPARTEMENTS. 

MUSÉE    DE    NANTES. 
jFin.  —  Voy.  p.  2ï8,  agi.  ) 

ÉCOLES   FLAMANDE   ET    HOLLANDAISE. 

Le  Musée  de  Nantes  ne  possède  guère  que  trois  ou 
quatre  compositions  capitales  de  ces  écoles;  mais  on  y  voit 
beaucoup  de  petits  tableaux  remarquables  par  le  précieux. 

D'abord ,  les  Norcn  t>n  fils  de  Tobie,  de  Martin  de  Vos. 
La  couleur  est  fine  et  harmonieuse  ;  on  sent  que  le  peintre 
a  étudié  l'école  vénitienne. 

Des  Chaumières  sur  le  bord  d'un  canai,  peinture  char- 
manlesur  bois  et  signée  Decker.  Les  figures  sont  d'Osiadc, 


C Musée  de  Nantes.  —  PhilIppe-le-Kon  consultant  une  tireuse  de  cartes,  par  Van  Ey.k.-  Haut.,  o™,2i;;  larg,,  o'",i98.) 


et ,  sans  la  signature ,  on  croirait  le  tableau  de  Ruysdaël , 
dont  Decker  était,  du  reste,  l'élève. 

Un  Troupeau  de  bestiaux,  par  Rosa  de  Tivoli  :  le  pay- 
sage est  sévère  ,  la  touche  large  et  ferme. 

Un  Portrait  de  fevwie  en  noir,  de  Philippe  de  Cham- 
pagne. On  connaît  la  manière  sèche  mais  soigneuse  de 
l'auteur;  ce  portrait  réunit  au  plus  haut  degré  toutes  ses 
qualités  et  tous  ses  défauts. 

Éducation  de  la  Vierge,  superbe  tableau  de  ce  Krayer 
que  Rubens  avait  proclamé  le  plus  grand  peintre  de  son 
temps ,  et  dont  le  nom  n'a  pu  devenir  populaire,  malgré 
ses  grandes  qualités  d'expression  et  de  coloris. 

L'Investissement  de  Lujcembottrg ,  de  Vandermeulen. 
C'est  la  réduction  faite  par  l'auteur  lui-méuic  du  grand 
tableau  qu'il  a  au  Musée  de  Paris. 

Un  tableau  de  Van  Eyck,  qui  nous  a  semblé  curieux 
par  la  naïveté  des  poses  et  par  les  costumes. 

On  croit  que  celte  peinture  représente  le  duc  de  Bour- 
gogne Philippe-lc-Ron  consultant  une  tireuse  de  cartes. 

Plusieurs  tableaux,  par  Jean  Rrougliel ,  ce  patient  paysa- 
giste, à  qui  Uubens  faisait  peindre  lesloiiitains  de  ses  toiles; 
Van  Baaien  et  Stecuwich,  les  animaux  de  leurs  paysages. 


Nous  ajouterions  plusieurs  Wouvermans,  si  nous  étions 
plus  certains  de  leur  authenticité. 

Enfin,  une  grande  composition  de  Rubens,  que  nous 
citons  la  dernière ,  quoiqu'elle  soit  la  plus  importante.  Elle 
appartient  au  mdllenr  temps  de  ce  grand  maître.  C'est 
['Allégorie  de  la  guerre  civile  et  du  fanatisme. 

ÉCOLE   FRANÇAISE. 

Les  peintres  appartenant  à  l'école  française  étant  géné- 
ralement plus  connus  de  nos  lecteurs,  il  nous  suffira  pres- 
que de  nommer  ceux  dont  les  œuvres  se  trouvent  au  Musée 
de  Nantes. 

Ce  sont  :  Jacques  Bourguignon  ,  dont  on  voit  un  Champ 
de  ia(ai//c,  d'une  composition  énergique  et  mouvementée; 
Jean  Pater,  pdntrc  de  genre  dans  la  manière  de  Wallean, 
auteur  d'une  Vue  des  jardins  de  Marly.  spirituellement 
touchée;  Vouëi,  qui  a  peint  un  beau  portrait  en  pied  de 
Suger;  Lebrun,  dont  on  admire  deux  magnifiques  copies 
des"  fresques  du  Vatican  ;  Joseph  Vernet ,  trop  connu  pour 
que  nous  appuyions  sur  le  mérite  de  ses  cinq  marines. 
Ajoutez  une  j<die  arlequinade  de  Waltcau  ,  de  beaux  por- 
traits de  famille  de  Tournières,  une  charmante  scène  de 
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carnavnl ,  par  Lanci'et ,  et  vous  aurez  une  idée  à  peu  pris 
complète  lie  ce  qui  mérite  une  st!rieiise  atleiitiou. 

Notre  (■•poque  est  représentée  par  un  tiibliau  de  mérite 
d'Eugène  Hoger  et  par  VAthalie  de  Sigaloii. 

C:OI,I.ECTIONS   PARTICULIÈRKS. 

Onire  son  Musée,  Nantes  a  quelques  colleclious impor- 
tantes, parmi  lesquelles  deux  surlout  doivent  être  signa- 


lées: celle  de  M.  lirvoy  de  Saint-Iledan,  enrichie  de  ta- 
bleaux de  SclielTer,  de  Steuljeu  ,  de  Urascassal,  deVernet, 
de  Tiros,  de  Wouvermans  et  de  Heuibraiid;  et  celle  de 
M.  Henri  liaudoux,  qui  a  contribué  plus  qu'aucun  autre 
à  répandre  le  goiU  de  la  peinture  dans  sa  ville  n.n,,!.'. 
Grâce  à  son  établissement,  on  peut  maintenant  se  procuier 
à  Nantes  les  modèles  des  mailres  et  les  étudier  avec  suite. 
La  collection  de  M.  Henri  liaudoux,  qui  s'agrandit  et  si; 


(Nantes;  Collection  de  M.  H.  Baudouj.  —  Une  Scène  de  famille,  par  Wapers,  peintre  belge.) 


renouvelle  chaque  jour,  renferme  déjà  environ  deux  cent» 
tableaux.  Nous  avons  remarqué  parmi  les  plus  anciens  tine 
esquisse  de  A'anloo;  deux  moines  de  Lesucur;  une  bonne 
copie  du  couronnement  d'épines  du  Titien,  et  un  très  beau 
Jordaëns. 

Quant  aux  contemporains,  ils  y  sont  fort  nombreux. 
Nous  donnons  ici  un  crayon  d'une  Scène  de  famille  ,  par 
Wapers,  peintre  trop  peu  connu  en  France,  que  l'on  a 
suriuimmé  VHorace  Vernet  de  la  Belgique. 

-M.  Henri  liaudoux  a  également  dans  sa  collection  des 
tableaux  de  MM.  Alaux,  Couder,  Colin,  Calame  ,  Dupré, 


Fra^fonard,  Siméon  Fort,  Drouais,  Gué,  Isabey,  Perrol, 
Renoux,  Watelet,  Rouget  et  Court. 


DU  BAROMETRE. 

{Second  article.  —  Voy.  p.  283. } 
MESURE  DE  LA  HAUTEUIl   DES  MO.NTAG.NES. 

Si  la  suspension  du  mercure  dans  un  tube  de  veire  fermé 
par  en  haut  est  l'elTet  de  la  pression  de  l'air,  qui,  agissant 
sur  l'ouverture  inférieure,  rcfoide  le  mercure  dans  l'inlé- 
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rieur  du  tube,  il  s'ensuit  plusieurs  conséquences  impni- 
tanles,  tant  par  elles-mCmes  que  pour  la  vérilicaliim  du 
principe  de  la  pesonleur  de  l'air.  Celle  dont  nous  voulons 
nous  occuper  dans  cet  arlicle  est  fort  simple  :  c'est  que  la 
hauteur  à  laquelle  moule  le  mercure  dans  l'Intérieur  du 
tube,  ne  doit  pas  être  la  même  en  tous  lieux,  mais  varier 
de  l'un  à  l'autre,  suivant  leur  élévation  au-dessus  du  niveau 
de  l'océan.  V.n  effet,  puisque  la  colonne  d'air  qui  est  au- 
dessus  de  l'instrument,  quand  on  le  pinceau  sonimcl  d'une 
montagne,  a  moins  d'épaisseur  et  par  conséquent  moins 
di'  poids  que  celle  qui  serait  au-dessus  de  lui ,  si  on  le  des- 
cendait au  pied  de  cette  même  montagne,  la  colonne  de 
mercure  qui  fait  équilibre  a  la  pression  de  l'air  est  ualurel- 
lement  moins  haute  au  souunet  de  la  monliigne  qu'à  son 
pied;  et  il  est  clair  qu'elle  est  d'autant  moins  hante  qu'il 
y  a  une  plus  grande  diiïérence  de  niveau  entre  le  pied  et  le 
sommet  de  la  montagne.  Voilà  ce  qui  doit  nécessairement 
se  produire,  si  la  suspension  du  mercure  est  l'effet  de  la 
pression  de  l'air;  et  si  cela  se  produit,  on  peut  hardiment  en 
conclure  que  le  phénomène  est  dû  à  la  pression  de  l'air ,  car 
il  serait  inexplicable  anlrement.  Ainsi,  en  même  temps  que 
cette  expérience  sert  à  assurer  la  théorie ,  elle  fournit, 
comme  nous  l'expliquerons  avec  pins  de  développement 
tout-à-l'lieure,  une  méthode  aussi  ingénieuse  que  commode 
pour  déterminer  la  hauteur  des  luoniagnes.  Elle  mérite 
donc  à  tous  égards  d'occuper,  et  elle  occupe  en  effet  une  des 
places  les  plus  éminentesdans  l'histoire  des  sciences  pljysi- 
ques.  C'est  ce  qui  nous  engage  à  entrer  ici  dans  qriclques 
détails  sur  la  première  expérience  de  ce  genre  qui  ait  été 
exécutée.  Elle  est  un  des  plus  beaux  litres  de  gloire  de  l'é- 
cole française. 

Vers  la  fin  de  16-57,  Pascal,  qui  était  dans  lonle  la  fer- 
veur de  ses  premières  recherches  sur  les  phénomènes  at- 
tribués jusqu'alors  à  l'horreur  de  la  nature  pour  le  vide, 
s'étant  avisé  de  cette  belle  et  convaincante  expérience,  en 
écrivit  à  son  beau -frère  M.  l'érier,  conseiller  des  aides 
d'Auvergne,  eu  le  priant  de  vouloir  bien  se  charger  de 
l'exécuter  sur  la  moniagne  du  Puy-de-Dôme  ,  qui  domine, 
comme  l'on  sait,  la  ville  de  Clermont.  «  Vous. voyez  déjà 
sans  doute  ,  dit  Pascal  à  son  beau-frère  dans  cette  lettre 
mémorable,  que  cette  expérience  est  décisive  de  la  ques- 
tion ,  et  que  s'il  arrive  que  la  hauteur  du  vif-argent  soit 
moindre  en  liant  qu'en  bas  de  la  montagne  (comme  j'ay 
beaucoup  de  raison  pour  le  croire  ,  qnoy  que  tous  ceux  qui 
ont  médité  sur  cette  matièresoientcontiairesàceseiitimeni), 
il  s'ensuivra  nécessairement  que  la  pesanteur  et  pression 
do  l'air  est  la  seule  cause  de  celle  suspension  du  \if-.irgeht, 
et  non  pas  l'horreur  du  Yuide,  puisqu'il  est  cerlaiu  qu'il  y  a 
beaucoup  plus  d'air  qui  pèse  sur  le  pied  de  la  moniagne 
que  non  pas  sur  son  sommet,  au  lieu  qu'on  ne  sçaiiroil  pas 
dire  que  la  nature  abliorre  le  vuicle  au  pied  de  la  moniagne 
plus  que  sur  son  sommet.  Mais  comme  la  difficulté  se 
trouve  d'ordinaire  jointe  aux  grandes  choses,  j'en  vois 
beaucoup  dans  l'exéculion  de  ce  dessein,  puisiiu'il  faut 
pour  cela  choisir  une  montagne  excessivement  haute,  proclie 
d'une  ville  dans  laquelle  se  trouve  une  personne  capable 
d'apporter  à  cette  épreuve  toute  l'exactitude  nécessaire. 
Car  si  la  montagne  esloit  éloignée,  il  seroil  difficile  d'y  por- 
ter les  vaisseaux,  le  vif-argent,  les  tuyaux,  et  beaucoup 
d'autres  choses  nécessaires,  et  d'entreprendre  ces  voy.iges 
pénibles  autant  de  fois  qu'il  le  fandroit  pour  rencontrer  au 
haut  de  ces  montagnes  le  temps  serein  et  commode  qui  ne 
s'y  voit  pas  souvent;  et  comme  il  est  aussi  rare  de  trouver 
des  personnes  hors  de  Paris  qui  ayent  ces  qualitez  que  des 
lieux  qui  ayent  ces  conditions,  j'ay  beaucoup  estimé  mon 
bonheur  d'avoir  en  cette  occasion  rencontré  l'un  et  l'autre, 
puisque  noire  ville  de  Clermont  est  au  pied  de  la  haute 
moniagne  du  Puy-de-Dôme,  et  que  j'espère  de  voslre 
bonté  que  vous  m'accorderez  la  grâce  d'y  vouloir  faire  vous- 
même  cette  expérience;  et  sur  celle  asseurauce,  je  l'ay  fait 


espérer  à  tous  nos  curieux  de  Paris,  et  entre  autres  au 
15.  P.  Mcrsenne ,  qui  s'est  déjà  engagé  par  lettres  qu'il  en  a 
écriles  en  Italie,  en  Pologne,  en  Suède,  en  Hollande,  etc., 
d'en  faire  pari  aux  amis  qu'il  s'y  est  acquis  par  son  mérite. 
Je  ne  touche  pas  au  moyeu  de  l'exécuter,  parce  que  je  sçay 
bien  que  vous  n'obmcltrcz  aucune  des  circonslances  néces- 
saires pour  la  faire  avec  précision.  Je  vous  prie  seulement 
que  ce  soit  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible,  et  d'excuser 
celte  liberté  où  m'oblige  l'impatience  ipn' j'ay  d'en  appren- 
dre le  succiz  ,  sans  lequel  je  ne  puis  melire  la  dirnière  main 
au  Traité  (|ue  j'ay  promis  au  public,  ny  satisfaire  au  désir 
de  tant  de  personnes  qui  l'altendent,  et  qui  vous  en  seront 
infiniment  obligées.  •• 

M.  Perler  reçut  celle  lettre  à  Moulins,  où  il  était  retenu 
par  les  devoirs  de  sa  charge ,  et  malgré  son  désir  de  se  ren- 
dre à  l'invilalion  qui  lui  éiait  faite,  ce  ne  fui  guère  qu'un 
an  après,  le  1!)  septembre  1648,  qu'il  se  vit  en  mesure  de 
tenter  l'expérience.  Accompagné  de  plusieurs  personnes 
notables  de  la  ville  de  Clermont,  tant  ecclésiasliqnes  que 
laïques,  dont  il  avait  voulu  s'entourer  pour  donner  à  ses 
observations  loule  la  ci-rlilude  que  devaient  nalurellement 
leur  conférer  de  pareils  témoins,  il  commença  par  se  rendre 
dans  le  jardin  des  Minimes,  qui  est  dans  un  des  endroits 
les  plus  bas  de  la  ville,  et  où  il  vonlail  établir  un  premier 
posle  d'expériences.  Là  ,  ayant  versé  du  mercure  dans  deux 
tuyaux  (le  verie  exactement  semblables,  et  de  quatre  pieds 
de  longueur,  il  fit  à  irois  reprises  l'expérience  ordinaire 
du  vide  dans  lesdeux  tuyaux,  et  s'assura  que  constamment 
le  mercure  montait  dans  tous  deux  à  une  même  hauteur, 
qui  se  trouva  ctie  de  2U  pouces  5  lignes  ^.  Cela  fait,  l'un 
des  deux  tuyaux  ,  après  qu'on  y  eut  marqué  sur  le  verre  la 
liaulenr  du  mercure,  fui  arrêté  à  demeure,  et  l'un  de*  re- 
ligieux de  la  maison,  le  P.  Chastin ,  fut  chargé  d'y  veiller 
et  d'observer  avec  soin  ,  de  moment  en  moment,  les  varia- 
lions  que  la  hauteur  du  mercure  pourrait  y  subir.  I/aulre 
tuyau  fut  pris  par  M.  Périer  et  porté  en  diligence  au  sommet 
du  Puy-de-Dôme,  élevé  d'environ  mille  mètres  au-dessus 
des  Minimes.  Là,  l'expérience  fui  répétée  avec  les  mêmes 
soins  que  la  première  fois;  mais  il  se  trouva  que  le  mer- 
cure ne  monlait  pins  dans  le  tuyau  qu'à  la  hauteur  de 
as  pouces  2  lignes.  11  y  avait  donc  entre  les  hauteurs  du 
mercure  au  sommet  et  au  pied  de  la  montagne  une  diffé- 
rence de  .■>  pouces  I  -,  ligne.  «  Celte  expérience,  dit  M.  Pé- 
rier, nous  ravit  tous  d'admiration  et  d'eslonnemenl ,  et  nous 
surprit  de  telle  sorte  que  pour  notre  satisfaction  propre  nous 
vouliîmes  la  répéter  :  c'est  pourquoy  je  la  fis  encore  cinq 
antres  fois,  très  exactement ,  en  divers  endroits  du  sommet 
de  la  moniagne,  lanlost  à  couvert  dansia  petite  chapelle  qui 
y  est,  lanlost  à  découvert,  lanlost  à  l'abry,  lanlost  au  vent, 
tanlostau  beau  temps,  laniost  pendant  la  pluie  et  les  brouil- 
lards qui  nous  y  venoient  voir  parfois,  ayant  à  chaiiue  fois 
purgé  très  soigneusement  d  air  le  tuyau;  et  il  s'est  tonjonis 
trouvé  à  toutes  cis  expériences  la  même  hauteur  de  vif- 
argent.  »  En  descendant  de  la  moniagne ,  dans  une  sialion 
intermédiaire  entre  le  sommet  et  le  couvent  des  Minimes, 
on  fit  une  nouvelle  expérience;  et  il  se  trouva  que  dans 
celle-ci  la  hauteur  du  mercure  était  de  23  pouces,  hauieur 
plus  grande  d'un  pouce  10  lignes  que  celle  qui  s'était  ob- 
servée au  sommet,  et  plus  petite  d'un  pouce  5  lignes  ^ que 
celle  des  Minimes.  Enfin  élanl  revenu  à  ce  dernier  endroit, 
Jf.  Périer  y  trouva  le  mercure  qu'il  y  avait  laissé  à  la  même 
hauteur  qu'il  avait  le  lualin ,  et  le  Père  qui  en  avait  eu  la 
garde  assura  que  de  loule  la  journée  ,  malgré  les  chan- 
gements du  temps, celle  hauteur  était  restée  invariable.  On 
y  rép"ta  l'expérience  avec  le  même  mercure  et  le  même 
tube  qu'on  venait  de  rapporter  du  Puy-de-Dôme,  et  ce 
mercure  s'éleva  aussitôt  dans  le  tube  à  la  même  hauteur 
de  26  pouces  3  ligues  i  qu'il  avait  eue  le  malin  en  cet  en- 
droit, et  qu'y  avait  conservée  toute  la  journée  rinstrument 
qui  y  était  à  demeure. 
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Le  lendeniiiin,  M.  Ptîrlpr  (il  de  nouvelles  expériences. 
La  piemière  eiil  llcii  dans  une  maison  pailiculiàe,  siliiée 
dans  le  qnailiei-  le  plus  élen!  d('  la  ville ,  près  de  l'église 
Nolic-Daine  ,  à  (i  ou  7  loises  au-dessus  du  jardin  des  Mi- 
iiiuiis;  on  trouva  que  la  hiiuicur  du  mercure  clail  jilus 
[lelile  d'environ  une  ou  deux  ligues  que  dans  le  jardin  des 
Minimes.  La  seconde  fut  faiie  au  sommi't  de  la  plus  liante 
lour  de  celle  niiînie  église,  élevé  d'euviion  iO  loises  au- 
dessus  de  la  slalion  précédeiile,  el  on  iniuva  <jue  la  lian- 
lenrdu  mercure  y  élait  moindre  de  deux  li;;nes  et  demie 
qu'aux  Rlinimcs.  Toutes  ces  expériences  se  conlirmaieut 
donc  parfaitemenl.  l'our  continuer  à  soutenir  le  principe  de 
l'hoireur  du  vide,  il  aurait  fallu  dire  maintenant  que  celte 
liauteur  suivait  une  certaine  proporiion  relaiivc  à  la  hau- 
teur des  lieux.  En  elTel ,  les  l'xpérienccs  de  Clermonl  don- 
naient la  progression  suivante  :  pour  7  loises  d'élévation 
au-dessus  du  quartier  le  plus  bas  de  la  ville,  la  colonne  de 
mercure  diminuait  d'une  demi -ligue;  pour  27  toises  ,  de 
2  I  lignes;  pour  150  toises,  de  13  ^  ligues;  pour  500 toises, 
de  37  ~  lignes. 

Pascal ,  comme  on  le  devine,  reçut  avec  la  plus  grande 
joie  la  relation  de  son  beau-frère.  Elle  décidait  la  question 
qui  lepréoccupait  si  vivemenldepuisquelque  temps.  Voyant 
qu'Hélait  possible  de  la  faire  à  Paris,  an  moins  dans  certaines 
limites,  puisqu'il  n'y  avait  pas  besoin  d'une  différence  de  ni- 
veau aussi  considérable  qu'il  l'avait  d'abord  supposé  iiour  que 
la  différence  dans  la  hauteur  du  mercure  devint  sensible,  il 
s'empressa  de  la  répéter  lui-même.  Ce  fut  la  lourdeSaint- 
Jacques-la-Boucherie  qui  lui  servit  de  théâtre.  Il  y  observa 
une  différence  de  liauteurd'environ  2  lignes  dans  la  colonne 
de  mercure,  entre  le  pied  el  le  sommet  de  cette  tour,  qui 
est  élevée  d'environ  ili  toises.  Ci'la  se  rapportait  donc  par- 
faitimient  à  ce  qu'avait  vu  M.  Périer  en  Auvergne,  cl 
achevait  de  donuL'r  toute  certitude.  D'ailleurs  l'expérience 
devenait  dès  lors  si  facile  à  vérilier,  qu'elle  se  trouvait  en 
quelque  sorte  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  «  Tous  les 
curieux,  disait  Pascal  en  faisant  part  au  public  de  ce  beau 
résultat,  le  peuvent  esprouver  eux-mesraes  quand  il  leur 
plaira.  » 

Il  ne  parait  pas  douteux  que  M.  Péiier  n'eût  aperçu  le 
parti  que  l'on  pouvait  tirer  de  celle  propriété  physique  pour 
la  mesure  des  hauteurs.  Il  en  résulte,  eu  effet ,  pour  cet 
olijel  une  méthode  si  simple  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  y  être  tout  de  suite  porté.  Puisque  la  colonne  de 
mercure  donne  par  sa  hauteur  la  mesure  de  la  pression  de 
l'air,  et  que  ci'tte  pression  diminue  régulièrement  à  mesure 
que  l'on  s'élève,  rien  n'est  plus  facile  que  de  dresser  un 
tableau  des  diverses  pressions  de  l'air  qui  corre.s|)oudenl 
aux  diverses  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
par  conséquent  de  déduire  de  la  connaissance  de  la  piession 
celle  de  la  hauteur  à  laquelle  on  se  trouve.  C'est  sur  ce 
principe  que  la  détermination  de  la  hauteur  des  monta- 
gnes par  le  baromètre  est  fondée.  «  Si  j'avois  eu  assez  de 
loisir  et  de  commodité,  disait  M.  Périer  à  Pascal,  j'aurois 
marqué  des  endroits  sur  la  montagne,  décent  en  cent  toi- 
ses, en  chacun  desquels  j'aurois  fait  l'expérience,  et  mar- 
qué la  différence  qui  se  seroit  trouvée  à  la  hauteur  du  vif- 
argent  en  chacune  de  ces  stations,  pour  vous  donner  au 
juste  la  différence  qu'auroienl  produite  les  piemières  cent 
toises ,  celle  qu'auroienl  donnée  les  secondes  cent  toises  , 
el  ainsi  des  autres  :  ce  qui  pourroit  servir  pour  en  dresser 
une  lable  ,  dans  la  continuation  de  laquelle  ceux  qui  vou- 
droienl  se  donner  la  peitie  de  le  faite,  pourroienl  peut-être 
arriver  à  la  parfaite  connoissance  de  la  juste  grandeur  du 
diamètre  de  toute  la  sphère  de  l'air.  Je  ne  désespère  pas  de 
vous  envoyer  quelque  jour  ces  différences  de  cent  en  cent 
loises,  autant  pour  vostre  satisfaction  que  pour  l'utilité  que 
le  public  eu  pourra  recevoir.  »  Sans  doute  il  n'échappait 
point  a  M.  Périer  que  le  public,  une  fois  en  possession 
d'une  pareille  lable,  serait  muni  d'un  moyen  certain  de  re- 


connaître, à  la  seule  inspection  de  la  colonne  de  mercure, 
la  hauteur  de  duuiue  lieu.  Néanmoins  c'est  Pascal  qui  le 
premirr  a  formulé  neltemcnt  ce  fait.  Après  avoir  rappelé 
l'expérience,  il  en  déduit  les  consé(iuences,  et  la  première 
qu'il  api'rçoit,  celle  ([u'il  met  eu  tête  de  toutes  les  autres, 
est  la  suivante  :  «  Le  moyen  de  cunnoistrc  si  deux  lieux  sont 
en  mesmc  niveau ,  c'est-à-dire  également  distants  du  centre 
de  la  terre,  on  lequel  des  deux  est  le  plus  élevé,  si  éloignez 
qu'ils  soient  l'un  de  l'autre,  quand  mesme  ils  seroient  aux 
anti|)odes;  ce  qui  seroit  comme  impossible  par  tout  autre 
moyen.  » 

Toutefois  la  chose  n'est  pas  exactement  aussi  simple  que 
nous  venons  de  le  f.iire  entendre.  Il  faudrait,  pour  (|u'il  en 
fiU  ainsi ,  que  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  fût  con- 
stamment la  même  en  chaque  lieu,  et  c'i'st  ce  qui  n'est 
pas;  car  celte  hauteur  déi)end  à  la  fois  de  la  tenipéralure 
el  de  l'état  de  l'atmosphère:  c'est  assez  dire,  ce  que  d'ail- 
leurs tout  le  mondi!  sait  bien,  qu'elle  est  continuellement 
variable.  En  effet,  la  chabur  a  pour  effet,  comme  on  le 
voit  par  le  tliermomôlre,  de  dilater  le  menure,  et  par 
conséquent  de  le  rendre  plus  léger;  de  sorte  que  jiour  f.iiie 
équilibre  à  une  même  pression  de  l'air,  il  faut  une  [dus 
grande  hauteur  de  mercure,  si  l'on  est  dans  un  endroit  plus 
chaud.  Si  l'on  ne  tenait  pas  compte  de  celle  circojistance  , 
on  pourrait  donc,  en  voyant  le  mercure  se  letiirà  la  méuie 
hauteur  eu  deux  endroits  différents ,  les  suppos''r  de  ni- 
veau ,  tandis  que  celui  des  deux  endroits  où  il  ferait  le  plus 
froid  serait  réellement  au-dessous  de  l'autre.  La  même 
chose  a  lieu,  el  d'une  manière  plus  considérable,  par  suite 
des  changements  que  font  éprouver  à  la  hauteur  du  mer- 
cure les  variations  de  l'état  de  l'atmosphère.  Il  arrive  quel- 
quefois qu'au  bord  de  la  mer  la  pression  de  l'air  diminue 
au  point  de  devenir  égale  a  celle  qui  existait  un  instant  au- 
paravant au  sommet  d'une  luontagne.  La  hauteur  du  mer- 
cure dans  les  points  les  plus  bas  de  la  surface  de  la  terre 
peut  donc  devenir  la  même  que  celle  qui  s'observe  dans 
d'autres  temps  sur  des  points  élevés  de  ce  relief.  On  serait 
donc  exposé  par  là  aux  plus  graves  erreurs  si  l'on  se  li.iit 
aveuglément  au  baromètre  ;  car  il  arriverait  que  sur  le  som- 
met d'une  montagne  ou  d'un  plateau  élevé  on  le  trouve- 
rail  parfois  à  une  moindre  hauteur  que  sur  le  bord  de  la 
mer;  ce  qui  amènerait  à  cojiclure,  en  vertu  du  principe, 
que  cette  montagne  ou  ce  plateau,  au  lieu  d'être  des  saillies 
de  la  surface  de  la  terre,  sont  au  contraire  des  eufouceinenls 
placés  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Ileureusemenl  la  science  a  trouvé  sans  peine  des  pallia- 
tifs à  tons  ces  inconvénients.  D'abord  rien  n'est  plus  facile, 
après  avoir  mesuré  la  température  au  moyen  d'un  thermo- 
mètre ,  que  de  tenir  compte  ,  au  mojen  d'un  correctif  dé- 
terminé par  l'expérience,  du  degré  de  hauteur  qui  est  dd 
au  degré  de  dilatation  causé  dans  le  mercure  par  la  cha- 
leur. Voilà  pour  la  première  difficulté.  Quant  à  la  seconde, 
le  remède  est  fondé  sur  ce  que  la  pression  de  l'air  varie 
presque  toujours  de  la  même  manière  sur  une  étendue 
considérable  de  pays.  Ainsi,  pour  se  garantir  de  toute 
erreur,  il  suffit  que  l'observateur  rapjiorle  ses  mesures,  non 
point  à  un  terme  absolu  de  comparaison  ,  mais  à  la  hauleur 
que  dans  le  moment  même  oii  l'on  prenait  ces  mesures  pré- 
sentait le  mercure,  ou  au  niveau  de  la  mer,  ou  dans  un 
lieu  intermédiaire  d'une  élévation  connue  au-dessus  de  la 
mer.  Ainsi,  il  faut  deux  baromètres  et  deux  observateurs, 
et  l'on  calcule  ensuite  la  valeur  de  l'élévation  en  prenant  la 
diffiirence  des  hauteurs  qu'a  présentées  la  colonue  de  mer- 
cure aux  mêmes  heures  dans  les  deux  stations.  Celte  con- 
dition, incommode  à  la  vérité,  ne  suscite  pas  non  plus  de 
grandes  difficultés.  Enfin,  il  y  a  un  troisième  correctif  dé- 
pendant de  ce  que  l'air  n'est  pas  à  la  même  lempéraliiie 
dans  les  deux  stations ,  qu'il  faut  également  introduite  dans 
le  calcul,  et  rien  n'esl  plus  aisé,  puisque  ce  correclif  se  fonde 
simplement  sur  la  coustatalion  du  degré  du  thermomètre 
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dans  les  doux  siaiious,  aux  nif  mes  iiisiauls  où  l'on  y  observe 
la  liaulcur  du  baioniètie. 

Eu  n'sumé,  celle  méthode  revient  donc  à  avoir  un  ta- 
bleau qui  uiarqucrail  les  hauteurs  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  qui  correspondent,  dans  un  étal  déterminé,  aux  di- 
verses pressions  de  l'air;  en  supposant,  par  exemple,  qu'il 
y  eût  partout  la  température  de  la  glace  fondante,  et  que 
la  pression  de  l'air  au  niveau  de  la  mer  fiit  équilibrée  par 
une  coloniic  de  mercure  de  70  cenliinèlres,  ce  qui  est  l'or- 
dinaire. On  inirotluirail  ensuite  dans  les  données  de  ce  ta- 
bleau certaines  corrections  fondées  sur  les  différences  entre 
les  degrés  de  température  observés  et  celle  de  la  glace,  et 
entre  la  pression  de  76  centimètres  et  la  pression  à  l'instant 
des  observations  au  niveau  de  la  mér.  Ce  sont  des  détails 
scii'ntitiques  qu'il  nous  suflit  d'indiquer  ici,  et  dont  l'ex- 
posé complet  n'étant  utile  qu'aux  personnes  qui  désirent 
approfondir  cette  matière  ,  ne  doit  avoir  place  que  dans  les 
ouvrages  spéciaux.  J'ajouterai  seulement,  pour  lixer  les 
imaginations  sur  ce  sujet,  qu'eu  supposant  les  tempéra- 
tures à  0°,  et  la  pression  générale  de  l'air  de  76  centimètres 
au  niveau  de  la  mer,  la  colonne  barométrique  de  70  cen- 
timètres de  hauteur  correspond  à  une  élévation  de  103 
mètres  au-dessus  de  la  nier;  de  73  centimètres,  à  une  élé- 
vation de  520  mètres;  de  70  centimètres,  à  une  élévation 
de  Co4  mètres;  de  00  centimètres  à  une  élévation  de  18S2 
mètres  ;  de  ■iO  centimètres  à  une  élévation  de  ol  II  mètres. 

C'est  donc  ainsi  que,  malgré  les  obstacles  que  semblait 
d'abord  soulever  la  pratique  ,  s'est  réalisé  ce  qu'avait  pres- 
senti le  génie  de  Pascal.  La  science  a  vaincu  successive- 
ment toutes  les  petites  difficultés  qui  s'opposaient  à  la  réa- 
lisation de  cette  belle  conquête,  et  en  définitive,  par  la 
simple  observation  de  la  hauteur  du  mercure  sur  une 
échelle  graduée,  on  est  arrivé ,  suivant  le  programme  de 
l'illustre  penseur,  «  à  connaître  si  deux  lieux  sont  au  même 
niveau,  ou  lequel  des  deux  est  le  plus  élevé,  si  éloignés 
qu'ils  soient  l'un  de  l'autre,  quand  même  ils  seraient  aux 
antipodes.  » 

PENSÉES. 

—  Quand  mes  amis  sont  borgnes,  je  les  regarde  de  profil. 

—  J'aime  peu  la  prudence,  si  elle  n'est  moiale. 

—  J'ai  mauvaise  opinion  du  lion  depuis  que  je  sais  que 
son  pas  est  oblique. 

—  J'aime  peu  de  tableaux,  peu  d'opéras,  peu  de  statues, 
peu  de  poèmes;  et  cependant  j'aime  beaucoup  les  arts. 

—  On  mesure  les  esprits  par  leur  stature;  il  vaudrait 
mieux  les  estimer  par  leur  beauté. 

—  Il  est  des  esprits  meilleurs  que  d'autres,  et  cependant 
méconnus,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  mesure  usitée  pour  les 
peser  :  c'est  comme  un  métal  précieux  qui  n'a  pas  sa  pierre 
de  touche. 

—  Chaque  esprit  a  sa  lie. 

—  Il  y  a  des  hommes  qui  n'ont  tout  leur  esprit  que  lors- 
qu'ils sont  de  bonne  humeur,  et  d'autres  que  lorsqu'ils  sont 
tristes. 

—  Les  esprits  qui  ne  se  reposent  jamais  sont  sujets  à 
beaucoup  d'écarts. 

—  La  raison  est  abeille,  et  l'on  n'exige  d'elle  que  son 
produit;  son  utilité  lui  tient  lieu  de  beauté. 

—  Il  est  des  esprits  dont  on  peut  dire  :  Il  y  fait  clair,  et 
d'autres  seulement  :  Il  y  fait  chaud, 

—  Il  est  des  tètes  qui  n'ont  point  de  fenêtres,  et  que  le 
jour  ne  peut  frapper  d'en  haut;  rien  n'y  vient  du  côté  du 
ciel. 

—  Il  est  des  esprits  semblables  à  ces  miroirs  convexes 
ou  concaves ,  qui  représentent  les  objets  tels  qu'ils  les  re- 
çoivent, mais  qui  ne  les  reçoivent  jamais  tels  qu'ils  sont. 

—  Les  questions  montrent  l'étendue  de  l'esprit,  et  les 
réponses  sa  finesse. 


—  Génies  5ras,  ne  méprisez  pas  les  maigres. 

—  Ou  se  luxe  l'esprit  comme  le  corps. 

—  Il  y  a  des  choses  que  l'homme  ne  peut  connaître  que 
vaguement.  Les  grands  esprits  se  contentent  d'en  avoir  des 
notions  vagues;  mais  cela  ne  suffit  point  aux  esprits  vul- 
gaires. Accablés  d'ignorance  par  la  nature  et  la  nécessité, 
dans  leur  dépit  ridicule  et  puéiil  ils  ne  veulent  en  suppor- 
ter aucune.  Il  faut,  pour  leur  repos,  qu'ils  se  forgent  ou 
(ju'on  leur  oITre  des  idées  fixes  et  déterminées  sur  les  objets 
mêmes  où  toute  précision  est  erreur.  Ces  esprits  communs 
n'ont  point  d'ailes;  ils  ne  peuvent  se  soutenir  dans  rien  de 
ce  qui  n'est  que  de  l'espace;  il  leur  faut  des  points  d'appui, 
des  fables ,  des  mensonges,  des  idoles.  Mcnlez-leur  donc, 
et  ne  les  trompez  pas. 

—  Il  y  a  des  esprits  machines  qui  digèrent  ce  qu'ils  ap- 
prennent comme  le  canard  de  Vaucanson  digérait  les  ali- 
ments, digestion  mécanique  et  qui  ne  nourrit  pas. 

—  Il  y  a  des  opinions  qui  viennent  du  cœur; et  quiconque 
n'a  aucune  opinion  fixe  n'a  pas  de  sentiments  constants. 

JOUBEHT. 


Sun  LES  CHANGEMENTS  DE  DEMEURE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  coûteux,  de  plus  dommageable  et  de 
plus  incommode  que  de  changer  de  logis.  Non  seulement 
les  choses  se  perdent,  se  gâtent,  se  brisent,  mais  cela  influe 
sur  l'âme  elle-même;  les  idées  se  dérangent,  se  troublent, 
et  il  faut  du  temps  avant  qu'elles  aient  repris  leur  premier 
ordre. 

A.NGE  Pandolfim,  Governo  délia  famiglia. 


MAKOCCO , 

CHEVAL  SAVANT  VV  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Plusieurs  auteurs  anglais  de  la  fin  du  seizième  siècle  font 
mention  du  cheval  Marocco,  qui  appartenait  à  un  individu 
nommé  Bank.  C'était  un  cheval  savant ,  et  un  prodige  à 
cette  époque  où  l'on  s'occupait  peu  de  l'éducation  des  ani- 
maux. Les  poètes,  toutefois,  ont  certainement  exagéré  son 
mérite.  Dekker,  dans  son  Satiromasiix ,  prétend  que  le 
cheval  de  Bank  montait  au  sommet  de  Saint-Paul,  l'eele 
assure  qu'il  jouait  du  luth  ,  instrument  très  à  la  mode  du 
temps  de  Shakspeare.  On  trouve  encore  quelques  exem- 
plaires d'une  brochure  de  treize  feuillets,  intitulée  :  «  Ma- 
il rocitis  exlaticus,  ou  le  Cheval  bai  de  liank  en  extase. 
»  Discours  sous  forme  d'entretien  joyeux  entre  Bank  et  sa 
1)  bête  ,  anatomisant  quelques  abus  et  intrigues  de  notre 
1)  temps,  etc.  "  Un  des  exemplaires  de  cet  ouvrage  saliii- 
que,  où  Marocco  a  souvent  de  la  verve  et  de  l'esprit,  a  été 
vendu  ,  il  y  a  peu  d'années,  pour  le  prix  énorme  de  treize 
guinées  (environ  S.'îS  fr. ).  Sur  la  première  page,  une  gra- 
vure en  bois  représente  Marocco  s'escrimant  au  fleuret  avec 
son  maître.  A  ses  pieds  sont  deux  dés  qui  indiquent  quelle 
était  son  habileté  à  ce  jeu.  Dans  l'Histoire  du  monde, 
W.  Raleigb  a  écrit  :  «  Assurément,  si  Bank  eût  vécu  dans 
»  les  siècles  d'ignorance,  il  eut  fait  honte  à  tous  les  enchan- 
»  leurs  du  monde;  car  aucun  d'eux  ne  fût  parvenu  à  domp- 
»  ter  et  à  instruire  un  animal  comme  il  a  su  faire  de  son 
«  cheval.  »  Il  semblerait  qu'il  y  eût  dans  ces  paroles  une 
Iriste  prophétie  et  un  avertissement.  Quelques  années  plus 
tard,  Bank  eut  l'imprudence  d'aller  chercher  fortune  en 
Portugal,  où  la  foi  catholique  se  défendail  et  se  propageait 
à  l'aide  des  bûchers  :  Marocco  et  son  maître  y  furent  brûlés 
comme  sorciers. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  BouRGooni  et  Martibkt,  rue  Jacob  ,  3o. 
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ANCIENS  VOYAGEUKS. 

(Voy.  p.  178.) 


(  Les  Indiens  du  Dabalbe.  —  D'après  Théodore  de  Bry.  ) 


En  lolO, douze  ans  après  la  découverte  de  la  terre  ferme 
de  l'Anii'riquc  par  Colomb,  Alplionse  de  Ojeda  fonda  sur 
la  rive  orientale  du  golfe  d'Uraba  ou  du  Darien  la  ville  de 
Saint-Sébasiien,  le  plus  ancien  établissement  des  Euro- 
péens sur  le  vasie  continent  du  Nouveau-Monde  ;  mais 
la  famine,  fléau  de  presque  toutes  les  nouvelles  colonies, 
et  les  attaques  des  indigènes,  d'autant  plusredoutables  qu'ils 
se  servaient  avec  beaucoup  d'adresse  de  flèches  empoison- 
nées, ne  lardèrent  pas  à  iiietlre  les  Espagnols  dans  la  plus 
triste  situation.  Ojeda  mil  à  la  voile  pour  aller  chercher  des 
secours,  après  avoir  fait  promettre  à  ses  compagnons  de 
l'attendre  pendant  cinquante  jours;  mais  le  vaisseau  qui 
le  portait  (it  naufrage  sur  l'île  du  Cuba.  Ce  ne  fut  qu'iiprès 
un  long  espace  de  temps  qu'il  parvint  à  gagner  Santo-Do- 
mingo,  chef-lieu  des  établissements  espagnols  dans  les  Indes 
occidentales,  où  il  mourut  au  bout  de  quelques  années  dans 
la  misère  et  dans  l'oubli. 

En  quittant  Saint-Sébastien, Ojeda  avait  laissé  pourcom- 
mande^-  à  sa  place  le  même  François  Pizarre  qui  s'immor- 
talisa depuis  par  la  conquête  du  Pérou.  Les  cinquante  jours 
étaient  écoulés  depuis  long-temps.  Celui-ci,  après  avoir  vu 
mourir  presque  tous  ses  compagnons,  se  décida  à  s'em- 
barquer, avec  le  peu  d'Espagnols  qui  avaient  survécu,  sur 
deux  chaloupes,  seules  embarcations  qu'ils  possédassent, 
pour  tacher  de  gagner  Saint-Domingue  ;  miis  elles  étaient 
en  si  mauvais  état  que  l'une  d'elles  fut  bicnlôt  engloutie 
avec  tous  ceux  qui  la  montaient ,  cl  que  Pizarre  fut  forcé 
de  débarquer  près  de  l'endroit  où  l'on  fonda  depuis  la  ville 
de  Carthagène.  Il  y  fut  recueilli  quelques  jours  après  par 
ToMïX. —  Octobre  iSij. 


Enciso,  qui  amenait  des  renforts  d'Espagne;  mais  la  for- 
tune n'avait  pas  encore  épuisé  toutes  ses  persécutions  sur 
les  malheureux  colons:  en  entrant  dans  le  port  de  Suint- 
Sébastien  ,  le  vaisseau  d'Enciso  toucha  contre  un  écueil  cl 
coula  avec  tout  son  chargement;  les  Espagnols  deiui-ni:s 
purent  à  peine  gagner  la  terre,  et  se  trouvèrent  dans  une 
position  pire  qu'auparavant.  Les  Indiens,  témoins  de  leur 
désastre,  les  serraient  de  si  près  qu'ils  n'osaient  sortir  de 
l'espèce  de  fort  qu'ils  avaient  construit ,  n]ème  pour  se  jn-o- 
curer  des  vivres  ;  ils  auraient  donc  infailliblement  succombé 
au  bout  do  peu  de  jours,  si  l'un  d'eux,  nommé  Nunez  de 
Balboa  ,  qui  avait  autrrfois  visité  cHlc  côte  avec  lludriguc 
de  Bastidan,  ne  leur  eiît  indiqué  une  pi  ovince  voisine  abon- 
dante en  vivres ,  et  dont  les  habitants  ignoraient  l'usage  des 
llèclies  empoisonnées,  dont  ceux  de  Saint-Sébastien  faisaient 
un  usage  si  teirible.  Les  Espagnols  se  transportèrent  en 
toute  liàle  dans  cette  province,  connue  sous  le  nom  de 
C(j>!aco,  d'après  le  nom  du  chef  qui  la  gouvernait,  cl  y 
fondfTcnt  une  ville  qu'ils  appelèrent  Santa-Maria  de  la 
Anilgua,  d'après  le  nom  d'une  madone  célèbre  de  Séville , 
sous  la  proteciion  de  laquelle  ils  la  plaçaient,  lialboa  sut  si 
bien  profiler  de  l'influence  que  le  bon  résultat  de  son  con- 
seil lui  donnait  sur  ses  compagnons,  et  du  mécontentement 
que  leur  inspirait  l'avarice  d'Enciso,  qu'il  parvint  à  exciter 
une  sédition  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  proclamé  gouver- 
neur à  la  i)lace  de  celui-ci,  qui  fut  déposé  sous  prétexte 
que  la  i)atentc  royale  qui  le  nommait  gouverneur  de  Saint- 
Sébastien  ne  pouvait  plus  avoir  d'effet  dans  la  nouvelle 
colonie. 
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Vasco  Niinez  de  Balboa,  que  nous  allons  voir  jouer  un 
l'Ole  impoiuiiu  thuis  les  enUcprises  de  découvene,  élail 
lils  d'un  p.iiivie  gonlilliommc  de  Xeicz  de  los  Cavalleios  , 
en  Esliauiadure ,  pioviiiei;  d'où  soilirent  presque  lous  les 
conquoi'aïus  du  Nouveau-Monde.  11  élail  venu  s'établir  à 
Saiiil-Douiingnc,  où  il  lit  de  si  mauvaises  allaires  qu'il  ii!- 
solnl  de  icniei'  la  forluue  en  prenant  part  à  l'expédiiion 
d'finciso.  l'our  échapper  a  ses  créanciers,  ilselil  transpor- 
ter à  bord  ,  caché  dans  un  tonneau,  et  à  l'insu  du  gouver- 
neur, aiiquiM  il  ne  se  montra  qu'au  bout  de  quelques  jours. 
Celui-ci  fut  tellement  irrité  de  cette  snpeicheiie,  qu'il  me- 
naça de  l'abandonner  dans  la  première  ile  déserte  que  l'on 
rencontrerait  sur  la  route,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de 
peine  que  ses  amis  parvinrent  à  l'apaiser.  Mais,  comme  on 
Tient  de  le  voir,  sa  clémence  fut  bien  mal  récompensée. 

Quand  Balboa  fut  proclamé  gouverneur  du  Darien,  il 
était,  dit  Las  Casas  dans  son  Histoire  inédite  des  Indes 
occidentales,  âgé  d'environ  trente-cinq  ans.  II  était  aussi 
brave  que  vigoureux,  et  supjiortait  gaiement  des  fatigues 
sous  le  poids  desquelles  tout  autre  aurait  succombé.  Dans 
les  combats,  son  bras  était  le  plus  fort,  sa  lance  la  plus 
lourde,  sa  (lèche  la  mieux  dirigée,  et  mètiie  ses  lévriers  les 
mieux  dressés  à  combattre  les  Indiens.  Aussitôt  qu'il  se  fut 
emparé  du  pouvoir,  il  gagna  rafleclion  de  ses  soldats  par 
sa  libéralité  et  par  le  soin  qu'il  prenait  des  malades  et  des 
blessés,  auxquels  il  faisait  toujours  la  meilleure  pan.  Ses 
services  firent  proinptenient  oublier  sa  révolte,  et  quand  il 
eut  découvert  la  mer  du  Sud,  il  fut  placé  dans  l'opinion 
publique  presque  au  niveau  de  Colomb. 

I.e  prcmii.T  soin  de  Balboa  fut  de  soumettre  les  caciques 
de  Ceniaco,  de  Comogr  ,  et  de  Carreta  ,  dont  le  territoire 
environnait  la  nouvelle  ville,  et  qui  non  seulement  lui 
livrèrent  tout  l'or  qu'ils  possédaient,  mais  lui  remirent  leuis 
enfants  en  otage  et  s'engagèrent  à  fourniranx  Espagnols  tous 
les  vivres  dont  ils  auraient  besoin.  Tranquille  de  ce  côté  , 
Balboa  partit  avecdeuxbrigantins  qu'il  avait  fait  construire, 
et  cent  soixante  hommes.  Il  remonta  la  grande  rivière  du 
Darien,  aujourd'hui  l'Atrato,  et  parvint  dans  la  province 
de  Dabaibe,  dont  les  indigènes  lui  avaicntvanlé  la  richesse. 
Celte  province  n'est  qu'un  vaste  marais  presque  impéné- 
trable, et  les  Indiens,  dont  les  habitations  étaient  con- 
struites sur  des  arbres  comme  des  nids,  lui  opposèrent  la 
plus  vigoureuse  résistance;  car  quelques  uns  de  ces  édifices 
aériens  ,  bien  imparfaitement  ligures  dans  l'ouvrage  de 
Théodore  de  Bry,  pouvaient  contenir  jusqu'à  deux  cents 
personnes ,  et  l'on  n'y  arrivait  que  par  des  échelles  de  corde 
que  l'on  retirait  ensuite.  Pour  aller  d'un  arbre  à  l'autre,  on 
était  souvint  obligé  de  faire  usage  d'un  canot  qui  restait  at- 
taché au  pied.  Du  haut  de  ces  forteresses,  les  Indiens  fai- 
saient pleuvoir  sur  les  assaillants  des  piei  res  et  toutes  sortes 
de  projectiles.  Ce  n'était  qu'en  se  garantissant  par  des  espèces 
de  boucliers  faits  de  planches,  et  en  abattant  les  arbres  à 
coups  de  hache,  que  les  Espagnols  parvinrent  à  les  forcer. 
Balboa  conquit  cependant  les  Etats  de  cinq  caciques  puis- 
sants ,  et  revint  à  Sauta-Maria  de  la  Antigua  avec  un  butin 
considérable. 

Après  avoir,  par  son  courage  et  sa  présence  d'esprit,  apaisé 
une  révolte  des  Indiens  qui  pouvait  devenir  terrible,  et 
déjoué  les  complots  que  quelques  Espagnols  avaient  tramés 
contre  lui,  Balboa  résolut  d'entreprendre  la  découverte  de 
la  mer  du  Sud,  dont  il  avait  vaguement  entendu  parler 
parles  Indiens.  Ayant  quitté  Santa-Maria  le  l""^  septembre 
M>\5,  à  la  tète  de  cent  quatre-vingt-dix  Espagnols  et  de 
mille  Indiens  (jui  portaient  les  bagages  et  les  provisions  , 
il  traveisa  d'abord  les  provinces  de  Careta  et  Quarequa,  et 
arriva  le  25  du  même  mois  aux  montagnes  qui  séparent 
l'isthme  dans  toute  sa  longueur.  A  peine  fut-il  parvenu 
au  sommet,  qu'il  vit  se  déployer  devant  lui  la  vaste  baie 
qui  baigne  aujourd'hui  les  remparts  de  Panama.  Ce  fut  en 
pleurant  de  joie  qu'il  la  montra  à  ses  compagnons,  dont  le 


ravissement,  dit  Pierre  Martyr,  ne  peut  se  comparer  qu'à 
celui  des  soldats  d'Anidlial ,  quand  du  sonimel  des  Alpes 
ilsdécouvriient  les  riches  plaines  de  la  Lombanlie.  «Voilà, 
s'écria-t-il ,  mes  amis,  la  récompense  de  vos  fatigues  et  de 
vos  dangers  ;  tout  ce  que  vous  voyez  vous  appartient,  et 
bientôt  vous  retournerez  dans  votie  pairie  cliargi's  de  ri- 
chesses, et  avec  la  gloire  d'avoir  donné  à  voire  patrie  un 
vaste  empire  où  vous  aurez  répandu  les  lumières  de  la  vé- 
ritable religion.  »  Bientôt,  en  signe  de  triomphe,  un  énorme 
palmier  tombe  sous  le  coup  de  leurs  haches,  et,  giossièrc- 
nienl  façonné  en  croix,  sur  laquelle  ou  grave  les  armes  de 
Castille,  il  annonce  aux  indigènes  étonnés  qu'une  éie  nou- 
velle a  commencé  pour  eux. 

Avant  d'arriver  sur  le  rivage  de  la  mer,  il  fallut  encore 
traverser  le  lerriioire  du  cacique  Chiapes,  qui  essaya  vai- 
neiiMînt  de  s'opposer  à  leur  passage.  La  première  décharge 
de  raousqueterie  mit  promptenuMit  en  fuite  les  timides  In- 
diens qu'il  conduisait  au  combat,  et  Balboa  s'avançant  vers 
la  mer  y  entra  jusqu'à  la  ceinture  et  en  prit  solennellement 
possession  au  nom  de  son  souverain,  en  s'écriant  à  haute 
voix  et  l'épée  à  la  main  :  .•  Vive  le  roi  de  Castille,  souve- 
rain de  cette  mer,  des  continents  qu'elle  baigne,  et  de  toutes 
les  iles  qu'elle  coniient.  Si  quelque  prince  chrétien  on  in- 
fidèle veut  contester  ses  droits,  je  suis  prêt  à  les  mainte- 
nir. »  Cris  mille  fois  répétés  par  ses  soldats,  quiles  accom- 
pagnèrent de  nombreuses  décharges  de  mousquet<'rie. 

Balboa  ,  pressé  d'annoncer  en  Espagne  l'importante  dé- 
couverte qu'il  venait  de  faire,  se  hâta  de  retourner  à  Santa- 
Maria,  où  son  entrée  fut  un  véiilable  triomphe.  Tonte  la 
jiopulation  vint  au-devant  de  lui  avec  les  acclamations  les 
plus  bruyantes,  qui  augmentèrint  encoie  quand  on  apprit 
qu'il  rapportait  avec  lui  quarante  mille  écns  d'or  et  une 
grande  quantité  de  perles  et  d'étoffes  de  coton.  Ou  com- 
parait à  haute  voix  la  prospérité  dont  jouissait  la  colonie 
avec  les  désastres  qui  avaient  accompagné  l'administration 
d'djeda  et  d'Enciso,  et  la  manière  généreuse  dont  il  par- 
tagea le  butin,  en  n'oubliant  pas  même  ceux  qui  étaient 
restés  dans  la  ville,  avec  l'avarice  qui  avait  rendu  ses  pré- 
décesseurs si  odieux. 

Pendant  qu'il  était  occupé  à  cette  glorieuse  expédition  , 
Enciso,  de  retour  en  Espagne  ,  faisait  retentir  la  cour  de 
ses  plaintes,  et  le  dénonçait  partout  comme  un  traître  et 
un  rebelle.  Pour  mettre  un  terme  aux  désordics  auxquels 
on  croyait  en  proie  la  colonie  de  Darien  ,  le  roi  en  donna 
le  gouvernement  à  Pédrarias  Davila,  seigneur  qui  n'avait 
brillé  jusque  là  que  dans  les  joutes  et  dans  les  tournois,  où 
il  s'était  acquis  une  grande  réputation.  Le  bruit  des  ri- 
chesses du  Darien  ,  que  l'on  ne  nommait  plus  que  la  Castille 
d'or,  attira  à  sa  suite  plus  de  deux  mille  personnes  dont  la 
plupart  étaient  gentilshommes,  et  dont  quelques  unes  appar- 
tenaient même  à  la  première  noblesse  d'tspagnc.  Celle 
brillante  armée  s'embarqua  à  bord  de  quinze  vaisseaux  par- 
faitement équipés,  et  quitta,  le  II  avril  1514,  le  port  de 
Sainl-Lucar  de  Barrameda ,  et  arriva  au  Darien  le  29  juin 
de  la  même  année.  Malheureusement  Davila  agissait 
.sous  l'inlluence  des  préventions  qu'Enciso  avait  inspirées  à 
la  cour  d'Espagne,  et  loin  de  traiter  Balboa  avec  la  consi- 
dération que  méritaient  ses  services,  il  le  fit  arrêter,  et 
commença  contre  lui  une  instruction  criminelle  qui  fut 
arrêtée  par  l'évêque  du  Darien ,  Fr.  Juan  de  Quevedo,  qu'il 
avait  amené  d'Espagne,  et  qui ,  comprenant  bien  que  le 
salut  de  la  colonie  dépendait  de  l'union  entre  les  deux 
chefs,  parvint  par  ses  efforts  à  les  réconcilier.  Il  était  temps, 
car  la  guerre  civile  était  sur  le  point  d'éclater  entre  les 
anciens  colons  qui  prenaient  parti  pour  Balboa,  el  les  com- 
pagnons de  Pédrarias.  Ces  derniers,  qui  croyaient  qu'en 
arrivant  en  Amérique  ils  n'auraient  qu'à  ramasser  de  l'or 
à  pleines  mains  ,  avaient  par  leurs  exactions  exaspéré  les 
Indiens  dont  Balboa  avait  su  se  concilier  l'affection.  Ceux-ci, 
abandonnant  les  terres  qu'ils  cultivaient,  s'étaient  réfugiés 
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dans  l'inléiieur.el  en  peu  de  semaines  sept  cenls  Espagnols 
avaient  siiccotiibi^  à  la  famine  et  anx  maladies  causées  par 
riiillueiicc  du  climat  :  ceux  auxquels  il  restait  quelques 
ressources  en  avaient  profité  pour  gagner  l'Ile  de  Saiut- 
Doniinguo. 

Fr.  Juan  de  Quevedo  ayant  enfin  fait  comprendre  à  Pe- 
drari.is  Davila  combien  il  lui  était  nécessaiie  de  s'attaclier 
Ballma  ,  qui  seul  élail  capable  de  faire  prospérer  la  colonie, 
et  dont  les  plaintes  finiraient  par  élre  entendues  en  Espa- 
gne, Djvila  ,  pour  lui  faire  oublier  les  trop  justes  sujets 
de  méconientenient  qu'il  lui  avait  donnés,  et  se  l'attacher 
par  uu  lieu  indissoluble ,  lui  promit  la  main  de  sa  fille  dona 
Maria  qui  était  restée  en  Espagne.  Après  que  les  fiançailles 
eurent  été  célébrées  avec  autant  d'éclat  que  le  permettaient 
les  circonstances,  tout  le  monde  crut  la  bonne  harmonie 
rétablie  pour  toujours  entre  les  deux  rivaux,  et  Balboa  se 
rendit  sur  la  mer  du  Sud  pour  y  faire  construire  des  bri- 
gar.tinsavec  les(|uels  il  voulait  explorer  ses  côlcs,  ainsi  que 
les  iles  qui  produisaient  des  perles;  peul-êlrc  même  eût-il 
atteint  le  Pérou  ,  si  une  circonstance  imprévue  n'eût  amené 
sa  perle. 

Pedro  de  Arbolaiiche  ,  qu'il  avait  envoyé  en  Espagne 
pour  y  annoncer  la  découverte  de  la  mer  du  Sud,  avait  eu 
d'autant  moins  de  peine  à  le  justifier,  qu'il  apportait  au  roi 
des  sommes  considérables.  Comme  cela  n'arrive  que  trop 
souvent  dans  les  affaires  humaines,  on  était  passé  d'un 
exlrémeà  l'autre,  et  l'on  regretta  la  nomination  de  Pedra- 
rias.  Mais  comme  il  avait  déjà  pris  possession  de  son  gou- 
vernement, on  accorda  du  moins  à  Balboa  le  titre  d'adelan- 
tade  de  la  mer  du  Sud  et  de  toutes  les  terres  qu'il  pourrait 
découvrir.  Aussitôt  que  Pedrarias  eut  reçut  cette  nouvelle, 
son  ancienne  jalousie  se  réveilla,  et  il  ne  pensa  plus  qu'à 
se  défaire  de  sou  ennemi,  qui  ignorait  tout  ce  qui  se  passai!, 
et  était  parvenu  par  des  efforts  incroyables  à  mettre  à  l'eau 
sa  peiitc  flotte.  Pedrarias  l'attira  à  Acla  ,  sous  prcsexte  de 
lui  donner  ses  dernières  iustruclions  ,  et  le  fit  jeter  dans 
les  fers  ainsi  que  ses  meilleurs  amis.  Le  licencié  Espinosa  , 
qui  s'était  toujours  montré  le  plus  acharné  contre  lui  ,  le 
condamna  à  mort  comme  traître  et  rebelle,  et,  sans  égard 
ni  pour  ses  services  ni  pour  les  liens  qui  les  unissaient,  Pe- 
drarias le  fit  exécuter  immédiatement  ainsi  que  ses  amis. 
Leurs  têtes  furent  exposées  sur  des  poteaux  ,  malgré  l'indi- 
gnation publique.  Ainsi  finit  misérablement,  comme  du 
reste  presque  tous  les  conquérants  du  Kouveau-Monde  , 
celui  qui  avait  découvert  la  mer  du  Sud ,  et  ouvert  aux 
Espagnols  la  route  du  Pérou.  Ce  fut  en  vain  que  sa  famille 
demanda  justice  à  la  cour;  celle  de  son  rival  était  plus 
puissante,  et  Davila  fut  confirmé  dans  son  gouvernement, 
malgré  son  incapacité  notoire,  qui,  quelques  années  plus 
tard,  fut  sur  le  point  de  frustrer  les  entreprises  de  Pizarre 
à  Almagro,  qu'il  força  d'acheter  à  prix  d'argent  la  permis- 
sion de  réunir  l'empire  des  lucas  à  la  couronne  d'Espagne. 


BOISSONS  ET  ALIMENTS. 

(Voy.  p.  ,.S.) 

VIGNOBLE.S  ET  VINS  MODERNES. 

Ce  qui  frappe  d'abord  quand  on  compare  les  vignobles 
modernes  aux  anciens,  c'est  le  déplacement  que  la  vigne  a 
subi.  Des  contrées  qui  lui  devaient  leur  célébrité  l'ont  vue 
disparaître,  et  elle  occupe  aujourd'hui  d'immenses  espaces 
de  terrain  laissés  autrefois  sans  culture.  Ainsi  dans  la 
Canipanie  -  Heureuse,  cette  terre  que  Bacchus  ,  suivant 
l'expression  d'un  ancien  poète,  avait  conquise  sur  Cérès,  la 
vigne  a  en  grande  partie  disparu,  tandis  qu'elle  croit  aujour- 
d'hui sur  les  bords  du  Rliin  que  Charlemagne  trouva  cou- 
verts d'épaisses  forêts.  C'est ,  de  nos  jours,  vers  le  sud-ouest 
delà  Sicile  que  sont  les  meilleurs  vignobles;  c'était  d'un 
Côté  opposé  que  st  trouvaient  ceux  des  ancien!!.  Les  vignes 


des  environs  de  Carthai;e  ,  dont  la  tige  était  si  grosse  qu'un' 
homme  pouvait  à  peine  l'embrasser, ont  eu  le  soi  t  de  l'im- 
placable ennemie  de  Rome.  Et  11  en  est  de  même  de  celles 
qui  fournissaient  le  viu  deCléopiire.  Enfin,  la  plupart  des 
vignobles  de  France  étaient  inconnus  à  la  Gaule.  Un  chan- 
gement non  moins  noiable  .s'est  opéré  dans  la  qualité  et  la 
réputatiun  des  vignobles  de  certains  pays  ;  les  vins  de  Chypre 
étaient ,  par  exemple  ,  fort  peu  estimés  des  anciens,  tandis 
que  ceux  de  Scio  l'élaienl  beaucoup;  c'est  tout  le  contraire 
aujourd'hui.  Dans  un  temps  plus  rapproché  du  noire,  les 
vins  d'Orléans,  ceux  de  l'Ile  de  France  avaient  quelque 
réputation,  ils  l'ont  entièrement  perdue  :  Henri  IV  esti- 
mait fort,  dit-on,  le  suresne,  et  l'on  sait  quelle  impres- 
sion le  nom  seul  de  ce  vignoble  produit  sur  l'oreille  d'un 
gourmet. 

Malgré  ces  changements,  on  ne  peut  douter  que  la  cul- 
ture de  la  vigne  ne  se  soit  considi'Tahlemenl  accrue ,  et  que 
celte  plante  n'ait  plus  gagné  de  terrain  dans  le  monde  mo- 
derne qu'elle  n'en  a  perdu  dans  le  monde  ancien.  Il  suffi!, 
pour  s'en  convaincre,  de  considérer  l'étendue  des  conquêtes 
qu'elle  a  faites  en  France  et  en  Allemagne.  Enfin  ,  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  les  vins  modernes  surpassent 
encore  ceux  des  anciens  en  qualité  et  surtout  en  variété. 
Mais  hâtons-nous  de  faire  une  revue  rapide  des  principaux 
vignobles  français  ou  étrangers. 


Bourgogne.  —  Les  principaux  vins  rouges  de  celte  pro- 
vince sont  :  le  Romanée  conti.  La  réputation  de  ce  vin  daie 
surtout  de  l'année  1730,  époque  à  laquelle  un  officier  alle- 
mand nommé  Cronamburg  épousa  l'héritièie  du  vignoble, 
el  introduisit  de  grandes  améliorations  dans  la  fabrication 
du  vin. —  Le  Romanée  5a!iiNFii'ain,  ainsi  appelé  du  nio- 
nastère  de  ce  nom  ,  est  inférieur  au  romanée  conti,  auquel 
il  est  souvent  substitué  dans  le  commerc^^—  Le  Clos  vou- 
geot.  Ce  clos  appartenait  autrefois  à  des  moines,  et  fut 
acheté  à  la  révolution  française  par  la  maison  Tourion  et 
Ravel  au  prix  d'un  million  de  francs  ;  plus  tard  il  a  passé 
entre  les  mains  de  M.  Ouvrard.  Dajis  les  meilleures  an- 
nées le  clos  Vougeot  fournit  environ  ôOO  barriques  de  vin. 
—  Le  Chamberlin ,  vin  favori  de  Louis  XIV  et  de  Napo- 
léon.—  Le  Clos  Saint-George  qui  dut  sa  vogue  à  cequ'il  fut 
prescrit  en  IC80  à  Louis  XIV.—  Le  Volnay .  le  Pomard, 
le  Chambolle,  les  vins  de  Beaune,  le  Nuits,  le  Tonnerre,  le 
Moulin  à  vent ,  etc.  Parmi  les  vins  blancs  nous  citerons  : 
le  Mont  Racket,  le  Chablis,  le  MerirsauU  à  la  couleur  am- 
brée ou  goutte  d'or. — C'est  dans  le  département  de  la 
Côle-d'Or  que  l'on  fabrique  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées ces  vins  blancs  mousseux  qui  rivalisent  avec  le  Cham- 
pagne. 

Champagne.  —  Sous  le  nom  de  vin  de  Champagne,  on 
désigne  en  général  un  vin  blanc  ou  rosé  conlcnanl  une  cer- 
taine quantité  d'acide  carbonique,  résultat  d'une  fermen- 
tation imparfaite.  Mais  nous  devons  faire  remarquer  que 
l'on  prépare  aussi  en  Champagne  des  vins  qui  ne  sont  point 
tnotisseux ,  et  que  ce  ne  sont  pas  même  les  vins  les  plus 
mousseux  qui  sont  les  pins  estimés  des  gourmets.  Nous 
citerons  parmi  les  vins  de  Champagne  blancs;  le  SyVcrij, 
produit  de  vignobles  situés  sur  la  cliaine  de  collines  qui 
séparent  la  Marne  de  la  Vesle.  Ce  vin  a  été  connu  long- 
temps sous  le  nom  de  vin  de  la  maréchale ,  nom  qu'il  de- 
vait aux  soins  que  la  maréchale  d'Estrée  avait  apportés  à  >a 
fabrication;  c'est  le  |>lus  durable  des  vins  de  Champagne. 
L'Aï,  appelé  par  Baudiiis,  dans  une  lettre  au  président  de 
Tliou,  le  viu  de  Dieu  ;  c'est  un  vin  plus  léger,  mais  aussi 
plus  délicat  que  le  Syllery. —  Le  Pierry,  ainsi  nommé,  soil 
à  cause  du  sol  qui  le  produit,  soit  à  cause  de  sa  saveur  par- 
ticulière (le  pierre  à  fusil. —  Enfin  les  produits  des  vignobles 
de  Uaut-VUliers,  <U  Mareuil,  Dizy,  qui  sont  souvent  vea- 
dus  sous  le  nom  d'Aï.  —  Le  meilleur  vin  rouge  est  le  Cloa 
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SaiDt-Thicrnj.  C'est  principalement  avec  du  raisin  noiique 
se  font  les  vins  Je  Cliampagne.  — Ce  raisin  résiste  mieux  à  la 
i;el<''c  que  le  blanc  et  acquiert  une  maturité  plus  parfaite. 
Pour  cnipèclur  que  la  matière  colorante  du  raisin  ne  se 
dissolve  dans  la  liqueur,  on  a  soin  de  presser  rapidement  la 
grappe  avant  qu'elle  ail  pu  subir  la  plus  légère  fermenta- 
lion.  Si  au  contraire  l'on  veut  du  vin  plus  ou  moins  coloré 
ou  rosé,  on  laisse  le  raisin  plus  long-temps  sur  la  presse, 
et  l'on  commence  niiîme  par  le  fouler  légèrement.  Le  vin 
devient  d'autant  plus  mousseux  qu'il  a  été  mis  plus  tôt  en 
bouteilles,  —  Les  vins  d'Arbois  et  de  Papillon  dans  le 
Jura,  olFrent  quelque  ressemblance  avec  le  cliampagne.  Le 
premier,  cité  avec  éloge  par  un  connaisseur,  liabelais,  fut 
aussi  le  vin  favori  de  Henri  IV. 

Bordelais.  —  Les  principaux  vignobles  du  Bordelais  sont 
ceux  de  iMédoc,  de  Graves,  de  Palus  et  des  vignes  blanches, 
les  terrains  d'entre  deux  mers,  du  Bourseais  et  de  Saint- 
Emilion.  C'est  à  environ  C  myriamètrcs  (12  lieues)  au  nord 
de  Bordeaux,  que  le  Médoc  commence  ;  il  s'étend  jusqu'à 
^  myriamt'tre  de  cette  ville,  le  long  des  rives  de  la  Gironde 
et  de  la  Garonne,  et  comprend  plusieurs  des  principaux 
crus  de  la  province. — Nous  devons  citer  parmi  les  vins 
rouges  du  Bordelais,  le  Cliâlcau-Margaux ,  le  Chàleau- 
Lafilte,\c  Chdleau-Latour,  le  Haut-Brion  ;  viennent  en- 
suite le  Rozan,  le  Saint-Emilion. — Les  vins  blancs  se  di- 
visent surtout  en  deux  espèces,  les  vins  de  Graves,  qui  ont 
une  saveur  particulière  dite  de  pierre  à  fusil,  et  les  vins  tels 
que  le  Sauttrne,  le  Barsac,  le  Preignac,[c  Beauim:s,elc. 

Daupliiné,  Lyonnais, comic  d'Avignon.—  Piine  fait  sou- 
vent allusion  aux  vins  de  ces  provinces;  ce  n'est  cependant 
que  du  milieu  du  dix-scplièmesiOclc  que  date  pour  nous  leur 
réputation.  Q;i'il  nous  suffise  de  mentionner  les  vignobles  de 
V Ermitage,  situes  près  de  Valence, ceux  de  Côte-Rôtie  sur 
la  rive  droite  du  lUiOne,  à  peu  de  distance  de  Lyon,  les  vins 
de  Condrieu,  de  Châtcau-Grillel,  cl  enlin  le  Cliâleauniuf 
récolte  près  d'Avignon. 

Languedoc,  Roussillon,  Provence.  —  Parmi  les  vins 
rouges  du  Languedoc,  le  Tard,  le  Ciiuzelan  et  le  vin  de 
Beaucaire  tout  les  plus  estimés.  Ce  dernier  est  aussi  connu 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  Canle  Perdrix ,  nom  qu'il 
porte  dans  la  liste  dos  vins  donnée  par  Babelais.  Le  Saint- 
George  des  environs  de  Montpellier  a  aussi  une  certaine 
répuiation.  Les  vins  du  Roussillon,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons ceux  de  Bagnoles  et  de  Collioure,  qui  se  distinguent 
seulement  par  leur  force  et  leur  couleur  foncée.  —  Dans  la 
classe  des  vins  blancs  se  placent  les  vins  de  Saint-Gcraij  et 
de  Saint-Jean,  produits  du  Languedoc.  Enfin  c'est  sur  les 
lûtes  de  la  Méditerranée  que  sont  récoltés  les  meilleurs 
vins  musc.ils  tels  que  le  Fronlignan  et  le  Lunch  Le  Rive- 
salles,  le  plus  délicat  de  tous,  croit  à  environ  I  uiyriamètre 
de  Perpignan.  —  Les  vignobles  de  Bagnoles  et  de  Col- 
lioure fournissent  encore  un  vin  rouge  appelé  Grenache, 
produit  d'un  raisin  d'Espagne  cultivé  dans  ces  contrées,  et 
«lui  olTre  quelque  ressemblance,  lorsqu'il  est  vieux,  avec 
les  vins  de  Rota. 

VINS    ETRANGEllS. 

Allemagne  et  Hongrie.  —  Les  vins  du  Ubin  paraissent 
former  une  classe  distincte;  quelques  uns  ressemblent  as- 
sez aux  vins  de  Graves ,  mais  ils  sont  plus  secs  et  caracté- 
lisés  par  une  saveur  délicate  toute  particulière.  —  Le  pre- 
mier de  ces  vins  est  le  Johanisberg  ;  le  vignoble  qui  le 
produit  est  situé  près  de  Mentz,  et  fut  planté  par  de^  moines 
au  onzième  siècle  ;  il  est  aujourd'hui  la  propriété  du  prince 
de  Jlcternich.  Le  gi'iiéral  Hoche  voulut,  dit-on,  faire  sau- 
ter la  partie  souterraine  du  château  sur  laquelle  les  meil- 
leurs plants  sont  situés.  C'est  à  l'intervention  du  maréchal 
Lefebvre  qu'on  en  doit  la  conservation.  Après  le  Johan- 
nisberg  se  place  le  Sleinberg ,  vignoble  qui  appartient  au 
duc  de  Nassau;  le  Eudesiteimer  est  cependant  préféré  à  ce 


dernier  par  quelques  personnes.  Viennent  ensuite  le  Gra- 
fenberg ,  le  Ilocheimer,  les  vins  de  Moselle, etc.  Tous  ces 
vins  sont  blancs.  Le  seul  vin  rouge  digne  de  remarque  est 
le  vin  d'Asmanshausen  dans  le  Rhènegau. —  En  Hongrie, 
le  Tokai  mérite  une  mention  particulière.  C'est  le  produit 
de  vignobles  situés  au  nord-ouest  de  la  ville  de  Tokai,  sur 
un  coteau  d'environ  9,000  pas  de  longueur,  mais  la  portion 
de  terrain  qui  donne  le  vin  le  plus  estimé  n'ayant  elle-inème 
qu'environ  00!)  pas.  Les  vignes  de  Tokai,  venues  de  Grèce, 
furent,  dit-on,  plantées  par  Probus.  Mais  ce  n'est  qu'au 
dix-septième  siècle  qu'elles  ont  commencé  à  acquérir  leur 
réputation,  qui  est  telle  aujourd'hui ,  que  le  vin  de  Tokai , 
pour  le  bouquet  et  la  force ,  unie  à  la  douceur,  est  mis  au 
premier  rang. 

Italie  et  Sicile.  —  Les  vins  les  plus  remarquables  sont, 
dans  la  Toscane,  VAlealico  ou  muscat  rouge  récolté  entre 
Sienne  et  les  Etais  du  pape;  le  Verdée ,  vin  d'un  blanc  ti- 
rant sur  le  vert,  autrefois  surtout  en  grande  réputation  : 
c'était  le  vin  favori  de  Frédéric  II  de  Prusse;  le  Trebbiano, 
le  Coiumbano  ;  dans  les  Etats  du  pape,  VAbbiano,  le  .llon- 
tefiascone. 

Dans  les  Etals  de  Xaples  nous  devons  citer  le  Lacrynia 
christi  ou  mieux  vin  de  la  somma,  comme  on  l'appelle 
plus  généralement  en  Italie.  On  sait  que  ce  vin  est  le  produit 
d'un  vignoble  planté  sur  le  sol  volcanique  du  Vésuve. — 
En  Sicile,  les  vins  de  Mazzara  et  de  Marsala  ,  les  vins 
muscats  de  Syracuse,  sont  les  seuls  à  mentionner. 

Espagne.  —  On  y  distingue  priucipalemenl  le  Xérès, 
connu  eu  Angleterre  sous  le  nom  de  Sherry,  le  Malaga,  le 
Rancio,  le  Rota,  VAlicante  et  le  Benicarlo. — Les  iles  Ma- 
jorque et  Siinorque  sont  riches  en  vignobles.  VAlba-Flor 
de  Majorque  se  ra[)proclie  de  notre  Sauterne. 

Portugal.  —  Le  premier  vin  de  ce  pays  est  le  Purlo  ou 
Oporto  ,  \  in  favori  des  Anglais.  Ce  vin  n'arrive  jamais  pur 
en  Angleterre,  il  est  toujours  cliargéd'unecertainequantité 
d'eau-de-vie  ajoutée  à  la  liqueur  durant  la  fermentation. 
Ce  fut  en  175i  que  celte  pratique  commença  à  cire  mise  en 
usage;  et  la  compagnie  qui  a  seule  le  privilège  d'importa- 
tion, se  t;aideiail  bien  d'abandonner  un  procédé  qui  assure 
la  durée  du  vin  et  qui  d'ailleurs  flatte  le  goût  des  Anglais. 
Après  le  Porto  viennent  les  vins  de  Buccellos,  de  Lis- 
bonne, etc. 

Grèce,  îles  de  l'Archipel  et  de  la  iiur  Ionienne.  —  Cy- 
pre,  Ténédos,  Candie,  Zante,  Corfou,  fournissent  des  vins 
estimés,  mais  qui  ne  sont  pas  de  garde. 

Madère  et  les  Canaries.  —  Les  plants  de  Madère  y  fu- 
rent, dit-on,  transportés  directement  de  Candie  par  les  or- 
dics  de  Henri  sons  les  auspices  duquel  la  première  colonie 
portugaise  s'établit  à  Madère  en  14-1.  Mais  ce  fut  beau- 
coup plus  tard  que  le  vin  commença  à  être  eu  répuiation. 
L'espèce  particulière  appelée  Malvoisie  est  surtout  remar- 
quable par  la  délicatesse  de  son  bouquet.  —  Le  vin  de 
Ténéride  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  madère,  auquel  il 
est  cependant  inférieur. 

Cap  de  Bunne-Espcrance.  —  Les  plants  du  Cap  sont, 
dit-on,  originaires  de  la  Perse  et  des  bords  du  Rhin.  Aussi 
leurs  produits  sont-ils  fort  variés.  En  général  ils  sont  peu 
estimés,  à  l'exception  cependant  du  fameux  vin  de  Con- 
stance, récolté  dans  deux  fermes  contiguès  à  la  base  de  la 
montagne  de  la  Table,  et  dont  il  existe  deux  espèces,  l'une 
des  fermes  produisant  le  Constance  rouge ,  et  l'autre  le 
Constance  blanc,  ainsi  qu'un  vin  appelé  le  Hoc  du  Cap. 

Perse.  —  Les  Rois  de  ce  pays  n'ont  pas  tous  suivi  les 
préceptes  du  Coran  :  aussi  la  vigne  est-elle  cultivée  avec 
succès  par  des  inlidèles  dans  quelques  provinces.  C'est  du 
golfe  l'ersique  à  la  mer  Caspienne  qu'on  trouve  les  meil- 
leurs vignobles,  parmi  lesquels  ou  peut  distinguer  surtout 
ceux  de  Shiraz,  de  Yezd  et  d'ispahan.  —  Le  Shira:  res- 
semble beaucoup,  quand  il  est  vieux,  au  meilleur  viu  de 
Madère ,  et  est  considéré  comme  le  premier  vin  de  Perse. 
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Arable. —  Dans  celle  p.nlie  du  iiioiiile,  où  est  ii<!  l'apôlrc 
(le  l'islainismc,  mais  piesqu'à  l'opposile  de  la  Meojue,  cl 
j  iiiK'  pelilc  distance  du  golfe  Persi(iiie,  les  liahilniils  de  la 
<  liaine  des  nionlagiies  connuos  sous  le  iiniii  de  Jchel-aklidar, 
ou  iiionlagnes  Verles,  cullivcnl  la  vigne  elfabrlfuient  un 
vlu  que  le  lieulcnant  Wellsled,  qui  a  eu  ,  en  IS.'SS,  occa- 
sion (le  le  goûlci'  sur  les  lieux  ,  compare  au  vin  de  Sliiiaz. 
1,'usage  iminodéié  que  font  ces  hoiiinies  de  la  liqueur  dé- 
londue  par  lepropliète,  exerce  sur  leur  constilulioii  une 
(àcheuse  iniluence  ,  et  on  ne  voit  point  briller  en  eux  cet 
air  de  santé,  qui,  presque  partout ,  est  l'apanage  des  mon- 
tagnards, l'robablemcnt  les  exemples  des  mauvais  effets 
résultant  de  l'abus  des  liqueurs  formeulées  étaient,  à  l'é- 
poque où  fut  promuli;ué  le  Coran,  plus  communs  en  Ara- 
bie qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui;  et  ce  fut  sans  doute  ce 
qui  contribua  à  faire  accepter  saiis  résistance  uue  interdic- 


tion moins  sensible  d'ailleurs  pour  les  habitants  des  pays 
chauds  que  pour  ceux  des  climats  tempérés. 


FADEURS. 

'<  Il  nous  advint  un  jour,  a  dit  un  spirituel  écrivain,  de 
prier  ni  de  nos  amis  de  peindre,  sous  notre  dictée,  un  por- 
trait de  femme;  cl,  pn'nnnt  un  livre  dont  nous  ne  nous 
soucions  pas  de  nommer  l'auteur,  nous  lûmes  : 

Il  Elle  avait  un  fjout  d'ivoire,  des  yeux  de  saiiliir,  di's 
»  sourcils  et  des  cheveux  d'ébènc  ,  des  joues  de  rose,  une 
>'  bouche  de  corail,  des  dents  de  piMie,  ei  un  cou  de  cygne.  « 

«Quand  mon  ami  eut  fait  de  tout  ceci  un  portrait  bien 
littéral,  il  se  trouva  que  l'image  était  une  assez  p'.aisanli; 
caricature ,  un  monceau  de  pierres  lines  ,  de  bois  des  i'.cs , 
avec  uu  long  col  blanc,  tortueux  et  emplunié  sur  le  toui.  " 


(Par  J.-J.  Grandvii.le.) 


L'ami  de  l'écrivain  était  peintre;  les  couleurs  lui  venaient 
en  aide  pour  traduire  les  métaphores  des  poêles,  et  en 
même  lemps  pour  en  voiler  d'un  certain  vague  l'exagéra- 
lion  el  le  ridicule  :ici,  la  ligne  noire  et  tranchante  du  dessin 
olfraii  moins  de  ressources  à  l'artiste  pour  lutter  à  ce  jeu 
d'esprit.  Quoi  qu'il  en  soit,  Grandville  a  bien  voulu  faire 
un  essai  :  c'est  un  caprice  de  son  crayon,  qui  ne  supporte- 
rait pas  sans  doute  {ti)  jugement  sévère;  maison  lui  tiendra 
compte  de  la  difficulté  ,  et  on  sourira  à  ses  ingénieux  ef- 
forts. Il  n'était  pas  aisé  d'atteindre  le  but  en  conservant  à 
celle  lêlc  une  apparence  humaine. 

Horace  a  dit  :  n  La  poésie  est  comme  la  peinture  »  {Ut 
pklura  poesis).  Ces  paroles,  isolées  de  la  phrase  à  laquelle 
ellrs  apparlienneut,  ont  été  souvent  détournées  de  leur 
véritable  sens.  Si  les  deux  arts  ont  un  but  commun ,  ils  dif- 
férent assez  dans  les  moyens  pour  qu'il  soit  souvenl  impos- 
sible de  les  traduire  l'un  par  l'autre,  même  dans  leurs  créa- 
lions  les  plus  parfaites.  Mais  il  est  vrai  cpie  l'on  trouve 
quelquefois  dans  les  poêles  des  images  forcées,  et  celle 
figure  est  assez  propre  à  faire  ressortir  la  prétention  el 


l'abus  des  comparaisons  fades.  Nous  avons  choisi  quelques 
exemples,  que  l'on  est  étonne  de  ne  pas  rencontrer  seule- 
ment chez  les  mauvais  poêles,  et  dont  l'ensembli'  représen- 
terail  à  l'imagination  un  monstre  assez  semblable  à  la 
femme  figurée  par  Grandville. 

Chcfeu.T. 

Les  nœuds  de  tes  cheveux  devinrent  mes  liens 

JfAK  Racim<. 

Des  boUL-les  de  cheveux  orués  de  quelques  Qeuis, 
Sont  autant  de  filets  où  se  preiinciil  les  cœurs. 

Deskahis  *. 

Je  sais  que  cent  boucles  d'éliène. 
Tombant  eu  festons  ouduleuv  , 
Peuvent  Lien  vous  rendre  vaine. 


Desmahis  (Edouard  de  Corsaniblt-u  },  né  en  1723,  niorl  en 
17G1,  auteur  de  la  comédie  inlitulée  i'iinpeiiinenl. 
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Pms-je  laisser  passer  le  beau  jour  île  ta  fêle  , 
Sans  ciilrelaccr  quelques  lliiirs 
Aux  blonds  clievcux  qui  conroiMicnt  la  lèle  , 
Filets  charmants  où  so  inenniut  Us  cœurs? 

LÉONARD*. 

A  l'aide  des  cheveux  souvent  nous  amorçons 

Les  volaj;es  oiseaux,  les  timides  poissons; 

Non  moins  imprudents  qnVux  ,  auprès  d'une  inhumaine  , 

Des  cheveux  quelquefois  la  tresse  nous  entraîne. 

Pope,  /«  Uoticle  de  cheveux, U-U'i.  de  Marmontel 

Cheveux  d'ébène,  en  longs  replis  flullanls. 

DORAT. 

Front,  yeutc ,  sourcils. 

Sur  un  front  blanc  comme  l'ivoire , 
Deux  petits  arcs  de  couleur  noire 
Etaient  mignardemenl  voi'ilés. 
D'où  ce  dieu  qui  me  fuit  la  guerre. 
Foulant  aux  pieds  mes  libertés, 
Triomphe  sur  toute  la  terre. 

A'OITUHE. 

Mille  rayons  ensorcelés 
Sortent  de  vos  yeux  étoiles. 

Le  même. 

Ses  beaux  yeux  causent  cent  trépas  ; 
Ils  écldirenl  tous  ces  climats, 
Et  portent  en  chaque  prunelle 
Le  soleil. 

Le  même. 

O  beaux  yeux,  qui  plenveï  tant  de  feux  et  de  traits! 
Desportes. 

Belles  dont  les  regards  vont  dépeupler  l'Etat , 
Après  l'avoir  mis  dans  lescliaiue«. 

Bensérade  ,  pour  les  filles  de  la  reine. 

O  beaux  yeuxazurins!  ô  regards  de  douceurs! 
O  cheveux  ,  mes  liens  ,  dont  l'estoffe  j'ignore , 

Mais  dont  je  sens  l'étreiulc 

Sonnet  de  BaÏf. 

Elle  avait  sur  son  teint  cent  roses  contre  un  lis. 

MOMTREUIL  **. 

En  quel  amoureux  magasin, 
Bel  œil  homicide ,  bel  œil  assassin  , 
Prenez-vous  tant  de  plomb  , 
El  tant  de  poudic  à  canon? 
Je  crois  qu'il  vous  en  coule  bon. 


On  y  redoute  les  œillades 
Autaut  que  des  carabinades. 


Dents,  bouche,  lèvres. 

Un  rang  de  perles  nompareilies 

Compose  l'ordre  Je  tes  dents. 
Et  de  l'éclat  de  deux  rubis  ardents 
Tu  fais  celui  de  tes  lèvres  vermeilles. 

Malleville  *'''*, 

•  Né  à  la  Guadeloupe  en  1744  ,  mort  à  Nantes  en  1793.  Poète 
gracieux,  auteur  d'un  poème  des  Saisons,  d'Idylles  imitées  de 
Gessuer,  et  d'uu  foyage  aux  Antilles. 

**  Né  en  1620  ,  mort  eu  1692  ;  abbé  sans  être  engagé  dans  les 
ordres  sacrés.  C'est  de  lui  que  ISoileau  a  dit: 

«  On  ne  voit  point  mes  vers ,  à  l'envi  de  Montrcuil , 
»  Grossir  impunément  les  feuilles  d'uu  recueil.  » 

*;**Mallevillefut  l'un  des  poètes  qui  travaillèrent  à  la  Guir- 
lande de  Julie  (voy.  1837,  p.  i5j,  et  l'un  des  premiers  mem- 


Car  je  sais  qu'il  est  dit  en  Trancc  : 
Petite  bouche  et  dents  d'émail , 
Avec  deux  lèvres  de  corail, 
Uuiienl  avoir  la  préfércuce. 

Ces  lèvres  du  plus  beau  corail , 
Ces  dents  du  plus  brillant  émail, 
Ce  teint  d'incarnat  et  d'albàlre. 


Près  de  ses  lèvres  ravissantes, 
Trente-deux  perles  éclatantes 
Que  piilit  la  main  de  1  Amour, 
Ressendileut  aux  pleurs  que  l'Aurore, 
Sur  la  rose  qu'elle  colore, 
Répaud  au  matin  d'uu  beau  jour. 


Teint,  visage. 

Mille  fleurs  fraichemenl  écluses. 
Les  lys,  les  œillets  et  les  roses, 
Couvroient  la  neige  de  son  teint; 
Mais  dessous  ces  fleurs  eutasées , 
Le  serpent  dont  je  fus  atteint 
Avoit  ses  embûches  dressées. 


Votre  teint  en  tous  lieux 
A  toujours  des  fleurs  écluses, 
El  r.Aniour,  couché  dau^  ses  roses. 
Y  fait  la  guerre  aux  dieux. 

Le 

De  perles,  d'astres  et  de  fleurs. 
Bourbon,  le  ciel  fil  tes  couleurs. 

Le 

Et  votre  peau  blanche  et  très  fine 
Est  d'uue  hermine. 


La  rose  aux  lis  de  ton  visage 
Mêle  ses  brillantes  couleurs. 


Si  j'étais  dans  mon  himietir  poétique,  je  vous  dirais  que 
vos  sourcils  sont  les  véi'il:ibles  arcs  de  l'Amour,  et  qu'il  les 
a  placés  en  cet  endroit  pour  Cire  près  de  vos  yeux,  où  il 
prend  les  traits  dont  il  se  sert  contre  les  cœurs  les  plus  re- 
belles; mais  présentement  je  suis  peintre  ,  et  non  paspoëtc. 
Le  Pays  **. 

Vous  ne  sauriez,  Caliste,  vous  empêcher  de  faire  des 

bres  de  l'Académie.  Secrétaire  de  Bassoinpierre,  il  lui  donna  des 
preuves  de  Cdélité.  Il  acheta  plus  lard  une  charge  de  secrétaire 
du  roi. 

*  Le  marquis  de  Pctay,  né  en  17411  mort  en  1777.  Elève 
de  Dorât,  il  ne  consacra  à  la  poésie  que  ses  loisirs.  Il  était  lié 
avec  les  littérateurs  les  plus  distingués  de  sou  temps;  A'oltairc 
lui  a  adressé  de  jolis  vers.  II  était  estimé  de  Louis  XVI ,  dont  il 
avait  été  le  professeur,  et  auquel  il  donna  des  conseils  utiles. 

**  <•  Le  Pays,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant.  » 

Cet  auteur  n'est  guère  connu  que  par  ce  vers  de  Boileau.  Il  lut 
cependant  long-temps  admiré  dans  le  midi  de  la  France,  où  il 
occupait  l'enipli.i  de  direeteur-général  des  gabelles.  Il  avait  un 
esprit  brillant ,  mais  frivole  et  alfecté.  Ou  est  surpris  de  lire,  dans 
la  /Siogrti/i/:ie  universelle  ,  que  son  principal  ouvrage,  d'où  nous 
avons  extrait  deux  passages,  «ne  coniient  point  de  fadeurs,»  et 
que  sa  gaieté  «  hanche  et  naturelle,  ne  ressemble  en  rien  au  style 
"  froid  ,  précieux  et  guindé  de  Voilure.  ■•  Il  avait  ,  du  reste,  le 
caractère  bien  fait.  Il  admirait  sincèrement  Buileau;  il  ne  conçut 
point  contre  lui  de  rancune,  et  il  lui  rendit  une  visite  où  il  se 
montra  parfaitement  convenable.  Il  était  né  à  Nantes  ou  à  Fou- 
gères eu  i636,  et  il  mourut  à  Paris  eu  1690, 
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vOlics.  Vous  ClPs  <lostiii(!e  ;i  mcltre  le  feu  pailoul,  cl  vous 
auiiez  en  bien  du  regret  que  la  noce  de  voue  pauvre  mc- 
layer  eùl  êlé  exemple  de  vos  incendies.  Vous  avez  lieau  me 
dire  qne  vnns  n'Oies  pas  revenue  de  celle  priir,  cl  que  vous 
en  Uenil)lcz  encore.  A  d'autres,  Calisic,  à  d'aiilres!  je  vous 
connais;  vous  eics  accouluniée  au  feu,  cl  il  n'y  a  point 
d'apparence  qu'après  avoir  lirûlé  tant  de  cœurs  vous  ayez 
eu  peur  de  voir  l)rùler  une  maison.  Une  méclianic  maison 
couverte  de  paille  ue  pouvait  pas  se  sauver  près  d'un  feu 
aussi  grand  que  celui  de  vos  yeux  ;  car  c'est  celui-là,  cl  non 
pas  le  feu  de  la  chandelle,  qui  a  causé  le  désordre. 

Li;  l'AYS. 


LXE   ICXPLKlIi-NCi;    MALlIliUniiLSE. 

Si  les  lois  de  la  nature  étaient  bien  connues,  elles  se- 
raient d'utiles  et  puissants  auxiliaires  à  l'esprit  liumain  ; 
mais  surloiil  elles  meltiaient  en  garde  contre  les  méprises 
qui  peuvent  survenir  dans  les  entreprises  exécutables  seu- 
lemeul  lorsqu'elles  sont  tentées  avecdcs  moyens  suffisants. 
Le  fait  suivant,  qui  est  peu  connu,  montre  que  l'on  doit 
toujours,  avant  de  rien  entreprendre,  peser  soigneusement 
la  mesure  du  possible  et  s'appuyer  en  toutes  choses  sur  les 
lois  que  la  science  a  découvertes  dans  la  nature.  Après 
rinvenliou  de  la  cloche  à  plongeur  cl  les  succès  qu'elle 
obtint,  ou  fil  Ions  les  elTorls  possil)lcs  pour  découvrir  un 
procédé  au  moyen  duquel  on  pût  rester  quelque  lem|)s 
sous  l'eau,  y  liavaillcr,  en  sortir  à  volonté  et  sans  aide. 
On  en  proposa  un  en  Angleterre.  Il  consistait  à  submerger 
le  corps  d'un  vaisseau  imperméable,  dont  le  flanc  et  le 
tillac  devaient  être  étayés  avac  force  ,  et  l'entrée  compo- 
sée d'une  seule  porte  licrniétiquemenl  fermée;  eu  sorte 
qu'en  lâchant  le  lest  employé  à  produire  l'immersion  ,  le 
bâtiment  devait  de  lui-même  revenir  à  la  surface.  Pour 
rendre  l'essai  plus  sûr  et  le  résultai  plus  frappant,  l'inven- 
teur voulut  lui-même  diriger  la  première  épreuve.  On  con- 
vint qu'il  plongerait  à  la  hauteur  de  vingt  brasses  (environ 
trente-huit  mètres),  et  que,  vingl-qualrc  heures  révolues, 
il  reparaîtrait  sans  secours  à  la  surface.  Il  fil  ses  appiéts  , 
se  pourvut  de  subsistances,  des  moyens  nécessaires  pour 
signaler  sa  siiuaiion,  et  l'expcrieuce  commença.  Mais  rien 
ne  décelait  ses  phases;  le  tciupsfixé  était  écoulé;  une  foule 
immense  attendait  avec  ausoi>se  que  celui  qui  l'avait  ten- 
tée se  monlrât.  Ce  fui  en  vain  ;  ni  homme  ni  bâtiment  ne 
reparurent.  On  n'avait  pas  tenu  compte  de  la  pression  que 
l'eau  exerce  aune  si  grande  profondeur;  le  vaisseau  n'a- 
vait pu  résister,  et  le  malheureux  qu'il  renfermait  n'avait 
pas  même  eu  le  temps  de  faire  le  signal  convenu  pour  in- 
diquer sa  détresse. 


VOCABLLAIRE 


DES  MOTS  SINGULIERS  ET  PITTORESQCES  DE  l'HISTOIKE 
DE  FitA.\CE. 

(Voy.  p.  297.) 

Cabochiens.  On  désigne  sous  ce  nom  les  partisans  que 
Jean  sans-1'eur  ,  duc  de  Bourgogne,  avait  à  Paris,  et  qui  se 
composaient  presque  uniquement  de  la  redoutable  corpo- 
ration des  boucliers  dont  Simonel  Caboche  était  un  des 
chefs.  Celle  faction  fut  tonte  puissante  à  Paris,  après  l'as- 
sassinat du  duc  d'Orléans  (voy.  Angélus)  en  Ul)7,  jusqu'en 
1  ilô,  où  elle  fut  écrasée  par  les  bourgeois,  que  ses  excès 
avaient  soulevés.  Cinq  ans  plus  tard,  en  1418,  lorsque,  par 
la  trahison  de  Périnel-Leclerc,  la  capitale  eut  été  livrée 
aux  Bourguignons,  les  bouchers  reprirent  leur  ancienne 
supériorité ,  et  furent  les  principaux  auteurs  des  massacres 
dont  les  Armagnacs  furent  les  viciimes. 

Cahoiisixs,  prêteurs  usuriers  du  treizième  siècle.  Sui- 
vant l'opinion  la  plus  probable,  ce  nom  leur  venait  de  ce 


que  des  banquiers  italiens  éiablirent  i  Cahors  la  première 
banque  que  l'on  eOt  vue  en  France;  et  dès  lors,  tous  ceux 
qui,  parmi  les  chrétiens,  faisaient  le  métier  de  changeurs, 
de  prêteurs  et  de  bamiuiers,  furent  nommés  rahorsini, 
coursins,  corsins,  etc.  Ils  étaient  encore  plus  âpres  au 
gain  que  les  juifs.  Mathieu  Paris  nous  a  conservé  la  formule 
des  liillets  que  leur  souscrivaient  les  malheureux  (|ui  étaient 
forcés  d'avoir  recours  à  eux.  «Si  l'argent  jirêté  n'est  pas 
payé  et  rendu  au  terme  cl  lieu  convenus ,  nous  permettons, 
y  disent  les  débileiirs,  et  nous  sommes  lenus  de  donner  et 
de  rendre  aux  susdits  marchands,  ou  à  l'un  d'eux,  ou  à 
un  de  leurs  délégués,  tous  les  deux  mois,  un  marc  par 
chaque  dizaine  de  marcs  prêtés  (ce  qui  faisait  0(1  pour  cent 
d'intérêt)  ;  et ,  pour  indemniser  lesdits  marchands  des  dom- 
mages el  des  perles  qui  pourroient  en  résulter  pour  eux,... 
nous  nous  engageons  à  payer  jusqu'à  l'entière  exlindion 
de  la  dette  les  dépenses  d'un  marchand  avec  un  cheval  et 
un  serviteur,  etc.  »  Ces  infâmes  usuriers  soulevaient  trop 
de  haines  pour  qu'on  ne  prit  pas  contre  eux  de  violentes 
mesures  répressives.  En  l2()8,  saint  Louis  enjoignit  à  tous 
les  baillis  de  son  royaume  de  chasser  les  cahorsiiis  dans 
l'espace  de  trois  mois,  délai  accordé  a  leurs  débiteurs  pour 
leur  payer  le  principal  de  leur  dette  sans  les  iulérèts.  Celte 
ordonnance  fut  renouvelée  par  Philippe-le-Hardi. 

Caji ISABOS,  surnom  donné  aux  protestants  insurgés  dans 
le  Midi  de  la  France,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  Il  leur  venait  soit  de  leurs  expéditions  nocturnes, 
appelées  jadis  camisades,  soit  de  deux  mots  languedo- 
ciens canifiTS-ard,  brûleurs  de  maisons.  Les  persécutions 
contre  les  proieslanls  (voyez  Dragonnades)  que  n'avait 
pas  chassés  ou  convertis  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
à  peine  ralenties  par  la  guerre  de  la  France  contre  l'Eu- 
rope,  en  IC89,  recommencèrent  de  nouveau  après  la  paix 
signée  à  Ryswick  en  I(j97  :  et  l'on  a  peine  à  croire  an  récit 
des  tortures  que  Nicolas  Lamoignon  Bavelle,  intendant 
de  Montpellier,  et  surtout  l'abbé  Duchaila,  prieur  de  Laval, 
faisaient  endurer  aux  léforiués  tombés  entre  leurs  mains. 
Les  cruautés  de  ce  dernier  ne  furent  pas  long-tenilis  im- 
punies. Le25j  illet  1702,  une  cinquantaine  dliommes  , 
armi's  de  faux,  d'épées  et  de  vieilles  hallebardes,  entourè- 
rent, vers  le  soir,  le  château  du  pont  de  Montvers,  sur  le 
Tarn,  où  logeait  Duchaila.  Ils  l'incendièrent,  et  son  pos- 
sesseur péril  dans  les  flammes. 

Cet  acte  de  vengeance  fut  le  signal  de  l'insurrection  : 
partout  on  vil  s'organiser  des  bandes  de  proscrits  qui  échap- 
pèrent à  toutes  les  poursuites,  et  exercèrent  d'horribles 
représailles  contre  leurs  persécuteurs.  La  plus  célèbre  de 
toutes  ces  bandes  avait  pour  chef  Jean  Cavalier,  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans,  né  à  Anduse,  et  qui  avait  été 
quelque  temps  boulanger  a  Genève;  dans  le  commande- 
ment qui  lui  fut  confié,  il  ne  tarda  pas  à  déployer  de  rares 
talents  militaires.  11  était  spécialement  chargé  de  la  guerre 
de  plaine,  tandis  que  d'autres  chets  nommés  Roland,  La- 
pone, Câlinai,  faisaient  la  guerre  des  montagnes. 

Les  progrès  de  l'insurrection  affrayèrent  Louis  XIV,  qui, 
eu  1705,  envoya  dans  le  Bas-Languedoc  le  maréchal  de 
Montrevel  avec  vingt  mille  hommes  de  troupes;  mais  la 
manière  odieuse  et  barbare  dont  celni-ci  traita  des  popu- 
lations inoffensives  ne  lit  qu'étendre  l'incendie.  L'année 
suivante,  Montrevel  fut  remplacé  par  le  maréchal  de 
Villars. 

Les  manœuvres  de  Villars  parvinrent  bientôt  à  désorga- 
niser et  à  afl'auier  les  camisards,  qui  se  rendaient  par  troupes 
de  vingt  à  trente  hommes.  Cavalier,  qui,  avec  une  poignée 
de  soldats,  était  resté  deux  jours  sans  manger,  vint  lui- 
même  faire  sa  soumission  ,  cl  échangea  son  litre  de  général 
de  camisards  contre  celui  de  colonel  au  service  du  roi  ;  mais 
abreuvé  de  dégoûts,  il  passa  en  Hollande,  fil  la  gnerre 
d'Espagne  contre  la  France,  el  mourut  eu  1740,  après  avoir 
été  officier-géuéral  el  gouverueui  de  Jersey.  Sii  soumission 
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ne  laida  pas  à  cnlraiiier  celle  îles  autres  chefs.  Uolaiid  fui 
nu' on  comballanl.  "A  la  fin  de  l'année,  laconlc  Villars, 
il  ne  resta  i)lns  que  quelques  brigands  dans  les  hautes  Cé- 
vennes,  pays  qu'il  est  pent-ètre  impossible  de  purger  de 
cette  engeance.  «  Quelques  tentatives  partielles  de  rtîroltc, 
excitées  par  l'Angleterre  et  la  Hollande,  eurent  lieu  encore 
pendant  plusieurs  années.  En  KOD,  le  Vivarais  entier  se 
.souleva  ,  mais  il  fut  bientôt  pacifié,  non  toutefuissans  avoir 
opposé  une  vive  résistance. 

C.vMiSAUDS  BLANCS,  Compagnies  au  service  du  roi,  for- 
mées de  réformés  nouvellement  convertis,  et  qu'on  oppo- 
sait aux  camisards.  Leurs  exc'-s  et  leurs  cruautés  les  ren- 
dirent plus  nuisibles  qu'utiles  à  la  cause  royale.  On  les 
appelait  aussi  cadets  de  la  croix,  parce  qu'ayant  été  orga- 
nisés en  vertu  d'une  bulle  de  Clément  XI ,  datée  du  G  mai 
1703,  ils  portaient ,  à  l'exemple  des  anciens  croisés,  une 
croix  au  relroussis  de  leurs  chapeaux. 

CAMiSAKn.s  NOIRS,  bandes  de  voleurs  et  de  pillards  ve- 
nus de  la  Provence,  qui,  lors  de  la  guerre  des  Céveunes  , 
commirent  d'horribles  brigandages  dans  le  l'as-Languedoc, 
et  prirent  le  nom  de  camisards,  bien  que  Jean  Cavaher, 
l'un  des  chefs  des  vrais  camisards,  les  fit  poursuivre  à  ou- 
trance et  châtier  sans  pitié. 

Camp  du  Duap-d'Or  (Entrevue  du).  En  lo-20,  au  luo- 
ment  où  la  Unie  entre  François  I  et  Charles-Quint  allait 
s'engager,  lutte  qui  devait  assurer  au  vainqueur  la  prépon- 
dérance en  Europe  ,  les  deux  rivaux  chcrchtrent  à  gagner 


le  roi  d'.Vngleterre,  llinri  \  IIL  L'rmpi'reur  ayant  fait 
dans  ce  but  un  voyage  auprès  de  ce  prince,  François  1  eut 
à  son  tour  une  entrevue  avec  le  monarque  anglais,  dans 
un  endroit  situé  à  mi-chemin  entre  Ardrcs  et  Guines. 
■  Le  jour  de  la  Festc-Dien,  raconte  Martin  du  liellay, 
au  lieu  ordonné,  le- Roy  et  le  roy  d'Angleterre,  monte/, 
chacun  sur  un  cheval  d'Espagne,  s'entre  -  abordèrent, 
accompagnez,  chacun  de  sa  part,  de  la  plus  grande  no- 
blesse que  l'on  eust  veuc  cent  ans  auparavant  ensemble  , 
estant  en  la  Deur  de  leurs  aagcs,  et  estimez  les  deux  plus 
beaux  princes  du  monde,  et  autant  adroits  en  toutes  armes, 
tant  à  pied  qu'à  cheval.  Je  n'ay  que  faire  de  dire  la  magni- 
ficence de  leurs  accoustrenions,  puisque  leurs  serviteurs 
en  avaient  si  grande  superflnité,  qu'on  nomma  la  dite  as- 
scmbb'c  le  Camp  de  Drap-d'Or.  Ayans  faicl  leurs  accol- 
lades  à  cheval,  descendirent  en  un  pavillon  ordonné  pour 
cest  cffect,  où,  après  avoir  devisé  de  leurs  aiïaires  particu- 
lières, conclurent  que  ,  audit  lieu  se  ^feroient  lisses  et  cs- 
cliaiïaulx,  où  se  feroit  un  tournoy,  eslans  délibérés  de 
passer  leur  temps  en  déduit  et  choses  de  plaisir,  lai.ssans 
négocier  leurs  aiïaires  à  ceux  de  leur  conseil.  Par  douze 
ou  quinze  jours  coururent  les  deux  princes  l'un  contre 
l'autre...  Ce  faict,  le  roy  d'Angleterre  festoya  le  roy,  près 
Guines,  en  un  logis  de  bois  où  y  avoit  quatre  corps  de 
maison  qu'il  avoit  faict  cliarpenter  en  Angleterre ,  et 
amener  par  mer  tonte  faicie,  et  estoit  couverte  de  toillc 
peinte  en  forme  de  pierre  de  taille ,  puis  tendue  par  dedans 


(Entrevue  Ju  camp  du  Drap-d'Or.  —  Fiagmcnl  des  bas-nliefs  de  l'Uotel  de  EourglheroulJo,  à  Rouen.  —  Voy.  1841,  p.  3i3.) 


des  plus  riches  tapisseries  qui  se  peuvent  trouver;  et  estoit 
le  dessein  pris  sur  la  maison  des  marchands  à  Calais.  Le 
lendemain,  le  roy  devoit  festoyer  le  roi  d'Angleterre  près 
Ardrts,  où  il  avoit  faict  dresser  un  pavillon  ayant  soixante 
pieds  eu  carré,  le  dessus  de  drap  d'or  frizé ,  et  le  dedans 
de  velours  bleu  de  Chypre,  et  quatre  autres  pavillons  aux 
coings,  de  pareille  despense;  et  estoit  le  cord.jgc  de  lit  d'or 
de  Chypre  et  de  soye  bleue  turquine,  chose  fort  riche.  Mais 
Je  venl  et  la  tourmente  vint  telle ,  que  tous  les  cables  et 
cordages  rompirent,  et  furent  les  dites  tentes  et  pavillons 
portez  par  terre  ;  de  sorte  que  le  roi  fut  conlrainct  de  chan- 
ger d'opinion ,  et  feit  faire  en  grande  diligence  un  lieu  pour 
faire  le  festin.  Je  ne  ni'arrèteray  à  dire  les  grands  triom- 
phes et  festins  qui  se  firent  là,  ny  la  grande  despense  su- 
perflue, car  il  ne  se  peult  estimer;  tellement  que  plusieurs 
y  portèrent  leurs  moulins ,  leurs  forcis  et  leurs  prez  sur 
leurs  espaules.  » 

Cette  entrevue,  dont  François  I  espérait  beaucoup, 
n'eut  aucun  résultat.  Le  prince  français  s'aliéna  Henri  Vlli, 
qu'il  ne  chercha  qu'à  humilier  par  sa  uiagniUcence  et  sa 
géuérosiié,  et  à  surpasser  dans  les  exercices  de  corps  aux- 
quels se  livrèrent  les  deux  monarques.  «  Un  jour,  dit  Fleu- 
range ,  le  roi  d'Angleterre  prist  le  roi  de  France  par  le 


collet,  et  lui  dict  :  Mon  frère,  je  veulx  luitter  (lutter)  avec 
vous,  et  lui  donna  une  attrape  ou  deux,  et  le  roi  de  France, 
qui  est  un  fort  bon  Iqitleur,  lui  donna  un  tour  et  le  jetta 
par  terre,  et  lui  donna  uu  merveilleiix  saulx.  " 

Aucun  traité  ne  suivit  ces  fêles  ruineuses  :  deux  ans  plus 
tard  Henri  VIII  se  prononça  pour  Charles-Quint  contre 
François  I. 

Dos  bas -reliefs  en  marbre  de  l'hôtel  de  Bourgtheronlde 
à  Rouen,  bas-reliefs  exécutés  au  seizième  siècle  et  d'un  fort 
beau  travail,  représentent  l'entrevue  du  Camp  du  Drap- 
dOr. 


J'ai  souvent  dit  que  tout  le  malheur  des  hommes  vient 
de  ne  savoir  pas  se  tenir  en  repos  dans  uue  chambre. 

Pascal. 


BUREAUX  D'ABO.NNEMC.NT  ET  DU  VE.NTE  , 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 

Imprimerie  de  BouaGosirE  ST  M^&tiset,  rue  Jacob  ,  3a. 
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LA  PORTE  DE  LA  TRINITÉ,  A  MOSCOU, 

(Voy.,  sur  le  Krcmlio,  1833,  p.  i53;  i83G,  p.  70.  »':■) 


(Une  Vue  de  Moscou.  —  La  Porte  Je  laT.iuilé  et  la  Salle  d'Exercice. 


Notre  gravure  repr('senie  l'une  des  trois  portes  qui  éta- 
blissent les  communications  entre  le  Kretulin  ,  la  Ville- 
BlancliP,  et  les  faubourgs  occidentaux  de  Moscou  ;  c'est  celle 
par  laquelle  les  Français  sont  entrés  dans  le  Kremlin  en  18  i  2. 
Elle  se  compose,  comme  on  le  voit,  de  la  porte  elle-même, 
à  laquelle  .son  haut  clocher  pyramidal  et  les  dentelures  de 
sa  partie  supérieure  donnent  un  aspect  singulier;  puis 
d'une  tour  dont  la  frise  est  d'une  architecture  élégante. 
Ces  deux  parties  de  l'édilice  sont  réunies  l'une  à  l'autre 
par  un  terre-plein  qui  traverse  l'ancien  et  large  fossé 
où  coulaient  jadis  les  eaux  bourbeuses  de  la  petite  rivière 
Néglinna.  Ce  fossé  a  été  transformé  en  un  élégant  jardin, 
le  Jardin  d'Alexandre,  livré  au  public  en  <8-22.  Du 
côté  de  la  ville,  il  est  bordé  d'une  grille  qui  permet  à  l'œil 
de  planer  sur  ses  massifs ,  et  on  y  descend  du  terre-pleiu 
par  deux  escaliers;  l'un  de  ces  escaliers  est  figuré  à  droite. 

TovE  X.  —  Octobre  iSji. 


Le  vaste  monument  à  colonnes  que  l'on  aperçoit  à  gauche 
de  la  tour  est  la  Salle  d'EJCcrcice  militaire.  Cette  im- 
mense construction  ,  élevée  en  I8IT,  a  prf:s  de  171  mètres 
de  longueur,  51  mètres  de  large  à  chaque  extrémité,  et 
de  \'2  mètres  81  cent,  à  13  mètres  27  cent,  d'élévation. 
Nonobstant  de  telles  dimensions,  la  charpente  du  toit,  dout 
la  disposition  est  surprenante  ,  repose  seulement  sur  les 
deux  murs  latéraux.  Le  nombre  de  poutres  et  de  pièces  de 
bois  qui  la  composent,  bien  que  réduit  à  ce  qui  est  seule- 
ment indispensable,  rappelle  au  voyageur  la  carcasse  d'un 
grand  vaisseau  de  guerre  alors  qu'elle  est  encore  sur  le 
chantier.  Entre  la  salle  d'Exercice  et  la  tour,  on  aperçoit 
une  petite  partie  des  murailles  crénelées  du  Kremlin  et 
la  partie  supérieure  des  bâtiments  de  l'arsenal  de  cette 
forteresse. 
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L1-:  MARCHAND  DIMAGKS. 

C'est  dans  mes  nàiieiies  de  la  place  publique  que  j'ai 
pu  L'iudiei-  uu  peu  la  liuéraluro  en  estampes.  Il  est  rare, 
en  effet ,  que  dans  les  jours  de  foire  ou  de  marclié  quelque 
petit  marcliand  ne  vienne  étaler  ses  produits  sous  l'auvent 
d'une  maison,  ou  contre  l'angle  d'un  édifice.  Pendant  que 
les  paysans  sont  occupés  à  traiter  avec  le  petit  bourgeois  , 
seul  encore,  il  dispose  sa  marchandise  avec  discernement, 
selon  ce  qu'il  peut  préjuger  des  goiits  du  public  qu'il  a 
sous  les  yeux,  et  en  se  précautionnant  avec  soin  contre  les 
chances  que  pourraient  avoir  à  aiurir,  de  la  part  des  hom- 
mes ou  des  bêtes  de  somme,  ses  glaces  bleuâtres  et  ses 
bordures  bariolées. 

Ces  petits  marchands  présentent  en  général  un  double 
caractère  qui,  leur  étant  commun  à  tous,  doit  probablement 
provenir  de  la  nature  purliLulière  de  leur  industrie.  Ils  sont 
graves  et  ils  sont  tolérants  11  semble  que,  d'une  part,  ils 
aient  le  sentiment  confusque  leur  industrie  a  quelque  chos- 
d'élevé,  quelque  chosequi  influe  sur  les  croyances  et  sur  les 
idées  de  cette  foule  qui  les  environne  ;  et  d'autre  part,  comme 
ils  vendent  pareillement  le  sacré  et  le  profane,  le  mondain 
et  l'ascétique,  sans  aucune  acception  de  doctrines,  leur 
boutique  même  est  comme  une  profession  de  tolérance  uni- 
verselle que  leur  langage  ne  saurait  démentir  sans  qu'ils 
encourussent  le  reproche  d'une  grave  inconséquence.  Ils 
sont  donc  tolérants ,  sceptiques  peut-être ,  quelquefois  juifs 
tout  uniquement. 

Quand  l'activité  du  marché  s'est  un  peu  ralentie,  le  petit 
marchand  voit  la  foule  se  porter  vers  son  étalage.  Paysans, 
ouvriers,  petits  bourgeois  s'attroupent  pour  conicmpler,  et 
devant  ces  œuvres  grossières  on  voit  se  former  un  groupe 
attentif  et  silencieux,  dont  l'immobilité  contraste  avec  l'ac- 
tivité de  la  place  et  le  mouvement  continuel  des  passants. 
Observez  ce  groupe;  vous  y  lirez  sur  les  visages  l'éveil  de 
l'imagination ,  les  signes  de  la  pensée ,  le  jeu  des  impres- 
sions graves  et  morales.  Ces  hommes,  il  y  a  quelques  in- 
stants, tout  préoccupés  d'intérêts  personnels  et  vulgaires, 
semblent  être  sortis  d'eux-mêmes  pour  s'élever  jusqu'à  des 
intérêts  plus  généraux  ,  jusqu'à  des  sentiments  relevés  que 
fait  éclore  dans  leur  àme  la  vue  de  quelque  trait  d'honneur, 
de  quelque  généreuse  action  grossièrement  représentée  sur 
le  papier.  Le  plus  instruit ,  celui  qui  connaît  les  lettres, 
épèle  à  haute  voix  les  lignes  qui  sont  au  bas  de  l'estompe, 
et  à  mesure  que  l'emphatique  légende  confirme  le  sens  que 
chacun  a  déjà  saisi  par  la  simple  intuition,  l'expression  d'un 
naïf  plaisir  parcourt  tous  les  visages. 

Ici  encore,  c'est  une  grande  jouissance  pour  le  badaud, 
pour  le  badaud  philosophe,  que  de  reconnaître  de  combien 
de  manières  diverses  se  manifestent  ces  impressions;  com- 
meni,  selon  l'âge,  le  sexe,  la  condiiion  ou  le  caractère,  ces 
différents  sujets  produisent  des  affections  dillérenles,  et  ré- 
vèlent chez  chacun  des  tr.iiis  qui  lui  sont  propres.  Là  où  le 
gamin  est  captivé  seulement  par  la  brillante  enluminure  des 
uniformes,  l'homme  de  vingt-cinq  ans  ne  voit  que  le  trait 
d'honneur  :  son  cœur  se  donne  au  grenadier  qui  meurt 
pour  la  défense  du  drapeau  ou  pour  la  gloire  du  régiment. 
Devant  le  cœur  sacré  de  Marie ,  une  pauvre  vieille  se  signe, 
autant  qu'elle  l'ose  si  près  des  gamins;  et  la  jeune  villa- 
geoise regarde  timidement,  mais  avec  un  intérêt  puissant 
et  sincère  : 

L'Histoire  de  Cécile,  fille  de  Fitz-Henry,  séduite  par 
Arthur,  dédiée  aux  cœurs  sensibles,  en  quatre  tableaux  : 
la  Séduction,  la  Fuite,  le  Repentir,  la  Réconciliation. 

C'est  ici ,  comme  on  voit,  une  suite  de  scènes,  un  drame 
complet,  où  Uogarth,  à  la  vérité,  n'a  pas  mis  la  main,  mais 
qui,  à  bon  droit,  attire  le  regard,  émeut  le  cœur  de  la 
jeune  villageoise.  Elle  regarde  donc,  elle  se  pénètre  avec 
émotion  d,e  l'histoire  véritable  de  Cécile,  fille  de  Fitz-Henry, 
séduite  par  Arthur.  Malheureusement  celte  histoire,  émi- 


nemment morale  pour  les  mauvais  sujets  à  qui  clic  appi  end 
comment  on  répare  inie  faute ,  pour  les  pères  vertueux, 
mais  rigides,  à  qui  elle  apprend  comment  on  pardonne, 
l'est  beaucoup  moins  pour  les  jeunes  villageoises,  à  qui  elle 
risque  d'a|)prendrequ'à  tout  péché  il  y  a  miséricorde.  Qu'on 
nous  permette  d'en  donner  l'extrait  succinct  en  style  con- 
forme. 

Dans  le  premier  tableau  (les  estampes  sont  coloriées  et 
richement)  ,  c'est  Arthur  en  habit  neuf,  à  boulons  d'or, 
qui  lient  des  propos  à  Cécile  eu  robe  ruse,  sous  un  arbre 
vert,  le  coude  appuyé  sur  un  monument  que  l'artiste  a  pro- 
bablement jugé  nécessaire  à  l'harmonie  de  la  composilioD 
et  à  la  convenance  historique. 

Dans  le  second  tableau,  les  choses  ont  déjà  bien  changé , 
et  le  père  Fitz-Henry  doit  être  un  terrible  homme!  !...  C'est 
Cécile  en  fuite,  en  robe  rose,  les  cheveux  extrêmement 
épars  en  signe  de  fauie  et  d'affliction  ;  quoiqu'en  pleine  fuite, 
elle  demeure  assise  sous  un  arbre  sans  feuilles,  car  c'est 
l'arrière-aulomne  ,  cl  il  fait  froid. 

Le  Iroisième  tableau  représente  le  repentir  de  Cécile, 
sous  un  arbre  vert.  Arthur  n'est  pas  loin.  La  fuite  a  duré 
long-temps,  et  le  repentir  ne  date  pas  d'hier,  car  un  polit 
jeune  homme  de  six  ans,  fort  bien  mis,  s'appuie  sur  les 
genoux  de  Cécile  affligée,  en  robe  rose.  Voici  mot  pour 
mol  la  légende  ucorale  de  ce  pathétique  tableau  :  «  Cécile 
prend  le  parti  d'aller  demander  le  pardon  à  son  malheu- 
reux père ,  que  sa  faute  axait  fait  perdre  la  raison.  Elle 
arrive  avec  son  fils,  dans  une  ville,  qu'elle  aimoit  tant 
{son  fils).  Elle  y  vois  une  nossc  d'une  amie  qui  lui  rap- 
pelle sa  faute.  Arthur  se  trouvant  en  même  lieu,  a  le  cœur 
percé  aux  tendres  paroles  de  Cécile.  » 

Dans  le  dernier  tableau,  tout  s'arrange.  Extraordinaire- 
mcnt  engraissé  par  le  malheur,  M.  Fitz-Henry  le  père  , 
en  habit  ponceau  à  boulons  d'argent,  pardonne  du  bras 
gauche  à  Cécile  peig  lée,  et  6  Arthur  eu  frac.  Et  l'histoire 
finit  là. 

Celle  histoire  en  tableaux  est  exécutée  avec  ce  degré 
d'inhabileté  précieuse  qui  n'appartient  qu'à  quelques  ar- 
tistes d'élite.  Je  dis  précieuse,  parce  qu'elle  suppose  une 
absence  de  finesse  ,  un  soin  de  se  faire  couiprendre  par  des 
procédés  bien  voyants,  un  art  d'élaguer  des  accessoires  em- 
barrassants, tout  parliculièremenl  propre- à  mettre  l'idée 
voulue  à  la  portée  des  esprits  auxquels  ehe  est  destinée. 
Or,  où  trouver  parmi  les  artistes  de  quelque  talent,  de 
quelque  étude,  assez  d'abnégation  de  tabnl,  assez  d'oubli 
de  leur  savoir,  ]iour  en  obtenir,  au  moyen  d'une  extrême 
niaiserie  d'exécution ,  la  clarté  d'expression  nécessaire 
pour  atteindre,  à  grand  renfort  de  gaucherie  naïve,  à  cette 
force  d'intention  qui  fait  le  mérite  de  ces  sortes  d'ouvrages  ? 
Il  faut,  dis-je,  un  artiste  d'élite,  à  la  fois  inepte  et  suffi- 
samment slupide.  Alors  l'idée  en  elle-même  sera  simple, 
alors  l'exécution  sera  triviale,  alors  le  drame  sera  compris 
tout  eniierde  la  jeune  villageoise  :  Cécile,  si  mal  peignée  , 
lui  paraîtra  bien  affligée;  Arthur  en  habit  neuf  à  boulons 
d'or,  bien  séduisant,  mais  bien  coupable;  et  le  père  Fitz- 
Henry,  vertueux,  vertueux  de  la  tête  aux  pieds,  et  par-delà 
encore  ! 

Toutefois,  ajoutons  que  ce  n'est  point  seulement  parce 
que  ces  estampes  sont  d'une  exécution  mauvaise  qu'elles 
vont  si  bien  au  but  ;  mais  il  s'y  trouve  en  même  temps  un 
cachet  de  sine 'rite,  de  candeur,  que  la  gaucherie  d'exécu- 
tion tend  encore  à  meltre  eu  relief,  et  qui  est  la  vraie 
source  de  cette  sympathie  qu'elles  rencontrent  chez  des  es- 
prits simples  et  sans  connaissances  artistiques.  Il  en  est  de 
ceci  comme  des  complaintes  qui  sont  chantées  dans  les  car- 
refours. Les  plus  habilement  faiies ,  et  par  des  hommes  de 
talent  qiti  se  sont  proposé  d'exceller  dans  le  genre,  ne  font 
pas  sur  les  hommes  de  la  place  publique  autant  d'effet  que 
ces  mauvais  quatrains  qu'inspire  à  quelque  misérable  l'uni- 
que, mais  sincère  intention  d'être  effroyable  comme  le  crime, 
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pitoyable  romme  la  viclinip,  et  lameiilablp  comme  la  veuve 
et  l'orphelii).  La  sincéiili^  de  l'inspiialion  est  l'àinc  de  la 
pot'sii',  (le  rt'lo(iticiice,  des  beaux-arls;  il  n'est  pas  inutile 
de  recoriiiaiire  que  ce  principe  est  vrai  jusque  dans  ses  ap- 
plications les  plus  vulgaires,  les  plus  t;rnssières. 

L'histoire  de  Cécile,  séduite  par  Arthur,  dédiée  aux 
âmes  sensil)les  ,  en  quatre  tableaux,  appartient  à  cette 
division  de  l.i  litléralnre  en  estampes  que  l'on  peut  apprier 
poéiiqne  et  morale,  etqni  occupe  un  bon  tiers  de  l'élalage  du 
petit  marcliand.  C'est  parmi  les  compositions  de  celte  st'rie 
que  l'on  trouve  au  premier  rang  Mentor  et  sa  barbe,  faisant 
à  Calypso  une  alTrense  giimace;  Cbactas  qui  pleure  pen- 
dant que  le  p6re  Aiibry,  bossu  par  l'âge,  met  en  terre  la 
pâle  Alala  ;  Virginie  bleu  de  ciel,  aux  pieds  de  Croquemi- 
taine  le  planteur.  Ces  estampes  si  comiqnenient  naïves  sont 
devenues  des  images  dans  le  sens  propre  du  mot;  car  tous 
ces  personnages  sont  des  types,  tous  ces  sujets  vivent  dans 
la  tradition  populaire;  ils  sont  compris,  sentis,  aimés;  ils 
ont  d("'s  long-temps  la  gloire  d'entretenir  cbez  les  âmes  in- 
cultes l'admiiation  du  bien  et  quelques  notions  du  beau, 
d'y  ranimer,  à  la  flamme  d'une  poésie  grossière  dans  ses 
formes,  l'instinct  de  l'honnête  et  la  vie  des  bons  penchants. 

Celte  gloire  qu'il  faut  rapporter  aux  premiers  auteurs  de 
ces  poétiques  conceptions  ,  celle  gloire  dont  les  hameaux 
sont  le  théâtre,  et  dont  les  rayons  sans  éclat  ne  .>;onl  pas 
sans  chaleur;  cette  gloire  en  vaut  bien  une  auire!  Pour 
moi,  j'en  fais  cas;  sans  m'éblouir,  elle  me  charme,  elle 
m'émeut ,  et  j'ose  en  faire  un  des  fleurons  d'une  brillanie 
couronne.  Bien  plus,  dans  ces  niomenis  où  le  cœur,  molle- 
ment remué  par  un  reconnaissant  essor,  se  complaît  en  des 
rêves  qui  lui  agréent,  je  me  figure  qu'il  est  un  lieu  où  se 
rendent  après  la  mort  les  belles  âmes,  celles  qui  ont  aimé 
ici-bas  leurs  semblables  d'une  sincère  tendresse  ;  et  que  , 
dans  ce  lieu  ,  continuant  à  les  aimer  encore,  elles  jettent 
sur  nos  destin  es  qui  se  déroulent  sous  leurs  yeux  un  com- 
patissant regard.  Je  me  figure,  parmi  ces  ombres  véné- 
rables, l'aimable  Fénelon,  modeste,  serein,  toujours  indul- 
gent et  sensible,  ayant  oublié  sa  gloire,  mais  se  souvenant 
avec  douceur  de  quelques  bienfaisantes  vertus  qu'il  exerça 
sous  le  chaume  des  cabanes  de  son  diocèse;  je  me  figure 
qu'il  ne  s'euquiert  point  de  la  splendeur  de  sa  renommée, 
ni  du  nombre  incalculable  des  éditions  de  ses  œuvres,  mais 
que  si  ses  regards  viennent  à  tomber  sur  ce  groupe  d'hom- 
mes simples  qu'émeut  et  captive  l'image  même  un  peu 
grotesque  de  fou  Mentor  ou  de  son  Adoam  ,  il  en  éprouve 
un  contintement  plein  de  douceur.  Car  c'est  sa  pensée  ver- 
tueuse, douce,  humaine,  qui  vit  encore,  qui  se  propage, 
qui  germe  peut-être  dans  le  cœur  de  ces  petits  qu'il  ne  dé- 
daigna jamais. 

A  l'exception  de  ces  sujets  populaires  el  des  compositions 
originales  dans  le  genre  de  l'bisioire  de  Cécile,  on  ne  ren- 
contre plus  guère,  dans  la  série  dont  nous  nous  occupons, 
que  des  sujets  tout  au  moins  indifférenls  à  la  morale  ,  et  qui 
ne  répondent  qu'à  certains  besoins  ou  à  certains  plaisirs 
purement  d'imagination.  Ce  sont  les  quatre  saisons,  les 
quatre  parties  du  monde,  la  belle  Polonaise  ou  la  jalouse 
Espagnole, etc., etc.,  et  d'autres  sujets  auxquels  une  allégorie 
bien  transparente,  unie  à  une  donnée  symétrique,  paraît 
devoir  assurer  dans  tous  les  temps  un  charme  tout  parti- 
culier. Nous  ne  contestons  point  le  degré  d'utilité  que  peu- 
Tenl  avoir  des  sujets  de  celle  sorte,  qui  apportent  quelque 
culture  à  des  facultés  dont  on  ne  saurait  méconnaître  l'im- 
portance ;  mais  en  faisant  des  vœux  pour  que  cette  branche 
de  la  litléralure  en  estampes  prospère  par  elle-même,  nous 
devons  faire  remarquer  combien  l'autre  branche  de  cette 
division,  celle  que  caractérise  une  pensée  morale,  est  pauvre 
encore  ;  combiin  elle  a  besoin  de  secours,  réduite  qu'elle 
est  à  rien  ou  à  presque  rien  en  fait  de  composiiions  actuelles 
et  originales. 

En  poursuivant  la  rcTue  que  nous  avons  entreprise,  nous 


rencontrons  une  autre  division  guerrière,  épiques!  l'on  veut, 
que  remplit  tout  eulière  la  figure  populaire  pnr  excellence, 
celle  de  l'Empereur.  Ici,  faits  militaires,  actes  héroïques, 
toutes  les  Iradilions  de  la  grande  armée  :  partout  Aréole, 
Rivoli ,  l'Egypte,  la  vieille  garde,  Camhronne  ,  Salnle- 
Ilélène  et  son  saule  vénéré;  partout  l'homme  au  pelit  cha- 
peau, partout  l'idole. 

Cette  immense  popularité  de  Bonaparte  a  quelque  chose 
de  fort,  de  magnifique  ;  c'est  comme  la  base  de  granit  qui 
doit  supporter,  au  travers  des  âges,  une  colossale  statue  : 
celle  base  est  fondée  jusque  dans  les  entrailles  du  sol.  <.)uelle 
que  soit  l'opinion  qu'on  professe  sur  cet  homme  exiraor- 
dinaire,  il  faut  bien  accepter  sa  gloire  ,  ses  travaux,  son 
génie. 

La  figure  de  l'empereur,  résumé  populaire  d'une  époque 
brillante,  est  comme  le  centre  autour  duiiuel  gravitent  le 
plus  grand  nombre  d'idées,  de  sentiments,  de  sympathies 
communes  à  tous  les  Français.  C'est  autour  de  cette  figure 
que  planent  ces  amers  souvenirs  de  revers,  de  dciil,  d'hu- 
miliation, où  s'est  vigoureusement  retrempée  la  haine  de 
toute  domination  étrangère;  haine  salutaire  à  laquelle  il  ne 
manque  que  d'être  aussi  éclairée  que  sincère  pour  qu'il  en 
naisse  le  respect  de  l'indépendance  d'aulrui.  C'est  autour 
de  celte  figure  que  viennent  se  giouper  les  innombrables 
Iradilions  de  la  granie  armée,  tous  ces  récits  qui  répandent 
el  proposent  en  exemple  les  vertus  militaires,  la  franchise 
des  camps,  l'obéissance  aux  chefs,  mille  actes  héroïques 
de  courage,  de  fidélité,  d'intelligence,  de  consume  à  toute 
épreuve  ;  c'est  à  côté  d'elle  que  se  rencontre  parlout  ce 
type  du  grenadier  français,  cet  homine  brave,  franc,  géné- 
reux ,  fort  d'âme  et  de  corps,  naïf  dans  son  brusque  lan- 
gage; bon  avec  le  gamin  ,  honnête  avec  le  particulier,  dis- 
cret avec  la  bourgeoise;  capable  de  tout,  excepté  d'une 
bassesse;  aussi  soumis  au  chef  et  à  la  loi  que  formidable  et 
sans  peur  en  face  de  l'ennemi.  De  tous  ces  éléments  se 
compose  un  ensemble  salutaire  sinon  complet,  un  faisceau 
de  souvenirs  et  d'exemples  qui,  fort  et  serré,  a  contribué 
pour  sa  bonne  part  à  maintenir  debout,  au  milieu  de  chocs 
violents  et  d'inflaenres  sourdes,  la  nationalité  des  Français. 

Aussi  csliinons-nous  à  sa  valeur  celle  partie  de  la  lilté- 
rature  en  estampes,  et,  à  défaut  d'autres  richesses,  la 
voyons-nous  avec  plaisir  figurer  si  glorieusement  sur  l'éta- 
lage du  petit  marchand.  Elle  y  est  toujours  goûtée,  elle  y 
jouit  seule  du  iirivilége  de  captiver  le  public  à  toute  heure, 
et  d'avoir  créé  jusqu'au  sein  des  hameaux  une  sorte  de  vi& 
morale  et  patriotique,  en  même  temps  qu'une  instruclioa 
sommaire  des  événementsdu  pays.  La  vue  répétée,  des  ba- 
tailles, des  liants  personnages,  de  Moscou,  des  Pyramides, 
a  répandu,  jusque  dans  les  rangs  les  plus  bas  de  la  société  , 
une  foule  de  notions  fort  propres  à  étendre  ou  à  rectifier  les 
idées,  à  détruire  ou  à  miliger  d'absurdes  préjugés.  Aussi 
voit-on  qu'une  certaine  érudition  sur  la  matière  n'est  point 
rare  à  rencontrer  cliez  ceux  qu'attire  le  petit  é  alage  ;  et 
souvent  l'on  peut  entendre  un  bonhomme  velu  de  bure 
paraphraser  savamment  les  hauts  faits  d'Austerlilz  ,  ou 
énoncer  sur  l'Anglais,  sur  le  Turc,  sur  Saint-Jean-d'Acre 
ou  les  Dardanelles,  son  opinion  motivée,  sans  compter  les 
anciens,  les  invalides,  les  vieux  grognards,  qui  sont  tous 
érudils,  eux,  leur  famille  el  le  voisin. 

ToPFFER ,  Réflexions  àpropos  d'un  programme. 


SERMENTS  A  PLISIEORS  .MAINS. 

Un   usage  assez  singulier   fut  long- temps  adopté  en 

j  France   pour  l'admission  des  serments  dans   les  iiffaires 

j  criminelles.  Plus  le  crime  était  grave,  plus  on  faisait  jurer 

de  personnes  avec  l'aceusé  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  juier 

par  trois ,  sept  ou  douze  mains ,  selon  le  nombre  dt 

;  ceux  qui  juraient  avec  l'accusé,  et  qui  tous  devaient  êire 

de   sa  condition.   Un  noble  faisait  jurer  des  nobles,  un 
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prôtic  f.iisail  jurer  des  piOlres,  une  femme  faisait  jurer  des 
femmes.  Une  partie  de  ces  personnes  Olait  clioisie  par  l'ac- 
cusé ,  et  l'antre  par  l'accnsateur.  L'accusé  prononçait  sonl 
la  formule  de  son  serment ,  et  ceux  qui  juraient  avec  lui 
disaient  seulement  :  «  Je  crois  qu'il  dit  vrai,  u 


Quand  les  Confessions  de  saint  Augustin,  mises  en  fran- 
çois  par  M.  Arnauld  d'Andilly,  parurent  au  jour,  messieurs 
de  l'Acadcniie  françoisc  ,  charmes  de  la  beauté  de  celte 
traduction  ,  olTriicnt  une  place  dans  leur  compagnie  à  cet 
excellent  liomnie,  qui  les  remercia.  Ce  refus  obligea  ces 
messieurs  ù  faire  ce  règlement  cntr'eux,  que  dorénavant 
l'Académie  se  feroit  solliciter,  et  ne  solliciteroit  personne 
pour  entrer  dans  son  corps. 

Mélanges  d'histoire  et  de  littérature.  1700. 


VOCABULAIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Voy.  p.  aSg.) 


(Qiiaiche  à  l'Ancre,  les  voiles  au  sec.  ) 

QuAii'.HE,  bâtiment  cabotier  à  deux  mais,  du  port  de 
Rtt  jusqu'à  200  tonneaux.  Ce  navire  ressemble  à  un  trois- 
niats  dont  on  aurait  supprimé  le  mât  de  misaine. 


QuAUT,  laps  de  tenips  durant  lequel  la  moitié  de  l'équi- 
page est  de  service.  Le  quart  est,  terme  moyen,  de  douze 
heures  par  jour  pour  les  matelots;  la  durée,  pour  chaque 
officier  de  marine  ,  en  est  fixée  en  raison  du  nombre  de 
ceux  qui  se  trouvent  à  bord.  —  Un  quart  de  vent  ou  rumb 
est  la  trente-deuxitme  partie  de  la  circonférence  (H»  15'), 
ou  le  quart  de  la  distance  qui  est  entre  deux  des  huit  vents 
principaux.  { Voyez  Rose  des  cents.  ) 

QdARTiEU-MAiTitE,  grade  correspondant  à  celui  de  ca- 
poral dans  l'armée  de  terre. 

Quille,  pièce  de  bois  ou  assemblage  de  pièces  de  bois 
qui  va  de  la  poupe  à  la  proue.  C'est  la  base  de  l'édifice, 
l'épine  dorsale  du  vaisseau,  à  laquelle  s'adaptent  les  mem- 
bres ou  couples  qui  en  sont  les  côtes. 

Raban,  single  plate,  faite  de  fil  de  caret,  et  qui  sert  à 
ferler  les  voiles  sur  leurs  vergues.  Par  extension,  on  donne 
le  même  nom  à  tout  petit  cordage  qui  sert  à  suspendre  ou 
amarrer. 

Rade,  certaine  étendue  de  mer  enfoncée  dans  les  terres, 
où  les  navires  trouvent  un  abri  souvent  plus  commode  mais 
moins  sûr  que  dans  le  port.  On  nomme  rade  foraine  celle 
où  les  navires  ne  sont  pas  en  sûreté  contre  les  grands  vents 
du  large. 

Radoub,  réparation  considérable  faite  à  un  vaisseau.  11 
ne  faut  pas  confondre  le  radoub  avec  la  carène  ou  le  caré- 
nage, qui  consiste  seulement  dans  le  calfatage  des  œuvres 
vives.  Par  extension  on  dit  Radouber  les  voiles ,  Radouber 
te  gréement. 

Rafale,  passage  subit  d'un  vent  modéré  à  un  vent 
violent  et  momenlané. 

Raiiau,  petit  baieau  à  voiles  et  à  rames  fort  en  usage 
sur  la  Jléilili'rranéc. 

Rafloi T.r. ,  remettre  à  Ilot  un  bîtimenl  échoué,  soit  en 
le  déchargeant,  soit  à  l'aide  de  la  marée  montante. 

Raguer.  Un  cordage  est  ragné  quand  il  est  écorché, 
coupé  en  partie  par  l'effet  du  froiiement.  Un  câble  se  raguc 
sur  un  fond  de  roche. 

Raisonner,  s'exprimer;  appeler,  héler  dans  le  porie- 
voix  un  bâtiment  qu'on  rencontre  à  la  mer.  On  fait  rai- 
sonner une  embarcalion  la  nuit,  sur  les  rades,  pour  savoir 
où  elle  va ,  d'où  elle  vient ,  et  si  elle  a  le  mot  d'ordre. 

Ralingue  ,  corde  dont  on  garnit  les  voiles  pour  les 
rendre  capables  de  résister  à  l'impulsion  du  vent. 


(Bemorqueur  du  Havre  donnant  la  remorque  à  un  brîg  marchand. — Voy.  p.  34».) 


Ralingier,  coudre  la  ralingue  sur  la  toile. —  Ralin- 
gnor  ou  mettre  les  voiles  en  ralingue ,  c'est  orienter  les 
voiles  de  façon  à  ce  que  la  vitesse  du  bâtiment  soit  modifiée 


par  la  rupture  de  l'angle  précédemment  établi  entre  la  di- 
rection du  vent  et  une  surface  de  la  voile. 

Ranceii.  Ranger  la  terre,  la  côte,  un  navire,  c'est  les 
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prolonger  de  pif-s.  Ranger  i  riioiineur,  c'est  passer  le  plus 
près  possible  d'un  ohjct  (iiielconqiie.  On  dit  aussi,  en  par- 
lant du  vent,  Il  se  range  de  l'arrière ,  Il  se  range  de  l'a- 
vant,  se\on  qu'il  augiiicnle  ou  diminue  l'angle  que  les 
voiles  font  avec  la  quille.  —  Range  à  hisser  les  huniersl 
c'est  l'ordre  de  se  disposer  à  liissor  lus  huniers. 


K.vPiQUiîn.  Quand  le  vent  a  refusé  dans  un  louvoyage,  il 
a  fallu  plier  à  la  Ijordée  ;  mais  si  le  vent  adonne,  on  rapiquc 
au  vent  en  le  suivant ,  pour  rei;agner,  ver»  l'origine  du 
vent ,  la  distance  perdue  dans  celle  direclion. 

Ras.  C'est  une  plate-forme  lloiianie,  s'élevant  seulement 
de  quelques  pouces  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer,  cl 


(  Sacolève  couraul  au  plus  pris,  vii  par  le  ti;i>ers.) 


(Sémaphure  de  l'île  d'Aix  ,  CbareDlc-Iolérieurc 


(Seaau  jetaol  la  sonde,  vu  par  le  travers.) 


servant  à  placer  des  ouvriers  le  long  du  bord  d'un  vaisseau 
pour  le  caréner.  —  On  nomme  vaisseau  ras  celui  qui  est 
peu  élevé  sur  l'eau.  Ou  dit  d'un  bâlimenl  qui  a  perdu  tous 
SCS  uiàis  qu'il  est  ras  comme  un  ponlon.  Ou  appelle  vais- 
xeau  rasé  celui  dont  on  a  sujipriuié  la  deuxième  baticric. 
—  Le  Dom  de  ras  se  donne  aussi  à  un  espace  réiiéci  entre 


des  terres,  des  rochers  et  des  bancs  ;  le  plus  connu  est  celui 
des  Seins,  à  l'enlrée  du  port  de  Brest. 

Ras  diî  .mauéf.  ,  violente  agitation  de  la  nier,  qui  se  fait 
assez  souvent  sentir  dans  la  zone  lorridc,  sans  que  la  cause 
en  soit  apiiarente  :  la  mer  y  est  comme  dans  une  tempête, 
et  cependant  le  ciel  est  tranquille.  Les  ras  de  marée  pro- 
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duisciil   picsqiiR   loiijonis  quelques   ravages  sur  la  cûlc. 
(  Voy.  Embareadcre,  IS'.O,  p.  190.) 

Rii.v,  HiA  ou  HoiiiT,  plaleau  en  bois  de  galac ,  ou  en 
fonte,  que  l'on  place  dans  la  niorlaise  de  la  caisse  d'une 
poulie,  d'un  clan  de  mal,  elc. 

Reconnaissance,  aclion  d'apercevoir,  de  découvrir, 
d'explorer  des  côles,  des  rades,  des  baies  inconnues.  Ce  mot 
désigne  aussi  des  marques,  telles  que  balises,  qui  indiquent 
des  passes  ou  quelque  danger.  Les  vaisseaux  de  l'Etat  ont 
des  signaux  de  reconnaissance  de  jour  et  de  nuit,  le  jour 
avec  des  pavillons,  la  nuit  avec  des  feux.  Le  signal  change 
tous  les  jours,  et  suit  un  ordre  indicjué  pour  revenir  à  jour 
nommé.  On  en  dresse  un  tableau  qui  n'est  conlié  qu'au  ca- 
pitaine. Il  tient  ce  tableau  sous  clef,  dans  une  boite  de 
plomb,  et  s'il  succombe  dans  un  condiat,  son  premier  soin 
est  de  jeter  la  boîte  à  la  mer.  11  doil  aussi  détruire  tous  les 
signaux,  particulièrement  ceux  de  reconnaissance. 

Reflux  ou  Jusant.  Voy.  Fluj:,  Marée ,  Jusant. 

RiiFO.NDiiK  un  vaisseau,  c'est  eu  retirer  tout  le  mauvais 
bois  et  le  remplacer  par  du  neuf.  La  refonte  est  un  grand 
radoub. 

Refoulfr,  marcber  contre  le  courant  avec  une  vitesse 
supérieure  à  celle  du  courant.  Dans  ce  cas,  la  viiessc  du 
vaisseau  est  celle  qui  lui  est  propre,  moins  celle  du  courant. 

Refuser  se  dit  du  vent  qui  devient  moins  fivorablc  à 
la  route;  il  refuse,  lorsque  sa  dirertion  se  rapproche  de  la 
ligne  que  le  navire  suivait.  Quand  un  navire  manque  à 
virer,  le  moment  où  il  arrive  est  celui  où  il  refuse. 

Relacheu,  aborder  un  jjays  pour  lequel  on  n'est  pas 
destiné,  mais  parce  qu'on  a  besoin  d'approvisionnements 
ou  de  it'paiaiions. 

Relèvemext,  observation  du  point  de  l'iiorizon  où  l'on 
voit  un  objet  ;  celle  observation  se  fait  avec  une  boussole  ar- 
mée de  ses  pinnules.  —  On  relève  une  terre,  une  pointe; 
on  en  conclut  la  longitude  et  la  latitude  ;  on  voit  si  on  gagne 
ou  si  on  perd.  On  relève  des  marques ,  des  amers  pour  se 
mettre  eu  canal.  On  relève  un  autre  vaisseau  pour  voir  si 
ou  le  gagne. 

RiLMOiiOLEnii ,  désignation  d'un  bâtiment  quelconque 
qui  donne  la  remorque  à  un  antre.  11  y  a  maintenant,  dans 
les  grands  ports,  des  bàlimenls  à  vapeur  s|)écialenient  des- 
tinés à  servir  de  remorqueurs.  Un  navire  ,  à  l'aide  de  l'un 
de  ces  remorqueurs,  peut  en  quelques  instants  francbir 
une  passe  devant  laquelle  il  aurait  pu  être  retenu  pendant 
des  seiuaines. 

Re.mols  ,  tournoiement  de  l'eau  réagissant  sur  elle- 
même  denière  un  vaisseau  qui  la  divise  ,  et  lorsqu'une 
roche,  une  pointe,  etc.,  interceptent  un  courant. 

Renard,  instrument  dont  les  timoniers  se  servent  pour 
marquer  la  roule  à  laquelle  ils  ont  gouverné  pendant  leur 
quart.  C'est  un  morceau  de  cuivre  circulaire  avec  un 
manche  ;  ou  y  grave  une  rose  de  compas ,  et  sur  toutes  les 
aires  de  vent  il  y  a  huit  petits  trous.  A  chaque  demi-heure, 
le  limonier  enfonce  une  petite  cheville  dans  un  des  trous 
du  rumb  de  vent  sur  lequel  il  a  gouverué  peu;lant  la  demi- 
heure.  S'il  a  gouverné  entre  deux  ,  il  met  nue  ciieTilk  de 
demi-horloge  sur  chacun.  L'oflicier  réduit  ces  direclions 
en  une  seule  si  elles  ne  s'écartent  pas  beaucoup  l'une  de 
l'autre. 

Ressac  ,  rcaclion  de  la  vague  qui  retourne  au  large 
après  s'être  brisée  sur  le  rivage;  semblable  réaction  de  la 
mer  lorsque  ,  son  elfort  s'étaut  amorti  sur  la  terre,  elle  n'a 
point  déferlé. 

RiîvoLiN  ,  renvoi,  réflexion  du  vent  par  une  surface  qui 
en  a  élé  frappée. 

Ride,  cordage  que  l'on  passe  dans  le  cap-dc-moulon  ou 
dans  les  moques  des  haubans  et  galhiiubans  afin  de  les 
roidir.  La  tension  générale  des  haubans  est  appelée  ridage. 

RirER.  Tout  amarrage  qui  glisse,  ripe. 

Ris,  partie  d'une  voile  que  l'on  suppiime  en  la  roulant 


et  l'amarrant  sur  la  vergue.  Chaque  ris  est  limité  par  une 
bande  de  icnfort  qu'on  nomme  bande  de  ris,  et  s'amarre 
avec  de  pclites  cordes  nommées  garccltes.  Diminuer  une 
voile  par  le  moyen  des  ris  ,  c'est  prendre  des  ris. 

Risée  ,  augmentalion  spontanée  du  vent.  —  Veillera  la 
risée,  c'est  se  tenir  prêt  à  manœuvrer  pend^mt  une  risée. 

RocAMBEAU  ,  cercle  en  fer  qui  embrasse  librement  un 
mât  ;  on  y  fixe  une  voile  par  son  point  d'amure  ou  de  drisse, 
et  celte  voile  est  par  là  susceptible  d'être  amurée  ou  bissée 
à  divers  points  de  ce  mât.  Le  rocambeau  sert  principale- 
ment à  l'installation  des  focs. 

Rose  du  compas;  Rose  des  vents.  Du  centre  de  la 
boussole  (voy.  Boussole)  s'élève  un  pivot  sur  lequel  repose 
parson  milieu  une  petite  lame  d'acieraimantéqu'on  nomme 
aiguille.  —  Une  feuille  londe  de  carton  ou  de  mica,  que  la 
barre  d'acier  parcourt  d'un  point  à  l'antre  dans  leur  plus 
grand  écartement,  fait  partie  de  l'appareil,  qui  se  balance 
par  son  centre  sur  le  pivot.  Celle  feuille,  revêtue  de  la  fi- 
gure exacte  des  points  cardinaux,  est  divisée  en  Irenle-deux 
rayons  qui  participent  des  vents  principaux,  le  Nord,  le 
Sud,  VEst  et  VOuest.  Ainsi  l'espace  intermédiaire  du  nord 
à  l'est  est  occupé  au  milieu  par  le  rayon  qui  porte  le  nom 
composé  de  Nord-Est,  ayant  à  sa  droite  le  Nord  Nord- 
Est ,  à  sa  gauche  VEst  Nord-Est ,  et  dans  les  inlcrvalles 
d'autres  subdivisions  qui,  appelées  quarts,  prennent  le  nom 
du  rayon  principal  auquel  ils  touchent,  en  y  ajoutant  celui 


(Rose  du  compas,  ou  Rose  des  vents.  —  Pour  la  fleur-de-ljs 
qui  indique  le  nord,  voy.  1840  ,  p.  «27.  ) 

de  l'autre  rayon  principal  vers  lequel  ils  tendent;  ainsi 
Nord  quart  Nord-Et^t.  Les  espaces  qui  restent  entre  les 
quarts  sont  les  degrés;  chaque  espace  en  compte  onze.  Ce 
carton  ainsi  revêtu  des  trente-deux  aires  de  vent  s'appelle 
rose.  Lï  rose,  Tnïnuli  eu  sèment  balancée  sur  son  axe,  per- 
met au  point  où  le  no.d  est  figuré,  dans  le  sens  de  la  barre 
ou  aiguille  aimantée,  de  se  tourner  vers  ce  point  et  d'accu- 
ser ainsi  la  position  relative  des  autres  aires  ou  rumbs  de 
vent. 

RotiF  ou  Carrosse.  Voy.  ce  dernier  mol,  1840,  p.  326. 

Roulis,  inclinaison  alternative  d'un  bâtiment  sur  un 
bord  et  sur  l'autre.  Ce  mouvement,  qui  est  causé  par  la 
lame  ,  a  lieu  principalement  quand  le  navire  est  vent  ar- 
rière. 

Sabaïe,  cordage  employé  dans  les  canots  pour  leur 
servir  d'amarre  à  terre,  quand  les  grappins  sont  mouillés  au 
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large.  C'cit  on  liahnt  sur  la  sabaye  et  filant  du  cùblot 
qu'une  enibiucalinn  s'appioclic  du  rivage. 

S.vui.iEii.  On  cmiiloie  en  marine  des  sabliers  d'une  demi- 
heure,  de  demi  et  de  quart  de  minute,  ("es  derniers  ne 
servent  que  pour  mesurer  le  temps  durani  lequel  on  compte 
les  nœuds  lilés  (  Voyez  Loch).  C'est  un  in-^trumenl  très  im- 
paif.iit,  ei  auquel  les  marins  donnent  aussi  le  nom  d'am- 
poulelte. 

Sabord  ,  ouverture  par  laquelle  le  canon  tire. 

Sacoli.vi;,  bjliment  caboticr  dont  se  servent  les  Turcs 
et  les  Grecs. 

Safu.\n  ,  partie  la  plus  large  du  gouvernail ,  et  dont  la 
surface,  opposée  à  l'action  des  eaux  vives  qui  fuient  sous  la 
carène  ,  est  le  principal  agent  du  mécanisme  qui  fait  évo- 
luer le  navire. 

Sailler.  Faire  glisser  nue  pièce  de  bois  dans  le  sens  de 
sa  longueur,  c'est  la  sailler  de  l'avant  ou  de  l'arrière.  — 
Sailler  les  boulines,  c'est  les  roidir,  les  haler,  pour  ouvrir 
les  voiles  au  vent  le  plus  possible. 

SAiNTE-BAnai! ,  parlii'  de  derrière  du  premier  pont. 
C'était  autrefois  l'endroit  du  vaisseau  où  l'on  serrait  la 
poudre,  les  ustensiles,  l'artillerie,  el  où  logeaient  le  maître 
canonnier,  le  cbirurgien-niajor,  l'a^^enl  comptable,  l'aumô- 
nier, etc.  Aujourd'hui  ces  disjiosiiions  sont  toutes  chan- 
gées, et  la  s:iinte-barbe  a  pour  ainsi  dire  disparu. 

SALt'T.  11  y  a  quatre  manières  de  saluer  :  avec  le  canon, 
avec  le  pavillon,  avec  la  voile,  et  avec  la  voix.  Saluer  avec 
le  canon,  c'est  tirer  un  certain  nombre  impair  de  coups  de 
canon  ,  l'un  d'un  bord,  l'autre  de  l'aiilri' ,  alternativement. 
Les  coups  de  canon  d'un  salut  se  suivent  à  une  seconde 
d'intervalle.  Lorsque  le  salut  a  lieu  entre  égaux,  il  se  n-nd 
en  nombre  pareil.  Si  celui  qui  salue  est  inférieur,  le  supé- 
rieur rend  quelques  coups  de  moins.  Le  snlut  fait  sous 
voiles  s'adresse  à  la  rade;  le  salut  fait  h  l'ancre  s'adresse  à 
la  terre.  —  Le  salut  de  la  voix,  pendant  la  guerre,  à  la  mer, 
s'opère  sans  passer  à  la  bande.  Sur  les  rades,  l'équipage 
passe  à  la  bande,  et  crie  à  trois  reprises  :  Vive  le  roi! 
Quand  on  a  répondu,  on  crie  encore  une  fois.  —  Pour 
saluer  de  la  voile  un  amiral,  les  navires  marchands  amè- 
nent les  perioqucts  jusqu'à  ce  qu'on  ait  dépassé;  ce  salut 
ne  se  rend  pas.  —  Le  salut  du  pavillon  ,  qui  ne  se  rend  pas 
non  plus,  n'est  pratiqué  que  par  un  navire  marchand  en- 
vers un  amiral  ;  il  consiste  à  hisser  et  amener  trois  fois  son 
pavillon  dans  un  court  espace  de  temps. 

Sa.\xir,  couler  bas  par  l'avant.  On  sancil  rarement  sous 
\oilfs,  mais  on  peut  santir  à  l'ancje,  par  l'effet  de  violents 
langages,  sous  le  poids  de  plusieurs  câbles  qui  retiennent 
l'avant  du  bâtiment  enfoncé  lorsqu'il  a  tangué;  on  sancit 
alors  sous  ses  amarres. 

SA-NTii  (Bateau  de),  canot  monté  par  uu  officier  de  santé, 
et  qui  va  visiter  un  navire  venant  de  la  mer.  On  ne  peut 
communiquer  avec  la  lerre  qu'a;  rès  celte  visite. 

Santé  (Officier  de).  Les  médecins,  chirurgiens  et  phar- 
maciens de  la  marine  forment  le  corps  des  officiers  de 
santé.  Us  sont  assimilés  par  la  loi  aux  officiers  de  marine 
proprement  dits  :  ainsi  l'inspecteur-général  du  service  est 
assimilé  à  un  contre-amiral;  les  premiers  médecins,  chi- 
rurgiens, pharmaciens  en  chef,  sont  assimilés  aux  capi- 
taines de  vaisseau,  etc. 

Saqcer  ,  faire  riper  par  sauts,  sailler;  faire  glisser, 
mettre  en  mouvement  un  corps  quelconque;  le  retirer  de 
sa  place ,  le  traîner,  le  pousser  avec  effort. 

Saute  de  vent,  changement  brusque  et  inopiné  du  vent, 
qui  passe  en  uu  instant  d'un  point  de  1  horizon  à  l'autre. 

Sauvetage.  Voy.,  sur  les  bateaux  sauveurs  et  sur  les 
moyens  de  sauvetage,  notre  volume  de  185a,  p.  219,  238. 

SiiMAPiioRE,  sorte  de  télégraphe  des  côtes,  dont  on  se 
sert  pour  signaler  les  bâtiments  venant  du  large,  ou  en 
croisière  en  vue  des  côtes,  etc.  Les  guetteurs  ont  des  chefs- 
lieux  où  leurs  signaux  correspondent. 


Senau,  bâtiment  à  deux  mâts,  gréé  comme  tous  ceux  à 
trait  carré  qui  en  portent  trois.  (Voyez  le  dessin  d'un  te- 
nau ,  p.  ôU.) 

SixTAJtr,  instrument  à  réflexion,  servant  anx  observa- 
tions naulico-aslronomiques  qui  ont  pour  but  de  déterminer 
à  la  mer  la  position  du  bâtiment,  tant  en  longitud'-  qu'en 
latitude.  On  l'appelle  sextant,  parce  qu'il  est  formé  seule- 
ment de  la  sixième  partie  du  cercle,  ou  de  (iO";  cet  arc, 
d'après  la  propriété  réfléchissante  des  miroirs  de  doubler 
les  angles,  est  suffisant  pour  le  genre  d'observations  as- 
tronomiques d'où  l'on  tire  les  éléments  des  calculs  de  lati- 
tude on  de  longitude.  Rowland,  savant  artiste  anglais,  a 
donné  son  nom  à  un  double  sextant  de  son  invention,  avec 
lequel  on  obtient  un  arc  supplémentaire  de  120°,  ce  qui  le 
rend  capable  de  donner  la  mcsiue  des  plus  grands  arcs 
employés  dans  les  calculs  asMonomiques. 

Siffles,  Sifflet.  Siffler,  c'est  commander  au  son  du 
sifflet.  Il  y  a  diverses  manières  de  siffler,  et  chaque  manière 
a  une  signilication  différente.  L'S  maîtres ,  les  seconds 
maîtres  et  même  les  quartiers-maîtres  portent  un  sifflet 
d'argent  suspendu  à  une  chaîne  de  même  métal.  Le  son 
aigu  du  sifflet  se  fait  entendre  beaucoup  mieux  que  la  voix 
dans  le  fracas  d'une  tempête  ou  d'un  combat. 

Signal,  Signaux.  Dans  une  armée  navale,  chaque  di- 
vision, chaque  vaisseau  a  son  signal  particulier,  auquel  il 
doit  répondre  par  un  autre  signal  convenu  anssiiôt  qu'il 
l'aperçoit.  Les  signaux  de  jour  se  font  avec  des  flammes, 
des  pivillons  de  diverses  couleurs,  seuls  ou  superposés,  an 
haut  d'un  mât,  à  l'extrémité  d'une  vergue,  etc.  ,  et  quel- 
quefois avec  les  voiles  hantes,  perroquets  el  cacaiois.  Les 
signaux  de  nuit  ne  peuvent  se  faire  qu'au  moyen  de  coups 
de  canon,  de  fusées,  de  fanaux  aliumé-;,  placés  dans  un  cer- 
tain ordre,  etc.  Enfin,  dans  des  temps  de  brume,  on  est 
obligé  de  se  servir  du  canon,  du  fusil,  du  tambour  ou  de  la 
cloche. 
Si.oor  ou  Slodpé.  Voy.  1833,  p.  537. 
Sombrer,  couler  bas  sous  voiles;  chavirer  sens  dessus 
dessous.  Il  est  fort  rare  que  ce  malheur  arrive  aux  grands 
bâtiments  ;  les  fastes  de  notre  marine  en  offrent  peu  d'exem- 
ples. La  frégate  française  la  Diane  sombra  sous  voiles  dans 
la  guerre  d'Amérique.  Plus  anciennement,  te  Protée,  de 
04,  sombra  dans  la  rade  de  Brest,  en  virant  venl  devant 
sans  avoir  eu  la  précaution  de  fermer  les  sabords  de  la  bat- 
terie basse. 

Sonde.  La  sonde  se  compose  du  plomb  et  de  la  ligne  de 
sonde.  Le  plomb,  du  poids  de  cinq  livres  jusqu'à  eent,  de 
forme  pyramidale ,  est  percé  au  sommet  pour  recevoir 
l'estrope  sur  laquelle  on  étalingue  le  bout  de  la  ligne;  à  la 
base  il  y  a  une  caviié  en  forme  d'entonnoir  que  l'on  rem- 
plit de  suif  pour  connaître  la  nature  du  sol  sur  lequel  la 

'  sonde  est  tombée,  soit  par  l'empreinte  qu'il  laisse  sur  le 

I  suif,  soit  par  les  parcelles  quis'y  allaclicnl.  La  ligne  de  sonde 
est  en  filin  blanc.  11  y  a  deux  espèces  de  sonde,  la  soirde  à 
main  et  la  sonde  de  fond.  La  preniièie ,  marquée  de  brasse 
en  brasse  jusqu'à  23 ,  sert  à  se  diriger  dans  un  chenal  ou 
une  passe  en  naviguant.  La  seconde  ,  marquée  de  cinq 
brasses  en  cinq  brasses  jusqu'à  50,  puis  de  dix  en  dix  jus- 

I  qu'à  120,  est  d'une  grande  utilité  aux  approches  des  mouil- 
lages pour  les  bâiimenls  venant  de  loin.  Pour  jeter  la  sonde 

I  de  fond,  on  arrête  la  marche  du  navire  en  mettant  en  panne 

I  ou  à  lu  cape. 

Soufflage  ,  doublage  en  planches  que  l'on  cloue  à  la 
carène  d'un  bâiimenl  vers  la  floliaison,  soit  pour  l'enfler  et 

j  remédier  ainsi  à  un  défaut  de  stabilité,  soit  pour  préserver 
la  coque  de  tout  ce  qui  pourrait  l'endommager. 

Souille  ,  lit  que  le  vaisseau  se  creuse  dans  la  vase  quand 

!  il  y  échoue. 

Sous-Barbe,  manœuvre  dormante  placée  sons  le  beau- 
pré pour  faire  contre-effort  à  l'étai  de  misaine,  auquel  elle 

I  sert  de  point  d'appui.  La  sons-barbe  est  souvent  une  cbatne. 
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Si)i  TE,  pciits  magasins  pratiqués  dans  la  cale  des  bùli- 
mi-nis.  (  Yoy.  Cale,  \SM),  p.  5i5.) 

Stop,  mot  anglais,  vëritaljle  onomatopée,  qui  veut  dire 
arrête,  et  que  notre  maiinc  a  adopté  pour  le  commande- 
ment. 

SToprKK ,  machine  en  forme  de  mâchoire  ou  de  cra- 
paud, servant  d'arrêt  aux  càbles-chaiues.  Les  Anglais  ont 
invenli!  celle  précieuse  macliinc;  un  officier  de  lu  marine 
royale  ,  M.  lîéchameil  ,  capitaine  de  vaisseau  ,  l'a  perfec- 
tionnée et  lui  a  donné  le  nom  français  de  linguei-chaine. 

Taillevent,  voile  auriqne  que  les  lougres  et  les  chasse- 
marée  hissent  au  grand  mât,  en  remplacement  de  la  grande 
voile,  quand  la  force  du  vent  les  oblige  d'amener  celle  der- 
nière. 

Talonner.  Un  vaisseau  talonne  quand,  n'ayant  pas  assez 
(l'eau  pour  flotler  franchement ,  il  obéit  à  la  levée  de  la 
lame  et  frappe  le  fond  avec  le  lalon  (  l'extrémité  arriére) 
de  sa  quille.  Lorsqu'un  vaisseau  franchit  une  p;isse,  et  qu'il 
y  talonne  sans  s'arrêter,  on  dit  qu'il  louche  et  pare. 

'I'ancage,  mouvement  oscillatoire  que  le  bâtiment 
éprouve  dans  le  sens  de  sou  grand  axe  ,  par  Teffet  de  la 
lame  qui  soulève  l'avant  et  le  laisse  ensuite  retomber. 

Tape.  Tape  d'éculier,  cône  tronqué  en  sapin  ,  avec  le- 
quel on  bouche  un  éciibier  lorsque  le  câble  est  rentré ,  afin 
d'empêcher  l'eau  d'entrer  dans  la  batterie.  Il  y  a  des  lapes 
cannelées  ou  évidées  qui  servent  an  même  usage  quand  le 
câble  est  dehors.  —  La  tape  de  canon,  faite  en  liège  ou  en 
bois,  s'emboîte  exactement  à  la  bouche  de  la  pièce. 

Tapecu,  petite  voile  auriqne,  orientée  sur  un  mât  que 
ion  voit  à  l'arrière  des  bâlinicnls  voilés  en  lougre.  Le  la- 
pecu  se  borde  sur  un  bout-dehors  saillant  à  l'arrière  de 
l'embarcation,  et  qui  fait  l'office  de  gtii. 

Taqciets,  sorte  de  crochets  en  bois  de  chêne  ou  noyer, 
employé  en  grand  nombre  dans  un  navire  pour  servir  de 
points  fixes  aux  cordages  que  l'on  y  amarre,  que  l'on  y 
tourne. 

Tartane,  petit  bâtiment  de  la  Méditerranée.  Elle  grée 
à  l'arbre  de  meslre  (  grand  mal  )  une  grande  voile  à  antenne 
et  un  hunier,  une  autre  voile  à  antenne  au  mât  de  Uipecu , 
et  deux  focs  sur  le  beaupré. 


(Tartane  mouillé 


travers.  ) 


Tai:  ou  Iaii),  lenle  pour  la  pluie;  elle  est  de  toile  à 
quatre  fils,  peinte  à  l'huile.  Les  équipages  des  canots  en 
lonl  une  toilure  pour  leurs  embarcations. 


JEUX  PUBLICS  CHEZ  LES  NEGRES. 

SCÈNES  DE  TUÛATUE  A  KATIINGA. 

. . .  Alors  commença  la  représentaiion  du  Boa.  L'animal 
sortit  la  tête  hors  du  sac,  cl  essaya  de  mordre  le  diiecleur; 


mais  un  mouvement  de  sabre  le  força  de  tourner  la  lélc 
d'un  antre  côté  pour  éviter  le  coup.  Aussitôt  il  commença 
à  ramper  peu  à  peu  hors  de  son  sac  ,  cl  imita  les  mouve- 
ments d'un  serpent  d'une  manière  conforme  à  la  vérité, 
quoiqu'il  eût  le  ventre  un  peu  gros;  il  ouvrait  et  fermait  sa 
gueule  le  plus  naturellement  possible,  ce  que  l'acteur  exé- 
cutait, je  le  suppose,  avec  ses  deux  mains.  La  longueur  du 
reptile  élait  à  peu  près  de  quatorze  pieds;  une  enveloppe 
û'-.  toile,  peinte  comme  la  peau  du  boa,  aidait  à  l'imitation. 
Après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  le  directeur  au- 
tour du  parc,  et  avoir  essayé  de  le  mordre,  ce  que  celui-ci 
évitait  toujours  par  le  mouvement  de  son  sabre,  un  signal 
fut  donné  pour  que  tous  les  acteurs  parussent.  Alors  le  di- 
recteur, s'approcbant  de  la  queue  du  reptile,  lit  avec  son 
sabre  des  gestes  comme  s'il  eût  voulu  couper  cette  partie 
du  corps  :  le  serpent  ouvrit  la  gueule,  se  roula  sur  lui- 
même  comme  s'il  eût  éprouvé  des  tortures  affreuses;  et 
quand  il  fut  piesque  mort,  les  acteurs  masqués  le  prirent 
sur  leurs  épaules,  quoiqu'il  continuât  à  faiie  des  efforts  pour 
mordre,  el  l'emportèrent  en  grand  triomphe  à  la  maison  du 
féliche. 

Un  autre  acte  représenta  le  Diable  blanc.  Les  acteurs 
s'étant  retirés  à  une  certaine  distance  dans  le  fond  ,  l'un 
d'eux,  laissé  au  milieu,  et  dont  le  sac  tomba  graduelle- 
ment, montra  une  tête  blanche.  A  cette  vue,  toute  la  foule 
jeta  un  cri  qui  fendit  l'air;  cliacuu  semblait  enchanté  de 
cet  aspect,  comme  de  la  perfection  de  l'art  de  l'acteur.  A  la 
fin,  tout  le  corps  fut  débarrassé  du  sac,  et  offrit  une  figure 
humaine  enduite  de  cire  blanche,  de  stature  moyenne , 
d'une  maigreur  affreuse,  el  mourant  de  froid.  Elle  faisait 
fréquemment  le  geste  de  prendre  du  tabac  et  de  frotter  ses 
mains.  Quand  elle  se  promenait ,  c'était  de  la  manière  la 
plus  gauche ,  avançant  comme  le  ferait  le  blanc  le  plus  dé- 
licat marchant  pour  la  première  fois  pieds  nus  sur  de  la 
terre  récemment  gelée.  Les  spectateurs  en  appelaient  sou- 
vent à  nous  sur  l'exactitude  parfaite  de  la  représentation, 
et  me  suppliaient  de  bien  regarder  et  d'être  attentif  à  ce 
qui  se  passait.  Je  prétendais  être  aussi  satisfait  qu'ils  pou- 
vaient l'être  de  celte  caricature  d'un  homme  blanc,  et  cer- 
tainemenl  l'acteur  chargeait  admirablement  dans  son  rôle. 
Celle  pièce  terminée  ,  tous  les  acteurs  se  retirèrent  dans  la 
maison  du  fétiche.  Entre  chaque  acte ,  il  y  eut  des  chœurs 
chantés  par  les  femmes  du  roi,  et  auxquels  la  foule  assem- 
blée joignit  sa  voix. 

Ci.APi'EiiTON,  Second  voyage  en  Afrique. 


MASQUE   DE   FIL    D' ACIER   MAGNÉTISIS   EMPLOVli   DANS 
CERTAINES    FABRIQUES. 

Les  ouvriers  qu'on  emploie  dans  les  fabriques  à  aiguiser 
les  aiguilles  aspirent  coustammenl  une  atmosphère  chargée 
de  parcelles  d'acier  détachées  par  le  remoulage.  Cet  effet , 
répété  chaque  jour,  finit  par  produire  une  irritation  qui  se 
termine  par  la  phthisie  pulmonaire.  Aussi  les  individus  oc- 
cupés à  ce  genre  de  travail  n'atleignaient-ils  jamais  qua- 
rante ans.  On  avait  vainement  essayé  de  purifier  l'air  avant 
son  entrée  dans  les  poumons;  les  moyens  qu'on  employait  ne 
pouvaient  intercepter  une  poussière  si  fine  et  si  pénétrante. 
Quelqu'un,  on  ignore  le  nom  de  ce  bienfaiteur  de  la  classe 
laborieuse,  se  rappela  que  les  enfants  s'amusent  à  jouer  avec 
de  la  limaille  étalée  sur  une  feuille  de  papier  placée  au- 
dessus  d'un  aimant.  Il  fil  faire  des  masques  de  fil  d'acier 
magnétisé,  el  les  adapta  à  la  figure  des  ouvriers.  De  cette 
manière,  l'air  fut  tamisé  à  traversée  treillage,  et  se  trouva 
compléiemeut  dépouillé  des  molécules  pernicieuses. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelils-Aujjustins. 


Imprimerie  de  Bourgoghe  el  Martibet,  rue  Jacob,  3o. 
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LARREY. 


(Larrey,  mort  U-  sS  juillet  1842.  —  Fac-similé  de  sa  sigualure.) 


Larrey  (Dominique- Jean) ,  ué  à  Beaudeau ,  près  liaguè-  1 
rcs-Adour,  dépailement  des  Hautes-l'yioiiées,  en  juillet  | 
1760,  est  décédé  à  Lyon  le  2o  juillet  18-52,  dans  sa  soixanie- 
seizième  année,  au  retour  d'une  inspection  médicale  en 
Algérie. 

Quand  éclata  la  révolution  de  1789,  Larrey,  jeune  en- 
core, s'était  déjà  distingué  comme  chirurgien  à  bord  de  la 
frégate  la  Vigilante;  attaché  à  l'hôpiial  des  Invalides,  où 
il  devint  le  disciple  et  l'ami  du  célèbre  Sabatier ,  il  ne  tarda 
pas  à  être  appelé  aux  armées  avec  son  mailre.  Son  imagi- 
nation fut  vivement  frappée  du  déplorable  sjiectacle  de  tant  1 
de  milliers  d'hommes  mourant  de  leurs  blessures,  ou  même 
des  opérations  qu'elles  nécessitaient,  par  suite  de  l'impossi-  | 
bilité  d'apporter  plus  de  promptitude  à  leur  pansement  et 
d'arrêter  les  hémorrhagies.  Pour  remédier  au  mal ,  il  créa 
des  ambulances  volantes,  à  la  tête  desquelles  il  courait 
enlever  les  blessés  sous  le  feu  des  batteries  ennemies  :  créa- 
tion qui  honore  son  génie  autant  que  son  luimanilé.et 
qui  lui  valut  l'estime  et  l'amitié  des  généraux  Cuslines  et 
Beauharnais.  En  I79i,  ^L  Larrey,  dont  les  importants 
services  avaient  été  déjà  signalés  dans  des  rapports  officiels 
à  la  Convention  ,  fut  nommé  chirurgien  en  chef  de  la  qua- 
torzième armée  de  la  République.  Professeur,  en  1796  ,  à 
Tou&X. —  OcTODr.E  184». 


l'école  militaire  de  santé  du  Val-de-Gi'icc,  employé  tour- 
à-lour  aux  aimées  d'ilalic  et  d'Angleterre,  il  recueillit  dans 
la  mémorable  campagne  d'Egypte  des  témoignages  qui  as- 
surent à  son  nom  une  gloire  aussi  durable  que  celle  de 
l'armée  à  laquelle  il  prodigua,  au  péril  de  sa  vie,  les  se- 
cours de  son  art.  A  la  bataille  d'Aboukir,  le  général 
Fugières  fut  heureusement  opéré  par  51.  Larrey,  sous  le 
canon  de  l'ennemi,  d'une  blessure  à  l'épaule  ;  se  croyant  au 
moment  de  mourir ,  il  offrit  son  épée  au  général  Bonaparte, 
en  lui  disant  :  «  Général ,  un  jour  peut-être  vous  envierez 
mon  son.  «  Le  général  en  chef  fit  présent  de  celte  épée  à 
JS.  Larrey ,  après  y  avoir  fait  graver  le  nom  de  l'habile 
chirurgien  et  celui  de  la  bataille.  Au  siège  d'Alexandrie, 
AL  Larrey  trouva  le  moyen  de  faire  de  la  chair  du  cheval 
une  nourriture  saine  pour  les  blessés  ,  et  fit  tuer  pour  cet 
usage  ses  propres  chevaux. 

Après  son  retour  on  France,  en  1802.  chirurgien  en 
chef  de  la  garde  des  consuls,  il  reçut  un  des  premiers  ,  en 
1804,  la  croix  d'officier  de  la  Légiou-d'llonneur  de  la  main 
du  premier  consul,  qui  lui  dit:  «C'est  une  récompense 
bien  méritée.  » 

Nommé,  en  iSOo,  inspecteur-général  du  service  de 
santé  des  armées,  il  remplit  ces  fondions,  avec  celles  de 
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cliiriirKien  en  chef  de  la  garde  iiiipc'iiale,  pendant  les  cam- 
pagnes d'Allemagne,  de  l'rnsse,  de  Pologne  cl  d'Espagne. 
A  la  bal.iilje  d'Esling,  isolé  de  l'armcîe  avec  Ions  ses  bles- 
si's  dans  l'Ile  de  I,ob,iii,il  se  sonvint  d'Alexandrie ,  et  lil 
faire  dans  la  cuisine  des  soldais  du  bouillon  avec  de  la 
chair  de  cheval,  assaisonnéiî  avec  de  la  poudre  à  canon  à 
défaut  de  sel.  Le  uiaréclial  !Massi!na  vinl  manger  celle 
soupe  d'hôpilal  avec  le  chirurgien  en  chef.  Ses  services  à 
Wagrani  lui  vadirenl  le  lilre  de  baron.  En  1812,  M.  Larrey 
fui  nommé  premier  chirurgien  de  la  grande  armée,  qu'il  ne 
quilla  iiu'à  Fonlainebleau ,  en  1814  ,  à  l'abdication  de  Na- 
])oléon. 

Le  courage  de  M.  Larrey  était  le  même  pour  défendre 
le  soldat  que  pour  le  guérir.  Après  les  batailles  de  Lut/en, 
de  liauizeii  et  de  Wiirlschen,  en  ISI5,  une  calomnie  atroce 
avait  trouvé  accès  auprès  de  l'empereur  :  ou  accusait  d'une 
miilihuion  volontaire  les  jaunes  conscrils  blessés  qui ,  sui- 
vant la  belle  expression  du  Btdletin  impérial,  venaient,  à 
ces  glorieuses  journées,  de  relever  la  noblesse  du  sang 
français.  Un  jury  de  chirurgiens  sup'-rienrs  fut  assemblé 
sous  la  piésidence  de  M.  Larrey  ,  et  Napoléon  était  résolu 
de  sévir  d'une  manière  exemplaire  contre  ceux  qui  auiaieiil 
eu  la  lâcheté  de  se  mutiler  eux-mêmes.  M.  Larrey,  oppose 
à  l'idée  de  la  mutilation  volontaire,  qui,  selon  lui,  com- 
promeltait  l'honneur  de  l'armée  et  celui  de  la  nation,  pré- 
senta à  plusieurs  reprises  des  olwervalious  a  l'empereur. 
Napoléon,  prévenu,  s'irrita  de  son  obstination,  et  (init  par 
lui  dire  :  «  Monsieur,  vous  me  ferez  vos  observations  ofli- 
1)  ciellemcnt;  allez  remplir  votre  devoir.»  Au  bout  de 
quelques  jours,  M.  Larrey  remit  à  l'empereur  un  rapport 
très  circonstancié,  dans  lequel  il  démonlrail  que  hs  soldats 
avaient  tous  élé  blessés  au  champ  d'honneur.  Après  avoir 
lu  le  rapport.  Napoléon  dit  à  M.  Larrey  :  «  Un  souverain 
)i  est  bien  heureux  d'avoir  a/faire  à  un  homme  tel  que 
»  vous.  On  vous  portera  mes  ordres.  »  El  M.  Larrey  reçut 
le  soir  même,  de  la  part  de  Napoléon  ,  son  portrait  enrichi 
de  diamants,  six  mille  francs  en  or,  et  une  pension  sur 
lEial  de  t] ois  mille  francs,  sans  exclusion,  est-il  dit  au 
décret,  de  toute  lécompense  méritée  par  ses  grades,  son 
aiiciciinclé  et  ses  services  futurs. 

Larrey,  blessé  à  Waterloo,  fut  fait  prisonnier.  Lors- 
qu'il fut  rendue  la  liberté  ,  il  revint  dans  sa  patrie  le  deuil 
dans  l'âme,  mais  aussi  actif,  aussi  dévoué  qu'il  l'avait 
toujours  élé. 

Napoléon,  dans  une  de  ses  conversations  à  Sainte-Hé- 
lène, que  M.  de  Las  Cases  nous  a  conservées,  a  fait 
(■25  octobre  I81C)  le  plus  grand  éloge  de  Larrey,  disant 
qu'il  avait  laissé  dans  son  esprit  l'idée  d'un  véritable  homme 
de  bien;  qu'à  la  science  il  joignait  au  snpiême  degré  toute 
la  vertu  d'une  philanthropie  effective;  que  tous  les  blessés 
étaient  de  sa  famille;  qu'il  n'était  plus  pour  lui  aucune 
considération  dès  qu'il  s'agissait  de  ses  hôiiilaux.  "  Larrey, 
»  ajouta  Napoléon ,  a  toute  mon  estime  cl  ma  reconnais- 
»  sauce.  »  Celte  impression  si  favorable  s'est  évidemment 
retracée  à  son  esprit  dans  ses  derniers  instants  ;  car  ,  dans 
sou  testament,  daté  de  Longwood  le  IS  avril  18-21,  il  a 
consacré  de  sa  main  à  M.  Larrey  ce  souvenir  si  glorieux  : 
i<  Je  lègue  au  chirurgien  en  chef  Larrey  cent  mille  francs. 
«C'est  l'homme  le  plus  vertueux  que  j'aie  connu.  i> 

Duns  ses  dernières  années,  membre  du  conseil  de  santé 
des  armées,  M.  Larrey  a  rempli  ces  fonctions  avec  un  zèle 
qui  ne  s'est  jamais  démenti.  Au  commencement  de  1842, 
il  sollicita  une  inspection  médicale  en  Algérie,  où  tant  de 
souffrances  l'appelaient.  Il  acscomplit  noblement  cette 
noble  mission,  seule  faveur  qu'il  ait  obtenue  depuis  1850. 
Honoré  et  fêté  sur  la  terre  d'Afrique,  l'illustre  vieillard 
avait  à  peine  posé  le  pied  sur  le  sol  de  la  France  lors- 
qu'il fut  atteint  de  la  maladie  à  laquelle,  huit  jours  plus 
tard,  il  a  succombé  à  Lyon.  Son  nis,  chirurgien  distingué, 
qui  l'avait  accompagné  dans  son   inspection   en  Algérie, 


était  près  de  lui,  et  lui  a  prodigué  Ions  les  soins  qn'ijispire 
la  tendresse  de  la  piété  liliale.  Le  jour  o;i  son  père  ex- 
pirait, ce  malheureux  jeune  homme  apprenait  la  mort  de 
sa  mère. 

Le  corps  de  Larrey,  transporté  à  Paris,  où  ses  obsèques 
ont  élé  célébrées  le  H  août,  a  été  inhumé  au  Père-La- 
cliaise  ,  dans  un  caveau  construit  pour  sa  famille.  Le  con- 
seil municipal  de  Paris,  sur  la  proposition  de  M.  Arago,  a 
concédé  le  terrain  gratuitement  et  à  tilie  perpélu.'l.  Une 
souscription  doit  être  ouverte  dans  le  but  d'élever  nu  mo- 
nument, soit  à  l'hôtel  des  Invalides,  soit  au  Val-de-Grâce 
si  le  gouvernement  en  accorde  la  pei mission,  soit  enfin  au 
cimetière  dti  Père-Lachaisc,  La  commune  de  lîaudeau,  où 
est  né  Larrey,  a  aussi  l'intention  de  consacrer  un  monu- 
ment à  sa  mémoire. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe, 
M.  lireschet,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  a  énu- 
méré  ses  travaux  scienliliques  en  chirurgie,  en  médecine, 
en  hygiène  publique.  Larrey  avait  remplacé  Pelletan  ,  en 
1829 ,  dans  cette  Académie.  «  On  se  demande  ,  a  dit 
M.  Breschet,  comment,  avec  une  vie  si  occupée,  M.  Larrey 
a  pu  écrire  les  im|ioriants  ouvrages  qu'il  nous  laisse,  et  qui 
lui  ont  mérité  le  titre  de  membre  correspondant  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe,  et  celui  de  mem- 
bre titulaire  de  l'Institut.  »  En  terminant  son  discours, 
M.  Bieschet  a  rajipelé  ces  paroles  de  l'empcrenr,  citées 
dans  la  relation  de  Marchand  :  «  Quel  homme ,  disait  Na- 
poléon ,  quel  brave  et  digne  homme  que  Larrey  !  Que  de 
soins  donnés  par  lui  à  l'armée  d'Egypte ,  soit  dans  la  tra- 
versée du  désert,  soit  après  l'affiire  de  Saint-Jean-d'Acre, 
soit  enfin  en  Europe  !  Si  l'armée  élève  une  colonne  à  la 
reconnaissance,  elle  doit  l'ériger  à  Larrey.  » 

Dans  un  autre  discours,  prononcé  par  SI.  Michel  Lévy, 
nous  trouvons  cette  belle  appréciation  morale  du  caractère 
de  Larrey  : 

n  On  sentait  en  lui  comme  un  souffle  des  grandes  âmes 
que  l'antiquité  nous  a  léguées  pour  modèles,  la  probité,  le 
désintéressement,  l'élévation  naturelle  de  la  pensée,  une 
certaine  ampleur  dans  les  conceptions,  l'instinct  de  tout  ce 
qui  est  noble  et  grand,  la  force  et  la  volonté.  Trois  choses 
principales  abondaient  en  sa  nature  ,  lesquelles  seront  tou- 
jours excellentes  entre  toutes  choses  de  ce  monde.  Premiè- 
rement, la  religion  du  devoir  :  il  n'en  a  décliné  aucun; 
jamais  il  ne  s'est  enquis  à  l'avance  du  prix  attaché  à  l'ac- 
complissemenl  des  plus  pénibles  missions.  Deuxièmement, 
l'amour  de  l'humanité  )iorté  jusqu'à  l'enthousiasme;  ce  fut 
la  première  et  la  dernière  passion  de  sa  belle  vie.  Il  avait 
un  piofond  respect  pour  les  hommes,  et  un  immense  désir 
de  leur  être  utile.  Ses  malades  surtout  lui  inspiraient  une 
charité  ardente  ;  il  veillait  sur  eux  avec  la  sollicitude  ja- 
louse d'un  père,  et  quand  il  s'agissait  do  leur  intérêt,  il 
savait  ployer  toutes  les  résistances,  s'attaquer  à  toutes  les 
difficultés;  les  soigner  était  son  plus  doux  labeur,  les  sau- 
ver sa  plus  chère  ,  peut-être  son  unique  félicité.  L'âge 
n'avait  pas  affaibli  eu  lui  cet  admirable  besoin  de  se  dé- 
vouer incessamment  à  l'humaniié  souffrante.  Peu  accessible 
aux  émotions  de  la  vie  ordinaire  ,  il  éprouvait  les  élans  de 
la  pitié  la  plus  tendre  à  la  vue  des  malades,  et  ses  larmes 
n'ont  pas  manqué  à  la  douleur  de  ceux  qu'il  opérait  avec 
une  apparente  insensibilité.» 


LES  PILES  DE  BOULETS  ». 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  eu  occasion  de  voir  des 
approvisionnements  de  projectiles  ,  dans  les  places  forte» 
ou  dans  les  ports  militaires ,  ont  dû  remarquer  la  régularité 
parfaite  avec  laquelle  ces  projectiles  se  trouvent  rangés  par 

*  Les  figures  de  cet  article  sont  empruntées  au  Milliou  db 
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tas  ou  piles  qui  ne  renfeimenl,  en  gënL'r.il,  (pie  des  splii'Mes 
de  inènip  calil)jc.  Los  (igures  I,  2,  5  cl  4  rcpiésenlenl  plii- 
sieiiis  foiiiies  de  ce  génie  donl  la  complication  va  on  aiig- 
mentanl.  La  cnnsid(?ralion  dos  piles  do  houlols  ainM  élahlie 
donne  lieu  à  plusieurs  questions  inloressaiilcs. 


(Fig.  2. 


D'aboid,  quel  est  le  nombre  de  boulets  contenus  dsns 
une  piledoiuioe?  Il  y  a,  pour  obtenir  ce  nombre,  une  règle 
très  simple  et  très  générale,  applicable  aux  trois  piles  des 
Ogures  2,  ô  el  4,  et  qui  consiste  à  prendre  le  tiers  du  pro- 
duit d'une  des  faces  triangulaires  latérales  par  la  somme 
des  nombres  de  boulets  contenus  dans  les  trois  arêtes  pa- 
rallèles. 

Ainsi ,  considérons  la  figure  -{.  La  face  triangulaire  de 
gaucbe  renferme  15  boulets;  cbacune  des  deux  arêtes  lon- 
gitudinales du  rectangle  qui  sert  de  base  à  la  pile  en  con- 
tient S,  ce  qui  donne  l(j;  eu  y  ajoutant  les  4  boulets  qui 
forment  l'arêle  supérieure  de  la  pile ,  on  a  21)  pour  la  somme 
des  trois  arêtes  parallèles.  Multipliant  lo  par  20,  on  a  500 
dont  le  tiers  100  est  précisément  le  nombre  de  boulets  que 
contient  la  pile  représentée  dans  la  ligure  4. 

On  verrait  de  même  que,  pour  obletiir  le  nombre  de  bou- 
lets de  la  pile  représentée  dans  la  figure  5,  il  faut  multiplier 
le  nombre  lotie  la  face  triangulaire  par  la  somme  II  des 
3  arêtes  parallèles  S,  3  et  I,  et  prendre  le  tiers  du  produit, 
ce  qui  donne  55. 

Enfin,  dans  le  cas  de  la  figure  2,  deux  des  arêtes  paral- 
lèles se  réduisent  à  un  seul  boulet,  et  la  troisième  en  ren- 
ferme .5  :  le  nombre  total  des  boulets  de  la  pile  est  donc  le 
tiers  du  produit  de  i5  par  7,  ou  3a. 

Reste  à  déterminer  de  la  manière  la  plus  simple  possible 
le  nombre  des  boulets  contenus  dans  une  face  triangulaire 
telle  que  la  représente  la  figure  I,  opéiation  qui  serait  elle- 
même  fort  longue,  s'il  fallait  avoir  recours  à  nneénuméra- 
tion  directe,  lorsque  le  nombre  des  boulets  est  considérable. 

Or  il  suffit ,  pour  obtenir  à  priori  le  compte  des  boulets 
contenus  dans  la  face  triangulaire,  de  prendre  la  moite  du 
produit  de  deux  nombres,  l'un  égal  à  celui  des  boulets 
contenus  dans  le  côté  du  triangle,  et  l'autre  plus  fort  seu- 
lement d'une  unité.  Ainsi,  dans  le  cas  de  la  figure  I,  le 
résultat  cherché  est  égal  à  la  moitié  du  produit  de  3  par  (i, 
ou  à  13. 

Lorsque  l'on  a  une  certaine  quantité  de  boulets  à  ranger 
suivant  une  des  quatre  formes  représentées  par  nos  figures, 
il  faut  connaître  avant  tout  le  nombre  de  ceux  qui  doivent 
former  un  des  côtés  de  la  base.  On  conçoit  donc  l'impor- 
tance du  problème  inverse  de  celui  que  nous  venons  de  ré- 
soudre. Mais  la  solution  de  ce  problème  nous  entraînerait 
dans  des  développements  incompatibles  avec  la  nature  de 
ce  recueil. 

Pour  établir  une  pile,  il  faut  cinq  hommes  munis  de  rè- 
gles, d'un  cordeau  ,  d'un  niveau  de  maçon  ,  de  pelles  et  de 
pioches,  etc.  Oji  met  de  niveau  et  on  bat  fortement  l'em- 
placement choisi  ordinairement  sous  un  hangar  ou  dans  un 
lieu  bien  aéré,  aussi  sec  que  possible;  on  l'élève  au-dessu' 


du  sol  environnant  on  lui  donnant  les  pentes  nécessairi'S 
pour  l'écoulement  des  eaux;  on  le  recouvre  d'une  couche 
de  sable  passé  à  la  claie;  on  forme  la  base  avec  des  projec- 
tiles hors  de  service  enterrés  aux  deux  tiers  environ  ,  tous 
bien  de  niveau,  ceux  des  côtés  bien  alignés.  Après  avoir 
nettoyé  la  base  on  place  la  première  couche  de  projectiles, 
et  successivomont  tontes  les  autres,  sans  interposition  d'au- 
cun corps  étranger.  L'œil  des  bombes  et  des  obus  est  tourné 
en  dessous. 

On  fait  ordinairement  les  piles  aussi  oblongues  que  pos- 
sible, afin  de  faciliter  la  circulation  de  l'air.  On  en  établit 
aussi  queUpiefois  en  retour  d'équorrc,  qui  se  composent 
d'une  pile  oblonguo  ordinaire,  et  d'une  autre  pile  annexée 
à  la  première  el  dont  les  trois  arêtes  parallèles  sont  égales. 


LA  MAISON  DE  BEETHOVEN 

A    liO.N.N. 
(V.  la  Biographie  et  le  Portrait  de  Beclhoven  ,  1840.  p.  28.) 

r.a  ville  de  Bonn  ,  qui  a  vu  luiître  lieelhoven,  est  située 
sur  la  rive  gaucbe  du  Uhin  ,  et  à  quelques  lieuos  seulement 
au  midi  do  Cologne.  A  des  époques  bien  diverses,  elle  a 
été  opposée  à  cette  grande  cité.  Au  moyon-àge  ,  lorsque 
les  archevêques  de  Cologne  étaient  en  guerre  avec  leur 
métropole,  c'était  à  Bonn  qu'ils  se  retiraient  ;  ils  s'y  étaient 
fait  bàiir  un  château  nui  avait  fini  pardevenir  leur  résid-nce 
habituelle,  et  qui  a  été  reconstruit  au  dernier  siècle  sur  un 
plan  gigantesque.  De  nos  jours  ,  lorsque  la  Prusse  a  pris 
possession  dos  bords  du  Rhin,  elle  a  aussitôt  songé  à  y 
former  un  établissement  d'où  les  opinions  prolestantes,  qui 
animent  toute  sa  politique,  pussent  se  répandre  el  se  pro- 
pager; mais  loin  de  rolever  l'ancienne  université  de  Co- 
logne qui  s'était  illusirce  en  défindant  des  croyancos  ca- 
tholiques, elle  en  a  fondé  à  Bonn  une  nouvelle  qu'elle  a  pu 
diriger  à  son  gré,  façonnera  sa  religion,  et  remplir  lont 
entière  de  sa  pensée.  C'est  dans  le  palais  même  des  arche- 
vêques qu'elle  a  placé  l'école  du  sein  de  laquelle  elle  maî- 
trise ces  provinces. 

La  situation  de  Bonn  est  plus  heureuse  peut-être  que  celle 
de  son  antique  rivale.  Plus  loin,  le  Rhin  ne  rélléchit  pins 
dans  ses  (lots  que  des  campagnes  monotones;  ici  il  coule 
encore  entre  ces  montagnes  dont  los  paysages  et  les  ruines 
ont  rendu  ses  rives  célèbres.  En  face  des  terrasses  de  l'U- 
niversité, s'élèvent,  de  l'aulre  côté  du  fleuve,  les  sept 
tête  du  Siebengebirge,  qui  couronnent  pour  ainsi  dîie  los 
magnificences  du  Uhiu.  Dos  pontes,  dont  les  lignes  sem- 
blent faites  pour  le  plaisir  des  yeux,  lient  ces  sommets  à  la 
double  plaine  que  la  terre  ol  les  eaux  forment  à  leur  pied. 

La  musique,  qid  semble  accompagner  partout  les  harmo- 
nies de  la  nature,  et  qui  n'est  peut-être  que  leur  expression , 
fleurit  depuis  long  tomps  dans  ce  beau  lieu.  Dès  l'épopie 
de  la  renaissance,  on  y  établit  une  école  de  compo-ition 
et  de  chant  qui  fut  prosquc  aussitôt  renommée.  Beethoven 
en  a  recueilli  dans  son  enfance  les  dernières  traditions,  et 
la  ville  montre  avec  orgueil  la  maison  oii  le  grand  artiste 
a  passé  ses  premières  années  et  reçu  ses  premières  inspi- 
rations. 

Cette  maison  est  l'une  des  plus  remarquables  de  la  rue 
qui  conduit  au  Rhin,  et  qui  a  pris  le  nom  du  fleuve.  Sui- 
vant l'usage  répandu  au  moyen-âge  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe,  elle  est  faite  d'un  mélange  de  bois  el  cie  ma- 
çonnerie qui  prêtait  aux  effets  les  plus  originaux.  Quoi- 
qu'elle porte  lempreinte  de  ce  vieux  système,  elle  ne  doit 
point  avoir  été  Ixitic  avant  les  premières  années  du  dix- 
septième  siècle;  elle  a  dans  .ses  grandes  proportions  otdans 
SCS  ornements  un  certain  air  de  régularité  qui  décèle  une 
époque  où  l'ordre  a  déjà  pris  partout  la  place  du  caprice. 
Cependant  l'antique  naïveté  subsiste  non  seulement  dans 
l'appareil  de  la  construction,  mais  même  dans  la  disiri- 
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bulioii  (Ips  pnriies  ol  dans  la  forme  ,  qui  est  comme  leur 
enveloppe  commune.  Le  pignon,  qui  jadis  se  mariait  si  Lien 
à  l'ogive,  jclle  au  fa  île  de  la  maison  son  angle  aigu  et  sa 
giue  consacrée;  et  au  bas  de  l'iMifice  ,  à  côlé  de  la  porte 
basse,  Miroite,  latérale,  de  l'escalier,  se  présente  la  grande 
ouverture  de  la  boutique.  Les  cioisées,  formées  de  petites 
vitres  hexagones,  marquent  aussi  dans  colle  haijilalion, 
comme  dans  loulcs  celles  des  anciens  jours,  la  modestie 
de  nos  aïeux  qui  passaient  leur  vie  dans  l'obscurité  et  dans 
le  recueillement. 

L'existence  que  Beethoven  mena  dans  cette  maison  dut 
ftre  simple  comme  elle.  Les  habitudes  qu'il  y  contracta  , 
les  sensations  qu'il  y  ressentit  n'onl-elles  pas  inilué  sur  son 


(Maison  où  est  né  Beethoven  ,  à  Bonn.) 

génie?  Quand  on  a  goûté  la  naïveté  qui  est  au  fond  de  ses 
compositions  les  plus  savantes,  et,  si  j'ose  le  dire,  la  bon- 
homie qui  respire  dans  ses  plus  brillants  morceaux  ,  on 
voit  avec  plaisir  les  lieux  où  dès  l'enfance  tout  le  prédispo- 
sait à  aimer  la  simplicité  et  la  force. 

Beethoven  est  né  au  second  éta^ede  la  maison  qui  poile 
aujourd'hui  son  nom.  L'apparlemenl  dans  lequel  il  a  vu  le 
jour  est  occupé  ordinairement  par  des  étrangers  que  le 
souvenir  du  grand  compositeur  y  atlire.  Le  rez-de-chaussée 
est  habité  par  le  propriétaire  de  la  maison,  lequel  n'est  pas 
une  des  moindres  curiosités  de  l'endroit.  Cet  excellent 
liomme,  qui  a  éié  auhefois  boulanger,  n'a  plus  aujourd'hui 
d'autre  odupaliou  que  de  montrer,  sur  le  seuil  de  sj  porte, 
sa  fantasliquo  personne  coiffée  d'uu  bonnet  plus  fabuleux 
encore.  Siiôt  qu'il  voit  un  voyageur  s'arrêter  en  face  de  son 
liabitatioii ,  il  va  droit  à  lui,  et  le  regard  sérieux  dont  il 
l'honore,  avant  même  d'entrer  en  conversation  ,  semble  dire 
tout  d'abord  : 

C'est  moi  qui  suis  CuiUaut,  seigneur  de  ce  châuaii. 

Une  fois  qu'il  a  saisi  son  homme,  il  ne  le  lâche  point  qu'il 
ne  l'ait  conduit  dans  son  parloir,  el  qu'il  ne  lui  en  ait  montié 
les  archives.  D'une  armoire  peinte  de  la  couleur  de  la  mu- 
raille, il  tire  un  cahier  sur  lequel  il  a  gribouillé  tout  ce  que 


sa  famille  lui  a  appris  concernant  le  grand  Louis;  c'est 
ainsi  qu'il  nomme  L.  lîeetlioven.  Il  sait  non  seulement  quel 
jour  le  grand  Louis  est  né,  mais  encore  quel  jour  le  grand 
Louis  a  été  sevré ,  et  quel  jour  ou  lui  a  arraché  sa  première 
dent.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  à  ses  yeux  et  aux 
nôtres  aussi,  c'est  une  concordance  qu'il  a  établie  entre 
les  événements  de  sa  propre  famille  ,  el  ceux  de  la  vie  du 
grand  Louis.  Tel  jour  le  grand  Louis  a  tenu  pourla  première 
fois  un  violon  dans  ses  mains;  et  ce  jour-là  même ,  la  mère 
du  boulanger  convolait  en  secondes  noces.  Un  autre  jour 
le  grand  Louis  a  fait  enlendre  son  fameux  quintette ,  el 
au  même  jour,  madame  "**,  tante  du  boulanger,  débutait 
comme  chanieuse  sur  le  théâtre  de  Cassel.  Admirez  la  ren- 
contre! vous  dit  le  bonhomme  en  hochant  son  respectable 
chef.  Une  seule  chose  manque  à  son  contentement,  c'est 
qu'il  n'est  point  assez  lettré  pour  mettre  ces  détails  dans  un 
style  digne  du  sujet.  Comme  ,  pour  lui  faire  plaisir,  nous 
sympathisions  avec  son  chagrin ,  il  a  tourné  les  yeux  au 
ciel,  et  en  exhalant  un  soupir  qui  n'était  pas  exempt  de 
consolation  ,  il  nous  a  promis  de  porter  quelque  jour  son 
manuscrit  à  un  phUosopIte  pour  le  faire  mettre  en  bon  lan- 
gage. 

Kien  n'est  plus  plaisant  parfois  que  le  culte  rendu  au>; 
grands  hommes  par  les  gens  qui  s'enthousiasment  pour 
leur  gloire  sans  l'avoir  jamais  comprise.  Je  me  souviens 
qu'étant  allé\isiler  â  Ferney  l'habilalion  de  Voltaire  ,  je 
fus  introduit  par  un  vieux  domestique  qui  avait  dix  ou  douze 
ans  lorsque  le  grand  écrivain  quitia  sa  retraite  pour  venir 
expirera  Paris  au  milieu  des  triomphes.  Lorsque  le  servi- 
teur m'eut  montré  les  appartements,  il  me  conduisit  dans 
l'allée  où  Voltaire  se  promenait  tous  les  malins.  Frappé  d'- 
la  magniliceucc  du  spectacle  que  le  Jura  et  les  Alpes  offrent 
en  cet  endroit,  je  demenrni  convaincu  que  l'homme  qu; 
avait  choisi  sa  demeure  dans  un  si  beau  lieu  devait  être 
doué  au  plus  haut  point  de  ce  sentiment  de  la  nature  que 
notre  époque  s'est  \aulée  d'avoir  seule  connu.  Ajoutant 
dans  ma  pensée  cette  qualiié  à  toutes  celles  qu'on  reconnall 
ordinairement  dans  l'illustre  philosophe,  je  ne  pus  m'em- 
pècher  de  témoigner  mon  admiration,  et  je  dis  à  mon 
cicérone  :  "  C'était  un  bien  grand  homme  !  —  Non,  mon- 
sieur, me  ré|iou,iit-il  ;  il  n'était  pas  aussi  grand  que  vous, 
et  il  avait  des  mollels  si  maigres,  si  maigres  !...  » 

La  ville  de  Bonn  attache  beaucoup  de  prix  aux  trace» 
qu'elle  peut  conserver  encore  du  séjour  de  Beethoven  dans 
ses  murailles.  Elle  s'honore  infiniment  d'avoir  donné  nais- 
sance à  un  homme  qu'elle  regarde,  non  sans  raison,  comme 
un  des  plus  -rands  arlislesqni  aient  paru  sous  le  ciel.  Elle 
travaille  à  lui  élever  une  statue  qui  sera  sans  doute  l'un  (h 
ses  monumenls  les  plus  importants. 


COSTUMES  MILITAIRES. 

Depuis  long-temps,  l'administration  militaire  s'était  pro- 
posé un  problème  difficile,  ei  dont  la  solution  était  d'une 
haute  importance  pour  le  bien-être  de  l'armée.  Il  ne  s'a- 
gissait de  rien  moins  que  d'une  modilicalion  générale  de 
l'équipement  et  de  l'habillement  de  1  iiifa.ierie. 

Plusieurs  modiiiculions  partielles  ont  éic  opérées  à  diffé- 
rentes époques  depuis  1S50;  ainsi  les  guêtres  d'étoffe,  le 
sabre-briquet,  le  shako  évasé  et  le  fusil  à  pierre ,  ont  fait 
place  aux  guêtres  de  cuir,  au  sabre-poignard,  au  shako 
droit  et  au  fusil  à  piston. 

Plusieurs  essais  ont  aussi  été  tentés;  ils  concernaient 
presque  tous  la  coiffure  (  voyez  1856,  p.  180). 

La  création  des  chasseurs  à  cheval  d'Afrique  fit  coa- 
naitre  la  lunique  en  1831;  cette  tunique  fut  adoptée  depuis 
pour  les  chasseurs  organisés  à  Vinccnnes  par  le  duc  d'Or- 
léans (  voyez  Ihil,  p.  2S'<  ),  el  donna  eulin  l'idée  du  chan- 
gement général  de  l'habillement  de  l'infanterie  en  isil. 
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En  août  ISil,  le  nnuvrl  iinifiuiiie  fut  provisoirement 
arrêl(5  parle  minislre  de  la  gui'ire;  eu  septembre  de  la 
même  annde,  une  iiistruclion  fut  envoyée  à  MM.  li-s  colo- 
nels des  1 1''  cl  C'J''  régiiiicnls  de  ligue,  et  des  2*,  V  ci  IT"^ 
régiments  d'infanlcrie  légère;  et  cn(in  en  février  et  mais 
I842  ,  un  bataillon  de  cbacuii  de  ces  corps  fut  équipé  pour 
essai  avec  la  nouvelle  lenue. 

Elle  consisic  en  un  shako  képy ,  bleu  foncé  avec  passe- 
poils;  une  tuniqucblQU  de  roi  boulonnant  droit  avec  passe- 
poils  au  collet,  aux  parements  et  aux  fausses  poches;  pan- 
talon rouge  garance,  guéires  en  cuir;  ceinturon  blanc  à 
plaque  sur  le  devant,  supporiant  la  giberne  qui  glisse  à 


volonté,  CI  le  s;ibrc-poignard  :  les  passepoils,  blancs  pour 
la  ligne,  sont  jaunes  pour  l'infanterie  légère.  Les  couleurs 
dislinclives  du  collet  sont  resti'-cs  les  mi'nies  ,  ronge  pour 
la  troupe  de  ligne,  jaune  pour  la  troupe  légère.  Les  officiers 
portent  le  ceinluron  de  cuir  noir  verni ,  avec  le  sabre  à 
fourreau  de  cuir,  approchant  du  sabre  des  officiers  de  ma- 
rine. Pour  la  Icnne  du  matin  ,  la  veste  ancienne  est  rem- 
placée par  une  veste  plus  longue  ,  serrant  la  taille  et  foi- 
mant  la  pointe  par  derrière  ,  et  le  bonnet  de  police  par  un 
képy  sans  baleines. 

Toiil  fait  supposer  que  ci^l  nnifoime  sera  définitivement 
adopté  aussitôt  que  l'essai  aura  supporté  la  saison  d'hiver; 


(Nouvelles  modifications  dans  l'équipement  et  l'habillement  de  l'infanterie.) 


car  il  s'agit  encore  de  décider  la  coupe  et  la  façon  de  la  ca- 
pote grise,  qui  doit  garantir  le  soldat  contré  la  pluie  cl 
contie  le  froid.  L'ordonnance  pourra  être  rendue  seulement 
lorsque  le  ministre  de  la  guerre  aura  recueilli  les  rapporis 
des  chefs  de  corps  dans  les  régiments  desquels  l'équipement 
modèle  a  été  mis  à  l'essai. 


MÉMOIRES  DE  HENKI  JUAG-STILLING. 

AVANT- PROPOS. 

Lecteurs,  vous  rappelez-vous  les  Mémoires  de  Jamerai 
Duval  •  ?  Vous  rappelez-vous  comment,  né  dans  une  chau- 
mière de  Champagne  ,  orphelin,  gardeur  de  dindons  pen- 
dant son  enfance,  valet  d'ermites  pendant  sa  jeunesse, 
Jamerai  p:irvinl,  après  mille  éi)reuves  qu'il  décrit  sans  aniei- 
lurae,  à  un  rang  élevé  dans  la  science,  et  à  la  direction  du 
Cabinet  des  médailles  de  l'empereur  d'Allemagne? 

Vous  rappelez -vous  aussi  les  Mémoires  où  William 
Hutton**a  raconté,  dans  des  pages  si  naïves,  comment,  fils 
d'un  cardeur  pauvre  et  ivrogne,  réduit  à  gagner  sa  vie  dès 

•Tome  VI.  i838. 
"Tome  VII.  1S39. 


qu'il  eut  la  force  de  marcher,  employé  à  l'âge  de  six  ans  aux 
rudes  travaux  d'une  manufacture,  puis  apprenti  chez  un  fa- 
bricant de  bas,  ensuile  relieur,  libraire,  auteur,  agriculteur, 
il  sut  enfin  se  frayer  bonnôtemenl  un  chemin  à  travers  tous 
les  obstacles  de  la  misère,  et  acquérir  dans  l'âge  mûr  la 
considération  et  l'aisance? 

Si  vous  avez  lu  les  extraits  de  ces  deux  autobiographies 
poimlaires  que  j'ai  eu  tant  de  plaisir  à  niellrc  sons  vos  yeux. 
vous  ne  pouvez  p^is  los  avoir  oubliés.  Aujourd'hui  j'appelle 
votre  intérêt  sur  les  Mémoires  d'un  autre  enfant  du  peuple 
dont  l'existence  n'a  pas  été  moins  difficile,  moins  agitée,  et 
moins  courageuse. 

Henri  Juiig-Slilling  était  Allemand  :  il  vous  révélera  des 
détail?  précieux  sur  la  condition  des  classes  pauvres  et  de  la 
bourgeoisie  en  Allemagne  au  dix-buitiènie  siècle,  comme 
Jamerai  Duval  et  Hiitton  vous  ont  initiés  aux  souffrances  et 
aux  mœurs  des  mêmes  classes,  l'un  en  France,  l'autre  en 
Angleterre.  Ces  éludes  comparées  des  misères  du  peuple 
au  siècle  dernier  sont  de  nature,  si  je  ne  me  trompe,  à  ex- 
citer une  haute  curiosité  morale.  L'extrême  rareté  de  Mé- 
moires de  ce  genre  ,  écrits  avec  bonne  foi  et  talent ,  ajoute 
encore  à  leur  prix. 

Les  trois  hommes  qui  nous  occupent  ont  été  contempo- 
rains; ils  auraient  pu  se  connaître.  En  1775,  Jamerai  Du- 
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Viil,  oclogiînaiic,  adievnil  uaïuiiiillemonl  s,i  vii'  nu  niiliou 
de  ses  livres,  tlaiis  un  pclil  apparloment  diipaUiis  inip<'iial 
de  ViiMine.  Celle  même  année,  William  lliilton  avail  cin- 
quantc-denx  ans  :  il  élail  p.re  de  famille;  il  commençait  à 
échapper  à  force  de  travail  à  l'indigoncc  qui  l'avait  si  jontî- 
icmps  éprouvé;  il  avail  aclicté  des  terres  aux;  environs  de 
Biniiini;liam,  el  il  les  cultivait.  Qnant  à  Henri  Slilling,  il 
n'avait  alors  que  trente-cinq  ans  :  il  luttait  encore  contre  la 
mauvaise  fortune;  il  exerçait  la  méileciiie  dans  une  petite 
ville,  avec  peu  de  succès  et  beaucoup  de  dettes. 

Je'suppose  (|ue  par  grand  hasard  ils  se  fussent  rencontrés 
tous  trois,  ils  eussent  sympathisé  par  les  souvenirs  com- 
munsde  leur  naissance  misérahle,  de  leur  jeunesse  tourmen- 
tée, et  par  leur  intention  de  laisser  un  récit  fidèle  de  leur 
vie  comme  encouragement  cl  comme  exemple  aux  enfants 
du  peuple.  Je  doute  cependant  qu'ils  se  fussent  allachés  par 
des  hens  d'une  véritable  amitié.  Jamerai  Dnval ,  voué  à  la 
science,  était,  comme  la  plupart  des  esprits  distingués  de 
France  à  cette  époque,  atteint  d'une  philosophie  sceptique, 
railleuse  et  un  peu  révolutionnaire;  sa  devise  eût  été: 
«Aimez  la  science,  combattez  les  préjugés,  défendez  le 
peuple."  William  llutton,  au  contraire,  avait  contracté 
quelques  uns  des  sentiments  d'égoïsme  et  d'aigreur  assez 
ordin.iires  chez  les  parvenus  :  il  était  vivement  indigné 
conue  tout  changement  politique;  il  plaçait  toute  sa  gloire 
dans  la  petite  fortune  qu'il  avait  si  laborieusement  acquise; 
il  étail  ingénieux,  spirituel  même,  mais  son  intelligence 
n'élait  anivée  à  une  grande  étendue  ni  sous  le  rapport  phi- 
losophique, ni  sous  le  rapport  religieux;  il  était  indus- 
triel et  commerçant  avant  tout,  à  peu  près  comme  sa  patrie. 
Aussi  ses  Mémoires  sont-ils  principalement  une  leçon 
d'activité,  de  travail  et  de  persévérance.  Mais  Stilling  a  été, 
de  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort,  un  homme  émineninient 
religieux  :  il  plaçait  sa  foi  bien  au-dessus  de  tous  les  intérêis 
humains;  elle  dominait  chez  lui  jusqu'à  son  amour  de  la 
science  ,  qui  était  pourtant  bien  ardent  el  bien  i^incère.  Il 
n'entendait  absolument  rien  aux  affaires,  et  plus  malheu- 
reusement rien  à  l'ordre  et  à  l'économie.  Le  conseil  su- 
prême qui  son  de  toutes  ses  pages  est  :  "  Ayez  confiance  en 
Dieu.  » 

On  ne  s'étonnera  donc  point  d'apprendre  que  les  Mé- 
moires de  Stiliiagsont  en  grande  vénération  dans  quelquis 
pays  protestants;  en  même  temps  qu'ils  sont  une  lecture 
édifianle,  ils  ont  un  mérite  littéraire.  Stilling  était  lié  d'a- 
mitié avec  Gœtlie  ;  il  lui  avait  confié  en  manuscrit  l'histoire 
de  son  enfance.  Gœlhc  y  trouva  un  tel  inlérèt,  qu'il  la 
publia  sans  en  demander  même  l'autorisation  à  l'auteur;  il 
avail  pris  auparavant  une  autre  liberté  non  moins  grande, 
et  dont  ni  Stilling  iti  le  public  n'eurent  lieu  de  se  plaindre  : 
il  s'était  complu  à  corriger  et  élever  le  style.  Aussi  celle 
première  partie  des  Mémoires  est-elle  considérée  en  grande 
partie  comme  l'œuvre  de  Galbe. 

En  France,  jusqu'à  ce  jour,  ces  Mémoires,  quoique  signa- 
lés plusieurs  fois  au  public  avec  éloge*,  sont  restés  presque 
entièrement  inconnus.  L'excellente  traduction  terminée 
depuis  quelques  années  par  un  des  écrivains  les  plus  distin- 
gués de  Lausanne''*contribuera  sans  doute  à  les  popidariser  ; 
maison  ncsaurait  se  dissimuler  que  l'exaltation  mystique  de 
Stilling  a  peu  de  chances  de  convenir  à  notre  caractère  na- 
tional. Dans  l'abiégé  assez  étendu  que  je  me  propose  d'in- 
sérer ici ,  ce  motif  de  répulsion  ou  dindllférence,  juste  ou 
non,  n'existera  pas,  ou  sera  du  moins  très  atténué.  La  né- 
cessité d'être  concis  el  rapide  me  restreindra  le  plus  souvent 
au  récil  des  événements.  Il  y  aura  cependant  une  mesure 
à  garder  :  il  ne  faut  point  que  la  moralité  s'efface  dans 
l'analyse;  ce  serait  non  seulement  renoncer  au  but  utile, 
mais  décolorer  une  vie  dont  le  romanesque  est  dans  les 
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impressions  et  dans  les  sentinienis  peiit-élreplus  encore  que 
dans  les  faits. 

l.  —  E^FA^(■:E  de  Stit.t.inc. 

Dans  une  contrée  très  montu'u^e  de  la  Wesiphalie  se 
trouve  une  paroisse  dont  le  clief-lieu  porte  le  nom  de  Flo- 
rcnbourg  (château  dus  Heurs).  Des  liaiitcnrs  avoisinantes 
la  vue  s'étend  sur  un  grand  nombre  de  petit 's  principautés. 

A  une  heure  de  cet  endroit,  au  snd-esl,  est  situé  le  petit 
village  de  Tirfcnbarh  (ruisseau  profond),  ainsi  nommé  de 
sa  position  entre  deux  montagnes.  Les  maisons  du  village 
sont  comme  suspendues  sur  le  penchant  des  deux  monta- 
gnes, de  part  et  d'antre  du  ruisseau;  celui-ci  coule  dans  le 
fond  ,  formé  des  eaux  réunies  de  deux  petites  vallées  qui 
s'ouvrent  à  droite  et  à  gauche,  juste  au-dessus  de  Tiefcn- 
bacb.  La  montagne  à  l'est  s'apj  elle  le  Gillei-;  elle  est  es- 
carpée ,  et  son  versant  occidental  est  couvert  de  hêtres 
épais  :  on  voit  de  là  des  praii  les  et  des  champs  fermés  tout 
alentour  par  une  chaîne  de  montagnes.  F^cs  flancs  dn  Giller 
sont  tout  plantés  de  chênes  et  de  hêtres;  ils  ne  laissent 
apercevoir  dans  leur  sein  aucune  percée  qui  permette  à 
l'oeil  de  suivre  h'  jeune  garçon  conduisant  le  bœuf  attelé  au 
traîneau  de  charbon.  Du  côié  opposé  s'élève  le  Geisemberg, 
semblable  à  un  pain  de  sucre,  et  couronné  à  son  sommet 
des  ruines  d'un  vieux  châ!e;;u.  C'est  au  pied  de  celni-ci 
qu'est  assise  la  maison  patrimoniale  des  Stilling. 

Vers  IToll  vivait  encore  dans  cette  maison  un  vénérable 
vieillard,  Eberliard  Stilling,  paysan  et  diarbonnier.  Il 
passait  tout  l'été  dans  la  forêt  à  faire  dn  charbon.  Une  fois 
par  semaine,  il  revenait  chez  lui  pour  voir  ses  gens  et  faire 
une  nouvelle  provision  de  vivres;  c'était  d'ordinaire  le  sa- 
medi soir.  Le  dimanche,  il  allait  à  l'église  de  Florenbourg 
et  assistait  aux  séances  du  consistoire  dont  il  était  membre. 
Telle  étail  sa  vie;  sa  famille  se  composait  de  deux  li!s  et 
quatre  tilles  qui  avaient  passé  l'âge  de  t'enfance. 

L'un  des  fils,  Wilhelm,  tailleur  el  maître  d'école,  avait 
épousé  la  lille  d'un  pauvre  ministre;  elle  s'appelait  Dorothée. 

Ce  fut  de  leur  union  que  naquit  Henri  Stilling,  le  12 
septembre  I7ii>. 

Cet  événement  fut  un  grand  sujet  de  satisfaction  dans 
toute  la  famille.  Chacun  se  réjouissait  d'avoir  un  petit 
enfant  dans  la  maison,  car  on  n'en  avait  pas  eu  depuis 
bien  des  années.  Le  vieux  Eberliard  était  heureux  de  l'es- 
pérance de  pouvoir  redire  ses  vieilles  chansons  en  berçant 
son  petit-fils. 

Henri  n'avait  pas  encore  deux  ans  lorsque  sa  mère  mou- 
rut. Cette  perte  eut  une  grande  influence  sur  son  éducation. 
Le  caractère  de  cette  jeune  femme  laissa  dans  la  famille 
Stilling  les  souvenirs  les  plus  touchants,  et  sa  mémoire  y 
fut  toujours  vénérée.  Voici  comment,  par  degrés  insensi- 
bles, elle  se  détacha  et  sortit  de  cette  vie  terrestre. 

Déjà,  avant  ses  couches,  Dorothée  était  tombée  dans  nue 
douce  mélancolie;  les  plaisirs  n'en  étaient  plus  pour  elle, 
les  peines  aussi  la  trouvaient  indifférente.  Elle  savourait  con- 
stamment celle  espèce  de  volupté  qu'il  y  a  dans  la  li  istesse. 
Le  soleil  se  levait-il  dans  toute  sa  magnificence,  elle  pleurait 
et  le  contemplait  dans  une  profonde  rêverie;  quelquefois  seu- 
lement elle  disait  :  Combien  il  doit  èlre  beau  celui  qui  a  fait 
ce  soleil!  Se  couchait-il,  elle  pleurait  encore  :  Voilà  notre 
ami,  noire  consolateur  qui  se  sépare  de  nous,  disait-elle 
alors;  et  elle  aurait  désiré  avec  ardeur  être  bien  loin  enfon- 
cée dans  la  forêt  à  l'heure  dn  crépuscide.  Mais  rien  ne  lui 
donnait  plus  d'émotion  que  la  lune;  elle  éprouvait  alors 
quelque  chose  d'inexprimable,  et  passait  des  soirées  entières 
au  pied  du  Geisenberg.  Wilhelm  l'accompagnait  presque 
toujours,  et  ils  causaient  ensemble  avec  une  grande  effu- 
sion. Ils  avaient  tous  deux  quelque  chose  de  semblable  dans 
le  caractère;  ils  auraient  pu  oublier  le  monde  entier,  s'ou- 
blier l'un  l'autre  ils  ne  l'auraient  pu,  et  pourtant  ils  ressen- 
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laient  cli.iciinc  dis  iiiiscrcs  cl  portaient  chacun  des  fai  deaux 

qui  piiiiv.iii'iil  accnl)l(M'  Ipiiis  sciiiblabips. 

Uj)  (liiiiaiiclip,  vers  midi  (cVlait  un  an  cl  di'ml  apri'S  la 
naissance  de  lli'iiii  Slilllng),  Dorolliéc  pria  son  mari  de  venir 
se  prciniiMior  avec  elle  jusqu'au  chàlean  de  Geisi^nberg.  Ja- 
mais Willielm  ne  lui  avait  rien  refusé,  il  parlit  avec  elle. 
Dès  qu'ils  furent  arrivés  dans  le  bois,  leurs  bras  s'entrelacè- 
rent, et  ils  gravissaient  ainsi  lentement  les  pentes  ombra- 
gées de  la  montagne,  au  milieu  du  gazouillenienl  des  oi- 
seaux. 

—  Kionte  ,  DorolliiV  ;  pourquoi  cslu  ainsi  mélan'olique 
depuis  loiig-lenips?  S'il  faut  dire  la  vérité,  lu  me  rends 
aussi  mélancolique.  Poujquoi  aiineslu  tant  à  être  seule  avec 
mol?  Mes  sœurs  croieul  que  lu  ne  les  aimes  pas. 

—  El  pourlant  je  les  aime  de  tout  mon  cœur. 

—  Tu  pleures  sans  cesse  comme  si  tu  avais  des  chagrins; 
cela  m'afflige  et  me  fait  mal.  As-tu  quelque  chose  sur  le 
cœur,  ma  clièic  cufanl?  as-tu  quelque  chose  qui  te  lour- 
meulc?  Dis-le-moi;  je  le  rendrai  le  repos,  quoiqu'il  on 
puisse  collier! 

—  Oh  non  !  je  n'ai  pas  de  chagrin  ,  cher  ami ,  je  ne  suis 
pas  m''Coulcnie;  je  l'aime,  j'aime  nos  parents  et  nos  sœurs. 
Mais  je  te  du-ai  tout  ce  que  j'éprouve,  f.orsque  je  vois,  au 
printemps,  comme  tout  reverdit,  comme  les  arbres  repreii- 
uenl  leurs  feuilles,  comme  les  fleurs  et  les  planles  reparais- 
sent, il  me  semble  que  cela  ne  me  concerne  pas,  il  me 
semble  que  je  suis  dans  un  monde  auquel  je  n'appartiens 
pas.  Mais  si,  au  contraire,  je  Irouve  sur  le  chemin  une 
feuille  morie,  une  fleur  flétiie  ou  une  piaule  desséchée,  alois 
mes  larmes  coulent,  cl  cela  me  fait  un  bien,  un  bien  que  je 
ne  puis  l'exprijner,  et  pourlanl  je  ne  suis  pas  joyeuse;  autre- 
fois tout  cela  m'aurait  allrislée,  et  je  n'étais  jamais  pins  gaie 
qu'au  printemp.s. 

—  Je  n'ai  rien  éprouvé  de  semblahle,  mais  il  est  sur  que 
tes  paroles  m'ont  remué  jusqu'au  fonil  du  cœur. 

S'enlreteuanl  ainsi  ,  ils  étaient  arrivés  sur  la  crête  de  la 
mout.igiie,  auprès  des  ruines  du  château.  Ils  respiraient  avec 
délices  la  fiaiche  brise  qui  venait  du  Rhin,  el  la  regardaient 
se  jouer  en  sifllaul  au  milieu  des  hautes  herbes  et  des 
feuilles  de  lierre  qui  tapissaient  les  murailles  dégradées. — 
Ce  lieu  est  véritablement  ma  place,  dit  Dorothée,  j'aimerais 
demeurer  ici. 

I.e  soleil  commençait  à  se  coucher,  el  Dorothée  avec  sou 
Wilhelni  avaient  sa\ouré  en  plein  la  volupté  de  ces  pensées 
mélancoliques.  Eu  descendant  le  bois  ,  Dorothée  sentit  un 
frisson  mortel  lui  paicourir  le  corps;  elle  tremblait  de  froid, 
et  il  lui  fut  diffirile  d'atteindre  la  maison  de  Slilling.  Elle 
prit  une  lièvre  ardente,  etWilhelm  se  tint  nuil  et  jour  à  son 
chevet.  Le  quatorzième  jour  de  sa  maladie,  a  minuit,  elle 
dit  à  Wilhelm  :  Viens.  Il  se  mit  à  cùlé  d'elle.  Elle  l'en- 
tourait de  son  bras  droit ,  et  il  reposait  sa  léle  sur  son  sein, 
ïout-à-coup  il  s'aperçul  que  les  baltemenls  de  son  cœur  se 
ralentissaient,  puis  il  ue  les  seniit  plus  que  deu.x  ou  trois 
fois.  Glacé  d'elhoi,  il  se  mil  à  crier  avec  désespoir  :  Marie  ! 
Marie!  Bientôt  loul  fui  debout  dans  la  maison.  On  accou- 
rut ;  Wilhelm  était  étendu  sur  le  lit ,  el  recevait  sur  ses  lè- 
vres le  dernier  souffle  de  Dorothée.  Elle  était  morte  !  Wil- 
helm était  comme  un  homme  ivre,  el  son  ànie  ne  semblait 
plus  vouloir  revenir  à  lui.  Enfin  il  desccnlil  du  lit,  pleura 
et  sanglota  à  haute  voix.  Le  vieil  Ebcrhard  et  sa  femme 
s'approchèreul  de  Dorothée  ,  lui  fermèreul  les  yeux  sans 
donner  aucune  marque  de  faiblesse,  el  laissèrenl  alors  un 
libre  cours  a  leurs  sanglols.  Douloureux  speclacle  !  ces  deux 
vieilles  tètes  blanches,  baignées  de  larmes,  se  penchaient  et 
regardaient  lendremeul  l'ange  qui  s'était  envolé.  Lesjeunes 
(illes  pleuraient  aussi  a  chaudes  larmis,  el  se  lacoulaienl 
l'une  à  l'autre  les  dernières  paroles  el  les  dernières  caresses 
de  la  sœur  qu'elles  venaient  de  peidre. 

Wilhelm  ,  après  la  mort  de  sa  femme,  tomba  dans  une 
profonde  et  ainère  tiistesse.  Sa  piété  devim  austère  el  pres- 


que farouche.  Il  se  relira  dans  une  chambre  au  haut  de  la 
maison,  et  il  y  vécut  retiré  pendant  plusieurs  années.  Là  il 
travaillait  de  son  état  de  tailleur,  et,  à  ses  heures  de  repos, 
s'oernpail  exclusivement  d'élever  son  (ils  et  de  faire  passer 
dans  son  ilme  les  sentiments  religieux  oi'i  sa  douleur  avait 
trouvé  un  refuge. 

A  quatre  heures  du  matin,  il  se  levait  et  se  meitail  au 
travail.  A  .sept  heures,  il  éveillait  Henri,  et  en  l'habillant 
l'eulretenait  de  ses  devoirs  envers  Dieu.  L'enfant  recevait 
ensuite  sou  déjeuner.  Il  devait  le  manger  avec  ordre  et  bien- 
séance, comme  s'il  eût  été  en  présence  d'un  prince.  Après 
déjeuner,  il  devait  lire  et  apprendre  par  cœur  une  pelile 
portion  du  catéchisme;  il  lui  élail  aussi  permis  de  lire  de 
vieiKes  histoires  sacrées  et  |u'ofanes,  intéressantes  el  à  la 
porti'c  d'un  enfant,  cnmnie  par  exemple  l'Empereur  Ocla- 
vicn  avec  sa  femme  rt  ses  fils ,  l'Hisloire  des  quatre  /ils 
d'Àijmon,  laUelle  Mélusine,  cl  autres  semblables. 

Wilhelm  ne  permettait  jamais  à  son  fils  de  jouer  avec 
d'autres  enfants;  il  le  lenail  tellement  enfermé  qu'a  l'agi'  de 
sept  ans  Henri  no  connaissail  aucun  enfant  du  voisinage, 
mais  eu  revanche  il  avait  lu  toute  une  suite  de  beaux  livres. 
Il  en  résulta  que  son  âme  s'ouvrit  tout  entière  à  li.léal  et 
s'en  nourrit  avec  délices;  son  imagination  fui  exallée  parce 
qu'elle  ne  s'exerçait  que  sur  des  Aires  et  des  actions  pure- 
ment fanlastiqiies.  Les  héros  des  vieilles  ballades,  dont  les 
vertus  étaient  dé'peinlessous  des  couleurs  exagérées,  se  po- 
sèrent insensiblement  devant  son  esprit  comme  autant  de 
modèles  à  imiter.  les  vices  lui  inspiraient  une  profonde 
horreur;  cl  comme  il  entendait  sans  cesse  parler  de  Dieu  et 
de  personnes  pieuses,  il  se  trouva  placé  à  .son  insu  dans  un 
point  de  vue  exclusif  d'ot'i  il  envisageait  toutes  choses. 

L'après-midi,  de  deux  à  trois  heures,  ou  quelquefois  un 
peu  plus  tard,  Wilhelm  permettait  à  l'enfint  de  se  prome- 
ner dans  le  verger  et  le  bois  du  Geisenberg.  Il  lui  avait 
tracé  certaines  limites  pour  le  Ihéàtre  de  ses  ébats,  et  Henri 
ne  pouvait  pas  en  sortir  sans  être  accompagné  par  son  père. 
Cette  espèce  de  champ  clos  n'était  pas  bien  vaste  ;  Wilhelm 
l'avait  tracé  de  telle  façon  que  d'un  coup  d'ieil  il  piU  l'em- 
bras.ser  en  entier  depuis  sa  fenêtre,  afin  de  ne  jamais  perdre 
de  vue  son  enfant.  Le  temps  prescrit  était-il  écoulé,  ou  bien 
quelque  enfant  du  voisinage  s'approchait-il  de  loin  ,  Wil- 
helm sifflait  aussitôt,  el  Henri  accourait  à  ce  signe. 

Cet  es|)ace  de  terrain,  qui  renfermait  le  verger  de  Slilling 
et  la  partie  du  bois  qui  l'avoisinait ,  élail  dune  visité  tous 
les  jours  de  beau  temps  par  notre  petit  girçon.  Il  y  cré.iit  des 
paysages  purement  fantastiques  :  là  c'était  un  désert  d'E- 
gypte, un  accident  du  terrain  se  transformait  en  caverne  où 
il  se  cachai  pour  représenter  saint  Antoine,  et  là,  dans  son 
enthousiasme,  il  faisait  réellement  de  fei  ventes  prières; 
dans  un  autre  coin  c'était  la  fontaine  de  Mélusine;  là,  la 
Turquie,  où  demeuraient  le  sultan  et  sa  fille,  la  bi  lie  Mar- 
cébilla  ;  là,  sur  un  quartier  de  roc,  était  le  chàlean  de  Mon- 
lalhan,  où  demeurait  Renaud,  et  ainsi  de  suite.  Tous  les 
jours  il  faisait  des  pèlerinages  dans  ces  divers  lieux  ;  per- 
sonne ue  peut  se  repiésenter  le  bonheur  dont  il  jouissait. 
Henri  Slilling  fut  donc  élevé  d'une  façon  tout  extraordi- 
naire, sansaucuni^  espèce  de  communication  avec  les  hom- 
mes. Il  ue  savait  rien  du  monde,  rien  des  vices  qui  y  sont 
ré'pandus.  Prier,  lire  et  écrire  étaient  ses  seules  occupations: 
sa  tête  n'était  pas  remplie  de  beaucoup  de  choses  ;  mais  tout 
ce  qu'elle  renfermait  élail  si  vivant,  si  net,  si  noble  et  si  re- 
levé, que  les  expressions  de  l'enfant,  ses  discours  et  ses  ac- 
tions ne  sauraient  se  décrire.  Il  était  un  sujet  d'étonnenient 
pour  loule  sa  famille.  Tous  les  voisins  qui  venaient  dans  la 
maison  de  Slilling  et  qui  voyaient  le  pelil  garçon  l'admi- 
raient ;  car  ils  ne  comprenaient  rien  de  ce  qu'il  disait ,  quoi- 
qu'il parlât  bon  allemand. 

Telle  fut  l'éducation  de  Henri  Slilling  jusqu'à  l'âge  de 
dix  ans. 
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LE  VOYAGE  COMIQUE  DE  JOHN  GIIPIN». 

John  Gilpin  éiait  un  citoyen  de  crédit  et  de  renom  ,  et 
de  plus  capitaine  dans  la  milice  bOHrgcoise  de  la  fameuse 
ville  de  Londres. 

L'épouse  de  John  Gilpin  dit  à  son  clicr  époux  :  —  Nous 
sommes  mariés  depuis  vingt  longues  années,  et  nous  n'a- 
vons pas  en  encore  un  seul  jour  de  fête. 

C'est  demain  l'anniversaire  de  notre  mariage;  nous  irons 
tous  ensemhie  à  l'auberge  de  la  Cloche,  à  Edmonton,  dans 
une  voiture  à  deux  chevaux. 

Aia  sœur,  l'enfant  de  ma  sœur,  moi  et  nos  trois  enfants, 
nous  remplirons  toute  la  voiture  ;  vous  nous  suivrez  à 
cheval. 

Gilpin  répondit  aussitôt  :  —  De  tout  le  sexe  féminin  je 
n'admire  qu'une  seule  femme  ,  cl  celte  femme  c'est  vous, 
ma  très  chère  :  c'est  pourquoi  il  sera  fait  suivant  votre 
désir. 

Je  suis  un  brave  marchand  drapier,  comme  tout  le  monde 
sait,  et  mon  bon  ami  le  calendrcur  me  prêtera  son  cheval. 

—  C'est  fort  bien  dit,  répliqua  madame  Gilpin,  et  comme 
le  vin  est  cher  à  l'auberge  ,  nous  y  porterons  du  nôtre  qui 
est  clair  et  d'une  belle  couleur. 

John  Gilpin  embrassa  sa  tendre  femme,  transporté  de 
voir  qu'au  moment  même  où  elle  s'abandonnait  à  l'atlrail 
du  plaisir,  elle  songeait  encore  à  l'économie. 

Le  malin  vint,  la  voilure  aussi;  mais  madame  Gilpin  ne 
la  laissa  pas  conduire  devant  sa  porte  ,  de  crainte  de  pgsser 
pour  fière  dans  son  voisinage. 

La  voiture  s'arrêta  donc  à  trois  portes  plus  loin  ;  la  famille 


alla  la  rejoindre  ;  six  personnes,  six  précieuses  amcs  y  mon- 
tèrent ,  et  grands  et  petits,  s'y  entassèrent  joyeusement. 

Le  fouet  claqua,  les  roues  tournèrent;  jamais  on  ne  vli 
gens  plus  heureux  ;  les  pavés  résonnaient  bruyamment 
comme  si  tout  Cheapside  *  cùl  perdu  la  tête. 

John  Gilpin  s'approcha  de  son  cheval,  saisit  la  bride 
flouante,  mit  le  pied  dans  l'éirier,  et  monta,  impatient  de 
partir;  mais  tout  aussitôt  il  redescendit. 

Car  à  peine  eut-il  enfourché  la  selle,  prêt  5  commencer 
son  voyage,  que,  tournant  la  lêie,  il  aperçut  trois  pratiques 
devant  sa  boutique. 

Vile  il  mit  pied  à  terre  ;  car  quoiqu'il  eût  regret  de  perdre 
du  temps ,  une  perle  d'argent  lui  eiU  été  encore  un  plus 
grand  crève-cœur. 

Une  heure  s'écoula  avant  que  les  pratiques  eussent  trouvé 
ce  qui  leur  convenait  ;  lorsqu'elles  eurent  fini ,  Betty  des- 
cendit l'escalier  quatre  à  quatre  en  criant:  On  a  oublié  le 
vin  ! 

—  Bon  dieu  !  dit  Gilpin  ,  apporte-le-moi ,  apporte  aussi 
mon  ceinturon  de  cuir  et  ma  fidèle  épée,  l'épOe  que  je  porte 
quand  je  vais  à  l'exercice. 

Or  madame  Gilpin  (cette chère  âme  si  prévoyante  !  )  avait 
préparé  deux  bonnes  bouteilles  de  grès  fort  convenables 
pour  transporter  saine  et  fraîche  la  précieuse  liqueur  qu'elle 
aimait. 

Chaque  bouteille  avait  une  anse  dans  laquelle  John 
Gilpin  passa  son  ceinturon,  et  il  pendit  une  bouteille  de 
chaque  cùié  de  sa  personne  par  respect  pour  les  lois  de  l'é- 
quilibre. 

Puis,  afin  d'être  équipé  de  la  tête  aux  pieds,  il  jeta  bra- 


(Fig.  I.  Départ  de  la  famille  Gilpin.  —  Dessin  de  Georges  Cruikshank.) 


veulent  par-dessus  le  tout  sou  grand  manteau  rouge,  bieu 
brossé  et  resplendissant. 

Lue  seconde  fois  il  monta  sur  son  généreux  coursier,  qui 
avança  d'abord  lentement  sur  les  pavés,  d'un  pas  grave  et 
prudent 

Mais  bientôt,  sentant  sous  ses  pieds  bien  ferrés  un  che- 
min plus  facile,  l'animal  commença  à  trotter  en  hemiissant, 
et  Gilpin  sauta  sur  sa  selle. 

—  Là,  là,  tout  doux!  cria  Gilpin;  mais  Gilpin  cria  en 
vain  :  le  trot  se  changea  bienlùt  en  galop,  en  dépit  de  la 
bride  et  du  bridon. 

'  Cv  petit  |)oi'me,  quijouit  depuis  loiig-limps  J'une  grande  po- 
pularité m  Ani;lclcrrc,  est  du  poète  Cowper  (voy.  iS:io,  p.  3i8}, 


Lors,  se  penchant  en  avant,  comme  on  est  bien  forcé  de 
faire  quand  on  ne  peut  pas  se  tenir  droit ,  John  Gilpin 
saisii  à  deux  mains  la  crinière,  et  s'y  cramponna  de  toutes 
ses  forces. 

La  suite  à  ttne prochaine  livraison. 

*  Rue  licj  commerçante,  prèj  de  Saint-Paul. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  Jacob,  3o,  prés  de  la  rue  des  Petits-AiigustiùS. 

Imprimerie  de  Botjii.uoai(E  el  Martinst,  rue  Jacob  ,  Zoi 
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MUSEE  DU  I.OUVIŒ.  -  KCOI.E  FLAMANDE. 

I.A    FEMME   IIYDKOPIOI  K,    PAP.   GliltAr.I)   POW. 
(Voy.  ,  sur  Gérard  Dow,   i834,  |>     «jâ;    il   iS3.j,    p.   3.3.) 


(  Musée  du  Louvre.  —  La  Femme  hydropiq.ie ,  par  Gérard  Dow.  —  Gravure  de  Godabu  d'A-lcnçon.  ) 
Une  femme  soiilîranle,  sa  fille  éplorce,  une  servante  (oh  I  goûl  el  à  la  richesse  de  la  décoration.  Déloiiinez  les  regards 

M.i.v      ■j»,.:..    : „;t.l.,  „l.         „i    ,l..,.,..iiHoi_vnn«    nilpUff    i?linrPSsion    VOUS    ICSte.    Infallli 


une  lille  aînée  moins  sensible) ,  un  médecin  impassible  ol) 
servant  les  progiès  du  mal  el  prononçant  en  lui-même  un 
arrêt  de  mon  penl-Oln-  ,  tel  est  ce  petit  drame  à  quatre 
personnages.  Justement  réputé  comme  l'un  des  chefs- 
d'œuvre  de  Gérard  Dow  ,  le  tableau  ,  toutefois,  doit  sa  ce 


et  demandez-vous  quelle  impression  vous  reste.  Infailli- 
blement, celle  immense  et  riche  tenture,  ce  lustre  de 
cuivre  brillant ,  celte  vaste  fenêlre  d'où  s'échappe  celle 
lumière  blanche  et  vive  qui  baigne,  caresse  les  objets, 
lisse,  serpente  sur  les  personnages,  sur  le  parquet,  sur 


d'œnvre  de  Gérard  Dow,  le  tableau,  loulefois,  doit  sa  ce-     glisse,  serpente  sur  tes  peisoniiag™,  =iu   ic  pu..,..,..,-, 
lébriié  moins  peut-être  au  pathétique  de  son  sujti  qu'au  |  les  meubles,  se  joue  et  scintille  çà  el  là  aux  angles  et  a 

X.  — NovsMnRK  iSi'i.  *^ 
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poli  du  niéliil  et  du  bois,  puis  peu  à  peu  se  perd  et  sVleint 
aux  derniers  plans  avec  une  dégiailaiion  si  liarmonicnse 
elsiailisleinenl  im'nagi'e,  voilà  ce  qui  cliaime  el  saisit  :  tous 
ces  accessoires  prennenl  pins  de  place  que  la  scène  vivante 
dans  le  souvenir  de  (|uiconque  a  le  véritable  senlimenl  de 
l'art.  C'est  à  peu  pi  es  ainsi  que,  dans  un  paysage,  la  repré- 
sentation de  lu  nature  est  toujours  l'objet  principal ,  tandis 
que  les  personnages,  qui  donnent  le  plus  souvent  le  nom  à 
l'œuvre,  ne  sont  cependant  que  d'une  importance  secondaire. 
La  Femme  hydropique  est  donc  surtout  un  tableau  d'inté- 
rieur, et  le  Musée  dii  Louvre  n'en  possède  aucun  autre  qui 
soit  d'une  perfection  plus  achevée.  Elail-il  donné  à  la  gra- 
vure (le  traduire  un  pareil  tableau?  N'a-l  il  pas  été  témé- 
raire de  l'entreprendre?  Ce  n'est  pas  à  nous  de  répoudre, 
et  nous  devons  seidemenl  avertir  que  c'est  la  diflicullé  elle- 
même  qui  a  tenté  le  buiin  hardi  et  coiiKCiencieu.\  de  l'un 
(les  plus  habiles  graveurs  de  notre  temps.  La  linesse  el  la 
variété  du  travail  \ilograpliique  ,  qualités  si  rares  et  qui 
étaient  si  nécessaires  ici  pour  exprimer  les  différents  effets 
(le  lumière,  les  différents  tissus  des  étoffes,  les  di'Iails  infinis 
dans  l'ombre,  n'écliappeionl  sûrement  point  à  des  yeux 
exercés.  On  appréciera  celle  nouvelle  preuve  de  palience  el 
de  savoir.  C'est  par  de  semblables  essais,  laborieux  et  par- 
fois ingrats,  que  la  gravure  sur  bois,  dont  la  renaissance  ne 
date  que  de  dix  ans,  peut  et  doit  s'élever  au-dessus  de  ce 
qu'on  appelle  le  mélitr,  et  se  maintenir  au  rang  des  arts. 


LES  B.\NMS. 

NODVELLE. 


§1. 

Placée  au  point  de  partage  des  routes  qui  conduisent  au 
midi  et  an  nord  de  la  Sibérie,  la  ville  d'Ecaterinembonrg 
semble  être  comme  la  porte  de  cette  curieuse  contrée.  liien 
que  vous  soyez  en  Asie  depuis  le  moment  où  vous  avez 
franchi  l'Oural,  vous  apercevez  encore  ici  des  traces  de  l'Eii- 
lope,  mais  ce  sont  les  dernières.  Au-delà  vous  ne  trouverez 
pins  rien  de  la  civilisation  qui  vous  a  suivi  jusqu'alors;  el  de 
quelque  côté  que  vous  vous  dirigiez,  en  sortant  d'Ecateri- 
nembonrg, vous  trouverez  la  Sii)éiie  dans  tonte  son  origi- 
nalité ,  car  au  midi  sont  les  Kirgliiz  et  les  Kalnioucks;  au 
nord,  les  Ostiaks,  les  Sanioyèdes  ;  à  l'Orient,  les  Tongouses, 
les  Youkagliirs,  les  Koriaks;  tons  peuples  également  sau- 
vages. 

Or  c'est  dans  cette  ville  ,  placée  à  l'entrée  des  contrées 
sibériennes,  que  doivent  commencer  les  événements  dont 
nous  voulons  donner  le  récit. 

On  était  au  inilieu  du  mois  de  sepieinbre  de  l'année  I7CG. 
Le  soleil  brillait  de  cet  éclat  tiompeur  qui,  dans  les  contrées 
du  Niu'd  ,  annonce  l'approche  de  l'hivei-;  ses  denuers 
rayons  faisaient  élinceler  les  vitres  des  grandes  maisons  de 
pierre  bâties  par  les  négociants  ou  les  employés  des  mines, 
el  jetaient  de  longues  trainées  empourprées  sur  les  toils 
moussus  des  petites  maisons  de  bois  occupées  par  les  ou- 
vriers. 

Une  population  nombreuse,  et  portant,  outre  le  vêlement 
national,  les  costumes  variés  de  l'Allemagne,  de  la  Grèce, 
de  l'Arménie,  parcourait  les  trottoirs  de  bois  qui  bordent, 
des  deux  côtés,  les  mes  tirées  au  cordeau,  mais  non  pavées, 
lorsque  lout-a-coup  il  se  lit  un  grand  mouvemenl  dans  une 
de  ces  mes.  Les  passants  s'arrêtèrent  ,  et  le  cri  :  Les  bro- 
diaghi!  les  brodiaghi  !  gagna  de  proche  en  proche. 

Les  marchands,  avertis  par  celle  clameur,  sortirent  aus- 
sitôt des  maisons,  les  fenêtres  se  garnirent  de  femmes, 
<l'enfants,  et  tous  les  yeux  se  tournèrent  du  même  côté. 

Presque  au  même  instant  apparut  au  boni  de  la  rue  une 
troupe  il'hommi's  enchaînés  deux  à  deux  el  conduits  par 
des  cosaques  :  c'étaient  les  bannis  envoyés  par  le  gouverne- 


ment russe  pour  exploiter  les  mines  ou  peupler  les  campa- 
gnes de  la  Sibérie. 

Parmi  ces  bannis,  les  uns  subissaient  le  juste  cliàtinienl 
infligé  aux  crimes  commis  contre  la  société;  d'antres  étaient 
des  condamnés  poliiiqucs,  coupables  de  complots  ou  victi- 
mes de  quelque  persécution  ;  le  pins  granil  nonibie  enfin  se 
composait  de  brodiaghi  ou  vagabonds,  à  (|ui  le  gouverne- 
ment donnait,  malgré  eux,  une  pairie.  On  reconnaissait  6i- 
cilemenl  ces  derniers  à  leurs  vêtements  en  l.imlieanx  et  à  la 
nonclialance  de  leur  démarche,  ainsi  qu'à  l'expresuiou  in- 
souciante et  abrutie  de  leurs  traits. 

La  troupe,  qui  était  composée  d'environ  deux  cents  ban- 
nis (moitié  du  contingent  ordinaire  de  cb  iqiie  mois"),  .s'ar- 
rêta devant  une  maison  occupée  par  un  des  commandauts 
militaires,  où  l'oflicier  qui  dirigeait  l'escorte  entra  pour 
prendre  des  ordres.  Plusieurs  femmes  qui  s'étaient  mêlées 
aux  spectateurs  rentrèrent  alors  ()réci|iilammenl  cbc'z  elles, 
cl  reparurent  bientôt  avec  du  poisson  fumé,  du  mouton  et 
de  l'eau-de-vie,  qu'elles  présentèrent  d'abord  aux  cosaques 
aliii  de  les  disposer  favorablemenl,  puis  aux  biiinis.  Quel- 
ques marchands  s'approchèrent  à  leur  tour  pour  leur  offrir 
de  l'argent. 

Cette  distribution  de  secours  rompit  l'ordre  que  les  con- 
damnés avaient  suivijusqu'alors.  Ils  se  réiiniieni  par  grou- 
pes, ou  s'assirent  isolément  sur  les  trottoirs,  sans  (|ue  leurs 
gardiens  songeassent  à  s'y  opposer. 

Un  d'eux  pourtant  était  resté  debout  à  la  place  même  où 
il  avait  fait  halte  ,  la  lêle  basse  et  les  bras  croisés  sur  sa 
poitrine.  C'était  un  jeune  homme  d'environ  treuie  ans, 
bien  fait,  et  dont  le  visage  avait  une  expression  ouverte  et 
résolue.  Il  portail  le  costume  des  serfs  russes;  mais  la  blan- 
cheur de  ses  mains  que  n'avait  évidemment  altéiée  aucun 
travail  grossier,  sou  air  libre,  ses  monvenienls  souples  et 
gracieux  ,  prouvaient  suffisamment  qu'il  appartenait  à  une 
classe  plus  élevée. 

Il  fut  arraché  à  sa  méditation  par  la  voix  du  vieillard 
auquel  il  se  trouvait  accouplé,  el  qui,  plus  filigné  sans 
doute,  s'était  assis  à  ses  pieds,  à  côté  d'un  chien  barbet  qui 
semblait  son  compagnon. 

—  C'est  donc  ici  Ecaterinembourg  ,  nion^iinir  Nicrdas? 
demanda-l-il  en  russe,  mais  avec  un  accent  qui  tiahi^sait 
son  origine  française. 

—  C'est  ici,  répondit  le  jeune  homme  ;  nous  voilà  ani*és 
au  terme  de  notre  voyage,  ou  à  peu  près. 

—  Et  ce  n'est  pas  malheureux  ,  reprit  le  Français;  car 
j'en  avais  assez  de  vos  bois  de  sapins  et  de  vos  routes  pavées 
de  troncs  d'arbres!  Encore  si  j'avais  l'agilité  de  mon  bar- 
bel...  car  ce  brave  Vulcain  ne  paraîl  pas  jikis  fatigué  qu'au 
moment  du  départ;  mais  un  professeur  de  calligraphie  a 
plus  de  poignet  que  de  jarret...  et  cependant,  à  l'heure  qit'il 
est,  j'ai  les  membres  si  roides  qu'il  me  serait  impossible 
de  filer  le  moindre  paraphe  orné. 

A  ces  mots,  le  vieillard  décrivit  dans  l'air  une  arabesque 
avec  la  main ,  comme  s'il  eût  voulu  s'assurer  du  plus  ou 
moins  de  rigidité  de  ses  muscles. 

Le  legard  de  Nicolas  s'arrêta  sur  le  bonhomme  avec  une 
sorte  de  compassion,  el  il  dil  : 

—  Pauvre  père  Godureau  !  pourquoi  avez-vous  quitté  la 
France? 

Le  vieillard  plia  les  épaules  en  soupirant. 

—  Ah!  vous  avez  raison,  monsieur  Rosow.  Mais  on  me 
parlait  de  Saint-Pétersbourg  coiume  du  P  roii;  je  devais, 
disait-on  ,  y  faire  fortune  en  moins  de  rien...  Je  me  suis 
laissé  séduire,  el  je  me  suis  expaliié  avec  Vulcain...  à  cin- 
qiianle-cinq  ans!...  C'était  une  impardonnable  folie... 
aussi  en  suisje  puni,  vous  voyez.  Pour  avoir  copié  une  lettre 
dont  je  ne  comprenais  pas  un  mot,  on  m'accuse  d'avoir  pris 
part  à  un  complol  contre  1  Etat,  on  fait  de  moi  un  conjuré! 

*  On  expédie  en  Sibérie  envinio  4  5oo  bannis  par  an. 
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Comprenez-vous,  clier  monsieur  Nicolas?  Picrri'  Godureaii, 
Uii  lioiiinic  (le  tinqiianle-ciiiq  ans,  un  piofcsscui-  de  calli- 
graphie, soupronni!  d'aspirer  au  rôle  deBrutus!...  Ali!  si 
j'avais  seulement  pu  voir  le  ministre,  je  lui  aurais  prouvr; 
son  erreur. 

—  Comment  cela? 

—  Paibleu!  je  lui  aurais  dit  de  me  regarder. 

Nicolas  ne  put  s'enipêclier  de  sourire.  L'aspect  du  vieux 
maître  d't'crilure  éiait  eu  effet  assez  caractéristique  pour 
suffire  à  sa  justification.  Il  avait  une  de  ces  figures  b'^nignes 
et  élonn('es  qui  peuvent  annoncer  une  bonne  nature  de 
dupe,  mais  non  de  conspirateur.  Ses  gros  yeux  myopes,  son 
long  nez  blafard  sur  lequel  se  dessinait  toujours  la  trace 
rouge  laissée  par  les  lunetics ,  sa  grande  boiicbe  dégarnie , 
et  son  menton  pendant ,  donnaient  même  à  l'ensemble  de 
sa  physionomie  quelque  chose  de  bouffon  qui  appelait  le 
rire.  Quant  à  son  costume,  il  tenait  à  la  fois  du  magister 
et  du  sonneur  de  cloches.  Il  portait  un  habit  cannelle, 
uu  gilet  dont  le  fond  avait  été  blanc,  et  sur  lequel  les 
taches  de  tout  genre  avaient  remplacé  les  fleurs  effacées  , 
une  culotte  noire,  et  des  bas  de  laine  violette.  De  sa  poche 
sortait  une  de  ces  longues  écritoires  de  basane  surmontées 
d'un  garde-plumes,  et  un  rouleau  de  papier  so  gneusement 
enveloppé. 

En  voyant  le  sourire  de  son  jeune  compagnon  d'infor- 
tune, Godureau  reprit  d'un  air  triomphant  : 

—  Oui,  j'aurais  dit  à  Son  Excellence  de  me  regarder,  et 
c'est  ce  que  je  dirai  également  au  premier  commandant 
militaire  que  nous  rencontrerons...  Il  est  clair  qu'il  y  a 
erreur. 

Nicolas  secoua  la  télé. 

—  En  tout  cas,  n'espérez  point  la  faire  réparer,  dit-il; 
les  chefs  militaires  qui  commandent  ici  sont  chargés  de 
garder  les  bannis,  non  de  vérifier  la  cause  de  leur  bannis- 
sement. 

—  Eh  bien  !  je  ferai  parvenir  une  pétition  à  l'impératrice. 

—  Reste  à  en  trouver  le  moyen.  Vous  avez  vu  comment 
les  cosaques  de  l'escorte  ont  accueilli  votre  proposition  à 
cet  égard... 

—  Parce  qu'ils  sont  aux  gages  du  gouvernement;  mais 
je  m'adresserai  à  des  gens  indépendants...  Après  tout,  il 
est  impossible  que  l'on  ne  s'intéresse  point  à  ma  situation. 
Si  j'étais  un  vagabond  ou  un  voleur,  comme  la  plupai  t  de 
nos  compagnons,  à  la  bonne  heure  ..  mais  je  suis  une  vic- 
time politique,  et  j'espère  bien  profiter  de  notre  séjour 
ici... 

Il  s'arrêta  tout-à-coup. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  Rosow ,  qui  pendant  que  le 
vieux  maître  d'écriture  parlait  avait  allumé  sa  pipe  et  se 
prépaiait  à  fumer. 

—  Vojez  donc  cet  homme  qui  s'est  arrêté  là,  à  quelques 
pas,  et  qui  nous  regarde,  dit  Godureau. 

Nicolas  se  détourna. 

—  D'après  son  costume,  dit-il,  ce  doit  être  un  riche  mar- 
chand de  Beresov. 

—  On  dirait  qu'il  veut  nous  parler,  et  qu'il  n'ose  appro- 
cher. 

—  Oh  !  je  vois  ce  que  c'est ,  reprit  Nicolas ,  la  fumée  de 
mon  tabac  l'épouvante. 

—  Comment  cela? 

—  C'est  un  starovierzi  ou  vieux  croyant.. 

—  Une  secie  religieuse  proclamant  que  c'est  ce  qui  sort 
par  la  bouche  qui  souille? 

—  Et  qui  en  a  conclu  que  la  fumée  de  la  pipe  était  un 
péché. 

—  Se  peut-il? 

—  Vous  allez  voir. 

Le  jeune  homme  éteignit  sa  pipe  et  la  ramassa  ;  le  mar- 
chand s'approcha  aussitôt. 

—  Vous  avez  fait  une  longue  roule,  pauvres  geiis!  dii-il. 


—  De  Saint-Pétersbourg  ici...  calcule  combien  de  vcrsies, 
dit  Nicolas. 

—  Et  votre  bourse  est  sans  doute  épuisée,  reprit  le  mar- 
chand en  leur  présentant  quelques  pièces  de  monnaie. 

Rosow  rougil. 

—  Garde  ton  argent!  dit-il  avec  hauteur;  nous  ne  t'avons 
rien  demandé. 

—  Un  professeur  de  calligraphie  n'accepte  point  d'au- 
mône, ajouta  Godureau  d'un  ton  de  dignité. 

—  Excusez-moi,  (lit  l'étranger  en  ram;ssnnl  son  argent; 
vous  accepterez  au  moins  un  peu  de  nourriture. 

Ils  le  remercièrent.  Mais  le  starotirrzi  iiisisia,  en  disant 
qu'il  pouvait  leur  faire  apporter  un  quartier  de  renne  et 
une  bouteille  de  naliki'. 

—  Dieu  te  tiendra  compic  de  ta  charité,  répliqua  Rosow, 
mais  nos  râlions  nous  suffisent. 

—  J'aurais  voulu  pouvoir  vous  soulager  en  quelque 
chose,  dit  le  marchand;  car  je  sais  par  expérience  ce  que 
vmts  avez  dû  souffrir  dans  ce  long  voyage. 

—  L'as-tu  donc  fait  aussi?  demanda  Nicolas. 

—  Il  y  a  vingt  ans.  Je  suis  arrivé  ici  les  f.TS  aux  pieds 
comme  vous;  mais  Dieu  a  béni  mon  n -goci^  et  aujourd'hui 
Daniel  Oldork  est  cité  parmi  les  riches  marchands  de  Be- 
resov. 

—  Et  quelle  était  la  cause  de  ton  bannissement?  reprit 
Rosow. 

—  Un  meurtre  de  jeunesse. 

—  Dieu  merci,  ce  n'est  point  notre  cas,  observa  Godu- 
reau; nous  n'avons  commis  aucun  crime. 

—  Vous  n'éles  donc  point  des  condamnés?  demanda 
Daniel. 

—  Nidienient,  nullement,  monsieur. 

—  Ah  !  reprit  le  marchand  d'un  Ion  plus  froid,  et  comme 
si  cette  découverte  eût  détruit  1  espèce  de  fralernilé  qu'il 
venait  d'invoquer;  j'avais  cru,  à  votre  air...  Mais  vous  êtes 
alors  des  brodiaghi? 

—  Pas  davantage,  monsieur,  dit  Godureau  avec  une 
sorte  de  fierté;  ni  criminels,  ni  vagabonds!...  nous  sommes 
des  bannis  politiques. 

Tout  l'intérêt  qu'exprimait  le  visage  du  marchand  s'éva- 
nouit pour  faire  place  à  une  apparence  de  contrainte  et 
d'inquiétude,  Mais  Godureau  ne  s'en  ap  rçut  pas;  il  s'était 
ajiproché  du  starovierzi. 

—  Je  suis  victime  d'une  erreur,  monsieur,  reprit-il, 
d'une  fatale  erreur. 

Daniel  regarda  autour  de  lui  sans  répondre. 

—  Il  suffirait,  ajouta  le  vieux  maître,  de  faire  connaître 
la  vérité  à  l'impératrice... 

Le  Russe  commença  à  reculer. 

—  El  puisque  vous  vous  montrez  si  touché  de  notre  si- 
tuation, continua  Godureau  eu  baissant  la  voix,  vous  pou- 
vez me  rendre  un  service  important. 

—  Moi!  comment?...  balbutia  Oldork. 
Le  Français  tira  de  sa  poche  un  papier. 

—  Il  suffit  de  faire  parvenir  cette  pétition... 

Le  marchand  n'en  entendit  pas  davantage,  et,  faisant  un 
geste  de  frayeur,  il  tourna  le  dos  et  s'enfuit. 

Godureau  demeura  le  nez  en  l'air  et  sa  pétition  à  la  main. 

—  Vous  l'avez  épouvanté  ,  dit  Rosow  en  riant. 

—  Quoi,  pour  lui  avoir  montré  cette  lettre? 

—  Il  ne  pourrait  s'en  charger  sans  s'exposer  à  une  peine 
sévère.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  la  Sib;'rie  est  un  enfer  dont  la 
cour  ne  veut  pas  entendre  les  cris.  Toutes  les  précautions 
sont  prises,  et  aucune  réclamaiion  ,  aucune  demande  de 
banni  ne  peut  en  sortir.  Une  fois  ici  ,  il  faut  accepter  si 
destinée  à  jamais. 

—  A  jamais!  répéta  Godureau;  c'est  impossible,  mon- 
sieur, impossible!  Il  faut  que  l'on  répare  l'injustice  com- 
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mise  à  mon  •'ijard...  el  sans  larder...  J'ai  ciiiqnanle-cinq 
ans... 

—  Je  n'en  al  que  vingl-qiiaire,  moi,  dit  Rosow  avec  une 
expression  mélancolique  mais  ferme,  et  vous  voyez  que  je 
me  soumets  sans  murmurer. 

Godiireau  le  regarda. 

—  Vous  avez  raison,  reprit-il  ;  pendant  toute  la  route  j'ai 
admirt^  voire  courage,  je  pourrais  ajouter  votre  générosité... 
car  si  vous  ne  m'aviez  aidé... 

—  Comment  donc,  interrompit  gaiement 
le  jeune  liomme,  c'était  un  devoir!  ne  vous 
ai-je  point  dit  que  vous  me  rappeliez  mon 
précepteur  français?...  im  brave  ahbé  qui  n'a 
pu  me  rendre  savant,  mai?  dont  je  n'oublie- 
rai jamais  la  bonté?  f.a  ressemblance  de  nos 
situations  devait  d'ailleurs  nous  rapproclier; 
car,  moi  aussi,  je  me  trouve  banni  ;)ar  *ui7e 
iVunc  erreur... 

—  Dites  d'un  crime,  monsieur!  s'écria  Go- 
dureaii  avec  une  indignation  plaisante.  Faire 
enlever  un  parent  et  l'envoyer  en  Sibérie 
pour  le  frusijer  de  sa  part  d'héritage!...  Le 
lomlc  de  Passig,  voire  cousin,  est  un  scé- 
lérat. 

—  Peut-être,  dit  Nicolas;  mais  comme  il 
est  puissant  à  la  cour,  et  que  je  suis,  moi,  »n 
oflicier  obscur,  il  jouira  de  sa  spoliation  sans 
que  personne  songe  à  la  dénoncer,  et  le  seul 
parti  qui  me  reste  est  d'accepter  philosophi- 
quement ma  nouvelle  position.  Aussi  ai-je 
renoncé  à  toutes  mes  espérances  d'avenir,  à 
tous  mes  projets  d'avancement.  Avec  cet 
habit  de  serf  j'ai  lâché  d'en  prendre  l'esprit;  et  le  plus 
sage,  père  Goilnrcan,  serait  d'en  faire  autant.  Voyez,  Vul- 
cain  vous  donne  l'exemple  de  la  résignation. 

Ce  retour  à  son  chien  sembla  arracher  le  vieux  profes- 
seur d'écriture  à  ses  piéoccupalions.  Il  se  tourna  vers  le 
barbet ,  qui  se  tenait  à  quelques  pas,  assis  stir  ses  pattes  de 
derrière,  et  l'œil  fisé  sursoit  maître. 

--Pauvre  Vulcaiu!  dit-il,  comment  s'habituera-l-il  à 
cet  aff[eiix  pays?...  un  chien  né  dans  le  cen- 
tre de  la  civilisation,  monsieur!...  car  il  m'a 
été  donné  par  une  dame  de  la  Halle  qui  l'avait 
élevé  avec  le  plus  grand  soin...  Jlais  à  quoi 
son  éducation  pourra-t-elle  lui  servir  ici? 

Cette  pensée  ramena  le  bonhomme  à  ses 
tristes  réflexions,  et  il  ]iassa  la  main  sur  la 
téle  du  barbot  en  soupirant. 

Dans  ce  moment  les  olficiers  reparurent  ; 
on  ordonna  aux  bannis  de  reprendre  leurs 
rangs  ,  et  ils  furent  conduils  aux  logements 
qu'ils  devaient  occuper  pendant  leur  séjour 
à  Ecalerinembourg. 

La  suite  à  la  prochaine  lieraison. 


Alors  tous  les  passanis  purent  voir  distinctement  les  deax 
bouteilles  de  grès  pendues  au  ceinturon  de  Gilpiii ,  et  s'agi- 
lant  comme  deux  ballants  de  cloche  à  ses  ciilés. 

Les  chiens  aboyaient,  les  enfants  hurlaient,  les  fenêtres 
s'ouvraient,  et  les  gens  criaient  15ravo  !  de  toute  la  force  de 
leurs  poumons. 

Gilpin  galopait  toujours...  Gilpiu  en  personne!  I.e  bruit 
de  sa  course  se  répandit  aux  alentours,  et  chacun  l'expliqua 


(Ariélc,  John  Gilpiu!  — Ce  dessin  et  les  suivants  sont  de  Ciuiksliauk.) 


à  sa  guise.  —  C'est  une  affaire  de  conséquence,  disaient  les 
uns.  —  C'est  un  pari,  disaient  les  autres,  un  pari  de  mille 
livres  sleiling! 

Et  du  plus  loin  qu'on  l'apercevait,  c'était  merveille  de 
voir  avec  quel  empressement  les  préposés  aux  péages  ou- 
vraient leurs  barrières  toutes  grandes. 

Et  voici  que,  comme  il  penchait  de  plus  eu  plus  sa  tête 
inondée  de  sueur  sur  le  cou  du  cheval,  les  deux  bouteilles  de 
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VOYAGE  COMIQUE  DE  JOHN  GII.PIN. 

iFin.—  Voy.  p.  3i2.) 

Le  cheval  de  John  Gilpin  ,  qui  ne  s'élail 
jamais  senli  monté  de  pareille  sorte,  compre- 
nait de  moins  en  moins  ce  qu'il  avait  sur  le 
dos. 

Et  Gilpin  ,  bien  malgré  lui,  galopait  si  fu- 
rieusement ,  que  son  chapeau  el  sa  perruque  ne  purent  le 
suivre.  Il  n'imaginait  guère,  en  sortant  de  chez  lui,  qu'il 
ferait  en  public  une  si  sotte  figure. 

Le  vent  soufllait;  le  manteau  ronge  (lotlait  et  se  jouait 
dans  l'air  comme  un  brillant  étendard;  mais  à  la  lin  agrafes 
et  boulons  cédèrent ,  eî  le  noble  manteau  roula  sur  l,i  pous- 
sière. 


(  Juhu  Gilpin  et  son  ami  le  CalenJrcur.  ) 

grès  se  heurtèrent  derrière  lui  et  lout-à-coup  se  brisèrent. 

Le  vin  ruissela  sur  la  route,  trisle  speclacle!  el  les  flancs 
du  cheval,  baignés  de  la  liqueur  précieuse,  exhalèrent  dans 
les  airs  une  odorante  vapeur. 

Mais  le  ceinturon  de  cuir  donnait  encore  à  Gilpin  un  cer- 
tain air  dimporlance;  et  l'on  se  montrait  avec  surprise  les 
doux  goulots  de  bouteille  pendillant  à  ses  côtés. 
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Ce  fut  dans  cet  étrange  équipage  qu'il  traversa  le  joyeux 
Islinglon,  et  que  bientôt  il  se  trouva  au  milieu  des  marais 
du  gracieux  Edmonton. 

Et,  sur  sou  passage,  il  faisait  jaillir  l'eau  et  la  boue  de 
tous  côtés,  comme  un  balai  qui  tournoie  ou  comme  une  oie 
qui  prend  ses  ébats. 

A  Edmonton,  son  aimable  femme  l'aiiendait  impatiem- 
ment sur  le  balcon  de  l'auberge  ;  elle  regardait  au  loin  ,  et 


( ...  Le  cheval  benuil ,  bondit,  et  reprit  son  galop  infernal.) 


elle  fut  bien  émerveillée  quand  elle  vit  son  tendre  époux 
galoper  si  fort. 

—  Arrête,  arrête,  John  Gilpin  !  c'est  ici  l'auberge. — 
Arrêtez!  cria  toute  la  bande;  le  dîner  est  servi,  et  nous 
avons  faim.  —  Et  moi  donc,  murmura  Gilpin. 

Mais  son  cheval  n'était  pas  le  moins  du  monde  disposé 
à  s'arrêter.  Pourquoi  cela?  Je  vais  vous  le  dire.  Parce 
que  son  maitre  le  calendreur  avait  une  maison  de  cam- 


(Rilour  de  John  Gilpin.) 

pagne  à  dix  milles  plus  loin ,  au  joli  hameau  de  Ware. 

Semblable  à  la  flèche  rapide  décochée  par  un  archer  ro- 
buste, le  cheval  poursuivit  sa  course. 

Et  Gilpin  haletant,  Gilpin  maudissant  son  sort,  fendit  les 
airs  jusqu'à  ce  que  le  cheval ,  arrivé  devant  la  porte  du  ca- 
lendreur, s'arrêta  tout-à-coup. 

Le  calendreur,   étonni;   di'  voir  sou  voisin  dans  un  si 


singulier  costume,  ôia  sa  pipe  de  sa  houclic,  accourut  à  la 
porte  du  jardin  ,  et  lui  tint  ce  discours: 

—  Quelles  nouvelles,  quelles  nouvelles  apporlcz-vous? 
Parlez,  parlez,  au  nom  du  ciel!  Pourquoi  êtcs-vous  venu 
sans  perruque,  ou  plutôt  pourquoi  êtes-vous  venu? 

Or  Gilpiu  était  d'un  caractère  jovial ,  et  il  aimait  à  l'oc- 
casion la  bonne  plaisanterie.  C'est  pourquoi  il  répondit  au 
calendreur  de  cette  agréable  manière  : 

—  Je  suis  Tenu,  mon  cher  voisin,  parce 
que  votre  cheval  a  voulu  venir,  et  j'espère 
bien  que  ma  perruque  et  mou  chapeau  ne 
tarderont  pas  à  arriver,  car  ils  sont  en  route. 
Le  calendreur,  charmé  de  voir  son  ami  en 
si  belle  humeur,  rentra  au  logis  sans  lui  ré- 
pondre. 

Et  il  reparut  bientôt  avec  une  perruque 
à  longues  boucles  flottantes,  et  avec  un  cha- 
peau qui,  pour  être  lout-à-fait  usé,  n'en  était 
pas  moins  un  chapeau;  l'un  et  l'autre,  du 
reste ,  fort  bien  dans  leur  genre. 

Il  les  agita  en  l'air,  et  voulant  à  son  tour 
montrer  la  gentillesse  de  son  esprit,  il  dit: 
— Votre  tête  est  deux  fois  moins  grosse  que  la 
mienne;  elle  entrera  parfailement  d.ius  ma 
jjerruque  et  dans  mon  chapeau. 

Mais  souffrez  d'abord  que  j'essuie  la  pous- 
sière et  la  boue  qui  couvrent  voire  \isage. 
Heposez-vous  un  moment  ,  et  mangez  uu 
morceau  ;  vous  devez  avoir  faim. 

John  répondit  :  —  C'est  aujourd'hui  l'an- 
niversaire de   mon  mariage.  Que  dirait  le 
monde  si   ma  femme  dînait   à  Edmonton 
tandis  que  je  dînerais  à  Ware? 

Puis  il  se  tourna  vers  son  coursier,  et  se  hissant  sur 
son  dos  lui  adressa  ces  paroles  :  — J'ai  hâte  d'aller  dîner. 
C'est  pour  ton  plaisir  que  je  suis  venu  ici  ;  retourne  à  Ed- 
monton pour  le  mien. 

Ah!  funestes  paroles!  forfanterie  qui  coûta  cher  à  son 
auteur!  A  peine  avait-il  parlé,  qu'un  àne  qui  broutait  dans 
un  pré  voisin  fit  retentir  les  échos  de  sa  voix  sonore. 

A  ce  son  éclatant ,  le  cheval  ,  comme  s'il 
eut  entendu  mugir  un  lion,  hennit,  bondit, 
et  reprit  son  galop  infernal ,  tout  comme  de- 
vant. 

Et  Gilpin  fut  de  nouveau  emporté  ,  et  le 
chapeau  et  la  perruque  s'envolèrent  encore 
plus  vite  que  la  première  fois.  Pourquoi? 
parce  que  le  calendreur  avait  la  tête  trop 
grosse. 

Or,  lorsque  mislress  Uilpiu  vil  son  mari 
revenir,  courant  toujours  la  poste  ,  et  allant 
au  diable  ,  elle  sortit  de  sa  poche  une  denii- 
coiironne. 

Et  elle  dit  au  jeune  postillon  qui  l'avait 
conduite  à  la  Cloche  :  —  Voici  pour  toi,  si  tu 
m'amènes  ici  mon  mari  sain  et  sauf. 

Le  jeune  posiillon  saula  sur  son  cheval, 
et  se  trouva  en  quelques  secondes  en  face  de 
John  qui  arrivait  ventre  à  terre.  D'une  main 
hardie  il  voulut  saisir  la  bride; 

Mais,  malgré  toute  sou  adresse  et  tout  son 
désir,  il  ne  saisit  rien ,  et  ne  réussit  qu'à  ef- 
frayer davantage  le  cheval  effrayé  et  à  le  faire 
courir  plus  vite. 
Gilpiu  continua  donc  son  galop,  et  le  cheval  du  postillon 
galopa  à  sa  suite,  libre  et  heureux  de  n'avoir  plus  à  traîner 
deux  roues  derrière  lui. 

Six  cavaliers  qui  étaient  sur  la  route,  voyant  Gilpin  fuir 
si  vite  et  le  postillon  le  poursuivre  de  si  près,  se  mirent  à 
le  huer  et  à  s'écrier  : 

—  Au  voleur!  au  voleur!  Arrêtez  le  voleur  de  grand 
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dieniin  !  C'iMiiil  à  qui  criciail  le  plus  forl.  Kl  Ions  ceux  qui 
passaient  à  pied  on  à  cheval  scjoigniienl  a  eux  el  poiiisui- 
vireiil  John  Gilpin. 

El  les  baiiières  s'oiiviirent  de  nouveau  devanl  Giliiin  , 
les  eniployt's  élaiit  de  plus  en  plus  convaincus  qu'il  s'a- 
gissaii  d'une  course. 

El  c'(?lail  bien  une  course  en  effel,  une  course  où  Gilpin 
fui  vainqueur;  car  il  arriva  le  premier  à  la  ville,  et  il  ne 
s'arrôla  qu'à  l'endroit  mCiiie  d'où  il  élait  parti. 

Et  chantons  maiulenanl:  Vive  le  roi!  et  vive  Gilpin!  el 
la  première  fois  qu'il  montera  à  cheval  puissé-jc  ôlre  là 
pour  le  voir! 


PHÉNOMÈNES  CURIEUX  RELATIFS  AUX  SENS 

I.  LeTouchek. 

Illusions  singulières  du  sens  du  toucher. —  La  plupart 
des  écoliers  connaissent  une  expérience  aussi  curieuse  que 
facile  à  répéter,  cl  dont  la  figure  suivante  donne  une  idée 
très  nette.  Si  l'on  place  sur  une  table  une  petite  boule  d'un 
ceniimètre  environ  de  diamètre  ,  et  qu'on  vienne  à  la  faire 
rouler  entre  Vindex  et  le  médium  entre-croisés,  de  manière 
qu'elle  ne  louche  que  les  bords  cxierncs  de  ces  deux  doigts, 
on  croit  sentir  deux  boules  au  lieu  d'une  seule.  L'illusion 
est  quelquefois  si  parfjlle  ,  que  si  l'on  opère  sur  une  bou- 
lette de  mie  de  pain  ,  en  détournant  la  vue  ,  on  croit  à 
chaque  instant  que  l'on  a  rompu  cette  boulette  en  deux 
autres  que  l'on  sent  à  la  fois. 


Cette  sensation  singulière,  connue  déjà  du  temps  d'Aris- 
tote,  est  facile  à  expliquer  avec  un  peu  d'atlention.  Il  suffil, 
en  effet ,  de  remarquer  que  notre  esprit  rapporte  involon- 
tairement les  sensalions  éprouvées  par  les  dilTérenls  points 
de  notre  corps  à  la  position  où  se  trouvent  ordinairemenl 
placés  ces  points.  Ainsi  le  croisement  des  deux  doigts, 
tels  que  les  représente  la  figure  ,  n'empêche  pas  qu'on  ne 
sente  chacun  d'eux  au  contact  de  la  boule,  comme  s'ils 
étaient  placés  naturellement  l'un  à  côté  de  l'autre.  Or,  dans 
cette  position  liabiiuelle,  il  est  impossible  que  les  bords  ex- 
térieurs des  deux  doigts  soient  à  la  fois  en  contact  suffisant 
avec  une  seule  et  même  boule  ;  si  donc  ce  contact  simultané 
vient  à  être  établi  par  l'artifice  du  croisement  des  doigts,  il 
doit  en  résulter  la  sensation  de  deux  boules,  comme  cela  a 
lieu  eu  effel. 

Telle  est  l'explication  que  le  géomètre  Condorcel  el  le 
grand  physiologiste  allemand  M.  Millier  «'accordent  à 
donner,  et  qu'une  foule  de  faits  analogues  viennent  conUr- 


iiier.  Que,  par  suite  d'une  cause  qiielccmque,  les  lèvres,  par 
exemple,  viennent  à  être  déformées  accideniellement  :  lors- 
qu'on les  mettra  en  contact  avec  un  coipsà  la  furme  dui|uel 
elles  sont  habiluées  ,  on  altribneia  involoiita  renient  à  ce 
corps  la  déformation  qui  existe  dans  l'organe  sensible.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  une  fois  à  l'auteur  de  cet  arlicle.  Une  en- 
fiure  considérable  survenue  à  la  pariic  siipéi  ienre  du  nncn- 
ton  ayant  déterminé  dans  la  lèvre  inférieure  une  déforma- 
lion  notable  qui  persista  plusieurs  jours  ,  pendant  lout  ce 
laps  de  temps,  les  verres  cylindriqius  de  furnie  tndin.iire 
avec  lesquels  celle  lèvre  était  mise  en  ronlacl  produisaient  la 
sensation  d'un  corps  à  courbure  irrégiilière,  comme  l'aurait 
été  la  surface  cylindrique  si  l'on  avait  jiu  y  déterminer,  par 
la  flexion,  un  feston  rentrant. 

L'opéraliiin  chirurgicale  connue  sous  le  nom  de  rhino- 
plaslie ,  et  qui  consiste  à  former  un  nez  arlifieiel  aux  dé- 
pens des  pariies  voisines,  pour  dissimuler  l'aspect  horrible 
qui  résulte  de  l'ablalion  du  nez  à  la  suite  de  blessures  ou 
de  maladie,  donne  matière  à  nue  observalion  analogue. 
C'est  ainsi  que  RL  Breschet  a  annoncé  à  l'Académie  des 
sciences  ,  dans  le  courant  de  ISÔ9,  qu'un  malade  auquel  il 
a  pratiqué  celle  opération  aux  dépens  d'une  portion  des 
téguments  du  front  en  donnant  à  celle  portiim  la  forme 
de  ia  plaie,  rapporte  an  front  la  sensation  qu'il  éprouve 
lorsque  l'ou  irrite  le  bout  du  nez  artificiel. 

C'est  à  une  cause  analogue  qu'il  faut  aitribuer  les  dou- 
leurs que  les  amputés  épiouvent  quelquefois  à  la  place 
même  du  membre  qu'ils  ont  perdu.  Ce  fait ,  bien  connu 
depuis  longtemps,  a  dû  donner  lieu  à  plus  d'une  inlerpré- 
talion  ridicule  du  genre  de  celle  que  M.  Fenimore  Cooper 
relate  dans  un  de  ses  ouvrages.  Pour  soulager  un  homme 
qui  accuse,  par  les  changeiuents  de  temps,  dans  un  bras 
qu'on  lui  a  coupé,  des  douleurs  aiguës  comme  si  le  bras  était 
encore  à  sa  place,  certain  docteur  n'imagine  rien  de  mieux 
que  de  mellre  plus  à  l'aise,  dans  une  large  caisse,  le  bras 
qui  se  trouvait  trop  comprimé,  suivant  lui,  à  l'endroit  où 
on  l'avait  enterré.  Inutile  de  dire  que  cet  ingénieux  re- 
mède n'apporte  aucun  chaugemenl  à  l'étal  du  patient. 
La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


SlNGtlLIÙRtS   COLTUMES    CHEZ    LES   PERSES. 

L'historien  grec  Agathias  raconte,  dans  son  histoire  de 
l'empereur  Justinien  ,  une  singulière  coutume  observée 
par  les  Perses  ,  el  dont ,  bien  des  siècles  auparavant ,  Hé- 
rodote avait  fait  mention.  Lorsque  quelqu'un  venait  à  mou- 
rir, on  exposait  son  cadavre  complètement  nu  au  milieu  des 
champs  pour  qu'il  devinl  la  pâture  des  chiens  et  des  oiseaux 
de  proie.  Si  un  corps  ainsi  exposé  restait  long- temps  in- 
tact ,  les  parents  du  mort  se  livraient  aux  larmes  et  au  dé- 
sespoir, persuadés  que  son  âme,  n'ayant  pas  expié  les  fautes 
de  sa  vie  terrestre  ,  était  condamnée  à  d'horribles  suppli- 
ces. —  Dans  le  cas  contraire,  ils  se  livraient  à  la  joie , 
croyant  qu'une  félicité  éternelle  était  le  partage  de  ceux 
dont  les  cadavres  étaient  dévorés  peu  de  temps  après  leur 
exposition. 

Le  même  liisiorien  menlionne  une  autre  coutume  encore 
plus  barbare,  et  qui  devait  avoir  sou  origine  dans  quelque 
croyance  religieuse.  Lorsqu'un  soldat  était  attaqué  d'une 
maladie  jugée  dangereuse ,  on  le  séparait  à  l'inslant  de  ses 
compagnons  ,  et  ou  l'exposait  en  pleine  campagne  avec  une 
petite  proiision  de  pain  el  d'eau  pour  se  nourrir,  et  avec 
un  bâton  pour  se  défendre,  s'il  le  pouvait ,  contre  les  bêles 
féroces.  On  imagine  facilement  à  combien  de  malades  cette 
médecine  d'un  nouveau  genre  dut  coûter  la  vie.— «  On  en 
a  vu  quelquefois,  dit  Agathias,  qui,  après  avoir  recouvré  la 
santé  ,  sont  revenus  chez  eux  avec  des  visages  pâles  et  dé- 
figurés qui  les  rendaient  semblables  à  ceux  que  les  poêles 
retirent  de  l'enfer  pour  les  faire  apparaître  sur  le  Ihéàlre. 
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—  IVIuis  loiil  le  iiionclc  s'ciifuil  â  l'.T^pcct  dit  mallii^urciix, 
qui  ne  |iful  êlie  letn  dans  le  comniire  des  aunes  hom- 
mes sans  avoir  aupuiavan;  cli'  puiifiO  par  les  mages.  « 


HISTOIRE  DU  COSTUME  EN   FRANCE, 

(Deuxième  arlicle. —  Voy.  p.  3i5.} 
C0STCME3  GAULOIS  SOUS  LA  DOMI.NATION  nOMAI.NE. 

Hommes.  —  La  ((natrième  révolulioii  qui  s'opéra  dans 
le  cosinnie  des  Ganlois  le  cliaoi;ea  Uiul-a-f.iil.  La  Gaule 
ayant  vW  soumise  par  les  Romaiim,  une  partie  de  ses  halii- 
lanls,  lespiincipaiix  piMSOiinigessnrloul,  adopli-renl  l'iiabil 
en  même  temps  que  les  mœurs  et  le  langage  de  leurs  vain- 
queurs; mais  le  peuple  conserva  plus  de  nationalité  ;  el  l'u- 
sage dfs  hraics  se  piiolon;;ea  nièiiie  au-delà  du  rèijue  de 
Cliarlemngiic.Le  luxe  pai  vint  à  nu  tel  excès,  qu'hommes  et 
femmes  se  cliargeaient  de  liijnux,  el  portaient  des  anmaiix, 
des  colliers,  des  pendants  d'oreilles,  des  bracelets,  des  cein  ■ 
tuies,  des  agrafes  ci  des  houclts  d'or,  de  pierreries  et  de 
perles.  Les  paysans,  lis  sul.la:s  et  le  bas  peuple  portaient 
aussi  des  bijOiix,  mais  ces  bijoux  étaient  d'argent. 

Sous  CoMSianlin  (ô!'(i),  \orarium,  bandoulière  de  lin 
blanc  (|u'on  (lassait  par-lessirs  la  tunique  pour  s'essuyer  le 
visage,  é;ait  d'un  usage  général  ;  ou  y  ajonla  bienlôt  de  l'or 
et  des  pierreries.  E.isnile  on  inventa  le  sudarium ,  espèce 
de  mouchoir  qu'on  tenait  à  la  main.  L'orarlum  fut  enfin 
remplacé  pnr  une  longue  bande  Iriis  riche,  que  l'on  tournait 
plusii-uis  fois  autour  du  corps. 

Femmes.  —  Les  femmes  gauloises,  à  l'exemple  dos  hom- 
mes, lirent  subira  leurs  vêlenieuls  des  cliangi-mciUs  sensi- 
bles, l'eu  a  peu  elles  édiaiicrèrenl  la  tunique,  et  la  plissè- 
rent par  devant  poiir  la  rendre  plus  juste  au  corps.  Elles 
avaient  en  (bssous  le  slrophium ,  espèce  de  corset;  leurs 
chlamydes  étaient  semblables  a  celies  des  hommes.  Les  li- 
cites plébéiennes  portaient  des  manteaux  fermés  qu  •  les 
femmes  nobles  adoptèrent  ensnile  ;  ils  étaient  plus  longs  par 
derrière  que  par  devant,  brodés  de  Heurs,  garnis  de  félons 
OU  d'une  boidure,  et  quelquefois  fendus  sur  le  côlé  droit. 
Elles  porièreiit  long-temps  des  bas  et  des  mules  d'étoffe  blan- 
che. Leurboiiuel  était  une  espèce  de  calotte;  mais  elles  se 
coiffaient  souvent  en  clieveux  ,  et  en  ajoutaient  aux  leurs 
beaucoup  de  faux  tirés  du  No;  d,  parce  que  les  blonds  ardents 
élaieni  presque  toujours  de  mode.  L'écume  de  bière,  qui 
servait,  comme  aujourd'hui,  de  ferment  pour  le  pain,  passait 
aussi  pour  un  excellent  cosméiique ,  el  les  daines  gauloises 
s'en  lavaient  fréquemment  le  lisage,  alin  d'entretenir  la 
fraiclienrde  bur  teint.  La  tunique  des  femmes  du  peuple 
était  plus  courte  que  celle  des  femmes  riches  ;  elles  avaient 
ordiuaiiemeni  un  petit  tablier,  et  leur  manteau  était  fermé 
OU  fendu.  Les  plus  pauvres  ne  pcirtaii-nt  qu'une  tunique  et 
allaient  nu-pieds.  Les  jeunes  mariées  s'habillaient  en  jaune. 

Guerriers  el  armes. —  Les  troupes  auxiliaires  que  Rome 
levait  dans  la  Gaule,  confundues  parmi  les  légions  romai- 
nes, et  y  trouvant  des  grades  et  des  réctmipenses ,  en  pri- 
rent les  armes  el  la  manière  de  comb.iltre.  Les  milices 
urbaines  conservèrent  plus  long-lcnips  les  usages  de  leurs 
pères.  Les  troupes  légères  avaient  une  cuirasse  par  dessus 
la  saie.  Un  très  grand  nombre  de  soldats  portaient  la  lu- 
nique  et  les  braies  ;  d  autres,  le  manteau  court  et  le  caleçon 
romain.  Sons  Théodose  (579),  loiiles  les  troupes  avaient 
adopté  l'épée  espagnole,  qu'on  suspendait  à  droite;  quel- 
ques soldats  avalent  en  même  temps  réj)éc  romaine  ou  un 
sabre.  Vers  le  Ras-Empire,  les  Gaulois  eurent  des  cavaliers 
qu'on  nomma  cataphractaires ;  ils  étaient  entièrement 
cffnveris  de  fer,  et  combattaient  avec  la  lance  et  la  hache. 
Les  armes  ordinaires  étaient  la  lance  et  l'épée.  Les  bou- 
cliers de  la  cavalerie  venaient  de  l'éiiaule  à  l.i  lianclie  ;  ceux 
de  l'infanterie,  de  l'épaule  au  genou.  Ils  étaient  en  cuir. 


ou  en  bols  garni  de  fer,  carrés,  hexagones,  ronds  ou  ovales; 
on  les  ornait  du  monogramme  sacré ,  qui  fut  remplacé  par 
la  croix.  Les  cuirasses  étaient  en  cuir,  ou  faites  par  écailles 
on  bandes  de  fer.  Les  casques  élaieni  de  cuivre,  de  fer,  on 
de  cuir  garni  de  fer. 

Caracalles. —  Si  les  Gaulois  empruntèrent  leur  costume 
aux  Romains  après  la  conquête,  les  peuples  italii'iis  avaient 
adopté,  long-tempsauparavant,  la  plupart  des  vêtements  fa- 
bri(|Hés  dans  la  Gaule  :  la  linna  ou  lenn  (couverture),  la  saie, 
le  hardocuculle.  Il  en  fui  de  même  sons  les  empereurs.  Les 
modes  gauloises  pénétrèrent  alors  jusque  dans  les  armées 
romaines,  et  l'on  y  vit  à  la  tète  des  légions  des  chefs  vêtus 
comme  Indiiliomar  ou  Vcrciugétorix. 

Pendant  le  séjour  que  fit  en  Gaule  Ântonin,  fils  et  succes- 
seur de  Sévère  ;2l  I) ,  cet  empereur  se  prit  de  passion  pour 
un  vêtement  du  pays,  appelé  caraealle,  espèce  de  tunique 
à  capuchon  ,  formée  de  plusieurs  bandes  d'éloffe  cousues 
ensemble.  Non  seulement  il  l'adopta  pour  son  usage  et  le 
plia  à  l'iiabillemenl  des  sol  lats  romains,  mais  il  voulut 
en  affubler  aussi  le  bas  peuple  de  Rome.  La  caraealle 
telle  que  les  Gaulois  la  portaient,  courte  et  dégagée,  de 
manière  à  ne  gêner  ni  les  mouvements  du  curps  ni  la 
marche,  convenait  bien  à  la  vie  inililaire;  pour  l'accommo- 
der aux  liabiMides  civiles,  Anloniu  la  fit  fabriquer  ample 
et  traînante.  Pendant  uu  voyage  de  qu'lqiics  jours  à  Rome 
en  213,  pour  y  célébrer  des  jeux  et  y  distribuer  des  vivres 
et  de  l'argent  aux  prétoriens  el  au  pfuple,  il  com  ri l  dans 
ses  libéralités  une  distribution  de  caracailes.  Tout  le  monde 
voulut  essayer  des  nouvelles  tuniques,  qu'on  nomma  an- 
loniniennes :  de  la  ville  la  mode  gagna  las  provinces,  et 
ranioiiinicnne  s'intruduisit  dans  l'usage  habituel.  Vête- 
ment simple  et  peu  coûteux  ,  elle  servit  plus  lard  de  mo  lèle 
an  costume  des  cénobites  chrétiens  de  la  Tliébaïde.  Mais 
tai:dis  que  le  nom  de  rempi-retir  romain  passait  par  hon- 
neur au  vôleraenl  gaulois,  celui  du  vêtement  gaulois 
passa  par  dérision  à  l'empereur  romain.  Dans  les  conver- 
.saiious  de  l'inlimilé,  dans  les  correspondances  secrètes, 
on  n'appela  plus  le  fils  de  Sévère  que  Caracallus  ou  Cara- 
calla.  L'histoire  même ,  en  dépit  de  sa  gravité,  consacra 
ce  sobiiquet  burlesque,  qui  est  définitivement  resté  à  An- 
tonin. 

Fêtes  annuelles  en  l'honneur  de  l'ancien  costume  na- 
tional. —  Quelles  que  fussent  l'i-légance  ei  la  richesse  de 
leurs  parures  romaines,  les  Gaulois  regreitèrent  vivement 
leurs  saies,  leurs  braies,  leurs  courtes  chlamydes,  et  tous 
ces  vêtements  qui  leur  rappelaient  à  la  fois  leurs  succès, 
ienr  indépendance,  et  cette  vie  un  peu  sauvage,  pleine 
de  tant  d'atlrails  pour  leur  esprit  belliqueux.  Aussi,  alin  de 
perpétuer  le  souvenir  de  l'ancien  costume,  inslitii''renl-ils 
des  fêtes  annuelles,  pendant  lesquelles  les  uns  portaient  des 
jupes  flottâmes,  assez  semblables  à  celle  des  Ecossais; 
les  aulres  chaussaient  les  sandules  de  bois  que  leurs  pères 
avaient  inventées,  el  que  pour  celte  raison  on  appelait 
(jallicœ ,  ce  que  nous  avons  traduit  par  ^a/oc/ies  ;  ceux-ci 
s'affublaient  de  tuniques  blanches,  à  l'instar  des  anciens 
dnfides;  ceux-là  ornaient  leur  chevelare  d'une  poussière 
d'or.  Pour  compléter  la  fêle  ,  ils  pa>saienl  une  partie  du 
jour  et  de  la  uuil  dans  les  festins.  Ces  grands  repas  el  ces 
di'guisements  ont  peut-être  donné  lieu  aux  espèces  de  sa- 
turnales qui  se  praiiqueut  encore  de  nos  jours;  mais  on  peut 
a^signer  encore  au  carnaval  d'autres  origines. 

Ripas  des  Gaulois. —  Un  voyageur  célèbre,  Posidonius, 
qni  souvent  s'assit  à  leurs  tables,  nous  a  laissé  des  repas 
des  Gaulois  une  description  curieuse. 

Autour  d'une  table  fort  basse  étaient  disposées  par  ordre 
des  bulles  de  foin  ou  de  paille  ;  c'étaient  les  sièges  des  con- 
vives. Les  mets  jgnsislaient  d'haliilude  eu  uu  peu  de  pain 
et  beaucoup  de  viande  bouillie,  giillée  ou  rôlie  à  h  bioclie; 
li-  tout  servi  proprement,  dans  des  plats  de  terre  ou  de  bol» 
elicz  les  pauvres,  d'argent  ou  de  cuivre  chez  les  riches. 
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Quand  le  service  dtait  prOt,  chacun  taisaii  clioix  de  quelque 
membre  cnlier  d'animal ,  le  saisissait  à  deux  mains  ,  et 
mangeait  en  mordant  à  même  :  on  aurait  dit  d'un  repas  de 
lions.  Si  le  morceau  était  trop  dur,  on  le  dépeçait  avec  un 
petit  couteau  dont  la  gaînc  était  attacliée  au  fourreau  du 
sabre.  On  buvait  à  la  ronde  dans  un  seul  vase,  en  terre  ou 
en  métal,  que  les  serviteurs  faisaient  circuler;  on  buvait 
peu  à  la  fois,  mais  en  y  revenant  fréqucnimeni.  Les  riches 
avaimit  du  vin  d'Italie  et  de  Gaule,  qu'ils  prenaient  pur  ou 
légf-rement  trempé  d'eau;  la  boisson  des  pauvres  était  la 
bière  et  l'hydromel.  Près  de  la  mer  et  des  (Icuves ,  on  con- 
sommait beaucoup  de  poisson  grillé  ,  qu'on  aspergeait  de 
sel,  de  vinaigre  et  de  cumin  ;  l'huile,  par  tout  le  pays,  était 
rare  cl  peu  recherchée. 

Dans  les  festins  nombreux  et  d'apparat ,  la  table  était 
ronde,  et  les  convives  se  rangeaient  en  cercle  alentour. 
A  côté  du  personnage  le  plus  considéré  par  la  vaillance,  la 
noblesse  ou  la  fortune,  s'asseyait  le  paUon  du  logis,  et  suc- 
cessivement chaque  convive,  d'après  sa  dignité  personnelle 
et  sa  classe  ;  voilà  le  cercle  des  maîtres.  Derrière  eux  se  for- 
mait un  second  cercle  concentrique  au  premier,  celui  des 
servants  d'armes;  une  rangée  portait  les  boucliers  ,  l'autre 
rangée  portait  les  lances:  ils  étaient  traités  et  mangeaient 
comme  leurs  raaiires. 

L'hôle  étranger  avait  aussi  sa  place  marquée  dans  les 
festins  gaulois.  D'abord  on  le  laissait  discrètement  se  dé- 
lasser et  se  rassasier  à  son  aise  ,  sans  le  troubler  par  la 
moindre  question.  INlais  à  la  fin  du  repas  on  s'enquérait  de 
son  nom  ,  de  sa  patrie ,  des  motifs  de  sou  voyage  ;  on  lui 
faisait  raconter  les  mœurs  de  son  pays,  celles  des  contrées 
diverses  qu'il  avait  parcourues,  en  un  mot  tout  ce  qui  pou- 
vait piquer  la  curiosité  d'un  peuple  amoureux  d'eniendrc 
cl  de  connaître.  Cette  passion  des  récils  était  si  vive  chez 
!cs  Gaulois,  que  les  marchands  arrivés  de  loin  se  voyaient 
accostés  au  milieu  des  foires,  et  assaillis  de  questions  par  la 
foule.  Quelquefois  même  les  voyageurs  étaient  retenus 
malgré  eux  sur  les  roules ,  et  forcés  de  répondre  aux  pas- 
sauts. 

A  près  des  repas  abondants,  les  Gaulois  aimaient  à  prendre 
les  armes  et  à  se  provoquer  mutuellement  un  contre  un  à  des 
duels  simulés.  D'abord  ce  n'était  qu'un  jeu  ;  ils  attaquaient 
et  se  défendaient  du  bout  des  mains.  Mais  leur  arrivait-il 
de  se  blesser,  la  colère  les  gagnait  ;  ils  se  battaient  alors  sé- 


rieusement,  et  avec  un  acharnement  tel  que,  si  l'on  ne 
s'empressait  de  les  séparer,  l'un  des  deux  restait  sur  la 
place.  Il  était  d'usage  que  la  cuisse  des  animaux  servis  sur 


(Costume  d'un  chef  gaulois  sous  la  ciominalion  romaine.  —  Dessin 
composé  J';iprè4  Hi'ibé,  par  Wattier.) 

la  table  appartînt  au  plus  brave  ,  ou  du  moins  à  celui  qui 
prétendait  l'être  ;  si  quelqu'un  osait  la  lui  disputer,  Il  en 
résultait  un  duel  à  outrance. 


(Un  Repas  gaulois.  —  D'après  un  bas-relief  découvert  à  Paris.) 


lit  KEAi;X  d'aUO>-NEMENT  et  t)E  VE.\TE ,  rue  Jacob,  3o  ,  près  de  la  rue  des  PetilsAugustins. 


Imprimerie  de  Bodrgoghc  et  M\ktiicet,  rue  Jacob,  3o. 
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ETL'DE  SUR  LA  SCULPTURE  EN  FRANCE. 

UTILITÉ  DE  CETTE  ÉTLDE.  —  lÎLKME.NTS  d'L'.NE  CLASSIFICATION*. 


(Slyle  byzanliD.  -  Dcssiu  d'un  médaillon  émaillù  Ju  douzième  siècle,  d'après  le  momiment  original ,  communiqué  par  M.  T«ier.) 


Nous  voulons  en  quelques  pages  raconlci-  soramairement 
l'iiistoiie  de  la  sculpture  en  France,  en  étendanl  nos  re- 

*  Nous  devons  cet  article  à  la  collaboration  de  M.  l'abbé  Tcxier, 
curé  d'Auriat,  qui  prépare  un  ouvrage  étendu  sur  le  symbolisme 
«■'iféticn.  M.  Tex.cr,  correspondant  du  Comité  des  arts,  s'est 
déjà  fait  un  nom  dans  la  science  archéologique  :  nous  avons  eu 
l'occasion  de  citer  son  autorité  plusieurs  fois ,  nolamment  à  propos 
de  ses  recherches  sur  le  monument  curieux  dit  le  Uoii  Marl„-e 
(i«4o,  p.  3So).  " 

Une  rapide  esquisse  de  l'Histoire  de  la  sculpture  cr.  France, 
publiée  dans  notre  W  volume  (iS3G,  p.  294),  e^tsans  aucune 
analogie  avec  le  lrj\ail  que  nous  offrons  aujouulliuii  nov  lecteurs. 
Tome  X.  —  ^'ovembup.  iS;i. 


cherches  aux  ciselures  byzantines,  qui  ariivcni  au\  raôinos 
résultats  par  des  procédas  analogues. 

La  sculpture  est  peut-être  de  tous  les  arts  celui  dont  les 
produits  sont  à  la  portée  du  plus  grand  nombre,  les  types 
sur  lesquels  elle  opère  pouvant  facilement  être  compares 
à  ce  type  d'une  beauté  variable  dont  les  esprits  les  moins 
cultivés  gardent  toujours  l'image.  Tarla  nature  des  inati'- 
riaux  qu'elle  met  en  œuvre,  par  le  caractère  qu'elle  leur 
imprime,  ce  n'est  pas  le  moins  curieux  à  éiudier.  N'est-il  pas 
intéressant  d'apprécier  sous  leur  aspect  le  plus  saisissable, 
les  formes  changeantes  du  beau  aux  âges  divers  de  notre 
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liisloirc,  lie  ici rouver  sons  une  apparence  piquante  et  aiii- 
m(5e  l'empiiiiilc  des  iiKEiirs,  di's  crdjaiiccs  cl  dis  passions 
de  chaque  (■■()uinic,  et  de  coiislalcr  par  l'ait  l'influence  iiiu- 
tuelle  des  civilisations  successives  on  coniemporaiins? 

Ce  n'est  pas  le  si'nl  inlérfil  dit  celle  étiiilc.  L'ait  cliré- 
tien,  le  senl  art  orii;iiial  de  nos  socii'lés  niodrrncs,  eut 
long-temps  à  son  usage  une  langue  vivante  et  féconde  qui 
traduisait  pour  la  fonle,  en  mystiques  symboles,  les  eiisi'i- 
gnenientsile  la  religion  ,  et  qui,  selon  l'expression  d'un 
pape,  dès  li'  temps  de  S.  Grrgoire,  revêtait  les  basiliques 
d'une  écrilurc  figurée,  l'nur  liii  n  des  personnes,  celte 
langue  est  ninrte  di^sormais;  elle  est  relégnéo  an  rang  de 
ces  liiiîroglyplies  d'Egypte  propres  à  amuser  les  loisirs  de 
quelqnesOrudits.  Mais  ce  dédain  devient  chaque  jour  moins 
général ,  et  il  n'est  pas  impossible  de  prévoir  un  temps  peu 
éloigné  où  la  foule  elle-même  saura  retrouver  quelques 
caractères  de  ce  langage  hiératique,  et  y  lire  les  poétiques 
formules  de  la  double  destinée  lininaine. 

Penl-êlre,  pour  ces  rechciches,  la  sculpture,  sans  ex- 
clusion cejiendant,  est-elle  préférable.  Par  son  caractère 
monumental,  parles  difliculiés  de  son  exécution,  ille  im- 
posait des  études  et  une  iniliation  i.réalahles  qui  devaient 
nécessairement  limiter  un  |ieu  le  nondire  (!e  ceux  qui  pra- 
tiquaient cet  art,  et  conserver  plus  liiièlement  les  traditions 
parla  voie  de  l'enseignement.  Tout  moine  et  leilus,  au 
contraire,  armé  de  couleurs  et  de  pinceaux,  pouvait ,  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  écrire,  dessiner  et  peindre,  ou 
plutôt  imaginr,  en  s'éloignant  des  types  généialenient 
reçus  dans  la  mesure  de  sa  science  et  de  son  habileté.  La 
statuaire  ne  peut  d'ailleurs,  eomme  la  peinture,  appeler  à 
son  secours  h's  illusions  du  clair-obscur  et  de  la  perspixlive. 
Son  champ  ,  quelque  agrandi  qu'il  ait  été  par  la  prodigieuse 
fécondité  du  moyen  âge,  est  plus  circonsciii  ;  l'arbiiraire 
et  le  caprice  ne  saufaienl  y  occuper  une  aussi  large  place. 
Ces  raisons  expliquent  la  pi  éféience  accordée  à  la  sculi.ture 
dans  cet  essai  sur  l'iconographie  chréiienne. 

En  première  ligne  se  présentent  les  difficultés  d'une 
classification  par  éiioque.  Tout  le  monde,  peut-être ,  ne 
s'expli<|uera  pas  l'inlervention  de  la  chronologie  en  ces 
matièies.  A  quoi  scrl-il  ,  avons-nous  souvent  ouï  dire,  à 
quoi  peut-il  servir  de  fixer  pénihleiuenl  la  date  d'un  monu- 
ment ?  Qu'une  œuvre  d'art  me  captive  par  ses  formes  sim- 
ples et  gracieuses,  par  sou  caracière  riant  ou  sévère,  cela 
me  suffit  ;  je  suis  satisfait  —  Comme  s'il  n'était  |)as  ulile 
autant  qu'agréable  de  déirire  ,  étapes  par  étapes,  la  marche 
de  l'esprit  humain.  Les  personnes  qui  veulent  étudier  l'an- 
tiqnilé  bien  pins  à  la  vue  des  monuments  qu'à  la  lecture 
des  livres  ne  l'ignoient  pas  :  le  côté  littéraire  et  moral  des 
siècles  les  plus  reculés  a  été  exploré  avec  patience  et  profit. 
Trouvères  et  troubadours,  théologiens  et  mystiques  ont 
livré  leurs  œiivics  à  la  curiosité  avide  de  noire  siècle  ;  elle 
a  péiiélré  dans  les  phis  obscures  piofonileiirs  de  la  scolas- 
tique.  Fixer  la  ilale  d'une  statue,  d'un  bas- relief,  c'est 
donc  les  mettre  en  regard  des  influences  sous  lesquelles  i!s 
furent  exécutés;  c'est  pour  ainsi  dire  donner  un  corp-;  à 
cette  personnification  du  passé  dont  les  idées  sont  l'àiiie. 

Deux  méthodes  d'une  valeur  inégale  conduisent  à  ce  ré- 
sultat. La  première  juge  les  œuvres  d'art  d'après  le  faire  du 
ciseau,  ragenceuient  des  draperies,  les  attitudes,  la  pose  , 
et  ces  nuances  de  forme  et  d'express. on  qui  sont  comme  la 
physionomie  morale  de  la  slaliiaire;  l'auhe,  plus  i-xirin- 
sèque,  prend  pour  base  les  variations  du  costume,  les  attri- 
buts civils  ou  religieux, etc.  Ainsi  l'âge  d'un  tombeau  donne 
l'âge  des  figures  qui  le  décorent  ;  la  forme  des  consoles  et 
des  dais  indique  la  date  des  slatins  qu'elles  supportent  et 
qu'ils  couronnent;  le  cnslume  bjzantii  les  classe  entre  le 
septième  et  le  douzième  siècle  ;  la  couronne  royale,  en  forme 
de  cercle  uni,  est  nu  attribut  des  statues  de  la  première  et 
de  la  deuNièuie  race;  le  nimbe  des  statues  royales  non  fa- 
crées,  est  particulier  à  la  seconde  race.  Dans  les  représen- 


tations de  personnages  religieux,  la  mitre,  la  cro.ssc  et  le 
pallium  indiquent  certainement  une  époque  postérieure  au 
sepiième  siècle,  et  n'ciiiroquemcnl,  Lacrosse  terminée  par 
un  globe  est  un  attribut  des  Orientaux.  La  chasuble  ronde, 
sans  échancrnre  au  côté  ,  est  généralement  antérieure  au 
quinzième  si.'cle.  Les  armoiries,  régnli  renient  bl.isonnées 
se  trouvent  à  dater  du  onzième  siècle.  La  li.ire  à  une  cou- 
ronne, coiffure  des  papes  et  des  ligures  de  Dieu  le  père  avant 
li'JS;  à  deux  couronnes  jusqu'en  l.'î.'i.i;  à  trois  couronnes 
depuis  cette  époque.  Les  attributs  des  ordres  religieux,  civils 
et  militaires,  limitent  aussi  pur  en  haut  les  momiments  sur 
lesquels  ils  se  rencontrent.  Il  est  donc  luxessaire  de  se  rap- 
peler ladalc  de  l'institution  de  cesoidies  et  les  eh  ingemenls 
survenus  dans  leurs  insignes.  Le  milieu  du  onzième  siècle 
a  vu  naître  l'ordre  de  îlalte,  qui  se  régularisa  pins  tard  , 
et  sa  fin,  l'ordre  teutonique  et  l'ordre  du  Temple,  aboli  en 
loi  I.  Au  milieu  du  quatorzième  siècle,  nous  trouvons  l'ordre 
de  la  Jarretière,  institué  par  Edouard  III,  roi  d'Angleterre  ; 
en  l.l.'i.ï,  l'Aiinoiciade  ,  créée  par  Amédée  VI,  comte  de 
Savoie;  en  I4i2(l,  la  Toison-d'Or,  instituée  par  l'Iiilippe-lc- 
Bon  ,  duc  de  Bourgogne;  vers  1460,  la  Cordelière,  signe  de 
veuvage  imaginé  par  Louise  de  Latoiir,  dame  île  Coniches 
en  Bourgogne';  sons  Henri  II,  l'ordre  du  Saint  Esprit.  La 
salamandre  de  François  l"',  le  croissant  de  Diane,  la  barbe 
absente  ou  présente,  le  nombre  des  fleurs  de  lis  de  l'écu 
de  France,  les  in.signes  des  ordres  de  Saint-Aiidié,  Saint- 
Michel,  Sainl-Elirnne,  Saint-M.iurice,  Saint- J.icques,  de 
rEléplianl ,  la  forme  et  piinc  palcan'Ut  la  couleur  des  cos- 
tumes religieux,  bénédictins,  beinardins,  cisterciens,  clil- 
iiistes  ,  célestins  ,  ermites,  chanoines,  graiidmontaiiis  , 
artigiens,  dominicûns,  franciscains,  donnent  aus.si  d'ex- 
cellents caractères  archéologiques. 

Mais  ces  éléments  de  classification,  et  tous  ceux  que  nous 
omettons,  ne  se  rencontrent  pas  toujours,  et  souvent  ils 
soi.t  tioinpenrs.  Des  statues  relativement  modernes  dé- 
corent des  lombeanx  anciens,  et  des  statues  aneieiiiies  ont 
été  utilisées  dans  des  constniciions  modernes.  Les  consoles 
cl  les  dais  sont  («arfois  nue  addition  récente.  Les  artiste» 
peintres  et  sculpteurs  ont  pris  quelquefois  le  devant  sur 
Bonifice  VIII,  qui  doubla  la  couronne  de  la  tiare,  et  sur 
Benoit  XII  ou  Urbain  V,  qui  la  triplèrent ,  ou  bien  ils  n'ont 
pas  !enu  compte  de  ces  additions.  Enfin ,  dans  tout  ce  qui 
concerne  le  costume  ecclésiastique,  mitre  ,  crosse,  pallium 
et  croix,  il  doit  être  tenu  compte  des  diffi'rences  lilui  gijues 
qui  séparent  l'Orient  de  TEgli-se  laiine.  Ces  indiiations  iso- 
lées sont  donc  insuffisantes,  oh  plutôt  elles  se  contrôlent 
et  se  complètent  par  l'étude  alienlive  du  siyle  qui  va  seule 
nous  occuper  désormais, 

S  il  est  vrai ,  suivant  l'opinion  commune,  que  les  arts 
aient  pOnr  but  de  produire  le  beau  par  des  moyens  maté- 
liels,  la  Gaule  n'eut  pas  la  gloire  de  les  cultiver  avant  les 
émigrations  qui  précédèrent  l'invasion  romaine.  On  ne 
saurait,  en  effet,  voir  des  oeuvres  d'art  dans  les  statuettes 
grossières  que  les  fouilles  amènent  chaque  jour  à  la  surface 
du  sol.  Leur  anthenlicité  d'ailleurs  est  loin  d'être  incon- 
testable, et  leut-èlre  n'y  faudrait-il  pas  trouver,  suivant 
la  formule  reçue,  les  produits  de  l'enfance  de  la  civilisa- 
tion. A  côlé  des  cliefs-dreu\  re  enfanlés  par  les  maîtres  ,  se 
sont  placés  dans  tous  les  temps  les  essais  de  l'ignorance  cl 
de  l'inbabilelé.  L'âge  de  ces  figures  n'est  donc  pas  toujours 
déterminé  par  leur  forme  barbare  ;  et  dans  tons  les  cas, 
elles  ne  peuvent  servir  qu'à  montrer  le  point  de  départ  et 
à  éclairer  l'histoire  de  la  religion. 

A  la  suite  des  invasions  celtiques  et  des  légions  romaines, 
l'art  gréco-rouiaiu  euvaliil  tonte  la  Gaule,  et  Marseille,  et 
ses  succursales  n'en  eurent  plus  le  privilège.  Nîmes,  Aix  , 
Saint-Kemy,  Narbonne,  Vienne,  conservent  encore  de  splcn- 
dides  débris,  arcs  de  triomphe,  tombeaux ,  sarcophages  , 
bas-reliefs,  qui  nous  montrent  aiithenliqnement  l'état  de 
la  sculpture  en  France  pendant  les  siècles  antérieurs  et 
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po.sl.;iiPurs  à  l'ère  clir.UicMUic.  Nous  ne  dt-iiirons  pns  cps 
moiiiiineiils  mille  fois  irpioiluils  par  le  dessin.  Selon  leur 
âge,  ils  ont,  à  .les  degrés  divers,  les  qnalilés  et  les  défaiils 
de  la  scul,.lmc  Rror.<iiie  ,  la  connaissance  analomuinc  el 
parfaite  du  nu  ,  les  draperies  simples  el  savantes  qni  le  font 
valoir  et  1  accusent,  une  gravit.-  calme  cl  digne,  la  beaut^î 
physique  cliercliée  et  rcproduiie  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur.  Nous  le  «lirons  cependant  avec  courage,  ces  sta- 
tues n'ont  pas  (fàme.  Mfme  dans  les  scènes  de  chasse  cl 
de  coml)al,  l'arli^lc  semble  n'avoir  voulu  peindre  parla 
physionomie  de  ses  personnages  qu'un  repos  tranquille  et 
noble  si  l'on  veut.  Un  cœur  animé  de  honteuses  ou  saintes 
passions  ne  bat  pas  dans  ces  poitrines  de  marbre. 

Pendant  que  Riunc  régnait  ainsi  par  ses  ai  is  et  se»  lois  , 
une  autre  Rome  soulerrainc  ,  déj .  puissante,  quoique 
proscrilc.se  livrait,  dans  les  catacombes,  à  de  grofsiers 
et  timides  essais.  Aringhi  ,  lîosio,  Botlari,  et  vingt  autres, 
nous  en  ont  laissé  la  description  touchanic.  Obligés  parles 
perséculions.le  chercher  un  asile  dans  le  sein  de  la  terre,  les 
premiers  chrétiens  y  mirent  au  service  de  leur  culte  les  arts 
de  la  civilisation  romaine:  leurs  rhap.'lles  souterraines,  les 
sarcophages  qui  conservaient  les  restes  des  martyrs  et  des 
personnes  élevies  dans  la  hiérarchie  civile  ou  religieuse  , 
furent  ornés  de  peintuiesetde  sculptures  où  se  fait  visible- 
ment sentir  l'influence  antique.  Mais  généralement,  surces 
(fuvres  primitives,  il  est  facile  de  reconnaître  beaucoup  phis 
la  main  du  copiste  qui  reproduit  un  modèle,  que  la  ciéa- 
lion  (l'un  génie  original  el  libre.  Pouvait-il  en  être  autre- 
ment ?  f.es  sculpteurs  les  plus  éminrnls  ne  furent  pas  con- 
quis d'abord  par  la  religion  nouvelle.  I.e  christianisme 
naissant  avait  leur  art  en  défiance  à  cause  de  son  application 
presque  exclusive  à  la  reproduction  des  divinités  de  la  fable, 
cl  l'amour  effiéné  du  nu  et  du  naturalisme,  qui  consti- 
luaient  l'idéal  grec,  lui  était  suspect  à  bon  droit  :  il  n'a- 
vait soumis  q'ie  les  petits  el  les  hHml)lrs  de  cœur  ! 

Cet  art  n'est  pas  encore  chrétien  :  disposition  des  sujets, 
système  général  d'ornomentalion  ,  altitude  cl  coslume  des 
pers'uinag.'s,  symbolisme  imlilTérent  ou  r-iguilkalifdu  poly- 
théisme, tout  rappelle  l'art  romain,  dont  il  est  le  disciple  cl 
le  continuateur  dégénéré.  C'est  une  forme  grecque  qui  sert  à 
revêtir  un  fond  chrétien  ;  il  faut  en  dire  brièvement  la  cause. 
Toutes  les  imaginations  ne  so  purifièrent  pas  enlièrc- 
racnt  et  sur-le-champ  des  idées  païennes.  Il  y  eut  d'abord 
dans  bien  des  esprits  un  mélange  indécis  el  nouant  de  for- 
niu'es  el  d'expressions  qui  souvent  ,  dans  cet  emploi  qu'en 
fai-aient  les  chrétiens,  n'avaient  plus  qu'une  valeur  sans 
rapport  avec  leur  signification  antérieure.  C'est  ainsi  que 
notre  langue  relient  après  di>;-hnit  siècles  des  locutions 
païennes,  telles  que  fortune,  destin.  Le  besoin  d'échapper 
à  la  persécution  vient  encore  expli(|Mcr  celle  tendance,  et 
Mabillou  nouseu  a  conservé  un  des  plus  singuliers  exemples 
(JJfu  œiim  ilalicum,l.  I ,  p. '71)  ilans  lépilaphe  de  cet  en- 
fant chrétien  ,  mort  après  la  confirmation,  el  placé  sous  la 
protection  des  dieux  mânes  : 

D  .  MA  .  SACr.t.M  .  XI. 

I.EnPAUI)U.M    .     IX    .    PACtvM    .    CHM 

.Sl'iniTA  .  SANCTA  .  ACCEI'TUU 

El  MTE  ,  ABEATIS  .  I.N.NOCI.NTEM. 

Par  les  mêmes  causes  ,  sur  des  sarcophages  chrétiens  de 
cet  âge,  grimacent  des  masques,  el  veillent  les  sphinx  el  les 
griffons  mystérieux  ;  les  neuves,  vieillards  barbus,  appuyés 
sur  leur  urne  en  répandent  l'onde;  l'éternel  phénix  renaît 
de  ses  cendres,  el  les  triions  simnent  la  conque  marine. 
Mais  peu  à  peu,  malgré  le  temps  d'ariél  dû  au  triomphe 
de  Constantin,  l'art  chrétien  se  constitue  d'une  double 
mani.'re:  1"  il  se  dépouille  de  cet  attirail  symbolique  em- 
prunté au  culte  qu'il  venait  remplacer;  2°  une  pratique  de 
pluscn  plus  barbare  succède  à  l'habileté  des  premiers  siècles. 
On  n'a  voulu  voir  dans  celte  exécution  imparfaite  des  sar- 


cophages que  la  mort  de  l'ait  antique;  c.'élait  bien  p'uKjt 
la  naissance  de  l'art  chréliin  qu'il  fall  .il  y  chercher.  Il  était 
nécessaire  que  le  fil  des  traditions  fût  rompu  pour  qu'un 
art  nouveau  |uil  liai  sauce  dans  sa  propre  originalité.  I.e 
grain  de  blé  doit  se  dissoudre  el  disparaître  dans  le  sein  de 
la  terre  pour  se  couronner  de  l'épi. 

Nous  ne  sommes  pas  obligés  de  sortir  de  France  pour 
étudier  ces  productions  si  reculées.  Arles  posséd ait  au  com- 
mencemenl  de  ce  siècle  un  précieux  musé-  funéraire  dis- 
persé aujourd'hui,  el  d'autres  villes,  parmi  lesquelles  on 
peut  citer  Aix  il  MaiseiUe,  en  ont  conservé  d  assez  nom- 
breux modèles,  r.à,  com  ne  à  Rome,  la  face  principale  du 
sarcophage  est  div  isée  par  des  arcades  où  se  groupent  quel- 
ques personnages,  tantôt  figur ml  une  action  isolée,  lintôl 
se  rallachaul  iiitenlionnellemenl  à  la  figure  du  Christ  qui 
occupe  l'arcade  ccnlrah-.  D'autres  fois  ,  sur  tout  le  champ 
et  sans  tnvision,  se  développe  un  seul  événcuienl,  tel  que 
le  passage  de  la  mer  Rouge;  le  pins  souvent ,  au-dessus  du 
sujet  principal ,  se  (b-roiile  une  frise  occupée  par  des  l'ignres 
de  proportions  ilus  petites.  Ces  personnages  ,  soit  qu'ils 
appartiennent  à  l'ancienne  ou  à  la  nouvelle  loi,  se  drapent 
dans  la  loge  romaine,  f.es  faits  des  deux  Testaments  qui  y 
sont  réunis  et  opposés  deux  à  deux,  rapM'llcnt  allégoiiqne- 
mcnt  celte  pairie  céleste,  terme  de  tous  les  maux  et  ré- 
compense de  tontes  les  douleurs. 

On  sail  que  dans  tous  les  siècles  les  interprèles  de  l'Eglise 
donnèrent  aux  textes  sacrés  une  triple  valeur  mystque. 
et,  il  n'en  faut  pas  douter,  les  sculpteurs  chrétiens  mirent 
à  profit  cette  facilité  d'inlerprétatioas  symboliques.  Le  pas- 
sage de  la  mer  R  >uge,  auipiel  devait  succéder  la  conquête 
de  la  teire  promise,  peut  figurer  1-s  combats  de  la  vie  que 
récompense  le  ciel,  celle  terre  promise  des  chrétiens,  ou 
celte  merrougie  par  le  sang  des  martyrs  que  l'Eglise  tra- 
versait alors,  cl  qui  devait  être  suivie  du  triomphe  de  la 
foi.  Le  sacrifice  d'Abraham  rappelle  le   sacrifice  du  juste 
par  excellence,  qui  eut  lieu  sur  la  niê.ne  montagne,  sui- 
vant une  tradilio!!  pieuse,  cl  ces  autres  sacrifices  des  fidèles 
persécutés.   Noé  dans  l'arche  ,  figure  de  IKglise  ;  Moïse 
frappant  le  rucher;  Jonas,  à  l'exemple  duquel  Jésus-Christ 
fut  irois  JOUIS  dans  le  tombeau  ;  les  Hébreux  dans  la  foir- 
naise,  Daniel  dans  la   fosse   aux  lions;  Cann,Ia  crèche, 
les  mages    la  multiplication  des  pains,  la  résuricction  de 
Laziie,  riiémorih-.isse,  l'aveugle-né,  portaient  des  conso- 
lations semblables  en   rappelant  à  la  fois  les  promesses  rie 
l'éieruitéetles  secours  accordés  à  la  vie  présente.  Ce  symbo- 
lisme des  faits  ne  trouva  pas  une  cause  unique  dans  le  besoin 
d'échapper  à  la  persécution  ;  il  fut  encore  développé  par  le 
secret  qu'imposait  aux  fidèles  la  crainte  de   livrer  les  mys- 
tères sacrés  à  la  dérision  des  profanes;  secret  dont  l'histoire 
ecclésiastique  conserve  des  traces  jusqu'au  douzième  siècle. 
Les  chrétiens  s'approprièrent  donc  tonte  une  suite  de  signes 
indilh'ronls  :  la   lyre  ,  l'ancre ,  le  poisson  ,  le   labarum  ,  la 
palme,  elc. ,  qui  leur  servirent  de  tessères  ou  de  moyens 
de  reconnaissance.  Tous  ces  bicroglypbes  ne  furent  pas 
arbitraires  ou  empruntés  au  polythéisme  :   ils   trouvaient 
dans  les  Ecritures  le  poisson  de  Tobie ,  la  colombe  et  le 
serpent,  symboles  d'espérance,  de  prudence  et  de  douceur; 
le  bon  pasteur  rapportant  au  bercail  la  brebis  égarée  ;  h: 
cerf  soupirant   après   les  fontaines  d'eau  vive;   le  palmier 
et  la  vigne,  figures  de  J.-C.  ;  le  blé  el  la  vigne,  symboles 
de  l'Eucharistie;  la  .sainte  monlagne,  le  vase,  image  de 
l'âme;  les  sources  d'eau  vive  ,  les  douze  portes  de  la  Jéru- 
salem céleste  ;  la  manne,  symbole  de  l'Eucharistie;  l'agneau 
Pascal,  figure  de  Jésus  immolé  sur   le  Calvaire  et  dans 
l'Eucharislie,  et  pnrtant  les  péiliés  du  monde. 

Tels  furent  les  sy  mholos  adoptés  par  les  premiers  siècles, 
et  dont  le  legs  nous  est  parvenu.  Si  l'art  s'y  voile,  ils  n'eu 
sont  pas  moins  précieux  par  les  souvenirs  qu'ils  éveillent  ; 
tout  y  parle  d'amour  el  de  pureté,  el  la  persécution  ne  s  y 
devine  qu'à  la  vue  des  emblèmesd'cspérance  :  saintes  imagen 
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qui  rappellent  avec  une  force  si  persuasive  qu'en  ces  temps 
reculi's,  la  paix,  la  mansuétude,  le  pardon  généreux  avaient 
déserté  lu  terre  pour  se  réfugier  dans  le  coeur  des  cliré- 
Uens! 

Ainsi  fmissail  l'art  antique  :  les  Barbares  accoururent  , 
le  (lot  détruisit  les  monuments  et  les  cités,  et  pour  un  mo- 
ment l'art  grec  n'habita  plus  Kome  devenue  leur  conquête; 
il  se  réfugia  près  de  son  berceau  pour  conserver  un  lointain 
empire  à  Constantinople.  Les  monuments  authentiques  de 
l'art  gallo-franc,  en  ces  temps  reculés  du  septième  au 
neuvième  siècle,  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  qu'il 
nous  soit  permis  de  les  classer  régulièrement  :  il  suffira  de 
dire  qu'ils  se  rattachent  par  une  nuance  intermédiaire  à 
ceux  qui  précédèrent  et  qui  suivirent;  mais  leur  rareté  pré- 
sente ne  doit  pas  faire  supposer  leur  rareté  d'autrefois.  En 
Occident,  les  arts  du  dessin  furent  cultivés  avec  ferveur  ; 
une  première  renaissance  devait  y  fleurir  sous  Charlemagne, 
et  les  sanglantes  persécutions  des  iconoclastes  eurent  si  peu 
de  faveur  auprès  de  ceux  qui  inlluençaieut  le  goût,  qu'on 
put  avec  vraisemblance  attribuer  au  grand  empereur  une 
réfutation  de  leur  doctrine.  Qu'on  ouvre  les  écrivains  con- 
temporains depuis  saint  Paulin  de  Nule  jusqu'à  lirmold- 
le-Noir,  ils  sont  remplis  de  descriptions,  de  peintures  el 
de  sculptures  qui  décoraient  les  temples  et  les  palais  :  scènes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  'J'estament,  portraits  de  saints, 
chasses  et  combats,  si  nombreuses,  si  multipliées,  que  la  fé- 
condité moderne  elle-même  en  serait  effrayée.  Et  cependant 
les  guerres,  le  temps,  les  destructions  de  toutes  sortes  ont 
été  si  puissantes,  que,  pour  s'en  faire  une  idée,  pour  ap- 
précier ce  passé  dans  l'art  créé  par  sou  influence,  11  faut 
descendre  jusqu'au  onzième  siècle. 

La  sculpture  de  cette  dernière  époque  a  été  déciite  en 
quelques  lignes  pleines  de  concision  et  de  justesse  dans  les 
instructions  du  Comité  des  arts  :  «  Au  onzième  siècle  ,  la 
»  statuaire  présente  deux  types  très  distincts,  l'un  court  cl 
«rond....  l'aulre  apporté  de  Cnnslantinople  ,  où  la  sla- 
>  tuaiie  s'était  retrempée  au  neuvième  siècle,  sous  la  dorni- 
"  nation  de  la  dynastie  macédonienne.  Cette  influence  byzati- 
'•  tine  continua  jusqu'au  treizième  siècle...  d'agir  sur  l'art 
"  occidental  en  concurrence  avec  ses  inspirations  indigènes. 

I  Ou  la  reconnaît  aux  proportions  géométriques  des  figures, 
«aux  plis  comptés  et  parallèles  des  draperies,  aux  véle- 
.  ments  ,  qui  sont  ordinairement  le  manteau  et  la  tunique 

II  bordés  de  perles,  de  galons,  et  renfermant  des  pierres 
■  précieuses  enchâssées:  a  l'absence  de  perspective  des 
"  pieds  et  des  genoux  qu'on  figure  très  ouverts  pour  éviter 
1^  la  difficulté  des  raccourcis;  aux  chaussures  quelquefois 
'  très  riches,  toujours  pointues ,  et  suivant  souvent  le  res- 

)'  saut  du  support;  aux  yeux  saillants,  fendus  et  retroussés 
»  à  leur  extrémité  extérieure  ;  aux  sourcils  arqués  ;  et  enfin 
11  au  détail  minutieux  des  cheveux.  »  (1'.  SI  ,  82.)  Nous 
ajouteronsque  les  types  byzantinsreproduisaient  fidèlement 
les  costumes  de  la  cour  de  Constantinople ,  et ,  à  une  époque 
postérieure,  les  costumes  adoptés  par  toutes  les  personnes 
élevées  en  dignité.  Comment  cet  art  avait-il  pu  pénétrer  et 
s'établir  si  solidement  en  France?  Il  n'est  pas  difficile  de 
le  deviner. 

Le  gnùt  des  rois  francs  pour  le  costume  grec  et  tout  ce 
qui  semblait  établir  leur  succession  à  l'empire  d'Occident,  les 
persécutions  des  iconoclastes  contre  les  artistes  byzantins, 
leurs  émigrations  à  diverses  époques,  les  établissements 
commerciaux  de  Venise  dans  le  centre  de  la  France  ,  telles 
furent  les  causes  qui  donnèrent  une  si  grande  faveur  à  ce 
style  oriental.  Une  seule  abbiye,  celle  de  Grandmout ,  pos- 
sédait, en  1700,  trente-cinq  objets  qui  eurent  cette  origine 
dans  le  cours  du  onzième  et  du  douzième  sièc'e. 

Il  faut  encore  attribuer  une  grande  part  d'influence  aux 
croisades.  Les  croisés,  à  leur  retour  des  lieux  saints  ,  rap- 
portaient toujours  quelques  reliques  comme  souvenir  de  ce 
lointain  et  périlleux  pèlerinage.  C'était  même  un  moyen 


Imaginé  pour  consoler  les  personnes  que  leur  position  re- 
tenait en  France.  A  Limoges,  où  les  émaux  furent  exécu- 
tés dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  reliquaires  byzantins 
étaient  copiés  avec  une  fidélité  minutieuse,  et  l'obscrvatioD 
trop  exacte  de  leur  forme  hiératique,  consacrée  par  la  litur- 
gie, immobilisa  long-temps  ces  types  austères. 

Le  médaillon  représentant  saint  l'ierre  (p.  3CI),eslun  ex- 
cellent échaniillon  de  ce  style  sur  une  grande  échelle.  Pour 
la  centième  fois,  il  peut  servir  à  prouver  que  si  l'art  byzan- 
tin pencha  vers  la  laideur,  ce  fut,  comme  l'a  dit  un  savant 
critique,  bien  plus  par  impuissance  que  par  système.  Les 
perles  rondes  d'émail  noir  qui  forment  les  yeux,  donnent 
à  cette  figure  l'air  effaré  dont  il  a  été  parlé;  &  cela  près  , 
l'art  plus  correct  de  nos  jours  ne  dédaignerait  pas  la  simple 
et  noble  attitude  de  ce  portrait  du  prince  des  apAtrcs.  Une 
étude  attentive  de  plus  de  deux  cents  monuments  de  ce 
style  nous  a  obligés  à  reconnaître  que  l'inhabileté  ,  la  re- 
cherche trop  exclusived'une  gravité  grandiose  ont  pu  seules 
imprimer  aux  figures  byzantines  la  laideur  qu'on  leur  re- 
proche comme  le  résultat  d'un  système  arrêté.  L'influence 
des  controverses  du  cinquième  siècle  sur  la  beauté  de  J.-C. 
ne  dépassa  pas  le  huitième  siècle,  si  elle  l'attei^j-nit;  et 
malgré  l'obstination  de  quelques  moines  de  saint  Bazile  à 
prendre  la  laideur  pour  fin  suprême  de  l'art,  l'autorité  des 
noms  illustres  de  saint  JérOme,  saint  Ambroise,  saint  Jean 
Chrysostome  et  saint  Grégoire  de  Nisse,  eut  plus  de  faveur 
que  ce  rude  génie  qu'on  nomme  Terluliien. 

La  petite  châsse  (p.  ZG^)  a  une  origine  vénitienne;  elle 
est  destinée  à  montrer  comment  les  Byzantins  entendaient 
une  scène  conipriséc.  Maigre  quelques  invraisemblances  , 
nous  avons  des  raisons  de  croire  qu'elle  retrace  le  meurtre 
de  saint 'l'iiomas  de  Cantoibéry,  arrivé  en  Il7(t,  et  dont 
h  canonisation  eut  lieu  en  U73.  Les  historiens  contempo- 
rains racontent  que  les  meurtriers  ayant  a ttei ut  sain iTliomôs 
aux  pieds  des  autels  à  l'heure  des  vêpres,  le  frappèrent  à 
la  tête  sur  les  marches  du  sanctuaire  ,  et  que  de  tous  ses 
clercs,  trois  seulement  demeurèrent  auprès  de  lui  jusqu'au 
dernier  moment. 

Contrairement  au  récit  des  historiens,  le  pain  et  le  calice 
sur  l'autel,  el  au-dessus  de  l'autel  la  maiji  sortant  d'un 
nuage ,  indiquent  le  moment  de  la  consécration.  Malgré 
tout  ce  qu'oji  a  pu  dire  en  effet  jusqu'au  treizième  siècle  , 
et  même  plus  lard  ,  la  main  nimbée  oti  nue  est  le  symbole 
de  Dieu  ,  et  surtout  de  Dieu  le  père.  Il  importe  assez  peu 
que  ce  signe  soit  ou  ne  soit  pas  d'origine  païenne  ;  que  sur 
la  médaille  de  Constantin ,  un  des  premiers  monuments 
chrétiens  oii  il  se  rencontre,  ce  soit  encore  un  symbo'e 
d'apothéose;  cela  ,  encore  une  fois,  importe  assez  peu; 
toujours  est-il  qu'il  se  trouve  souvent  usité  dans  le  langage 
des  écritures,  où  la  main  du  Seigneur  désigne  toujouis 
l'action  de  celui  qui  préside  à  toutes  choses,  quoiqu'il  ne  se 
manifeste  que  par  ses  œuvres.  D'aul;e  part,  l'archevêque. 
bien  que  mitre  et  revêtu  de  Vorariuni,  dont  les  deux  bouts 
dépassent  sa  tunique  ,  ne  porte  pas  le  pallium,  marque  de 
sa  dignité.  Toute  incertitude  sur  le  sujet  i;  i  représenté 
n'est  donc  pas  entièrement  écartée. 

Sur  la  toiture,  lesangesemportentauxcieux  l'âme  du  mar- 
tyr, représentée  par  un  jeune  homme  imberbe  vêtu  d'une 
simple  tunique.  »  Sou  âme  a  été  rachetée  de  la  mort  ;  Dieu 
1)  récompense  ceux  qui  ont  souffert  l'injustice;  sa  jeunesse 
»  a  été  renouvelée  comme  celle  de  l'aigle.  >i  (Ps.  Ul-2.)  Dans 
les  siècles  postérieurs  ,  el  surtout  au  treizième  ,  l'âme  était 
figurée  plus  généralement  par  un  enfant  nu  que  des  anges 
ou  des  patriarches  portaient  dans  le  sein  d'Abraham. 

Mais  l'art  français,  avec  son  allure  impatiente  et  rapide, 
ne  pouvait  s'accoulumer  à  cette  immobilité  si  persévérante  , 
si  obstinée,  des  types  byzantins;  à  la  conservation  respec- 
tueuse des  emblèmes  et  des  types,  il  allia  un  mouvement  jilus 
vif,  un  goiU  pUislibic  dans  les  accessoires.  On  peut  dire  que 
le  style  byzantin  fut  traduit  en  français.  C'est  sous  l'empire 
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de  celte  double  inlliieiicc  que  fut  élevé  le  Inmhcau  do  saint 
Juiiicn  (Haiitc-Viciinc).  Ce  momiment,  d'une  conservaiion 
Iles  rcniarquiiblc,  fut  ext'culé  par  Kaniiiulplie,  prévôt  de 
celte  église  en  II  10.  Il  a  la  forme  d'un  quadrilatère,  et 
formait  autrefois  tin  tau  (i)  par  sa  réiiiiion  avec  le  mallre- 
aulel  auquol  il  était  adossé.  Les  trois  faces  seules  ,  visibles 
dans  sa  forme  primitive,  sont  couvertes  de  figures  et  d'or- 


nements. An-devant,  IcClirist  byzantin  bénit  dans  l'ellipse 
consacrée  entre  les  symboles  des  quatre  l'vangélistes.  Sur 
les  deux  autres  faces,  les  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apo- 
calypse tiennent  des  instrunicnls  de  niusiiiuc  dans  des  atli- 
ludes  très  variées.  Au  centre,  une  Vierge  gracieuse,  quoi- 
que byznniiiie  par  le  costume,  la  draperie,  la  (igureet  tout 
le  travail,  lient  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux;  et  quatre 


(  Sljle  bjznulin.  —  Dossi:i  d'une  chasse  cniadlée ,  d'aiirès  le  momimcnt  original  ,  ccmmujiiiiuc  jar  M.  Texicr.  ) 


anges,  donl  la  pose  est  pleine  d'abandon,  de  mouvement, 
de  souplesse  cl  de  vivacité,  supportent  la  gloire  elliptique 
donl  elle  est  enveloppée. 

A  côté  de  cet  art  grec  de  seconde  formalion,  et  dans  un 
développement  parallèle,  il  s'en  éleva  un  autre  qui  le  pins 
souvent  s'inspira  de  son  propre  fonds,  et  se  réduisit  à  ses 
propres  ressources.  Cet  art ,  tout  barbare  qu'il  est ,  n'est  pas 
a  dédaigner,  el  il  rachète  sa  pesante  grossièreté  par  une 
variété  infinie  d'inlenlions,  de  motifs  et  de  caprices.  En 
général,  les  ligures  manquent  de  proportions;  le  torse  est 
trop  court,  la  tête  liop  grosse;  mais,  quoique  mal  dessi- 
nées, les  scènes  qu'il  retrace  sont  d'une  composition  quel- 
t|uefois  ingénieuse  et  très  souvent  naïve. 

Ce  type  court  et  rond  ne  fut  pas  partout  également  adopté 
par  les  artistes  indigènes;  et  dès  le  onzième  siècle,  mais 
surtout  au  douzième,  il  en  survint  un  autre  caractérisé  par 
"  l'allongement  hors  de  toute  proportion  des  personnages, 
I  quisemble  avoireupour bulde  Icurimprimer uncaraclère 
•  au-dessusdcl'liumaniié,  luaisqui  peut  avoir  élé  motivé  par 


D  la  forme  étroite  des  emplacements  destinés  à  les  recevoir. 
»  L'expression  grave  et  religieuse  de  ces  figures,  la  beauté 
"Souvent  exquise  et  la  tranquillité  des  types,  le  parallé- 
"  lisme  exact  des  plis  pressés  dans  lesquelles  elles  sont 
1.  comme  emmaillotées,  la  fidélité  et  le  fini  conscieucicux 
»  des  moindres  détails,  attestent  qu'une  main  consacrée  a 
«passé  par  Ij,  qu'elle  a  suivi  des  propartions  coiivenues, 
1)  une  sorte  do  canon  dont  il  semble  qu  il  ne  soil  pas  permis 
»  de  s'écprtcr.  »    Inst.  du  com.  dis  arts.) 

La  fin  d  une  procluiiu'  tii:rai.-'On. 


LES   lîANXIS. 

«OUVIÎLLI;. 

(Suile.  — Voy.  p.  354.) 

§2. 

Dès  le  lendemaiii ,  les  bannis  commencèrent  à  connaiue 

leurs  destinations.  Plusieurs  furent  envoyés  aux  mines  de 
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l'Omal ,  (l'inilrc's  dans  les  slcppi-s  ixiiir  s'y  (Miiljlir  coiiime 
rolo'.is.  Nicdl.is  ri  son  coiiipagnon  pailiiciil  pour  Uorcsov, 
où  ilsdevaiciil  cniinaitrc  iléliiiilivcnieiil  leur  sort. 

A  peine  y  finciit-ils  arrivt-s,  qu'ils  rcçurenl  la  visite  du 
receveur  des  inxcs  ^licliel  KilznlT,  (pil  passait  pour  li'  con- 
seiller et  pour  l'associé  du  ^ouvorncur. 

Kitz-off  triait  un  gros  homme  de  petite  taille,  à  la  figure 
couleur  (le  suif,  au  regard  louche ,  aux  cheveux  plats,  qui 
enirccoufiait  louti'S  ses  phrases  d'un  ricanement  saccadé  , 
et  dont  k'  costume  élroit  cl  r.lpi'  révélait  l'ininioiule  ava- 
rice. 

11  se  fil  connaître  aux  deux  bannis  pour  ce  qu'il  était,  et 
se  mit  à  les  iiilorroiçer  ailroilemenl.  liais  Rosow,  qui  avait 
si'mblé  éprouver  p  iiir  lui,  dès  le  preiiii^-r  coup  d'œi!,  une 
instinclive  n'pu^nance  ,  répoudil  briiivement  à  louiez  ses 
queslions.  Kiifin  le  receveur  lui  d'-manda  quelh'  était  la  ré- 
sidence désii;née  piur  lui  cl  pour  son  compagnon. 

—  iSdus  allen  ions  l'oidre,  répliqua  llosow. 

—  Diahlc!  diable!  reprit  Michel;  vous  pouvez  alors  Cire 
envoyés  à  Test...  parmi  les  Tongouses  peut-être...  un  pays 
où  il  ne  pousse  ni  blé  ni  légumes,  où  l'on  ne  boit  que  de 
l'eau-de  vie  de  cham;  ignons,  et  où  l'on  niaiige  de  la  serre 
en  guise  de  beurre*...  eh!  eh!  eh! 

Le  riie  m-rveux  el  méchant  du  receveur  fit  faire  un 
mouvement  d'impaliencc  à  Nicolas  ;  mais  il  le  réprima  sur- 
le-champ. 

—  Un  homme  peut  vivre  parlout  où  vivent  d'autres 
hommes,  dil-il  .sèchement. 

—  Pardieu!  reprit  Kilzoffen  ricana:il ,  puisque  tu  es  si 
résolu,  garçon,  nous  pourrons  l'envoyer  encore  plus  au 
nord...  chez  les  Samoyèdes.  Ils  l'appiendront  à  marcher  à 
quatie  pattes  et  à  imiter  tous  les  moiivemenls  des  ours 
blancs ,  de  manière  à  convaincre  ceux-ci  qii2  tii-is  un  de 
leurs  confrères  et  à  les  allircr. 

—  Aliirer  les  ours  blancs!  s'écria  Go  lurcau  cnVayé;pl 
dans  quel  but ,  monsicnr? 

—  D.ins  le  but  de  les  tuer  à  coups  de  couteau  et  de  les 
manger,  mon  cher...  eh  !  eh  !  eh  !  L'ours  blanc  est  le  gibier 
des  Samojèdes;  ils  ne  vivent  qned'o:irs,  de  saumon  cru  el 
de  lichens...  avec  un  peu  d'huile  de  poisson  qu'ils  boivent 
pour  aider  à  digérer  le  tout. 

Le  niaîirc  d'écriture  poussa  un  gémissement  iriiorrcui-. 

—  Du  reste,  continua  Kil-ofT,  vous  n'auriez  point  encore 
à  vous  plaindre;  quelle  que  soit  leur  résidence,  les  colons 
sont  libres  el  liavaillcnl  a  leurs  heures.  Mais  on  pourra 
vous  destiner  à  la  mine  de  Bolchoïz  ivocl,  où  il  faut  faire  en 
six  mois  le  travail  de  douze.  Kh!  eh!  eh!  l'homme  le  p!us 
robusic  n'y  résiste  guère  que  trois  années. 

—  Mais  on  vent  donc  notre  mort!  s'écria  Godurcau  , 
que  les  détails  donnés  par  le  receveur  avaient  frappé 
d'une  s'iipcur  épouvantée.  C'est  un  abus,  monsieur,  un 
abus  monstrueux!  Nous  ne  sommes  condamnés  à  mourir, 
ni  au  fond  des  mines  ni  au  milieu  des  ours  blancs!  On  ne 
peut  nous  donner  aucune  des  deslinations  que  vous  venez 
d'imliquer,  monsieur...  ni  moi  ni  Vulcaiu  ne  sommes  de 
force  à  su;  porter  de  pareilles  épreuves...  j'ai  cinqnanle- 
cinq  ans...  Est-il  donc  impo-sible  de  réclamer,  et  n'y  a-t-il 
ici  personne  qui  veuille  nous  prolé,;;er? 

—  Je  pourrais  parler  au  gouverneur,  dit  Kilzoffen  cli- 
gnanl  des  ye  x. 

—  En  vérilé!  s'écria  Goclureau. 

—  El  sur  ma  recommandation,  il  vous  désignera  le  séjour 
que  vous  préférerez. 

—  Ah!  vous  serez  notre  sauveur,  monsieur!  s'écria  le 
vieux  tn.iîlre  d'écriture,  en  saisissant  avec  une  reconnais- 
sance attendrie  la  main  sale  cl  flasque  du  receveur. 

"  Le  liamcnoyc  mns/o,  beurre  da  rnrlie.  C'est  une  siili^îiiire 
qui  conle  îles  rorliers,  et  que  l'on  reccintiall  à  son  odriir  néné- 
traiile.  l'Ile  est  j-uiuc,  d  un  goiil  aîHZ  a^'rcable,  d  hs  Sibériens 
en  sont  Ires  friands  ;  mais  elle  dunne  la  gravelle. 


CeliM-ri  1  inlenompil  par  son  ricanemcnl  aigu. 

—  Oui,  oui,  dil-il,  j'en  ai  déj.i  sauvé  bien  d'autres...  cl 
qui  m'en  ont  remercié  comme  ils  le  devaient  ,  eh  !  eh  !  eh  ! 
voyez  phitûl. 

11  avail  tiré  d'un  portefeuille  de  peau  do  phoque  plu- 
sieurs hillels  qu'il  pré.senta  au  maîlre  d'école.  Celui-ci  en 
ouvrit  un,  et  lut  : 

—  Je  reconnais  devoir  à  Mirhcl  liilzoff  douze  roubles 
dont  il  ne  paiera  par  ses  mains... 

Godnrean  regarda  le  receveur  d'un  air  ébahi. 

—  Douze  roubles,  répéta  celui-ci,  qui  s'imagina  que  le 
bonhoninie  s'éionnail  de  la  somme;  je  ne  puis  employer 
mon  crédil  qu'à  c  pri\. 

—  Ainsi  c'esl  un  marché  (pie  vous  nous  proposez?  ob- 
serva Godurcau,  qui  venait  seulement  de  comprendre. 

—  Où  loin  le  profil  est  pour  vous,  ajouta  le  receveur. 

—  Peut-Olic,  dit  le  bonhomme  en  rendant  à  Kitzollses 
billels;  mais  je  ne  puis  prouiellrc  de  donner  une  somme 
que  je  n'ai  pas. 

—  Je  me  charge  de  la  Irouver,  dit  Michel,  ainsi  que  pour 
votre  compagnon. 

Uosow  haussa  les  épaules. 

—  Vous  comprenez  donc?  demanda  Goduvcau. 

—  Parfailenienl  ,  dit  le  jeune  homme;  le  rercvenr  re- 
tiendra ces  douze  roubles  sur  la  pension  que  nous  fait  l'em- 
pereur. 

—  L'empereur  nous  fait  une  pension 

—  El  nous  n'avons  à  craindre  ni  le  travail  des  mines,  ni 
l'envoi  dans  les  contrées  éloignée.»  doul  cet  honimc  nous 
menace, 

—  Par  la  raiso:'.  ?... 

—  Par  la  raison  (jue  les  bannis  poliliuies  ne  qnilienl 
;:(iint  les  villo^. 

—  Elcs-vous  si'ir?  s'écria  Godurcau  soulagé  cl  ravi  ;  mais 
que  disait  donc  alors  monsieur? 

—  Monsieur,  répi'ta  Rosow  d'un  ton  moqueur  et  mé- 
prisant,  espérait  prélever  vingt-qnalre  roubles  sur  noire 
peur  ou  sur  notre  ignorance,  comme  il  l'a  fail  sans  doule 
pour  beaucoup  d'autres;  mais  celle  fois  il  sera  mis  iunlile- 
ment  en  fr.ds  de  mensonge. 

Le  rcrreveur  pàlil  ;  ses  yeux  louches  prirent  une  expres- 
sion de  c  1ère  poltronne  impossible  à  rendre,  el  son  ricane- 
ment devint  convulsif. 

—  Des  injures,  à  moi!  balbiitia-l-il  ;  fort  bien...  Eh!  eh! 
cil!  lions  verrons  qui  se  repentira  le  premier;  je  vais  trou- 
ver le  gouverneur. 

—  J'es|-,è  c  aussi  le  voir,  dit  Nicolas  ,  el  je  lui  ferai  cou- 
iiaîlre  ta  proposition. 

Kiizofféclaia  de  rire. 

—  Fais,  fais!  dil-il;  d'autant  ijuc  t;i  lui  es  recommandé. 

—  Moi? 

—  Par  ton  cousin  Passig;  eh!  eh!  eh!  Le  conimandanl 
Lerfosbourg,  qai  est  un  des  prolégés  du  comte,  a  ordie  de 
veiller  sur  toi,  de  l'enlever  tout  moyen  de  réclamer...  eh  I 
eh!  eh!  J'aurais  pu  faire  adoucir  les  ordres,  mais  lu  n'as 
point  voulu...  A  la  bonne  heure! 

Et  Michel  KiizolT  sortit. 

Les  menaces  qu'il  avail  failes  ne  tardèienl  point  à  s'ac- 
complir. Malgré  leur  litre  de  bannis  poliiiques  et  leurs  ré- 
clamations, Rosow  et  Godiireau  furent  expédiiis  le  surlen- 
demain pour  les  conirées  du  Nord,  comme  colons  libres. 

Avant  de  pariir,  chacun  d'eux  quilla  son  costume  pour 
prendre  celui  des  Ostiaks.  Ou  leur  fit  d'abord  revéïir  une 
culoltc  en  cuir  descendant  jusqu'aux  genoux,  des  guêtres 
rallachées  à  la  culotte  par  une  courroie,  des  bnties  fabri- 
quées avec  des  pattes  de  renne  cousues  par  bandes;  enfin 
nne  malitza  on  chemise  formée  de  la  peau  du  même  ani- 
mal ,  ayant  le  poil  tourné  en  dedans  et  un  gani  cousu  à 
chaque  manelie.  Ils  passèrent  cusuile  par-dessus  ces  vêle- 
ments le  parka  ou  blouse  de  fourrure  ,  et  par-dessus  le 
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parka  un  iiiaïUcui  nppcli'  gous ,  doiil  le  capuchon  (!l;iit 
oiii(!  (li's  oii'iilts  d'un  roiini;  cl  \m\-i\i-  de  peau  de  chien  à 
long  pciil.  Leui-  luibillenienl  fui  coinplolc^  p.ir  une  ccinliii'C 
ornée  de  lioulons,  à  hiquelle  élail  siispemlii  un  coulcau  à 
maiiclie  <le  bois  renfermé  dans  une  gaine  de  cnir. 

Aiiisi  alTublés,  les  deux  bannis  lesseniblaienl  si  paifailc- 
nicnl  à  deux  ours,  que  Vnicain  recula  en  abojant. 

On  leur  donna  à  cliacun  un  arc  long  de  six  pieds, 
Mioiilé  en  bouleau,  nioilié  en  sapin,  et  un  car(|Uois  plein 
de  flc'-clies,  les  unes  armées  de  pointes  de  fer-blanc,  les 
aiilressans  d.ird  pour  les  zibelines  el  les  écureuils. 

Eiilin,  après  des  adieux  que  N. colas  Rosow  s'efforça  de 
rendic  gais,  chacun  d'eux  jirit  séparcmenl  la  route  du 
canton  ({ui  lui  était  dési^ni'. 

La  suite  à  ta  pruvltainc  livraison. 


QUrLQUi:S  CONSEILS, 

P.il-  \A'lI,I.(AM   ConBETT. 

AVIS  .V  IN  ADOLliSCtLNT. 
(,S„lle-Yoy.,..  3iS) 

J'ai  beaucoup  parlé  de  ce  qu'il  faut  éviter.  Parlons  un 
peu  de  ce  qu'il  fuul  faire;  cl  avant  tout  parlons  <ie  l\m 
ptoi  du  tcivps.  On  no  vous  estimera  qu'en  raison  de  ce  que 
vous  serez  capable  d^ichcrer.  Avec  de  lor  vous  aclièiercz 
de  l'estime,  mais  cette  espèce  d'estime  ne  vaut  pas  la  dé- 
pense qu'elle  occasionne.  Tour  acquérir  une  estime  vraiment 
digne  (i'cnvie,  vous  devez  accomplir  bien  plus  de  travaux 
c]ue  le  vulgaire.  Pour  réussir,  il  faut  savoir  bien  employer 
le  tanps,  et,  pour  le  bien  employer,  il  faut  travailler  al!s^i 
loiig-temps  de  jour  et  aussi  peu  de  nuit  cpi'il  vous  sera 
possible.  Quand  on  a  pris  l'iiabiludc  de  s'asseoir  «)!igut')?i(n< 
pour  causir,  on  ne  s'en  corrige  pas  facilement,  et  lors- 
(ju'on  ne  \a  pas  an  lit  de  bonne  heure  ,  in  ne  peut  pas  se 
lever  matin.  Les  jeunes  gens  ont  licsoin  de  pins  de  simii- 
meil  que  les  grandes  personnes.  Huit  heures  dn  sommeil 
sont  nécessaires;  plus  de  huit  heuicscn  hiver  n'en  vaudrait 
que  mieux.  En  effet,  il  vaut  hion  mieux  passer  une  heure 
de  plus  au  lit  que  de  consumer  du  bois  cl  de  la  chandelle 
pour  se  livicr  au  plaisir  de  bavarder.  Ou  ne  devrait  jamais 
s'osseoir  pour  causer,  avant  de  savoir  de  quoi  on  causera. 
Les  paysans  disent  qu'une  heure  de  sommeil  avant  miiuul 
fait  pins  de  bien  que  deux  heures  après.  C'est  un  f.di  ; 
mais  il  est  parfailement  inutile  de  se  meure  au  lit  de  bonne 
heure,  et  même  de  se  lever  de  grand  matin  ,  si  c'est  pour 
mal  employer  le  temps.  Géné-ralemcnt  ou  perd  la  ninitié 
de  la  matinée  parce  qu'on  reste  à  demi  vôtu.  On  est  hors 
du  lit ,  1 1  cependant  c'est  comme  si  l'on  y  élail encore.  Lin- 
venteur  des  robes  de  cliandire  et  des  pantoufles  n'avait  pas 
beaucoup  à  faire.  Ces  délicatesses  conviennent  aux  gens 
pour  qui  les  autres  iravaillenl,  ou  à  ceux  qui  n'ont  rien  à 
faire;  mais  celui  qui  vent  gagner  son  pain  el  conquérir 
l'estinte  par  son  travail  n'a  rien  de  commun  avec  une  rol)e 
de  chambre  cl  des  panloulb'S.  Quelles  que  puissent  èlre  vos 
affaires  ou  votre  vocation,  habillez  vous  une  fois  pour 
toutes  ,  el  apprenez  à  le  faire  aussi  viie  que  possible.  Un 
miroir  est  un  luxe  parfaiiement  inutile.  Vous  regarder 
dans  la  glace  ne  changera  id  vos  traits  ni  voire  Icinl.  Il 
n'y  a  pas  de  moments  plus  sottement  perdus  (pie  ceux  que 
l'on  passe  à  se  mirer  duÊis  une  glace.  Uien  de  ce  que  nous 
sommes  appelés  à  faire  tous  ItS  jours  de  noire  vie  n'esl 
pour  nous  de  médiocre  importance.  Si  nous  ne  nous  ra- 
sions qu'une  f(jis  par  an  ou  qu'une  fois  par  mois,  ce  ne 
serait  pas  la  peine  d'eu  parler.  .Mais  comme  c'est  un  ou- 
vrage de  chaque  jour,  qu'il  peut  eue  achevé  en  cinq 
minutes  comme  en  cincpianie,  et  que  seulement  quinze 
minutes  sont  déjà  la  cinquanie-huiiièmc  iiarlie  des  heuics 
du  jour,  cet  objet  acquiert  une  inii^orlancc  très   réelle. 


J'entendais  un  jour  sir  John  Sinclair  demanuer  a  RI.  Co- 
chiane  Johustone  s'il  voulait  que  son  fils,  alor-.  fort  jeune, 
apprit  le  lalin  :  «  Non,  répondit  Jl.  Jolinsione  ,  je  veux 
"  qu'il  apprenne  quelque  chose  de  plus  important. — Quoi 
')  donc  ?  répliqua  sir  John.  —  Je  veux  qu'd  apprenne  à  se 
Il  rasci'  avec  de  l'eau  froide,  el  sans  mircjir.  «  L'enfaiil  a 
appris  cela,  et  je  suis  silr  ipie  plus  d'une  fois  il  en  aura 
remercié  son  pèie.  Veidllez  réfléchir  un  instant  anx  in- 
convénients qui  accompagnent  l'usage  le  |)lns  répandu  ;  il 
faut  de  l'eau  chaude,  il  faut  du  feu  et  un  domestiiiuc  pour 
l'allumer.  Privé  de  tout  cela ,  il  vous  arrive  de  rcmeltre 
cette  opéralion  à  une  heure  plus  tardive.  Vous  recommen- 
cez donc  une  nouvelle  toilette  ;  mais  bien  souvent  la  paresse 
vous  prend,  et  vous  passez  toute  li  journée  dans  un  né- 
gligé malpropre.  Si  le  lendemain  la  même  paicsse  a  encore 
le  dessus,  adieu  pour  loiiji  urs  la  propreté.  Allez-vous  en 
voyage,  vous  voilà  condamné  à  ne  pas  vous  habiller,  et 
à  ne  pas  partir  avant  que  cela  convienne  aux  garçons  de 
l'hôtel  ;  le  momcul  le  plus  agiéable  pour  vovagei-  s'écoule  , 
et  au  lieu  d'arriver  de  bonne  heure  au  leiiiie  du  voyage, 
la  niit  vous  surprend,  et  avec  elle  tons  les  désagréments 
(|nc  les  retards  enlraînenl  ;  et  tout  cela  pour  une  chose 
bien  fuiilc,  celle  de  se  faire  la  barbe.  Que  d'importantes 
affaires  qui  ont  échoué  par  suite  d'un  retard  d'une  minute! 
cl  que  de  retards  proviennent  de  cette  misérable  occupa- 
tion ,  se  raser  !...  Toujours  prêt  !  telle  était  la  devise  d'un 
fameux  général  français.  Je  vous  en  prie,  qu'elle  s  il  aussi 
la  voire;  soyez  toujours  prêt,  et  ne  vous  mettez  jiimais 
dans  le  cas  de  répondic  :  Je  ne  puis  pas  sortir  avant  d'être 
rasé  et  habillé,  llahillez-vons  une  fois  pour  tontes,  et  que 
la  journée  ne  soit  plus  inlei  rompue  [lar  ces  indispejisahics 
devoirs  de  toilcltc.  Prenez  de  bonne  heure  celte  habitude, 
el  nue  f(Ms  que  vous  auiez  reconnu  la  supériorité  (pi'elle 
vous  donnera  sur  les  autres,  vous  ne  vous  eu  dé[)artirez 
jamais.  Tant  que  vous  ne  serez  pas  rasé  et  habillé  pour 
toute  la  journée,  vous  ne  pourrez  vous  mettre  sérieuseinent 
à  l'ouvrage;  vous  saurez  (juil  faudra  l'interrompre  pour 
vous  occujjer  de  toilette,  vous  le  quiltejcz,  un  Icmps  pré- 
cieux se  consumera  ,  et  avant  que  vous  ne  vous  soyez  remis 
au  travail,  le  moment  lopins  favorable  sera  passé. 

—  La  question  que  nous  liaitons  parait  futile,  et  cepen- 
dant elle  est  de  la  plus  liante  importance.  Je  piii-  dire,  en 
tonte  veiilé,  que  ,  si  j'ai  accompli  de  grands  travaux,  je 
le  dois  bien  plus  à  ma  stricte  fidélité  aux  règles  que  je  viens 
d'établir  qu'a  mes  talents.  Ces  talents,  secondés  par  beau- 
coup de  sagesse  el  de  régnlariié,  ne  m'anr.iienl  servi  de 
rien  sans  l'habilnde  bénie  de  bien  em|)loyer  mon  temps. 
C'est  à  elle  ,  plus  ([u'a  tonte  autre  chose  ,  que  je  dois  mon 
avancement  a  l'armée.  J'étais  ioujours  prêt.  Me  com- 
mandait-on pour  dix  heures,  j'étais  prêt  à  neuf.  Jamais 
affaire,  jamais  homme  n'a  eu  à  attendre  pour  moi.  Ayant 
vingt  ans  à  peine,  lorsque  je  fus  élevé  du  grade  de  capo- 
ral à  celui  de  sergent-ni-ijor ,  et  obtenant  la  préférence  sur 
pins  de  II  ente  sergents,  je  ne  pouvais  qu'exciter  la  haine 
et  l'envie;  mais  ma  fidèle  adhésion  aux  préceptes  dont 
je  vous  parle  les  fit  taire  toul-à-coup.  Chacun  se  disait  qu'il 
était  incapable  de  travailler,  d'agir  comme  moi.  Avant  ma 
promotion,  il  fallait  absolument  un  cominis  pour  rédiger 
clia(|ue  jour  le  rapport  du  régiment.  Je  remlis  celle  place 
inuiile.  J'avais  achevé  mon  rap|iort  long-temiis  avant 
(|u'un  seul  homme  fût  prêt  à  marcher,  et  lorsque  le  temps 
élail  favorable,  je  me  promenais  sur  le  terrain  une  berne 
avant  la  parade.  Voici  quelle  était  mou  habitude  de  cha- 
que jour  :  en  élé  je  me  levais  à  l'aube  ,  et  en  hiver  à  qnaire 
heures.  Ma  barbe  était  faite,  et  ma  toilette  élail  achevée 
an  point  ipie  j'avais  déjà  attaché  le  fourreau  de  mon  épéc 
afin  de  n'avoir  plus  qu'à  la  mellre  en  place,  et,  en  atten- 
daul ,  elle  reposait  sur  la  table.  Je  mangeais  un  morceau 
de  pain  avec  du  fromage  ou  du  salé,  puis  je  commençais 
mon  rapport,  qui  était  terminé  à  mesure  que  chaque  corn- 
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pagiiie  m'jippoi  lait  sou  (;tat.  Il  nie  restait  encore  une  heure 
ou  tleux  pour  linî  avant  do  qiiiltci-  la  caseï  ne  ,  ù  moins  que 
le  n'giinent  ne  partit  pour  l'exercice.  Le  cas  (icliéant,  j'é- 
tais sur  le  terrain  au  moment  où  les  premiers  feux  du  soleil 
iloraieut  les  baïonnettes,  spectacle  qui  me  ravissait,  auquel 
ji-  pense  bien  souvent,  mais  que  j'essaierais  vainement  de 
décrire.  Lorsque  lesofliciers  coinmandaieul  la  manœuvre, 
ou  commençait  à  huit  ou  dix  heures.  Les  hommes  étaient 
accablés  de  chaleur,   toutes  leurs  habitudes  étaient  rom- 


pues, ils  n'avaient  pas  le  temps  d'appnîler  leur  dîner,  et 
ils  étaient  d'une  humeur  de  chien.  Lorsque  je  comman- 
dais ,  les  soldats  avaient  à  eux  une  longue  journée  de  repos. 
Us  allaient  se  promènera  la  ville  ou  dans  les  bois.  Ils  al- 
laient cueillir  des  fraises,  attraper  des  oiseaux,  pécher  ou 
se  livrera  toute  récréation  de  leur  goût.  Et  c'est  ainsi  que 
plusieurs  centaines  d'hommes  étaient  redevables  aux  ha- 
bitudes matinales  d'un  garçon  de  vingt  ans,  de  bien  des 
journées  heureuses  et  douces. 


LA    C,\i\OFIENA. 


(Jeu  de  la  Catioficnn,  en  Italie,  d'après  Thomas.', 


Kïi  lialii' ,  on  voit  quelquefois  les  gens  du  peuple  établir 
à  peu  de  frais  des  escarpolettes  sous  les  portes  des  maisons, 
l'uc  planche  suspendue  par  quatre  cordes  compose  cette 
sorte  de  balai:çoire,  qu'ils  nomment  canofiena.  C'est  sur- 
tout pendant  l'automne  que  ce  jeu  est  on  faveur.  Leschanis, 
le  son  des  inslrumeuls,  se  mêliMit  aux  cris  des  jeunes  fdlcs 
et  aux  éclats  de  rire  qu'excitent  les  oscillations  précipitées 
de  l'escarpolette.  Alentour,  sous  ces  portiques,  quelque 
œuvre  de  l'art  antique  ou  de  la  renaissance  manque  rare- 


ment d'ajouter  à  l'elTet  de  la  décoration  ;  et  le  soleil,  avant 
de  descendre  sous  l'horizon,  dore  de  ses  plus  doux  rayons 
ces  seines  joyeuses ,  que  l'habitant  du  Nord  contemple  en 
passant ,  et  n'oublie  jamais. 


BDRFAIX  n'AnONNIiMFNT  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob;  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pelils-Augi.slms. 


Imprimerie  de  Podrgoghk  et  M*rt.set,  rue  Jacob.  îo. 
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ANIMAUX  NOUVEAUX  DE  LA  MENAGERIK 

(Vo>.  p.  3a  I.) 

II.  La  Pantiilre  noire. 


(La  Panthère  noire,  à  la  méuagerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Dessin  de  M.  VVekker.) 


Il  nous  a  paru  intéressant  de  rapprocher  la  figure  de  la 
panthère  noire  de  celle  que  nous  avons  donnée  du  macaque 
blanc.  Nos  lecteurs  auront  ainsi  sous  les  jeux  deux  exemples 
remarquables  des  anomalies  inverses  :  le  mélanisme,  effet 
de  la  surabondance  de  la  matière  colorante  de  la  peau  et 
des  poils  ;  et  l'albinisme,  qui  résulte  du  défaut  de  cette  même 
matière  colorante. 

La  panthère  noire  ou  mélanienne  que  nous  représentons, 
existe  déjà  depuis  quelque  temps  à  la  Ménagerie  ;  mais  peu 
de  personnes  ont  pu  l'y  voir,  et  ce  n'est  pas  sans  grande 
peine  ,  et  sans  une  longue  patience,  qu'un  habile  artiste  , 
habitué  à  peindre  des  modèles  qui  jamais  ne  posent  devant 
lui,  a  pu  observer  assez  la  panthère  noire  pour  en  tracer 
une  figure  exacte.  Nul  animal  plus  farouche  n'a  jamais  paru 
dans  les  loges  de  la  Ménagerie.  D'une  extrême  férocité, 
mais  plus  timide  encore  que  féroce,  la  panthère  mélanienne 
se  tient  presque  constamment  tapie  dans  le  coin  le  plus 
obscur  de  sa  loge ,  où  sa  couleur  noire  se  confond  avec  les 
teintes  sombres  des  objets  environnants:  seulement,  parfois, 
et  selon  l'inflexion  de  la  lumière,  deux  yeux  brillantscomme 
deux  taches  de  feu  dans  la  nuit,  prouvent  au  visiteur  que 
la  loge  n'est  pas  vide.  Lorsqu'on  excite  l'animal ,  lorquc  son 
gardien,  une  lige  de  fer  à  la  main  ,  le  contraint  par  la  me- 
nace à  quitter  sa  retraite,  il  s'avance  à  pas  lents,  le  cou 
tendu,  la  gueule  béante,  les  jambes  ployées,  le  ventre  rasant 
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presque  le  sol ,  et  tel  qu'un  serpent  qui  rampe.  Et  comme 
s'il  craignait  autant  de  se  faire  entendre  que  de  se  faire  voir, 
il  ne  rugit  pas  contre  le  gardien  qui  le  menace ,  et  contre 
le  visiteur  dont  le  regard  l'irrite  ;  sa  crainte  et  sa  colère  ne 
s'expriment  que  par  un  sourd  bruissement,  tel  à  peu  près 
que  le  grondement  du  chat  au  moment  où  un  chien  s'ap- 
prête à  le  poursuivre. 

La  Ménagerie  doit  celte  remarquable  variété  de  la  pan- 
thère aux  soins  d'un  capitaine  de  la  marine  marchande  , 
que  recommande  son  zèle  éclairé  pour  les  progrès  de  l'his- 
toire naturelle,  M.  Geoffroy  ;  le  même  qui  avait  déjà  ra- 
mené enTrance  le  magnifique  tigre  royal  que  tout  Paris  a 
pu  admirer  pendant  quelques  années  au  Jardin  des  Plantes. 

C'est  dans  l'ile  de  Java  que  le  capitaine  Geoffroy  s'est 
procuré  la  panthère  noire.  Elle  a  tous  les  caractères  de 
forme  et  de  proportion  que  l'on  observe  en  général  chez 
les  panthères  de  l'Inde  et  de  l'archipel  Indien.  Mais  le  fond, 
d'un  jaune  brillant,  sur  lequel  se  détachent  ordinairement 
les  belles  taches  noires  et  roses  dont  le  pelage  est  parsemé , 
est  remplacé  par  un  fond  noir,  dont  la  couleur,  peu  diffé- 
rente de  celle  des  taches,  ne  se  confond  d'ailleurs  pas  avec 
la  nuance  encore  plus  foncée  de  cellcs-Li.  Au  premier  aspect, 
et  pour  un  observateur  inattentif,  la  panthère  mélanienne 
semble  d'un  noir  uniforme;  mais  si  l'on  parvient  5  la  faire 
sortir  du  coin  obscur  de  sa  loge,  si  l'on  fait  tomber  sur  elle 
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un  rayon  de  Inniii'rc,  on  reconnaît  que  sa  peau  préscnlc 
Ions  les  infMnes  dessins,  si  gracieux  et  si  riclies,qiii  fiint  re- 
clierclicr  cl  adniiier  la  fdnrnirc  de  la  panllièie  ordinaire. 
Senicmeni,  ces  dessins,  d'nn  noir  profcind  snr  un  fond  d'nn 
noir  brnnàlre,  ressorlenl  peu,  el  ils  échappent  facilement 
au  regard  du  speclalenrqni  ncclierclie  |ias  à  les  découvrir. 
La  suilc  à  une  prochaine  livraison. 


I.es  principes  ne  se  défendent  pas  tout  seuls.  Croire  que 
pour  qu'une  nation  prospère  et  manhe  dans  la  bonne  voie 
il  snflise  de  la  laisser  aller,  est  pcut-êlre  l'erreur  la  pins 
dangereuse  qui  puisse  s'accréditer  chez  les  hommes.  Ueu- 
reusL'uienl  qu'elle  a  contre  elle  le  raisoiintmenl  et  l'expé- 
rience ,  el  que  l'Iii-^loire  dn  genre  linuiain  lui  donne  un 
jjcrpéiuel  déuieuli.  Toute  société  qui  a  voulu  durir  n'a  pu 
le  faire  qu'à  la  condition  de  placer  les  principes  snr  lesquels 
elle  s'élait  consiiiuée  à  l'-aini  de  tout*  alleiulc ,  dans  le 
sanctuaire  de  la  reJigiou  et  de  la  lui.  Les  faits  el  les  iiuérèls 
de  chaqui!  jour  auraient  bientôt  efl'acé  ces  principes  el  pré- 
valu contre  l'inléièl  permanent  de  la  nation,  si  une  force 
intelligente  ne  les  avait  à  clianne  iiislant  domptés. 

JioKEr,  De  la  misère  des  classes,  laborieuses. 


LES   liANNIS. 

NOBVliLLli. 

(Suilc.  — Vuy.  p.  354,  305.) 

§  5. 
Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de  Nicolas  Rosow  doit 
avoir  snfli  au  lecteur  pour  lui  faire  comprendre  l'énerçie  et 
la  souplesse  de  ce  caractère  ;  aussi,  loin  de  se  laisser  abattre 
par  sa  nouvelle  situation  ,  Iravailla-t-il  à  en  tirer  le  meil- 
leur parti  possible. 

Dès  son  arrivée  au  lieu  de  sa  destination ,  des  outils  lui 
furent  remis,  et  on  lui  acccnda  le  droit  d'ab;iltre  dessipins 
dans  la  forêt  la  plus  voisine  pour  se  consirnire  une  cabane. 
Il  oblini  ensnile  des  semences,  quelques  rennes  el  quelques 
moulons.  Là  s'arrêtait  la  générosité  de  l'empejeur  pour  1rs 
bannis;  mais  c'était  assez;  son  adres^e  et  son  iiidusirie 
devaient  lui  procurer  le  reste. 

Il  commença  par  chasser  les  ours,  les  renards,  les  écu- 
reuils, 1rs  élans,  doul  il  vendit  la  peau  aux  marchands  de 
Beresuv.  Puis,  ayant  appris  à  fabriquer  des  lignes  el  des 
fdets  avec  les  libres  de  l'ortie,  il  s'adonna  à  la  pftche  du 
nelma'  le  long  des  cours  d'eau.  Mais  la  p'iis  lucrative  de 
ses  indnsiries  élait  la  poursuite  des  cygnes  sur  les  bords  de 
VOù.  Vers  la  lin  de  l'automne,  il  tendait  perpendiculaire- 
ment de  grands  filets  d.ins  les  clairières  des  bois  qui  bor- 
daient le  fleuve;  puis,  profitant  d'une  forte  brume,  il  mon- 
tait snr  une  barque  et  chassail  devant  lui  les  volées  de 
cygnes,  qui,  en  s'élançant  pour  chercher  un  abri  dans  les 
bois,  rencontraient  les  (ilels  el  demeuraient  le  cou  arrêté 
dans  leurs  inailles  mobiles.  Kosow  recueillait  aussi  dans  les 
bois  les  groseilles  noiies,  la  framboise  arctique,  el  les  baies 
odoranles  servant  à  composer  le  nalilii. 

La  plupart  de  ces  denrées  étaient  portées  par  lui  à  Bc- 
rcsov,  lorsqu'il  s'y  rendait  pour  payer  la  taxe  au  receveur 
Michel  Kiizoïr. 

Celui-ci,  qui  n'avail  pnini  oublié,  le  mépris  avec  lequel 
le  jeune  Inniime  avait  autrefois  rejioussé  ses  propositions, 
essaya  d'abord  contre  lui  quelques  persécutions;  mais  Ni- 
colas mit  en  défaut  sa  mauvaise  volonté  par  une  obéissance 
ccnstanle  aux  lois  et  nue  exactitude  scrupuleuse  à  remplir 
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toutes  les  obligalious  imposées  aux  rolons.  Aussi  le  receveur 
avait-il  semblé  renoncer  enlin  à  ses  rancunes,  el  se  conlen- 
lail-il  de  quelques  l'ailleries  lorsqu'il  renconlrail  sur  soa 
chemin  le  jeune  homme. 

Celui-ci  quilla  un  malin  sa  iourte  avec  plusieurs  four- 
rures précieuses  qu'il  voulait  vendre  à  Daniel  OI(lork,et 
prit  la  roule  de  Bercsov  où  il  n'étail  point  allé  depuis  loag- 
leinps. 

On  ciaii  à  la  fin  du  mois  de  seplembre.  Les  feuilles  des 
bouleaux,  empoi  icies  pai  une  bise  glaciale,  tourbillonnaient 
dans  la  campagne  ;  les  oies  sauvages  s'envolaient  en  troupes 
vers  Icsconlrées  du  sud;  les  assemblées  en  plein  air  avaient 
cess  '  dans  les  villages  pour  faire  place  aux  posedienki  ou 
veillées;  tout  annonçail  enfin  l'approche  du  fro  d.  Telle  est, 
du  resie,  la  rapiililé  des  changements  de  .saison  en  Sibérie, 
que  qnclquies  heures  suffisent  pour  vous  faire  passer  des 
beaux  j(uirs  de  l'aulomjic  aux  rigueurs  de  l'hiver  :  aujour- 
d'hui on  achève  de  couper  l'orge  ,  et  deux  jours  après  les 
campagnes  son  t. ensevelies  sou»  une  neige  épaisse. 

Rosow  suivit  la  roule,  dont  la  dl«eolion  éiait  indiquée 
par  des  branches  de  sapin,  (laniées  de' loin -en  loin  comme 
aniant  de  jalons.  Il  :trarersait;à  chaque  instant  des  villages 
au  milieu  desquels  s'élevaient  des  mâts  garnis  d'étroits  pa- 
piers que  protégeaient  de  pelils  toits  en  saillie,  el  snr  les- 
quels on  pouvait  déchiffrer  encore  quelques  lambeaux 
d'ukases  ou  d'ordonnances  impériales  ;  puis  des  bois  de 
bouleaux  parsemés  de  huttes  à  demi  creusées  dans  le  sol, 
onde  iourtes  élevées  auxquelles  on  arrivait  par  un  escalier 
de  sajàn.  Quelquefois,  en  passant  pi  es  de  cellés-'ci ,  une  de 
leurs  pelites  fenélres  garnies  de  membra.nes''de  poisson  en 
guise  de  vilres*  s'ouvrait  douceme.nt,  et  une  femme  avan- 
çait la  tête  d'un  air  curieux  ;  mais  le  plusisouvent  il  n'aper- 
cevait que  les  hommes  récoltant  sur  les  bouleaux  les  ex- 
croissances spongieuses  qn-'iJs  mêlent  à  leur  tabac,  OU  les 
chiens  qui  se  relevaient  pour  le  voir  passer. 

En  approchant  deBeresov,  il  vit  que  les  habilants  s'at- 
lendaient  à  une  invasion  prochaine  du  froi<l  ;  car  tout  se 
pré|)arait  pour  l'hiver.  On  apercevait  à  chatpie  porte  des 
voilures  de  grains  on  de  légumes  ,  allelées  de  rennes  qui 
attendaient  avec  impatience  le  moment  où  ils  retourneraient 
à  leurs  pàlnrages  de  lichens"''.  Les  rue>  élaienl  pleines  de 
paysans  lusses  apporiant  des  provisions  dédions  fermentes; 
de  Samoyèdesel  d'Osliaks  chargés  de  poissons  on  de  viandes 
de  renne  destinés  aux  bourgeois,  qui  les  conservaient  tout 
l'hiver,  sans  autre  préparaiion  ,  dans  leurs  glacières;  enfin 
de  colons  des  bords  de  l'Ob  proposant  des  œufs  de  canards 
sauvages  el  des  cygnes  salés. 

Après  avoir  traversé  plusieurs  rues,  Nicolas  arriva  enfin 
à  la  demeure  de  Daniel  Oldork. 

Celait  une  granrie  maison  solidenieiil  construite  en  bois, 
très  élevée,  et  à  laquelle  on  arrivait  par  de  larges  degrés. 
A  côiésc  irouvaient  des  édifices  plus  bas  destinés,  les  uns 
aux  bains,  les  autres  aux  magasins  de  provisions;  tandis  que 
derrière  s'éiendaii  \im  ligne  de  cabanes  en  planches  qui 
venait  se  réunir  à  l'édifice  principal,  de  manière  à  former 
une  vaste  cour  Celaient  ces  cabanes  que  le  marchand  avait 
l'habitude  d'ouvrir  pendant  l'hiver  aux  familles  sans  res- 
sources, qui,  en  échange  de  l'abri  et  de  la  nourriture,  de- 
vaient lui  donner  leur  temps  et  leur  travail*""^. 

La  maison  de  Daniel  Oldork,  comme  celle  de  tous  les 
riches  marchands  de  la  Sibérie,  était  partagée  en  plusieurs 
pièces  ayant  une  destination  fixe  et  invariable.  Nicolas  entra 
d'abord  dans  la  chambre  de  l'hôte,  où  se  trouvait  Wibras, 
c'cstà-dire  le  lieu  consacré  aux  images  des  saints,  toujours 

*  Les  Osliaks  se  servent  pour  cet  objet  de  la  vessie  oatatoire 
de  la  lotie  qu'ils  frollent  d  huile. 

**  Le  reiiue  ,  ue  mauijeanl  le  liilien  dont  il  se  nourrit  que  sur 
pied,  ne  peut  rester  que  quelques  lieures  dans  lis  ulles. 

*'*  Cet  usage  e.\isle  chez  tous  les  riches  bourgeois  des  villf.s  si- 
bérienues. 
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entourées  de  cierges  volifs  el  de  fleiiis  ailificicllcs.  Celait 
1.1  que  les  Otrangcis  dt-  distinction  iluieut  reçus.  Il  p.issa 
ensuite  devant  la  poi  te  do  la  pièce  on  l'on  gardait  les  vins 
d'Europe  et  lesautics  denrées  précieuses;  puis,  traversant 
les  salles  renfermant  les  peaux  do  rennes  et  les  iiiarcliau- 
dises  courantes,  il  arriva  à  l'appartcincnt  occupé  par  Daniel. 

Cet  appartement,  vaste  nuiis  encoiuliré  d'ubjeis  de  tout 
genre,  ollVail  tiioijis  l'aspect  d'une  cliainlue  habitée  (|uc 
d'uiie  boutique  de  marchand  de  curiosités.  On  y  voyait  des 
peaux  de  bêtes  féroces  qui  devaient  être  expédiées  pour  la 
Russie  ,  entassées  avec  des  chemises  de  fil  d'unie  et  des 
blouses  de  membranes  de  poisson.  Les  fruits  de  Bonkarie 
étaient  confondus  avec  les  poches  de  castoréum';  les  bal- 
lots de  ihi',  avec  des  dents  de  maninnlli  ;  le  tabac,  avec  les 
bouilloirs  de  cuivre,  les  sabres  rouilles,  et  les  chapelets  de 
boutons.  Enlin  le  tout  était  entremêlé  de  vêtements  de 
femmes,  de  vaisselles  et  d'ustensiles  de  cuisine,  dispersés  de 
tous  côtés  et  au  hasard. 

Rosow  s'avança  au  milieu  de  ce  Capharnaiim  jusqu'à  la 
petite  t.ible  devant  laquelle  Daniel  Oldork  se  uouvait  assis, 
occupé  à  régler  des  comptes  avec  le  receveur  KitzofT. 

Celui-ci  dressa  la  tête  et  reconnut  le  jeune  hoinine. 

—  Eh  !  c'est  Nicolas  l'inflexible,  dit-il  avec  son  ricane- 
ment habituel  ;  viens-tu,  par  hasard,  me  payer  ton  iasak? 

—  Tu  l'as  déjà  reçu,  dit  Rosow. 

—  Et  tu  n'es  pas  homme  à  le  payer  deux  fois,  n'est-ce 
pas?  eh!  eh!  eh!  Alors  tu  viens  olhir  quelque  marchan- 
dise à  Daniel? 

Pour  toute  rponse,  Rosow  prit  dans  sa  ceinture  une 
petite  boite  qu'il  ouvrit  et  dont  il  tira  une  fourrure. 

—  Des  zibelines'  reprit  Michil  dont  les  yeux  louches 
étincelèrent  ;  tu  as  des  zibelines  de  reste,  loi,  quand  la  plu- 
part des  colons  n'ont  pu  se  procurer  celles  qu'ils  doivent  à 
l'empereur.  Pourquoi  ne  me  l'avoir  point  dit  quand  lu  es 
venu  payer  l'impôt?  j'aurais  acheté  ta  chasse. 

—  Je  ne  vends  point  à  ceux  qui  peuvent  me  refuser  le 
paiement,  répliqua  Nicolas. 

—  Comment?  que  veux-tu  dire?  s'écria  le  receveur,  qui 
voulut  prendre  un  air  offensé;  explique  toi ,  diôle! 

—  Si  tu  ne  comprends  point,  pourquoi  te  fâches-tu?  ob- 
serva le  jeune  homme  froidement. 

Le  receveur  parut  déconcerté  et  fit  un  geste  de  dépit; 
mais,  se  maîtrisant  aussitôt,  il  éclata  de  rire. 

—  Allons,  reprit-il,  Nicolas  l'inflexible  sera  toujours  le 
même  ;  mais,  comme  dit  le  proverbe,  il  n'y  a  que  le  sot  qui 
s'inquiète  des  paroles  d'un  fou;  cli!  eh!  eli  !  Voyons,  Da- 
niel, achèle-lui  sa  zibeline...  liais  prends  garde  seuleinent 
que  le  séjour  de  l'animal  dans  un  taillis  lorrffu  a  donné  à  sa 
peau  une  teinte  jaunâtre,  et  qu'elle  a  perdu  moitié  de  sa 
valeur. 

Le  marchand  allait  prendre  la  peau  pour-  l'exaniiner, 
quand  un  giarrd  bririt  se  fit  entendre  à  l'entrée  de  la  pièce. 
On  répétait  le  nom  du  reccverri.  Michel  Kitzoff  se  leva,  et 
alla  au-devant  des  gens  qui  le  cherchaient. 

Celaient  des  cosaques  de  la  garnison  amenant  un  colon 
qu'on  leur  avait  donné  l'ordre  d'arrèier.  Celui-ci  marchait 
au  milieu  de  ses  gardiens,  accompagné  d'urr  chien  que  Ni- 
colas reconrrut  au  premier  coup  d'oeil  ;  c'était  Vulcain. 

A  l'exclamation  de  surprise  poussée  par  le  jeune  homme, 
le  maître  d'écriture  (car  c'élailJuiJse  délouriia. 

—  Monsieur  Rosow! 

—  Le  père  Godureau! 

Ces  deux  cris  élaicnl.^partis  presque  en  mémetcnips.  Le 
jeune  Russe  s'avança  vers  le  vieux  maitre^  d'écriture  les 
bras  étendus,  perrdaut  que  celui-ci,  par  suite  d'une  habi- 
tude frairçaise  qu'il  semblait  avoir  corrservée  en  déjrit  du 
changement  de  coslume,  portail  la  urain  au  capuchon  de 

*  Matière  conteûuc  dans  deux  poches  du  castor,  et  dont  on  se 
sert  comme  médicanieot. 


son  gnus  et  se  plaçait  dans  la  troisième  position  pour  saluer. 
Rosow  l'embrassa. 

—  Vous  ici,  père  Godurearr!  s'écria-t-il. 

—  Et  j'étais  loin  de  m'attendrc  â  vous  y  rencontrer,  dit 
le  bonhomme  joyeux;  aussi  ne  suis-je  point  venu  volon- 
tairement, comme  vous  voyez. 

Il  désigrrait  des  jeux  les  cosaques. 

—  Que  vous  est-il  dorrc  arrivé,  mon  pauvre  camarade? 
demarrda  Nicolas  avec  inléièl;  êtes-vous  eircore  victime 
d'une  erreur? 

—  Erreur  !  répéta  Michel  KitzolT;  qui  parle  d'erreur?  Ce 
vieillard  est  un  rebelle. 

—  Moi?  dit  Godureau,  dont  les  gros  yeux  exprimèrent 
un  étonnemcnt  effrayé. 

—  N'as-tii  pas  négligé  de  payer  Viasak? 

—  Il  est  vrai. 

—  Et  ne  s;iis-tu  pas  que  tous  ceux  qui  refusent  de  payer 
les  deux  zibelines  dues  à  l'empereur  doivent  être  troilés 
comme  des  révoltés? 

—  C'est  impossible  !  dit  Godureau  avec  fermeté. 

—  Comment ,  tu  as  l'audace  de  nier  les  lois! 

—  Je  dis  que  c'est  impossible,  répéta  le  maître  d'écriture 
d'un  ton  absolu  :  votre  empereur  a  du  sens  commun  ,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Oserais-trr  douter?...  nrisérable! 

—  Au  contraire,  et  c'est  pour  cela  nrême  que  je  le  crois 
incapable  de  me  dernauder  des  peaux  de  zibelines,  à  moi, 
professeur  de  calligraphie.  Je  ne  suis  point  chasseur,  mon- 
sieur, et  ce  n'est  pas  à  mon  âge  que  l'on  apprend  à  attra- 
per des  renards  ou  des  écrrrcuils...  j'ai  cinquante-six  ans... 
Puisqire  votre  empereur  a  du  sens  commun,  de  votre  propre 
aveu,  vous  devez  en  avoir  également,  vous  qrri  êtes  ses  re- 
présenlarrls.  Demandez-moi  donc,  si  vous  le  voulez  ,  un 
certain  nombre  d'excm|.les  de  coulée,  de  bâtarde  ou  d'ea;- 
pédiée:  e\\^pz  un  impôt  de  lettres  capitales  ou  do  paraphes 
ornés.  Je  puis  vous  faire  des  serpents  sans  fin  ,  des  têtes 
d'oiseau  ,  des  feuilles  de  lierr-e;  mais  quant  à  ces  peaux  de 
lupins  du  i)ays  que  vous  appelez  zibelines  ,  il  serait  tout 
aussi  raisonnable  de  nie  demarrder  un  éléphant  ou  un  melon 
de  Montrenil. 

Le  maître  d'écriture  avait  prononcé  celle  espèce  de  plai- 
doyer avec  une  dignité  héroïqrre,  el  comuie  un  honiniesûr 
d'écraser  ses  adversaires  .sous  le  poids  de  leur  propre  ab- 
sirrdité.  Michel  Kilzoff  parut  juger,  en  effet,  qu'il  n'y  avait 
rien  à  répliquer;  car  il  se  tourna  vers  les  cosaques  et  leur 
ordonna  de  conduire  le  vieux  maître  d'écriture  en  prison. 
Celui-ci  tressaillit. 

—  Coirrment  !  s'écria-t-il  ;  mais  ce  n'est  point  là  une  ré- 
ponse, monsieur;  je  vous  ai  donné  des  raisons... 

—  El  ce  sont  des  peaux  de  zibeline  que  je  le  demande, 
moi,  inlerrompit  brusquement  le  receveur;  il  n'y  a  point 
de  choix,  Viasak  ou  le  cachot. 

Le  vieillard  voulut  encore  protester;  mais  Kitzoff  fit 
signe  à  ses  gardiens,  et  ceux-ci  allaient  l'emmener  lorsque 
Rosow  intervint. 

—  Prends  le  droit  de  l'empercrrr-,  dit-il  en  préserrlant  au 
receveur  la  boîte  qui  reirfermait  ses  deux  fourrures  de  zi- 
beline ,  et  laisse  la  liberté  à  ce  vieillard. 

Kitzoff  regarda  Nicolas  avec  étnnnement. 

—  Qrroi ,  lu  paies  porrr  lui  ?  s'écria-l-il. 

—  Y  trouves-tu  donc  quelque  empêchement? 

—  Aucun,  aucun,  reprit  vivemeirl  le  receveur,  qui,  ayant 
déjà  porté  Godui^eau  à  l'article  des  colons 'incapables  de 
payer  \'iasak,  comptait  bien  profiter  seul  de -ce  paiement 
inaltendu. 

Le  vieux  maître  d'écriurre  voulut  opposer  d'abord  quel- 
ques objections  à  la  gérrérosité  de  sou  ancien  compirgiron; 
mais  Rosow  l'arrêta  court ,  en  lui  disant  que  ce  serait  un 
compte  à  régler  errtre  eux  plus  tard. 

—  Hélas!  le  règlement  est  tout  fail  ,  dit  Godureau  at- 
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toiidri;  je  ne  serai  pas  un  meilleur  dt'biteur  pour  vous  que 
pour  l'empereur.  J'ai  vainernenl  essayé,  depuis  que  j'habite 
ce  pays,  d'eu  prendre  les  linbiludes...  j'ai  ciiiquanle-six 
ans...  loules  mes  lenlalives  ont  éclioué.  Ma  iourte,  mal 
construite,  est  devenue  inhabitable  dès  les  premiers  mois; 
le  bit'  que  j'avais  semé  a  manqué,  les  rennes  qui  m'avaient 
Ole  donnés  ont  été  dévorés  par  les  loups.  J'ai  vouhi  alors 
avoir  recours  à  la  chasse  et  à  la  pêche;  mais  j'apercevais  à 
peine  les  élans  à  dix  pas,  et  le  poisson  échappait  toujours  à 
mou  rdet.  Knnn,  quand  j'ai  vu  que  ma  maladresse  et  mon 
inexpérience  rendaient  mes  efforts  inutiles,  j'ai  loui  aban- 
donné. 

—  Et  comment  avez-vous  vécu?  demanda  Rosow. 

—  L'été  j'avais  les  fruits  des  bois ,  le  lait  de  deux  rennes 
qui  me  restaient,  et  les  œufs  des  canards  sauvages. 

—  Mais  pendaut  la  froide  saison  ? 

—  Je  sollicitais  une  cabane  de  pauvre  chez  un  des  mar- 
chands de  Beresov,  et  aujourd'hui  même,  quand  j'ai  été 
arrêté,  je  venais  en  chercher  une. 

Rosov  regarda  le  vieillard  avec  compassion.  La  figure  du 
bonhomme  n'avait  plus  celle  sérénité  grotesque,  mais  bien- 
veillante et  honnête,  qui  donnait  à  sa  laideur  même  quel- 
que chose  d'heureux.  La  soufiTrance  y  avait  imprimé  une 
sorte  de  tristesse  inquiète  et  comme  honteuse.  Nicolas  fut 
touché  de  ce  changement. 

—  Pauvre  père  Godureau,  dit-il  en  posant  amicalement 
la  main  sur  l'épaule  du  vieillard,  vous  avez  dû  bien  souffrir 
depuis  une  année  ! 

—  L'hiver,  monsieur,  l'hiver  surtout,  reprit  le  vieillard 
d'un  accent  légèrement  altéré.  Un  professeur  de  calligra- 
phie n'est  point  accoutumé  à  manger  le  pain  de  l'aumône... 
l'ois,  il  faut  payer  l'hospitalité  des  marchands  par  un  tra- 
vail assidu,  et  quand  ce  travail  est  celui  d'un  vieillard 
comme  moi,  il  rapporte  peu  de  chose,  et  on  vous  le  fait 
sentir.  Si  j'avais  été  seul,  j'aurais  encore  tout  su|iporlé  avec 
patience;  j'aurais  accepté  sans  rien  dire  les  débris  do  pois- 
son et  le  renne  gàlé;  mais  Vulcain  a  été  élevé  dans  lui  pays 
civilisé,  monsieur;  il  dépérissait  chaque  jour,  et  quand  je 
demandais  pour  lui ,  pour  lui  seul,  une  nourritnre  plus 
chrétienne,  le  bourgeois  me  répondait  que  j'étais  fou...  fou 
parce  qu'on  ne  peut  voir  souffrir  un  vieux  serviteur!.,.  Mais 


à  quoi  bon  parler  de  tout  cela?  Il  faut  que  la  volonté  de 
Pieu  se  fusse,  et  je  ne  devrais  point  vous  fatiguer  de  mes 
bavardages. 

A  ces  mots,  Godureau  fit  un  effort  comme  s'il  eùl  voulu 
secouer  son  émotion  ,  et  demanda  à  Rosow  si  Oldork  con- 
sentirait à  le  recevoir  pour  l'hiver. 

—  Vous  vous  résignerez  donc  à  recommencer  cette  vie 
d'esclavage  et  de  privations?  observa  Nicolas. 

—  Hélas!  reprit  le  vieux  maître  d'écriture,  je  n'ai  de 
choix  qu'entre  la  cabane  des  pauvres,  ou  ma  hutte  sans 
provisions. 

—  Vous  vous  trompez,  dit  Rosow  amicalement  ;  il  y  a  . 
à  une  demi-journée  d'ici ,  une  iourte  où  votre  place  est 
marquée. 

—  Comment,  quelle  iourte?  demanda  le  bonhomme. 

—  La  mienne ,  père  Godureau. 

—  Quoi!  vous  voudriez... 

—  Vous  prendre  en  pension  avec  Vulcain,  pour  savoir  si 
ma  cuisine  vous  convient  mieux  que  celle  des  marchands. 

Godureau  voulut  parler,  mais  il  ne  le  put  ;  tous  ses  traits 
s'étaient  contractés ,  et  deux  grosses  larmes  coulèrent  le 
long  de  ses  joues.  11  prit  la  main  du  jeune  homme  avec 
une  vivacité  pleine  de  reconnaissance  ,  et  la  porta  à  ses 
lèvres.  Rosow  retira  sa  main  en  rougissant, 

—  Fi  donc!  père  Godureau,  s'écria-l-il;  me  prenez-vous 
pour  un  prince  accoutumé  au  baise-main  ?  Ce  que  je  vous 
propose  est  tout  simplement  une  association. 

Et  comme  il  vit  que  le  \  ieillard  allait  répondre  : 

—  Allons,  allons,  conlinua-t-il  brusquement,  vous  ac- 
ceptez, c'est  convenu.  Avez-vous  quelque  affaire  à  Beresov? 

—  Aucune,  répondit  Godureau. 

—  Alors,  en  route! 

La  suite  d  la  prochaine  livraison. 


VOCABlil.AIRE  PITTORESQUE  DE  MARINE. 

(Fin,  —  Voy.  p.  i55,  îSg,  34o,  et  les  Tab'esde  1840  et  1S4  i.  ) 

TciiicKinMJ,  gabarre  de  l'Eiat  turc.  Ce  bâtiment  n'a 
qu'un  màt  à  pible,  au  centre,  et  un  beaupré.  Il  grée  une 
voile  à  baliston,  une  grande  voile,  un  hunier,  un  perro- 


(Tfbickirné  mouillé,  vu  par  le  travers.) 


(Tour  à  feu  Je  Hunfleur.) 


quet,  une  trinquette  et  un  foc.  Il  navigue  principalement  l      TERRENEUViiîit ,  bâtiment  de  commerce  employé  à  la 
sur  la  mer  Noire  et  la  mer  de  Marmara.  1  pêche  de  la  morue ,  sur  la  côte  de  l'île  de  Terre-Neuve. 
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TiLi.AC,  le  pont  d'un  navire.  11  ne  se  dit  guOie  qu'en 
parlant  des  bùlimcnls  du  commerce. 

TiMONEUiii,  motdiMivé  de  celui  de  timon,  qui  était  au- 
trefois le  nom  que  l'on  donnait  ù  la  barre  du  gouvernail; 
ancienne  désignation  du  lieu  situé  prùs  du  niiit  d'artimon  , 
où  se  trouve  la  roue  du  gouvernail,  où  sont  aussi  placés  les 


habitacles  qui  renferment  les  compas  de  route  et  les  lior- 
lo^cs.  —  Réunion  des  lionimcs  allachés  au  service  du  gou- 
vernail et  de  la  roue.  —  Détails  du  clief  de  timonerie. 

Tnio.MEii,  homme  qui  lient  la  roue,  la  barre  du  gou- 
vernail, le  timon. 

TiiiANT  D'EAf.  C'est  la  (|uaniiié  de  pieds  dont  le  vais- 


(  Vaisseau  de  ligne  de  Iroisièine  rang  couraut  largue ,  vu  par  le  bossoir  de  bâbord.  ) 

seau  enfonce  dans  l'eau  :  il  y  enfonce  jusqu'à  ce  que  l'eau  r      TouitMEN'TiN,  voile  qui  ne  se  grée  que  dans  les  violeiiicn 
qu'il  déplace  soit  d'une  pesanteur  égale  à  la  sienne  :  on  j  leinpètes.et  qui  a  la  forme  d'un  foc. 

TomiMîviiiE,  gros  cordage  garni  de  pommes,  et  dont  la 
lon-^iii' !r  i'-,i  di'lrriiiinée  par  la  distance  comprise  Ciilre  ie 
•j,iô\\d  cabesian  et  les  grands  écubiers  :  on  lui  donne  trois 
fois  celle  longueur.  La  tournevire  sert  à  lever  les  ancres; 
pour  cela,  elle  s'enroiile  au  cabestan,  les  deux  bouts  se 
marient  ensemble,  et  elle  se  frappe  avec  des  garcettes  sur 
le  câble  de  l'ancre. 

TiiAXspop.T,  bâtiment  affiété  par  le  gouvernement  pour 
porter  des  Ironpes  ou  des  munitions  de  toute  espèce. 
Lorsque  l'Etat  emploie  à  ce  service  les  navires  à  lui ,  ce  ne 
sont  plus  des  transports,  mais  des  corvettes  de  charge , 
des  gabaires,  el  quelquefois  des  vaisseaux.  On  dit  alors 
que  ces  bàliuienissont  arnu's  en  flûtes  ;  nom  que  l'on  don- 
nait autrefois  aux  corvettes  actuelle?. 

TiiAVEiis.  Le  travers  d'un  navire  est  son  coté  dans  oute 
l'étendue  comprise  entre  la  poupe  et  la  proue.  Un  vaîbse.iu 
est  par  le  travers  d'un  objet  quelconque,  quand  cet  objet 
est  dans  la  diieelion  du  petit  axe  du  vaisseau.  Mettre  en 
travers,  c'est  mettre  en  iwnne  ou  ù  la  cape. 


connaît  le  tirant  d'eau  par  des  marques.  (Voy.  Piétage, 
p.  263.) 

Tonnage.  On  nomme  ainsi  la  capacité  d'un  bàiimeni  év.i- 
luée  en  tonneaux. 

To.N.NEAii,  mesure  par  laquelle  on  évalue  la  charge  du 
navire.  Le  tonneau  est  de  mille  kilogrammes,  et  on  l'appelle 
alors  tonneau  de  poids.  Quand  on  l'évalue  suivant  sa  ca- 
pacité, le  tonneau  est  de  quarante-deux  pieds  cubiques,  et 
on  l'appelle  alors  tonneau  d'encombrement. 

Toron,  assemblage  de  plusieurs  fds  de  caret  tournés  en- 
semble, qui  font  parte  d'une  corde,  d'un  cûble. 

TouÉE,  quantité  de  câble  qu'on  a  dehors  quand  ou  est 
mouillé. 

Toun  A  FEU  ou  PiiATîE  (voy.  ce  mot,  p.  203).  On  dit 
aussi  le  feu  ou  les  feux  :  le  feu  de  Cordouan ,  les  feux  de 
la  Héve,  etc.  Ces  établissements  sont  plus  ou  moins  élevés 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  pourvus  d'appareils  plus 
ou  moins  puissants ,  selon  les  distances  d'où  il  est  utile 
que  les  marins  puissent  reconnaître  leurs  feux. 
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TiiAVF.nsiKK  (Vent).  Deux  vaisseaux  qui  vionncut  à  la 
rencontre  l'un  de  l'aulie,  avec  les  animes  opposées,  ont  le 
vent  iravci'.sicr. 

TiiiuoiiD,  l'opposé  de  baljord.  Voy.  ce  mot,  18-50,  p.  180. 

Thimjuettu,  peiit  foc  qui  se  hisse  le  long  de  l'étai  du 
mat  des  petits  Ijatinienisà  uii  mât. 

Tllo.MBK.  Voy.  I8i2,  p.  57. 

TiiOii  iiu  ciiAi',  espace  compris  entre  le  bord  intérieur 
de  la  liune  et  le  capela^e.  Les  Anglais  disent  trou  du  lâche, 
parce  que  les  jeunes  gens  qui  sont  à  leurs  cou|is  d'essai , 
n'osant  pas  monter  à  revers  par  les  ganibes ,  passent  timide- 
ment p  r  ce  trou. 

TvpiioN,  nom  d'un  ouragan  dans  les  mers  de  la  Chine, 
d'un  vent  impétueux  qui  soufde  de  diUérents  points  de  l'ho- 
rizon et  change  à  chaque  instant  de  direction. 

Vaguks.  Voy.,  sur  les  vagues,  l83-{,  p.  C. 

Vaisseau  de  m(;ne  ,  bâtiment  de  guerre  portant  au 
moins  80  canons.  Les  vaisseaux  sont  classés  par  rnng  :  ceux 
du  premier  rang  sont  à  trois  ponts  et  à  quatre  batteries; 
ceux  du  second  oui  deux  ponts  et  trois  batteries;  les  vais- 
seaux du  troisième  et  du  quatrième  rang  ont  aussi  deux 
ponts  et  trois  batteries. 

L'artillerie  dus  vaisseaux  des  divers  rangs  est  réglée  ainsi 
qu'il  suit  : 

Vaisseaux  de  premier  rang,  ou  de  120.  —  La  première 
batterie  est  armée  de  ô'2  canons  du  calibre  de  50  (  long)  ;  la 
deuxième  batterie  est  armée  de  50  canons  du  calibre  de  30 
(court),  plus  -î  canons  obusiers  de  80;  la  troisième  batlerie 
est  armée  de  50  canons  du  calibre  de  50  (court) ,  plus 
A  canons  obusiers  du  calibre  de  50;  la  quatrième  bat- 
terie, ou  gaillards,  e^t  armée  de  10  caronadcs  du  calibre 
de  30.  plus  -i  canons  obusiers  du  calibre  de  5!'.  Total, 
120  canons. 

Vaisseaux  de  deuxième  rang,  ou  de  100.—  La  première 
batlerie  est  armée  de  28  canons  du  calibre  de  30  (long), 
plus  4  canons  obusiers  du  calibre  de  80;  la  deuxième  bat- 
terie est  armée  de  3-î  canons  du  calibre  de  50  (court);  la 
troisième  bcitlerie,  ou  gaillards,  est  armée  de  .50  caronadcs 
du  calibre  de  30,  plus  4  canons  obusiers  du  calibre  de  50. 
Total ,  100  canons. 

Vaisseaux  de  troisième  rang,  oit  de  90.  —  La  première 
batlerie  est  armée  de  20  canons  du  calibre  de  50  (long), 
plus  4  cinons  obusiers  du  calibre  de  80;  la  dcuvième  bat- 
terie est  armée  de  32  canons  du  calibre  de  50  (court)  ;  les 
gaillards  sont  armés  de  24  caronades  du  calibre  de  50,  plus 
4  canons  obusiers  du  calibre  de  50.  Total,  91)  canons. 

Vaisseaux  de  quatrième  rang,  ou  de  80.—  La  premièie 
batterie  est  armée  de  24  canons  du  calibre  de  50  (long),  plus 
4  canons  obusiers  du  calibre  de  80;  la  deuxième  batterie 
est  armée  de  50  canons  du  calibre  de  50  (court)  ;  les  gail- 
lards sont  armés  de  18  caronades  du  calibie  de  50,  plus  4 
canons  obusiers  du  calibre  de  50.  Total,  80  canons. —  Quel- 
ques vaisseaux  de  quatrième  rang  |)orlent  82  canons. 

Un  document  officiel  porte  aux  cbill'res  suivanis  l'effectif 
des  équipages  et  la  valeur  des  coques  supposées  neuves. 

Premier  rang i  087  Imnfmes.  i  2.So6oofr. 

Deuxième  rang giS      —  i  ii5  5oo 

Troisième  rang Sio      —  i  oo5  (iSo 

Quatrième  rang 677      —              Soi  700 

VAitAiNGt'E.  C'est,  dans  un  couple,  la  partie  qui  se  trouve 
au  fond  du  vaisseau  et  qui  repose  sur  la  contre-qnille.  C'est 
à  l'cxlrémité  supérieure,  qui  s'arrondil,  que  se  joignent  les 
autres  pièces  de  bois,  genoux  et  allonges  qui  achèvent  la 
l'ormaiion  d'un  couple.  Il  y  a  des  varangnes^/aÏM,  acculées, 
de  fond,  demi-acculées.  Les  varangues  de  porque  sont 
leurs  pièces  inférieures. 

VAiiEUSii ,  sorie  de  chemise  de  loilc  très  grosse,  que  le 
tnalclol  met  par-dessus  ses  vêlements  pour  les  garantir  du 


goudron,  de  la  peinture,  etc.  La  vareuse  ne  dcsceiul  que  très 
peu  au-dessous  des  reins. 

VAniAilON.  En  terme  de  marine,  on  appelle  variution  de 
la  boussole,  de  l'aiguille  aimanlée,  on  du  comp.is,  la  dévia- 
tion de  l'aiguille  aimanlée  dans  s;i  diri'cli^n  vers  le  nord.  La 
variation  vaiie  suivant  le  lieu  de  la  terre  011  l'on  se  trouve; 
on  l'appelle  nord-est  ou  nord-ouest,  suivant  que  l'aiguille 
dévie  du  nord  vers  l'est  ou  vers  l'miesl.  — Le  compas  de 
variation  est  une  boussole  plus  grande  que  les  boussoles 
ordinaires,  et  qui  sert  au  relèvement  des  .istn-s  qn:ind  ils  sont 
a  l'horizon,  pour  en  conclure  la  variation  de  la  boussole. 

ViiMQi'E.  On  donne  ce  nom  au  point  d'iniersection  de 
deux  lignes,  dont  l'une  est  une  verticale  au  centre  de  gra- 
vité de  la  sniface  de  flottaison;  et  l'autre,  la  résultante  de 
l'elTort  de  l'eau  sur  la  proue  si  le  navire  est  droit.  Le  point 
vélique  est  la  limite  de  l'effort  du  vent  sur  les  voiles. 

Vi;m',  mouvement  de  l'air  suivant  une  direclion  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  celle  de  l'aire  de  venl  de  la  bous- 
sole qui  hu  est  parallèle.  Vent  frais ,  mou,  forcé,  mania- 
ble, bon  ,  alise  ,  debout ,  sous  vergue ,  elc.  Quand  un  objet 
relevé  se  trouve  plus  près  de  l'origine  du  vent  que  la  per- 
pendiculaire à  la  direclion  de  l'aire  de  venl  qui  passe  parle 
compas  de  relèvement,  cet  objet  est  au  vent  à  î'0KS;si  c'est 
le  contraire,  il  est  sous  le  vent.  Le  bord  du  vent  du  navire, 
c'est  celui  des  amures,  ou  qui  est  frappé  par  le  vent  au 
moment  où  l'on  parle;  l'antre  est  celui  de  sous  le  vent.  En 
parlant  des  voiles,  vent  dessus,  c'est  celui  qui  agit  sur  le 
devant  d'une  voile  et  pousse  le  navire  en  arrière;  vent  de- 
dans, quand  il  souffle  dans  la  voile  et  fait  marcher  le  bâti- 
ment. Etre  vent  dessus,  vent  dedans,  c'est  cire  en  panne. 
Voy.  d'ailleurs  Rose  du  compas  et  Rose  des  vents. 

ViîiiGL'iï,  grande  pièce  de  bois  servant  à  déployer,  à 
étendre  et  à  orienter  les  voiles  d'un  bâtiment.  Les  vergues 
d'un  grand  bâtiment  sont  au  nombre  de  quatorze,  toutes 
horizontales,  à  l'exception  d'une  seule.  Les  vergues  sont 
faites  avec  une  ou  plusieurs  pièces  de  bois  de  sapin. 

ViROUD,  grosse  planche,  posée  de  champ,  qui  borde  et 
■embrasse  le  pont  supérieur,  et  qui  lui  sert  de  parapet. 

VicE-AMir.Ai.  (le)  est  placé  hiéiarcliiqucuient  entre  le 
contre-amiral  et  l'amiral;  il  est  assimilé  au  lieulenant-gé- 
inérabde  l'armée  de  terre. 

ViGiE.Pendant  le  jour,  à  bord  des  bâtiments  de  guerre,' 


(V: 


la  Hcve,  près  du  Havre.) 


on  mcl  des  hummesen  vigie  à  la  tête  des  mâts,  pour  décou- 
vrir du  plus  loin  possible  les  objets,  et  ilonner  avis  de  ce 
qu'ils  voient.  La  nuit,  les  vigies  sont  sur  le  beaupré,  les  bos- 
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soirs  el  le  cniironiicniont ,  ol  do  domi-heiire  en  demi-lipure 
ils  crienl  :  Veille  au  bossoir!  veille  !  —  Sui-  les  cOlcs.oii 
donne  le  inciiie  nom  au  poste  de  miellcnrs  cliaiyés  de  si- 
gnaiei'  les  b.Uiinents  npeiçiis  au  large  (  voy.  Sémaphore , 
p.  541  ).  Nulle  Kiavure  repiéscnle  la  vigie  tUablie  sur  le  cap 
de  la  llèvi'  ,  |iiès  (lu  II.ivi-c  ,  où  les  si^;naiix  des  guiiiciiis 
COiies|ionilenl.  (Voy.  Grèce,  1841,  p.  .'>4i.)  -  On  nomme 
aussi  vigies  des  pointes  de  roclieis  au  milieu  des  mers. 

ViiiKR.  Virer  de  bord  sous  voiles,  c'est  changer  d'amures, 
soit  qii'ou  vire  venl  devant  ou  venl  anière.  — On  vire  au 
cabestan  pour  levej-  l'aiicie  d'un  bâtiment ,  c'est  le  faire 
tourner  sur  son  axe.  Ou  dit  virer  sur  l'ancre ,  virer  à  pic. — 
Virer  un  bâtinicni  en  carène,  en  quille,  c'est  l'incliner  sur 
un  bord  pour  travailler  à  sa  carène. 

VllitiVEAf,  treuil  borizontal  placé  sur  l'avant  des  jielits 
navires  maicliands  pour  leur  tenir  lieu  de  cabestan. 

Vinciitc,  rang,  file  de  bordai;csd'un  bout  à  l'antre  d'un 
vaisseau  ;  c'est  reiivelojij.e  du  vaisseau,  c'est  son  revêtement 
extérieur  et  intérieur.  On  dit  virure  de  bordage  el  virure 
de  vai(ires;  oi\  abat  une  ou  plusieurs  virures  en/iaiène. 

ViTO.MÈiiE,  ferrure  parlieiilière  du  gouvernail  d'un  bâ- 
timent, qu'on  di'signe  aussi  par  le  nom  pins  in  usngi'  d'ai- 
guillol.  Ce  sont  des  gonds  en  cuivre  ou  en  fer  qui  tiennent 
le  gouvernail  an  bi'iliment. 

Vivi:s-em:.\  ,  indication  du  temps  des  grandes  marées; 
expression  pour  lendre  la  vivacité  du  montant  de  la  mer 
aux  époques  des  sjzygies.  C'est  aussi  le  nom  qu'on  donne 
aux  eaux  livemeni  aj;iti'es  sous  les  formes  évidé^s  du  navire 
dans  cette  partie  extrême,  et  dont  l'action  sur  le  yous  email 
fait  sa  puissance. 

Voile,  assemblage  de  plusieurs  largeurs  de  toile  cousues 
ensemble ,  disposi' sur  un  navire  de  manière  à  le  faire  mar- 
cher par  la  force  du  venl.  On  voit  aussi  des  voiles  en  colon, 
en  joncs,  en  roseaux  fendus  et  nattés,  en  filanicals  de  coco 
ou  d'antres  végétaux.  S  ir  les  grands  bàlimenls  il  y  a  un 
grand  nombre  de  voiles,  difTérentes  de  figure  et  de  dimen- 
sions. Chaque  voile  a  son  nom,  tel  (jiie  grande  voile,  mi- 
saine, grand  hunier,  etc.  Il  y  a  six  espèces  de  voiles  (voy. 
notre  giavure).  I.a  voile  à  trait  carré  (  1  ),  toul-à-fiit  car- 
rée, ou  plus  large  que  haute,  on  plus  haute  que  large,  ou 
plus  étroite  du  liaiil  que  du  bas ,  est  quadrangnlairc  ,  et  sa 
vergue  fait  un  angle  droil  avec  le  mât  qui  la  porte.  C'est  à 
celte  espèce  qu'appartient  la  plus  grande  partie  des  voiles 
des  grands  bâtiments;  telles  sont  les  bassi's  voiles,  les  hu- 
niers,  les  pcrioqiets  et  cacatois.  (Voy.  le  brig  marchand 
courant  au  plus  près,  184  !,  p.  ISS;  et  la  gabare,  l.SÎI  , 
p.  340.  )  La  voile  latine  (i)  est  triangulaire  ;  elle  est  enver- 
guée  sur  une  antenne.  C'est  la  voilure  la  pins  oïdinairedcs 
petits  Ijàtiments  de  la  Méditerranée.  (  Voy.  Chebecs,  I8i0, 
p.  325,  et  Tartane,  1842,  p.  54  5.)  Les  focs,  voiles  que  l'on 
oriente  sur  le  mât  de  l)eaui;ré,  et  les  voiles  d'étai ,  hissées 
de  môme  que  les  focs  le  hng  d'une  draille,  sont  des  voiles 
la;incs.  La  voile  amiqne  (3)  est  à  quatre  pointes;  elle  est, 
d'un  côté,  lacée  à  son  mal,  et  envergiiée  sur  une  petite 
vergue  qu'on  nomme  corne.  C'est  la  voile  piincipale  du 
sloop  ,  du  cotre  ,  di'  la  goélette  et  du  biiyanliu.  (Voy.  le 
Cotre,  I84!t,  p.  328,  et  la  Goël.ite,  1841  ,  p.  3!l.)  On  la 
nomme  brigantinc;  ie  brig  lui  doit  son  nom.  (Voy.  le  Brig 
marchand,  I8i(»,  ]).  188.)  Elle  fait  aussi  partie  de  la  voilure 
des  bàlimenls  à  tiois  mâts,  où  elle  prend  le  nom  de  voile 
d'artimon  (voy.  la  Gabare).  La  voile  à  livardc  (  i)  est  une 
voile  auiique  :  elle  s'oriente  de  même  que  la  brigantine; 
elle  est  également  lacée  d'un  côté  à  son  mât,  mais  elle  n'est 
point  enverguée.  L'angle  supérieur  de  ceite  voile  est  diago- 
nalement  soutenu  par  une  pièce  de  bois  qu'on  nomme  li- 
vardc sur  l'Océan,  et  baleston  dans  la  Médilerianée  (voy. 
le  Ko(T,  p.  io'i).  On  met  aussi  dans  la  classe  des  voiles  au- 
riques  la  voile  de  liouari  (3)  ,  dont  la  vergue  est  tellement 
apiquée  (pieile  semble  faire  la  continualiou  du  mât,  ce  qui 
doiiaeuii  peu  ù  cette  voile  la  figure  d'une  voiie  latine  (voy. 


le  Hnuari,p.  LSC).  La  voile  à  bonrcet  (0)  est  quadrangu- 
laire  ;  le  point  de  drisse  est  au  tiers  de  sa  vergue,  ce  qui  lui 
fait  donner  aussi  le  nom  de  voile  au  tiers.  C'est  la  voilure 
du  chasse-marée  et  du  lougre  (voy.  le  Lnugre,  p.  100),  et 
celle  dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement  pour  les  pe- 


.^ïïmrrrntn^^ 


I,  Toile  à  trail  carré.  —  2  ,  Voile  lalme.  —  3  ,  Voile  aurique. 
4,  "Voile  à  livaide.  —  5  ,  Voile  de  h,.uari.  —  6,  Vuile  a  bour- 
cet ,  ou  voile  au  tiers.  ) 

tites  einbircalions  (voy.  la  Karque  de  La  Rochelle,  1840, 
p.  528,  et  la  Péniche,  1812,  p.  204).  — Par  voile,  au  ligure, 
on  entend  un  navire  ;  on  découvre  une  voile  dans  telle  di- 
rection ;  une  flotte  de  tant  de  voiles.  —  L'atelier  où  l'on 
confectionne  les  voiles  se  nomme  ïoiier/e,  el  l'on  donne  le 
nom  de  voilier  a  l'ouvrier  qui  iravai.le  à  la  confection  des 
voiles.  —  On  dit  d'un  b,iiin)e:it  :  C'est  un  bon  ou  un  mau- 
vais voilier,  suivant  qu'il  marche  bien  ou  mal;  c'est  un 
fin  voilier,  s'il  est  d'une  marche  supérieure. 

Voii.Liti;,  art  de  voiler  un  vaisseau;  système  de  la  voi- 
lure d'un  vaisseau.  On  dit  voilure  en  brig,  voilure  en 
senau,  elc. —  Quantité  de  voilis orientées  sur  on  vaisseau. 
On  dit  cire  sous  une  voilure  aisée,  sous  petite  volhire,  etc. 

Volage.  Lu  batiau  est  volage  quand  ,  son  centre  de 
gravité  él.inl  liop  haut,  il  ne  porte  point  la  voile,  et  cède  à 
la  plus  légère  impulsion.—  Une  boussole  est  vola^je,  quand 
elle  sent  trop  vivement  le  rnom  enient  du  vaisseau  dans  une 
mer  agitée. 

VoLlJE.  C'esl  le  feu  de  toute  une  baiterie;  la  volée  dif- 
fère de  la  bordée  en  ce  que  celle  dernière  est  le  feu  de  tous 
les  canons  du  nicnie  bord. 

ViiAC  (En),  obj.ls  jetés  précipitamment,  sans  ordre, 
pèle-méle,  dans  un  bateau,  dans  la  cale.  C'est  presque  le 
synonyme  de  pagaie  (voy.  ce  mot,  p.  2li2). 
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Yacht,  Yac  ou  Iaqde,  bàiimciil  de  pluisancc.  Il  n'a 
point  de  giécmcut  paiiiculier  :  on  le  gi(!e  en  sloop,  en 
Cotre,  en  gorieiie,  etc.,  suivant  ses  dimensions;  il  y  en  a 
même  de  gréés  en  trois-mâts.  Il  ne  se  distingue,  à  l'exté- 
rieur, des  navires  dont  on  lui  a  donné  la  figure  et  le  grée- 
ment,  que  par  les  soins  tout  particuliers  qu'on  a  mis  à  le 


(Yaclit  courant  largue,  vu  par  la  lianche  de  Iriljord.) 

construire  et  à  l'équiper,  et  par  la  reclierclie  de  ses  orne- 
ments. A  l'intérieur,  tout  est  disposé  pour  la  plus  grande 
commodité  du  propriétaire  du  yacht,  qui  s'en  sert  pour  ses 
promenades  et  ses  petits  voyages  comme  à  terre  on  se  sert 
d'un  carrosse.  Notre  gravure  représente  un  yacht  anglais 
gréé  en  sloop. 

Yole  ,  canot  fort  léger  et  très  effilé ,  construit  pour 
marcher  à  l'aviron  plutôt  qu'à  la  voile.  Les  yoles  ne  portent 
point  de  lourds  fardeaux,  et  sont  d'une  construction  très 
fragile. 


famille,  hommes,  femmes  et  enfants,  qui  n'onl  point  d'autre 
demeure  quecette  embarcation,  sur  laquelle  ils  passent  leur 
vie. 


ORIGINES  DU  FRANÇAIS. 

Le  fondement ,  la  substance  ni^me  de  la  langue  fran- 
çaise, c'est  le  lalin  ;  maison  y  trouve,  en  outre  ,  des  mots 
celtiques,  germaniques,  ibérieiis  ,  grecs,  arabes  ,  espa- 
gnols, italiens ,  etc. 

Une  règle  indispensable  à  suivre  dans  les  études  étymo- 
logiques, c'est  de  ne  se  fier  que  très  peu  à  la  ressemblance 
des  sons  ,  mais  bien  plutôt  aux  sens  présentés  par  les  mots 
à  différonles  époques,  et  aux  étals  intermédiaires  par  les- 
quels ils  ont  passé.  La  dissemblance  des  mois  ne  peut  rien 
faire  préjuger  sur  leur  éiymologie.  Un  exemple  démontrera 
cette  vérité. 

Le  mol  lalin  dies  a  un  son  très  différent  du  mot  jour; 
cependant  il  est  indiibilable  qu'il  lui  a  donné  naissance 
Voici  comment:  de  dies,  les  Latins  ont  fait  l'adjectif  diur- 
nus,  qui  a  produit  simiiltinémcniritalien  diorno  (dgiorno), 
et  l'ancien  mot  français  jor;  d'ouest  venu  jour. 

Un  fait  très  iiiiporianià  considérer,  c'est  la  permutation 
des  lettres  entre  elles. 

On  ne  peut  soumeitre  à  des  règles  fixes  la  permutation 
des  voyelles,  que  l'on  trouve  mises  à  peu  près  indifférem- 
ment les  unes  pour  les  autres.  Mais  ce  qui  domine  ,  c'est 
il?  changement  des  voyelles  latines  en  diphlhongues,  et  le 
pins  souvent  en  diphthongues  sourdes  ,  comme  eii ,  au  , 
oitr,  etc. 

Voici  le  tableau  de  la  transformation  des  consonnes. 

B  en  «),  C  en  c7i,  D  en  < ,  F  quelquefois  en  h,Genj, 
L  en  r,  al  en  au  ,  cl  en  eu,  ol  en  ou  ,  M  en  n  ,  N  en  l,  r, 
P  en  b,  t,  f,  Qu  en  gu,  S  en  z,  r,  ï  en  d,  V  en  h,  f.  W  en 
gu. 

De  plus,  dans  le  milieu  des  mois,  B,  C,  D,  P,  T,  V,  se 
perdent  habituellement. 

Les  mots  commençant ,  dans  les  langues  étrangères,  par 
l's,  suivi  d'une  consonne,  oui  pris  habituellement  en  fran- 
çais une  devant  l's.  Spiritus  a  fait  esprit.  L's  lui-même  a 
souvent  disparu.  Ainsi  studium  a  fait  d'abord  estude,  puis 
étude.  Spata  a  fait  espée  ,  puis  épée. 

Souvent  aussi  un  mot  lalin  a  donné  naissance  à  deux 
mots  français  de  son  fort  différents,  mais  de  sens  identi- 
ques. Redemplio,  par  exemple  ,  >  produit  rançon  et  ré- 
demption. Le  premier  s'est  transmis  parla  bouche  du  peu- 
ple ,  le  second  nous  est  venu  par  les  livres. 

Le  Million  de  faits. 


(  Yoiivon  courant  grand  largue,  vu  par  !a  hanche  de  bâbord.) 


Ce  sont  les  sols  qui  disent  que  l'âge  de  la  jeunesse  est 
fait  pour  qu'on  s'amuse.  Le  jeune  âge  est  fait  pour  qu'on  y 
prenne  de  bonnes  habiludes  qui  puissent  être  utiles  pen- 
dant tout  le  reste  de  la  vie.  C'est  à  cela  qu'il  convient  de 
songer  avant  tout,  d'autant  plus  que  le  bonheur  n'est  point 
incompatible  avec  le  bon  emploi  de  la  jeunesse;  bien  au 
contraire  :  les  jeunes  gens  donl  la  vie  est  un  mélange  d'oc- 
cupations et  de  plaisirs  simples  ont  en  somme  plus  de 
jouissances  que  les  jeunes  gens  les  plus  dissipés.  C'est  la 
vie  simple,  ce  sont  les  occupations  utiles  qui  font  goûter 
les  moindres  délassements ,  tandis  que  les  divertissements 
ne  sont  antre  chose  qu'une  broderie  sur  un  fond  d'ennui. 

J.-B.  Say. 


BUKEAUX  d'abonnement  ET  l)E  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  PeliU-Augustins. 


YouïOtT,  bateau  chinois  ordinairement  habité  par  une  Imprimerie  de  BoDRoconKet  Martib«t,  rue  Jacob,  3o, 
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UN  AUTEL  MEXICAIN 

A  PALliNgUÉ. 
(  Vey.,  sur  le  Mexique,  i838,  p.  339;  1840,  p.  44.) 


(Vue  d'une  sculpture  uiexicaiue,  d'après  un  dessiu  fail  à  Palenqué  en  1840.) 


Ce  dessin  est  lire  d'un  ouvrage  publié  en  18Î1  à  New- 
York,  sous  le  titre  d'iAénemcnts  de  voyage  dans  l'Améri- 
que centrale,  le  Chiapas  et  le  Yticalan.  L'auteur,  M.  Joliu 
Stephens,  chargé  par  le  président  des  Etats-Unis  d'une 
mission  spéciale  près  du  gouvernement  du  Guatemala, 
quitta  New-York  le  5  octobre  1Sô9,  et  après  avoir  suivi 
ses  inslruclious,  entreprit  en  ISÎO,  dar.s  le  seul  intérêt  de 
l'art  et  de  la  science,  une  excursion  à  travers  le  Mexique. 
Sa  description  des  ruines  de  Palenqué  est  l'une  des  parties 
les  plus  intéressantes  de  sa  relation. 

Palenqué  est  un  village  de  la  province  de  Chiapas,  où  se 
trouvent  des  restes  d'anciens  monuments  jusqu'à  ce  jour 
très  imparfaiiement  connus.  Notre  compatriote,  M.  C. Ne- 
bel,  dans  son  bel  ouvrage  sur  le  Mexique,  auquel  nous 
avons  fait  quelques  emprunts",  expiimc  le  regret  que  l'on 
ne  possède  pas  des  dessins  plus  exacts  des  monuments  de 
Palenqué,  «  qui,  dil-il,  commencent  à  fixer  l'allenlion  des 
arcliéologues.  n  Mais  le  gouvernement  mexicain  ne  permet 
pas  facilement  l'accès  de  Palenqué.  Il  y  a  peu  d'années  , 
trois  Belges,  chargés  d'une  mission  scientifique  par  leur 
gouvernement,  sollicitèrent  en  vain  l'aulorisation  d'aller 
étudier  ces  ruines.  Les  capitaines  del  Rio  elDupaix,  envoyés 
par  le  gouvernement  espagnol ,  ont  à  la  vérité  donné  dans 
leurs  ouvrages  quelques  dessins  des  constructions  et  des 
sculptures  de  Palenqué  ;  mais  M.  Stephens  et  le  dessinateur 
qui  l'accompagnait,  M.  Calherwood  ,  en  ont  publié  un 
beaucoup  plus  grand  nombre.  L'édifice  où  se  trouve  la  fa- 
çade et  l'espèce  d'autel  que  représente  notre  gravure ,  avait 

'  1840,  p.  44- 

Tome  X.  —  Novembre  184J. 


notamment  échappé  à  tous  les  voyageurs  qui  out  précédé 
M.  Stephens.  Cet  édifice  a  pour  base,  comme  les  autrescon- 
slructions  de  Palenqué,  des  degrés  disposés  en  pyramide. 
Il  a  environ  dix  mètres  en  largeur  et  en  profondeur.  A  l'in- 
térieur sont  deux  galeries  cl  jjlusieurs  chambres.  Sur  le  mur 
de  celle  du  fond,  faisant  face  à  celle  d'entrée,  MM.  Ste- 
phens et  Calherwood  ont  découvert  le  curieux  monument 
qui  esl  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  On  ne  voit  dans  le 
dessin  que  les  ornements  de  la  porte  d'entrée,  et  à  l'extré- 
mité de  la  dernière  chambre,  l'autel.  Ou  n'a  point  tenu  li- 
goureusemenl  compte ,  et  avec  intention,  de  la  perspective, 
parce  qu'il  fallait  rapprocher  de  la  lumière  les  détails  sculp- 
tés du  fond ,  afin  qu'ils  fussent  suflisamment  intelligibles. 

Les  figures  sculptées  aux  deux  cotés  de  la  porte  attirent 
d'abord  l'allenlion  par  leur  bizarrerie.  La  première,  à  droite, 
a  une  coiffure  fort  compliquée  où  l'on  dislingue  cependant 
des  feuilles  de  plantes,  une  fleur  qui  tombe  en  arrière,  au 
milieu  un  bec  et  des  yeux  d'oiseau,  et  enfin,  aulaut  que  l'on 
peut  deviner,  une  tortue.  Son  vêtement  principal  est  une 
peau  de  léopard;  aux  poignets  et  aux  chevilles  sont  des 
espèces  de  dentelles.  Quant  à  l'iustrunient  qu'il  lient  dans 
sa  bouche,  il  est  difficile  de  l'expliquer,  à  moins  que  l'on 
admette  simplement  que  c'est  un  cigare  ,  suivant  une  hypo- 
thèse singulière  que  nous  ne  faisons  que  répéter  sans  beau- 
coup de  confiance. 

L'aulre  figure,  à  gauche,  a  le  profil  que  l'on  rencontre 
le  plus  ordinairement  dans  les  sculptures  de  Palenqué.  Sa 
coiffure  se  compose  d'un  bouquet  de  plumes  parmi  les- 
quelles sont  des  poissons;  au  sommet  est  encore  un  poissoa 
qu'an  oiseau  tient  dans  son  bec.  Ce  personnage  porte  une 
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sorte  de  collcreilc  onde  palatine  riclicmcnl  brodée ,  nue 
large  ceinture  ni'i  est  une  KMc  d'aiiinial ,  des  sandiili's  et  des 
jambitM-es.  Il  semble  iriiiner  derrière  lui  un  être  liuniain 
enchaîné. 

La  sculpture  de  l'autel  n'est  pns  moins  myslérieusc.  Au 
centre  est  un  masque  hideux  aux  yeux  hagards,  à  la  langue 
pendante,  fixée  à  deux  bâtons  croisés,  dont  les  extrémités 
supérieures  sont  richement  ornées,  et  dont  les  extrémités 
inférieures  reposent  sur  une  table  que  portent  deux  créa- 
tures humaines  vêtues  de  peaux  de  léopard,  accroupies  et 
accablées  sous  le  poids.  Des  deux  côtés  du  masque  sont 
deux  grandes  figures  qui  paraissent  olfrir  en  sacrilice  à 
l'idole  deux  êtres  vivants,  peut-être  des  enfants,  et  peut- 
être  aussi  seulement  des  pûtes  façonnées  à  rimilaliou  de 
l'homme.  Ces  deux  principaux  personnages,  que  l'on  re- 
trouve sous  les  mêmes  costumes  et  les  mêmes  traits  dans 
d'autres  compositions  sculptées ,  peuvent  représenter  des 
prêtres  mexicains;  à  quelques  égards,  ils  rappellent  le  style 
des  statues  égyptiennes.  Sous  leurs  pieds  ,  ils  foulent  deux 
êlres  humains,  dont  l'un  surtout  est  prosterné  et  entière- 
ment affaissé. 

La  tablette  est  du  reste  couverte  de  figures  hiéroglyphi- 
ques, que  malheureusement  on  ne  sait  pas  encore  inter- 
prêter. 

Ce  que  l'on  a  appris  jusqu'ici  sur  la  théogonie  mexicaine 
se  réduit  à  si  peu  de  chose,  qu'on  ne  peut  s'attacher  avec 
une  foi  absolue  pour  l'explication  des  monuments  à  au- 
cune des  conjectures  mises  en  avant  par  les  voyageurs 
et  les  érudits.  A  Palenqué,  une  autre  tablette  représente 
une  croix  au  lieu  des  deux  bâtons  et  du  masque.  Les  minis- 
tres chrétiens  du  Mexique  en  ont  conclu  un  peu  hardiment 
que  les  anciens  Mexicains  avaient  été  initiés  au  christia- 
nisme soit  par  une  révélation  directe,  soit  par  des  commu- 
nications avec  le  monde  européen  antérieures  à  la  décou- 
verte du  quinzième  siècle. 


MÉMOIRES  DE  HENRI  JUNC-STILLING. 

{Suite. — Voy.  p.  349) 
ADOLESCKNCE  DE  STILLISG. 

Un  pasteur  de  '"''',  qui  venait  visiter  quelquefois  la  fa- 
mille Slilling,  avait  remarqué  avec  intérêt  l'intelligence  de 
Henri  et  son  amour  pour  l'étude.  11  engagea  Wilhelm  à 
envoyer  son  fils  à  l'école  latine  de  Florenbourg.  La  famille 
tint  conseil,  et  l'on  décida,  non  sans  peine,  que  l'on  sui- 
vrait l'avis  du  pasteur.  Il  ne  faudrait  point,  du  reste,  sup- 
poser qu'il  y  eût  dans  cette  déierminalion  aucun  sentiment 
d'ambition  ou  d'oi  g'  eil.  Ce  ne  pouvait  pas  être  pour  Henri 
un  grand  avanlagede  savoir  le  latin,  dont  l'usage  a  toujours 
été  beaucoup  plus  répandu  en  Allemagne  qu'en  France.  Un 
jeune  homme  pauvre  pouvait  être  un  très  fort  latiniste,  sans 
se  sentir  sollicité  à  sortir  de  son  village  et  à  renoncer  à 
l'humble  profession  de  son  père. 

Henri  avait  moins  de  onze  ans  lorsqu'il  commença  à 
suivre  les  cours  de  l'école  latine.  11  ne  cessa  point  pour  cela 
d'habiter  Tiefenbach.  Le  malin,  de  bonne  heure,  il  prenait 
son  sac  ,  t)ù  se  trouvaient ,  indépendamment  des  livres  né- 
cessaires ,  une  tartine  au  beurre  pour  son  diner,  l'Histoire 
des  quatre  fils  d'Aymon  ou  toute  autie  semblable,  et  une 
llùle.  Il  partait  aussitôt  après  déjeuner,  et  à  peine  était-il 
hors  du  village  qu'il  prenait  son  livre  ou  sa  Utile  pendant 
le  reste  du  chemin.  Comme  il  apprenait  très  facilement,  il 
lui  restait  assez  de  temps  pour  lire  de  vieilles  histoires.  L'été 
il  revenait  chaque  soir  à  la  maison  ;  l'hivci,  seulement  le 
samedi  pour  repartir  le  lundi  matin.  La  route  et  l'école 
elle-même  lui  procurèrent  bien  des  heures  de  plaisir.  Sou- 
vent, après  diner,  il  rassemblait  autour  de  lui  une  troupe 
d'enfants,  et  s'en  allait  avec  eux  dans  la  campagne  :  IJ,  assis 
au  bord  d'un  ruisseau,  il  se  mettait  à  leur  raconter  toutes 


sortes  de  belles  histoires;  puis,  quand  sa  provision  était 
épuisée,  il  fallait  que  d'autres  racontassent  à  leur  tiiur. 

Cependant  le  pasteur  de  ***  ne  le  perdait  point  de  vue. 
Il  aurait  voulu  lui  faire  continuer  ses  études;  mais  la  pau- 
vjeté  de  WiUrelni  ne  peiinettait  point  d'y  songer.  Il  vint  ù 
son  aide  d'une  autre  manière ,  et,  bien  que  Henri  eût  à 
peine  quinze  ans,  il  réussit  à  lui  procurer  une  petite  place 
fort  modique  de  maître  d'école  à  Zellberg.  La  joie  que  Henri 
en  éprouva  ne  saurait  s'exprimer:  il  ne  pouvait  attendre  le 
jour  de  son  installation.  Zellberg  est  .situé  derrière  la  som- 
mité du  Giller  ;  on  y  va  en  trois  quarts  d'heure  de  Tiefen- 
bach en  montant  sans  interruption.  Dans  les  petits  villages 
de  cette  contrée  ,  l'école  ne  se  tient  que  deux  fois  par  se- 
maine eu  été,  le  vendredi  et  le  samedi.  Slilling  partait  donc 
de  Tiefenbach  le  vendredi  matin  au  lever  du  soleil,  et  re- 
venait le  dimanche  soir.  Cette  course  avait  pour  lui  un 
charme  inexprimable,  surtout  lorscju'il  arrivait  sur  la  hau- 
teur avant  le  lever  du  soleil,  et  qu'il  pouvait  le  voir  sortir 
des  collines  boiséesà  Ihorizon  :  un  léger  vent  se  jouait  dans 
les  boucles  de  ses  cheveux,  son  cœur  se  fondait,  souvent  il 
versait  des  larmes.  Les  ruines  du  château  de  Geisenberg 
gisaient  devant  lui,  à  sa  droite,  et  toutes  les  scènes  qui  s'y 
étaient  passées  entre  son  |)ère  et  sa  bienheureuse  mère, 
entre  lui-même  et  son  père  ,  repassaient  devant  ses  yeux 
comme  des  ombres  éclaiiées  de  la  plus  pure  lumière.  Henri 
pouvait  rester  là  une  heure  entière  à  s  abandonner  à  toute 
sa  sensibilité,  perdant  en  quelque  sorte  la  conscience  de  lui- 
même. 

A  Zellberg  demeurait  un  chasseur  nommé  Kruger,  liés 
brave  homme.  C'avait  été  une  joie  pour  lui  de  voir  venir  le 
jeune  Slilling  comme  maître  d'école  dans  son  village,  et  il 
avait  résolu  de  le  prendre  chez  lui.  Henri  en  fut  bien  aise, 
parce  que  le  vieux  Kruger  avait  beaucoup  de  livres  rares 
dont  il  se  proposait  de  bien  profiter.  Aussi  la  première  chose 
qu'il  fil  fut  de  visiter  la  bibliothèque;  il  tomba  sur  un  vieil 
in-folio  contenant  une  traduction  d'Homère  en  vers  alle- 
mands. Transporté  de  joie,  il  baise  le  livre,  le  serre  contre 
sa  poitrine,  l'emporte  à  son  école,  et  le  cache  sous  la  table 
pour  y  lire  aussi  souvent  qu'il  lui  serait  po.ssible.  11  avait 
traduit  Virgile  à  l'école  latine,  et  avait  entendu  pai  1er  d'Ho- 
mère suffisamment  pour  désirer  avec  ardeur  de  le  lire  une 
fois;  et  maintenant  l'occasion  s'ofirait  à  lui  d'elle-même.  11 
est  difficile  que  ITliade  ait  jamais  élé  lue  avec  plus  de  ra- 
vissement et  d'attendrissement.  Hector  était  son  héros, 
Achille  pas,  Againemnon  encore  iiuiins.  Il  prenait  eniière- 
meul  le  parti  des  Troyens,  quoique  l'àris  avec  son  Hélène 
lui  parût  à  peine  digne  qu'on  fil  nieiitinn  de  lui,  principa- 
lement parce  qu'il  restait  toujouis  à  la  maison  ,  lui  qui 
pourtant  était  la  cause  de  la  gueire.  Nul  ne  lui  iii.spirait 
plus  de  pitié  que  le  vieux  Priain.  Les  images  et  les  pein- 
tures d'Homère  étaicnl  lellem(MU  selon  son  goût ,  qu'il  ne 
pouvait  s'empêcher  de  jubiler  tout  haut  quand  il  rencontrait 
quelque  image  bien  frappante  et  bien  appropriée  à  son 
objet. 

La  méthode  d'enseignement  de  Henri  Slilling  était  sin- 
gulière. Le  matin  ,  dès  que  les  enfants  étaient  réunis,  il 
pliait  avec  eux  :t  les  instruisait  sans  livre  dans  les  premiers 
éléments  du  christianisme.  Puis  il  leur  faisait  lire  à  chacun 
un  morceau  de  l'Ecriture  Sainte  ;  ensuite  il  les  encourageait 
à  apt)rendrc  leur  catéchisme  ,  en  leur  promettant  de  leur 
raconter  de  belles  histoires  quand  ils  sauraient  bien  leurs 
leçons.  Pendant  ce  temps,  il  leur  préparait  des  modèles  d'é- 
criture ;  piMS  il  les  faisait  tous  lire  encore  une  fois  ;  et  enfin 
il  en  venait  a  ses  narrations,  qui  épuisèreul  successivement 
tout  ce  qu'il  avait  jamais  lu  dans  la  Bible,  dans  l'Empereur 
Octavien,  la  Uelle  Magueloue,  et  autres  livres  semblables; 
il  entreprit  aussi  de  leur  raconter  la  ruine  de  la  royale  ville 
de  Troie.  On  ne  saurait  dire  le  zèle  que  les  enfants  met- 
taient à  apprendre  pour  en  venir  de  bonne  heure  aux  his- 
toires; mais  s'ils  avaient  été  mutins  ou  paresseux,  le  maître 
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ne  racoiiiaii  pas  el  lisaii  pour  lui-même.  Personne  ne  per- 
dait à  colle  bizarre  manii^re  d'enseigner. 

Il  arriva  toiilcfois  que  celle  naHliode  déplut  à  quelques 
lial)ilaiils.  Ceux  qui  avaient  la  surveillance  de  l't'cole  Irou- 
vèrenl  que  Ili-nri  enscignail  Irop  de  choses  aux  enfanls; 
mais  lui,  loin  de  se  décourager,  vouUil  leur  apprendre  en 
outre  rarillmiélique  el  même  la  géoniélrie.  Celait  pour  le 
coup  une  innovalion  Irop  hardie  :  un  terrible  orage  se  forma 
peu  à  peu  sur  la  tête  du  jeune  maître  ,  et  éclata  vers  l'au- 
tomne. 

Quinze  jours  avant  la  Suiiil-XIarlin  ,  le  plus  âgé  des  an- 
ciens vinl  à  l'école,  et  annonça  à  Slllling  qu'il  eût  à  retourner 
chez  son  père  à  la  Saint-Martin.  Ce  fui  un  véritable  coup  de 
foudre  poui  le  maître  el  pour  les  écoliers  ;  ils  se  mirent  tous 
ensemble  à  pleurer.  Kruger  el  d'autres  étaient  furieux;  ils 
frappaient  du  pied,  et  jurnienl  que  le  pasteur  ne  li'ur  ôtc- 
rail  pas  leur  régent.  Mais  'Willielin  Slilliiig,  quoiqu'il  fut 
aussi  très  fàcbé,  jugea  plus  prudent  de  rappeler  son  fils 
chez  lui.  Henri  partit  donc  accompagné  de  tous  ses  écoliers, 
et  pleurant  à  chaudes  larmes.  Le  lundi  matin  il  reprit  son 
ancienne  place  au  coin  de  l'établi;  la  profession  de  laiU^'ur  lui 
était  doublement  à  charge  depuis  qu'il  avait  goiilé  les  dou- 
ceurs de  celle  de  maître  d'école. 

Mais  les  agitations  de  la  vie  de  Henri  Stiiling  ne  faisaient 
que  commencer  :  il  devait  èlre  long-temps  tour  à  tour  alliré 
et  repoussé  par  les  événements.  Quelques  mois  après  son 
retour  à  Ti  ■fenbacli,  Willielm  reçut  une  lellre  d'un  homme 
riche  nommé  Stelfuiann,  de  Dorlingen,  dans  la  Weslplialie, 
qui  demandait  le  jeune  Slilling  pour  inslituieur  de  ses  en- 
fanls ,  à  la  condition  qu'il  admettrait  à  ses  leçons  tous  les 
enfanls  du  voisinage  qui  voudraient  en  profiter.  Après  avoir 
tenu  un  conseil  de  famille,  où  l'on  hésita  beaucoup,  on  laissa 
Henri  partir. 

Dorlingen  est  à  une  journée  de  marche  de  Tiefenbacli. 
Peul-ètre  que  depuis  cent  ans  aucun  membre  de  la  famille 
Slilling  n'élait  allé  aussi  loin.  Quelques  jours  avant  le  départ 
de  Henri,  tout  était  dans  le  deuil  et  les  larmes;  lui  eul  éiait 
jnveux  inlérieuremeut.  Mais  son  conlcnlementne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  son  esprit  naïf  et  sa  sensibilité  allaient  èlre  sou- 
mis à  de  dures  épreuves.  Il  arriva  un  soir  assez  tard  à  Dor- 
lingen, Steifmann,  sa  femme,  les  enfanls  et  les  domesliqnes 
accoururent,  et  le  toisèrent  de  la  tête  aux  pieds  pendant 
qu'il  soupait.  L'école  commença  le  lundi  suivant.  Oulre  les 
trois  garçons  de  Steifmann,  il  y  vinl  successivement  jusqu'à 
dix-huit  gros  gaillards,  rudes  et  lourds,  et  une  douziiine  de 
jeunes  filles  du  même  acabit.  Slilling  ne  savait  iroj)  par  où 
commencer  avec  eux  :  tant  de  grossiers  visages  lui  donnaient 
de  l'anxiété.  Cependant  il  essaya  sa  méthode  accoiiiumée; 
il  les  fit  prier,  chauler,  lire,  et  apprendre  le  catéchisme. 
Cela  alla  environ  quinze  jours;  au  bout  de  ce  lemps,  ils  es- 
sayèrent, laiilôt  l'un,  tanlôt  l'autre,  de  faire  des  niches  au 
inaîlre.  Celui-ci  voulait  en  vain  se  montrer  sévère  ;  cela 
réussissait  si  mal,  que  le  plus  souvent,  lorsqu'il  punissait, 
l'écolier  riait  à  gorge  déployée  el  le  maiire  pleurait.  Ces 
scènes  étaient  le  plus  précieux  amusement  de  M.  Steif- 
mann. Quand  il  entendait  du  bruil  dans  la  chambre  d'é- 
cole, vile  il  accourait,  ouvrait  la  porte,  et  se  diverlissait  de 
tout  son  cœur.  Celte  conduite  donna  le  dernier  coup  à  Slil- 
ling; tout  lui  navrait  le  cœur.  Hors  de  l'école,  il  n'avait  pas 
nne  heure  de  jouissance.  l£n  fait  de  livres ,  il  ne  trouva 
guère  qu'une  vieille  Bible  de  Bâle  dont  il  examina  curieu- 
sement les  gravures  sur  bois.  D.ins  la  maison,  personne  ne 
lui  monirail  de  la  bienveillance  :  on  le  regardait  comme  un 
garçon  simple  et  même  stupide,  parce  qu'il  ne  comprenait 
pas  leurs  sottes  plaisanteries. 

Sur  ces  enlrefaiies,  Henri  recul  une  lettre  de  son  père, 
qui  lui  annonçait  de  la  manière  la  plus  afTectueuse  qu'il  al- 
lait se  remarier,  et  l'invilail  pour  le  jour  des  noces.  Arrivé 
à  Tiefenbach,  il  fut  reçu  avec  toutes  sortes  d'amitiés,  sur- 
tout par  Wilhelm,  qui  ne  savait  trop  si  son  (ils  ue  murmu- 


rerait pas  un  peu.  Mais  quand  il  le  vit  si  serein,  les  larmes 
lui  vinrent  aux  yeux.  Il  se  jeta  à  son  cou,  et  lui  dit  :  —  Sois 
le  bienvenu,  mon  Henri.  —  Mon  père,  je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  que  vous  soyez  heureux  ,  et  je  me  réj.mis  que 
vous  puissiez  avoir,  s'il  plail  à  Dieu,  une  consolation  dans 
vos  vii'ux  jours.  —  Tu  sais  pourtant  que  j'ai  amassé  depuis 
mon  veuvage  cinq  cents  écus;  j'aurais  pu  en  amasser  en- 
core davantage,  et  tout  cela  aurait  été  pour  toi  si  je  ne  me 
fusse  pas  remarié...  —  Ne  pensons  point  à  cela,  mon  père, 
et  dites-moi  si  ma  nouvelle  mère  ressemble  à  celle  qui  est 
maintenant  dans  le  séjour  des  bienheureux,  —  Non  ,  dit 
Wilhelm  en  se  couvrant  le  visage  des  deux  mains,  mais  c'est 
une  brave  femme. 

Le  lendemain  il  se  rendit,  avec  son  père  et  d'auires  amis, 
à  Leiiidoi  f  pour  la  noce.  Sa  belle-mère  le  reçut  avec  beau- 
coup de  tendrcs.se;  ils  se  plurent  réciproquement,  ce  qui 
réjouit  le  cœur  de  Wilhelm.  Henri  raconta  à  ses  parents 
tous  ses  chagrins.  La  mère  était  d'avis  qu'il  ue  retournât 
pas  à  Dorlingen  ;  mais  Wilhelm  dit  :  —  Nous  avons  tou- 
jours dans  la  f,m)ille  tenu  noire  parole;  lu  ne  dois  pas  y 
manquer,  il  faut  achever  Ion  lemps.  Il  reiourna  donc  à 
Dorlingen,  mais  ses  écoliers  ne  revinrent  pas;  le  printemps 
approehait,  el  chacun  travaillait  à  la  campagne.  Comme  il 
n'avait  point  de  leçons  à  donner,  on  lui  faisait  faire  les  ou- 
vrages les  plus  vils  d'un  domestique,  en  sorte  que  son  pain 
quotidien  était  bien  amer. 

Les  valets  de  Sleifuiann  avaient  résolu  de  l'enivrer  avant 
qu'il  pariit  ,  pnnr  se  jouer  de  lui  tout  à  leur  aise.  Un  di- 
manche, au  sortir  de  l'Église,  comme  il  faisait  froid  el  qu'il 
y  avait  une  heure  de  roule  à  faire,  l'un  d'eux  dit  à  l'aiilre  : 
—  Allons  un  peu  nous  chauffer  avant  de  partir.  Comme  Ils 
retournaient  toujouis  ensemble  à  la  maison,  Slilling  entra 
avec  eux  au  cabaret,  el  s'assit  derrière  le  poêle.  On  en  vi:it 
à  boire  de  l'cau-de-vie  mêlée  de  sirop,  et  le  maîtie  d'école 
fut  obligé  de  boire  avec  eux.  Mais  il  remarqua  bientôt  où 
ils  en  voulaient  venir;  aussi  avait-il  snin  de  garder  l'eau- 
de-vie  dans  sa  boixbe ,  el  de  la  rejeter  à  la  dérobée  der- 
rière le  poêle.  Les  valels  furent  donc  les  premiers  qui  eu- 
rent la  téle  prise  :  dès  lors  ils  ne  firent  plus  altenlion  à 
Slilling,  et  s'enivrèrent  complélemenl  ;  ensuite  ils  lui  cher- 
chèrent querelle  ,  et  il  eut  peine  à  s'échapper  de  leurs 
mains.  Ayant  payé  son  écot ,  il  parlit  secrètement,  et,  de 
retour  à  la  maison,  il  voulut  raconter  à  M.  Steifmann  ce  qui 
était  arrivé  ;  mais  celui  ci  ne  fit  qu'en  rire,  et  parut  regret- 
ter que  le  coup  n'eût  pas  réussi. 

Enfin  Slilling  partit.  Il  fut  heureux  de  se  retrouver  chez 
ses  parents  à  Leindorf.  Il  se  remit  à  coudre  et  aussi  à  lire; 
il  lisaii  pendant  les  repas,  il  lisait  le  dimanche.  Au  bout  de 
quelques  semaines  survint  le  plus  fort  des  travaux  de  la 
campagne.  Wilhelm  dut  y  employer  son  fils,  et  celui-ci, 
quoiquciissez  grand  et  fort  pour  son  âge,  ne  pouvait  abso- 
lument pas  s'y  habituel-.  Dès  qu'il  se  mettait  à  piocher  ou 
à  faucher,  tons  ses  membres  tremblaient,  et  il  lui  arrivait 
so!ivenl  de  se  jeter  .i  terre  de  fatigue  et  de  détresse.  Ce 
geure  de  vie  lui  devint  enfin  insupportable;  il  versait  des 
larmes  amères,  et  suppliait  Dieu  d'avoir  pitié  de  lui  el  de 
changer  sa  situation. 

La  suite  à  une  autre  licraison. 


MUSEES  Eï  COLLECTIONS  PARTICULIERES 

DiïS  DIJPABTEMESTS. 

(  V.  le  Musée  du  Mans,  i84t,  p.  397  :  1S42,  p.  91;  —  le  Musée 
do  Xantes,  1843,  p.  218,  291,  324.) 

MUSÉE  D'ANGERS, 

Dé|iaitement  de  Maine-et-Loire. 

On  sait  que  Louis  XI ,  qui  désirait  l'abaissement  de  la 
noblesse,  afin  de  subslituer  l'autorité  royale  à  celle  des  sei- 
gneurs, s'aida  surtout  pour  atteindie  ce  but  de  la  bour- 
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geoisip,  à  laquelle  il  accorda  de  nombreux  privilèges,  et  dans 
certains  cas  l'enHoblissement.  En  ni(\lanl  ainsi  anx  gcnlils- 
boniines  des  intrus  qni  lui  devaient  leur  élévation  ,  il  bri- 
sait cette  forte  nssocialion  qui  avait  si  long-temps  résisté  à 
la  royauté ,  et  se  créait  pour  ainsi  dire  des  appuis  dans  le 
camp  ennemi. 

Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  concéda,  en  i47A,  à  plusieurs 
villes  du  royaume ,  parmi  lesquelles  se  trouvait  Angers, 
une  charte  qui  accordait  la  noblesse  aux  ollicicrs  munici- 
paux ,  leur  permettant  "  d'acquérir  licfs,  jurisdictions.  terres 
»  et  seigneuries  noblement  tenues.  »  l'Iiis  tard ,  Louis  XIV 
révoqua  ce  privilège  par  le  motif  «  que  la  plupart  des  offi- 
»  ciers  de  ces  villes  ne  pouvant  satisfaire  à  la  dépense  qu'il 
«convient  de  faire  pour  soutenir  la  dignilc  de  noblesse, 
»  sont  obligés  d'abandonner  leur  commerce  et  de  résider  à 
i>la  campagne  qu'ils  peuplent  d'une  qiinnlilé  de  pauvres 
))  nobles.»  Mais  sur  les  représentations  qui  lui  furent' faites, 
il  révoqua  cet  édit  en  ce  qui  regardait  Angers,  et  déclara 
par  un  nouvel  arrêt ,  «  que  les  maires  de  celte  ville  conti- 
«  nneroient  à  être  anoblis  de  droit  par  leur  charge.  « 

La  fortune  de  ces  maires  leur  permettait ,  en  effet,  de 
vivre  sans  déroger ,  si  l'on  en  juge  parles  témoignages 
d'opulence  que  quelques  uns  nous  ont  laissés.  Nous  n'en 
TOulons  pour  preuve  que  le  magnifique  édifice  dont  nous 
donnons  le  dessin,  et  qui  fut  bâti  par  l'un  d'eux  au  quin- 
ïième  siècle. 

Ce  logis ,  ainsi  que  rappellent  les  anciens  titres,  fut  bâti 


parle  sieur  Olivier  Barranlt,  bourgeois  d'origine  ,  mais  élu 
maire  trois  fois,  et  comme  tel  élevé  à  la  condition  de» 
gentilsliommes.  «  Vous  y  voyez,  dit  M.  Goilard-Faultrier 
dans  son  bel  ouvrage  sur  l'Anjou ,  l'ogive  flamboyante  dans 
toute  sa  grâce,  la  tourelle  en  fuseau,  l'escalier  à  tige  avec 
sa  retombée  de  voûte  en  saule  pleureur,  de  magnifiques 
manteaux  de  cheminées,  ornés  et  sculptés,  des  poutres  dé- 
coupées en  feuillages  ou  en  animaux  fantastiques ,  une  cour 
d'honneur  parée  d'une  riche  galerie  ogivale,  des  souterrains 
profonds,  des  fenêtres  tapissées  de  feuillages,  de  pierre  ei 
de  blasons.  » 

Olivier  Barranlt  fit  construire  cet  édifice,  de  1497  à  1305, 
en  belles  pierres  de  taille,  qui ,  de  sou  nom  ,  furent  ensuite 
appelées  baraudes.  —  Cette  élégante  demeure  appartint 
plus  tard  à  Marie  de  Médicis,qui  l'habita  quelque  temps,  et 
y  plaça  les  Carmélites  en  IC2'J.  Mais  celles-ci  le  quiltèreat 
bientôt,  et  M.  de  Vaugiranlt,  alors  évéque  d'Angers,  y 
établit  le  grand  séminaire,  et  fil  bâtir  le  second  et  le  troi- 
sième étages  dont  l'architecture  diffère  de  celle  adoptée  dans 
l'édifice  prémitif.  Enfin ,  en  1796,  le  logis  Barrault  fat 
choisi  pour  les  écoles  centrales;  on  résolut  d'y  réunir  toiw 
les  établissements  de  science  et  d'art,  et  l'architecte  Roger 
fut  chargé  de  l'approprier  à  cet  objet.  Ce  fut  alors  que  les 
fenêtres  furent  dépouillées  de  leur  ancienne  architecture 
gothique,  que  l'on  scia  les  croix  en  pierre,  et  que  les  vi- 
trages plombés  furent  remplacés  par  des  croisées  à  petit  bois, 
afin  de  laisser  pénétrer  plus  de  jour. 


(Vue  de  la  cour  du  Musée  d'Angers,  par  M.  Prosper  Saint-Germain.  ) 


Le  Musée  de  pointure  et  de  sculpture,  la  collection  d'His- 
toire naturelle  et  la  Bibliothèque  ,  sont  aujourd'hui  réunis 
dans  le  logis  Barrault. 

Si,voulantsuivre  pour  l'examen  de  ce  musée  une  marche 
inverse  de  celle  que  l'on  adopte  le  plus  ordinairement,  nous 
BOUS  enquérons  d'abord  des  toiles  des  peintres  contempo-  ' 


rains,  nous  devons,  avant  tout,  nous  arrêter  devant  une 
belle  composition  deM.  EugèneDcvéria,  la  Mortde  Jeanne 
d'Arc. 
Tout  le  monde  connaît  les  circonstances  *  de  cette  lugubre 

•  Voy.,  sur  Jeanne  d'Arc,  i833,  p.  i4i;  «834,  p.  43  et  119. 
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lrag(5(iie  qui  ont  lien  à  Uoiicii ,  en  prfeptice  de  l'année  an- 
glaise, le  50  mai  IJ."!.  M.  Kiigi^iie  DeviMia  a  choisi  le 
moment  mfnic  de  rcx(''Ciilion.  Jeanne  est  debout  sur  le  bil- 
clier  qu'allument  les  hourieaux,  et  un  vicaire  lui  présente 
la  croix  qu'elle  avait  demandé  d  baiser. 

Du  Christ  avec  ardeur  Jeanne  baisait  l'image  ; 
Ses  longs  cheveux  épars  flottaient  au  jjré  des  vents; 


Au  pied  de  l'échafaud,  sans  changer  de  visage, 

Elle  s'avançait  à  pas  lents. 
Tranquille  elle  y  monta  :  quand,  debout  sur  le  fjile, 
Rlli;  vit  ce  brnlicr  qui  l'allujt  dévorer, 
Les  bourreaux  en  suspens,  la  fiamnic  déjà  prête, 
Sentant  son  eaur  faillir,  elle  baissa  la  tète , 
Ht  se  prit  à  pleurer. 

C.   Del*vioki. 


(Musée  d'Angers.  —  Li  ?«!ort  de  Jc.nae  d'Arc,  p.-jr  Eugène  Devi'ria.  1 


De  grandes  qualités  recommandent  ce  tableau.  Les  ex- 
pressions sont  justes  et  variées.  La  lumière  est  habile- 
ment répandue,  et  fuit  valoir  la  richesse  et  l'harmonie  de 
la  couleur.  M.  Eugène  Devcria,  ru;)c  des  gloires  d'une 
famille  où  le  sentiment  de  l'ait  est  inné,  est  peut-être  au- 
jourd'hui plus  apprécié  de  la  province  qu'il  ne  l'est  à  Paris. 
Depuis  long-temps  éloigné  de  la  copiiale,  il  a  beaucoup 
produit,  mais  n'a  rien  envoyé  aux  expositions  du  Louvre. 
Ses  fresques  d'Avignon,  qui  l'ont  occupé  pendant  plusieurs 
années,  et  que  les  voyageurs  admirent,  même  à  leur  retour 
d'Italie,  auraient  très  certninement  augmenté  sa  réputation 
si  elles  eussent  décoré  une  des  églises  de  Paris.  Nous  es- 
pérons avoir  l'occasion  de  les  décrire  lorsque  le  monieiu 
sera  venu  de  passer  en  revue  les  œuvres  d'art  de  l'an- 
cienne ville  des  papes. 

Un  autre  tableau,  VArahe  pleurant  son  coursier,  par 


Jluuzaisse,  est  une   traduction   éneigiquc  des  vers  bien 
connus  de  Millcvoye  : 

Ce  noble  ami ,  plus  léger  que  Us  venls. 
Il  dort  couché  sur  les  sables  mou\3nl'i. 
Du  meurtrier  j'ai  puui  l'insoleuce  ; 
Sa  tète  horrible  aussitôt  a  roulé; 
J'ai  dans  Sun  sang  désalléré  ma  lance. 
Et  sous  mes  pieds  je  l'ai  long-temps  foulé; 
Puis,  contemplant  mon  coursier  sans  haleine. 
Morne  et  peusif  je  l'appelai  trois  fuis, 
Héla<!  en  vain;  il  fut  'our.l  à  nia  viii.x  , 
El  j'élevai  sa  tombe  dans  la  pla'iiv. 

Joseph  reconnu  par  ses  frères,  de  Gérurd;  et  Romuius 
faisant  tuer  Talius,  de  dirodet,  sont  des  souvenirs  bio- 
graphiques plutôt  que  des  œuvres  d'an.  Ces  tableaux  va- 
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liiicnt  un  prix  ù  chacun  de  ces  peiiiUes,  et  soiU  pour  aiusi 
dire  Icuis  points  de  di'pait  :  celui  de  Gliodel  est  incon- 
testablement mieux  composé  et  plus  étudié  que  celui  de 
Géiui'd. 

On  a  adjoint  au  Musée  d'Angeis  une  salie  de  sculplnrc 
appelée  Gâterie  David.  Elle  renferme  tous  les  ouvrages  de 
CCI  artiste,  offerts  pir  lui  u  sa  ville  natale  *. 

La  fin  à  une  prochaine  livraison. 

LES   BANNIS. 

NOUVIiLI.E. 
(Suite.  — Voy.  p.  35',,  3t)5,  370.) 


L'iourte  de  Rosow  était  assez  grande  pour  recevoir 
sans  peine  un  nouvel  liôle.  Le  jeune  homme  indiqua  près 
du  foyer  une  place  pour  Vulcain,  installa  le  maître  d'écri- 
ture dans  la  pièce  la  plus  commode,  et  l'engagea  à  pren- 
dre du  repos.  Mais  Godurcau  déclara  qu'il  voulait  contri- 
buer pour  sa  part  an  tjavail  commun,  et  il  se  chargea  de 
tout  l'inlérienr,  tandis  que  Nicolas  continuait  à  s'occuper 
de  la  chasse  et  de  la  pèche. 

Il  résulta  de  cette  division  de  main-d'œuvre  un  ordre  et 
une  aisance  qui  sur|)rirent  Rosow,  et  dont  il  rapporta  tout 
l'honneur  à  son  associé. 

Mais  les  efforts  de  celui-ci  pour  le  bien-êlre  de  Rosow 
étaient  le  moindre  de  ses  soucis;  il  désirait  et  espérait  pou- 
voir lui  aonner  une  pins  importante  preuve  de  sa  recon- 
naissance. 

Témoin  dos  sombres  tristesses  qui  s'emparaient  quelque- 
fois du  jeune  homme  malgré  tout  son  courage,  et  devinant 
les  souvenirs  involontaires  qui  le  reportaient  par  instants 
dans  sa  patrie,  an  milieu  de  ses  amis,  il  songeait  sans 
cesse  aux  moyens  de  faire  réparer  l'injustice  commise  a  son 
égard. 

Quoi  qu'on  lui  ei'il  dit,  cl  malgré  plus  d'une  expérience, 
il  n'avait  pu  renoncer  au  projet  de  faire  parvenir  une  récla- 
mation à  Saiiit-Pélersbourg.  Sans  en  rien  dire  à  Nicolas 
Rosow,  il  se  mit  donc  à  rédiger  une  requête  détaillée  en  sa 
faveur,  recommençanl  vingt  fois  pour  la  rendre  plus  claire, 
plus  irrési.stible  ,  et  épuisant  a  l'écrire  toutes  les  ressources 
de  son  talent  calligraphique.  Une  fois  achevée,  il  la  renferma 
soignensemeiil  dans  une  bourse  de  cuir  qu'il  portait  toujours 
sur  lui,  attendant  dn  hasard  une  occasion  favorable  pour  la 
faire  parvenir  à  l'impératrice. 

Cependant  l'hiver  était  venu,  et  la  neige  couvrait  la  terre. 
Nicolas,  qui  se  rendait  assez  souvent  aux  villages  voisins, 
revint  un  jour  avec  nu  ordre  adressé  à  Godureau,  et  qui  lui 
avait  été  remis  par  un  des  cosaques  du  gouvcineur.  Le  maître 
d'écriture  était  mandé  à  lîeresov  pour  expliquer  son  chan- 
gement de  domicile,  dont  il  avait  négligé  de  demander  l'au- 
torisation. 

Il  fut  d'abord  effrayé  de  celte  sommation;  mais  Nicolas 
l'assura  que  moyennant  quelques  fourrures  tout  pourrait 
s'arranger  avec  le  commandant  Lerfoshourg,  et  il  fut  con- 
venu qu'ils  partiraient  ensemble,  dès  le  lendemain,  pour 
Reresov. 

Le  lendemain,  en  effet,  Ions  deux  revêtirent  l'équipe- 
mcnl  d'hiver  pour  se  mellre  en  roule.  Ils  commencèrent 
par  chausser  une  paire  de  souliers  de  neige,  formés  de  deux 
planches  ayant  six  pieds  de  long  sur  six  pouces  de  large, 
légèrement  courbées  vers  la  terre,  et  pointues  aux  deux  ex- 
trémités. Ils  mirent  ensuite  en  bandoulière  une  hache  ponr 
s'ouvrir  un  chemin  dans  les  bois  ou  briser  la  glace,  une 
lopatI;as"  jionr  balayer  la  neige,  et  un  sac  de  peau  d'eslnr- 

*  Voyez   plusieurs   dessins  d'après   les    œuvres  de  M.  na\iJ 
d.^ngers,  1837,  p.  33  et  Siq;  iSîg,  p.  33,  276,  34S;  etc. 
'*  iMle  de  bois. 


geon  rempli  de  porsa".  Enlin  ils  s'armèrent  d'un  bâton 
ferré,  garni,  à  six  ponces  de  terre,  d'un  large  rond  de  bois 
qui  devait  l'enipêcher  d'enfoncer  dans  la  neige.  Ainsi  four- 
nis de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  ils  partirent  suivis 
de  Vulcain ,  qui  marchait  silencieux  et  la  tête  basse. 

Mais  à  peine  furent-ils  en  chemin  que  la  neige  commença 
à  tomber  en  larges  flocons.  L'air  était  calme  et  froid;  les 
bobacs  ou  marmottes  de  Sibérie  rentraient  dans  les  fentes 
des  rochers  en  sifflant;  et  lorsqu'ils  passèrent  devant  les 
iourtes  osliaks,  les  chiens  gardèrent  le  silence. 

Rosow  parut  inquiet  de  ces  signes,  qui  annoncent  habi- 
liEellemcnt  l'orage. 

—  Nous  aurions  mieux  fait  de  retarder  ce  voyage,  dit-il 
en  cherchant  à  observer  le  ciel  terne  et  blafard  ;  je  crains  le 
pourga". 

—  Peut-être  pourrons-nous  gagner  auparavant  Reresov, 
répliqua  Godureau. 

—  J'en  doute;  voyez  cet  horizon...  En  tous  cas,  hâtons- 
nous;  car  si  la  nuit  nous  surprenait  dans  la  campagne,  nous 
risquerions  fort  de  ne  plus  revoir  le  jour. 

Tous  deux  pressèrent  le  pas;  mais  malgré  leurs  ra- 
quettes*" ils  avançaient  difliciliment.  La  cani|)agne  était 
silencieuse  et  déserte.  A  peine  si  les  iourtes,  fermées  et  en- 
sevelies sous  leur  linceul  d'hiver,  trahissaient  de  loin  en  loin 
leur  existence  par  une  légère  fumée.  Rientôt  même  Godu- 
ri'au  et  Nicolas  cessèrent  d'en  rencontrer.  La  neige,  qui 
tombait  toujours  plus  serrée,  formait  d'ailleurs  une  sorte  de 
nuage  qui  interceptait  la  clarté  du  jour.  Deux  ou  trois  fois 
nos  voyageurs  crurejit  apercevoir,  dans  celte  obscurité,  des 
traîneaux  qui  passaient,  emportés  par  des  chevaux  ou  par 
des  rennes;  mais  ce  fut  quelque  chose  de  rapide  et  d'incer- 
tain comme  une  vision. 

Leur  marche  devenait  de  pins  en  plus  lente;  le  jour  finit 
par  disparaître,  et  le  vent  commença  à  s'élever.  La  neige 
toni bidonnait  épaisse  et  glacée.  Godureau,  qui  avait  jus- 
qu'alors marché  en  silence,  s'arrêta  haletant,  et,  portant  les 
deux  mains  à  son  visage  demi  gelé  : 

—  Je  suis  à  bout  !  dit-il  à  Rosow. 

—  Encore  un  peu  de  courage,  répliqua  le  jeune  homme; 
au  premier  bois  de  sapins  nous  ferons  halle...  Vite,  vile, 
père  Godureau  ,  car  \e pourga  est  sur  nos  talons! 

Le  vieillard  lit  un  effort,  et  continua  quelque  temps  à  côté 
de  Nicolas.  Mais  la  nuit  était  venue,  et  la  bise  soufflait  avec 
rage. 

Nos  deux  voyageurs  suivaient  la  lisière  d'un  ravin  en  se 
retenant  à  leurs  bâtons  ferrés,  lorsqu'un  cri  retentit  au  mi- 
lieu des  sourds  gémissements  de  l'orage.  Tous  deux  s'arrê- 
tèrent. 

—  Avez-vous  entendu  ?  demanda  Rosow. 

—  C'était  un  appel. 

—  De  ce  côté. 

—  Presque  à  nos  pieds. 

—  Ecoutez! 

Le  même  cri  retentit  de  nouveau. 

—  C'est  une  voix  humaine  !  dit  Rosow  vivement. 

—  Ne  voyez-vous  point  quelque  chose  près  de  ce  bou- 
leau ?  ajouta  le  vieux  maître  d'écriture. 

Rosow  avança  vers  l'objet  indiqué. 

—  C'est  un  traîneau  dont  les  courroies  sont  brisées,  dil-ih 

—  Le  voyageur  qui  le  moulait  aura  élé  précipité  au  fond 
du  ravin. 

—  Il  faut  que  nous  l'en  lirions  ! 

—  Mais  le  moyen  d'arriver  jusqu'<à  lui? 

Comme  Godureau  faisait  celle  question  ,  Vulcain  ,  qui 
s'élait  penché  sur  le  précipice  en  flairant  l'air,  se  mil  à 
aboyer. 

*  Poisçon  sécliè  au  soleil  et  broyé  en  farine. 
*''  Orage  de  ucige. 
*"*  Souliers  de  neige. 
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—  Voyez ,  voire  baihct  senl  quelqu'un  ,  dit  Nicolas. 

—  Eu  efTet,  on  iliiail  qu'il  veut  descendre.  Ici,  Vulcaiu! 

—  Laissez ,  il  peul  nous  conduire. 

Le  chli'u  ne  uuda  pas,  ellcctivement ,  à  se  frayer  une 
roule  sur  la  penlo  du  ravin  en  s'aidanl  de  quelques  saillies, 
et  les  deux  voyageurs  le  suivirent. 

Mais,  arrivés  vers  le  milieu  du  précipice,  ils  furent  ariO- 
lés  par  un  talus  de  glace  escarpé  et  glissant  qu'il  était  iin- 
possihlc  de  descendre;  il  fallut  y  tailler  un  escalier  à  coups 
de  hache.  Enfin  ,  parvenus  au  fond  de  la  lissure,  ils  api'r- 
çurent  un  homme  à  demi  cui^louti  sous  la  nciiïe  :  c'était  le 
receveur  Michel  Kilzofl'. 

CcUii-ci  fut  presque  effrayé  lorsqu'il  reconnut  ses  sau- 
veurs; cependant  lise  rassura  en  voyant  leur  empressement 
3  le  secouiir.  Sa  chute  avait  élc  aussi  heureuse  que  possi- 
ble,  et  SCS  blessures  se  bornaient  à  des  meurtrissures.  Les 
deux  bannis  le  icmlrcnl  sur  pied  et  l'aidèrent  à  soitir  du 
ravin;  mais  lorsqu'ils  arrivèrent  au  sommet  de  la  pente,  un 
tourbillon  de  neige  faillit  les  rejeter  dans  le  précipice.  Il  y 
e\it  un  moment  où  Nicolas  lui-même  demeura  indécis  et 
épouvanté.  Le  j  our,,a  régnait  dans  toute  sa  violence,  et 
l'obscuriié  était  si  profonde  qu'aucun  d'eux  n'apercevait  son 
compagnon,  même  en  h'  touchant.  Michel  Kilzoffse  mit  à 
pousser  des  cris  d'tffroi  mêlés  de  lamentations  et  de  prières. 
Mais  KosoWj  qui  avait  repris  presque  aussitôt  sa  présence 
d'esprit ,  lui  imposa  silence. 

—  Demeure  outre  nous  deux  et  lais-loi!  dit-il  brusque- 
ment; tes  plaintes  ne  peuvent  servir  à  personne  ,  et  tu  ne 
cours  poinl  d'autre  danger  que  nous. 

—  ïii  l'on  rentrait  dans  le  ravin  ,  il  pourrait  nous  servir 
d'abri ,  observa  le  vieux  maître  d'écriture. 

—  Dites  philôl  de  tombeau,  reprit  Nicolas;  demain  la 
neige  aura  rempli  cet  abîme,  et  aucune  force  humaine  ne 
pourrait  nous  en  retirer. 

—  Que  faire  alors? 

—  Gagner  une  forêt ,  si  nous  pouvons  en  rencontrer. 

—  Essayons,  dit  Godurean  ,  auquel  le  péril  avait  rendu 
une  vigueur  momentanée. 

Tous  trois  se  mirent  en  marche.  L'intensité  du  pourga, 
loin  de  décroître,  semblait  redoubler  à  chaque  instant,  mais 
sans  bruit  et  pour  ainsi  dire  sans  avertissement.  On  n'cn- 
teadail  ni  murmure  de  venls,  ni  grondemeuls  de  lonirerre, 
ni  rumeurs  de  torrents  éloignés;  tout  était  muet,  sourd, 
immobile. 

Les  deux  bannis  et  leur  compagnon  continuèrent  quelque 
lenps  à  s'avancer  au  hasard,  à  demi  suffoqués  par  la  neige. 
Enfin  Nicolas,  qui  marchait  devant,  s'ariêla  tout-à-coup. 

—  Nous  approchons  d'un  abri!  s'écria-t-il. 

—  Comment  le  sais-tu?  demanda  Kitzoff. 

—  Ne  sens  tu  pas  que  le  tourbillon  a  ici  moins  de  force? 

—  En  eflfet. 

—  Il  faut  que  nous  ayons  à  droite  une  montagne  ou  une 
forêt  qui  nous  garantisse. 

—  Vite  alors,  tournons  à  droite. 

A  peine  eurent-ils  fait  queUpies  pas  dans  cette  nouvelle 
direction  qu'ils  respirèrent  plus  librement.  A  mesure  qu'ils 
avançaient  la  neige  s'éclaircissait  ;  enliii  elle  cessa  ;  ils  étaient 
arrivés  à  la  lisière  d'une  épaisse  forêt  de  sapins. 

Une  lueur  qu'ils  aperçurent  à  travers  les  arbres  leur  fit 
presser  le  jias  dans  l'espoir  de  trouver  une  habitation.  Ils 
arrivèrent  à  UHe  clairière  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  en 
effet  une  iourte  en  ruines.  Elle  était  ouverte,  et  éclairée  par 
les  restes  d'un  feu  presque  consumé;  mais  il  était  facile  de 
la  reconnaître,  à  l'absence  de  tout  meuble,  pour  une  de  ces 
cabanes  de  refuge  destinées  aux  voyageurs  égarés  ou  sur- 
pris par  l'orage. 

Nicolas  et  ses  compagnons  se  réjouirent  d'une  rencontre 
qui  leui  permettait  d'attendre  le  jour  à  l'abri  et  sans  dan- 
ger ;  mais  Godureau,  qui  avait  eu  besoin  jusqu'à  ce  moment 
de  toute  sou  attention  et  de  toutes  ses  forces  pour  suivre 


ses  compagnons,  se  rappela  alors  Vulcain  et  s'aperçut  qu'il 
n'était  point  avec  eux. 

Celte  découverte  causa  au  vieux  professeur  un  véritable 
déscs[)oir.  Il  courut  à  la  lisière  tUi  bois,  et  se  mit  à  appi-lcr 
son  chien  avec  toutes  les  inllexionsque  le  barbet  avait  l'ha- 
bitude de  reconnaître;  ce  fut  en  vain.  Le  vieillard  désolé 
voulait,  malgré  sa  fatigue,  retourner  sur  ses  pas;  mais 
Uosow  s'y  opposa  énergiquemeni,  et  le  ramena  presque  de 
fcu're  dans  la  iourte  de  refuge. 

Michel  Kitzoïr  s'y  était  déjà  établi  devant  le  feu  sur  un 
lit  de  ramées.  liien  que  sa  chute  eiU  laiss  ■  tons  ses  mem- 
bres endoloris,  il  se  seirtait  <lisposé  à  prendre  quclipie  nour- 
riture, et  demanda  à  liosow  un  peu  de  porsa,  qu'il  délaya 
avec  de  la  neige  dans  une  lasse  de  cuIj-.  Le  jeune  homme 
engagea  Goilureau  à  en  faire  autant  ;  mais  la  perle  de  sou 
chien  avait  ôlé  à  celui-ci  tout  appétit  et  tout  courage.  Nico- 
las lâcha  de  le  consoler,  en  lui  faisant  espérer  que  Vulcain 
pourrait  être  retrouvé  le  lendemain  ;  puis,  étendant  à  terre 
des  branches  de  sapin  ,  il  se  coucha  à  côté  du  receveur  et 
s'endormit. 

La  sitile  ù  une  autre  licraison. 


Places  de  guerre  nommées  l'iiUMKTÉs  ou  ricmiis. 

Dans  les  .\nnales  de  Metz  on  lit  que  le  nom  de  fîrmilates 
était  donné  aux  places  de  guerre  destinées  plutôt  à  arrêter 
l'enuemi  qu'à  loger  les  habitants.  Ces  places  furent  long- 
temps depuis  appelées  en  fiançais  des /"eriHC^es  et  ensuite 
des  ferlés.  C'est  de  là  qu'aujourd'hui  encore  quelques 
bourgs  ou  villes  portent  le  nom  de  La  Ferlé ,  comme  La 
Ferté-Beinaid  ,  La  Ferté-sur-Aube  ,  La  Fcrté-sous- 
Jouarre,  etc.  C'étaient  des  châteaux  fortifiés  de  tours  avec 
un  donjon. 


JEU  DU  PAPEGUAV. 

Le  jeu  du  papeguay,  qu'on  pourrait  assez  justement 
appeler  le  Tournoi  de  la  bourgeoisie,  remonte  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle.  C'était  un  tir  à  l'arc,  à 
l'arbalète  ou  à  l'arquebuse,  dont  le  vainqueur  prenait  le 
titre  de  roi ,  et  avait  droit  à  certaines  exemptions.  Dès  le 
quinzième  siècle,  on  le  trouve  en  usage  dans  la  plupart  des 
provinces  de  France,  en  liretagne,  en  Dauphiné,  en  Pro- 
vence, en  Gascogne  ,  tantôt  sons  ce  nom,  tantôt  sous  celui 
de  tira  l'arbalète,  et  aujourd'hui  encore  nous  l'avons  vu 
conservé  dans  quelques  petites  villes,  dans  le  Soissonnais, 
par  exemple,  par  dos  compagnies  organisées  militaireaient 
sous  le  nom  de  compagnie  de  l'arc.  Au  quinzième  siitle , 
cette  coutume  encouragée  par  les  rois  de  France,  dans  le 
but  d'engager  l'élite  des  bons  citoyens  à  apprendre  l'exer- 
cice de  l'arbalète  ,  de  l'arc  et  l'arquebuse ,  avait  donii^  lieu 
à  la  formation  dans  chaque  provinre  de  corpora lions  assez 
puissanles,  et  jotiissant  de  privilèges  assez  considérables. 
Celle  sur  laquelle  nous  avons  trouvé  Je  pltis  de  renseigne- 
ments est  la  compagnie  des  chevalière  du  papegnay  de 
Nantes.  Elle  avait  été  créée  par  les  ducs  de  Bretagne  et 
confirmée  par  les  rois  de  France  depuis  la  réunion.  Des 
ordonnances  rendues  en  4 407  et  4471  avaieat  accordé  à 
celui  qui  abatliait  une  fois  le  papegault  l'affranchissement 
des  taihes,  ai'les,  dons,  emprunts,  quels,  arrière-quels, 
gardes  de  portes ,  et  de  tous  autres  subsides  persouncis, 
avec  attribution  de  noblesse  héréditaire,  place  et  rang  aux 
étals,  à  celui  qui  l'abattrait  trois  fois. 

Ces  compagnies  se  composaient  de  l'élite  de  la  bour- 
geoisie; la  noblesse  toutefois  ne  dédaignait  pas  de  s'y 
faire  incorporer.  Nous  avons  retrouvé  dans  la  vie  de  Du- 
gueiclin,  qu'il  avait  remporté  dans  sa  jeunesse  ,  au  champ 
Jaquet ,  à  Rennes,  le  prix  de  papeguay  et  de  la  lance.  Plus 
lird,en  (5-Î4,  nous  trouvons  une  ordonnance  qui  interdit 
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aux  pi*lies  la  faculté  de  s'enrôler  parmi  les  chevaliers  du 
papcsuay.  Knliu  des  privilèges  postérieurs  de  la  compagnie 
de  Nantes  portaient  qu'il  n'y  avait  que  les  gouverneurs, 
présidents  et  seigneurs  de  la  cour,  et  messieurs  des  comptes 
qui  pourraient  y  tirer  sans  faire  le  serment  ordinaire. 

I.cs  exercices  du  papeguay  avaient  lieu  presque  toute 
l'année,  ordinairement  le  premier  dimanche  de  chaque  mois. 
Mais  les  fêles  de  la  compagnie  n'avaient  lieu  qu'une  fois 
l'an  ,  dans  quelques  provinces,  au  mois  de  mars  ;  dans  d'au- 
tres, au  mois  de  mai.  A  celle  époque,  les  chevaliers  se 
réunissaient  quatre  dimanches  de  suite  pour  tirer  le  joyau  , 
et  le  vainqueur  de  chaque  journée  lirait  toujours  le  premier 
à  la  journée  suivante. 

On  élevait  sur  une  tour  un  mât  soutenu  de  chaque  côté 
par  des  haubans ,  on  plaçait  l'oiseau  sur  l'extrémité  ,  et  on 
le  tirait  d'en  bas  presque  perpendiculairement. 

Le  costume  a  varié  avec  les  époques  ;  il  consistait ,  en 
1CC8,  en  un  haul-dc-chausse  large  et  plissé  avec  boucles 
relombanl  de  la  ceinture,  ceinture  de  buffle,  petite  veste 
ou  justaucorps,  manches  courtes  avec  bouffantes  sur  l'a- 
vanl-bras,  manches  de  chemises  serrant  le  poignet,  et 
chapeau  de  forme  ronde  et  basse  à  bords  plats. 

Dans  un  règlement  de  1728,  nous  trouvons  le  costume 
suivant  de  rigueur.  —  Officiers  :  Habit  de  drap  écarlate 
en  surtout,  bordé  d'un  galon  d'or. —  Brigadiers  :  Même 
habit ,  galon  d'or  sur  la  manche  et  la  poche. —  Chevaliers  : 


Même  habit  simple,  chapeau  bordé  d'un  galon  avec  co- 
carde blanche. 

Hien  que  l'usage  de  ce  tir  à  l'arbalète  se  soit  conservé 
jusqu'à  notre  époque  ,  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
on  avail  enlevé  à  la  plupart  des  compagnies  leurs  privilèges 
les  plus  importants;  aujourd'hui  il  ne  leur  en  reste  plus 
d'aucune  sorte. 

Quant  il  l'étymologie  du  mot  papcguay,  papegay  ou 
papcgault ,  nous  ne  pouvons  être  d'accord  avec  un  critique 
qui  fait  venir  papegault  du  mot  grec  papuikos  ,  jeu  de  nos 
ancêtres  ,  ou  de  padoikos ,  jeu  de  l'arc  ,  et  qui  trouve  ainsi 
l'occasion  de  faire  remonter  le  jeu  du  papcguay  auxTroyens, 
et  d'en  trouver  la  description  dans  un  chant  de  l'Iliade. 
Avec  toute  l'humilité  convenable,  nous  croyons  la  suivante 
préférable.  Les  Italiens  appellent  le  perroquet  pupagallo  ; 
les  Espagnols papflj/ai/o.  Chez  nous-mêmes,  au  douzième 
siècle,  papegault  ne  signifiait  rien  autre  chose;  au  moins 
doit-on  tirer  cette  conséquence  de  la  description  suivante 
du  papegault  que  nous  avons  trouvée  dans  un  manuscrit  de 
cette  époque  :  "  Papegault  est  un  oiseau  vert,  mais  son  bec 
et  ses  pieds  sont  rouges  et  a  plus  grande  langue  et  plus 
lee  (déliée)  que  nul  oiseau  ,  parquoi  il  dit  paroles  articulées 
en  scmblance  d'omme,  se  on  lui  ensaigne  de  sa  jouvence, 
dedans  le  second  an  de  son  âge,  etc.  ><  C'en  est  assez  ,  je 
crois,  pour  qu'on  soit  forcé  de  reconnaître  qu'au  moyen-âge 
le  papegault  n'était  rien  autre  chose  que  le  perroquet. 


(Anciennes  coutumes  en  France.  —  Retour  Ju  vainqueur  au  Jeu  du  Papeguay,  d'après  un  dessin  du  siècle  dernier  par  Mariette.) 


Maintenant,  qu'on  se  rappelle  que  dans  tous  les  tirs  à  l'arc 
l'oiseau  était  le  plus  souvent  en  bois  et  en  canon,  presque 
toujours  peint  en  vert,  et  sinon  imitant  parfaitement  le 
perroquet,  ayant  au  moins  la  prétention  de  lui  ressembler. 
Toutes  ces  considéi'ations  seront  pins  que  suffisantes  pour 
faire  admettre  que  jeu  du  papegault  signifiait  jeu  du  per- 
roquet,  et  que  ce  jeu  s'appelait  ainsi,  parce  que  l'oiseau 


qui  servait  de  but  aux  tireurs  avait  été  peut-être  dans  l'o- 
rigine un  perroquet  véritable. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o  ,  près  de  la  me  des  Petils-Auguslins. 

ImpriDicrie  de  I'iOoruoche  et  Martiset,  rue  Jacob,  3o 
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ALGERIE. 

(Voy.  1840:  Mazngran,  p.  129;  ConsUiiliue,  p.  24(1;  Milianali,  p.  3^7  ;  —  18.1 1  :  Sclieiscliell ,  p.  9;  Mascara  ,  iig.  ) 

TLEMSEX. 


(Vue  de  Tlenisen,  d'après  im  dessin  de  M.  le  capitaine  Genêt.  —  Gravure,  par  Wisseker.) 


Tlemsen  ou  ïlemcen  (que  l'on  tciit  aussi  Tléiiieccn  , 
'Jiémecen  et  Télemsan)  est  une  ville  iniporianle  de  l'Al- 
gérie, à  48  kilomètres  de  la  mci',  et  à  80  environ  siul-oiiest 
d'Oran  ,  dans  la  province  de  ce  nom.  Elle  occupe  nue  admi- 
rable position  qui  doniine  tout  le  pays  compris  entre  le 
cours  inférieur  de  l'Isser,  la  Tafna  et  la  frontière  de  Ma- 
roc :  on  lui  donne  souvent  le  surnom  de  Bah-el-Gharb 
(Porto  du  Couclianl).  Elle  faisait  autrefois  partie,  de  la 
ûlauritaiiie  Césarienne.  Les  Uoninins  s'y  établirent ,  et  la 
nommèrent  Tremù  ou  Trcmici  Colonia.  Les  Arabes,  dont 
l'exagération  habituelle  inspire  la  défiance,  prétendent 
qu'elle  a  renfermé  jusqu'à  150  000  habitants;  son  contour 
total ,  qui  a  de  cinq  à  six  mille  mèlres  de  dévclopj  ement , 
permet  toutefois  d'ajouter  quelque  foi  à  cette  asserlion. 

La  ville  est  mal  percée;  les  ruts,  étroites,  sont  souvent 
couvertes  de  treilles  et  toujours  rafraîchies  par  de  nom- 
breuses fontaines.  Les  maisons  n'ont  qu'un  élage  et  sont 
pour  la  plupart  couvertes  en  terrasse;  quelques  unes, 
comme  à  Alger,  communiquent  par  des  voûtes  jetées  d'un 
côté  de  rue  à  l'autre.  Elles  sont  bâties  eu  briiiues,  en  moel- 
lons, en  pisé.  Quoique  la  chaux  ne  soit  pas  rare,  ou  ne 
l'applique  pas  extérieurement;  ce  qui  donne  à  la  ville  un 
aspect  triste  et  sombre.  On  y  compte  un  assez  grand  nom- 
bre de  mosquées. 

La  citadelle  de  Tlemsen ,  nommée  Méchouar,  située  au 
sud  de  la  ville,  est  de  forme  rectangulaire  d'environ  -500 
mètres  sur  280  mètres;  ses  longues  faces  sont  parallèles  à 
la  montagne  ;  le  mur  qui  l'entoure  est  en  pisé  avec  ban- 

ToMt  X.— DtciMnf.f:  134^. 


quelles  et  larges  créneaux;  il  n'y  a  pas  de  fossé;  elle  est 
percée  de  deux  portes.  Il  existe  dans  l'intérieur  une  cen- 
laiuo  de  maisons  et  une  mosquée. 

A  l'ouest  (le  Tlemsen  ,  à  une  distance  de  l,GOO  mèlres  , 
et  à  peu  près  .ui  niveau  du  Méchouar,  est  une  vaste  enceinte 
carrée,  nommée  Manssourah.  D'après  une  tradition  con- 
servée dans  le  pays,  en  I IS."),  le  sultan  Noir  ayant  résolu 
de  s'emparer  de  Tlemsen  ,  partit  de  Fez  avec  une  armée 
nombreuse  ,  et  vint  s'établir  aux  environs  de  la  ville,  qu'il 
assiégea  pendant  plus  de  sept  ans.  Forcé  de  renoncer  à  la 
prendre,  il  se  relira  ,  ne  laissant  d'autre  vestige  que  celte 
enceinte,  qui  lui  servait  probablement  de  camp  retranché. 

Voisine  de  l'empire  de  Maroc,  dont  la  limite  n'est  qu'à 
douze  heures  de  marche  ,  voisine  également  du  désert,  qui 
n'en  est  guère  plus  éloigné,  Tlemsen  est  l'entrepôt  naturel, 
et  en  quelque  sorte  obligé,  des  caravanrs  venant  de  Frz. 
Elles  y  apportent  des  cotons,  des  épiceries,  des  soieries, 
des  babouches,  des  maroquins,  quelques  armes,  particu- 
lièrement des  sabres  et  des  bois  de  fusil ,  ainsi  que  des  draps 
ordinaires  venant  de  Gibraltar.  Le  déserl  fournit  entre 
autres  produits  des  plumes  d'autruche ,  des  laines ,  de 
l'ivoire. 

Après  l'expédition  du  20  novembre  au  8  décembre  1835 , 
qui  lit  tomber  Mascara  en  notre  pouvoir  (voy.  lfi-51,  p. 
129-131)),  l'armée  marcha  sur  'Jlemseu  ,  et  y  lit  sm  en- 
trée, le  15  janvier  1850,  à  une  heure.  Mois,  le  ii  juillet 
1857,  nos  .soldais  l'évacuèreut  en  vertu  du  traite  conclu 
à  la  Tafna ,  le  50  mai  1857,  entre  le  général  liugeaud 
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et  A1)c1-c1-K:kI('I',  cl  qui  ci^dail  à  l'i'mii-  la  ville  de  Tleinseii, 
le  Mécliouar,  cl  les  tunoiis  qui  élaieiil  ancieiiiioiiieiu  il.nis 
celle  dernière  ciladellc. 

Par  suile  de  la  reprise  des  lioslilik's  et  de  l'amuilalioii  du 
traité,  Tlcmscn  a  été  de  nouveau  occupi'c  ,  le  3ii  jai.vier 
1843,  par  les  troupes  françaises,  sous  la  conduite  du  jjou- 
veriieur-général  de  l'Algi'rie.  A  leur  arrivée,  toutes  les 
maisons  élaieut  en  partie  détruites;  elUs  n'avaient  plus 
une  seule  porlc.  Les  rues,  déjà  fort  étroites,  étaient  retn- 
plies  de  décombres.  Seule  de  tous  les  établissements,  la 
fonderie  de  canons  était  resiée  debout  dans  le  Mécliouar. 
Quelques  maisons  avaient  cc))cndaiil  conservé  leurs  ter- 
rasses; les  troujies  s'y  sont  abritées  tant  bien  que  mal. 
Les  décombres  ont  été  bientôt  enlevés,  et  l'on  a  travaillé 
sur-le-cliamp  ù  une  iusiallation  permanente.  Le  général 
Bedeau  a  été  appelé,  le  13  février,  an  commandement 
de  la  colonne  et  du  tei  rituiie  de  TIemsen  ,  où  quatre  com- 
pagnies de  milice  indigène  ont  éié  formées.  Six  pièces 
de  lauon  fondues  dans  celle  ville  ont  été  enlevées  au 
Mécliouar,  transportées  à  Alger  et  mises  en  batterie  sur  la 
place  du  Gouvernenienl,  comme  gage  éloquent  des  succès 
remportés  conire  Aljd-el-Kader. 

Depuis,  Tiemseu  a  été  relevée  de  ses  ruines.  Le  généial 
Bedeau  a  su  y  créer  pour  sa  division  des  logements  conve- 
nables :  un  bel  bôpilal  de  400  lits  ;  une  manuleulion  avec 
lous  SCS  accessoires,  tels  que  fours,  pannelerie,  magasin  à 
farine  et  cbambres  à  blultoir;  des  liang.irs- écuries  pour 
mettre  à  couvert  chevaux,  mulets  et  bœufs;  de  vastes  ma- 
gasins capables  de  contenir  dix  mois  de  vivres  pour  quatre 
mille  hommes  ;  enfin  toutes  les  ressources  nécessaires  à 
une  place  éloignée  du  littoral. 


ETUDE  SUR  LA  SCULPTURE  EN  FRANCE. 

LTIl.ITÉ  DE  CETTE  ÉTUDE.  —  ÉLÉMENTS  D'CNE 
CLASSIFICATION. 

(Fin.— Voy.  p.  36i.) 

Si  des  figures  humaines  nous  passons  à  l'examen  des  or- 
nements empruntés  au  règne  végétal  et  animal,  nous  y 
trouverons  parfois  une  grâce,  une  variété  et  une  originalité 
qui  dépassent  les  prévisions  de  l'imagination  la  plus  hardie. 
Consoles,  archivoltes  et  voussures  des  portails,  colonnes 
cl  jambages  se  parent  de  plantes  et  de  fruits  où  s'accrochent 
les  monstres,  où  ricanent  des  figures  satauiques.  Tout  fleu- 
rit, tout  s'épanouit  au  soleil  de  la  foi.  Les  ferrures  des 
portes  saintes  elles-mêmes  ont  germé  ,  et  les  petits  oiseaux 
y  chantent  l'Auteur  de  la  vie  sans  craindre  la  gueule  béante 
des  monstres  qui  voudraient  bien  les  dévorer. 

Ces  créations  brillèrent  surtout  au  douzième  siècle,  et 
c'est  conire  elles  que  parait  diiigée  une  des  plus  éloquentes 
invectives  de  saint  Bernard.  »  Mais  dans  les  cloîtres,  de- 
u  vaut  les  frères  occupés  à  lire,  à  quoi  servent  ces  mon- 
»  slruosités  ridicules,  ces  sortes  d'admirables  beautés  dif- 
j>  formes,  ou  ces  belles  difformités  •'  Que  font  là  ces  singes 
»  immondes,  et  ces  farouches  lions, et  ces  monstrueux  cen- 
11  taures ,  et  ces  moitiés  d'hommes  ,  et  ces  tigres  lâchetés  , 
»  et  ces  soldats  combattants,  et  ces  chasseurs  sonnant  du 
»  cor  ?  Vous  pourrez  voir  plusieurs  corps  sous  une  seule 
K  lèle,  et  plusieurs  têtes  sous  un  soûl  corps.  Là  un  quadru- 
M  pède  a  une  queue  de  serpent,  et  ici  un  poisson  a  la  têic 
I)  d'un  quadrupède  ;  là  un  monstre  est  cheval  par-devant, 
»  chèvre  par-derrière  ;  ici  un  animal  à  cornes  traîne  la 
»  croupe  d'uu  cheval;  enfin  de  toules  parts  apparaît  une 
i>  variélé  de  formes  si  féconde,  si  étonnante,  qu'il  est  jilus 
»  atirayant  de  lire  les  marbres  que  les  volumes.  « 

Toules  ces  sculptures  si  laborieusement  exécutéesavaient- 
elles  une  signilicjtion?  Seraient-elles  la  conlinualion  du 
symbolisme  inspiré  parle  christianisme,  ou  bien  n'y  fau- 
drait-il voir  que  des  caprices  sans  portée,  créations  bizarres 


de  bizarres  imaginations"?  — La  riucstion  est  complexe,  el 
demanderait,  pour  être  traiti'C  eoiivenablenient ,  des  déve- 
loppements qui  ne  sauraient  ici  trouver  place. 

Nous  le  dirons  cependant,  saint  Bernard,  dont  on  a  in- 
voqué l'auloiilé  pour  nier  le  symbolisme  ,  ne  sérail  qu'une 
exceplion  illustre,  et  sa  réprobation  ne  s'arrêterait  pas  aux 
abus,  elle  frapperait  aussi  un  usage  légitime.  Dans  tous  les 
lenips,  l'Eglise  attacha  le  plus  grand  prix  aux  moyens 
qu'offraient  les  arisde  parler  parles  sens  à  l'intelligence  et 
à  l'iniaginalinn  des  peuples.  Il  nous  serait  facile  d'entasser 
les  textes;  et  depuis  le  pape  Grégoire  II  ,  qui  réfula  les 
iconoclastes,  jusqu'au  concile  de  Conslantinople  ,  qui  con- 
damna leurs  erreurs,  depuis  saint  Thomas  d'Aquin  jusqu'au 
curé  Odard  Mosié,  cité  dans  ce  recueil,  le  langage  de  l'E- 
glise fut  uniforme  :  les  images  sont  le  livre  des  illettrés. 
Nos  églises  sont  ornées  de  ligures,  dit  le  concile  Quiniscxte, 
pour  renseignement  et  l'émotion  des  peuples.  C'est  le  livre 
des  simples,  dit  saint  Paulin  de  Noie  [idiotarum  libri); 
celte  pensée  est  répétée  sous  mille  formes  dans  lous  les  temps 
par  lous  les  docteurs  catholiques.  Eta-t-on  pu  penser  que, 
lorsque  sous  la  direction  de  pieux  pontifes  s'élevaient  ces 
édifices  romans  el  même  gothiques, qui  sontencoie  l'admi- 
raiionde  noue  âge,  toule  une  partie  notable  de  leur  déco- 
ration ait  élé  ainsi  sacrifiée  à  des  ornements  insignilianls  et 
futiles?  C'était  le  temps  où  les  architectes,  presque  tous 
sculpleurs,  appartenaient  à  des  congrégations  pieuses,  cl 
le  plus  souvent  à  des  ordres  religieux;  c'était  le  temps  où 
un  arcbilecie  canonisé,  le  B.  Yves  de  Chartres,  prononçait 
son  sermon  sur  la  dédicace,  sermon  où  il  .symbolise  jus- 
qu'au mortier,  dont  il  fait  l'emblème  de  la  cbarilé  ;  c'était 
le  temps  où  Hugues  de  Saint-Victor  écrivait  :  c  Donnez  à 
toutes  les  parties  d'une  église  une  signification  symbolique, 
car  il  n'y  a  là  rien  d'inutile.»  Est-il  croyable  que  l'art,  dans 
u;ie  partie  si  importante ,  n'ait  pas  reflété  les  croyances  et 
les  mœurs ,  et  qu'en  sortant  du  cloître ,  les  sculpteurs  aient 
oublié  sur  le  seuil  l'enseignement  qu'ils  y  avaient  reçu? 
D'ailleurs  le  texte  précité  de  saint  Bernard,  loin  de  ren- 
verser le  symbolisme,  sert  au  contraire  à  l'établir,  car 
l'illustre  abbé  de  Clairveaux  a  pris  soin  de  faire  précéder 
sa  chaleureuse  invective  des  réllexions  suivantes  :  «  Autre 
a  est  la  cause  des  moines,  autre  est  celle  des  évêques;  car 
)i  ceux-ci ,  débiteurs  qu'ils  sont  aux  sages  et  aux  insensés  , 
I)  ne  pouvant  exciter  la  dévotion  du  peuple  charnel  par  une 
i>  décoration  sjiirituelle,  emploient  la  matière  à  cet  usage.  » 

Celle  erreur  est  d'aulaut  plus  regrettable  qu'elle  a  atteint 
des  esprits  d'ailleurs  fort  élevés,  r/iinpossibilité  d'expliquer 
certains  motifs  d'ornementation  les  a  tous  fait  proscrire  ; 
peut-être  aussi  a-l-on  voulu  trop  détailler,  trop  examiner 
pièce  à  pièce  ,  tandis  que  le  plus  souvent  ces  décorations 
s'expliquent  les  unes  par  les  autres,  ou  ne  sont  significa- 
tives que  dans  leur  ensemble  el  leur  réunion. 

C'esl  surtout  dans  la  Bible  et  dans  l'Apocalypse  qu'il  faut 
chercher  l'explication  des  sculptures  de  cet  âge;  les  liis- 
toiies  locales  et  même  la  légende  ne  doivent  être  consul- 
tées qu'avec  réserve  et  mesure. 

Toules  les  images  chrétiennes  du  douzième  siècle  n'ont 
pas  ces  obscurités.  Le  jugement  dernier,  les  signes  du  zo- 
diaque, auxquels  correspondent  les  travaux  des  douze  mois 
de  l'année,  la  mort,  la  résurreclion ,  le  jugeinent,  le  ciel 
el  l'enfer  déroulaient  déjà  sur  la  façade  des  églises  des  ta- 
bleaux lianls  ou  terribles;  dans  les  voussures  des  portes, 
le  long  des  jambages,  sur  les  parois,  à  la  base  comme  au 
coiVible,  les  saints  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  loi  se 
creusaient  une  demeure  éternelle. 

L'art  de  l'époque  précédente  a  élé  appelé  hiératique  ;  et 
il  mérite  ce  nom  par  la  permanence  et  la  gravité  de  ses 
types  religieux,  el  son  emploi  presque  exclusif  à  l'embel- 
lissement  des  inslrumenls  du  culte. 

Il  l'est  encore  par  le  caractère  de  ses  ouvriers,  ou  si  l'on 
veut  de  ses  artistes.  Sauf  quelques  sculpteurs  romans,  dou- 
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blempnt  obsriirspar  l'igiioiaiice  où  nous  sommes  des  fjils 
de  Win  vie  l'I  de  leur  posilion  sociale,  et  dont  les  noms 
sont  perdus  sur  de  rares  chapiteaux,  du  quatrième  au  dou- 
zième sircle  les  arcliitecles,  peintres,  sculpteurs  cl  cise- 
leurs sortciit  des  ciciîtrcs  et  de  l'Eglise.  Nous  pourrions  ci- 
ter de  nombreux  monastères,  tels  que  ceux  de  Soli^nac 
au  septième  siècle,  et  de  Saint-Gall  au  neuvième,  où  tous 
les  arts  du  dessin  étaient  cultivés  avec  ferveur.  Ils  n'élaieiil 
pas  rares  les  moines  qui  ,  comme  Tiitilou  ,  étaient  à  la 
(ois  arcliitecles,  peintres,  poêles,  ciseleurs ,  musiciens  et 
statuaires.  Qui  n'a  ouï  parler  du  ciseleur  Kloi ,  du  char- 
pentier I.éon,  du  peintre  Thiémon  ,  clu'z  lesquels  l'a'liance 
de  la  pratique  des  arts  et  de  hautes  vertus  fut  récompen- 
sée par  leur  élévation  aux  dignités  ecclésiastiques  ?  Il  serait 
trop  long  et  superflu  d'énuinéier  les  pontifes,  les  abbés, 
les  moines  qui  influèrent  sur  l'art  par  leur  enseignement 
et  leurs  exemples,  et  nous  aurons  tout  dit  en  ajoutant  que 
les  clercs  étaient  a  celte  époque  dépositaires  et  gardiens  pri- 
vilégiés de  toute  science. 

Un  peu  plus  tard,  un  changement  notable  devait  surve- 
nir, sans  que  cependant  il  soil  possible  d'en  préciser  l'épo- 
que avec  la  rigueur  nialbématiquc.  Pour  les  lignes  précé- 
dentes, comme  pour  celles  qui  suivront,  nous  en  avertis- 
sons le  lecteur,  les  limites  tracées  de  distance  en  dislance  , 
dans  la  marche  de  l'art ,  ne  sont  pas  rigoureusement  circon- 
scrites. Entre  deux  influences  ,  entre  deux  genres  diffé- 
rents, il  y  a  eu  place  pour  une  influence  intermédiaire, 
pour  des  compositions  qui,  à  des  degrés  divers,  partici- 
paient des  deux  manières.  C'est  ainsi  que,  dans  l'archi- 
tecture du  doiizii'nie  siècle,  l'ogive  se  marie  aux  moulu- 
res cylindriques  et  aux  lourds  piliers  romans. 

Au  treizième  siècle,  le  changement  est  accompli;  la 
pratique  des  arts  passe  aux  mains  laïques;  hors  des  cloî- 
tres, mais  sous  leur  influence,  se  forment  des  associations  de 
pieux  ouvriers  auxquelles  apparliennenl  la  plupart  des 
arcliitecles  connus  de  la  pi'riode  ogivale. 

Renfermés  dans  les  abbayes,  séparés  de  la  nature  vi- 
vante par  la  sévérité  des  règles,  les  moines  éiaient  trop 
souvent  réduits  à  leur  imagination  pour  créer  les  types  de 
l'infinie  beauté  qu'ils  aspiraient  à  rendre.  L'action  de 
la  foi  est  sans  doute  nécessaire  pour  les  produire,  mais  elle 
ne  saurait  suffire  à  cause  de  la  mobilité  d'images  qui  se 
succèdent  dans  l'imagination,  et  qui  ont  besoin  d'une 
forme  humaine  pour  se  perpéluer  sous  le  regard.  Les  sculp- 
teurs laïques,  au  contraire  ,  bien  que  soumis  à  la  même 
direction  par  leur  piélé  et  leurs  croyances,  eurent  plus  de 
facilité  d'étudier  la  nature,  et  c'est  à  celte  élude  modérée 
parla  ferveur  et  animée  par  la  foi  qu'il  faut  attribuer  leur 
supériorité. 

C'est  le  meilleur  temps  de  la  scuiplure  chrétienne ,  a-t-on 
dit  généralement  ;  et  nous  ajouterons  que  ,  dans  ses  œuvres 
les  plus  émineiites,  et  pour  ceux  qui  placent  avant  tout 
l'ulilité  morale,  celte  sculpture  n'a  jamais  été  surpassée. 

L'art  le  plus  élevé  n'est-il  pas  celui  qui  a  le  but  le  plus 
utile  ,  et  qui  met  en  usage  les  moyens  les  plus  propres  à  y 
parvenir?  La  moralité  n'est-elle  pas  la  meilleure  mesure 
de  l'utiliH'? 

Les  sculpteurs  gothiques  .  comme  on  les  appelle,  avaient 
i  choisir  entre  plusieurs  voies: 

Ils  pouvaient,  dans  les  tombeaux  et  statues  historiques, 
chercher  à  donner  un  portrait  ressemblant  et  embelli  des 
personnages;  dans  les  bas-reliefs  et  scènes  composées, 
combiner  les  figures  avec  art,  rendre  avec  mesure  la  pose 
et  l'attitude;  et,  en  général,  donner  aux  membres  leurs 
proportions  relatives,  les  attacher  au  corps  avec  science, 
jeter  les  draperies  avec  élégance  et  grâce,  préférer  la  re- 
présentation du  nu  qui  fait  briller  les  connaissances  ana- 
tomiques,  et  rendre  le  type  humain  dans  ce  qu'il  a  de 
beau,  de  général  et  de  vi'ritalile  ; 

Ou  bien ,  tout  en  tenant  un  compte  raisonnable  de  l'exté- 


rieur de  l'homme ,  eu  subordonner  la  représentation  à  ces 
mouvements  intimes  dont  le  corps  est  l'expression  et  le  vê- 
tement ,  ne  voir  dans  les  corps  que  des  signes  d'idées ,  s'a- 
dresser surtout  à  rame  comme  au  maître  du  logis  (  Hu- 
gues de  Saint-Victor  j  ;  eu  un  mot ,  préférer  le  développe- 
ment intellectuel  et  moral  an  développement  physique  et 
corporel. 

LiMir  choix,  que  nous  ne  justifierons  pas,  préféra  ces 
conditions  dernières.  Ils  amaigrirent  le  corps  et  lui  donnè- 
rent peu  de  mouvement,  afin  que  l'atteiilion  se  porijl  li'a- 
bord  sur  ces  faces  doucement  inclinées  qu'anime  avec  tant 
de  charmes  une  piété  angélique.  A  aucune  époque  le  sca- 
tinient  religieux  ne  fut  rendu  avec  plus  de  bonheur.  Les 
draperies  naturelles  et  sans  piélenlion  ,  la  franchise  et  la 
modestie  de  l'attitude,  une  grâce  naïve  sans  alTéleric,  sont 
les  principaux  caractères  de  cet  âge  ;  et  si  nous  cherchions 
des  analogies  dans  la  lillératiire  contemporaine,  nons  pen- 
serions de  suite  à  sa  production  la  plus  populaire,  à  la  vie 
de  saint  Louis,  à  la  désinvolture,  au  franc  parler,  à  la 
douce  et  spirituelle  bonhomie  du  sire  de  Joinvillc.  Volon- 
tiers on  se  laisserait  aller  à  croire  qu'il  a  changé  la  plume 
et  l'épée  contre  le  ciseau  de  srulplenr;  c'est  ainsi  que  la 
pierre  se  fùl  animée  sous  ses  doigts. 

Qu'on  ne  reproche  pas  à  celle  statuaire  la  maigre  loi- 
deur  de  ses  types.  Quel  besoin  ont  ces  douces  sainles  des 
larges  épaules  grecques  ?  Elles  n'ont  pas  à  porter  les  far- 
deaux qui  inclinent  vers  la  terre.  Pourquoi  diminuer  la  taille 
svelte  de  ce  corps  qui  semble  à  la  suite  de  l'âme  s'élan- 
cer vers  le  ciel?  Voyez  au  portail  de  la  cathédrale  d'Amiens 
cette  vierge  pudique  voilée,  et  ces  gémeaux  fi ère  et  sœur  : 
qu'elles  sont  pures  et  douces  les  pensées  qui  font  battre  ces 
simples  cœurs  d'enfants  ! 

Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  le  cercle  de  l'iconogra- 
phie chréiienne  s'agrandit  à  cette  époque  ,  la  légende  oc- 
cupe une  plus  large  place,  et  dès  lors  apparaissent,  avec 
un  caracière  plus  sublil  et  plus  scolaslique,  les  figures  de 
vices  et  de  vertus.  On  ne  se  contentera  pas  de  personnifier 
les  grandes  vertus  chrétiennes,  la  Foi,  l'Espérance,  la 
Charité  ;  il  y  aura  place  encore  pour  les  vertus  d'un  ordre 
secondaire,  la  Force,  la  Prudence,  la  Liberté,  etc. 

En  sculpture  comme  en  architecture ,  le  quatorzième 
siècle  tout  entier  est  un  siècle  de  transition.  Les  traditions 
du  siècle  précédent  s'y  conservent  dans  une  foule  d'œu- 
vres  remarquables,  et  tout  à  côlé  il  est  facile  d'en  remar- 
quer d'autres  dues  à  une  inspiration  dégénérée.  C'est  sous 
la  première  de  ces  iiinuences  que  fut  élevé,  en  1362,  dans 
la  cathédrale  de  Limoges,  le  tombeau  de  Bernard  Brun, 
évêque  de  Noyon.  Le  fond  de  la  niche  ogivale  richement 
décorée  qui  recouvre  le  lit  funéraire  où  gît  la  statue  du  dé- 
funt est  divisé  par  des  encadrements  gothiques,  occupés  par 
des  bas- reliefs  retraçant  la  légende  de  sainte  Valérie.  Nous 
avons  choisi  le  bas-relief  le  plus  caractéristique  (p.  Ô8S).  Mise 
à  mort  par  ordre  du  proconsul  Aurélieu  ,  Valérie,  soute- 
nue par  un  an'.;e,  se  dirige  en  portant  sa  tête  vers  l'autel 
sur  lequel  saint  Martial  célèbre  les  saints  mystères.  Le 
sculpteur  chrétien  n'a  pas  été  effrayé  par  le  côté  lugubre 
et  dégoûlaiu  d'un  pareil  sujet;  il  n'y  a  pas  seulement 
songé,  et  son  ciseau  en  a  rendu  les  moindres  détails.  Et 
cependant  cette  tel''  coupée  ne  fait  pas  reculer,  on  la 
contemple  même  avec  une  sorte  de  joie  intérieure,  tant 
ce  visage  sourit  doucement  dans  la  mort ,  tant  ces  lèvres 
virginales  parlent  pieusement  de  paix  et  de  bonheur'  Il 
n'est  pas  besoin  d'attirer  l'attention  sur  ces  draperies  sim- 
ples el  naturelles. 

C'est  surtout  en  ce  point  que  l'infériorité  de  quelques 
compositions  du  même  temps  se  fait  reconnaître.  On  y 
trouve  ,  comme  dans  l'attitude,  une  sorte  de  préten;i,:i 
maniérée  qui  voudrait  saisir  l'atteiUinn  par  les  plis  arron- 
dis dc<  étnllès  llollaiiles  ,  el  par  la  pose  et  le  mouveiuem 
exagéré  des  jiersoii nages. 
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Les  pieuses  compagnies  d'iuiaigieis  sont  dissolues;  clia-  i  »  cliaugciit  en  même  temps  :  ce  ne  sont  plus  ces  compo- 
que  arlisie  s'abandonne  à  ses  inspirations  pcisoiinelles,  la  ..  sillons  symboliques  et  symétriques,  remarquables  par 
puissance  de  la  foi  dicroit  de  plus  en  plus  :  ..  Les  sujets  1  >■  l'harmonie  du  plein  et  des  vides ,  qui  occupaient  les  tym- 


(  Sainte  Valérie  porlani  sa  léle  à  saint  Martial.  -  Haut-relief  du  tombeau  de  PernarJ  Brun ,  évùque  de  Noyon  ,  dans  la 
calhcJrale  de  Liiroge«.  — Qualorzièmc  siècle.) 


»  pans  et  les  parties  lisses  des  portails ,  ni  ces  saints  per- 
..  sonnages  Inscrits  dans  des  arcatures,  ni  ces  niches  de 
).  diverses  formes  caract(?ristiqHes  des  siècles  précédents, 
■■  offrant  l'image  du  Christ  ou  de  Dieu  le  père ,  entouré 
>i  d'anges  adorateurs,  des  quatre  évangélistes  ou  des  vieil- 
>■  lards  de  l'Apocalypse.  Au  lieu  de  ces  physionomies  con- 
»  slamment  ferventes  et  sihieuses,  l'art ,  redescendu  sur  la 
e  terre ,  y  groupe  de  nombreux  personnages  apparlenant 
>àla  nature  vulgaire,  et  n'exprimant  désormais  que  ses 
«passions.  Un  antre  caractère  de  ces  compositions  est 
>;  qu'elles  ne  représentent  que  des  érénemenls  positifs. 
rjji  C'est  encore  à  celte  époque  que  les  figures  grotesques 
«ou  monstrueuses,  offrant  quelques  rapports  avec  celles 
.1  que  les  ouvriers  du  onzième  siècle  avaient  souvent  placées 
•  autour  des  églises  comme  type  d'une  nature  abAtardie 


..  par  le  vice  el  le  péché,  et  qu'un  goût  plus  épuré  en  avait 
V  ensuite  bannies  ,  reviennent  s'y  montrer,  non  plus  cette 
«  fois  dans  un  but  moral  ou  purement  plaisant,  mais  dant 
..  une  intention  railleuse  et  satirique ,  dirigée  contre  le  culte 
»  lui-même,  et  surtout  contre  ses  ministres.  «  (  Instr.  du 
comité  des  arts,  p.  8.'>. ) 

Celte  dernière  inspiration  caractérise  surtout  le  quinzième 
siècle.  Nos  recherches  ont  constaté  la  date  de  dix-sept 
monuments  célèbres  par  des  figures  de  ce  genre,  et  dont 
l'exécution  se  place  entre  1470  et  1 -580.  Le  caprice,  le  laisser- 
aller,  l'absence  de  direction  et  de  règles,  beaucoup  pin» 
qu'une  intention  malveillante  et  hostile,  nous  paraissent 
.ivoir  inspiré  le  travail  bizarre  qui  se  remarque  surtout  sur 
les  boiseries.  On  y  trouve  bien  sans  doute  des  moines 
à  oreilles  d'àne,  des  ânes  capuchonnés,  des  ânes  occupant 
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des  chaires  (sinllcs  de  Solignac  et  do  Saint  -  Liîonard  ) , 
des  renards  prêchant  à  des  dindons  (stallesde  Saint-Ldo- 
nard);  mais  surtout  on  y  rencontre  des  représentations 
de  métiers  (Kouen),  des  renards  jonant  de  la  flille,  des  liè- 
vres jouant  do  la  musette  (Eymouticrs,  Morteiiiart),  des 
mélusines,  des  monstres  inintelligibles,  des  luttes  d'ani- 
maux ,  créations  d'une  imaginaiion  beaucoup  plus  joviale 
que  maligne. 

C'était  sans  doute  une  trop  regrettable  décadence,  cl  le 
progrès  apparent  qui  la  voile  ne  saurait  nous  empêcher 
de  la  néirir  et  de  la  signaler.  Chaque  sculpteur  s'efforçait 
de  donner  à  son  œuvre  une  valeur  individuelle,  et  s'inquié- 
tait peu  de  l'ensemble.  Le  symbolisme  des  attributs  et  des 
couleurs  disparaissait  de  plus  en  plus;  chacun  s'en  créait 
un  à  sa  manière,  et  sous  ce  rapport  nous  sommes  Ijeau- 
coup  plus  rapprochés  du  douzième  siècle  que  les  sculpteurs 
du  quinzième.  Qu'ils  eussent  été  surpris  d'apprendre  ,  par 
exemple  ,  que  dans  la  réunion  des  baies  et  de  leurs  subdi- 
visions, et  diins  l'alliance  des  groupes,  des  intentions  allé- 
goriques attachaient  un  souvenir  mystérieux  aux  nombres 
un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  sept,  neuf,  douze,  et  en  fai- 
saient un  hommage  au  collège  des  apôtres,  aux  dons  du 


Saint-F.sprit,  aux  sacrements,  aux  jours  de  la  création, 
aux  plaies  de  Jésus  crucifié  ,  aux  évangélistes ,  à  la  Trinité , 
aux  deux  natures  unies  en  Jésus-Christ,  à  l'unité  divine. 
C'était  une  langue  dont  ilsne  conscrvaientpInsqueqneUiuos 
rares  mots  dédaignés,  et  dont  nous  devons  pieusement  re- 
cueillir les  moindres  vestiges.  C'est  ainsi  qu'une  Vierge  de 
cette  époque,  possédée  par  nous,  abrite  dans  son  giron 
une  foule  de  petits  êtres  humains.  Le  radieux  croissant  la 
supporte,  et  ses  pieds  foulent  l'infernal  serpent,  dont  la 
tète  hideuse  est  remplacée  par  un  corps  de  jeune  femme. 

Nous  aurions  pu  faire  mieux  ressortir  la  diffi'rencc  do» 
deux  époques,  en  rapprochant  des  ligures  d'évangélistes 
sculptées  à  long  intervalle.  Que  le  quinzième  siècle  ait  à 
les  représenter,  il  leur  donnera  une  forme  arbitraire  de 
pose,  de  vêtements  et  de  détails;  chaque  figure  di(T''rera 
selon  l'artiste.  Le  onzième  siècle,  au  contraire,  ne  lèvia 
pas  le  voile  qui  les  recouvre  dans  la  vision  d'Iîzécliiel  et 
de  saint  Jean  ;  il  leur  conservera  leur  forme  animale,  et 
jusqu'à  leur  position  relative  ;  l'aigle  et  l'ange  accompagne- 
ront toujours  le  Christ  eu  planant  au-dessus  des  autre? 
symboles.  Mais  le  quinzième  siècle  n'avait  plus  l'intelli- 
gence de  ces  représentations  mystérieuses;  les  passioiis 


(Lei  Cavaliers  de  l'Apocalypse.  ■ 


■  Bas-reliefdn  lambeau  de  Jean  de  Langeac,  évêque  de  Limoges,  dans  la  cathédrale 
de  Limoqe^,  —  Seizième  siècle.) 


terrestres  avaient  sa  préférence;  le  côté  périssable  des  cho-  j  païenne,  qui  eut  lieu  au  seizième  siècle  par  la  d^icouverte 

les  était  seul  perçu  par  lui.  des  chefs-d'œuvre  antiques  et  leur  élude  de  plus  en  pin» 

Tout  était  donc  prél  pour  la  renaissance  de  la  sculoturc  I  enctnira^ée.  Les  uiailres  cl  les  écoles  de  ce  siècl-;  sdui  biso,,- 
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coup  mieux  coinuis;  ils  onl  (•[(■  appi-i'cit^s  dt'jù  dans  ce  re- 
eiieil;  nous  ciojons  donc  iiiulilo  de  les  rminitlior.  Quoique 
au  point  de  vue  du  symbolisme  ,  de  l'cxpicssion  ri'ligieiisc 
et  de  la  valeur  morale  ils  n'aieiil  pas  nossynipalliles,  nous 
n'en  rendions  pas  moins  liomiiiayc  aux  nombreuses  quali- 
tés de  leurs  travaux. 

On  a  vanté  la  grâce  et  l'i'légance  naïves  de  celle  sculp- 
ture, la  correclion  de  son  dessin  ,  le  beau  choix  de  ses  li- 
gures; nous  préfixons  donner  un  e\emi)le  de  son  énergie  , 
qualité  beaucoup  moins  comnmne  ù  celle  époque.  Le  tom- 
beau de  Jean  de  I.anglieac,  où  quelques  personnes  ont 
voulu  reconnaître  le  faire  de  Jean  Goujon,  est  justement 
admiré  comme  une  des  oeuvres  les  plus  remarquables  du 
seizième  sitcle;  il  décore  le  poui  tour  intérieur  du  cliœur 
de  la  catliédrale  de  Limoges.  Le  soubassement  cl  l'enta- 
blement en  altique  sont  occupés  par  des  bas-relii'fs  dont  le 
sujet  est  emprunté  à  l'Apocalypse.  Voici  le  loxie  qui  a  ins- 
piré le  sujet  reproduit  dans  ces  pages  : 

«  2.  Et  je  vis  :  et  voici  un  cheval  blanc,  el  celui  qu'il  por- 
tait avait  un  arc,el  une  couronne  lui  fut  donnée,  et  vain- 
queur il  sortit  pour  vaincre. 

1)  3.  Et  lorsque  le  second  sceau  fut  ouvert,  j'entendis  un 
animal  qui  disait  :  Venez  et  voyez. 

»  4.  Et  il  sortit  un  cbevnl  roux,  et  il  fut  donné  à  celui 
qu'il  portait  d'enlever  la  paix  de  la  terre;  un  glaive  lui  fut 
remis. 

»  5  . . ..  et  voici  un  cheval  noir,  et  celui  qui  le  montait 
avait  une  balance  à  la  main. 

»8.  Et  voici  un  cheval  pâle,  et  celui  qui  le  montait  se 
nomme  la  mort  :  l'enfer  le  suivait.  « 

Notre  gravure,  la  seule  qui  ail  encore  reproduit  ce  bas- 
relief,  nous  dispense  de  tout  commentaire.  Nous  ferons 
cependant  observer  que  le  sculpteur  a  même  cherché  à 
rendre  les  départs  successifs  par  la  distribution  de  ses  ca- 
valiers disposés  selon  l'ordre  du  texte  sacré.  Nous  remar- 
querons aussi  une  inspiration  originale.  Ce  n'est  pas  pour 
peser  les  âmes  que  le  tcriible  cavalier  noir  s'est  armé  de 
la  balance  ;  elle  est  devenue  entre  ses  mains  un  inslrumciit 
de  supplice ,  cl  ses  plateaux  vides  de  vertus  vont ,  dans  un 
élan  rapide,  se  briser  sur  la  têle  des  méchants:  l'élernité 
commence. 

Nous  mettrons  là  nn  terme  à  cette  élude.  Cette  école, 
originale  tant  qu'elle  conserva  un  reste  de  l'inspiration 
chrétienne  ,  se  borna  à  copier  la  Grèce  à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Mais  ne  médisons  pas  des  puissants  :  ce  siècle  ne 
règne-t-il  pas  encore?  Avons-nous  renoncé  à  la  mytholo- 
gie, à  l'allégorie,  aux  nudités  grecques  ?  Quand  donc  la 
sculpture  s'inspirera-t-elle  de  nos  croyances  el  de  notre 
histoire  pour  retrouver  la  puissance  et  l'originalité  ?  Alors 
seulement  elle  sera  populaire  et  française. 


LES  BANNIS. 

NOUVELLE. 
(Siiile.  —  Vuy.  p.  35/i,  365,  370,  382.) 

§5. 

Une  partie  de  la  nuit  s'était  écoulée.  Godureau,  cédant 
à  la  fatigue,  avait  fini  par  s'étendre  à  côté  de  ses  compa- 
gnons de  route,  el  le  sommeil  le  gagna  à  son  tour. 

Cependant  le  souvenir  de  Vidcain  ne  l'avait  point  quitté, 
et  plusieurs  fois  il  s'était  éveillé  en  sursaut,  croyant  recon- 
naître ses  aboiements.  Ti'ompé  par  cette  espèce  d'halluci- 
nation, il  venait  de  rouvrir  les  yeux  pour  la  dixième  fois 
peut-être,  lorsqu'il  vit  la  cabane  éclairée  par  une  lueur  vive 
et  rougcàtre.  Il  se  dressa  sur  son  séant,  se  demandani  en- 
core s'il  n'était  pas  le  jouet  d'un  rêve;  mais  la  lumière  de- 
vint plus  étincclanle  ,  et  un  soufile  bridant  pénétra  tout-à- 
coup  dans  la  iourte. 

Godureau  poussa  un  cri  quiéveilla  le  receveur  et  Nicolas. 


—  Qu'ya-t-il?  demandèrent-ils  à  la  fois. 

—  Voyez  !  s'écria  Godureau  en  leur  montrant  la  iourte 
illuminée. 

Tons  deux  se  levèrent  et  coururent  à  la  porte  :  tout  un 
côté  de  la  forêt  de  sapins  était  en  feu. 

Leur  premier  mouvement  fut  de  s'élancer  vers  le  côté 
opposé;  mais,  à  peine  entrés  dans  le  fourré,  ils  y  rencon- 
trèrent également  les  flanimes  qui  les  forcèrent  à  rebrousser 
chemin.  Ils  coururent  dans  une  autre  direction  ,  puis  dans 
une  troisième  :  le  feu  était  partout  ;  et,  ajuès  mille  détours 
inutiles,  ils  se  relrouvèrcnl  à  la  clairière,  près  de  la  iourte 
de  refuge. 

Nicolas  avait  souvent  entendu  parler  de  ces  incendies 
immense-,  allumés  dans  les  furets  de  la  Sibérie  par  le  frot- 
tement des  arbres,  la  foudre,  ou  le  brasier  (|u'oublie  un 
chasseur;  mais  c'était  la  premièie  fois  ([u'il  élail  témoin 
d'un  de  ces  désastres,  et  il  en  demeura  presque  aussi  saisi 
que  ses  compagnons. 

La  nature  du  lieu  rendait  d'ailleurs  leur  position  telle, 
que  l'expérience  et  la  réflexion  ne  pouvaient  servir  qu'à 
leur  montrer  l'inipossibilité  du  salut.  Embrasée  dans  tout 
son  pourtour,  la  forèl  semblait  dessiner  un  cercle  de  llam- 
mes  autour  des  trois  voyageurs.  Un  seul  point  était  de- 
meuré à  l'abri  de  l'incendie;  mais  là  s'élevait  un  groupe  de 
rochers  inaccessibles,  et  c'était  à  leur  pied  qu'avait  été  bâtie 
la  cabane  près  de  laquelle  Nicolas  et  ses  compagnons  se 
trouvaient  ramenés. 

Ainsi  environnés  de  flammes  auxquelles  ils  n'eussent  pu 
échapper  que  par  ce  passage  infranchissable,  il  ne  leur  res- 
tait même  aucun  essai  à  tenter.  Il  fallait  se  résigner  à  at- 
tendre la  mort  dans  ce  cercle  de  feu  qui  se  resserrait  à 
chaque  instant  davantage. 

Rosow  déclara  que  tout  espoir  était  iicrdu,  et  que  chacun 
n'avait  plus  qu'à  penser  à  son  âme. 

Godureau  se  soumit  en  silence,  et  s'assit  au  pied  des  ro- 
chers avec  plus  de  résolution  qu'on  n'en  eût  attendu  de 
cette  âme  i)aci(iqup;  mais  Michel  Kitzolf  tomba  dans  un 
désespoir  qui  touchait  au  délire  11  courait  comme  un  in- 
sensé au  pied  des  rocs  qui  fermaient  le  passage,  essayant  de 
les  gravir,  el  poussant  des  cris  de  douleur  et  de  rage  ;  puis, 
convainiu  de  son  impuissance,  il  revenait  à  Rosow  les  mains 
jointes  ,  les  lèvres  tremblantes  ;  il  lui  demandait  de  le  sau- 
ver; il  lui  promettait  la  richesse,  la  liberté;  il  embrassait 
ses  genoux  en  criant  qu'il  voulait  vivre. 

Celte  lâcheté  inspira  à  Nicolas  un  dégoùl  qu'il  ne  put 
cacher. 

—  Garde  tes  prières  pour  Dieu  ,  devant  qui  lu  vas  paraî- 
tre ,  dit-il  ,  et  ne  songe  plus  à  racheter  ta  vie  ,  mais  à  te  la 
faire  pardonner. 

—  Est-ce  donc  vrai?  est-ce  donc  vrai?  balbutia  Kitzofl 
égaré  ;  n'y  a-t-il  plus  d'espoir? 

—  Aucun. 

—  Mais  je  ne  veux  pas  mourir,  moi,  je  ne  suis  point  pré- 
paré à  mourir...  Rosow,  du  nom  de  Dieu  ,  au  nom  de  ta 
mère,  tire-moi  d'ici  !...  essaie  quelque  chose  ,  au  moins... 
Je  ne  veux  pas  attendre  la  mort  ainsi;  je  ne  le  puis  pas! 

Le  jeirne  homme  ne  répondit  rien  ,  et  alla  s'asseoir  près 
du  vieux  maître  d'écriture. 

Celui-ci  avait  la  tète  baissée  el  priait  bas  ;  mais  en  enten- 
dant Nicolas  s'approcher,  il  releva  son  front  qui  était  calme, 
et  lendit  une  main  au  jeune  homme.  Nicolas  la  prit  avec 
émotion. 

—  J'ai  eu  tort  de  vous  faire  partir,  père  Godureau,  dit- 
il  ;  j'aurais  ilil  montrer  plus  de  prudence. 

—  Ne  pensez  point  à  moi.  Rosow,  dit  le  vieillard;  moi, 
mon  temps  était  fait  plus  d'aux  trois  quarl.s...  j'ai  cin- 
quante-sept ans...  mais  vous,  il  vous  restait  un  avenir... 
C'est  vous  seul  que  je  voudrais  hors  d'ici. 

El ,  jetant  un  regard  sur  les  rochers  : 

—  Eles-vous  sûr  qu'il  soit  impossible  de  les  gravir,  Ni- 
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colas?  (U'inaiida-t-il  d'une  voix  Iroiibiëe.  Vous  éles  jeune 
et  adroil  ;  penl  ôlrc  qu'en  essayiint... 

—  Impossible  ,  lépoudil  \c.  jeune  linnimc  en  secouant  la 
tête;  vous  ne  pourriez,  d'ailleurs,  me  suivre. 

—  Il  ne  s'at;it  poinl  de  moi ,  reprit  vivvincnl  Godureau: 
DJOi  ,  mou  parti  est  pris.  Mais  vous,  Rosdw,  je  vous  en 
supplie,  faites  une  lenlative!...  Voyez,  ces  brous-^aillcs  qui 
pendent  à  la  pierre  pourmient  vous  aider. 

£n  parlant  ainsi,  le  vieillard  s'était  approché  du  roclier; 
mais  il  s'arrêta  subitement,  nu  bras  tendu,  la  téie  penchée. 

—  N'enlendez-vous  rien  ?dcmanda-l-il  au  jeune  homme. 

—  Iticn  que  le  pétillement  des  flammes,  répondit  Nicolas, 

—  Mais  là,  dans  le  rocher...  Encore...  je  ne  me  suis  pas 
trompé  celte  fois. 

—  Qu'est-ce  donc? 

—  Oh!  c'est  lui,  j'en  suis  sûr!  s'écria  Godureau  aijilé. 

—  Mais  qui ,  au  nom  du  ciel  ? 

—  Vulcain. 

—  Voire  chien? 

—  Ecoulez...  c'est  bien  sa  voix. 

Nicolas  prêta  l'oreille,  el  crut  entendre  des  aboiemenis 
sourds. 

—  En  elTel,  il  se  sera  é!;aré  dans  le  bois,  et  aura  été  sur- 
pris par  le  feu. 

—  Non,  non,  interrompit  Godureau,  à  qui  son  amitié 
pour  Vulcain  donnait  une  subtilité  d'ouïe  toute  particu- 
lière; la  voix  ne  vient  point  de  la  forêt,  mais  du  rocher... 
L'eniendez-vous? 

Les  aboiements  devenaient  effeciivemeut  plusrapprochés, 
quoiqu  ils  fussent  encore  confus  el  comme  étoulfés;  mais 
toul-à-coup  ils  éclatèrcnl  libremenl.  Nicolas  ei  Godureau 
levèrent  les  jeux  en  même  t'  mps  :  la  tète  de  Vulcain  venait 
de  paraître  au  milieu  des  louffes  d'aunes  qui  voilaient  une 
des  fissures  du  rocher. 

—  C'est  lui  !  s'écria  le  vieux  maître  d'écriture  avec  un 
geste  joyeux;  mais  comment  a-t-il  pu  nous  rejoindre? 

Nicolas,  qui  regardait  le  rocher,  parut  frappé  d'un  trait 
de  lumière,  et  poussa  un  cri  de  joie. 

—  Ah!  je  comprends,  dit-il;  voyez,  voyez,  père  Godu- 
reau, ces  buissons  au  milieu  desquels  se  trouve  Vulcain 
cachent  une  ouverture. 

—  Oui... 

—  Et  regardez  ces  slalacliles  de  glace  au-dessous...  C'est 
le  lit  d'un  torrent  gelé  qui  vient  du  plateaa supérieur.  Nous 
sommes  sauvés  ! 

—  Comment  cela? 

—  Sauvés,  car  le  passage  qu'a  suivi  voire  chien  pour  venir 
des  steppes  peut  probablement  nous  servir  à  y  retourner; 
et  en  tout  cas  nous  y  trouverons  un  abri  sûr  contre  l'in- 
cendie. 

—  Mais  le  moyen  d'arriver  jusqu'à  celte  fissure? 

—  Je  vais  vous  le  fournir. 

Il  courut  à  la  iourte  de  refuge,  enleva  une  des  poutrelles 
qui  en  soulenaicnl  le  toit  en  ruines,  l'cnuilla  avec  la  hache 
à  des  espaces  égaux  ;  puis,  lappuvaut  au  rocher  el  posant 
les  pieds  dans  ces  espèces  de  degrés,  il  atieignii  une  saillie 
supérieure,  et  de  là  l'ouverture  à  laquelle  Vulcain  conti- 
nuait d'aboyer. 

Kilzoff,  que  ces  aboiements  avaient  arraché  à  son  déses- 
poir, s'élança  à  la  suite  du  jeune  homme  ;et,  a\ec  quelques 
efforts,  Godureau  lui-même  les  rejoignit. 

Ainsi  que  l'avait  deviné  Uosow,  la  lissure  cachée  par  les 
touffes  d'aunes  était  le  lit  d'un  torrent  glacé.  Bien  que  l'en- 
trée en  fut  basse  el  étroite,  le  jeune  homme  ne  balança  pas 
à  s'y  hasarder.  Vulcain,  qui  sembla  comprendre  son  inten- 
tion, rentra  dans  l'obscur  couloir  pour  lui  sei  vir  de  guide. 
Rosow  fut  d'abord  obligé  de  le  suivre  en  rampant  à  ge- 
noux ;  n)ais,  au  bout  de  quelques  minutes,  la  voûte  du  pas- 
sage s'ouvrant  lui  laissa  voir  le  ciel,  el  il  se  trouva  dans  un 


ravin  profond  et  resserré,  mais  qui  conduisait  pir  une  pent» 
facile  jusqu'au  sommet  de  la  montagne. 

Lorsque  nos  trois  voy.igeurs  curent  atteint  ce  sommet.  If 
jour  commençait  à  paraître,  le  pourga  éiali  apaisé,  et ,  aux 
premières  lueurs  de  l'aube,  Nicolas  reconnut  le  lieu  où  il  se 
Iruiivail. 

AJais  les  fatigues  du  jour  précédent  el  les  émotions  de  la 
n  lit  avaient  épuisé  leurs  forces;  le  receveur  surloul  était 
incapable  de  continuer  sa  roule.  Ftosow  résolut  donc  de 
gagner  la  iourte  d'un  Osliak  qu'il  connaissait ,  et  où  il  était 
siir  (le  liouver  toui  c<'  (pii  pouvait  être  nécessaire  à  se» 
compagnons  et  à  lui-même. 

§  6. 

L'iourte  à  laquelle  se  rendait  Nicolas  Rosow  était  bâtie 
près  de  l'Ob,  sur  une  steppe  peu  boisée,  mais  fertile  en 
pâturages. 

Lorsqu'il  y  arriva  avec  ses  compagnons,  tous  les  chiens 
qui  se  trouvaient  couchés,  selon  l'habilude,  à  la  poite  de 
l'habitation,  dans  les  trous  que  la  chaleur  de  leur  corps  avait 
creusés  sur  la  neige,  se  levèrent  en  aboyant  doucement, 
comme  s'ils  eussent  voulu  avenir  leur  maître  Eier  Rocob. 
Ces  chiens  élaient  tous  de  la  taille  d'un  grand  l'pagneul, 
blancs  pour  la  plupart,  mais  les  oreilles  noires  et  redressées, 
le  poil  court,  la  queue  longue  el  touffue.  En  voyant  la  mai- 
greur de  ces  fidèles  animaux,  toujours  affamés,  sans  abri, 
et  soumis  pointant  au  rude  service  des  traîneaux,  Godureau 
ne  put  retenir  un  soupir,  qu'il  aceompagna  d'un  regard  de 
tendresse  adressé  à  Vulcain. 

Cependant  nos  voyageurs  s'étaient  arrêtes  sur  le  seuil 
pour  enlever  avec  leu:s  couteaux,  d'après  l'usage  osliak, 
la  neige  qui  couvrait  leurs  boites  de  fourrure.  Comme  ils 
achevaient,  Eier  Rocob  vint  leur  ouvrir  la  porte  en  leur 
souhaitant  la  bienvenue. 

L'ion;  te  était  partagée  en  plusieurs  petites  pièces  s'ou- 
vrant toutes  sui  celle  où  ils  entrèrent.  Celte  pièce,  qui  for- 
mait à  vrai  dire  le  logement,  était  échauffée  par  un  foyer 
d'argile  surmonlée  d'une  chaudière  en  fer;  un  tuyau  de 
clayonnage  descendait  comme  un  entonnoir  sur  ce  foyer,  cl 
en  recevait  la  fumée.  Tout  autour  de  l'iourte  régnait  une 
sorte  de  banc,  de  six  pieds  de  large,  servant  à  dormir  la 
nuit,  et,  le  jour,  à  travailler.  D'un  cûlé,  près  de  la  porte,  se 
trouvait  le  sini  koui,  espèce  d'ange  de  bois  où  sont  déposés 
les  vivres  qui  doivent  servir  pour  toute  la  journée  ;  de 
l'autre,  une  outre  en  cnir  non  laniié  dans  laquelle  on  fait 
aigrir  le  lait  pour  fabriquer  la  boisson  journalière,  appelée 
kourmis.  Deux  femmes  ,  la  tête  voilée  d'un  tissu  de  fil 
d'ortie  et  la  ceinture  garnie  de  ces  minces  copeaux  de  mé- 
lèze qui  en  Sibérie  r.'mplacent  la  loile  pour  les  usages  gros- 
siers, étaient  occupées  près  du  foyer  à  distiller  du  kourmis 
qu'elles  tiansformaient  en  eau-de-vie  de  lait  ou  arakou. 
Enfin,  dans  le  coin  le  plas  éloigné,  line  douzaine  de  jeunes 
chiens  que  l'on  élevait  pour  avoir  leurs  fourrures  éliient 
attachés  à  l'une  des  poutres  qui  soulenaienl  l'iourte. 

Elcr  Rocob  présenta  des  escabeaux  à  ses  trois  hôtes,  et 
alla  chercher  au  sini-koui  deux  poissons  qu'il  leur  servit  sur 
un  plat  de  bois. 

Rosow  lui  raconta  quels  dangers  ses  compagnons  et  lui 
avaient  courus,  et  p;ir  quel  merveilleux  concours  de  ciicou- 
slancos  ilsavaienl  échappée  une  mort  certaine.  11  demanda 
ensuite  au  paysa:!  ostiak  s'il  ne  pouvait  procurer  au  receveur 
les  moyens  de  se  rendre  à  Beresov.  Rocob  lépondil  qu'il 
lui  louerait  un  traîneau  royal  *.  On  convint  du  prix,  el  l'Os- 
tiak  piia  Michel  KiUoffde  faire  une  coche  sur  la  principale 
poutre  de  l'iourie ,  cette  coche  devant  êire  le  litre  de  sa 
créance. 

Il  fut  ensuite  convenu  entre  les  voyageurs  que  Rosow 
accompagnerait  le  receveur,  qui  craignait  de  ne  pouvoir 

*  l'raiDC  par  doiue  chiens. 
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comluire  le  traîneau,  el  qu'après  s'Olre  reposé  une  partie  du 
jour  Godureau  partirait  à  pied ,  accompagné  d'tler  Rocob 
qui  avait  airairc  à  la  ville. 

Pendant  que  l'on  faisait  en  conséquence  tous  les  prépa- 
ratifs, Michel  KilzofT  resta  seul  avec  Godureau. 

—  Dans  quelques  heures  cnlin  je  serai  sain  et  sauf  à  l'e- 
resov!  dit  le  receveur,  qui  ne  pouvait  songer  à  autre  cliose 
qu'à  sa  délivrance  inespérée. 

—  Grâce  à  Vulcain,  monsieur,  dit  Godureau  en  souriant 
et  passant  la  main  sur  la  tête  du  barbet  avec  une  sorte  d'or- 
gueil. 

—  Oui,  oui,  reprit  Kiizoff,  ton  cliien  nous  a  montré  le 
chemin,  mais  c'est  Nicolas  qui  l'a  deviné.  Sans  Nicolas  nous 
ne  serions  maintenant  qu'un  peu  de  charbon  et  de  cendre; 
Nicolas  nous  a  sauvé  la  vie. 

—  Et  vous  pouvez  ajouter  qu'il  vous  l'a  sauvée  deux  fois, 
reprit  le  vieux  professeur;  car  avant  de  vous  arracher  au 
feu,  il  vous  avait  retiré  du  précipice. 

—  C'est  la  vérité,  dit  le  receveur,  que  la  joie  d'être  sauvé 
rendait  presque  reconnaissant...  quoiqu'un  autre  voyageur 
eût  jiu  me  rendre  le  même  service. 

—  En  supposant  qu'il  y  en  eût  d'autres  dans  la  steppe  au 
moment  du  pourga. 

—  Sans  doute,  sans  doute...  A  tout  prendre,  le  jeune 
homme  m"a  été  utile;  eh!  eh!  eh!...  ainsi  qu'à  toi-même; 
car  il  l'a  également  sauvé  la  vie. 

—  Aussi  snis-jc  prêt  à  la  lui  sacrifier  !  dit  le  vieillard  avec 
expression. 

—  Certainement ,  reprit  le  receveur,  il  ne  faut  pas  être 
Ingrat.,,  et  pour  ma  part,  je  voudrais  trouver  l'occasion 
d'être  utile  au  jeune  homme. 

—  Dites-vous  vrai?  demanda  le  maître  d'écriture. 

—  Qu'il  me  mette  à  l'épreuve,  eh!  eh!  eh!  pourvu  qu'il 
s'ngisse  d'une  chose  possible...  et  qui  ne  soit  point  ruineuse. 

—  Et  si  l'on  vous  demandait  pour  lui  un  service...  qui  ne 
vous  coulât  rien  ? 


—  Qui  ne  me  coulât  rien!  répéta  le  receveur  ;  j'espère 
qu'il  ne  doute  pas  de  ma  reconnaissance...  Je  ferais  tout 
pour  lui  ! 

Godureau  sembla  réfléchir  un  instant;  puis,  baissant  la 
voix  : 

—  Eh  bien!  vous  pouvez  lui  rendre  autant  qu'il  vous  a 
donné,  dit-il  ;  et  cela  sans  démarches,  sans  frais. 

—  Que  faut-il  faire? 

Le  vieux  professeur  regarda  les  femmes  ostiakes  qui 
étaient  restées  près  du  foyer,  et  qui  semblaient  les  écouter. 

—  Venez,  dit-il ,  vous  aller  le  savoir. 

Et,  prenant  le  receveur  par  la  main,  il  le  conduisit  dans 
une  pièce  voisine. 

Leur  absence  dura  quelque  temps;  mais  lorsqu'ils  ren- 
trèrent, le  visage  de  Godureau  avait  une  singulière  expres- 
sion de  gaieté  et  de  triomphe, 

—  Allons,  s'écria-t-il  en  se  frottant  les  mains,  voilà  qui 
est  convenu.  Maintenant  il  ne  s'agit  plus  que  de  hâter  voire 
départ. 

Ils  trouvèrent  à  la  porte  de  l'iourte  Eter  Rocob  et  Nico- 
las qui  en  avaient  achevé  les  préparatifs.  Ou  avait  passé  à 
chaque  chien  une  sorte  de  fourreau  de  cuir,  auquel  était 
fixée  une  courroie  qui  se  rattachait  au  traîneau  ,  composé 
seulement  de  quelques  traverses  de  bois  recouvertes  de 
planches.  Rosow  et  le  receveur  s'accroupirent  sur  celles-ci, 
et,  le  maître  ayant  jeté  le  cri  accoutumé  :  Pouir,  pouir! 
les  chiens  partirent  en  aboyant  et  ne  tardèrent  pas  à  dispa- 
raître dans  la  campagne'. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


VOITURES  TURQUES. 


A  Constaniinople,  comme  dans  toutes  les  villes  turques , 
les  rues  se  trouvent  en  si  mauvais  élat  qu'elles  ne  sont  pour 
ainsi  dire  pas  carrossables.  La  meilleure  voie  de  commu- 


(  L'Araba ,  voiture  des  femmes  turques. 


nicaiion  dans  la  capitale  de  l'empire  ottoman  ,  c'est  la  mer; 
autant  les  calques  turcs  ont  de  la  supériorité  sur  nos  ba- 
teaux de  rivière,  autant  les  voilures  de  Constaniinople  sont 
inférieures  aux  nôtres. 

Le  dessin  que  nous  donnons  représente  la  voiture  na- 
tionale par  excellence,  Varaba.  C'est  une  charrette  traînée 
par  des  bœufs  qu'aiguillonne  un  conducteur  à  pied,  armé 
d'un  bâton  ferré  ;  ce  genre  de  voiture  est  presque  exclusive- 
ment réservé  aux  femmes.  La  caisse  est  en  bois  enrichi  de 
sculptures  qui  sont  quelquefois  dorées,  f.es  femmes  s'y  tien- 
nent couchées  plutôt  qu'assises  sur  des  cousins  moelleux.  La 
voiture  est  recouverte  par  une  tenlurc  d'étoffi^  de  couleur. 
Avant  le  règne  du  sultan  Mahmoud ,  ou  pUilôt  avant  la  ré- 


forme, les  intervalles  que  l'on  voit  entre  les  piliers  de  bois 
qui  supportent  la  tenture  étnient  remplis  par  un  léger  gril- 
lage en  bois  qui  dérobait  les  femmes  aux  regards  du  public, 
sans  les  empêcher  de  voir. 

*  Lis  chiens  attelés  sont  conduits  par  la  parole.  Le  cri  de 
Till  till!  les  fait  tourner  à  droite;  celui  de  Bouc  till !  à  ^'anclie:  et 
enfin  au  mot  de  Tzas  !  ils  s'arrèlent. 


BUItEALX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  Jacob,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelils-Aususlios. 

Imprimerie  de  Eoorgoghe  et  Martihet,  rue  Jacob,  3o. 
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I.Al'TliUYX  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE. 


(Muséum  d'iiisloiie  naiurelle.  —  L'Aptéryx,  daprès  un  dessin  de  M.  U'iHHtii.) 


L'aptéryx  est  un  oiseau  sans  ailes. 

Long  temps  ce  singulier  animal  n'a  été  connu  que  par 
une  seule  dépouille  que  Shawavait  apportée  de  ses  voyages; 
aussi,  malgré  la  description  et  les  figures  que  ce  naturaliste 
en  avait  données,  quelques  savants  penchaient  encore,  il  y 
a  quarante  ans,  à  le  reléguer  parmi  les  créations  tout-à-fait 
fabuleuses  ;  ce  devait  être ,  disait-on  ,  quelque  pingouin  ou 
quelque  manchot  dont  on  avait  exagéré  ou  dénaturé  les  ca- 
ractères. Ces  doutes  engagèrent  lord  Derby,  qui  possédait 
l'individu  de  Shaw,  à  le  présenter,  en  1834,  à  la  Société 
zoologique  de  Londres.  Une  description  plus  détaillée  que 
celle  de  Shaw,  et  une  figure  plus  exacte  et  plus  belle  furent 
publiées  à  celle  occasion.  A  peine  ce  nouveau  travail  fut-il 
répundu  en  Europe  qu'il  arriva  en  Angleterre  jusqu'à  cinq 
individus,  dont  les  uns  furent  conservés  avec  soin,  tandis 
que  les  autres  furent  l'objet  d'une  disseclioa scrupuleuse.  Le 
Musée  d'histoire  naturelle  de  Paris  en  possède  deux  que 
lui  a  donnés  M.  Dumont  d'Urville.  C'est  aujourd'hui  l'une 
des  espèces  d'oiseaux  les  mieux  connues. 

Quoiqu'il  soit  vrai  que  l'aptéryx  n'ait  point  d'ailes,  il  faut 
cependant  dire  qu'elles  sont  au,nioins  indiquées  à  la  place  où 
elles  devraient  être  par  un  petit  membre  de  41  millim.  de  lon- 
gueur, que  termine  un  ongle  crochu.  Ses  plumes  sont  molles 
et  flexibles,  garnies  de  barbules  espacées;  de  loin  on  les  pren- 
drait pour  des  poils  ou  des  crins  tombants,  et  le  vêtement 
peur  une  véritable  fourrure.  Ces  caractères  indiquent  assez 

Tout  X    —  DiriHBm  i$4i. 


que  l'aptéryx  appartient  à  la  famille  naturelle  d'oiseaux 
désignés  sous  le  nom  de  Coureurs ,  et  qui  comprend  les 
autruches,  les  casoars,  et  probablement  l'espèce  éteinte  du 
dronte  *  ;  mais  de  tous  ces  oiseaux  ,  qui  n'en  seraient  pas 
s'il  fallait  s'en  tenir  à  la  définition  la  plus  vulgaire  et  la 
plus  naturelle  en  apparence  de  cette  grande  classe  d'ani- 
maux ,  aucun  ne  s'éloigne  autant  que  l'apiéryx  du  type 
général  sur  lequel  tous  les  oiseaux  ont  été  en  quelque 
sorte  modelés. 

Il  représente  dans  celte  famille  des  Coureurs  l'appétit 
insectivore ,  et  il  ne  dépasse  pas  en  grosseur  une  poule  or- 
dinaire. Son  bec  est  long ,  légèrement  arqué  et  mou  comme 
celui  d'un  courlis,  mais  plus  large  à  sa  base.  Ses  jambes 
sont  assez  hautes,  et  plus  fortes  comparativement  que  celles 
des  gallinacés,  que  celles  des  autres  coureurs  eux-mêmes; 
ses  pieds  sont  parfaitement  organisés  pour  une  course  ra- 
pide par  sauts  étendus. 

Les  naturels  de  la  Nouvelle-Zélande  l'appellent  kiwi. 

Il  se  lient  dans  les  forêts  les  plus  fourrées  et  les  plus  som- 
bres de  l'île  du  Nord  ;  il  y  reste  blotti  le  jour  sous  des  toulTes 
de  grandes  herbes  marécageuses,  espèces  de  carex  abondant 
partout  dans  ces  bois  humides  ,  ou  se  cache  ,  pour  mieux 
éviter  la  clarté  du  jour,  dans  des  cavités  que  laissent  entie 
elles  les  racines  de  l'arbre  rata  {metrosideros  robusta) 

'  Voy.  i»34,  p.  iS  el  355 
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c'est  là  aussi  qu'il  construit  sou  uid  très  peu  soigné,  où  il 
lie  pond  qu'un  œuf  de  la  f;i"osseup  à  peu  prfs  de  celui  d'uu 
canard  ou  d'une  oie.  Aussitôt  qu'il  fait  uuil,  il  se  met  en 
marche  pour  chercher  sa  nourriture,  c'est-à-dire  des  vers 
et  des  larves  d'insecies  qu'il  alirape  en  grattant  le  sol  avec 
«es  pattes,  et  en  introduisant  son  long  bec  dans  les  terrains 
mous  et  mart'cageux  qui  le  recouvrent  en  certains  lieux. 
Un  instinct  particulier  lui  fait  trouver  la  nuit  les  points  ot'i 
sa  nourriture  abonde;  car,  contrairement  a  ce  qui  se  voit 
généralement  chez  les  animaux  nocturnes  ,  il  a  les  yeux  très 
petits;  la  situation  particulière  de  ses  narines  n'y  est  peut- 
être  pas  étrangère. 

Le  kiwi  ne  vit  point  en  troupes,  maison  le  rencontre 
presque  toujours  par  paires.  Sou  cri  pendant  la  nuit  res- 
semble à  un  fort  coup  de  sifflet;  c'est  en  imitant  ce  cri  que 
les  naturels  savent  l'attirer,  et  ils  s'en  emparent  soit  eu 
lâchant  des  chiens  après  eux,  soit  en  les  éblouissant  en  leur 
présentant  loul-à-coup  une  torche  allumée.  Ils  peuvent 
ainsi  les  prendre  tout  vivants  en  les  saisissant  par  le  cou. 

Lorsque  le  kiwi  est  inquiété  dans  la  forêt,  il  se  sauve 
préci|)itamment  vers  son  obscure  retraite  avec  une  vitesse 
incroyable.  Ses  jambes  sont  aussi  pour  lui  un  puissant 
moyen  de  défense,  lorsqu'il  est  sur  le  point  d'élrc  saisi  par 
les  petits  cliiens  des  naturels. 

Avant  l'arrivée  des  Européens,  les  Néo-Zélandais  se 
livniient  souvent  à  cette  chasse;  ils  aimaient  la  chair  du 
kiwi,  ils  se  servaient  de  ses  plumes  pour  fabriquer  leurs 
nattes  les  plus  précieuses,  en  les  cousant  sur  des  tissus  de 
lin  indigène.  Aussi  l'espèce  avait-elle  fini  par  disparaître 
dans  quelques  cantons  oii  elle  abondait  autrefois.  Aujour- 
d'hui on  le  rencontre  encore  dans  les  cantons  boisés  et  in- 
habités; mais  les  naturels,  deptiis  qu'ils  ont  adopté  les 
usages  des  Européens,  se  décident  difficilement  à  passer 
une  nuit  dans  les  bois  pour  une  chasse  qui  leur  est  beau- 
coup moins  fructueuse.  D'uu  autre  côté,  sans  leur  aide ,  il 
est  presque  impossible  de  se  procurer  des  aptéryx  vivants. 


ALBINISME  ET  MELANISME 

(Suite  aux  articles  sur  le  Singe  blanc,  p.  3ïi,  et  sur  la 
Panthère  noire,  p.  369.  ) 

D'après  le  peu  de  mots  que  nous  avons  dits  plus  haut  sur 
la  nature  des  anomalies  qui  constituent  et  caractérisent  le 
niélanisme  et  l'albinisme ,  on  peut  prévoir  la  fréquence 
plus  grande  des  cas  de  ce  dernier  genre,  et  tout  au  con- 
traire l'extrême  rareté  des  faits  de  mélauisme.  La  non- 
production  de  la  matière  colorante  de  la  peau,  et  à  plus 
forte  raison  la  production  de  cette  matière  en  trop  petite 
quantité,  sont  des  anomalies  qui  peuvent  évidemment  résul- 
ter d'une  multitude  de  causes.  On  sait  que  la  matière  co- 
lorante, daus  toutes  les  espèces,  ne  se  dépose  qu'à  une 
certaine  époque  du  développement  :  la  peau  est  donc  pri- 
mitivement blanche;  en  d'autres  termes,  tout  animal  est 
primitivement  albinos  :  dès  lors,  on  conçoit  facilement  qu'il 
puisse,  si  son  évolution  est  troublée,  être  tel  encore  au 
moment  de  sa  naissance,  et  rester  tel  pendant  toute  sa  vie. 
Les  circonstances  qui  peuvent  amener  la  production  en. 
excès  de  la  matière  colorante,  sont  au  contraire  beaucoup 
plus  difficiles  à  expliquer,  et  elles  doivent  ne  se  présenter 
que  rarement,  puisqu'elles  réalisent ,  non  plus  seulement 
la  persistance  prolongée  outre  mesure  d'une  disposition 
primitive  et  en  elle-même  toute  régulière,  mais  une  dispo- 
sition précisément  inverse  de  celle  ci,  et  absolument  étran- 
gère aux  caractères  réguliers  de  l'espèce. 

Aussi  voit-on  que  l'albinisme  est  l'une  des  anomalies  les 
plus  communes,  tandis  que  le  mélanisme  ne  s'observe  que 
de  loin  en  loin. 

Chez  l'homme,  par  exemple,  toutes  les  races  humaines, 
depuis  la  race  noire  dont  les  caractères  sont  aussi  opposé» 


qu'il  est  possible  aux  conditions  de  l'albinisme,  jusqu'à  noire 
race  si  faiblement  colorée,  ont  olfert  nu  nombre  considé- 
rable d'exemples  d'albinisme.  Il  n'est  personne  qui  n'ait 
entendu  parler  de  nègres  blancs ,  vl  l'on  sait  môme  que 
plusieurs  auteurs,  que  Biiiron  lui-môme,  trompé  par  les 
récits  des  voyageurs,  ont  cru  à  l'exislence  de  peuples  al- 
binos. L'anomalie  inverse  est  au  contraire,  chez  l'homme, 
non  seiilenient  très  rate,  mais  absolument  sans  exemple. 

Il  en  est  de  mémedes  animaux  :  les  exemples  d'albinisme 
sont  sans  nombre  parmi  eux.  On  en  connaît  une  foule  chez 
les  mammifères,  une  multitude  aussi  chez  les  oiseaux  (sans 
excepter  le  merle,  malgré  l'impossibilité  proverbiale  de 
troucer  le  merle  blanc)  ;  plusieurs  chez  les  reptiles  et  les 
poissons,  un  grand  nonibre  parmi  les  mollusques;  enfin 
quelques  uns  même  parmi  les  animaux  articulés,  et  jusque 
parmi  les  zoophyies.  Le  mélanisme,  au  contraire,  nesl  guère 
connu  ,  les  races  domestiques  exceptées,  que  dans  la  classe 
des  mammifères,  et  dans  un  petit  nombre  d'espèces,  telles 
que  le  raton  laveur ,  le  castor  ,  plusieurs  rats  ,  quelques 
marsupiaux,  le  moullon  ,  le  daim,  enfin  diverses  espèces 
du  genre  chat  ou  felis;  genre  qui  a  offert  à  lui  seul  plus 
d'exemples  de  mélanisme  que  tous  les  autres  groupe»  d'a- 
nimaux sauvages  pris  ensemble.  Sans  donner  ici  le  Ciita- 
logue  beaucoup  trop  long  de  tous  les  cas  qui  nous  sont  con- 
nus, nous  en  citerons  quelques  uns. 

Outre  la  panthère  noire  de  la  Ménagerie,  le  Muséum 
d'histoire  naturelle  possède  dans  les  galeries  de  zoologie 
deux  autres  panthères  noires,  dont  l'une  ,  acquise  à  Java 
par  Pérou  et  Lesueur,  dans  leur  célèbre  voyage  autour  du 
monde,  a  vécu  à  la  Ménagerie  pendant  les  premières  années 
de  ce  siècle.  Pérou  et  Lesueui  croyaient  avoir  découvert  à 
Java  une  espèce  distincte  de  la  panthère  ordinaire,  et  ils 
l'avaient  nommée  mêlas,  à  cause  de  la  couleur  noire  carac- 
téiistique  de  cette  prétendue  espèce.  M.  Cuvier  avait  con- 
firmé de  son  autorité  l'opinion  de  Pérou ,  et  le  tnélas  a 
été  long-temps  inscrit,  il  l'est  môme  encore  par  quelques 
zoologistes,  sur  la  liste  des  espèces  du  genre  felis.  Néan- 
moins, il  est  aujourd'hui  certain  que  la  panthère  noire  n'est 
qu'une  variété  mélanienne  de  la  panthère  ordinaire  d'Asie. 
Des  individus  de  couleur  fauve  et  des  individus  de  couleur 
noire  naissent  parfois  de  la  même  mère,  et  on  en  a  vu  naître 
dans  la  même  portée.  Parmi  les  preuves  à  l'appui  de  cette 
assertion ,  nous  citerons  la  troisième  panthère  noire  du 
Muséum  :  c'est  un  jeune  sujet  tué  à  Java  avec  un  de  ses 
frères  jumeaux,  qui  présentait  la  couleur  fauve  normale 
dans  cette  espèce.  Les  peaux  de  l'un  et  de  l'autre,  envoyées 
ensemble  au  Muséum  ,  sont  étendues  sur  la  même  planche, 
et  une  étiquette  atteste  leur  commune  origine. 

Une  quatrième  panthère  noire  a  paru  à  Paris  il  y  a  quel- 
ques années.  Une  troupe  d'acteurs,  telle  que  Paris  n'en 
avait  pas  encore  vue,  des  lions,  des  tigres,  des  panthères 
parfaitement  domptés  et  dressés  à  divers  exercices ,  attirait 
chaque  soir,  à  l'un  de  nos  théâtres,  une  foule  immense  de 
spectateurs  avides  d'un  spectacle  aussi  nouveau  que  ter- 
rible. Une  |)antlière  noire  se  trouvait  alors  en  Amérique  : 
elle  fut  acquise  et  amenée  à  grands  frais.  Son  pelage  noir, 
au  milieu  des  robes  fauves  ou  tigrées  de  tous  les  autres 
acteurs,  devait  produire  un  bel  effet  de  contraste.  Mais  la 
nouvelle  venue  ne  ressemblait  pas  moins  à  la  panthère  noire 
de  la  Ménagerie  par  sou  naturel  que  par  sa  couleur.  Tout 
l'art  do  dompteur  d'animaux  aboutit  à  vaincre  sa  férocité, 
mais  non  sa  timidité;  on  put  lui  faire  craindre  le  maître, 
mais  non  la  soumettre  et  la  dresser.  Il  fallut  donc  renvoyer 
la  panthère  noire;  et,  de  la  scène  sur  laquelle  elle  devait 
biiller,  elle  fut  reléguée  dans  une  ménagerie  ambulante. 

A  côté  des  deux  panthères  noires,  dans  les  galeries  de 
zoologie  du  Muséum,  on  voit  aussi  un  jaguar  ou  tigre 
d'Amérique  entièrement  noir,  et  d'autres  jagnais  méla- 
niens  se  trouvent  cités  par  les  voyageurs.  Tout  récemment 
encore ,  uu  mélanos  de  la  même  espèce ,  qui  peut-être  vlen- 
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(lia  se  placer  ù  la  Ménagerie  pris  de  la  panthère  noire,  a 
rii;  pris  au  Itrésil.  Ou  voit  que  la  variété  niélanieniie  n'est 
guère  plus  rare  parmi  les  jaguars  en  Amérique,  que  parmi 
les  panthères  en  Asie. 

On  connaît  encore  des  exemples  de  mélanismechez  plu- 
sieurs autres  felis.  Les  espèces  de  petite  taille,  soit  parmi 
celles  qui  se  rapprochent  du  chat ,  soit  parmi  celles  qui  sont 
voisines  du  lynx,  eu  ont  piéscnlé  queUiues  uns.  J'armi  les 
grandes  espèces ,  le  mélanisme  parait  n'avoir  point  encore 
été  constaté  chez  le  tigre  royal ,  mais  on  l'a  observé  chez 
le  couguar  ou  puma  et  chez  le  liou  lui-même. 

Les  mélanos,  si  rares  dans  tous  les  autres  groupes  d'ani- 
maux ,  le  sont  donc  très  peu  parmi  les  [dis;  exception  fort 
remarquable  jusqu'à  présent,  unique  entre  tous  les  groupes 
d'animaux  sauvages,  et  dont  l'explication  échappe  presque 
entièrement  à  la  science  actuelle. 


PHENOMENES  CURIEUX  RELATIFS  AUX  SENS. 
l,  LeTodcher. 

(Yoy.  p.  358.) 

Varialions  dans  la  sensibilité  du  tact,  —  Le  sens  du 
toucher  est  plus  étendu  que  tous  les  autres;  mais  bien  qu'il 
soil  susceptible  d'une  foule  de  perceptions  différentes;  bien 
que  tout  le  monde  connaisse  et  sacbe  distinguer  dans  cer- 
laines  limites  les  sensations  de  pression ,  de  traction,  de 
chaud,  de  froid,  etc.  ;  quoiqu'il  fournisse  des  indications 
immédiates  pour  faire  connaître  la  forme  des  corps,  il  n'a 
pu  donner  naissance  â  aucune  branche  de  physique  ana- 
logue à  celles  qui  se  rattachent  au  sens  de  la  vue  et  de 
l'yMJe,  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  d'opliquc  ou 
il' acoustique.  Cela  tient  à  ce  que  le  tact  ne  produit  jamais 
sur  nous,  comme  la  lumière,  comme  le  son,  une  impres- 
sion que  l'on  puisse  rigoureusement  définir  et  comparer  à 
une  unité  connue. 

Cependant  d'habiles  physiologistes  allemands,  MM.  We- 
ber,  ont  fait  de  nombreuses  expériences  dans  le  but  de  dé- 
terminer les  différences  de  sensibilité  tactile  entre  les  diffé- 
rents points  du  corps,  sous  l'influpnce  des  diverses  causes 
qoi  peuvent  produire  la  sensation  du  toucher.  Leur  opus- 
cole  De  subtUitate  lactus  ,  imprimé  à  Leipzig  en  1854,  est 
rempli  de  faits  curieux,  et  c'est  là  qu'on  a  puisé  jusqu'à 
présent  presque  tout  ce  qui  a  été  dit  de  positif  sur  ce  sujet 
important.  Ainsi,  ils  ont  trouvé  qu'il  y  a  certaines  parties 
de  notre  corps,  telles  que  le  milieu  du  dessus  de  la  main, 
où  deux  points  de  la  peau  assez  distants  l'un  de  l'autre  ne 
sont  sentis  que  comme  un  seul  point  lorsque  l'on  y  déter- 
mine la  sensation  du  tact  avec  les  deux  pointes  d'un  com- 
pas distantes  d'environ  un  centimètre,  et  que  l'on  promèive 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  main.  Ce  manque  de 
prédsioo  dans  le  sens  du  toucher  lient  au  petit  nombre  de 
iibres  nerveuses  qui,  dans  certaines  régions  de  la  peau,  ont 
pour  fonctions  de  porter  la  sensation  au  cerveau  ;  et  il  se 
manifeste  en  d'autres  circonstances,  notamment  dans  l'ex- 
périence suivante,  imaginée  par  MM.  Weber.  Qu'on  prenne 
(in  compas  ouvert  de  manière  que  l'écartemenl  entre  les 
deux  pointes  soil  de  quatre  à  cinq  centimètres,  et  qu'on  le 
promène  lentement  et  d'une  manière  continue  sur  la  peau 
dans  une  position  longitudinale,  depuis  la  partie  antérieure 
de  l'abdomen  jusqu'à  l'épine  dorsale,  les  deux  branches  du 
compas  paraîtront  d'abord  s'éloigner  jusqu'au  côté  oii  on 
jugera  l'écarlement  le  plus  grand  possible  ;  puis  ensuite  on 
les  sentira  se  rapprocher  peu  à  peu  ,  et  on  jugera  leur  écar- 
tement  tout-à-fait  uni  à  la  fin  de  la  course,  quoiqu'il  n'ait 
pas  vaiié.  L'expérience  peut  être  faite  en  sens  inverse. 

Les  régions  de  la  peau  où  l'on  perçoit  une  faible  distance 
entre  deux  points  iirili")  Noiit  iius^j,  d'après  les  mêmes 
aalcitrt ,  ceux  où  l'on  distingue  le  plus  sQremeut  les  iiiffé- 


rences  de  température  et  celles  dos  poids  appliqués  sur  le» 
téguments.  La  pression  d'un  poids  posé  sur  la  face  palmaire 
des  doigts  leur  a  paru  constamment  plus  forte  que  celle  du 
même  poids  posé  sur  la  peau  du  front. 

Durée  de  la  sensation  tactile.  —  Il  était  â  regretter  que 
MM.  Weber  n'eussent  pas  cherché  à  déterminer  clui  de 
tous  les  phénomènes  relatifs  au  sens  du  toucher  qui  est 
susceptible  de  l'évaluation  la  plus  précise:  savoir,  la  durée 
de  la  persistance  de  la  sensation  tactile.  Tout  le  monde  sait 
que  la  douleur  que  l'on  éprouve  par  suite  d'un  coup  vio- 
lent subsiste  souvent  encore  long-temps  après  la  cause  qui  l'a 
produite, etque  même  l'iniensiléde cette  douleur  peut  avoir 
son  maximum  quelques  instants  après  le  choc  reçu.  Sans 
s'arrêter  au  cas  où  la  sensation  est  due  en  partie  à  une  lé- 
sion organique  locale,  on  conçoit  qu'il  était  intéressant  de 
chercher  sa  durée  dans  diverses  circonstances  ordinaires 
et  en  différents  points  du  corps.  Des  recherches  que  nous 
avons  entreprises  récemment  dans  ce  but  nous  ont  déjà 
fait  connaître  un  résultat  analogue  à  celui  de  la  persistance 
de  la  sensation  lumineuse,  savoir,  que  la  durée  moyenne 
d'une  sensation  légère,  produite  sur  différents  points  du  bras 
ou  de  la  face  palmaire  des  doigts,  n'est  ]«mais  moindre  que 
5^  à  n  de  seconde. 

Cassinguliers  d'uneextrémeirritabilité  dans  le  sens  du, 
toucher. — 11  est  certain,  au  reste,  que  cette  durée  doit  varier 
aussi  bien  avec  les  individus  qu'avec  les  différents  points  du 
corps  où  l'on  opère  le  contact.  Pour  en  être  convaincu,  il 
suffit  de  savoir  à  quel  incroyable  degré  d'irritabilité  le  sys- 
tème nerveux  en  général,  et  notamment  le  sens  du  tact, 
peuvent  arriver  dans  certaines  maladies  heureusement  fort 
rares.  C'est  ainsi  que  l'on  a  cité  récemment  une  névrose  où 
la  moindre  odeur,  telle  que  la  fumée  d'un  cigare,  les  éma- 
nations de  la  boutique  d'un  parfumeur  ou  d'un  pharmacien, 
ou  même  de  vêtements  un  peu  parfumés,  déterminent  une 
suffocation  subite  avec  des  secousses  convulsives  de  tous  les 
niusclesqui  servent  à  la  respiration.  Si  l'on  vient  à  toucher 
la  pei sonne  malade  eu  un  point  queld&nque  du  corps  autre 
que  les  mains  et  le  visage,  même  au-dessus  des  vêtements, 
on  produit  une  commotion  semblable  à  celle  que  causerait 
une  décharge  électrique,  et  il  survient  encore  immédiate- 
ment un  accès  de  spasme  et  de  suffocatioji.  La  personne 
atteinte  de  celle  cruelle  maladie  se  trouvant  à  Paris  lors 
de  la  translation  des  restes  de  Napoléon,  ne  put  résister 
au  désir  d'assister  à  ce  grand  spectacle.  Mais  ce  fut  pour 
elle  une  journée  si  terrible  qu'elle  n'en  parlait  quelque 
temps  après  qu'avec  une  sorte  d'épouvante.  Malgré  toutes 
les  précautions  qu'elle  prenait ,  elle  ne  put  éviter  ni  d'être 
souvent  heurtée,  ni  surtout  d'être  exposée  bien  souvent  à 
la  fumée  des  pipes  ou  des  cigares;  aussi  faillit -elle  en 
mourir. 


Celui  qui  dépense  ses  revenus  est  à  moitié  fou,  et  celui 
qui  dépense  au-delà  de  ses  revenus  l'est  lout-à-fait. 

Proverbe  hollandais. 


Lt:  CHAT  Nom  VE.NGE. 

Lu  jour  de  l'année  1523  des  bourgeois  de  Chàteau- 
Landon  entendirent  des  cris  lameulables  sortir  de  dessous 
terre.  Ile  fouillèrent  le  sol,  et  découvrirent  une  cassette 
dans  laquelle  était  enfermé  un  chat  noir.  L'aventure  lit 
grand  bruit;  car  on  sait  que  les  animaux  de  cette  couleur, 
chats,  poules,  chiens,  etc.  .ont  toujours  passé  pour  suppôts  de 
magie.  On  prit  l'alarme  :  un  grand  nombre  de  malheureux 
fureut  incarcérés,  et  traduits  devant  les  inquisiteurs  à  Paris 
pour  donner  quelques  explications  sur  te  cliat;  on  décou- 
vrit enfin  qu'un  abbé  de  Citeaux  et  quelques  uns  de  ses 
chanoines  avaient  eufci  nié  la  malheureuse  bêle  dans  la  cas« 
selle  avec  des  vivres  pour  trois  jours;  ils  devaient  l'en  reti- 
rer ensuite  pour  l'employer,  disail-on,  dans  certaine  opéra' 
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lion  magique  par  laquelle  ils  comptaient  retrouver  des  objets 
volés.  Les  angoisses  du  chat  noir  furent  cruellement  ven- 
gées. Deux  religieux  périrent  sur  le  bûclier  ;  deux  autres 
lurent  dégradés  et  condamnés  à  une  prison  perpétuelle. 

Ce  fait  est  raconté  par  le  Continuateur  de  Nangis  et  dans 
les  Chroniques  de  Saint-Denis. 


HALLE  AUX  FRUITS  ET  AUX  LEGUMES. 

(  Voy.,  sur  les  halles ,  les  marchés  et  les  approvisioDncments 
de  Paris,  les  Tables  de  iSS;  et  de  iSîg.) 

Ou  se  ferait  diflicilenient  une  idée  du  spectacle  animé 
que  présente  la  nuit  le  quartier  des  Halles.  Dès  minuit  plus 
de  I  SOO  maraîchers  entrent  dans  Paris  par  les  diverses  bar- 
rières et  particulièrement  par  celles  du  nord ,  la  plupart 
conduisant  des  voilures,  quelques  uns  à  dos  de  cheval  ou 
d'âne  :  ils  arrivent ,  ils  se  pressent  :  c'est  .i  qui  envahira  les 
places  peu  nombreuses  réservées  sur  le  Carreau  des  halles 
et  abandonnées  par  l'autorité  au  premier  occupani.  Ceux 
qui  ne  peuvent  s'étabUr  sur  le  marché,  refoulés  dans  les 
rues  voisines,  y  étalent  leurs  marchandises.  Les  voitures 
seraient  un  obstacle  à  la  circulation  :  on  les  conduit  à 
distance  sur  vingt-cinq  places  affeciées  à  leur  sialionne- 
ment;  les  chevaux  et  les  ânes  sont  renfermés  dans  les  au- 
berges et  les  écuries  qui  environnent  les  halles. 


Dès  trois  heures  du  matin  en  été  et  cinq  heures  eu 
hiver,  la  vente  comnicncp.  Le  revendeur,  la  servante,  la 
ménagère  mallnale  connaissent  les  meilleurs  endroits  : 
quelques  emplacemenis  sont  en  effet  plus  spécialement 
recherchés  par  les  marchands  qu'une  certaine  clientèle 
y  rappelle  toujours.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  les  fruits  et 
les  légumes  de  choix  dans  les  rues  de  la  Féionnerie,  de  la 
Lingerie,  Saint-Denis,  et  amour  de  la  Halle  aux  Draps  où 
les  maraîchers  des  faubourgs  de  l'aris  apportent  les  melons, 
les  belles  salades  et  les  herbes  tejidres. 

A  huit  heuies  eu  été  et  à  neuf  heures  en  hiver,  tous  les 
emplacements  doivent  èln;  libres.  La  cloche  impiloyable 
parcourt  le  marché;  les  tombereaux  passent  et  emportent 
la  paille  et  les  débris  de  légumes;  les  maraîchers  parlent 
dans  leurs  voilures  vides;  les  paysans  sur  leurs  moulures 
regagnent  d'un  pas  lent  les  barrières. 

Mais  à  peine  les  maraichcrj  ont-ils  commencé  à  s'éloigner 
que  les  revendeurs  envahissent  le  Carreau  ou  s'établissent 
sous  les  abris  qui  régnent  au  pourtour.  Alors  commence  la 
vente  en  détail  qui  se  continue  jusqu'au  soir.  Les  abris  sont 
loués  à  la  semaine  à  raison  de  vingt  ou  trente  centimes  pur 
jour  aux  marchandes  de  fruits  et  de  légumes  de  choix.  On 
y  voit  aussi  quelques  marchandes  de  fleurs  du  côté  de  la  nif 
aux  Fers.  Toute  la  partie  du  marché  qui  règne  autour  de 
la  fontaine  el  qui  est  limitée  par  les  abrb  est  affectée  à  des 
marcliandes  que  dans  le  langage  administratif  on  nomme 


licrs  au  Cdireaii  des  halles.  —  Composilion  et  dessin  de  M.  Karl  Gihard 


placj'érM  et  qui  paient  un  loyer  de  dix  centimes  par  jour,     marché  des  Innocents,  produit  à  la  ville,  en  droits  de  pla*^*"^- 


(^'esi  en  cet  endroit  que  sont  rassemblés  les  petits  reven- 
deurs ,  qui  crient  les  pommes  au  tas,  détaillent  les  légumes 
pour  la  table  de  l'ouvrier  et  débitent  les  allumettes,  le 
thym,  ou  le  laurier. 
La  vente  en  détail  sous  les  «bris  et  sur  le  Carreau  du 


environ  530  000  fr.  chaque  année. 


BrREAUX  d'abo.vnkment  rt  de  vente, 
rue  Jarob ,  3o  ,  près  de  la  rue  des  Pellts-Augiistins. 


Imprimerie  de  Pour 


KT  MARTtwET,  nie  Jacob,  3o 
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MUSEES  ET  COLLECTIONS  PARTICULIERES  DES  DEPARTEMENTS. 

MUSÉF.  DANGERS. 
(Suite  et  fin. —  Voy.  p.  »79.) 
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(  Musée  d'Angers.  —  Un  Périrait,  par  Greuze.  ) 


Les  tableaux  de  IVcole  française  sont  plus  nombreux  que 
ceux  des  autres  (îcoles  au  Musée  d'Angers.  Celui  de  Grense, 
dont  nous  donnons  ici  le  dessin,  est  remarquable  par  son 
élégance,  sa  gcnlilli/ssc  el  son  cliarnie  coquet. 

Greuse,  qui  naquit  en  I72(j,  n'a  pas  été  seulement  un 
artiste  habile  et  gracieux,  il  semble  reproduire  dans  ses 
composilions  tout  un  côlé  de  son  siècle.  C'est  le  peintre 
des  sentiments  bonnilcs,  des  scf'nes  intimes  et  des  affeclious 
touclianles.  Domi-éli'giaqup,  demi-pastoral,  dcmi-fliiloso- 
pliiquc.mais  homme  par-dessus  tout,  il  apparlicut  évi- 
demment à  celte  époque  qui  a  produit,  dans  différents 
genres,  mais  presque  dans  le  même  temps,  Florian  et 

Tome  X.  — DÉCESiniiE  iS.'.i. 


Gréiry.  Malgré  le  dédain  affecté  de  nos  jours  par  ceriaius 
connaisseurs  pour  les  inspirations  charmantes  de  ces  hom- 
mes, leurs  noms  resteront  célèbres  et  respectés  aussi  long- 
temps que  l'on  aimera  la  grâce  et  la  sobriété  dans  les  œuvres 
d'art. 

On  trouverait  peu  de  peintres  parmi  les  plus  célèbres  de 
la  France  ou  d'Ilalie  ,  dont  l'existence  ait  été  aussi  opu- 
lente et  aussi  peu  traversée  que  celle  d'.\nloine  Coypel. 
Favorisé  par  Louis  XIV  ,  dont  il  reçut  des  lettres  de 
noblesse  ;  accueilli  par  Mademoiselle ,  fille  de  Gaston  d'Or- 
léans ,  à  laquelle  il  faisait  souvent  la  lecture,  il  fut  égale- 
ment protégé  par  le  régent  qui  lui  envoya  un  jour  un  car- 
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l'osse  allcli',  :ivcc  un  bievel  de  leiision  de  'i!!0  écus  pour 
l'entrelien  de  t'iquipiiye. 

Ce  fui  lui  (cl  iioii  sou  pùie  Noël  Coypcl)  (|ui  fui  cliaigé 
de  pciudro  les  plafouds  du  Palais-Royal.  Coypel  ayant  à 
repiéseuler  un  gr.md  nouilue  de  nymphes  cl  de  déesses , 
pria  quelques  dames  de  la  cour  de  lui  servii-  de.  modèles  ; 
mais  dès  que  les  aulies  l'appiiienl,  elles  accoururent  toutes 
chez  l'arlisle,  hriguaut  riiouiieur  d'être  peintes  dans  le 
cercle  des  dieux.  Coypel,  qui  avait  commencé  par  deman- 
der une  gràie,  (inil  par  accorder  une  faveur,  et  l'admission 
dans  son  Olympe  devint  nu  véritable  brevet  de  beauté. 

Le  Musée  d'Angers  possè<lc  luie  belle  esquisse  du  pla- 
fond de  la  salle  des  gardes  du  Palais-Royal ,  par  Coyiiel. 
On  y  voit  également   un  rcin.irquable  dessin  au  crayon 
rouge  (la  sainte  Trinilé) ,  de  Charles  Cochin  le  fils. 

Il  n'est  guère  de  Musée  de  province  qui  n'ait  an  moins 
une  toile  de  lîoucber,  ce  peintre  d'amours  joufllus,  de 
paysannes  à  robes  de  s;itin  et  de  bergèies  nourries  de  roses, 
comme  on  disait  dans  le  langage  précieux  du  temps.  On 
voilà  Angers  un  tableau  de  lui  représentant  les  arts  per- 
sonnifiés et  rassemblés  autour  d'un  aie  de  trionipbe.  Celte 
peinture  prouve  une  rare  facilité  de  pinceau,  mais  elle  ré- 
vèle aussi  la  rapidité  irréllécliie  du  peintre  marcliaud,  qui 
se  vantait  de  faire  pour  cinquante  mille  livres  de  tableaux 
par  an. 

A  côté  de  l'œuvre  de  Bouclier  se  placent  natniellemenl, 
quoique  dans  un  rang  supérieur ,  le  Repas  et  la  danse  de 
noces,  de  Laiicrei;  le  Concert  russe,  par  f.eprince;  une 
Scène  de  campagne,  aitribuée  à  Antoine  Watteau  ,  et  la 
Baigneuse,  de  Jean  l'aler. 

N'oublions  point  de  rappelé:  une  toile  de  Restout  [le  Bon 
Samaritain) ,  dont  la  composition  est  inlcressanie,  et  un 
tableau  dc'\'ieii  représentant  ta  Mort  d'Hector. 

Deux  tableaux  de  bataille  de  Casanova  nous  ont  paru 
jjleinsdc  irouble,  d'ardeur  el  de  monvenicnt.  Dans  le  pre- 
nder,  on  voit  les  troupes  françaises  atlaiiner  un  fort  et  s'en 
rmparer.  Les  assaillants  franchissent  la  brèche  au  milieu 
d'un  tourbillon  de  feu  et  de  fumée,  tandis  que  les  grena- 
diers de  Condé ,  à  cheval ,  défilent  sur  le  premier  plan.  La 
seconde  toile  représente  un  Convoi  attaqué  par  des  hus- 
sards. Plusieurs  voitures  chargées  de  bagage,  d'hommes  , 
de  femmes  ,  d'enfants,  sont  atteintes  par  des  cavaliers  au 
moment  de  passer  une  rivière,  et  tout  est  impitoyablement 
sabré  ou  foulé  aux  pieds  des  tlievaux. 

La  défaveur  qui  frappa  au  commencement  de  la  révolu- 
tion toute  l'école  de  Vanloo  a  nui  aux  élèves  de  ce  maître, 
bien  ([ue  plusieurs  d'entre  eux  se  fussent  efforcés  d'iviler  le 
clinquant  de  sa  niant;  re.  François  Lagrenée,  par  exemple, 
fut  de  ce  nombre.  Deux  de  ses  meilleurs  tableaux  se  trou- 
vent à  Angers.  Le  prender  est  la  Visite  d' Alejcandre  à  la 
famille  de  Darius  ;  le  second  est  Mercure  confiant  Bac- 
chus  aux  nymphes  de  Naxo. 

Qui  ne  connail  les  marines  de  Claude-Joseph  Vernet  ? 
On  en  trouve  dans  les  musées  publics,  dans  les  galeries  par- 
ticulières, dans  les  châteaux  royaux,  dans  les  demeures 
seigneuriales,  en  France,  à  l'étranger:  car  Joseph  Vernet, 
qui  travaillait  sans  relâche  ,  achevait  un  tableau  en  un  jour, 
et  n'est  mort  qu'à  soixante-quinze  ans  !  Aussi  ignorail-il  lui- 
niènie  le  nombre  de  ses  compositions.  Il  y  a  à  Angers, 
comme  partout,  une  marine  de  lui.  C'est  Un  commence- 
ment d'orage.  L'horizon  a  déjà  disparu  sous  un  voile  de 
nuées  qui  ne  laisse  voir  sur  le  prender  plan  qu'un  phare  el 
des  rochers  près  desquels  aborde  une  barque. 

Nous  avons  remarqué  dans  le  même  Musée  une  Vierge 
de  Mignard  ,  sons  le  numéro  <û  :  elle  lient  l'enfant  Jésus 
sur  ses  genoux,  el  se  détourne  vers  saint  Jean  placé  à 
ses  cOtés.  On  ne  peut  s'expliquer  en  voyant  de  pareilles 
peintures  l'espèce  de  mépris  dans  lequel  est  tombé  Mi- 
gnard. Un  mauvais  jeu  de  mot  du  duc  de  Moniansier,  qui 
disait  que  cet  artiste  peignait  comme  son  nom  ,  semble 


avoir  prévalu  sur  les  œuvres  remarquables  qu'il  a  laissées. 
Ses  plafoiuls  de  Saint-Cloud,  et  surtout  les  nombreux  por- 
traits qui  ornent  les  galeries  de  Versailles,  sont  pourtant 
des  titres  de  gloire  sulDsants. 

On  trouve  sur  le  catalogue  du  Musée  d'Angers,  comme 
sur  Ions  les  catalogues,  beaucoup  de  noms  de  grands  pein- 
tres étrangers;  quant  à  leurs  œuvres,  nialheureuscment 
elles  sont  plus  rares.  Cependant  on  doit  admirer  une 
Marie  Madeleine  mourante  du  Guide,  d'une  expression 
sublime;  une  Sainte  Famille  de  Carie  Maralte,  el  deux 
copies  d'un  très  giand  mérite,  l'une  de  la  Descmte  de 
Croix  de  Daniel  de  Volierre,  l'autre  de  la  Madeleine  du 
Corrègc;  enfin  une  allégorie  du  Gncrcliin,  dont  le  mérite, 
sinon  rautlienticilé,  ne  saurait  èlre  mis  en  doute  :  elle  re- 
présente le  Temps  conduisant  la  Vérité. 

Les  œuvres  vj  aiment  remarquables  des  écoles  hollandaise 
et  flamande  sont  en  grand  nombre.  Il  faut  citer  au  premier 
rang  :  un  jiaysage  mythologique  de  Jean  Breugliel,  où  l'on 
voit  lîjcchus  une  conpe  à  la  main  ,  et  assis  sur  un  tonneau  , 
|uès  de  deux  Bacchantes  qui  l'écoulenl  chanter;  de  jolies 
petites  tuiles  de  llenthorsb  et  de  Crayei  ;  deux  petits  chefs- 
d'œuvre  deTéniei's;  un  Péter  Néefs,  un  très  joli  Asselyn, 
un  Bréembeig;  deux  délicieux  petits  tableaux  de  Moor  de 
LeyJe;  un  Chien  écrasé  par  un  mur,  horrible  de  vérité; 
un  Loutlierbonrg. 

Une  peinture  de  Gérard  Dow  nous  a  paru  d'autant  plus 
curieuse  qu'elle  doit  avoir  précédé  ,  selon  toule  apparence, 
le  fameux  tableau  du  même  ai  liste,  dont  nous  avons  donné 
un  dessin  (voyez  ISôi),  p.  ,513).  Le  dessin  est  le  même,  et 
la  dimension  de  ce  tableau,  l'inachèvement  de  la  plupart 
des  détails,  l'oubli  de  plusieurs  accessoires  ne  permettent 
guère  de  douter  que  ce  ne  soit  une  première  esquisse  suivie 
plus  tard  d'une  composition  complète  el  mieux  étudiée. 

Puisque  nous  parlons  de  Dow,  n'oublions  pas  de  men- 
tionner l'œuvre  imporianie  d'un  de  ses  élèves  :  l'Enlève- 
ment des  Sabines,  par  Mieris.  Celte  loile  ferait  honneur  au 
Musée  du  Louvre  ,  qui  ne  possède  rien  de  plus  beau  dans 
ce  genre. 

U  faut  rappeler  aussi  un  très  beau  paysage  de  Ruisdael , 
et  un  tableau  de  Rolienliamer,  le  Banquet  des  Dieux ,  qui 
dépasse  tout  ce  que  nous  connaissons  eu  finesse  de  détails 
et  dont  le  pajsage  est  de  Paul  Bril.  Il  y  a  dans  ce  banquet 
de  petits  vases,  de  petites  coupes,  de  petits  jjlals,  de  petits 
fruits,  de  peliles  fleurs  à  désespérer  les  fées  elles-mêmes. 

Citons  enfin  une  grande  miniature  représentant  le  Christ 
au  tombeau,  exécutée  pour  Jacques  1",  roi  d'Angleterre, 
par  le  vieil  Olivier,  en  I<il6,  et  une  très  belle  tête  par  Van- 
Dyck. 

A  part ,  et  avec  admiration  ,  nous  signalons  un  buste  de 
Napoléon  en  marbre  blanc  |  ar  Canova.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  comme  pensée  et  comme  fini  d'exécution. 

Nous  ne  pouvons  achever  cet  examen  rapide  du  Musée 
d'Angers  sans  dire  un  mot  de  l'ordre  el  du  bon  goût  qui  a 
présidé  à  son  aménagement.  On  peut,  à  cet  égard,  le  citer 
comme  un  modèle.  Point  d'entassement  de  tableaux,  point 
de  lapprochemeiits  maladroits;  tout  est  à  sa  place,  et  cha- 
que toile  s'y  montre  dans  toute  sa  valeur.  Cet  habile  arran- 
gement est  dû  aux  soins  intelligents  et  à  l'active  surveil- 
lance de  M.  J.-M.  Mercier  de  Versailles,  conservateur  du 
Musée. 


HISTOIRE  DU  COSTUME  EN  FRANCE. 

(Voy.  p.  3:5,  SSg.) 
COSTUMlî  DES  FUANCS   SO€S   LA  PREMIÈlllî   BACE. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle ,  après  l'arrivée 
des  Barbares,  tout  changea  de  face  dans  la  Gaule.  Ce  ne 
fui  plus  celte  contrée  florissante  qui  égalait  presque  l'Italie 
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par  sa  civilisalio»,  son  liixfi  pi  sa  ciilliirc  intcllpcliiellp,  mais 
un  clinmp  ûe  (k^olntion  pi  cIp  c.irnapp.  lîiifi  foule  c^'iifusp 
»CMiie  dp  tous  les  iminis  du  Nord,  les  Sicnmhres,  les  Suèvps, 
les  Sarninlcs  Pl  tant  d'iiiilrps  sp  iiK'lprPUl  aux  Gaulois  (]ui 
avaient  Tcliappé  aux  massacies ,  ei  il  en  ri'sulia  la  jjIus  bi- 
zarre varlëlé  dans  les  armes  ei  dans  la  manirrc  de  S'>  vêlir. 
Mais  de  ces  noiiveaiix  maîtres  du  sol  que  nous  habitons 
les  Francs  étant  ceux  qui  finirent  par  fonder  leur  domina- 
lion  exclusive,  nos  rcclierclies  auront  partictdièrement  pour 
objet  les  armes  et  les  costumes  qui  leur  étaient  propres. 

Ces  barbares,  an  rapport  de  Tacite  et  de  Sidoine  Apolli- 
naire, avaient,  comme  les  Germains,  la  taille  élevée,  les 
cheveux  blonds,  les  yeux  bleus  et  étincelants,  la  vdIx  forte, 
l'air  faroncbe,  le  corps  d'une  grande  blancheur.  C'était  une 
race  audacieuse,  prompte,  indomptable,  aimant  le  danser. 
Pasteurs  et  guerriers,  ils  conduisaient  devant  eux  avpc 
leurs  lances  de  grands  troupeaux;  le  laitage  était  leur 
nourriture  accoutumée.  L'été,  ils  habitaient  des  huttes; 
l'hiver,  des  souterrains. 

Costumes  d'hommes.  — Les  Francs,  à  l'imitation  des 
Germains,  n'avaient  pour  habits  qu'une  cliemise  de  li:!,  un 
petit  manlcau  carré,  et  une  saie  eu  peau  pour  les  temps 
froids.  Les  chefs  et  les  riches,  pour  se  distinguer,  prirent 
des  babils  étroits  et  de  grands  manteaux.  Quand  ils  s'é- 
tablirent dans  la  Gaule,  les  Francs  porliiient,  les  uns 
la  veste  et  le  caleçon  à  pli  de  corps,  les  autres  la  cnlolle 
très  juste,  de  laine  ou  de  lin,  venant  de  la  ceinture  an 
jarret,  et  la  veshe  à  pli  de  corps,  n'ayant  que  des  bonis  de 
manches  et  se  fermant  à  l'aide  de  boulons  ou  d'agrafes.  On 
mettait  par-dessus  ce  vêlement  un  grand  manteau  fait  de 
deux  pièces  carrées  descendant  à  terre  par  derrière  ,  un  peu 
moins  bas  par  devant,  et  seulement  aux  gpuoux  par  les  cô- 
tés; quelquefois  ils  étaient  bordés  ou  doublés  de  fourrure. 
Les  Francs  du  Nord  faisaient  leurs  habits  en  peau.  Pen- 
dant les  grandes  chaleurs,  ils  sortaient  avec  le  caleçon  seu- 
lement, ou  bien  nus,  mais  toujours  armés.  Ils  se  couvraient 
la  tête  d'un  chaperon  ou  mortier,  ou  même  du  hardocu- 
culle  (voy.  p.  ."16).  Leurs  bottines,  garnies  de  poils  héris- 
sés, étaient  pointues,  ainsi  que  leurs  soiili  rs;  ils  les  iixaient 
avec  des  bandes  d'étoffes  de  même  couleur  que  leurs  vête- 
ments, et  qu'ils  croisaient  autour  de  la  jambe. 

Quand  les  Francs  eurent  à  leur  tour  soumis  la  Gaule,  ils 
adoptèrent,  comme  les  Gaulois,  le  cosliuue  latin.  Chez  eux, 
le  lixe  était  peu  connu  du  peuple  ;  ce  fut  ati  contraire  pour 
les  grands  une  passion  violente  et  une  source  de  crimes.  Ils 
mettaient  tout  leur  mérite  dans  la  possession  d'un  riche  tré- 
sor, composé  d'habits  magnifiques,  d'ornements,  d'armes 
et  de  bijoux  très  précieux.  Si,  dans  la  vie  privée,  les  habits 
étaient  parfois  simples,  dans  les  cérémonies,  l'or,  les  perles, 
les  rubis  et  les  saphiis,  employés  avec  profusion  depuis  le 
chaperon  jusqu'à  la  chaussure  ,  brillaient  sur  des  étoffes  de 
soie  des  plus  vives  couleurs,  parmi  lesquelles  le  bleu,  le 
blanc  et  le  pourpre  étaient  les  plus  recherchées.  Pour  les 
fonnuics  ,  on  préférait  celles  en  loutre,  en  hermine  et  en 
mai  Ire  zibeline. 

D'ajnès  le  moine  de  Saint-Gall ,  les  ornements  des  an- 
(  iens  Francs,  quand  ils  se  paraient  au  huitième  siècle, 
étaient  des  brodequins  dorés  extérieurement,  retenus  par 
des  bandelettes  langues  de  trois  coudées;  par-dessous,  des 
chausses  de  lin  d'une  seule  couleur,  mais  d'un  travail  pré- 
ciciix  ;  ensuite,  une  tunique  de  toile  très  fine.  Un  baudrier 
soutenait  l'ép  e  enfermée  dans  une  enveloppe  qu'on  en- 
duisait d'une  cire  brillante  et  durcie.  Par-dessus  les  autres 
vêlements  ,  ils  portaient  un  manteau  blanc  ou  bleu  de  sa- 
phir, double,  à  quatre  pointes,  et  coujié  de  manière  qu'étant 
attaché  aux  épaules,  il  retombait  derrière  et  devant  jus- 
qu'aux pieds,  cl  des  deux  côtés  ne  descendait  qu'aux  ge- 
noux. Dans  la  main  droite,  ils  tenaient  un  long  bàlon  de 
pommier,  marqué  de  nœuds  symétriques,  et  surmonté  d'une 
fir-ule  d'or  et  d'argent ,  ornée  de  rii  lies  ciselures. 


Les  différentes  classes  de  la  société  étaient  alors  dis- 
tinguées, non  seulement  par  la  richesse,  mais  aussi  par 
l'airiplenr,  l'étoffe  et  les  bordures  de  la  chlamyde,  dont  la 
forme  était  déjà  sensiblfinenl  altérée  vers  la  fin  du  septième 
siècle.  La  soie  était  exclusivement  réservée  aux  princes  et 
aux  personnages  de  la  plus  haute  distinction  ;  le  camelot 
et  la  bure  étaient  à  l'usage  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple. 

Costumes  de  femmes.  —  Les  femmes  des  Francs  en  g'- 
néral  assez  belles,  avaient  une  taille  élégante  et  souple.  Une 
simple  chemise  de  lin  trè-s  longue,  fixée  par  deux  ceintures, 
l'une  sous  le  sein,  l'autre  sur  les  hanches,  laissant  presque 
toujours  à  nu  les  bras  et  la  poitrine,  et  parfois  ornée  de 
bandes  de  pourpre,  formait  toute  leur  parure.  Plus  lard,  les 
femmes  riches  portèrent  une  longue  robe,  de  tissu  pré- 
cieux, paifailenient  juste  au  corps  depuis  le  cou  jusqu'aux 
hanches;  de  là,  elle  s'élargissait  progressivement  jusqu'en 
bas,  où  elle  formait  une  foule  de  plis  que  l'on  faisait  un  peu 
draper  par  devant:  souvent  elle  laissait  le  col  à  découvert. 
Les  manches  étaient  longuoset  étroites,  et  parfois  garnies  de 
bandes  de  couleur.  On  ornait  cette  tunique  de  deux  riches 
ceintures;  celle  des  hanches  se  rouait  très  bas  et  laissait 
pendre  les  pxMé  iiiiéspresque  jus  ju'à  terre.  La  chaussure  et 
le  manteau  éiaient  semblables  à  ceux  des  hommes.  Les  jeu  nés 
filles  allaient  nu-tôle  ;  les  femmes  se  couvraienl  la  tête  d'un 
chaperon,  ou  d'une  coiffe  de  lin  p'issée  et  tombant  en  draperie 
sur  le  col,  ou  bien  d'un  voile  descendant  plus  bas  que  les  ge- 
noux. Leurs  oreilles  et  leur  cou  étaient  ainsi  carln's  à  la  fa- 
çon des  religieuses.  Leurslongs  cheveux,  qu'elles  teignaient 
aussi,  étaient  partagés  «ur  la  tête,  croisés  en  tresses  ou 
cordés  avec  des  rubans,  et  tombaient  par  devant,  de  cha- 
que côlé  du  visage. 

Dans  les  premiers  temps,  les  femmes  franques  parais- 
saient souvent  dans  la  mêlée,  vêtues  de  robes  noires,  les  che- 
veux couronnés  de  genêt  fleuri,  maniant  la  lance  avec 
adresse,  el  animant  les  guerriers  parleurs  regards  et  leurs 
discours. 

Costumes  guerriers.  —  Les  Francs,  en  Germanie  ,  n'a- 
vaient point  de  soldats;  c'était  la  nation  i|ui  marchait  à  la 
guerre.  Les  femmes  conduisaient  leurs  enfants,  suivaient 
leurs  maris,  pansaient  leurs  blessures,  et  combattaient  au  be- 
>oin.  Tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  devaient 
prendre  part  au  combat,  où  les  uns  allaient  nus,  les  autres 
à  demi  couverts  de  la  dépouille  des  bêtes  féroces,  et  le  plus 
petit  nombre  avec  des  vêtements  courts  et  sern-s  qui  pre- 
iiaicntexaciemenl  la  forme  du  corps.  Le  jeune  guerrier  por- 
tait au  bras  un  anneau  de  fer,  et  ne  le  quittait  qu'après  une 
belle  action  qu'on  appelait  la  rançon  du  brave.  Vers  le 
septième  siècle  ,  on  portait  beanconp  de  colles  de  mailles 
souvent  par-dessus  une  saie  de  drap,  et  des  bardocncullcs  en 
drap  ou  en  cuir.  Les  chefs  seuls  avaient  des  casques  et  des 
cuirasses,  où  étiient  parfois  attachées  des  appendices  en 
«cailles  de  fer  ou  de  cuivre.  Seuls  aussi,  ils  montaient  des 
chevaux  harnachés  comme  une  de  nos  gravures  le  repré- 
sente. Les  casques  étaient  ornés  de  perles,  de  pierreries,  de 
crinières  ou  de  queues  de  chevaux  teintes  en  rouge. 

La  figure  représentant  un  soldat  normand  ou  saxon 
combattant,  est  du  septième  siècle,  d'après  Slrutt,  et  tirée 
d'un  manuscrit  qui  est  en  Angleterre  ;  elle  permet  de  juger 
des  changements  que  les  armes  des  Francs  ont  pu  subir 
pendant  l'espace  de  deux  ou  trois  cents  ans. 

Au  huitième  siècle ,  la  France  n'était  guère  encore  qu'un 
vaste  camp,  où  chaque  gnenier  avait,  pour  ainsi  dire,  ses 
armes  particulières.  Charles  IMartel  améliora  beaucoup  sa 
redoutable  infanterie  :  presque  tous  les  soldats  avaient  des 
hauberts;  alin  qu'ils  résistassent  mieux  aux  cavaliers  arabes, 
il  leur  donna  de  longues  lances ,  et  leur  fit  faire  des  casques 
formés  de  quatre  feuilles  d<'  fer  triangulaires  et  assemblées 
par  des  clous.  Sous  Pépin  ,  tous  les  leudes  des  comtes  et 
des  ducs  élaul  à  cheval,  la  cavalerie  devint  plus  nombreuse. 

Armes  des  Francs.  —  Les  armes  des  Francs  étaient  :  la 
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(Costumes  francs;  quatrième  sircle, —  Croupe  composé  par  iCiiu|ii 

Wallier,  d'après  divers  monumculs.  ) 


d'^iri-  ■MoiitliiiictH).) 


(Un  Chef  de  Francs,  da|ircs  Moiilfaiiioij.) 
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spatlia,  épée  longue  et  Irùs  lourde,  suspendue  à  gauche  par 
un  baudrier  ou  un  ceinturon,  el  donl  le  fourreau  était  garni 
U'éloirc  blanche  et  luisante,  arriîtée  jiar  des  courroies  ;  la 
frann'e,  lance  à  fer  court  et  tranchant,  mais  assez  fort  et 
assez  acéré  pour  qu'on  pilt  s'en  servir,  à  l'occasion,  de  près 
ou  de  loin  ;  la  francisque,  qui  se  lançait  de  près,  haclu^  à 
manche  court  et  à  deux  tranchants;  la  fronde;  le  maillet; 
l'angon  ,  petite  lauce  ou  javelot  qui  se  dardait  de  loin  ,  et 


dont  le  fer  à  deux  crochets  ressemblait  à  une  fleur-dc-lis; 
enlin,  lacotue,  espèce  de  masse  d'armes,  lourde  et  pe- 
sante, qu'ils  jetaient  au  milieu  des  bataillons  ennemis,  cl 
qui  écrasait  tout  par  son  poids  énorme.  Leurs  boucliers,  de 
bois  ou  d'osier,  et  couverts  d'une  forte  peau,  étaient  peints 
de  brillantes  couleui  s  et  quelquefois  garnis  de  fer.  La  perte 
du  bouclier  était  suivie  du  plus  grand  déshonneur.  J-es 
chefs  --vaient  presque  seulsdescasqiies  surmontés  de  queufs 


(Soldat  normand,  d'jprés  iiii  manusrril  de  Slinll.) 


(  Soldat  soi]Ç  Cliorles  Marlil,  d'après  Monlfaucou. 


(  Armes  des  Francs.  —  A    la  Francisque.  —  B  ,  l'Angon.  —  C,  la  Cotue.  —  D  ,  la  Fiamée.  —  E,  la  Si)allia. Toy.  p.  :,02.) 


de  cheval  teintes  ou  de  quelques  figures  hideuses.  Ils  avaient 
pour  enseignes  des  animaux  féroces;  Clovis  y  substitua  la 
chape  de  saint  Martin  de  Tours. 

Chevelure.  —  Au  temps  de  Tacite,  l'usage  des  longs  che- 
veux n'appartenait,  entre  tous  les  peuples  germains,  qu'aux 
.Suèves.  Ceux-ci  relevaient  leurs  cheveux  par  devant,  par 
derrière,  par  les  cOtés,  et  les  ramenant  sur  le  sommet  de  la 


Ictc,  en  formaient  un  ou  plusieurs  nœuds.  Les  Francs  adop- 
tèrent d'abord  cette  mode;  mais  à  leur  entrée  dans  les 
Gaules,  ils  l'avaient  abandonnée.  Le  goul  national  voulait 
que  le  derrière  de  la  tête  fût  cnlièrement  rasé:  que  les 
cheveux  de  devant  tombassent  sur  le  front,  et  que  ceux  des 
côtés  descendissent  le  long  des  joue-;  jusque  sur  les  épau- 
les. Pour  se  rendre  plus  formidables  dans  les  combats,  les 
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Francs  peignaient,  comme  los  anciens  Gaulois,  leurs  che- 
veux avec  une  coniposiliou  d'un  ronge  lifs  ardent.  Leurs 
lèvres  s'ombrageaient  de  longues  niousiaclios  ;  les  grands 
seuls  portaient  la  barbe. 


LES  BANNIS. 

NOIVKl.I.E. 

(Siiile.  — Vw.  ]).  35/,,  3f)5,  370,  3S2,  390.) 
§7. 

Un  morne  silence  rt'gnait  dans  les  mes  de  lîeresov,  et 
sans  les  colonnes  de  fumée  qui  s'élevaient  de  toutes  paris  on 
eût  pu  croire  la  ville  abandonnée. 

Le  froid,  devenu  excessif,  avait  interrompu  toutes  les  re- 
lations de  voisijiage.  Le  gotivcriienr  lui-même,  imitant 
l'exemple  général.,  s'était  enfermé  cbez  lui ,  altendiint  une 
température  moins  rigoureuse  pour  reprendre  ses  inspec- 
tions elsesaudiences.iRelirédans  la  chambre  la  plus  chaude 
de  sa  demeure,  et  à  demi  couché  dans  nn  vaste  fauteuil  de 
cuir,  il  fumait  silencieusement ,  le  coude  appuyé  sur  une 
petite  table  où  l'on  voyait  quelques  papiers  et  nn  flacon  de 
kirscbwasser  à  moitié  vide. 

Le  commandant  Herman  Lerfosbourg,  né  en  Allemngne, 
était  entré  dans  la  garde  russe  comme  oflicier  instriiclenr, 
et  y  avait  fait  la  connaissance  du  capitaine  Passig,  qui  l'avait 
associé  .1  la  conspiration  en  faveur  de  Catheriiie.  Celle-ci , 
arrivée  au  trône,  désira  éloigner  les  agents  subalternes  de 
son  élévation.  Sur  la  recommandation  de  Passig,  elle  ac- 
corda à  l'oflicier  allemand  le  gouvernemenl  de  lîeresov,  et 
Lcrfosbourgy  commandait  depuis  plusieurs  années. 

C'était  un  homme  d'environ  cinquante  ans,  d'une  taille 
colossale,  mais  chargé  d'un  excessif  embonpoint.  Ses  joues 
pendantes  et  ses  paupières  alourdies  indiiiuaient  un  abrutis- 
sement dont  le  flacon  de  kirscbwasser  toujours  placé  devant 
lui  révélait  suflisamment  la  c;\nse.  Depuis  long-temps,  en 
effet,  le  gouverneur. ne  soi  tait  plus  d'une  demi-iviesse  qui 
donnait  à  toutes  ses  perceptions  quelque  chose  d'obscur  et 
de  confus.  Cependant  l'avarice  semblait  suj  vivre  à  ses  fa- 
cultés éteintes  :  dès  qu'il  s'agissait  d'intérêt,  son  œil  endormi 
s'allumait,  et  une  sorte  d'intelligence  sordide  animait  tous 
ses  traits. 

Il  se  trouvait  sans  doute  dominé  par  «ne  de  ces  impres- 
sions au  moment  où  nous  venons  de  le  montrer  à  nos  lec- 
teurs; car,  tout  en  rechargeant  sa  pipe  éteinte,  il  murmu- 
rait entre  ses  dents,  d'un  air  animé,  des  exclamations  mê- 
lées de  grognemeiits  et  de  phrases  inachevées. 

—  Tiois  mille  peaux,  répi'tait-il  ;  le  prix  d'un  chargement 
d'eau-de-vie  et  de  kirsch...  scélérat!  il  me  le  paiera... 

Dans  ce  moment,  un  cosaque  l'interjonipit  en  lui  annon- 
çant le  receveur  Michel  Kilzoff.  Le  commandant  laissa 
tomber  sa  pipe. 

—  Lui?  s'écria-1-il  ;  ah  !  qu'il  entre...  qu'il  entre  ! 

Le  receveur  franchit  le  seuil  en  saluant  d'un  air  humble 
et  obséquieux. 

—  J'espère  que  notre  brave  gouverneur  ne  souffre  point 
du  reilouhleinent  de  froiil ,  dit-il...  Ce  poêle  produit  ici 
l'effet  de  trois  soleils. ..  sans  parler  du  soleil  liquide  que 
renferme  ce  llacon...  eh  !  eh  !  eh  ! 

Lerfosbourg  le  regarda  sans  répondre.  Le  receveur  re- 
marqua celte  immobilité  silencieuse,  et  s'arrêta. 

—  Il  n'est  rien  arrivé  de  fâcheux  au  commandant?  de- 
manda-t-il  inquiet. 

—  Purdonnez-moi,  répliqua  celui-ci. 

—  Comment  ?  qu'est-ce  donc? 

—  Un  vol! 
Kilzoff  iressaillit. 

—  Un  vol?  répéta-t-il. 

—  De  trois  mille  peaux! 


Le  receveur  devint  pâle. 

—  Pardon,  balbutia-t-il,  je  ne  comprends  pas... 
I.erfosboiirg  avança  sa  grosse  main  de  géant,  saisit  le  bras 

de  Michel ,  et ,  l'attirant  à  lui  de  manière  à  pouvoir  le  re- 
garder dans  les  yeux  : 

—  Tu  m'as  volé  trois  mille  peaux!  s'écria-t-il  d'une  voix 
de  tonnerre. 

—  Moi?  balbutia  le  receveur  tremblant;  qui  vous  a  dit?... 
qui  vous  fait  penser?... 

—  Ce  compte  de  ce  que  tu  as  vendu  à  Daniel  le  mar- 
chand. 

Kitzolf  jela  un  regard  rapide  sur  le  papier,  et  ne  put  ré- 
primer nn  mouvement  de  surprise. 

—  Trois  mille  peaux!  reprit  Lerfosboui:g en  frappant  sur 
le  bordereau...  El  moi  qui  m'étonnais  (]u'on  fit  de  si  petits 
bénéficos  sur  l'impôt  et  sur  les  bannis...  L'infâme  gardait 
tout!  il  voulait  me  dépouiller,  me  ruiner...  ine  réduire  à 
boue  l'eau  de  la  Sosva! 

Cette  idée  sembla  faire  frissonner  le  commandant;  il 
remplit  son  verre  de  kirsch  et  l'avala  d'un  trait.  Kilzoii  vou- 
lut iirendre  la  parole  pour  se  défendre. 

—  Je  n'écoute  rien  !  interromiiit  Lerfosbourg  en  frappant 
la  table  du  poing;  tu  m'as  volé  trois  mille  peaux...  je  veux 
que  tu  sois  pendu! 

—  Commandant... 

—  Tu  rendras  compte  de  tous  les  vols  commis  au  préju- 
dice des  paysans  et  des  bannis! 

—  Mais,  commandant,  vous  aviez  permis... 

—  A  condition  d'un  partage  égal. 

—  Je  sais... 

—  El  lu  m'as  trompé. 

—  C'est-à-dire.... 

—  Trompi'  de  trois  mille  peaux...  brigand!...  Aussi  point 
de  grâce...  il  faut  que  je  venge  mes  administrés;  leurs  inté- 
rêts sont  les  miens...  Tu  seras  pendu,  te  dis-je,  et  sans  plus 
de  retard...  car  j'ai  fait  avertir  le  juge. 

—  Sorman  ! 

— ■  Tout  à  l'heure  il  sera  ici. 

Kilzoff  devint  tremblant.  Il  savait  avoir  tout  <à  craindre 
de  cet  homme,  qui  était  son  ennemi,  et  qui  sur  une  pareille 
dénoncialion  ne  pouvait  manquer  de  le  perdre.  La  partici- 
pation du  gouverneur  ù  ses  exactions  ne  l'absolvait  point  ; 
elle  était  d'ailleurs  impossible  à  prouver,  ces  exactions  ayant 
été  commises  directement  par  lui,  et  la  tolérance  intéressée 
de  Lerfosbourg  pouvant  passer  pour  de  l'ignorance.  Michel 
comprit  tout  le  danger  de  celle  situation,  et  combien  il  lui 
importait  de  préveiur  la  pouisiiile  annoncée.  Ne  pouvant 
songer  à  dissuader  ni  à  attendrir  Lerfosbourg,  que  la  colère 
et  I  ivresse  rendaient  incapable  de  rien  entendre,  il  prit  sur- 
le-champ  son  parti  el  résolut  de  l'effr.iyer.  Relevant  donc  la 
lêie  avec  une  audace  effrontée,  il  (il  entendre  son  ricane- 
ment familier,  et  s'écria  : 

—  A  la  bonne  heure,  commandant  Lerfosbourg,  vous  me 
ferez  condamner,;  mais  le  même  coup  nous  frappera  tous 
deux,  car  vous  neipourrez  sans  moi  garder  le  gouvernement 
de  Beresov. 

—  Comment?  que  dit-il?  s'écria  le  gouverneur. 

—  Je  dis,  reprit  Kitzolf  avec  conviction  ,  que  je  suis  le 
seul  à  savoir  ce  qui  se  passe  autour  de  vous. 

—  Toi? 

—  Qui  a  découvert  les  projets  de  désertion  de  vos  co- 
saques? 

—  Parce  qu'un  hasard  t'avait  appris... 

—  Qui  vous  a  prévenu  de  l'arrivée  de  cet  inspecteur  en- 
voyé par  l'impéiatrice? 

—  Encore  un  hasard. 

—  Soit  ;  mais  d'autres  dangers  se  préparent,  commandant 
Lerfosbourg,  el  nous  verrons  si  le  hasard  vous  seivira  aussi 
heureusement  pour  les  prévenir. 

L'Allemand  tuurna   ses   regards   hébétés  vers   Kilzoff. 
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Rendu  soiiprûiiiiciix  par  l'instinclive  conscience  de  son  iii- 
capaciu',  il  fia  etfiayé  de  l'assurance  du  recevenr. 

—  D'autres  (lancers!  répéla-l-il...  mensonge,  mensonge! 

—  Soil,  dil  Michel,  l'évéïiemenl  prouvera  qui  se  trompe; 
eli!  cil!  eli  !  laissez  venir  l'événement. 

Lerfosliour^  regarda  encore  Michel,  et  s'agita  dans  son 
fauteuil  en  toussant. 

—  l-'évéuenient ,  murmura-t-il...  il  ne  peut  arriver  A'6- 
vênemcnl. 

—  Qui  sait  ?  eh  !  eh  !  eh  !  Les  bannis,  par  exemple,  peu- 
vent organiser  une  révolte. 

—  Hein?  quoi,  les  bannis?  s'écria  le  gouverneur  en  se 
redressaiil. 

—  C'est  une  supposition  ;  eh  !  eh  !  eh  ! 

—  Aurais-tu  réellement  appris... 

—  Que  vous  importe,  commandant?  te  hasard  vous  in- 
struira à  votre  tour. 

—  Je  t'ordonne  de  déclarer... 

—  Rien,  commandant...  Le  plus  grand  péril  n'est  peut- 
être  poiiil,  d'ailleurs,  du  côté  des  bannis...  il  peut  venir  di' 
Suint-Péieisbourg. 

—  Comment? 

—  F.e  comte  Passig  n'est-il  point  votre  protecteur? 

—  Eh  bien? 

—  Je  suppose  qu'il  se  voie,  par  votre  faute,  exposé  à  une 
disgrâce. 

—  Lui  ? 

—  Que  le  parent  qu'il  a  envoyé  ici,  et  sur  lequel  il  vous 
a  prié  d'avoir  les  yeux,  réussisse,  par  exemple,  à  fiiire  par- 
venir une  pétition  à  l'impéiMlrice. 

—  C'est  impossible  !  s'écria  Lerfosbourg  en  se  levant 
épouvanté. 

—  C'est  fait!  dit  Kilzoff  résolument. 

—  Quoi,  une  pétition  à  l'impératrice?... 

—  Elle  est  en  route;  mais  vous  pouvez  encore  empêcher 
qu'elle  arri\e. 

—  Ah!  que  faut-il  faire?  s'écria  le  commandant;  dites 
sur-le-champ!  sauvez-moi,  Michel! 

—  Vous  oubliez  que  je  suis  un  accusé  qui  attend  son 
juge. 

Lerfosbourg  tressaillit;  puis,  faisant  un  effort  : 

—  Eh  bien!  non,  dit-il,  nous  nous  arrangerons...  vous 
me  rendiez  les  trois  mille  peaux,  et  je  ne  dirai  rien. 

—  'Vous  me  le  promettez? 

—  Voici  le  compte  qui  peut  servir  de  preuve  contre  vous. 
ILloi  donna  le  papier. 

—  Mais,  au  nom  du  ciel!  cette  pétition? 

—  Ee  traîneau  des  dépêches  n'est  parti  que  de))uis  une 
heure? 

—  Oui. 

—  Envoyez  à  sa  poursuite  ;  il  emporte  la  requête  de  Ni- 
eolas  Rosow. 

§  8. 

En  recevant  de  Godureau  la  pétition  adressée  à  l'impé- 
ratrice en  faveur  de  Nicolas  Rosow,  le  receveur  n'avait 
point  eu  l'inieiition  de  la  livrer  au  commandant  Lerfos- 
bourg ,  et  la  preuve  c'est  qu'il  l'avait  jointe  aux  lettres  qui 
partaient  pour  la  cour;  mais  la  position  dangereuse  dans 
laquelle  il  s'était  trouvé  subitement  placé  l'avait  entraîné  à 
cette  trahison. 

Les  cosaques  envoyés  à  la  poursuite  du  courrier  ne  tar- 
dèrent pas  à  l'atteindre  et  û  le  ramener  avec  les  dépèches, 
parmi  lesquelles  le  gouverneur  trouva  la  péliliou.  11  lit 
aussitôt  chercher  Nicolas,  qui,  arrivé  a  15<?resov  avec  le  re- 
ceveur, ne  devait  en  repariir  que  plus  tard. 

Cependant  Godureau,  après  s'être  reposé  quelques  heu- 
res dans  l'iourle  d'Eter  Rocob  comme  il  en  était  convcuu, 
avait  pris  la  route  de  la  vilie  monté  sur  un  des  rennes  de 
l'Osliak.  Son  premier  soin,  en  arrivant,  fut  de  se  rendre  au 
gouvernement. 


Il  trouva  le  commandant  Lerfosbourg  un  papier  à  la 
main,  et  donnant  des  onlrcsà  deux  sous-officiers  cosaque*. 

—  Pas  de  grâce!  s'écriail-il  furieux;  je  veux  une  puni- 
tion exempl.iire.  Allez,  vous  êtes  responsables  de  tout. 

Les  cosaques  saluèrent  inililaiiemenl  et  soi  tirent.  Godu- 
reau était  resté  près  de  la  porte;  le  commandant,  tout  en- 
tier à  sa  colère,  ne  l'aperçut  pas. 

—  Nous  Verrons  si!  ose  recommencer,  inurmura-t-il... 
une  pétition  qui  pouvait  perdre  le  comte...  car  elle  partait 
sans  l'averlissemniit  de  ce  scélérat  de  KilzolT! 

Le  maître  d'écriiure  ne  put  retenir  un  mouvement,  qui 
le  fit  remarquer  du  gouverneur. 

—  Qui  est  là?...  Que  veux-tu,  loi?  dit-il  eu  se  détour- 
nant. 

—  Pardon,  balbutia  Godureau,  qui  cherchait  à  mieux 
voir  le  papier  que  Lerfosbourg  tenait  à  la  main  ;  pardon  , 
monseigneur,  mais  vous  parliez,  je  crois...  du  receveur? 

—  Kh  bien? 

—  Et  d'une  pétition  ? 

—  La  voilà. 

—  C'est  elle!  s'écria  Godureau. 

—  Elle!  tu  la  connaissais  donc? 

—  Une  leqiièie  en  faveur  de  Nicolas  Rosow? 

—  Précisément...  un  drôle  qui  ose  accuser  le  comte 
Passig  ! 

—  Monseigneur... 

—  Qui  m'expose  à  une  disgrâce! 

—  Monseigneur... 

—  Mais  il  va  sentir  ce  quïl  en  coiltc  de  s'attaquer  à  plus 
fort  que  soi!  chaque  mot  de  celte  pétition  lui  est  en  ce 
nwmeul  payé  par  un  coup  de  knout. 

Le  vieux  professeur  poussa  un  cri ,  et  laissa  tomber  le 
bonnet  de  fourrure  qu'il  tenait  à  la  main. 

—  Cela  ne  peut  être!  s'écria-t-il  ;  monseigneur!  monsei- 
gneur! cette  pétition...  c'est  moi  qui  l'ai  écrite. 

-Toi? 

—  A  son  insu,  monseigneur,  et  par  reconnaissance...  car 
je  lui  dois  tout. 

—  Qui  es-tu  donc? 

Godureau  se  nomma,  expliqua  en  deux  mots  ce  qui  ra- 
menait, puis,  revenant  à  Nicolas,  il  raconta  au  commandant 
de  quelle  manière  tout  s'était  p.issé  ,  et  comuient  Michel 
Kilzoïr s'était  lui-même  chargé  de  la  pétition.  L'Allemand 
comprit  qu'il  avait  été  pris  pour  dupe ,  et  éclata  en  impré- 
caiious.  Godureau  voulut  en  valu  l'interrompre  pour  le  sup- 
plier d'épargner  à  Nicolas  le  châtiment  ordonné;  Lerfos- 
bourg furieux  parcourait  l'appartement  in  fiappaut  tous  les 
meubles  et  épuisant  son  vocabulaire  de  malédictions.  Ll 
s'anêla  enlin  pour  avaler  deux  verres  de  kirsclnvasser  qui 
seiiiblèrent  étourdir  sa  colère;  mais  comme  il  prêtait  une 
oreille  plus  attentive  aux  supplications  du  vieillard,  les  co- 
saques repjrunnt,  et  dédirèrent  que  tout  iHait  achevé. 

Godureau  poilu  les  deux  malus  à  sa  tète  avec  uu  gémis- 
sement de  désespoir,  et  se  laissa  tomber  sur  un  des  bancs 
placés  près  de  la  porte. 

—  Et  comment  a-t-il  supporté  l'exécutiou  ?  demanda 
Lerfosbourg. 

—  Sans  dire  un  mot. 

—  Vous  l'avez  fait  porter  à  l'hôpital  militaire? 

—  Il  a  refusé. 

—  Comment?... 

—  II  y  avait  là  un  paysan  ostiack  qu'il  semblait  connaî- 
tre; il  s'est  fait  coucher  sur  son  traîneau,  et  il  est  reparti 
avec  lui. 

—  Je  veux  le  rejoindre  !  s'écria  Godureau  en  se  levant. 

—  Un  moment ,  dit  le  gouverneur,  qui  fit  signe  aux  co- 
saques de  fermer  la  porte  ;  nous  avons  un  compte  à  régler 
ensemble...  C'est  toi  qui  as  écrit  cette  pétition? 

—  Je  viens  de  le  déclarer. 

—  Une  magnifique  écriture,  ajouta  l'Allemand  en  regar- 
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(Iniit  le  papier...  Si  je  le  laisse  parlir,  lu  peux  en  écrire  une 
seconde. 

—  Non  ,  je  promcis... 

—  Bon  !  des  promesses  de  banni  !  Tu  es  nu  liomnie  dan- 
gereux ,  cl  je  ne  veux  point  te  perdre  de  vue. 

—  Que  dites-vous,  monseigneur,  s'écria  Godureau;  pré- 
lendc7,-vous  me  retenir? 

—  Ecoule ,  j'ai  un  secrétaire  à  qui  je  paie  de  gros  ap- 
pointements, et  qui  ne  fait  rien... 

—  Eli  liicn  ? 

—  Hli  bien ,  je  te  donne  sa  place...  sans  les  appointe- 
ments, bien  entendu...  tu  seras  nourri  et  logé  ici... 

—  Je  ne  veux  pas,  interrompit  Godureau;  il  faut  que 
je  rejoigne  Nicolas  ,  monseigneur. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  drôle?  s'écria  Lerfosbourg;  sais-tu 
bien  que  je  pourrais  te  faire  knouter  comme  ton  compa- 
gnon ? 

—  Faites,  s'écria  le  vieillard,  je  suis  prêt  à  tout  sup- 
porter ;  frappez  ce  vieux  corps,  décbirez  celte  cliair  :  je  ne 
vous  demande  que  de  me  laisser  assez  de  vie  pour  revoir 
mou  bienfaiteur,  l'embrasser  une  fois,  cl  puis  mourir? 

L'accent  du  vieillard  arriva  jusqu'au  cœur  endurci  du 
commandant. 

—  Allons ,  dil-il  d'une  voix  plus  douce ,  obéis  d'abord 
ei  tu  le  verras  plus  tard. 

—  Monseigneur,  par  pitié,  murmura  Godureau  les  mains 
jointes,  laissez-moi  parlir  sur-le-champ! 

—  Non  ,  s'écria  l'Allemand  impatienté;  aujourd'hui  j'ai 
besoin  de  loi...  Puisque  le  courrier  est  revenu,  j'en  profi- 
terai pour  envoyer  quelques  fourrures  précieuses  à  la  cour... 
Tu  m'écriras  une  lotlre  que  j'y  joindrai... 

Godureau  releva  vivement  la  tête. 

— ■  Une  lettre  pour  l'impératrice?  demanda-t-il. 

—  Pour  elle ,  répliqua  Lerfosbourg. 

—  El  que  faut-il  lui  dire  ?... 

—  Ce  qu'il  te  plaira.  La  lettre  écrite,  tu  me  la  liras... 
Le  vieux  professeur  prit  subilemeut  un  air  presque  joyeux, 

et  se  tournant  vers  le  commandant: 

—  Je  suis  aux  ordres  de  monseigneur,  dil-il  d'un  ton 
soumis.  La  fin  à  la  prochaine  lioraison. 


CONVERSION  DE  SAUVAGES  TUPINAIMBAS, 

Au  dix-septième  siècle. 

Aux  premières  années  du  seizième  siècle  ,  lorsque  les 
Portugais  abordèrent  les  plages  brésiliennes,  celte  longue 
étendue  de  côtes  qui  du  tropique  se  prolonge  au  nord  vers 
Bailla  était  occupée  pir  la  race  des  Tupis  [Toupis),  divisée 
eu  plusieurs  peuples  L'un  d'eux,  que  les  navigateurs  lusi- 
taniens ont  appel  ■•  Tiipinanibas ,  et  un  vieil  auteur  fran- 
çais Tououpinambuoult ,  liabitait  le  pourtour  de  la  grande 
baie  de  Rio  de  Janeiro.  Des  circonstances  assez  singulières 
le  mirent  en  rapport  avec  la  France. 

n  En  l'an  mil  cinq  cens  ciiiquante  cinq,  le  sieur  de  Ville- 
gagnon,  chevalier  di'  Malle,  se  fascbant  en  France,  et  même 
ayant  (à  ce  qu'on  dit)  reçu  quelque  mécontentement  en 
Bretagne  où  il  se  tcnoit  alors,  fit  sçavoir  en  plusieurs  en- 
droits le  désir  qu'il  avoit  de  se  retirer  de  la  France  el  ha- 
biter en  quelque  lieu  à  l'écart,  éloigné  des  soucis  qui  ron- 
gent ordinairement  la  vie  à  ceux  qui  se  trouvent  enveloppés 
aux  affaires  du  monde  de  deçà.  Partant  il  jette  l'œil  et  son 
désir  sur  les  terres  du  Brésil,  qui  n'estoient  encorcs  occu- 
pées par  aucuns  chrétiens,  en  intention  d'y  mener  des  co- 
lonies françoises,  sans  troubler  ITIcspagnol  en  ce  qu'il  avoit 
découvert  et  possédoil.  »  [Hisl.  de  ta  NouvcUe-Francc.) 

Villegagnon  communiqua  son  projet  à  l'amiral  Coligny, 
dont  il  partageait  les  idées  religieuses;  celui-ci  en  parla  au 
roi  Henri  II,  qui  approuva  la  tentative  du  chevalier,  el  lui 
fil  donner  «  deux  beaux  navires  équippez  »  avec  dix  mille 


livres  pour  faire  son  voyage.  Les  navires  partirent  du 
Havre  le  12  juillet,  el  arrivèrent  a  la  baie  de  Rio,  plus 
connue  alors  sous  le  nom  de  Ganabara,  le  U)  de  novem- 
bre. Villegagnon  jeta  les  fondements  de  sa  colonie  en  fai- 
sant élever  sur  l'ile  qui  porte  encore  son  nom  un  fort  qui 
fut  appelé  furt  Coligny.  Cette  tculative  n'eut  pas  d'autres 
résultats.  Après  quatre  ans  de  résidence  à  Ganabara,  décou- 
ragé, fatigué  de  l'isolcmenl  dans  lequel  il  vivait,  Villega- 
gnon revint  en  France  et  y  mourut  bientôt.  La  petite  gar- 
nison qu'il  avait  laissée  au  fort  ne  tarda  pas  à  être  massacrée 
par  les  Portugais;  et  les  Tououpinambaoults,  décimés  par 
les  guerres  intestines,  refoulés  par  la  civilisation,  disparu- 
rent enfin.  Durant  le  séjour  de  nos  compatriotes  à  la  baie 
de  Rio,  quelques  uns  des  indigènes  furent  amenés  en 
France,  el  baptisés,  le  2î  juin  1(il3,  en  présence  du  roi 
Louis  XIII.  Voici  ce  que  dil  à  ce  sujet  un  écrivain  du 
temps  : 

«  Les  cérémonies  se  firent  en  l'église  des  Capucins  où  le 
Roy  et  la  Reine  Régente  sa  mère  assistaient  en  grande  ma- 
gnificence, avec  plusieurs  Princes  et  Princesses,  grands  sei- 
gneurs et  Dames,  et  abondanrc  de  peuple  y  afflua  de  toutes 
parts.  L'heure  du  baptême  venue,  monsieur  l'Evesque  de 
Paris  assisté  de  plusieurs  Prélats  s'y  trouvèrent,  incontinent 
luy  furent  amenez  les  trois  sauvages  ouTououpinanbous  dont 
vous  voyez  la  représentation  icy  au  naturel;  chacun  d'eux 
etoit  velu  d'une  robe  de  lalTitas  blanc  fermée  de  boutions 
par  devant  el  par  derrière  pour  elre  plus  aisée  a  déclore 
quand  il  seroil  besoin  de  les  oindre  du  saint  crème;  ils  le- 
noient  chacun  un  lis  en  la  main  et  portoient  sur  la  lêie  ua 


(Sauvages  baptisés  à  Paris  en  i6i 3,  d'après  une  estampe 
du  cabinet  de  M.  le  chevalier  Henniu.] 

cresmeau  et  un  chappeau  de  Heurs  dessus,  et  trois  capu- 
cins tenoient  auprès  d'eux  chacun  un  cierge  de  cire  blan- 
che, L'Evesque  de  Paris  les  baptisa  el  le  Roy  les  nomma 
tous  trois  de  son  nom,  Louis  i"",  Louis  2',  Louis  ô'.  Toute 
l'assistance  remercia  Dieu  de  leur  conversion,  louant  gran- 
dement la  peine  et  l'industrie  de  ceux  qui  s'étoienl  employez 
en  une  œuvre  si  sainte  el  si  pieuse  pour  les  discerner  le» 
uns  des  autres.  >> 


BURIÏAUX  D'aBONMÎMENT  ET  DE   VliNTE, 
rue  Jacob,  3o,  lues  de  la  rue  des  Pelils-Aiiguslins. 

Imprimerie  de  Boukgouke  et  Martihit,  rue  Jacob,  3o. 
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LE  FAKIR  QUI  SE  FAIT  ENTERRER  VIVANT. 

fVoy.,iur  les  Fakirs,  t836,p.  3a4.) 


(  Tui  luit  du  l'akir  qui  >e  fait  enterrer  vi\anl,  d'après  un  dessin  fait  ati  Pendjab  en  i838.) 


«  Il  nous  vieiU  toujours  du  nouveau  de  l'Afrique ,  »  di- 
saient les  lîomains.  —  «  Il  nous  vient  toujours  quelque 
iliosc  d'extraordinaire  de  l'Inde ,  «  pourrions-nous  dire  à 
notre  tour.  Car  si  l'Afrique  nous  est  mieux  connue  qu'elle 
ne  l'était  aux  anciens,  l'Orient  est  encore  pour  nous  un  pays 
(le  féerie  et  de  mystères. 

Par  exemple ,  ce  fakir,  dont  nous  donnons  le  portrait , 
n'a  certes  pas  eu,  jusqu'à  ce  jour,  son  pareil  en  Europe.  C'est 
tin  original  autrement  habile  que  les  jongleurs  indiens  qui 
restent  suspendus  en  l'air,  qui  se  tiennent  debout  sur  un 
seul  pied  pendant  des  mois  entiers,  qui  jouent  avec  des 
serpents  venimeux,  ou  qui  marchent  sur  des  charbons  ar- 
dents". Il  ne  se  contente  même  pas  de  se  nourrir  d'air 
comme  les  anciens  ascètes  des  épopées  indiennes,  il  s'en 
passe  tont-à-fait,  il  se  laisse  enterrer  vivant  à  quelques 
mètres  sous  terre ,  et  après  quelques  semaines,  il  sort  de  sa 
tombe  aussi  bien  portant  que  jamais. 

Quelle  absurdité!  La  belle  invention!  s'écrieront  quel- 
ques personnes.  —  Attendez.  Ne  vous  hâtez  pas  de  vous 
scandaliser.  Ceci  n'est  pas  un  conte  fait  à  plaisir.  Voici  nos 
autorités. 

M.  Osborne,  officier  anglais,  qui  a  séjourné  quelque 
ifinps  dans  rlndc  ,  a  publié  il  y  a  deux  ans  la  description  de 
la  cour  du  roi  Randjit-Singh,  bien  connu  de  nos  lecteurs". 
C'est  dans  ce  livre,  écrit  avec  bonne  foi,  que  nous  trouvons 

■*  Voy.  i83î,  p.  n8,  199,  201;  iSSg,  p.  îS;;  1840,  p.  3i3. 
**  Voy.  18  36,  p.  I. 

ToMtX.— aîoeMBRi  1S4Q. 


sur  le  fakir  «  qui  se  fait  enlcner  «  les  détails  suivants  : 
«  I.c  0  juin  (18ô8),  dit  i\l.  Osborne,  la  monotonie  de 
notre  vie  de  camp  fut  heureusement  interrompue  par  l'ar- 
rivée d'un  individu  célèbre  dans  le  Pendjab.  Il  jouit  parmi 
les  Sikhs  d'une  grande  vénération  à  cause  de  la  faculté  qu'il 
a  de  rester  enseveli  sous  terre  aussi  long-temps  qu'il  lui 
plaît.  On  rapportait  dans  le  pays  des  faits  si  extrordinaires 
sur  cet  homme,  et  tant  de  personnes  respectables  en  ga- 
raulissaienl  l'aulJienticité,  que  nous  étions  extrêmement  dé- 
sireux de  le  voir.  Il  nous  raconta  lui-même  qu'il  exerçait  ce 
qu'il  appelle  son  métier  (celui  de  se  faire  enterrer)  depuis 
plusieurs  années;  on  l'a  vu  en  eiïet  répéter  cette  étrange 
expérience  sur  divers  points  de  l'Inde.  Parmi  les  hommes 
graves  et  dignes  de  foi  qui  en  rendent  témoignage,  je  dois 
citer  le  capitaine  Wade ,  agent  politique  à  Lodhiana.  Cet 
officier  m'a  affirmé  très  sérieusement  avoir  assisté  lui-même 
à  la  résurrection  de  ce  fakir  après  un  enterrement  qui  avait 
eu  lieu  ,  quelques  mois  auparavant,  en  présence  du  géné- 
ral Ventura,  du  maharadjah*  et  des  principaux  chefs  sikhs. 
Voici  les  détails  qu'on  lui  avait  donnés  sur  l'enterrement, 
et  ceux  qu'il  ajoutait,  d'après  sa  propre  autorité,  sur  l'ex- 
humation. 

X  A  la  suite  de  quelques  prépara tifsqui  avaient  duré  quel- 
ques jours  et  qu'il  répugnerait  d'énumérer,  le  fakir  déclara 
être  prêt  à  subir  l'épreuve.  Le  maharadjah,  les  chefs  sikhs 
et  le  général  Ventura  se  réunirent  près  d'uae  tombe  en  ma- 

'  Le  roi. 
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çoniiorie  conslrnite  exprts  pour  le  rccevoii-.  Soiisleiirsyein, 
le  hWr  fprnin  nvec  de  la  cire,  Â  l'exception  de  sa  botidic, 
loiiles  les  ouvertures  de  son  eorps  qui  pouvaient  donner 
entri'e  à  l'air;  puisilsedëponilladesvOtcmenlsqu'il  portait: 
on  l'enveloppa  alors  dans  un  sac  de  toile,  et,  suivant  son 
(l(?sir,  on  lui  retourna  la  langue  en  arrière  de  manière  à  lui 
bouclier  l'enlri^e  du  gosier;  aussitôt  après  cette  opt'ralion  , 
II'  fakir  tomba  dans  une  sorte  de  létliargie.  Le  sac  qui  le 
contenait  fut  fermé,  et  un  cachet  y  fut  apposé  par  le  maha- 
radjah. On  plaça  ensuite  ce  sac  dans  une  caisse  de  bois  cade- 
nassée et  scellée  qui  fut  descendue  dans  la  tombe  :  on  jeta 
une  grande  quantité  de  terre  dessus,  on  foula  longtemps 
cette  terre  et  on  y  sema  de  l'orge  ;  enfin  des  sentinelles 
furent  placées  tout  alentour  avec  ordre  de  veiller  jour  et  nu|l. 
»  Malgré  toutes  ces  précautions,  le  maharadjah  conser- 
vait des  doutes  ;  il  vint  deux  fois  dans  l'espace  de  dix  incjs, 
temps  pendant  lequel  le  fakir  resta  enterré,  et  II  lit  ouvrir 
devant  lui  la  tombe;  le  fakir  était  dans  le  sac  tel  qu'on  l'y 
avait  mis,  froid  et  inanimé.  Les  dix  mois  expirés,  on  pro- 
céda à  l'exhumation  définitive  du  fakir.  Le  général  yenluia 
et  le  rapiiaine  Wade  virent  ouvrir  les  cadenas,  briser  les 
scellés  et  élever  la  caisse  hors  de  la  tombe.  On  retira  le  fakir  : 
nulle  pulsation  soit  au  coeur  soit  au  pouls  n'indiquait  la  pré- 
sence de  la  vie.  Comme  première  mesure  destinée  à  le  rani- 
mer, une  personne  lui  intiodnisit  très  doucement  le  doigl 
dans  la  bouche  et  replaça  sa  langue  dans  sa  position  natu- 
relle. Le  sommet  de  la  tète  était  seul  demeuré  le  siège  d'iine 
chaleur  sensible.  En  versant  lentement  de  l'eau  chaude  sur 
le  corps  on  obtint  peu  à  peu  quelques  signes  de  vie  :  après 
deux  heures  de  soins,  le  fakii'  §fi  releva  ^  se  mit  à  tnarcher 
en  souriant. 

«Cet  homn^e  vraiment  extraordinaire  racotite  que,  du- 
rant son  ensevelissement,  il  a  des  rèyes  délicieux,  mais  que 
le  moment  du  réveil  lui  est  toujours  très  pénible  Avant  de 
revenir  à  la  conscience  de  sa  propre  existence,  il  éprouve 
des  vertiges. 

»  Il  est  âgé  d'environ  trente  ans;  jo  Cguig  js}  désagréa- 
ble et  a  une  certaine  expression  dé  ruse'. 

»  Nous  causâmes  long-temps  avec  liif,  et  il  nous  ofTrit 
de  se  faire  enterrer  en  notre  présence.  Nous  le  primes  au 
mot,  et  nous  lui  donnâmes  rendez-vous  à  Lahore  en  lui 
promettant  de  le  faire  rester  sous  terre  tout  le  temps  que 
durerait  notre  séjour  dans  cette  ville.  » 

Tel  est  le  récit  de  M.  Osborne.  Cette  fois  encore  le  fakir 
se  lalssa-t-il  enterrer?  La  nouvelle  expérience  pouvait  être 
décisive.  Voici  ce  qui  arriva. 

Quinre  jours  après  la  visite  du  fakir  à  leur  camp,  les  offi- 
ciers anglais  arrivèrent  à  Lahore  ;  ils  y  choisirent  un  endroit 
qui  leur  parut  favorable,  firentconstruire  une  tombe  en  ma- 
çonnerie avec  une  caisse  en  bois  bien  solide,  et  demandèrent 
le  fakir.  Celui-ci  les  vint  trouver  le  lendemain  en  leur  té- 
moignant le  désir  ardent  de  prouver  qu'il  n'était  pas  un  im- 
posteur. Il  avait  déjà,  disait-il,  subi  les  préparatifs  néces- 
saires i  l'expérience;  son  mainlien  trahissait  cependant 
l'inquiétude  et  l'abattement.  Il  voulut  d'abord  savoir  quelle 
serait  sa  récompense  :  on  lui  promit  une  somme  de  quinze 
cents  roupies,  et  un  revenu  de  deux  mille  roupies  par  an 
<|iie  l'un  se  chargerait  d'obtenir  du  roi.  Satisfait  sur  ce 
|oi!ii,  il  voulut  savoir  quelles  précautions  on  comptait 
prendre  :  |.>s  officiers  lui  firent  voir  l'appareil  de  cadenas 
et  de  clefs  ,  et  l'avertirent  que  des  sentinelles  choisies 
parmi  les  sold.its  anglais  veilleraient  alentour  pendant  une 
semaine.  Lr  f^ikir  se  récria  et  exhala  force  injures  contre 
les  Frengnis  .  cunlre  les  incrédules  qui  voulaient  lui  ravir 
sa  répiiiatKHi  ;  il  exprima  le  soupçon  que  l'on  voulût  alten- 
li'r  à  sa  vie;  il  refusa  de  s'abandonner  ainsi  complète- 
ment il  1,1  surveillance  des  Knrnpéens  ;  il  demanda  que 
des  doubles  clefs  de  chaque  cadVnns  fussent  nniises  ;i 
quelqu'un  de  ses  coreligionnaires,  et  il  insista  sinloiu 
pour  qn-e  les  f.iciionn.Tir  s  ne  fussent  pas  des  ennemis  de 


sa  religion.  Les  officiers  ne  vonlureni  point  accéder  à  ces 
conditions.  Diirérentcs  entrevues  eurent  lien  sans  résultat; 
enfin  le  fakir  fit  savoir  par  un  des  chefs  sikhs  que  le  maha- 
radjah l'ayant  menacé  de  sa  colère  s'il  ne  remplissait  pas 
son  engagement  avec  les  Anglais,  il  voulait  se  soumettre  à 
l'épreuve,  bien  qu'entièrement  convaincu  que  le  seul  but 
des  officiers  était  de  lui  ôter  la  vie,  et  qu'il  ne  sortirait  ja- 
mais vivant  de  sa  tombe:  les  officiers  déclarèrent  que  comme 
sur  ce  dernier  point  ils  partageaient  complètement  sa  con- 
viction, (;[  qu'ils  ne  voulaient  pas  avoir  sa  mort  à  se  repro- 
cher, ils  le  tenaient  quitte  de  sa  promesse. 

pes  hésitations  et  ces  craintes  du  fakir  sont-elles  des  preuves 
péremptoires contre  lui?  En  résnlte-l-il  que  toutes  les  per- 
sonnes qui  auparavant  ont  soutenu  avoir  vu  les  faits  sur  les- 
quels repose  sa  célébrité  aient  voulu  en  imposer  ou  aient  été 
les  dupes  d'une  habile  fourberie  ?  Nous  avouons  que  nous 
ne  pouvons  douter,  d'après  le  nombre  et  le  caractère  des 
témoiris,  que  le  fakir  ne  se  soit  fait  souvent  et  réelle- 
ment enterrer;  mais  en  admettant  même  qu'après  l'ense- 
velissçmetit  i)  ait  réussi  chaque  fois  à  communiquer  avec  le 
dehors,  ij  serait  encore  inexplicable  comment  il  aurait  pu 
rester  privé  (je  respiration  pondant  tout  le  temps  qui  s'écou- 
lajt  entre  son  enterrement  et  le  moment  où  ses  complices  lui 
venaient  en  aide.  M.  Osborne  cite  en  note  un  extrait  de  la 
Topographie  médicale  de  Lodhiana  du  dorteurMac-Gregor, 
médecin  anglais  qui  a  assisté  à  une  des  exhumations,  et  qui, 
témoin  de  l'état  de  léthargie  du  fakir  et  de  son  retour  gra- 
duel à  la  vie  ,  cherche  sérieusement  à  l'expliquer.  Un  autre 
officier  anglnis,  M.  Boilean,  dans  un  ouvrage  publié  il  y  a 
quelqjies  années ,  raconte  qu'il  a  été  témoin  d'une  autre  ex- 
périence ot'i  tous  les  fails  se  sont  passés  de  In  même  manière. 
Les  personnes  qui  voudraient  satisfaire  pins  ampleincnt 
leur  curiosité,  celles  qui  vevraieni  dans  ce  récit  l'indication 
d'un  curieux  p|iéiioniène  physiologique,  peuvent  remonler 
avec  confiance  aux  snnrce's  <|iie  nous  venons  d'indiquer. 

Quant  à  nous,  ayant  appris,  il  y  a  quelques  mois,  que  le 
général  Ventura  était  n  Paris,  nous  avons  été  le  visiter  pour 
lui  sonnieilre  nos  doutes  :  il  nous  a  raconlé  les  détails  de 
l'expérience  fiite  en  sa  présence ,  "avec  toutes  les  circon- 
stances rapportées  par  M.  Osborne. 


LES  BANNIS. 

NOrVF.T.I.K. 
(Fin.  — Voy.  p.  35',,  3fi5,  370,  3»!!,  Spo,  402.) 


Il  y  avait  trois  mois  que  Godureau  remplissait  près  du 
gouverneur  de  Beresov  les  fonctions  de  secrétaire,  et  Ler.- 
fosbourg  lui  avait  entièrement  abandonné  le  soin  de  sa  cor- 
respondance. C'éiait  lui  qui  expédiait  les  ordres,  ouvrait 
les  dépêches,  el  y  répondait.  Le  travail  du  gouverneur  se 
bornait  à  signer  chaque  matin,  et  le  plus  souvent  sans  les 
lire,  les  pièces  qui  lui  étaient  présentées;  aussi  l'avare  Alle- 
mand se  réjouissait-il  chaque  jour  d'avoir  trouvé  un  secré- 
taire qui  faisait  pour  lui  tout  le  travail  et  qui  ne  lui  coi'itait 
rien. 

Le  froid  avait  disparu;  la  Sibérie,  dépouillée  de  sa  robe 
de  neige,  se  montrait  alors  dans  toute  la  beauté  de  son  été 
rapide.  L'orge  et  le  seigle  ondoyaient  déjà  sur  les  step- 
pes élevées,  tandis  que  plus  bas  les  prairies  encadraient 
les  deux  rives  de  rOb,  comme  un  large  ruban  diapré  de 
(leurs  ;  les  coteaux,  tapissés  à  leur  base  de  camaringe  et  de 
Icdum,  étaient  couronnés,  comme  par  élages,  de  merisiers 
fleuris,  d'érables,  de  bouleaux,  de  sapins  et  de  cembros. 
Une  brise  tiède  et  caressante,  sortant  des  bois  de  mélèzes, 
apportait  par  raffales  jusqu'à  la  ville  le  parfum  dns  fram- 
boisiers arctiques,  des  groseillcrs  noirs  et  des  rosiers.  Le.s 
Ostiaks  parcouraient  les  campagnes  en  chantant,  vOtus 
de  toile  d'ortie  ou  de  membranes  de  poissons,  et  les  routes 
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étaient  couvertes  de  fnal-chànds  se  retidanl  à\xx  habifaiions 

les  plus  éloignées. 

Les  maisons  elles-mêmes,  naguère  si  fermées,  .semblaient 
avi.ii-  ressenti  l'Inllikence  des  beaux  jours:  les ieiiélres  cal- 
feutrées élaient  ouvertes;  les  seuils  étaient  repeuplés,  et 
l'on  eiili'udait  partout  le  bruit  de  la  joie  et  de  la  vie. 

Le  retour  de  la  belle  saison  avait  rouvéit  la  démettre  du 
gouverneur  comme  toutes  les  aulie»;  et,  aii  moment  où 
nous  reprenons  notre  récit,  la  plupart  des  ofllcieis  de  la 
couronne  étaient  réunis  avec  lui  dans  la  salle  de  réception, 
oit  Lerfosbourg  les  avait  fait  convoquer  pour  la  communi- 
cation de  plusieurs  dépêches  arrivées  la  veille. 

Godureau,  qui  devait  leur  en  donner  lecture,  élàlt  assis 
devant  une  petite  table  chargée  de  papiers.  La  figure  didl- 
uairement  si  calme  du  vieux  professeur  semblait  boulevei'- 
sée  ce  jour-là  ;  on  y  lisait  je  ne  sais  quelle  expression  de 
joie  réprimée  et  combattue  d'inquiétudes.  Godufeau  ne 
(louvail  rester  en  place;  il  allait  dé  sa  table  à  la  felietre, 
murmuiant  entre  ses  dents  de»  mtils  Inintelligibles;  con- 
sultant une  pendule  placée  à  l'un  des  coins  de  la  Salle ,  et 
ne  pouvant  reienir  des  signes  d'iliipalience  comiiie  s'il  eût 
attendu  quelqu'un. 

Euliu  le  gouverneur  l'avertit  (jiie  (8iis  les  (odBiioBliail'^s 
convoqués  étaient  présents ,  et  lui  braSlina  de  cbîninëiicer 
la  lecture  des  dépêches.,  i       \         . 

Godureau  se  lit  répéter  l'ordté  dètix  fois;  i-egirda  de 
noiiveau  la  jiendule,  et  lit  un  geste  dé  cl'ésespolr. 

—  Il  n'aura  point  ieçij  la  ielli-é,  hiiinilura-i-il...  et  Dieil 
sait  qilàhd  uSie  pareille  nccasidti  se  représéBlerâ. 

Enfin, sur  un  nouvel  avertisseiileilt  du  gouverneur,  il  prit 
une  dépêche  et  se  liilt  â  la  lire  lentement.  Il  s'agissait  de 
nouvelles  resiricliôiîs  apportées  par  l'impératrice  au  com- 
merce de  l'eau-dé-vie  parmi  les  Ostiaks.  Godureau ,  qui 
continuait  sa  lecture  machinalement  pour  ainsi  dire  et  sans 
y  prêter  aucune  attention  ,  s'interrompit  brusquement  et 
prêta  l'oreille. 

—  Eh  bien?  demanda  le  gouverneur. 

—  C'est  l'aboiement  de  Vulcain  ,  s'écria  le  bonhomme. 

—  Que  nous  importe?  demanda  le  gouverneur. 

—  L'aurait-il  reconnu?  répéta  Godureau  tremblant  d'In- 
certitude. 

—  Reconnu  qui?  reprit  Lerfosbourg. 

Mais  Godureau  s'était  levé,  les  yeux  fixés  sur  la  porte 
de  la  salle;  lout-à-coup  celle-ci  s'ouvrit,  et  Nicolas  Rosow 
parut. 

Le  vieux  professeur  poussa  une  exclamation  de  joie. 

—  Que  veut  ici  ce  drôle!  s'écria  le  gouverneur;  qui  l'a 
appelé? 

—  Moi,  monseigneur,  interrompit  Godureau. 

—  Kt  de  quel  droit? 

—  Par  ordre  de  l'impératrice. 

—  De  l'impératrice  !... 
Tous  les  officiers  se  levèrent. 

—  Oui!  s'écria  le  vieillard  avec  une  énergie  triomphante  ; 
écoutez  tous  !... 

Kl  tirant  un  papier  de  son  sein,  il  lut  : 
"  Moi,  Catherine  II ,  impératrice  de  toutes  les  Russies, 
"  Sur  la  réclamation  qui  m'a  été  adressée  par  le  Fi^an- 
»  rais  Pierre  Godureau  ,  au  nom  de  Nicolas  Rosow...  » 

—  Comment,  s'écria  le  gouverneur,  lu  aurais  osé!... 

—  Sous  votre  couvert,  monseigneur,  répliqua  le  vieillard 
d'un  ton   railleur  ;  mais  veuillez  entendre  jusqu'au  bout. 

lit  il  reprit. 

"Au  nom  de  Nicolas  Rosow,  envoyé  en  Sibérie  par  suite 
I.  des  coupables  manœuvres  du  comte  Passig; 

»  Avant  appris,  de  plus,  que  lesdits  Pierre  Godureau  et 
«  Nicolas  Rosow,  bien  que  bannis  politiques,  avaient  été  en- 
»  voyé»  dans  la  campagne  comme  les  condamnés  civils  et 
»  prW'B  des  secours  que  je  leur  accorde  ; 

i  Ordonne  que  luusUcuxrecouvreroul  leundrolttd'liom- 


»  mes  libres ,  et  que  la  présenie  iipiché  cVoii  sera  fenîi.<lc 
li  audit  Nicolas  Kosow,  pour  être  oiivel-te  par  lui  l-n  (iré- 
"  sence  de  tous  les  officiers  et  fonctionnaires  de  Reresov.  " 

—  Et  tu  m'avais  caclié  cet  ordre,  misérable!  s'écria  le 
gouverneur,  pale  d'cITrol  et  de  colère. 

—  Je  ci-aignaU  ()ue  dionselgil^iti'  H'oiibliât  de  le  mH\H  i 
exécution  ;  dit  le  professclir  d'écriture...  Quant  à  la  dé|)êctiè 
atinoncée..;  la  voici,  il  i-éHlIt  1  Rosow  un  pa<|iiet  cSciielS 
ijue  celUl-cl  ouvrit  vIvfetiicHt.  Tbus  les  officiers  l'entourdltilt 
Wuets  fei  Immobiles.  LHfsijIl'il  eut  achevé  de  lire.  Il  S'd- 
vauça  d'un  air  noble  iei-S  lé  |buverneur. 

—  Noils  avons  chdligi!  lie  i-Ble  ,  monsieur,  dit-il  j  i'iih- 
pératricë  accorde  â  l'SHtiéti  exilé  Nicolas  Rosow  le  jouver- 
nement  de  Beresov. 

—  Dieu!.;;  Et  mol? 

—  Vous  iitë  héiiiplaceret  iiilbs  raa  iourte  de  basai,  vbici 
l'ordi-e; 

Et  |i  lui  {èhàit  la  déiieeUt: 

Il  s'éleva  iiK?  exclatiidilnH  ;l?8tl»prlse  i  tâijIlMle  se  mêld  un 
éi  de  joie  poussé  pah  boderèd iî.  LehfosBo'dtg  vOullK  {iafi^f; 
liiâis  sa  langue  deiiieura  atta'cii^é  é  soll  fiâlati,  i'd  Jâftîbes 
défaillirent,  et  il  fiil  forcé  de  .î'àiséoiK 

^ilélques  ofilbleis  s'approck^lélil  A^.  Ilil  el  jê!*J|èrfnt  de 
e  ^'ôîlsoler,  iaftciu  Ijlie  la  plil|)ai-t  ètiloÛfàielil  ttbsbw  pour 
lé  cbliiplimehtéh  liiâis  celui-bi  lés  'fdiiî  bruscjUétiiélli;  ii 
cbiiî'aiit  au  viétix  itiâtll-e  d'éci-ililré  'jUi  était  resté  prêtai  iS 
labié;  éssu\;Uli  les  Itinéites  Ibillej  riiouillées  de  larmes  ilë 
j'bie ,  il  se  jelà  détls  ses  bti^. 

—  ÂIRsi ,  ïdiis  êlés  bbiilétit  ?  deinoildn  lé  bonhoifinte 
après  lit!  1811g  ^mliràsselliéiil: 

—  Al'i  !  ciim'niélil  jàniaii  leâiiiiiiiilic  te  qHe  tii  ai  fait 
pour  moi!  s'éiria  le  jeune  liomliii'  attendri. 

—  Vous  le  pouvei;  v'bus  le  pouv'ei;  dil  ic  vîéiliîfll; 

—  Oui  ,  dit  Rosow,  en  te  renvoyant  daiis  Ion  pays  libre 
et  riche. 

—  Non,  dit  Godureau,  il  est  trop  tard  maintenant;  je 
pourrais  mourir  dans  le  voyage...  J'ai  cinquante-sept  ans... 
Je  suis  d'ailleurs  habitué  à  la  Sibérie...  et  à  vous... 

—  Mais,  couiinent  alors  poiiirai-je  uracquitter?,.. 

—  En  me  gardant  pour  commis  !... 


HEftiiÀNN   ET  DOROTHÉE. 

Heureux  les  écrivains  qui  savent  peindre  et  faire  aimer 
les  mœurs  paisibles  et  pures  du  fover  domestique!  Leurs 
tableaux  animent  doucement  la  solitude  de  ceux  qui  re- 
grettent ou  désirent  les  charmes  de  la  vie  de  famille. 
Leur  influence  n'est  pas  moins  bénie  par  les  êtres  qui 
s'aiment  :  ces  touchantes  fictions  resserrent  leurs  liens  et 
leur  apprennent  à  en  mieux  sentir  le  prix.  J'aime  à  voir 
dans  une  petite  bibliothèque,  au-dessous  du  rayon  où 
sont  les  livres  plus  utiles  et  plus  sérieux  ,  le  Vicaire  de 
WaJcefield  à  côté  de  Paul  et  Fî'rjinie;  j'aimerais  aussi  à 
y  voir  une  œuvre  de  Goethe  trop  peu  connue,  Hermann 
et  Dorothée.  Le  sujet  de  ce  petit  poème  est  fort  simple,  et 
les  développements  en  sont  à  la  fois  pleins  de  grâce  et  de 
bon  sens. 

La  guerre  chasse  devant  elle  de  pauvres  familles  alle- 
mandes, et  les  force  à  demander  de  village  en  village  l'hos- 
pitalité. Une  jeune  orpheline  partage  cette  infortune  :  sur 
la  route,  sous  les  abris  passagers,  elle  donne  des  soins  aux 
vieillards,  aux  enfants,  aux  malades.  Le  fils  d'un  riche  au- 
bergiste la  voit  au  moment  où  elle  secourt  une  malheureuse 
femme  qui  vient  de  devenir  mère  :  il  est  touché  de  sa  pitié 
de  l'estime  et  de  la  reconnaissance  qui  l'entourent,  il  est 
épi  is  de  sa  candeur  el  de  sa  beauté.  Il  se  h;^sarde  à  lui  parler, 
il  lui  piopose  (le  l'emmener  comme  servante  ;  mais  c'est  une 
ruse  de  sa  tiiiiidité  :  il  présente  la  jiaiivrc  fille  à  ses  parents 
coiiime  sa  fiancée  ,  obtient  leur  conientemeni ,  et  bientôt 
unit  son  sort  au  sien. 
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MAGASIN   PITTORESQUE. 


La  pciutui'c  du  paysage,  un  dialogue  aussi  raisonnable 
que  fui  et  spirituel,  des  caractères  vrais  et  vaii(!s,  uniment 
tt  cuibellisseiit  ce  récit.  Un  certain  apothicaire,  naïvement 
i^golste  ,  y  contraste  surtout  admirablement  avec  la  bonté 


et  la  charité  des  autres  personnages  :  M.  Henri  Scheffcr 
ne  pouvait,  par  malheur,  lui  donner  place  dans  la  char- 
mante sct^ne  dont  il  nous  a  permis  de  publier  une  es- 
quisse. 


(Salon  de  1843.  —  HerœaDO  et  Dorothée,  par  H.  Henri  Soheiïer.  —  Dessin  de  M.  Karl  Girardet.) 


ERRATA. 


Pag.  25,  col.  I,  ligne  11. —  La  route,  il  y  a  peu  d'années,  etc. 
(  C'est  à  la  route  de  Castellamare  à  Sorrente  que  s'applique  tout  ce 
qui  est  dit  dans  ce  passage,  et  non  à  la  route  de  Naples  à  Sorrente.  ) 

Pag.  71 ,  col.  2  ,  ligne  58.  —  Derry,  lisez  Derby. 

Pag.  79,  col.  I,  ligne  19. —  1756,  feez  1576. 

Pag.  Sa,  col.  I,  ligne  4'-  —  Voy.  p.  i  7  3  ; /i«r  ;  Voy.  1841, 
p.  273. 

Pag.  85,  col.   I,  ligne  2.—  i593,  lisez  iSgî. 

Pag.  91,  col.  2  ,  ligne  41.  —  Ajoutez  ,  à  la  fin  de  l'article  sur 
les  glaciers:  eu  supposant  que  leur  progression  ail  com- 
mencé avec  le  douzième  siècle. 

Pag.  107,  col.  2  ,  ligne  29.  —  D'Agen  ,  lisez  d'Ayen. 

Page  124,  gravure  du  tombeau  du  cardinal  d'Amboise.  —  Le 
Jessiu  est  renversé  :  lc,<  figures  à  genou.\  devraient  être  tournée» 
du  côlé  opposé. 

Page  128,  Riograpliie  de  Giocondo.  —  Lisez  Fra  Giocondo, 
architecte  vcronais. 

—  Col.  I,  ligne  27.  —  Il  n'en  fut  pas  moins,  comme  ceux  qui 
eu  filent  leur  délice,  très  excellent  architecte.  Lisez:  Il  n'en  fut 
|ias  moins  très  excellent  architecte,  comme  ceux  qui  firent  leur 
délice  de  larchilecture.  (  Passage  traduit  de  Vasari.) 

—  Col.  2,  ligue  2.  —  Scaligero,  lisez  Scaliger. 
Lignes  ifi  et  23.  —  Eudeo,  lisez  Budée. 

Ligue  53.  —  Il  s'occupa  de  botanique  et  d'agricul- 
ture, etc.  Lisez  :  Il  s'élail  aussi  occupé  de  botanique,  d'agricul- 
ture, et  a>ait  été  universel  en  toutes  choses. 

Pag.  i32,  col.  I,  ligue  26.  —  En  Autriche,  lisez  par  les  Au- 
trichiens. 

Pag.  14.',,  col.  2,  ligne  44.  —  En  supposant  que...,  etc.  (La 
phrase  pourrait  donner  à  penser  qu'il  existe  des  mers  dans  la  lune, 
ce  qui  est  contraire  à  l'opinion  des  s.ivants.  )  Lisez  :  En  supposant 
qu'il  y  eût  des  mers  dans  celte  pl.-wcte,  et  que,  comme  dans  la 
nôtre ,  elles  occupassent  les  deux  tiers  de  la  surface  totale. 

Pag.  i54,  col.  2,1.  47.  —  Pensée  muette, /i«r  poésie  muette. 

Pag.  194,  col.  2,  ligne  5.  —  Sont,  après  le  fameux  ch.1teau 


d'Heidelberg...  Lisez  :  Sont,  avec  le  fameux  château  d'Heidelbcrg. 

Pag.  195,  col.  2,  ligne  3o.  —  Francit,  /(Ver  frangit. 

Pag.  225  ,  col.  I,  ligne  22.  —  Où  le  génie  des  artistes  puise  , 
lisez  pnisera. 

Pag.  226,  colonne  »,  ligne  28.  —  L'enceinte  est  aujourd'hui  eu 
partie  détruite.  Sauf  la  porte  d'entrée  et  du  château...  Lisez: 
L'enceinte  est  aujourd'hui  en  partie  détruite,  sauf  la  porte  d'en- 
trée ;  et  du  château... 

Pag.  227,  col.  I,  ligne  65.  —  Dussommerard,  lisez  Du  Soni- 
merard. 

Pag.  229,  col.  2,  ligne  dernière.  —  i524.  lisez  1584. 

Pag.  242,  col.  2,  ligne  52.  —  Impatiemment  que,  lisez  impa- 
tiemment de  ce  que. 

Pag.  266,  col.  2,  ligne  i3.  —  Acquiert  une  grande  dureté, /«e^ 
une  certaine  dureté. 

Pag.  267,  col.  I,  ligne  3o.  —  20  mètres  de  long  sur  8  mètres 
de  large,  lisez  80  mètres  de  long  sur  32  mètres  de  large. 

Pag.  289. —  Les  bâtiments  de  la  colonie  de  Mettray  sont  cou- 
verts non  de  bruyères  mais  de  tuiles.  —  L'administration  de  la 
maison  centrale  de  Fontevrault  a  toujours  prêté  un  bienveillant 
concours  à  la  colonie  de  Mettray.  MM.  de  Metz  et  de  La  Breli- 
goères  n'ont  jamais  eu  qu'à  se  féliciter  de  leurs  rapports  a\ec  le 
directeur,  M.  Hello. 

Pag.  293,  à  la  légende  de  la  gravure.  —  Ribera,  lisez  Muril!o. 

Pag.  296,  col.  2,  ligne  19. — Page  2o5, /ijcr  page  2. 

Pag.  309,  col.  I,  ligne  i .  —  533,  lisez  553. 

Pag.  376,  col.  2,  ligne  18.  D/iorno,  lisez  /onio. 


liL'lilîAi;X   n'.VBONXEME.M   li T  DIC   VIi.Mi:, 
rue  Jacob,  3o,  prés  de  la  rue  des  Pctits-Augiistlus. 
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TABLE  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


AbJ-ei-Kader  (Armée  d'),  î88. 

Abdiil-Medjib,  77. 

Alicilles  (Architecture  et  géo- 
métrie des),  44- 

Acsdémie  française  (  Particula- 
rités sur  V\  16,  240. 

Acadéniics   universitaires,  278, 

Aprafe  de  Louis  IX,  104. 

Air  (Pesanteur  de  1'),  ■iii,  SaS. 

Albinisme,  3î  r,  394. 

Alexandre  (Tailleur  de  plumes 
de  l'enipereur),  6. 

Allégorie  (Snr  1'),  i,  1S4,  io8. 

Almanachs  ornés  d'estampes,  6, 

Amalfi,  8[. 

Ambassadeur  (!')  et  le  plaide 
poisson,  a5i. 

Ambassadeurs  français  (Atten- 
tats sur  des),  i3o,  408. 

Aucone  (Prise  d'),  53. 

Angélus  du  duc  de  Bourgogne  , 

297- 

Angleterre  (Projet  de  démembr. 
de  r  ),  au  1 6'  siècle ,  1 5 1 . 

Ango  (Jean),  198. 

Animaux  (Changements  dans  la 
répartition  des)  sur  le  globe, 
81. 

Année  de  Corbie,  298. 

Anthropophagie  dans  la  Nou- 
velle-Zélande, 293. 

Aptéryx  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, 393. 

Antilles;  mœurs  et  coslumes,  97. 

Araignées;  leur  éducation,  142, 

Arcade  (De  1')  ,  132, 

Architecture  (  Etudes  d'  )  en 
France,  12X,  193,  225,  265. 

Arithmétique  palpable  de  Saun- 
derson,  140. 

Armagnacs,  299. 

Armée  d'Afrique,  2S2,  385. 

Armes  des  Francs,  399. 

—  des  Gaulois ,  SSg. 

Art  byzantin,  364. 

Art  païen,  art  chrétien,  123, 
36t,  386. 

Artillerie  légère  Invention  de 
r)  par  un  Français,  75. 

Ànmônières  sarrazinoises ,  i32. 

Aurochs,  82. 

Aurores  boréales  ,  99. 

Autel  mexicain,  377. 

Aveugles  professeurs,  140. 


Kaal  (Culte  de),  tig. 

Kagaudes,  299. 

Halboa  (Nunez),  329. 

Bals    de   cour    sous    l'ancienne 

monarchie,  i85. 
Bannis  (lesl, nouvelle,  354,  3&5, 

370,  382,  390,  402 ,  406. 
Barbe  de  S.  Nicéphore,  175. 
Baromètre,  283  ,  325. 
Barricades  de  1648  ,  299. 
Beausoleil  (Mme  de),  2,  21,  34. 
Beethoven  (Maison  de),  347. 
Bendemann  :  les  Jeunes  Gllcs  à 

la  fontaine,  4. 
Renoist    le   commis -voyageur  , 

87,  94,  102. 
Berceau  Golandais,  16. 
Biard  :   Traversée  du  Havre  à 

Honfleur,  2  i3. 
Bibérés,  296. 

Bibliothèque  Bodieienne,  96. 
Bienfaisance  publique  en  France 

(Inslitulions  de),  3i. 
Bijou  du  i3*  siècle,  40. 
ISilli-ts   de  mariage  au   dernier 


Siècle;   billet  de  mariage  du 

duc  de  Richelieu,  184. 
Blaireau,  211. 
Blondel  (Mlle)  :  Petits  PiémoD- 

tais,  245. 
Bohémiens  de  France  ,137. 
Boissons  et  aliments,  218,  33  i. 
Bonn,  347. 

Bouc  (le  Sang  du),  212. 
Bouddha  (Procession  de  la  dent 

de),  241. 
Boulets  (Piles  de),  346. 
Bouriates  (Traditions  des),  160. 
But  de  la  vie ,  224. 

Cabochifins,  335. 

Cacault  (François),  228. 

Cacolets  et  litières-brancards  eu 
Algérie,  252. 

Camisards,  335. 

Camp  du  Drap-d'Or,  336. 

Candolle  (de),  i34. 

Canofiena  ,  en  Italie,  368. 

Caracalla  ;  étymologie,  359. 

Carême  (Hisioire  du",  79. 

Carte  d'entrée  au  théâtre  des 
petits  appartements  sous  Louis 
XV,  48. 

Carie  (Nouvelle)  de  France,  11. 

Cassini  et  Louis  XV,  248. 

Cat  (le,  arbre,  3o6. 

Cathédrale  de  Florence,  i23. 

Cavaliers  de  l'Apocalypse,  sculp- 
tures à  Limoges,  389. 

Célih.itaii'es  chez  les  Grecs,  3oo. 

Cendrillon  (la)  antique,  175. 

Censeurs  royaux,  75. 

Centres  de  gravité,  75. 

Cerf  i Longévité  du",  212. 

Cervantes;  sa  prison  à  Alger, 
227. 

Chants  nègres,  207. 

Chapeau  bénit  de  l'archiduc 
Ferdinand,  87. 

Charnage  (Bataille  de)  et  de  Ca- 
rême, 79. 

Charmas  montrés  à  Paris,  48. 

Chasse  aux  gazelles,  216. 

Châsse  émaillée,  365. 

Chat  noir  (le)  vengé,  395, 

Château  de  Blois,  127. 

—  de  Chambord,  265. 

—  de  Gaillon  ,  126. 

—  de  Madrid,  266. 

—  de  Nantouillet,  225. 
Chaucer,  83,  408. 

Cheval  (le)  a-l-il  du  fiel.'  211. 
Cheval  savant  du  t6*  siècle,  328. 
Christ,  par  Séb.  del  Piombo,229. 
Christ  (Temple  païen  au),  projet 

de  l'empereur  Adrien,  a5o. 
Cimbret  (Défaite  des),  257. 
Clergé  (Statistique  du),  7g,  144. 
Climats,  161. 
Cobbetl  (William),  3i8. 

—  (Conseils  par),  3 18,  367. 
Cocagne  (Pays  de),  Sg. 
Coeomerari  en  Italie,  3oi. 
Colbert  à  son  fils,  71. 

Colin  :  Hait»  de  Bohémiens,  137. 
Collèges  en  France,  278. 
Colombe   (la)   a-t-elle  du  fiel.' 

Combes  (le  Colonel),  53. 
Conciles,  3o8,  408. 
Constantinople  (  Conquête  de) , 

par  Villehardouin,  246. 
ContesdeCanterbury,  par  Chaa- 

cer,  84. 
Convoi  funèbre,  tableau  attribué 

à  André  Sacchi,  292. 


Copronyme;  étymologie,  55. 

Corde  (la)  de  l'arc,  271.      , 

Cortot  :  Fronton  de  la  Chambre 
des  députés,  319. 

Costume  (  H  istoire  du  )  en  Fran- 
ce, 3i5,359,  39S. 

Couleurs  et  odeurs  ;  leurs  rap- 
ports, 1 5o. 

Coq  (  Chant  du  )  et  le  lion,  a  1 1 . 

Cyanométre  de  .Saussure,  202. 


Decanips  :  l'Ecole  turque,  217; 

Défaite  des  Cimbres,  257. 
Décoration  de  la  main  à   sept 

doigts,  instituée  par  Abd-el- 

Kader,  288. 
Delacroix  :  un  Musicien  juif ,  29. 
Devéria  (  E.)  :  Mort  de  Jeanne 

d'Arc,  38 1. 
Delawares  (Superstitions  des), 

i33. 
Demeure  (Changem.  de),  328. 
Dénombrement  de  l'armée  chez 

les  Perses,  200. 
Dent  de  Eouddha,  241 
Devises,  234. 
Disettes  en  France,  166. 
Divertissement    préparé    à   Aix 

pour  Louis  XIII,  i3. 
Du  Bellay  (Guillaume),  93. 
Dumont  d'Urville ,   12g,    172, 

177,  242. 
Duprat,  chancelier,  226. 


Eau  (Couleur  de  l'),  78. 

Echos,  279. 

Ecole  buissonntere,  106. 

Ecoles  en  Orient,  217. 

—  primaires  en  France,  278. 

Eléphant  (T)  a-t-il  des  jointu- 
res ?  211. 

Emblèmes  antiques,  234. 

Empereur  (!')  et  le  religieux  , 
200. 

Enfants  d'Edouard,  4g. 

Enseigne  du  chapelier,  256. 

Epées  et  chapeaux  bénits  don- 
nés par  les  papes,  87. 

Equeias,  déesse  des  chevaux,  12, 

Ere  chrétienne,  55. 

Etangs  de  Comelle,  52. 

Eté  (Allégorie  de  1"),  273. 


Fabre  (Esprit).  206. 

Facultés  universitaires,  278. 

Fadeurs,  333. 

Faïence  (Invention  du  raccom- 
modage de  la),  239. 

Fakir  qui  se  fait  enterrer  vivant, 
4o5. 

Famines  en  France,  i6fi. 

Fauteuils  de  l'Acad.  franc.,  16. 

Fènelon  (Quatrains  de)  ,  23o. 

Ferlés  ou  fermetés,  383. 

Fêtes  des  Gaulois  en  l'honneur 
de l'anc.  costume  nation.,  3  59. 

Finances  sons  Henri  IV,  269. 

Finlandais,  16. 

Fleur  (la)  des  prairies,  55. 

Floride  (  FtabUssement  français 
dans  la),  178. 

Foiie  St-Gerœain,  70. 

Fontaine  à  Klagenfurl,  36. 

—  à  Mayance,  248. 

—  de  Vaucluse,  i45. 

—  du  château  de  Gaillon,  128 
Forban  (Statuts  d'un),  223. 
Forêt-NoirB  et  val  d'Enfer.  41 


Forteresse  tarlare  défendue  par 
une  femme,  166. 

Fou  (le,  et  l'idiot,  178. 

Fous  (Ordre  dcs),i  Clèves,  26g. 

Foyatier  :  Sratue  du  co'onel 
Combes,  53. 

Francs,  398. 

Fronton  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, 3ig. 

Gaulois,  3i5,  359. 
Gazette  de  France,  9. 

—  de  Pékin,  20S,  3 14. 
Géants  (les  Deux),  58. 
Géographie  zoologique,  81 
Gérard  Dow  :  la  Femme  hylro- 

pique,  353. 

Gibbon  termine  son  Hist.,  232 

Giocondo,  128,  408. 

Giraidet  (Karl)  :  Protestants 
surpris  par  des  troupes  ca- 
tholiques, :o5. 

Giroflée  (la)  double  du  n"  û, 
par  Dickens,  5i. 

Glaciers,  17,  63,  89,  144. 

Gourgues  (de),  anc.  voyag.,  178. 

Grand  seigneur  (Matinée d'un) 
au  18'  siècle,  2  33. 

Grandville  :  Allégories  des  sai- 
sons ,  I ,  i53 ,  273;  Mo- 
nologue de  Baptiste,  208; 
Fadeurs,  333. 

Grenadier  français  (Type  du), 
339. 

Greuze  :  un  Portrait,  397. 

Gudin  ;  Goélette  anglaise  prise 
à  l'abordage,  aoi. 

Guépard,  216. 

Guerre  des  Amoureux,  297. 

Habitantes  de  Mola  et  de  Cas- 
tellone,  249. 

Habitation  du  t6*  siècle,  à 
Reims,  196. 

Halle  aux  fruits  et  aux  légumes, 
à  Paris,  396. 

Hambourg   Incendie  de),  281. 

Hampton-Court,  164. 

Hermann  et  Dorothée  ,  par 
Goethe,  407. 

Hildebrandt  :  Meurtre  des  en- 
fants d'Edouard,  49. 

Histoire  (Etude  del'),  248. 

—  de  France  (  Vocabulaire  des 
mots  singuliers  et  pittoresques 
del'),  297,  335. 

Hiver  (Allégorie  de  l'),  r. 
Hollande  (Inondations  en),  65. 
Homme  (r)  dans  la  lune,  livre 

du  i7*  siècle,  3  10. 
Hommes  velus,  67. 
Horreur  du  vide,  283,  326. 

Iconoclastes,  55. 

Ile  de  Juan  Fernandez,  188. 

Indiens  (Ruse  des)  pour  tuei  les 
cerfs,  181. 

Infanterie  française  :  Modifica- 
tions dans  l'équipement  et 
l'habillement,  3;8. 

Inondations,  65. 

Inscriptions  sur  les  maisons  des 
i5«  et  16'  siècles,  195. 

Insectes  (Etude  des),  26. 

Instruction  élémentaire  en  Eu- 
rope, 27g. 

Instruction  publique  (  Tableau 
de  1')  en  France,  278. 

Invalides  (  Succursale  des  )  ,  à 
Aviqnon,   i55 
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TABLE  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


Irrigalioii  en  Orient,   1 15. 

Jt'aii   de    Bologne  :   Slalue  de 

Jupiter  l'Iiivius,  309. 
Jeanne  d'Arc,  38o. 
Jetlatnra,  eu  Italie,  aSo. 
Jeu  Ju  pont,  à  Pise,  07». 
Jeuxéiiueslr.aii  iii'  sièile,ï87. 
JenjL  chti  Us  nè|;res,  344. 
JuiuuJe  (Jean»,  n8,  io8. 
John  Diuely  (sir),  3o3. 
Journée  aux  figues,  139. 
Jonrnce  des  âuiers  ,  «97. 
Junvfuel,  139. 
Jumnieul  (le)   dernier,  linteau 

d'un  portail,  au  Mans,  93 
Jun(;-Slilliug  (Mémoires  d«), 

34y,  378. 
Jupiter  et  la  brebis,  (able  par 

M.  de  La  Doucette,  ï3i. 

Kacbemir  CValléede),  169. 
Klagenfurt,  en  Cariulliie,  36. 

Lamb  Charles).  3o,  38. 
Landes  de  Gascogne,  i4y. 
Langue   française  (Origines  de 

laj,  376,408. 
Larrry,  345. 
Lassus  :  Monument  de  l'abbé  de 

L'Epée,  12  1. 
I.eguen,  poète  breton  ,  43. 
L'Epée  (l'Abbé  de),  aîo. 
Lepoittevin  :  Berger  des  Landes, 

149. 
Le  Vacher,  consul  à  Alger,  1 3 1 . 
Licorne  (Corne  de),  ïh. 
Lignes  isothermes,  161. 
Loi  antique,  par  Goethe,   119. 
Londres  (Description  poétique 

de)  par  un  Chinois,  170. 
Louis  XV  chevalier  de  l'ordre 

du    St-Espriv  le  jour  de    sa 

naissance,  3oo. 
Lonis-Philippe  (Découverte  des 

terres),  Joinville  et  Adélie  , 

129,  172. 
Loup  (Regard  du).  210. 

Maison  de  François  V  à  Or- 
léans, 193. 
—  rue  St-Paul,  a  Paris,  196. 
Manoir  d'Ango,  198. 
Marchand  (le)  d'images,  338. 
Marché  aux  fleurs,  à  Paris,  3 1 3. 
Marine  (Vocabulaire  de) ,  i55, 

258,  340,372. 
Marocco,  cheval  savant  du  16° 

siècle,  328. 
Mascarade  des  élèves  de  l'école 

française  à  Rome,  56 
Mascarades  à  la  grecque  ,  220. 
Masque  à  l'usage  des  ouvriers  en 

aiguilles,  344. 
Médaillon  du  12" siècle,  36i. 
Mélanisme,  32  j,  369,  394. 
Mémorial  séculaire,  54,  74. 
Mer  du  sud  découverte,  329. 
Mère  (la)  Véronique,  109. 
Mesmer  et  me^mérisme,  276. 
Messes  à  plusieurs  faces,  i63. 
—  rouges,  i63. 
Mettray  (Colonie  de),  289   408. 
Mines    (  Episode  de    l'histoire 

des)  en  France,  2,  21,  34. 
Molorh  (Culte  de.,  119. 
Momies  enterrées  en  Allemagne, 

i4o. 
Moniteur  chinois  ,  208,  3i4. 
Mont-de-Piété,  204,  322. 
Mnrisques;  leur  passage  à  tra- 
vers la  France,  274, 


Moscou  (une  Porte  i>),  337. 
Murillo  :  un  Joueur  de  vielle  , 

292,  408. 
Musée  d'Angers,  379,  397. 

—  du  Mans,  91. 

—  de  Nantes,  228,  291,  324, 


Musées  et  collections  particul. 
des  dépaitenients ,  91,  228, 
291,  324,  379,  397,  408. 

NapuléoD  (Grotte  de),  272. 

—  ;  popularité  de  sa  mémoire , 
339. 

Napolitaine, par  M.  Husson,  144- 

Nègres  du  Brésil  ;  origine  qu'ils 
se  donnent.  2  12. 

Neiges  éternelles.    17. 

Noailles  (Alexis  de),  201. 

Noce  juive  an  Maroc,  28,  40. 

Nouvelle -Zélande  ;  condition 
des  prlsonn.  de  guerre,  293. 

Nuages 'Formes  des),  253. 

Nuit  (la),  parTieck,  238. 

Nuit  (une)  dans  les  nuages,  nou- 
velle, »86, 3o2. 

Odeurs  et  couleurs;  leurs  rap- 
ports, i5o. 
Ordre  de  la  Malice,  11 1 
Original  (tiir,  204' 
Ours  mat  léché,  210. 
Ourse  (1')  et  ses  petits,  210 


Pain  changé  en  pierre,  88. 

Panthère  nuire,  369. 

Papeguay   Jeu  du),  383 

Papayer,  98. 

Paratremblementsdeteire,  i: 

Passeport  du  aiuyen  âge  ,  28 

Patagons,  100,  106. 

Patin  de  neige,  3i. 

Patrie,  7. 

Pavillon  d'un  forban,  224. 

Paysanne  (la)  à  sou  enfant ,  par 
\Tordsworlh,  1  32. 

Pensées  et  maximes.  —  Aloys, 
24.  De  r An  cil  AtUmogne, 
128.  Bacon,  166.  de  Bonnld, 
258.  Boiistetten,  i3o,  291. 
Bossuel,  i5i,  i55,  2,8,  Buf- 
fon,  62.Buret,  106,227,370. 
Cicérou  ,  79.  Cyrauo  de  Ber- 
gerac .  170.  Dufresny  ,  88. 
D'Urfé,  96.  Essaii  de  morale, 
232.    Gœlhe,  207  ,   283.   V. 


Piles  de  boulets,  346. 

Pilon  (Gcrm.l  :  les  Parques,  73. 

Plans-reliefs  (Galeiie  des),  des 
places  de  guerre,  G2. 

Platon,  254. 

Plongeur  (Expérience  malheu- 
reuse d'un),  3  35. 

Poètes  franc,  moralistes,  229. 

Pompes  a  eau,  283. 

Pontde  LaRoche-Beruard,3o5. 

Porte-voix.  279. 

PratoliiKi,  en  Toscane,  209. 

Prcault  :  Monument  de  l'abbé  de 
L'Epée,  22  I. 

Préjugés  des  anciens  sur  quel- 
ques auiinaiix,  210. 

Presse  périodique  en  France 
(Ongine  de  la),  9. 

Prière  des  niusulmans  pour  le 
prince,  dite  Kholbab  ,  232. 

Printemps  (Allégorie  du)  ,  i53. 

Quatrains  moraux,  229. 

Raisinier,  i(8. 

Raphaël  :  Groupe,  72;  carton 
de  S.  Pierre  et  S.  Jean,  i65. 
Reine  (le  nom  de)  en  Angle- 
terre. 63. 
Reliures  eu  bois,  28. 
Renaissance  (la),  igS,  389 
Renaudot  l'I  héophiaste),  9. 
Kepas  des  (janlois  ;  ancien  bas- 

rèlit'f,  359.  36o. 
Répétition,  pléonasme,  redon- 
dance, 3oo. 
Repiéseiitation    théâtrale  ;    mi- 
niature du  14*^  siècle,  169. 
Ribaud  ,  aiic.  voyageur,  178. 
Riez  (Basses-Alpes  ,  21. 
Rire  sardonique  ;  étymol.,  119. 
Robiusou  Criisoé .   189. 
Rois  d'Angleterre,  288. 
Rois  fainéants,  55. 
Roniey  n  de  Hoog he  ;  une  Inon- 
dation ,    65  ;    Triomphe    de 
Carèine,  So. 
Rose  des  vent*,  ^42. 
Roloiidf    la),  à  Riez,  21. 
Rotiou  (Anecdote  sur  ,  i3o. 
Roue  d'Aristute,  296,  408. 
Russie  (la)  et  la  lune,  x  44, 408 


e,  3i 


Skie,  patin  de 

.Slaves  hongrois,  175. 

Soldat  russe  (Trait  de  discipline 

d'uu),.7«. 
Son  (Propagation  du).  279. 
Soupe  à  l'indienne,  i55. 
Surcier(rApprenli),  par  Gœlhe, 


219. 


,408. 


Sacaze 'Gaston),  206 
Sacrifices  humains,  119. 
Saint-Cyr  sous  louis  XIV,  67. 

Guichard,   256.   Jamakchari ,    Saint-l.éouard  (la),  7,  I4- 

102.  Jouberl,  328.  Leibnilz,  '  Sainte  Valérie,  sculptureàLimo- 

I  83  ,  242  ,  408.  Locke  ,  i6o.  j       ges,  388. 

Montaigne,  280.  Montesquieu,  i  Saisons  (les),  allégories,  i,  i53 

1 12  ,  3o2.  Pandolpliini ,  27  r.  I       273. 

Pascal,  336.   Philémon  ,  307.    Salière  de  Guy  Mergey,  8. 

Proverbe  hollaiidats  .  393.  —    Salomon  et  son  fou,  12. 

italien,  160.  Mniede  Puisieux,    Saunderson  (l'Aveugle),  i4«. 

200.  Pythagore,  88,  239.  St- ,  Sauvages  tupinambas  baptisés  à 

Martin,   277.   Salvador,  296 

Mme  de  Staël,  7.  Swift,  178 

J  -B    Say  ,  376.  * 


Soirente, 
Sorts  des  saints,  42. 
Sourds-muets;  éducation,  220. 
—  (Originedel'institutiou  royale 

des  ,  223. 
Style  figuré,  268. 
Surmulot,  82. 
Symboles,  234. 
Symbolisme  chrétien,  36 1,  386. 

Tasse  ;  sa  maison  à  Sorrecte,  aS, 

408. 
Téléloquie,  279. 
Temps  (Emploi  du),  271. 
Théâtre  des  petits  appartements, 
sons  Louis  XV,  48,  107,  208. 
Théologie  des  insectes,  par  Les- 

ser,  26. 
Thermopyles  (Sentier  des) ,  247 . 
Tlemsen,  en  Algérie,  385. 
Toiubeau  de  G   Du  Bellay,  92 . 
de  Louis  XII,  199- 
dii  cardinal  d'Aniboise,  124. 
io8. 
Tombeaux  â  Palerme,  40. 

—  en  Syne,  171. 

—  malais,   140. 

—  et  funérailles  eu  Chine,  i38. 
Topffer  (le  Marchand  d'images, 

par  M.),  338. 
Toucher  (  Phénomènes  relatifs  au 

sens  du:,  358,395. 
Tour  de  Babel.  33. 
Tour  de   Londres  (  Incendie  de 

la),  112,  ii3. 
Trait  de  force,  160. 
Tremblement  de  terre  au  Ca- 
nada, iiR. 
Tremblements   de   terre,    i5i, 

.87. 
Trépied  de  fer  cher  les  Perses  , 

208. 
Trois  (les)  amis,  par  Herder,  4  3- 
Trombe  (une)  en  mer,  37. 
Tronc  pour    les   pauvres  ,    par 

madame  Saliatuci,  285. 
Troi|ue(U),  nouvelle,  146,  i63, 

182,  191,  2o3,  214. 
Tscliudi  (le  Curé),  106. 


404- 


Perruche  (la)  de  ma  sœur,  2  5o. 
Perses    I  Coutumes    singulières 

chez  les),  358. 
Petiis  (les)  bonheurs  de  la  vie 

humaine,  5o,  109,  25o. 
Philémon,  poète  grec,  307. 
Pibrac,  229. 
Pic  d'Adam,  i  i. 
Piémontais  (Enfants) ,  à  Paris , 

245. 
Pierre  Matthieu  (Quatrains  de), 
a3o. 


Pan 

Savoir  vi\re,  88. 

43  ,    Scanderbeg,  24. 

_  (le  Livre  de  ,24. 
aSo.  I  Schelfer  (  Henri)  :  Hermann  et 
Dorothée.  407. 
Sculpture    (Etude  sur  la),   en 

France,  36  i,  386. 
Selkiik  (le  Matelot),  189. 
Sens  ,  Phénomènes  curieux  rela- 
tifs aux),  358,  395. 
Serment  de  Louis  le-Gerœani- 

que,  55. 
Sermeutsà  plusieursmaius,  339 
Siège  de  Lerida,  239. 
Siugc  albinos,  32i. 


Université  de  France,  278. 

Vaisseau  de  ligne,  373.374. 
Vau  Eyck  :  Pliilippe-le-Bon  con- 
sultant une  cartomancienne, 

324. 

Vapeur  (  Applications  remar- 
quables de  la),  25  I. 

Ver  luisant  (le),  par  l'feffel,  227. 

Villesaguon  (Expédition  de)  au 
Brésil,  404. 

Villehardouiu,  246. 

Vins  des  anciens,  218. 

—  modernes,  33 1. 

Voitures  turques ,  392, 

Voleur  (Probité  d'un),  184. 

Vœu  de  chevaliers  anglais,  47. 

Voyage  comique  de  John  Gil- 
pin  ,  par  Cowper,  352.  356 

Voyage  de  Dumout  d'Urville 
dans  le»  mers  Antarctiques, 
129,  172- 

VVapcrs  :  Scène  de  famille,  3j6. 


TABLE  PAR  ORDRE  DE  MATIERES 


PEINTURE,   DESSIN,   GRAVURE. 

S.  Pii*rre  el  S.  Jean  giiérUsant  à  la  porte  du  tfmplc,  carton 
d**  K:ipIiaL*l ,  i65.  Metirlre  des  enfiints  d'Edouard  ^  par  HJlde- 
hraihli  ,  49.  Lrs  Jeunes  Filles  à  la  fuDiaine ,  par  Bcndfinann  ,  4. 
Mu>icieD  Juif,  par  E.  pelacroix,  29. 

Vuséedit  Louvre,  —  La  Femme  hydropiqiie,  par  Gérard  Dow, 
353. 

Salon  de  \%\i..  —  Asiemblce  de  protoslaiits  snrprUe  par  des 
troupes  catholiques,  par  Karl  Girardet ,  io5.  Heimann  et  Do- 
rt.ihéc.  par  Hinri  Srbeffer.  407.  Goëlt-tlc  ant;laise  prise  à  Tabor- 
dage  ,  parGudin.  20  r.  Berger  des  Landes  «  par  F,.  Lepoittevin, 
149.  Halte  de  Bohémiens,  par  Colin  ,  137.  L  Ecole  turque  .  par 
Derarnps  217  ;  défaite  des  Cimbres  ,  par  le  même  ,  357.  La  Tra- 
versée du  HaMeà  Koi. fleur,  par  Biard,  2i3.  Petits  Picmontais , 
par  mademoiselle  B!ondel ,  945. 

Minées  et  coUectitms  particulières  des  départements.  —  Musée 
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à  Rouen,  33'i.  Tionc  pour  les  pauvres,  par  madame  Sabatuci, 
285.  Statue  du  colonel  Combes,  par  Foyalier,  53.  Frontbn  de 
la  Chambre  Jes  députes  ,  par  Cortot ,  319. 
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fiel }  211.  L'éléphant  at-il  des  jointures?  211.  Longévité  du  cerf  ■ 
Le  sang  du  bouc ,  212. 

Raisinier,  papayer,  98.  Cat ,  3o6.  Rapports  entre  les  couleurs 
et  les  odeurs ,  i5o. 

SCIENCES  ET  ARTS  DIVERS. 

Agriculture.  —  Irrigation  en  Orient,  ii5  Vignobles  moder- 
nes, 33 1. 

Archéologie.  —  Tour  de  Babel,  33.  Equeias,  12.  Autel  mexi- 
cain, 377.  Voyez  Sculpture  et  Architecture. 

Art  militaire.  —  Dénombrement  de  l'armée  chez  les  Perses  , 
200.  Sentier  des  Thermopyles,  247.  Armes  des  Gaulois  ,  3S9; 
—  des  Francs ,  39g.  Invention  de  l'artillerie  légère,  75,  Modifi- 
cations dans  réquipement  et  l'habillement  de  l'infanterie  fian- 
çaise,  34S.  Piles  de  boulets,  346.  Cacolels  et  litières-brancards 
en  Aigrie,  252.  Armée  d'Abd-el-Kader,  288.  Galerie  des  plans- 
reliefs  des  places  de  guerre,  62. 

Industrie.  —  Applications  remarquables  de  la  vapeur,  25i. 
Invention  du  raccommodage  de  la  faïence,  239.  Masque  aimanté 
employé  par  les  ouvriers  en  aiguilles,  344.  Expérience  malheu- 
reuse d'un  plongeur,  335.  Chasse  aux  gazelles,  216.  Ruse  des  In- 
diens pour  tuer  les  cerfs,  181. 

Marine.  —  Vocabulaire  de  marine,  i55,  258,  340,  372.  Trom- 
bes marines ,  37.  Rose  du  compas  ,  342  ,  etc. 

Mathématiques.  —  Piles  de  boulets,  346.  Arithmétique  pal- 
pable de  Saunderson,  140.  Géométrie  des  abeilles,  44. 

Mécanique.  —  Roue  d'Aristote,  296,  408.  Centres  de  gravité, 
75.  Pompes  à  eau,  283.  Applicat.  remarquables  de  la  vapeur,  25 1. 
Médecine,  Hjgiène ,  etc. —  Boissons  et  aliments,  218,  33i. 
Yins  des  anciens  ,218.  Vins  modernes ,  3 3 1 .  Corne  de  licorne , 
212.  Albinisme,  mélanisme,  32 1,  369,  3g4.  Mesmérisme,  magné- 
tisme, 276.  Phénomènes  curieux  relatifs  aux  sens;  le  loucher,  358, 
3g5.  Le  fou  et  l'idiot ,  178.  Hommes  velus,  67.  Fakir  qui  se  fait 
enterrer  vivaut,  4o5. 

Météorologie.  —  Aurores  boréales  ,  99.  Formes  des  nuages  , 
253.  Rose  des  vents,  342.  Climats;  lignes  isothermes,  161.  (lla- 
ciers  ,  17,  63,  8g,  144.  Ligue  des  neiges  éternelles  ,  i7.Cyann- 
niètrede  Saussure,  17.  Tremblements  de  terre,  Paratremblements 
de  terre,  i5i,  187.  Tremblement.de  terre  au  Canada,  118. 
Trombes,  37. 

Minéralogie.  —  Episode  de  l'histoire  des  mines  en  France, 
madame  de  Beausoleil,  2  ,  21,  34. 

Physique.  —  Pesanteur  de  l'air,  horreur  du  vide  ,  invention  du 
baromètre,  283,  325.  Expérience  malheureuse  d  un  plongeur, 
335.  Cyanomètre  de  Saussure,  202.  Propagation  du  son,  échos, 
téléloquie,  porte-voix,  27g.  Couleur  de  l'eau,  78.  Rapports  entre 
les  couleurs  et  les  odeurs,  i5q. 

Théorie  et  histoire  de  Part.  —  Art  païen,  art  chrétien,  122, 
36i,  386.  Art  byzantin,  364.  Renaissance,  igS,  389.  Sur  l'allé- 
gorie, I,  i54,  208.  Voyez  Peinture,  Sculpture  et  Architecture. 

ERREURS  ET  PRÉJUGÉS. 
Doutes  sur  le  meurtre  des  enfants  d'Edouard,  4g.  Erreur  rela- 
tive au  siège  de  Lerida  ,  2  3g.  Préjugés  des  anciens  sur  quelques 
animaux,  210.  L'eau  a-t-elle  horreur  du  vide?  283,  326.  Mes-» 
mérisine,  276.  Prétendue  douceur  des  sauvages,  293. 
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